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*  haag  (  Eugène  et  Emile  ) ,  littérateurs 
français,  nés  à  Montbéliard ,  le  premier  le  1 1  fé- 
vrier 1808,  le  second  le  8  novembre  1810,  d'une 
ancienne  famille  comtale,  alliée  à  celle  des  Cuvier, 
commencèrent  leur  éducation  dans  leur  ville  na- 
tale, et  l'achevèrent  à  Strasbourg ,  où  l'aîné  prit 
ses  grades  en  théologie.  Les  deux  frères  allèrent 
ensuite  en  Allemagne,  où  ils  s'occupèrent  d'en- 
seignement. A  leur  retour  en  France,  ils  réso- 
lurent d'élever  un  monument  à  leurs  coreligion- 
naires français ,  et  pendant  qu'ils  préparaient  les 
matériaux  de  ce  grand  travail ,  ils  s'occupaient 
de  traductions  pour  la  société  anglaise  de  la  pro- 
pagation des  connaissances  chrétiennes.  Le  livre 
de  MM.  Haag  a  pour  titre  :  La  France  pro- 
testante, ou  vies  des  protestants  français 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  l'histoire  de- 
puis les  premiers  temps  de  la  réformation 
jusqu'à  la  reconnaissance  du  principe  de  la 
liberté  des  cultes  par  V Assemblée  nationale, 
ouvrage  précédé  d'une  notice  historique  sur 
le  protestantisme  en  France,  suivi  de  pièces 
justiâcatives  et  rédigé  sur  des  documents  en 
grande  partie  inédits;  Paris,  1847  et  ann. 
suiv. ,  10  vol.  in-8°  :  sept  ont  paru.  Pour  cet 
ouvrage  les  auteurs  ont  remonté  aux  sources  ; 
ils  ont  fouillé  les  bibliothèques,  revu  les  édi- 
tions, compulsé  les  manuscrits,  les  archives  ad- 
ministratives de  la  France  et  de  l'étranger,  et, 
ne  s'arrêtant  devant  aucune  considération  de 
personnes,  ils  ont  recherché  avant  tout  la  vérité; 
la  partie  bibliographique  est  surtout  très-soignée 
et  aussi  complète  qu'il  est  possible.  M.  Eugène 
Haag  a  publié  en  outre  un  Cours  complet  de 
Langue  Française  ;  Leipzig,  1834-183C,  5  vol. 
in-8°  ;  —  imeViede  Calvin,  à  l'usage  des  écoles 
protestantes;  Paris,  1840,  in- 18  ;  —  et  une  Vie  de 
Luther;  Valence,  1839,  in-18.  Il  a  traduit  de  l'al- 
lemand :  Vues  classiques  de  la  Suisse ,  par  H. 
Zsehokke,  1836-1837,  in-S°;  et  de  l'anglais: 
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un  traité  de  MiltonSwrte  Trinité,  Paris,  1842, 
in- 12.  M.  Emile  Haag  a  traduit  de  l'anglais  : 
Aperçu  de  la  Réformation  en  Angleterre , 
par  J.-J.  Blunt;  Paris,  1840,  in-12;  —  Mise 
en  Jugement  des  témoins  de  la  Résurrection 
de  Jésus  ,  par  Th.  Sherlock  ;  Paris,  1840,  in-12  ; 
—  Vie  de  l'archevêque  Cranmer,  par  Ch. 
WebbLebas;  Paris,  1843,  2  vol.  in-12.  On  lui 
doit  aussi  un  recueil  de  Satires  et  poésies  di- 
verses; Paris,  1844,  in-16  :  recueil  sans  pré- 
tention, que  l'auteur  appelle  avec  raison  ses  Ju- 
venilia.  En  1853,  M.  Eugène  Haag  a  été  un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protes- 
tantisme français ,  qui  l'a  nommé  son  secrétaire. 
L.  Louvet. 

Documents  particuliers. 

*haagénsen  (Richard),  écrivain  danois, 
né  en  1721,  mort  à  Copenhague,  en  1771,  avec 
le  titre  de  conseiller  d'État.  Il  fut  planteur  à 
l'île  de  Sainte-Croix  (Antilles),  dont  il  a  donné 
une  description  :  Beskrivelse  over  Sainte- 
Croix;  Copenhague,  1755,in-4°.  E.  B. 

Nyerup  et  Kraft,  Litt.-Lex. 

haager-alensteig  (  Maison  DE  ) ,  an- 
cienne famille  originaire  d'Autriche,  dont  les 
principaux  membres  sont  : 

haager  (  Sigmund  ),  mort  en  1521 .  Il  acheta 
en  1499  la  moitié  de  la  ville  d'Alensteig,  dans  le 
cercle  de  Manhartsberg(archiduché  d'Autriche). 
Depuis  cette  époque  toute  la  famille  des  Haager 
a  ajouté  à  son  nom  celui  d'Alensteig.  Sigmund 
Haager,  qui  avait  eu  deux  femmes,  Dorothea  de 
Hohenwart  et  Elsbeth  de  Potenbrunn ,  laissa 
vingt-quatre  enfants,  dont  dix-sept  fils.  Un  d'eux, 
Veit  Haager  von  Alensteig,  seigneur  dePezen- 
kirchen ,  Altenlembach ,  Festenwamsen  et  Lich- 
tenfels,  joua  un  certain  rôle  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand 1er.  Un  autre ,  Georges  Haager,  exerça  à 
Graaz  les  fonctions  de  commandeur  des  cheva- 
liers de  l'ordre  Teutonique. 
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HAAGER  —  HAAS 


haager-alensteig  (  Signvund),  arrière- 
petit-lils  du  précédent,  mort  en  1617.  Il  entra  de 
tort  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire,  servit 
successivement  sous  les  ordres  des  comtes  de 
Hardegg  et  de  Schwartzbourg ,  du  prince  d'O- 
range, et  combattit  avec  cesgénéraux  en  Italie,  en 
Hongrie  et  en  Hollande.  Il  parcourut  ensuite 
l'Angleterre,  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  le 
nord  de  l'Europe  et  la  Pologne,  et  publia,  de  re- 
tour en  son  pays,  des  relations  de  voyages.  Peu  de 
temps  après  il  reprit  sa  vie  aventureuse,  devint 
chef  d'un  escadron  de  cuirassiers,  et  mena  à  ses 
frais  soixante  hommes  à  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Il  assista  aussi,  sous  le  commandement 
d'Adolphe  de  Sehwarzenberg,  à  la  prise  de  la  for- 
teresse de  Raab,  et  obtint,  en  récompense  des 
services  qu'il  rendit  à  l'empereur,  les  grades  de 
capitaine  général  de  la  haute  Hongrie  et  de 
commandant  de  Kaschau.  Chaleureux  partisan 
des  nouvelles  doctrines  religieuses,  il  se  signala 
en  1608  parmi  les  membres  de  la  fédération  pro- 
testante de  Horn,  et  siégea  l'année  suivante 
comme  député  du  cercle  du  haut  Enns  dans  l'as- 
semblée religieuse  dite  Corpus  Evangelicorum. 
Il  fut  trois  fois  marié,  et  laissa  vingt-et-un  en- 
fants. En  1590,  il  avait  vendu  sa  propriété  delà 
ville  d'Alensteig,  en  se  réservant  seulement  quel» 
ques  droits  féodaux. 

haager-alensteig  (Sebastian-Gùnther 
von), seigneur  de  Wetzdorf,  fils  du  précédent,  oc- 
cupait à  l'avènement  de  l'empereur  Ferdinand  II 
la  place  de  commandant  de  la  ville  de  Vienne. 
Dévoué ,  à  l'exemple  de  son  père  ,  aux  intérêts 
de  l'Église  protestante,  il  refusa  énergiquement 
de  reconnaître  l'abdication  de  l'archiduc  Al- 
brecht  et  de  prêter  serment  à  Ferdinand  II.  Il 
se  lia  avec  Matthieu-Henri,  comte  de  Thurn,  chef 
des  Bohèmes  révoltés  ;  mais  son  parti  fut  vaincu 
et  Haager  décapité.  L'empereur  confisqua  toutes 
ses  terres  et  capitaux.  Son  fils,  Hans-Seyfried , 
abjura  la  religion  protestante,  et  embrassa  les 
doctrines  de  l'Église  catholique,  abandonnées  par 
ses  ancêtres.  L'empereur  Léopold  Ier  le  créa 
baron  le  12  janvier  1671. 

Un  de  ses  descendants,  Otto-Siegmund  Haa- 
ger-Alenstf.ig  ,  dernier  burgrave  de  Vienne, 
mourut  en  1812,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans.  Il  avait  combattu  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène,  et  était  parvenu,  en  1758,  au  grade  de 
feld-maréchal-lieutenant»  Durant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  occupa  la  place  de  grand- 
maître  de  la  maison  de  l'archiduc  Reinier. 

haager-alensteig  (François,  baron  de) 
fils  du  précédent ,  né  vers  1765,  mort  à  Tsra ,  près 
de  Venise,  le  31  juillet  1816.  Nommé  en  1786 
commissaire  au  département  de  la  guerre,  il  de- 
vint, en  1795,  après  avoir  parcouru  les  grades 
intermédiaires,  capitaine  de  cercle  {Kreishaupt- 
mann).  En  1803  il  entra  comme  conseiller  au- 
lique  au  ministère  de  la  police;  en  1808  il  de- 
\  int  vice-président  de  ce  département,  et  en 
1813  président  du  ministère  de  la  police  et  du 


bureau  de  la  censure  littéraire.  Son  souverain  lui 
donna  à  différentes  reprises  des  preuves  de  son 
estime  et  de  son  affection,  et  le  décora  entre  au- 
tres, en  1816,  de  la  grande-croix  de  l'ordre  de 
Léopold.  Haager  mourut  peu  de  temps  après , 
laissant  la  réputation  d'un  administrateur  habile 
et  intègre.  Il  eut  le  courage  d'adoucir  un  peu  les 
rigueurs  de  la  censure  autrichienne  et  de  rendre 
quelque  liberté  à  la  littérature  et  à  la  presse  pé- 
riodique. R.  Lindau. 

Zeitgenossen,  lre  série,  n°  VIT,  p.  108-124.  —  Wnrm- 
brand,  Collect.  kist.  gen.  —  Spener,HistoriaInsignimn. 
—  Raupach,  Evangel.  OEsterreich.  —  Wissgrill,  Scliau- 
platz  des  landseessigen  niederœsterr.  Adels  von  Herrn 
undRitter  stand. 

haansbergen  (  Jean  van  ) ,  peintre  hol- 
landais, né  à  Utrecht,  le  2  janvier  1642,  mort  à 
La  Haye,  le  10  janvier  1705.  Il  fut  un  desmeil- 
leurs  élèves  de  l'habile  Poëlemburg,  et  sut  si  bien 
saisir  la  manière  de  son  maître  que  les  meilleurs 
connaisseurs  confondent  souvent  leurs  œuvres. 
Mais  le  soin  qu'exigeaient  de  pareilles  produc- 
tions lui  prenait  trop  de  temps  pour  qu'il  pût 
faire  beaucoup  et  s'enrichir.  En  1669,  il  vint 
s'établir  à  La  Haye,  où  il  peignit  le  portrait,  genre 
plus  lucratif.  «  Ses  portraits  de  femmes,  dit 
Houbraken,  n'étaient  que  des  lis  et  des  roses.  » 
Ses  premiers  ouvrages  ont  le  mérite  de  ceux 
de  Poëlemburg,  la  même  finesse  de  couleur, 
et  révèlent  autant  d'intelligence.  11  peignit  sou- 
vent, comme  son  maître,  des  Nymphes  nues,  et 
ornait  ses  fonds  de  paysages  agréables.  Il  se 
montrait  surtout  ingénieux  dans  la  fable  et  l'al- 
légorie ;  mais  il  a  laissé  trop  peu  de  tableaux 
du  temps  de  sa  pauvreté  et  beaucoup  trop  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  sa  fortune.  Ses  meil- 
leures productions  sont  restées  en  Hollande; 
aussi  est-il  peu  connu  dans  le  reste  de  l'Europe. 
On  admirait  à  La  Haye,  galerie  van  Slingelandt, 
Une  Baigneuse ,  et  à  Rotterdam,  galerie  Bis- 
schop,  Une  Dame  à  sa  toilette  et  Un  Enfant 
dans  les  bras  de  sa  nourrice. 

A.  de  Lacaze. 

Jacob  Campo  Weyerroan,  De  Schilderkons  der  Neder- 
landers,  t-  II,  p.  6.  —  Descaraps,  La  Vie  des  Peintres 
hollandais,  etc.,  t.  II,  p.  266. 

haas  (  Johann-Sebastian  ) ,  sténographe 
suisse,  né  à  Berne,  en  1641,  mort  en  janvier 
1697.  Il  passa  la  principale  partie  de  sa  vie 
auprès  du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui  le 
chargea  successivement  des  fonctions  de  secré- 
taire du  cabinet,  de  maître  des  pages  (1670),  de 
bibliothécaire  (  1673  ),  de  conservateur  des  ar- 
chives de  la  cour  (1686),  et  qui  l'envoya  en  1689 
comme  secrétaire  d'ambassade  au  congrès  de  Ni- 
mègue.  On  a  de  Haas  un  ouvrage  fort  curieux  et 
fort  rare,  écrit  en  français  et  intitulé  :  Stégano- 
graphie  (et  non  Sténographie,  comme  le  di- 
sent quelques  biographes)  nouvelle,  où  cet  art, 
fort  imparfait  jusque  icy,  a  été  mis  dans  une 
plus  grande  perfection  ;  Cassel,  1693,  in-4°. 
Pour  conserver  la  clef  de  l'écriture  stéganogra- 
phique  inventée  par  lui ,  Haas  avait  laissé  dans 


HAAS 


son  ouvrage  des  blancs  qu'il  remplissait  à  la 
plume.  R.  L. 

Strieder,  Hessisch.  Gelehrtengesch.  —  Adelung,  Suppl. 
à  JOcher. 

haas  (Johann-Matthias),  géographe  alle- 
mand, né  à  Augsbourg,  le  14  janvier  1684,  mort 
à  Wittenberg,  le  24  septembre  1742.  Élève  de 
son  père  Joh.-Matth.  Haas,  mort  en  1702,  qui 
avait  acquis  dans  son  temps  une  excellente  ré- 
putation comme  mathématicien  et  géographe,  il 
termina  ses  études  aux  universités  de  Helmstsedt 
et  de  Leipzig,  devint  en  17  lfî  agrégea  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville,  et  passa  de  là  en 
1 720  à  Wittemberg,  où  il  enseignajusqu'à  sa  mort 
tes  sciences  mathématiques  et  géographiques. 

Haas  a  été  un  savant  fort  distingué,  dont  les 
travaux  ont  exercé  une  influence  marquante  sur 
le  progrès  des  études  géographiques.  On  a  de 
lui  -.  Doliorum  Dimensiones,  sive  Pithome- 
tria;  Wittemberg,  1728;  —  Tabula  Hun- 
garise,  ampliori  significahi  ex  recentissimis 
pariter  et  antiquissimis  relationibus  et  mo- 
numentis  concinnata;  Nuremberg,  1744;  — 
Tabula  imperii  Russici  et  Tartariœ  uni- 
versx ,  ibid.,  1746,  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  des  premières  cartes  utiles  de  l'em- 
pire russe  ;  —  Sciagraphia  methodi  proji- 
ciendi  Sphœras  et  delineandi  mappas  ;  ibid., 
1746  ;  —  Descriptio  geographica  et  historica 
Regni  Davidici  et  Salomoneei,  cum  delinea- 
tione  Syrise  et  .Egypti  ;  Nuremberg,  2eédit., 
1754;  —  Phospliorus  Historiarum,  seu  pro- 
dromus  theatrl  summomm  imperiorum,  hoc 
est  Historiée  politicec  universalis  potioris  et 
principalis,  etc.;  Leipzig,  1742,  in-fol.  ;  excel- 
lent ouvrage,  auquel  Haas  consacra  de  longues 
années  d'études,  et  dans  lequel  il  se  proposa  de 
Tlonner  des  notions  exactes  sur  les  grandes  ré- 
volutions que  les  empires  ont  subies  dans  la 
suite  des  siècles  ;  —  Historiée  universalis  po- 
liticee  Idea  plane  nova  ac  légitima,  tracta- 
tionem  summorum  imperiorum  exhibens 
in  I  sciagraphia  dicendorum,  II  tabuiis 
chronologicis,  Illtabularum  geographicarum 
sectionibus  binis ,  in  lectionum  academi- 
carum  usum  proposita  ;  Nuremberg,  1743, 
in-4°,  avec  48  cartes  géographiques,  16  tableaux 
chronologiques  et  24  feuilles  de  texte.  A  l'époque 
de  son  apparition,  cet  ouvrage  éclipsa  tous  les 
autres  au  point  de  vue  de  Futilité  pour  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  politique  universelle.  Après 
la  mort  de  Haas,  on  publia  d'après  ses  travaux  un 
grand  Atlas  historique,  Historischer  Atlas,  Nu- 
remberg, 1750,  in-folio,  divisé  en  6  parties  : 
1°  Haasii  Hist.  universal.  polit.  Idea,  etc.  ; 
2°  Chronologie  des  Monarchies,  en  9  tableaux  ; 
3°  Les  grands  Empires,  en  9  cartes  géogra- 
phiques ;  4°  L'Empire  Germanique,  sous  Char- 
lemagne,  Othon  Ier,  Conrad  II,  Frédéric  H, 
Frédéric  III,  Charles  Quint,  Charles  VI,  en 
7  cartes  géog.  ;  5°  Géographie  biblique  à  l'épo- 
que de  David  et  Salomon,  en  6  cartes  géogr.  ; 


6°  Les  grandes  Villes  comparées  entre  elles, 
en  8  cartes.  D1'  L. 

Hauslentner,  Schicseb.  ArcMv.,  vol.  II,  p.  145.  —  Hir- 
sching,  Handbvcl>,\o\.  II,  p.  225-232. 

HAAS  (  Charles-  François-  Hubert),  historien 
allemand,  né  à  Cassel,  le  12  août  1722,  mort  le 
29  octobre  1789.  Il  fut  nommé,  en  1754,  profes- 
seur d'histoire  à  funiversité  de  Marbourg,  dont 
la  bibliothèque  fut  confiée  à  son  administration 
en  1778.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lebens- 
beschreibung  des  D.  H.  Horchen  (Biographie 
du  docteur  H.  Horchen);  Cassel,   1760,  in-8°  ; 

—  Opuscula  historica;  Marbourg,  1770,  in-4n; 

—  Anmerkungen  iiber  die  hessische  Ges- 
chichte vom  Landgraf  Beinrich  I  bis  ouf 
das  Jaîir  1434  (Remarques  sur  l'histoire  de 
Hesse  à  partir  du  landgrave  Henri  Ier  jusqu'à 
l'an  1434);  Francfort,  1771,  in-8°  :  —  Verszcch 
einer  hessischen  Kirchengpschichte,  bis  ge- 
gen  Aufang  des  Wen  Jahrlmnderts  (Essai 
d'une  histoire  ecclésiastique  de  la  Hesse,  jus- 
qu'au commencement  du  seizième  siècle);  Mar- 
bourg, 1782,  in-8°;  —  Vermischte  Beitrâge 
zur  Geschichte  und  Literatur  (Mélanges  d'His- 
toire et  de  Littérature);  Marbourg,  1784,  in-8°. 

E.  G. 
Strieder,  Hess.  Gelehrt.  Geschichte,  t.  V,  p.   192.  — 
J.-M.  Curtius,  Memoria  Haasii;  Marbourg,  1789,  in-*°. 

—  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Encyclopédie. 

haas  (Guillaume),  mécanicien,  graveur  et 
fondeur  en  caractères  suisse,  né  à  Bâle,  le  23  août 
1741,  mort  le  8  juin  1800,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Urbain  (canton  de  Lucerne).  En  1764,  il  apporta 
des  améliorations  importantes  dans  la  fonderie  de 
son  père,  qui  devint  célèbre  dans  toute  l'Alle- 
magne. Il  eut  le  premier  l'idée  de  se  servir  pour 
l'impression  des  cartes  géographiques  de  carac- 
tères mobiles,  dont  il  rendit  compte  dans  l'écrit 
intitulé  :  Beschreibung  und  Abriss  einer  neuen 
Buchdrucker  presse  erfunden  in  Basel  1772 
und  zum  TSutzen  der  Buchdruckerliunst  he- 
rausgegeben  (  Description  d'une  nouvelle  presse 
d'imprimerie  découverte  à  Bâle  en  1772)  ;  Bâle, 
1790.  En  1789  Haas  confia  la  direction  de  son 
établissement  à  son  fils  pour  consacrer  au  service 
de  sa  patrie  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
comme  ingénieur  militaire,  et  se  distingualors  de 
la  révolution  qui  éclata  en  Suisse;  il  fut  nommé 
membre  du  grand  conseil  et  inspecteur  général 
de  l'artillerie.  Il  fit  sous  les  ordres  de  Masséna 
la  campagne  de  la  Suisse  orientale  (1799),  et 
fonda  dans  la  même  année  l'école  d'artillerie  de 
Saint-Urbain,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort.  R.  L. 
Luz,  A'ekrol.  denkwiirdiger  Sckweizer  nus  dem  isten 
Juhrh. ;  Aaran,  1812,  p.  194.  —  Intelliiienzblatt  zur  Jliq. 
Liler.  Zeitg.,  1300,  p.  103n  sqq.— Ersch  et  Gruber,  Allg. 
Encyclop. 

haas  (Jean-Godefroi) ,  philologue  allemand, 
né  en  1737,  àGriesebach,  prèsZschoppau,  mort 
le  17  avril  1815,  à  Schneeberg  (  Saxe).  11  exerça 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  recteur 
du  collège  de  Schneeberg,  et  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  à  l'usage  des  écoles,  tels  que  : 
Dictionnaire  Grec,   Dictionnaire  Français, 

1. 
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Dictionnaire  Latin,  Grammaire  Grecque, 
Grammaire  Latine,  etc.  On  estimait  surtout 
son  recueil  de  thèmes  grecs  :  Griechiscke  Spe- 
cies,  Leipzig,  1801  ;  3e  édit.,  1811  ;  et  son  Die-- 
tionnaire  Latin- AKemand  et  Allemand-La- 
tin, Leipzig,  1804;  2e  édit.,  Altenbourg,  1808. 

R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyclopédie.  —  Meusel. 
Cet.  Deutschtand. 

*  haase  (  Henri-Bieudonné-Frédéric-Chré- 
tien),  philologue  allemand,  né  le  4  janvier  1808, 
àMagdebourg (Prusse).  Il  lit  ses  premières  études 
au  collège  de  sa  ville  natale,  et  fréquenta,  de  1827 
à  1831,  les  universités  de  Halle,  Greifswald  et 
Berlin.  De  1831  jusqu'en  1835  il  occupa  succes- 
sivement les  places  de  professeur  à  Berlin , 
Charlottenbourg  et  Schulpforte;  mais  en  1835 
il  fut  suspendu  de  ses  fondions,  et  condamné  à 
six  ans  d'emprisonnement  pour  avoir  participé 
aux  sociétés  secrètes  de  l'Allemagne  (Burschen 
schajten).  Il  obtint  sa  grâce  après  avoir  été  dé- 
tenu pendant  un  an,  et  entreprit  alors  un  voyage, 
durant  lequel  il  fit  aux  bibliothèques  de  Paris, 
de  Strasbourg,  de  Heidelberg  et  de  Berne  des 
recherches  approfondies  sur  les  écrivains  mili- 
taires grecs  et  romains.  En  1848  il  fit  partie  de 
l'Assemblée  nationale  de  Berlin,  dans  laquelle  il 
vota  avec  le  parti  modéré  libéral,  et  en  1851 
il  fut  nommé  directeur  du  séminaire  philolo- 
gique à  Breslau.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
l'édition  du  De  Republica  Lacedxmoniorum  de 
Xénophon;  Berlin,  1833;  —  Vergangenheit 
und  Zukunft  der  Philologie  (  Passé  et  Avenir 
de  la  Philologie);  Berlin,  1835;  —  l'édition  de 
Thucydide,  accompagnée  d'une  traduction  la- 
tine, qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  grecque 
publiée  par  A.-F.  Didot;  Paris,  1840;  —  De 
militarium  Scriplorum  Grxcorum  et  Latino- 
rum  omnium  editione  ins/ituenda  Narratio; 
Berlin,  1847;  —  l'édition  de  la  Historia  Ro- 
man a  du  Velleius  Paterculus;  Leipzig,  1851; 
—  l'édition  des  Œiivres  àeSénèqîie;  Leipzig, 
1852,  vol.  1-3.  M.  Haase  callobora  en  outre  à 
plusieurs  recueils  et  revues  littéraires  ;  on  re- 
marque dans  la  grande  Encyclopédie  d'Ersch  et 
Gruber  ses  articles  Philologie  et  Phrygie. 

R.  L. 
Conv.-Lex.  —  Gersdorf,  Repertorium. 
habacuc,  l'un  des  petits  prophètes,  vivait 
vers  750  avant  J.-C.  Selon  les  uns ,  ou  vers  G00 
selon  les  autres.  Imagination  vive  et  créatrice, 
diction  brillante ,  figures  hardies  et  qui  n'ont  rien 
d'exagéré,  tableaux  parfaitement  développés, 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  les  trois 
chapitres  que  nous  avons  de  lui  et  qui  figurent 
avec  honneur  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'Ancien  Testament.  C'est  en  600  que  les 
Chaldéens  firent  en  Palestine  la  terrible  in- 
cursion dont  l'auteur  parle  avec  une  sorte  de 
terreur  et  d'angoisse  (ch.  III),  en  faisant  des 
vœux  pour  qu'Israël  soit  bientôt  délivrée  de  cette 
calamité  (ch.  I  et  II).  A  défaut  de  données  po- 
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sitives  sur  la  vie  du  prophète  dans  les  livres 
canoniques  de  l'Ancien  Testament,  on  peut  ad- 
mettre cette  dernière  hypothèse  comme  la  plus 
probable;  elle  concorde  assez  d'ailleurs  avec  la 
tradition  conservée  dans  l'une  des  additions 
apocryphes  à  l'Ancien  Testament  qui  se  trouvent 
dans  les  Septante  et  dans  la  Vulgate ,  tradition 
qui  fait  d'Habacuc  un  contemporain  de  Daniel, 
et  qui  veut  qu'il  ait  passé  à  ce  dernier,  pour  le 
nourrir  dans  la  fosse  aux  lions ,  un  polage  qu'il 
portait  à  la  campagne  pour  les  moissonneurs 
(Daniel,  XIV,  32  et  suiv.  d'après  la  Vulgate; 
Histoire  de  Bel  et  du  Dragon,  v.  33  à  39,  d'a- 
près les  versions  des  protest.  ).  Quant  au  carac- 
tère moral  des  poésies  du  prophète,  son  but  ci* 
présentant  les  maux  dont  les  Israélites  sont  ac- 
cablés est  de  montrer  que  le  péché  entraîne 
inévitablement  la  punition  divine,  et- envisagés 
sous  ce  point  de  vue,  ces  tableaux  ont  leur  côté 
édifiant  aussi  bien  que  leur  côté  terrible.  [  Th. 
Fritz,  dans  VEncyclop.  des  G.  du  M.  ] 

Bible,  livre  à' Habacuc,  —  Baillct,  Fies  des  Saints, 
tome  IV,  15  janvier.  —  Dora  Calraet,  Dict.  de  la  Bible. 
—  BcEumlein,  Commentatio de  Habacucivaticimis  Heil- 
brun  ,  1840,  in-4°.  —  Delitzsch.  Commentarius  de  Ha- 
baciici  prophétie  vit  a  atque  zetate,  cum  diatriba  de 
Pseudo-Dorothei  et  Pseudo- Epiphanii  Fitis  prophela- 
rum;  Leipzig,  1842,  in-8°. 

* habasque  {François-Marie  Guillaume ), 
magistrat  et  historien  français,  né  le  18  avril 
1788,  à  Lesneven  (Finistère),  mort  le  22  dé- 
cembre 1855,  àLahou,  près  Dinan.  Il  fit  son  droit 
à  Rennes,  et  alla  s'établira  Saint-Brieuc,  où  il 
devint  successivement  juge  suppléant,  juge  et 
président  du  tribunal  civil.  On  a  de  lui  :  Notions 
historiques ,  géographiques,  statistiques  et 
agronomiques  sur  le  littoral  des  C6tes-du- 
Nord;  Saint-Brieuc,  Guingamp,  1832-183G, 
13  vol.  in-8°.  Quelques  passages  de  cet  ouvrage»' 
consciencieux  ont  motivé  des  réclamations  de 
M.  l'abbé  Souchet,  dans  une  Lettre  imprimée 
à  Saint-Brieuc,  1837,  in-8°,  lettre  reproduite  avec 
une  seconde,  et  deux  réponses  de  Habasque  dans 
la  brochure  intitulée  :  Publications  religieuses 
du  diocèse  de  Saint-Brieuc  par  M.  Souchet; 
Saint-Brieuc,  1837,  in-8°.  Dans  Y Annuaire  des 
Côtes-du-Nord,  qu'il  fonda  en  1836,  avec  MM.  de 
Garaby-Ferrary  et  Marée ,  et  dont  il  fut  un  des 
plus  actifs  collaborateurs ,  Habasque  a  en  outre 
inséré  chaque  année,  de  1837  à  1848,  sous  le 
titre  de  Villes,  Communes  et  Monuments  du 
département  des  Côtes-du-Nord,  une  série  de 
monographies  complètes  et  très -étendues  sur 
Guingamp,  Loudéac,  Goarec,  Jugon,  Mon- 
contour,  l'abbaye  de  Lantenac,  le  menhir  de 
Trégrom,  Corlay,  l'église  de  Planguenoual, 
Plouaret,  Lanvcllon,  le  château  de  Coetmen, 
Pont-Rieux,  Callac,  Quintin,  Plerneuf,  Tré- 
muson,  Coiinée,  Trébeurden,  L' H  ermitage, 
Plœuc,  lonquedec,  Rostrenen,  Belle-Isle  en 
Terre,  Plénée-Jugon,  Quillio,  Mur  et  le  comté 
de  Matignon.  Outre  ces  notices,  qui  complètent 
sur  beaucoup  de  points   ses   Notions  histori- 
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ques,  Habasque  a  laissé  divers  travaux  manus- 
crits, notamment  une  Histoire  de  la  Chouan- 
nerie dans  les  Càtes-du-Nord,  qu'il  s'est 
abstenu  de  publier,  ne  voulant  pas  fournir  d'a- 
liment aux  passions  politiques,  que  son  récit 
n'eût  pas  manqué  d'exciter.  Il  était  correspon- 
dant du  ministère  de  l'instruction  publique  poul- 
ies travaux  historiques.  P.  Levot. 

Revue  des  Provinces  de  l'Ouest,  3e  année.  —  Le  Jean, 
La  Bretagne,  son  histoire  et  ses  historiens. 

HABDARRAHMAN.    Voy.  ABD-ER-RAHMAN    et 
SOYODTHI. 

*  habeneck  {Antoine-François  ),  musicien 
français,  né  à  Mézières,  le  1er  juin  1781,  mort  à 
Paris,  le  17  février  1849.  Fils  d'un  musicien  de 
régiment,  né  à  Manheim,  mais  au  service  de 
France,  il  apprit  de  son  père  à  jouer  du  violon, 
et  dès  l'âge  de  dix  ans  il  se  faisait  entendre  en 
public.  Le  régiment  de  son  père  étant  allé  à 
Brest,  le  jeune  Habeneck  y  fit  entendre  quelques 
morceaux  de  sa  composition.  La  pauvreté  de  ses 
parents  ne  lui  permettant  pas  de  songer  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Paris,  un  concert  qu'il  or- 
ganisa lui  en  fournit  les  moyens,  et  à  l'âge  de 
vingt  ans  il  arriva  dans  la  capitale  sans  autres 
ressources  que  quelques  lettres  de  recommanda- 
tion pour  des  artistes.  Baillot,  reconnaissant  dans 
l'exécution  du  jeune  Habeneck  le  germe  d'un 
vrai  talent,  lui  fit  obtenir  une  place  gratuite  dans 
sa  classe  au  Conservatoire.  Après  un  brillant 
concours,  il  obtint  le  premier  prix  en  1804,  et 
fut  nommé  répétiteur  du  cours  de  son  maître.  A 
un  grand  concert  que  donnait  l'impératrice  Jo- 
séphine ,  l'artiste  de  la  musique  de  l'empereur 
qui  devait  jouer  un  concerto  de  violon  se  trouvant 
indisposé,  on  proposa  à  l'impératrice  de  faire 
jouer  ce  morceau  par  Habeneck.  Il  charma  l'as- 
semblée, et  Joséphine,  apprenant  qu'il  n'était  pas 
de  la  musique  de  l'empereur,  lui  accorda  sur 
sa  cassette  une  pension  de  1,200  fi*.  Vers  la 
même  époque,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique;  mais  il  y  resta  peu  de  temps,  ayant 
obtenu  au  concours  une  place  parmi  les  premiers 
violons  de  l'Opéra.  Bientôt  après  on  lui  confia  la 
place  de  premier  violon  adjoint  pour  les  solos,  et 
lorsque  Kreutzer  prit  la  direction  de  l'orchestre , 
Habeneck  lui  succéda  comme  premier  violon. 
Dès  1806  il  se  fit  remarquer  comme  chef  d'or- 
chestre. C'était  l'usage  que  les  violonistes  qui 
avaient  obtenu  un  premier  prix  au  Conserva- 
toire dirigeassent  pendant  une  année  les  concerts 
de  cette  école  ;  la  supériorité  avec  laquelle  Ha- 
beneck remplit  cet  emploi  le  fit  rester  en  sa  pos- 
session jusqu'à  la  fermeture  du  Conservatoire 
après  l'entrée  des  alliés  à  Paris.  C'est  dans  ces 
concerts  qu'il  fit  entendre  pour  la  première  fois 
en  France  la  première  symphonie  en  lit  de  Bee- 
thoven. Plus  tard,  lorsqu'il  fut  chargé  de  la  di- 
rection des  concerts  spirituels  de  l'Opéra,  il 
voulut  essayer  de  faire  connaître  les  œuvres  de 
ce  grand  compositeur  ;  cette  idée  sembla  si  témé- 
raire qu'elle  révolta  bon  nombre  de  musiciens. 
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«  Habeneck  tint  bon,  dit  M.  d'Ortigue,  et  quel- 
ques répétitions  eurent  lieu  à  l'Académie  royale 
de  Musique.  Mais  on  fut  obligé  d'y  renoncer. 
Chaque  morceau  et  quelquefois  chaque  période 
de  l'orchestre  donnait  lieu  aux  interprétations  les 
plus  étranges ,  à  de  grotesques  interpellations,  à 
de  longs  éclats  de  rire,  qui  partaient  de  tous 
côtés...  Habeneck,  la  tète  penchée  sur  sa  poitrine, 
répétait  silencieusement  :  C'est  pourtant  bien 
beau  !  puis  tantôt  d'un  air  suppliant ,  tantôt  d'un 
ton  d'autorité,  il  réclamait  un  peu  de  patience, 
un  peu  de  silence.  Attristé,  mais  non  découragé, 
il  obtint  que  la  symphonie  en  ré  serait  donnée  avec 
l'oratorio  du  Christ  an  mont  des  Oliviers ,  à  la 
condition  que  cette  symphonie  subirait  de  nom- 
breuses coupures ,  que  l'andante  de  la  sympho- 
nie en  la  serait  substitué  à  celui  de  cette  même 
symphonie  en  ré.  Et  c'était  Habeneck  qui  avait 
consenti  à  faire  ce  métier  d'arrangeur.  Qu'ar- 
riva-t  il?  La  symphonie  tomba.  Seulement,  l'an- 
dante de  la  symphonie  en  la  fut  redemandé  avec 
transport.  Quant  à  l'oratorio  du  Christ  au  mont 
des  Oliviers,  il  fut  parfaitement  accueilli.  »  Ce 
fut  surtout  en  1828,  quand  une  nouvelle  société 
des  concerts  fut  organisée  au  Conservatoire,  que 
les  grandes  compositions  de  Beethoven  excitè- 
rent l'enthousiasme  par  la  chaleur  et  l'énergie 
que  Habeneck  sut  imprimer  à  leur  exécution. 

En  1821  Habeneck  fut  chargé  de  la  direction 
de  l'Opéra.  En  1824  le  vicomte  de  La  Rochefou- 
cault  changea  l'administration  de  ce  théâtre; 
mais  dans  le  but  d'indemniser  Habeneck,  on  créa 
pour  lui  une  place,  qu'il  n'a  jamais  remplie,  d'ins- 
pecteur général  du  Conservatoire ,  une  troisième 
classe  de  violon  à  cette  école ,  et  Kreutzer  fut 
mis  à  la  retraite  afin  de  donner  à  Habeneck  la 
place  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  en  outre  nommé  pre- 
mier violon  de  la  musique  du  roi.  En  1846  il 
quitta  la  direction  de  l'orchestre  de  l'Opéra ,  où 
il  fut  remplacé  par  M.  Girard.  Parmi  ses  élèves 
on  cite  MM.  Cuvillon  et  Alard.  De  l'avis  de  tous 
les  connaisseurs,  Habeneck  était  un  excellent  chef 
d'orchestre.  On  a  vu  rarement  un  homme  aussi 
habile  que  lui  à  diriger  de  puissantes  masses  ins- 
trumentales. Musicien  consommé,  il  pénétrait 
dans  les  plus  petits  détails  et  maniait  un  vaste 
orchestre  avec  autant  d'aisance  que  son  propre 
violon.  Il  déchiffrait  avec  une  incomparable  fa- 
cilité, et  il  n'y  avait  pas  de  morceau  si  difficile, 
si  compliqué ,  qu'il  ne  fût  capable  déjouer  à  pre- 
mière vue  avec  autant  d'exactitude  que  de  cor- 
rection. Grâce  à  cette  qualité ,  il  fut  le  premier  à 
Paris  qui  put  exécuter  les  derniers  quatuors  et 
quintettes  de  Beethoven,  tâche  dans  laquelle 
avaient  échoué  d'autres  artistes ,  qui  déclaraient 
ces  morceaux  inexécutables.  «  Habeneck,  qui  ne 
fut  point  compositeur,  qui,  bon  professeur  de 
violon,  n'en  fut  pas  moins  virtuose  secondaire, 
dit  M.  d'Ortigue ,  devina  et  comprit  Beethoven  à 
l'époque  où  la  grande  masse  des  musiciens,  fran- 
çais du  moins,  jetaient  la  pierre  au  géant  de  la 
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musique  instrumentale...  Il  le  comprit  en  fana- 
tique :  ce  fut  de  l'engouement.  » 

Comme  compositeur  ou  doit  à  Habeneck  quel- 
ques morceaux  écrits  pour  terminer  l'opéra  de  La 
Lampe  merveilleuse ,  après  la  mort  de  Benin- 
cori;  —  des  concertos,  des  airs  ,  des  duos  con- 
certants, des  nocturnes,  des  caprices ,  pour  vio- 
lons; une  grande  polonaise  pour  orchestre,  exé- 
cutée au  festival  de  Lille  en  1829;  une  fantaisie 
pour  violon  et  piano,  avec  Schuncke,  etc. 

L.  L— t. 

Félis,  Biogr.  univ.  des  Musiciens.  —  Conversations- 
Lexikon.  —  D'Ortigne,  Les  Inventeurs  de  Beethoven, 
dans  le  Journal  des  Débats  du  9  novembre  1856. 

Î1AEÎERMASX.    VO>J.    AVENAK1US. 

habert  (François),  poète  français,  né  à 

lssoudun,  vers  1520  (en  1508  suivant  d'autres  ), 
mort  vers  1562  selon  quelques  auteurs,  en  1574 
selon  Colletet.  11  commença  ses  études  à  Paris , 
s'y  livra  à  la  dissipation,  et  fut  envoyé  à  Toulouse 
pour  apprendre  la  jurisprudence;  la  mort  de  son 
père  le  laissa  dans  la  détresse,  et  le  nom  qu'il 
prend  dans  plusieurs  de  ses  écrits  qu'il  signe  Le 
Banny  de  Liesse,  indique  assez  qu'il  n'avait 
pas  à  se  louer  de  la  fortune.  Après  être  entré 
chez  un  procureur ,  il  chercha  à  obtenir  l'appui 
de  quelques  personnages  éminents  ;  il  parvint 
enfin  à  devenir  le  secrétaire  du  duc  de  Nevers. 
Le  sort  parut  alors  sourire  au  pauvre  poète; 
Henri  II" le  protégea,  le  chargea  de  mettre  en 
vers  les  Métamorphoses  d'Ovide,  et  lui  donna 
une  pension,  qui  ne  fut  pas  très-exactement  payée. 
Une  mort  prématurée  vint  enfin  délivrer  Habert 
de  tous  les  soucis  et  mettre  un  terme  à  sa  fécon- 
dité. 11  écrivait  avec  soin  et  correction  ;  ses  ou- 
vrages indiquent  des  sentiments  honnêtes  ,  mais 
le  talent  poétique  et  la  verve  y  font  défaut.  Ses 
principales  productions  sont  :  La  Jeunesse  du 
Banny  de  Liesse  ;  Paris,  1541,  in-8°;  —  La 
Suite  du  Banny  de  Liesse;  Paris,  1541  ;  —  Le 
Jardin  de  Félicité,  avec  la  louange  et  hau- 
tesse  du  sexe  féminin  ;  Paris  ,  1541,  in-8°  ;  — 
Le  Combat  de  Cupido  et  de  la  Mort;  Paris,  sans 
date;  —  Le  Philosophe  parfait;  Paris,  1542  ;  — 
Le  Songe  de  Pantagruel;  Paris,  1542;  —  Le 
Voyage  de  l'Homme  riche,  fait  en  manière 
de  dialogue;  Troyes,  1543;  —  Les  Trois  nou- 
velles Déesses,  Pallas,  Juno,  Vénus  ;  1546; 

—  Les  Dicts  des  sept  Sages  de  Grèce;  Paris, 
1549;  Lyon,  1550  ;  —  Le  Temple  de  Chasteté, 
avec  plusieurs  épigrammes ,  ensemble  plu- 
sieurs petits  œuvres  poétiques;  Paris,   1549; 

—  Les  Épistres  héroïaes  pour  servir  d'exem- 
ple à  toute  ârfiè  jîdelîe; Paris,  1550;  —  L'IIis- 
toire  de  Titus  et  Gisippus  et  autres  petits, 
œuvres  de  Bervalâ  latin  interprétées  en  rime 
française;  Paris,  1551;  —  L' Institution*  de 
la  Libéralité  chreslienne;  1551  ;  —  L'Excel- 
lence de  poésie  contenue  en  épistres,  dizains, 
huitains ,  etc.;  Lyon,  15£>6 ;  —  La  Harangue 
de  la  déesse  Astrée;  Paris,  1556;  —  Les  di- 
vins Oracles  de  Zoroaslre;  Paris,  1556  :  on 
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i  trouve  aussi  dans  ce  volume  une  composition 
dramatique);  —  La  Comédie  du  Monarque, 
sans  distinction  d'acte  ni  de  scène  (voir  la  Bi- 
bliothèque du  Théâtre- François ,  1768,  t.  I, 
p.  153);  —  Tm  Métamorphose  de  Cupido; 
Paris,  1561,  traduction  d'un  poème  latin  mo- 
derne :  elle  est  dédiée  à  François  II  et  à  Marie 
Stuart.  Les  distiques  moraux  que  le  moyen  âge 
attribua  à  Caton  trouvèrent  dans  François  Ha- 
bert un  interprète;  ses  Quatre  livres  de  Ca- 
ton pour  la  doctrine  des  mœurs ,  imprimés  à 
Lyon,  en  1552,  furent  si  bien  accueillis  qu'ils 
eurent  deux  autres  éditions  :  Paris,  vers  1575, 
et  Caen,  1579.  Habert  traduisit  en  vers  fran- 
çais les  trois  livres  de  La  Chrysopée,  poème  al- 
chimique d'Augurelli;  Paris,  1549,  in-S°.  11 
publia  sans  y  mettre  son  nom  la  Description 
poétique  de  l'histoire  du  beau  Narcissus; 
Lyon,  1550,  in-8°;  nous  avons  dit  qu'il  reçut 
d'Henri  H  l'ordre  de  traduire  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  ;  cette  version ,  en  vers  de  dix 
syllabes ,  est  loin  de  reproduire  la  grâce  du  texte 
original;  elle  obtint  toutefois  un  succès  qu'at- 
testent ses  nombreuses  éditions.  Publiée  d'a- 
bord à  Paris  en  1557,  elle  reparut  cinq  fois  en 
moins  de  dix  ans  chez  un  libraire  parisien,  Jé- 
rôme de  Marnef  (en  1573,  1574,  1580,  1582  et 
1587  ).  Quelques  amateurs  recherchent  encore  ces 
petits  volumes,  non  pour  les  vers,  qu'on  se  garde 
bien  de  lire,  mais  à  cause  des  figures  sur 
bois  qui  les  illustrent.  Suivant  l'usage  de  l'é- 
poque ,  Habert  recourt  très-souvent  à  l'allégorie; 
son  poème  des  Trois  Déesses  n'a  aucun  rapport 
avec  le  sujet  trop  voluptueux  que  rappelle  le 
jugement  de  Paris;  la  Nouvelle  Pallas ,  c'est 
Jésus-Christ  développant  sa  morale;  la  Nou- 
velle Junon ,  madame  la  Dauphine  (  Catherine 
de  Médicis),  qui  prononce  l'éloge  de  la  religion 
et  de  la  France;  la  Nouvelle  Vénus  est  un  mo- 
dèle de  chasteté ,  et  son  amour  est  tout  spiri- 
tuel. C'est  fort  édifiant,  mais  très-prosaïque 
et  très-fastidieux.  Des  trop  nombreux  ouvrages 
d'Habert,  un  seul  (les  Épistres  héroïdes)  offre 
peut-être  quelque  intérêt.  En  écrivant  à  ses  con- 
temporains, il  présente  divers  détails  utiles  pour 
l'histoire  littéraire  du  temps  ;  il  lui  arrive  aussi 
de  choisir  de  singuliers  sujets  de  correspondance  ; 
il  invente  une  lettre  de  Dieu  le  père  à  la  vierge 
Marie ,  et  il  fait  connaître  une  épître  de  la  Ma- 
deleine aux  dames  chrétiennes.  Les  divers  vo- 
lumes d'Habert,  négligés  depuis  trois  siècles, 
sont  devenus  fort  rares,  et  les  bibliophiles  y 
mettent  un  prix  élevé.  En  1847,  on  a  adjugé  à 
130  francs  un  exemplaire  du  Combat  de  Cu- 
pido ,  recueil  un  peu  trop  libre  en  quelques  en 
droits  ;  parmi  les  pièces  indiquées  tout  au  long 
sur  le  titre,  on  remarque  une  Exclamation 
contre  dame  V...-le.  G.  B. 

Gonjet,   Bibliothèque  française,  t.  IX,  X,  XI  et  XIII. 

—  Mélanges  d'une  grande  bibliothéqïte.  t.  C.  —  Nicéron. 
Mémoires,  t.  XXXIII,  p.  182.  —  Annales  poétiques,  t.  V. 

—  J.-Ch.  Bruoet,  Manuel  du  Libraire,  t.  II,  p.  499.  — 
Violet-Leduc,;  Bibliothèque  poétique,  t.  I,  p.  228. 
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hàkert  (Pierre) ,  poëte  français,  frère  du 
précédent,  né  àIssoudun,mort  vers  1590.  Après 
avoir  été  maître  d'écriture  ,  il  s'introduisit  a  la 
cour,  et  parvint  rapidement  à  des  emplois  im- 
portants; il  se  qualifie  de  «■  maistre  escrivain 
à  Paria ,  conseiller  du  roy ,  secrétaire  de  sa 
chambre ,  de  ses  finances ,  maison  et  couronne 
de  France,  bailly  de  son  artillerie  et  garde  du 
scel  d'icelle.  »  A  ces  titres,  il  voulut  ajouter 
celui  d'auteur  en  vers  et  en  prose.  Il  composa 
des  ouvrages  parfaitement  oubliés  sur  V Instruc- 
tion et  Secrets  de  l'art  de  l'Escriture  ;  —  Sur 
la  Ponctuation  et  accents  de  la  langue  fran- 
çaise; —  Sur  le  style  de  composer  toutes  sor- 
tes de  lettres,  missives,  quittances ,  etc.  Il  fit 
paraître  en  1559  Le  Miroir  de  Vertu  et  Chemin 
de  bien  vivre,  contenant  plusieurs  belles  his- 
toires par  quatrains  et  distiques  ,  petit  re- 
cueil à  l'usage  de  la  jeunesse,  qui  lut  réimprimé 
plusieurs  fois.  En  1568,  il  adressa  à  Charles  IX 
un  Traicté  (envers)  du  bien  et  utilité  de  la 
Paix  et  des  maux  provenant  de  la  guerre; 
Paris,  in-8°;  c'est  très-raisonnable  et  très-en- 
nuyeux. G.  B. 

Goujet,  bibliothèque  française,  t.  XIII,  p.  48. —  Violet- 
Leduc.  Bibliothèque  poétique,  t.  I,  p.  261. 

habert  (  Isaac  ) ,  fils  du  précédent,  poëte 
français,  né  à  Paris,  vers  1560.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort;  il  débuta  fort  jeune  dans 
la  carrière  littéraire  :  ses  Œuvres  poétiques , 
Paris,  1582,  in-8°,  ont  peu  de  mérite;  mais  son 
poème  des  Météores,  Paris,  1785,  in-8°,  offre 
un  style  clair  et  correct,  une  versification  habile; 
l'auteur  savait,  en  fait  de  physique  et  d'astro- 
nomie ,  tou  t  ce  que  connaissait  son  époque,  et 
sous  ce  rapport  on  ne  le  lit  point  sans  intérêt. 
Son  poëme  est  accompagné  de  sonnets ,  d'odes , 
de  bergeries,  d'oeuvres  chrétiennes,  où  il  ne  se 
rencontre  rien  de  remarquable.  G.  B. 

Goujet,  Bibliothèque  française ,  t.  XIII, p.  53.—  Violet- 
Leduc,  Bibliothèque  poétique,  t.  I,  p.  286. 

habert  (  Isaac  ),  prélat  français,  fils  du  pré- 
cédent,!^ à  Paris,  mort  frappé  d'apoplexie,  à  Pont- 
de.-Salars,  près  Bodez,  le  15  septembre  1668.  Beçu 
docteur  en  Sorbonne,  il  obtint  un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Paris,  puis  la  théologale  de  cette 
église.  Il  se  voua  à  la  prédication,  et  devint 
prédicateur  du  roi.  Habert  approuva  le  livre 
De  Libertate  du  P.Gibieuf,  où  cet  oratorien  sou- 
tient la  grâce  efficace ,  et  il  eut  à  ce  sujet  quel- 
ques différends  avec  les  jésuites  Annat  et  Th. 
Baynaud.  On  aurait  donc  pu  ie  supposer  favo- 
rable à  la  cause  de  Port-Boyal  ;  il  s'en  montra 
au  contraire  un  des  plus  ardents  antagonistes. 
Dès  1641  il  prêcha  contre  le  livre  de  Jausenius. 
Il  prétendait  y  avoir  trouvé  quarante  hérésies, 
nombre  qu'il  réduisit  plus  tard.  Arnauld  s'éleva 
contre  les  assertions  d'Haliert,  et  composa  une 
apologie  pour  prouver,  contrairement  aux  opi- 
nions de  ce  théologien,  que  la  doctrine  sur  la 
grâce  telle  que  l'enseignait  Jansenius  était  tout 
entière  dans  saint  Augustin.  Cette  polémique  en- 
fanta de  nouveaux  écrits.  En  1645  Habert  fut 


nommé  évêque  de  Vabres.  On  lui  attribue  la 
Lettre  de  1651  à  Innocent  X,  souscrite  par  qua- 
tre-vingt-cinq évêques,  pour  prier  ce  souverain 
pontife  de  juger  cette  fameuse  question  de  la 
grâce.  Habert  gouverna  son  diocèse  avec  piété 
pendant  vingt-trois  années.  Outre  des  sermons 
et  ses  écrits  contre  le  jansénisme,  on  a  de  lui  : 
De  justifia  connubialis  edicti;  —  De  con- 
sensu  hiérarchisent  rnonarchiae,  contre  l'Op- 
tatus  Gallus  de  Charles  Hersent;  Paris,  1640; 
traduit  en  français ,  par  Louis  Giry,  sous  ce 
titre  :  Union  de  l'Église  avec  l'État;  Paris, 
1641,  in-8°;  —  Liber  pontificalis,  greece  et 
latine,  cum  notis ;  Paris,  1643,  in-fol.;  c'est 
la  traduction  latine  du  'ApxiEpattxov,  ou  Ponti- 
fical des  Grecs  ;  —  De  cathedra  seu  primatu 
sancti  Pétri;  1645;  —  Défense  de  la  théolo- 
gie des  Pères  grecs  sur  la  grâce;  1646;  - 
In  B.  Pauli  apostoli  epistolas  très  episcopa- 
les  (  ad  Timotheum ,  Titum  et  Philemonem  ) 
Expositio  perpétua  ;  Paris,  1656,  in-8°.  Habert 
cultiva  avec  succès  la  poésie  latine.  On  a  imprime 
à  Paris,  en  1623,  in-4° ,  un  recueil  de  ses  prin- 
cipales pièces;  plusieurs  sont  en  l'honneur 
de  Louis  XIH,  sous  le  titre  de  Pietas  regia, 
dédiées  au  cardinal  de  Bichelieu  ;  quelques  syl- 
ves ,  une  paraphrase  de  quelques  psaumes ,  une 
pièce  sur  l'incendie  du  palais,  le  7  mars  1618, 
une  autre  sur  le  feu  de  la  Saint-Louis ,  une 
autre  sur  la  comète,  des  hymnes  pour  la  fête 
de  la  Saint-Louis,  etc.  J.  V. 

Sainte-Marthe,  Callia  Christiana.  —  Moréri,  Grand 
Dictionnaire  historique.  •?—  Richard  et  Giraud,  Biblio- 
thèque sacrée.  —  Chaudon  et  Delandine,  Dict.  univ.'Jiist. 
crit.  et  bibliogr. 

habert  (Nicolas),  chroniqueur  français, 
mort  le  13  décembre  1634.  Il  prit  l'habit  de  bé- 
nédictin dans  l'abbaye  de  Notre-DamedeMouzon, 
et  fut  élu  en  1608  prieur  de  cette  abbaye.  On  a 
de  lui  :  Epitome  Chronici  Monasterii  Moso- 
mensis;  Charleville,  1628,  in-8".         A.  L. 

Dom  Calnaet,  Bibliothèque  lorraine.  —  Abbé  Lelong, 
Bibliothèque  historique  delà  France,  t.  I,  n°  12233. 

habert  (Philippe),  un  des  premiers  aca- 
démiciens français,  né  à  Paris,  vers  1605,  mort 
en  1637.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études, 
il  se  sentit  porté  vers  les  lettres  ;  mais  la  briè- 
veté de  sa  vie  et  le  genre  d'occupations  que 
lui  imposa  l'état  militaire,  dans  lequel  il  était 
entré  de  bonne  heure,  ne  lui  permirent  pas  de 
les  cultiver  autant  qu'il  l'eût  voulu.  Philippe 
Habert  faisait  partie  des  beaux  esprits  qui 
se  rassemblaient  chez  Conrart,  et  lors  de  la 
création  de  l'Académie  il  fut  de  ceux  qu'on 
nomma  pour  examiner  le  projet  d'établissement 
de  ce  corps.  Créé  commissaire  de  l'artillerie  par 
le  maréchal  de  La  Meilleraye,  son  ami  et  son 
protecteur,  il  prit  une  part  active  à  plusieurs  ex- 
péditions militaires ,  se  trouva  à  la  bataille  d'A- 
vein,  au  passage  de  Bray,  aux  sièges  de  La  Mothe, 
de  Nancy  et  de  Landrecies,  et,  après  s'être  dis- 
tingué par  des  actions  d'éclat,  il  périt  victime 
d'une  explosion  accidentelle,  provoquée  par  l'im- 
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prudence  d'un  soldat,  et  éctasé  par  la  chute  d'un 
pan  de  muraille ,  au  siège  d'Emerick  enHainaut. 
L'Académie  lui  rendit  de  grands  honneurs  fu- 
nèbres, en  chargeant  Chapelain  d'écrire  son 
épitaphe  et  Gombauld  son  éloge.  «  11  était,  dit 
Moréri,  de  moyenne  taille,  froid  et  sérieux  dans 
la  conversation,  et  cependant  capable  d'une  si 
grande  passion  qu'il  faillit  mourir  d'amour  pour 
une  de  ses  maîtresses.  »  Pellisson  le  loue  d'avoir 
été  civil,  discret,  homme  d'honneur  et  de  probité, 
non-seulement  aimable,  mais  digne  d'une  estime 
toute  particulière.  Habert  est  un  de  ces  écrivains, 
comme  il  y  en  avait  beaucoup  alors ,  qui  avaient 
conquis  facilement  leur  renommée  et  leur  fauteuil 
à  l'Académie.  11  n'a,  à  proprement  parler,  com- 
posé qu'un  seul  ouvrage,  ou  du  moins  il  n'en  a  fait 
imprimer  qu'un  :  Le  Temple  de  la  Mort;  Paris, 
1637,  in-8°,  poème  d'environ  troiscents  vers,  com- 
posé pour  M  de  La  Meilleraye,  qui  venaitde  perdre 
sa  première  femme.  S'il  faut  en  croire  Pellisson,  il 
mit  plus  de  trois  ans  àcorrigeretà  polir  cette  pièce, 
qui,  du  reste,  a  des  beautés  réelles,  de  grandes 
images,  des  tableaux  éclatants,  de  la  douceur 
et  de  la  tristesse,  quoique,  par  malheur,  elle  soit 
loin  de  se  soutenir  toujours  à  la  même  hauteur. 
Plus  d'un  siècle  après,  D' Alembert  en  citait  encore 
des  vers,  afin,  disait  il,  de  faire  honneur  à  l'A- 
cadémie du  talent  poétique  d'un  de  ses  premiers 
membres ,  dans  cette  enfance  de  la  poésie  natio- 
nale. Habert  a  laissé  en  manuscrit,  outre  quel- 
ques pièces  de  médiocre  valeur,  une  Relation 
de  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  sous  lemarquis 
d'Vxelles,  général  envoyé  au  secours  du  duc  de 
Mantoue.  V.  F. 

Pellisson,  Hist.  de  l'Acad.  —  Dict.  de  Moréri. 

habert  decérisy  (Germain),  frère  cadet 
du  précédent ,  écrivain  français,  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie,  naquit  vers 
1615,  mourut  en  1654  ou  1655,  à  Paris  suivant 
d'Olivet ,  à  Marcé ,  près  d'Argentan ,  où  il  avait 
été  exilé,  suivant  les  derniers  éditeurs  de  Moréri. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  d'abord 
abbé  de  Notre-Dame-des-Roches,  au  diocèse  de 
Paris,  puis  abbé  commendataire  de  Saint-Vigor 
de  Cérisy,  dans  le  diocèse  de  Bayeux.  En  1636, 
il  prononça  à  l'Académie  un  discours  Contre  la 
pluralité  des  langues,  qui  est  resté  manuscrit , 
de  sorte  qu'il  est  difficile  de  savoir  aujourd'hui 
jusqu'à  quel  point  il  avait  pu  devancer  l'idée  de 
Leibnitz,  qui  avait,  comme  on  sait,  conçu  le  pro- 
jet d'une  langue  unique  et  universelle.  Lors  de 
la  critique  du  Cid  par  l'Académie,  il  fut  chargé 
d'examiner  la  versification  de  la  pièce,  et  de  ré- 
diger les  observations-  du  docte  corps  sur  ce  chef- 
d'œuvre,  qu'il  admirait,  du  reste,  et  dont  il  di- 
sait, même  à  ceux  qui  l'attaquaient  avec  vio- 
lence ,  qu'il  voudrait  bien  l'avoir  fait.  Richelieu 
avait  jugé  la  première  rédaction  trop  sèche  et 
trop  nue,  et  avait  demandé  qu'on  jetât  quelques 

poignées  de  fleurs  par-dessus;  mais  Cérisy  en 
jeta  trop  au  goût  du  cardinal,  qui  trouva  qu'on 
avait  été  d'un  excès  dans  un  autre,  et  se  montra 


même  fort  mécontent  de  celui  qui  avait  tenu  la 
plume,  peut-être,  comme  semble  l'insinuer  Pel- 
lisson, parce  qu'il  avait  quelques  motifs  parti- 
culiers de  lui  en  vouloir.  Aussi  la  rédaction  de 
l'abbé  de  Cérisy  fut-elle  remplacée  par  une  autre, 
et  enfin  refaite  définitivement  par  Chapelain. 

Germain  Habert  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
Cérisy.  Son  caractère  était  modéré,  et  sa  société 
agréable.  Ses  ouvrages  sont  :  La  Métamor- 
phose des  yeux  de  Philis  en  astres;  1639,  in-8°  : 
environ  sept  cents  vers  ;  pièce  dont  le  titre  indique 
assez  le  goût ,  et  qui  eut  un  fort  grand  succès  : 
on  aimait  alors  ces  concetti  galants,  ces  badi- 
nages  prétentieux,  cette  poésie  ingénieusement 
affectée;  mais  la  vogue  de  cette  pièce  fut  éphé- 
mère, et  elle  est  aujourd'hui  complètement  ou- 
bliée; —  La  Vie  duCardinal  de  Bertille,  1646, 
in-4°,  qui  contient  peu  de  faits,  et  qui  est  moins 
une  histoire  qu'un  panégyrique  emphatique  ;  — 
Poésies  diverses ,  galantes  et  chrétiennes  (  par 
exemple,  des  paraphrases  des  psaumes), disper- 
sées dans  les  recueils  du  temps  ;  —  Oraison  fu- 
nèbre du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  fut  chargé, 
par  l'Académie ,  de  composer  après  la  mort  de 
celui-ci,  et  qui  ne  fut  prononcée  que  dans  une 
séance  de  ce  corps.  Il  n'a  point  fait  paraître  une 
traduction  de  la  Morale  d'Aristote,  dont  on  sait 
pourtant,  ne  fût-ce  que  par  deux  vers  de  la  Re- 
quête des  Dictionnaires  de  Ménage,  qu'il  s'oc« 
cupait  activement.  V.  Fournel. 

Pellisson,  Hist.  de  l'Acad.  —  Dict.  de  Moréri. 

habert  (Pierre),  sieur  d'ORGEMONT,  écrivain 
cynégétique  français  du  dix-septième  siècle,  était 
écuyer,  médecin  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  et 
gouverneur  des  eaux  d'Auteuil.  On  a  de  lui  : 
La  Chasse  du  Lièvre  avec  les  lévriers;  1599, 
in-4°;  —  La  Chasse  du  Loup,  en  vers;  Paris, 
1624,  in-4°;  —  Des  vertus  et  propriétés  des 
eaux  minérales  d'Auteuil,  près  Paris;  Paris, 
1628,  in-8°.  J.  V. 

P.  Lclong,  Biblioth.  hist.  de  France. 

habert  (Louis),  théologien  français,  né  en 
1636,  à  Francillon,  près  Blois,  mort  le  17  avril 
1718.  Reçu  docteur  de  Sorbonne  le  15  mai  1658. 
il  devint  chanoine  théologal  et  grand-vicaire  de 
Lucon,  d'où  il  passa  en  la  même  qualité  à  Auxerre, 
puis  à  Verdun.  Dans  cette  dernière  ville,  il  fut 
officiai  et  supérieur  du  séminaire  pendant  vingt 
ans.  On  lui  confia  aussi  la  direction  du  sémi- 
naire de  Chàlons-sur- Marne.  Il  vivait  retiré  dans 
la  maison  de  Sorbonne,  quand  en  1714  on  l'exila 
pour  son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus.  Cet  exil 
ne  dura  pas  plus  d'un  an.  On  a  de  lui  :  La  Pra- 
tique du  sacrement  de  pénitence  pour  le  diocèse 
de  Verdun  ;  Blois,  1688,  in-12;  —  Réponse  à  la 
quatrième  lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à 
un  homme  de  qualité  touchant  les  hérésies  du 
dix-huitième  siècle;  Paris,  1714,  in-8°;  — 
Theologia  dogmatica  et  moralis  ad  usum  se- 
minarii  Catalaunensis ;  Paris,  1707,  7  vol. 
in-12;  id.,  Lyon,  1709,  6  vol.  in-8".  Un  anonyme 
fit  contre  la  théologie  d'Habert  une  dénomia- 
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tion  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  et  à  l'évêque  de  Châlons-sur- 
Marne;  le  savant  docteur  y  répliqua  par  un  écrit 
intitulé  :  Défense  de  Vauteur  de  la  Théologie 
du  Séminaire  de  Châlons  contre  un  libelle 
intitulé  Dénonciation....  Cette  défense  pro- 
voqua l'écrit  de  l'abbé  Petit-Pied  ayant  pour 
titre  :  De  l'injuste  accusation  de  jansénisme, 
plainte  à  M.  Habert;  Paris,  1712,  in-12. 

A.    ROULLIER. 

Notes  manuscrites  de  Brillon  sur  D.  Liron.  —  Morcri, 
Grand  dictionnaire. 

habert  (Le  P***),  historien  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Jl  appartenait  à  l'ordre  des  Prémontrés,  et  s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  française.  Il  avait  com- 
posé une  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  de 
Verdun,  en  2  tomes  dont  le  manuscrit  est  aujour- 
d'hui perdu  ou  égaré.  Dom  Mabillon  et  d'autres 
savants,  qui  ont  eu  communication  de  cet  ouvrage, 
en  font  l'éloge.  L'auteur  y  défend  la  légitimité  de 
l'alliance  de  Pépin  d'Héristal  etd'Alpaïde,  source 
de  la  race  carlovingienné ,  quoique  Pépin  eût  déjà 
une  première  femme,  Plectrude.  Le  P.  Habert  re- 
garde la  bigamie  comme  une  affaire  de  temps  et 
de  mœurs,  et  c'était  selon  lui  un  usage  consacré 
parmi  les  princes  mérovingiens,  qui  ne  pouvait 
blesser  en  rien  l'Église  d'alors.  «  C'est  donc,  di- 
sait-il, insulter  aux  mœurs  de  ces  siècles  et  aux 
princes  issus  de  ces  unions  que  de  les  regarder 
comme  illégitimes.  »  A.  L. 

Journal  des  Savants,  arm.  1745,  p.  368.  —  Richard  et 
Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

*  habert  (Pierre-Joseph,  baron),  général 
français,  né  le  22  décembre  1773,  à  Avallon 
(Bourgogne),  mort  le  19  mai  1825,  à  Montréal, 
près  Avallon.  Entré  au  service  en  1792,  comme 
capitaine  au  quatrième  bataillon  de  l'Yonne,  il  fut 
nommé  lieutenant-colonel  deux  jours  après.  Il  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révolution ,  et  subit 
quelques  mois  de  captivité  en  Angleterre,  à  la 
suitedeladeuxièmeexpéditiond'Irlande,  en  1798. 
Il  était  depuis  quelque  temps  rendu  à  la  liberté, 
lorsqu'il  passa  en  Egypte  pour  porter  des  dé- 
pêches au  général  en  chef  de  l'expédition  fran- 
çaise. Il  alla  d'abord  à  Alger  remplir  une  mission 
auprès  du  consul  de  France,  etarriva  à  Alexandrie 
après  une  traversée  de  quinze  jours,  trompant 
la  surveillance  des  croisières  ennemies.  Nommé 
aide  de  camp  du  général  Menou,  il  se  distingua 
à  la  bataille  d'Héliopolis.  Il  revint  en  France  après 
la  capitulation  d'Alexandrie,  et  se  fit  encore  re- 
marquer à  Iéua,  Eylau,  etHeilberg.  Créé  général 
de  brigade  en  1808  et  envoyé  en  Espagne,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  au  siège  de  Saragosse,  à 
la  journée  de  Maria,  à  Lerida,  au  combat  de 
Salces,  au  col  de  Balaguez ,  à  Tortose,  à  la  ba- 
taille de  Sagonte ,  etc.  11  se  défendit  si  bien  à 
Barcelone  en  1814,  qu'on  le  surnomma  ÏAjax 
de  l'armée  de  Catalogne.  Le  22  mars  1815 
Napoléon  lui  donna  le  commandement  de  la 
deuxième  division  militaire.  Appelé  à  l'armée  du 


nord,  il  se  battit  avec  courageà  Ligny,  prit  deux 
fois  le  village  de  Saint- Amand,  et  le  18  juin  il  fut 
blessé  grièvement  à  Waterloo.  Mis  en  non-acti- 
vité le  1er  août  1815,  il  fut  plus  tard  compris 
dans  le  cadre  de  l'état-major  général  de  l'armée 
et  admis  à  la  retraite  en  1824. 

J.  V. 
Arnault,  Jay,  Jouy,  Norvins,  Nouv.  Biogr.  des  Con- 
temp.  —  Rabbe,  Boisjolin  et  S.iinte-Preuve ,  Biogr.  univ. 
et  portât,  des  Contemp.  —  C.  Moitié,  Biogr.  des  Célébrités 
des  armées  de  terre  et  de  mer  de  1789  à  1850.  —  Moni- 
teur du  20  juin  1825. 

HABERT  DE  MONTMORT.   Voy.  MONTMORT. 

habib.  Voy.  Abou-Teman  at-Thaï. 
*  habicht  (  Christian-Maximilien  ),  orien- 
taliste allemand,  né  à  Breslau,  le  8  mars  1775, 
mort  le  25  octobre  1839.  En  1797  il  vint  à  Paris 
pour  y  étudier  les  langues  orientales.  Il  eut  pour 
maître  d'arabe  Silvestrede  Sacy  et  Abouna  (le 
père)  Raphaël,  du  Caire.  Mais  la  rupture  de  la 
Prusse  avec  la  France  et  le  départ  de  la  légation 
prussienne,  au  secrétariat  de  laquelle  il  était  at- 
taché, le  forcèrent  de  quitter  la  France  en  1807. 
Retourné  à  Breslau,  il  y  prit  le  degré  de  docteur 
en  philosophie ,  et  fut  plus  tard  nommé  profes- 
seur extraordinaire  d'arabe  à  l'université  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Epistolœ  qusedam  a  Mau- 
ris,  sEgyptiis  et  Syris  conscriptœ ,  texte  arabe, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes;  Breslau, 
1824,  in-4°  ;  —  Meidanii  aliquot  Proverbia  ara- 
bica, avec  une  traduction  latine;  ib.,  1826,  in-4°; 
—  Tausend  und  eine  Nacht  (  les  Mille  et  une 
Nuits,  éditées  d'après  un  manuscrit  arabe  de  Tu- 
nis); Breslau,  1825-1839,t.  I-VIII;  les  quatre  der- 
niers volumes  ont  été  édités  en  1842-1843  par 
M.  Fleischer,qui  publia  également  DeglossisHa- 
bichtianis  in  quatuor  tomos  MI  Noctium,  dis- 
sertation critique;  Leipzig,  1836,  in-8°.  Habicht 
a  publié  avec  Von  der  Hagen  et  Schall  une  tra- 
duction allemande  des  Mille  et  une  Nuits,  Bres- 
lau, 1824-1825,  15  vol.;  5e  édition  1840,  in-8\  Il 
était  membre  des  Sociétés  Asiatiques  de  Paris  et 
deLondres,  de  la  Société  Silésienne,  del'Académie 
de  Cracovie.  E.  Beauvois. 

Neuer   Nefcrolog.    der   Deulschen,    t.   XVK,   1839, 

p.  1107-8. 

habicot  (Nicolas),  anatomiste  français,  né 
vers  1550,  à  Bonny  (Gâtinais),  mort  à  Paris,  le 
17  juin  1624.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Paris,  et 
montra  son  habileté  pendant  les  guerres  civiles, 
ce  qui  le  fit  attacher  à  l'hôtel-Dieu  et  aux  ar- 
mées. Agrégé  ensuite  au  collège  Saint-Côme,  il 
réunit  à  ses  leçons  de  nombreux  élèves.  En  1613 
on  découvrit  en  Dauphiné  des  ossements  d'une 
grandeur  extraordinaire.  J.  Tissot  annonça  cette 
découverte  dans  un  écrit  où  il  attribuait  ces  os- 
sements à  Teutobocus,  roi  des  Teutons.  Ces  os 
furent  envoyés  à  Paris  et  examinés  par  les  ana- 
tomistes.  Habicot  prétendit  que  c'étaient  en  effet 
ceux  d'un  géant  de  treize  pieds.  J.  Riolan,  se 
cachant  sous  le  pseudonyme  d'un  écolier  en  mé- 
decine, attaqua  l'opinion  du  professeur,  et  dé- 
montra que  ces  ossements  devaient  appartenir 
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a  quelque  grand  quadrupède;  en  outre,  il  se  per- 
mit, dans  sa  Gigantomachie,  de  lancer  les  plus 
grossières  injures  non-seulement  contre  Habicot, 
mais  contre  toute  la  classe  des  chirurgiens.  Ha- 
bicot ne  répondit  pas;  mais  Ch.  Guillemeau 
(  voy.  ce  nom  ),  dans  un  Discours  apologétique 
touchant  la  vérité  des  géants ,  après  avoir 
blâmé  Habicot  de  n'avoir  pas  su  mettre  son 
opinion  à  l'abri  de  la  critique ,  rendit  à  Riolan 
toutes  ses  injures.  Habicot,  craignant  d'être  pris 
pour  l'auteur  de  ce  discours,  le  désavoua,  et  la 
querelle  n'en  devint  que  plus  vive.  On  sait  que 
Riolan  avait  raison  :  les  ossements  en  question 
sont  ceux  d'une  salamandre  fossile.  Cependant, 
au  dire  de  Haller,  «  Habicot  avait  fait  de  nom- 
breuses dissections,  et  ses  descriptions  passent 
pour  très-exactes.  Il  avait  plus  étudié  les  ca- 
davres que  les  livres,  et  il  parait  qu'il  ne  con- 
naissait même  pas  les  ouvrages  de  Vesale. 
On  a  de  lui  :  Problèmes  sur  la  nature ,  pré- 
servation et  cure  de  larnaladie  pestilentielle  ; 
Paris,  1607,  in- 8°  :  Habicot  avait  eu  l'occasion 
d'observer  la  peste  trois  fois  à  Paris  ;  il  signale 
les  bons  effets  de  la  saignée,  des  purgatifs  et  de 
la  thériaque ,  et  proscrit  l'usage  de  l'arsenic;  — 
Paradoxe  myologisle,  par  lequel  il  est  dé- 
montré, contre  Vopinion  vulgaire,  tant  an- 
cienne que  moderne,  que  le  diaphragme  n'est 
pas  un  seul  muscle;  Paris,  1610,  in-8°  :  dans 
cet  ouvrage,  dédié  à  Duret,  Habicot  essaye 
de  démontrer  qu'il  y  a  deux,  diaphragmes ,  un 
droit  et  un  gauche,  réunis  ou  confondus  en- 
semble, comme  les  muscles  de  l'épigastre  le  sont 
à  la  ligne  blanche  ; —  La  Semaine,  ou  Pratique 
anatomique;  Paris,  1620,  1660,  in-8°;  —  Gi- 
gantostéologie,  ou  discours  des  os  d'un  géant  ; 
Paris,  1613,  in-8°  ;  —  Jugement  des  ombres 
d'Heraclite  et  de  Démocrite,  sur  la  réponse 
d'Habicot  au  discours  attribué  à  Guille- 
meau; Paris,  1615,  in-8°;  —  Recueil  de  pro- 
blèmes médicinaux  et  chirurgicaux  ;  Paris, 

1617,  in-4°; —  Anti-Gigantologie,  ou  contre- 
discours  de  la  grandeur  des  géants;  Paris, 

1618,  in-8°;  —  Question  chirurgicale  par  la- 
quelle il  est  démontré  que  le  chirurgien  doit 
assurément  pratiquer  l'opération  de  la  bron- 
chotomie,  vulgairement  dite  laryngotomie  ou 
perforation  de  la  flûte  ou  tuyau  du  poumon  ; 
Paris,  1620,  in-8°.  J.  V. 

Quesnay,  Éloge  de  Habicot,  dans  les  Recherches  sur 
l' Origineet  les  Progrès  de  laChirurgie.  —  Moréri,  Grand 
Dict.  histor.—  Haller,  Bibl.  Anatom.,  tome  Ier,  p.  315.— 
l'ortal,/7»s£.  de  l'Anaiomie,  tome  II,  p.  341. 

HAiiiNGTGN  (  Thomas  ),  conspirateur  an- 
glais, né  à  Thorpe  (  comté  de  Surrey),  en  1560, 
mort  en  1647.  Il  appartenait  à  une  famille  ca- 
tholique. Il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  voyagea 
ensuite  en  France.  De  retour  en  Angleterre ,  il 
entra  dans  un  complot  qui  avait  pour  but  la  déli- 
vrance de  Marie  Stuart,  et  fut  mis  en  prison.  La 
protection  d'Elisabeth,  dont  il  était  le  tilleul,  l'en 
fit  sortir.  Plus  tard,  il  se  trouva  compromis  dans 
la  conspiration  des  poudres,  et  fut  condamné  à 


mort.  Ses  révélations,  ou  plutôt  celles  de  sa 
femme,  fille  de  lord  Morley,  le  recommandèrent 
à  la  clémence  de.  Jacques  1er,  et  il  obtint  sa  grâce, 
à  la  condition  de  ne  pas  sortir  du  comté  de 
Worcester.  Il  profita  de  cette  retraite  forcée  pour 
se  livrer  à  d'importants  travaux  sur  les  anti- 
quités de  ce  comté.  Les  nombreux  documents 
qu'il  rassembla  sur  ce  sujet ,  et  qu'il  laissa  iné- 
dits ,  ont  servi  de  base  à  l'Histoire  du  comté  de 
Worcester  par  Treadway  Nash.  Z. 

Chalmers,  General  Biographical  Dictionary. 

h  a  bixgton  (  Guillaume  ),  poète  anglais ,  fils 
aînéduprécédent,néàHindlip,le5  novembre  1605, 
mort  le  13  novembre  1645.  Il  fut  élevé  chez  les 
jésuites,  d'abord  à  Douay,  puis  à  Paris;  son  père 
aurait  même  voulu  qu'il  entrât  dans  la  Société  de 
Jésus,  niais  il  refusa,  et  revint  en  Angleterre.  11 
partagea  la  retraite  de  son  père ,  et  s'associa  à 
ses  travaux  historiques.  Il  épousa  Lucy,  fille  de 
William  Herbert,  premier  lord  Powis ,  et  passa 
à  la  campagne  le  reste  de  sa  vie,  qu'embellit  la 
culture  des  lettres.  Wood  l'accuse  d'avoir  changé 
avec  le  temps,  et  de  n'avoir  pas  été  inconnu  à 
l'usurpateur  Cromwell,  vague  imputation  tout 
à  fait  inadmissible,  si  Habington  mourut,  comme 
le  prétend  Chalmers,  en  1645,  cinq  ans  avant 
l'usurpation  de  Cromwell,  mais  fondée  peut-être, 
si,  comme  l'affirme  la  Biographia  dramatica, 
il  vécut  jusqu'en  1654.  On  a  de  lui  Castara , 
collection  de  poésies  publiée  pour  la  première 
fois  en  1635,  puis  avec  des  additions  et  des 
corrections  en  1640.  Ces  poésies  ont  été  réimpri- 
mées en  1812;  on  les  trouve  dans  les  English 
Poets  de  Chalmers  et  dans  les  Select  Works  of 
the  British  Poets.  Castara  est  le  nom  poétique 
de  Lucy  Herbert,  et  c'est  celle  qui  occupe  la 
plus  large  place  dans  ce  recueil.  Il  se  divise  en 
trois  parties  :  la  première  contient  des  sonnets 
et  d'autres  petites  pièces  adressés  par  le  poète  à 
Lucy  avant  leur  snariage;  la  deuxième  renferme 
des  pièces  du  même  genre  adressées  à  la  même 
personne,  devenue  la  femme  d'Habington;  la 
troisième  est  consacrée  principalement  à  des  su- 
jets religieux  et  contemplatifs.  Ces  poésies,  sans 
être  exemptes  des  défauts  du  temps,  la  sub- 
tilité de  la  pensée  et  la  recherche  de  l'expression, 
ont  de  la  grâce  et  de  l'agrément  ;  elles  offrent, 
surtout  dans  les  descriptions  champêtres ,  des 
traite  d'imagination  charmants.  On  a  encore  d'Ha- 
bington :  The  Queen  of  Arragon,  tragi-comédie, 
jouée  à  la  cour,  et  au  théâtre  de  Blackfriars , 
contre  la  volonté  de  l'auteur,  imprimée  en  1640, 
in-fol.,  remise  au  théâtre  en  1666,  avec  un  pro- 
logue et  un  épilogue,  par  l'auteur  à'Hudibras, 
et  réimprimée  dans  les  trois  éditions  des  Old 
Plays  deDodsley.  Les  sentiments  chevaleresques 
répandus  dans  cette  pièce  lui  donnent  un  certain 
intérêt,  malgré  la  faiblesse  de  l'action  et  des  ca- 
ractères; —  The  History  of  Edward  IV;  1640, 
in-fol.;  —  Observations  upon  History;  1641, 
in-8°.  Z. 

Johnson  et  Chalmers ,  English  Poeis.  -  Chalmers,  Ce- 
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ucrul  Biographical  Dictionary.  —  Biographia  drama- 
lica. 

*  uabro,  peintre  de  l'antiquité.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  se  réduit  à  l'assertion  de  Pline,  qui  dit 
(Hisl.  Nat.,  1.  XXXV,  1 1) qu'il  peignitdes  images 
des  dieux,  et  qu'il  représenta  V Amitié  et  la  Con- 
corde. G.  B. 

Silly,  Catulogus  Artificum,  p.  223. 

*  Habsbourg  (De),  illustre  maison   d'Alle- 
magne, qui  remonte  au  septième  siècle,  et  qui  tire 
son  nom  du  château  de  Habsbourg,  en  Suisse. 
L'origine  de  celte  maison  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  dixième 
siècle  déjà  elle  était  une  des  plus  puissantes  de 
l'Allemagne  (1).    La  version  la   plus  probable 
la    fait  descendre  des    anciens  guelfes;   mais 
sa  chronologie    ne   commence    à   avoir  quel- 
que certitude  qu'à  partir  deGontramle  Riche, 
comte  d'Alsace  vers  950.  En  1233  elle  se  partagea 
en  deux  branches  :  Habsbourg -Habsbourg  et 
Habsbourg -Laufenbourg.  La   branche  aînée, 
Habsbourg-Habsbourg ,  eut  pour  chef  Albert  IV, 
père  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  et 
se  confondit  en  1736  avec  la  maison    de  Lor- 
raine (2),   formant  ainsi   la  grande  maison  de 
Habsbourg-Lorraine ,  qui  occupe  encore  aujour- 
d'hui le  trône  de  l'Autriche.   La  branche  ca- 
dette, qui  eut  pour  tige  Rodolphe  III,  oncle  de 
l'empereur,  se  subdivisa ,  dès  la  mort  de  Ro- 
dolphe III,  en  deux  rameaux,  dont  le  premier, 
Habsbourg -Laufenbourg,  s'éteignit  en   Aile-  j 
magne  avec  Jean  IV  (1408),  mais  se  continua, 
dit-on ,  en  Angleterre  dans  la  famille  des  Fiel- 
ding,  et  dont  le  second,  Ky  bourg,  eut  pour  der- 
nier représentant  le  comte  Ego,  mort  en  1415. 
Voyez  pour  les  principaux  membres  de  cette 
maison  :  Albert,  François  ,  Rodolphe  ,  etc. 

haçax  et  hacen.  Voyez  Hassan  ou  Hasan. 

*hachexberg  {Paul),  historien  allemand, 
né  à  Steinfurt,  en  1652,  mort  à  Heidelberg,  en  dé- 
cembre 1681.  Il  occupa  pendant  plusieurs  années 
la  chaire  d'histoire  et  d'éloquence  à  l'université  de 
Heidelberg,  et  mourut  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
après  avoir  publié  son  ouvrage  :  Germania  mé- 
dia, in  qua  mores,  ritus,  leges  sacra:  profa- 
nœque  ceerimoniee  a  Trajano  ad  Maximi- 
lianum  I  recensentur  ;  Heidelberg,  1675;Iéna, 
1686,  et  Halle,  1709,  in-4°,  qui  contient  des  ren- 
seignements très- précieux  sur  une  partie  peu 
connue  de  l'histoire  allemande.  On  lui  doit  en 
outre  plusieurs  dissertations  et  mémoires,  et  un 
poème  latin  intitulé  :  Tubantus  redivivus ,  seu 
iUustrissimorum  comitum  in  Benthem.  Ge- 
ticalogia.  Cujus  veritas  ex  veterum  favissis 
eruta,  etc.;  Steinfurt,  1663.  R.  L. 

J.-H  .lungius,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  Histo- 
rla  antigiiiss.  Comitat.  Benthemen.;  Hanover  et  Osna- 
brug,  1773,  p.  I-VII.  —  Freylag,  Adperat.  Litterur., 
t.  III,  p.  477-480—  Wundt,  Magasin  f.  d.  pjœlz.  Gesch., 
V.  3,  p.  209. 

(1)  Voir  Herrgott,  Genealogia  Centis  Uabsburgicx,  t.  I, 
p.  81,  90-91,  et  110. 

(2)  Voy.  les  articles  Marie-Thérèse,  impératrice  d'Au- 
triche, et  François  l",  empereur  d'Autriche. 
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hachette  (Jeanne  Fourquet, surnommée), 
héroïne  française,  naquit  à  Beauvais,  le  14  no- 
I  vembre  1454,  d'une  famille  distinguée  dans  la 
j   bourgeoisie ,  originaire  de  Pont-Sainte-Maxence , 
1   sur  l'Oise;  la  date  de  sa  mort  est  inconnue.  Son 
j  père,  Jean  Fourquet,  était  officier  des  gardes  du 
j   palais  du  roi  Louis  XL  Forcé  par  son  devoir  d'ha- 
j   biter  la  cour,  il  ne  pouvait  que  très-rarernent  aller 
j  à  Beauvais  visiter  ses  enfants,  qu'il  avait  confiés 
aux  soins  d'une  dame  nommée  Mattliieu  Laisné , 
intendante  de  l'hôtel  des  gouverneurs  de  cette 
ville.  L'épouse  de  Jean  Fourquet  avait  succombé 
en  donnant  le  jour  à  Jeanne.  Après  la  mort  de 
sa   femme,  Jean  Fourquet  s'en  retourna  à  la 
cour.  Mais  bientôt,  indigné  du  peu  de  casque  le 
roi  Louis  XI  avait  fait  de  ses  services  ,  il  em- 
brassa le  parti  des  princes  qui  se  liguèrent  contre 
ce  souverain,  et  il  périt  à  la  bataille  de  Montlhéry, 
le  16  juillet  1465.  A  la  mort  de  Jean  Fourquet, 
la  dame  Laisné  adopta  Jeanne,  et  l'éle  va  avec  soin. 
Jeanne  aida  sa  mère  adoptive  dans  ses  travaux  : 
elle  aimait,  dans  ses  veillées  d'hiver,  à  lui  faire  ra  - 
conter  l'histoire  des  guerres  du  moyen  âge.  C'est 
surtout  lorsque  cette  narration  était  arrivée  au 
règne  de  Charles  VII,  à  cette  époque  où  les 
Anglais  avaient  envahi  une  grande  partie  de  la 
France,  que  Jeanne  éprouvait  au  fond  de  son 
âme  une  impression  difficile  à  décrire.  Chaque 
fois  que  la  dame  Laisné  renouvelait  le  récit  de  ce 
qui  s'était  passé  au  siège  d'Orléans ,  un  trem- 
blement  involontaire  agitait  tout  le  corps  de 
Jeanne  :    «  Ah,    ma  mère!  s'écriait-elle,  j'ai 
grandement  regret  de  n'avoir  pas  vécu  au  temps 
de  Charles  VU.  Il  m'est  avis  que  lors,  si  j'eusse 
été  en  force  d'âge,  j'aurais  voulu  être  en  par- 
tage de  la  gloire  que  Jeanne  d'Arc  s'est  acquise 
en  notre  beau  pays  de  France.  »  Jeanne  Fourquet 
n'avait  point  encore  atteint  sa  dix-huitième  année 
quand  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  surnommé 
le  Téméraire,  s'avança,  à  la  tête  d'une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  vers  Beauvais,  pour 
l'assiéger.  Afin  de  rassurer  les  habitants,  Louis  XI 
leur  fit  annoncer  qu'il  venait  d'envoyer  à  Noyon 
un  ordre  pour  les  capitaines  de  La  Roche-Tesson 
et  de  Fontenailles ,  qui  devaient  immédiatement 
venir  à  leur  secours  avec  deux  cents  lances  ;  et 
que  le  maréchal  de  France  messire  Joachim  de 
Roault,chevalier-seigneurdeGamaches,allait  éga- 
lement se  mettre  en  route,  accompagné  de  deux 
cents  lances  d'ordonnance,  et  serait  bientôt  suivi 
par  un  grand  nombre  d'autres  troupes,  lesquelles 
avaient  reçu  l'ordre  de  se  transportera  Beauvais. 
Mais  ces  troupes  n'étaient  pas  encore  sorties  de 
leurs  garnisons ,  que  déjà  le  duc  de  Bourgogne 
était  arrivé  sous  les  murs  de  Beauvais ,  et  y 
avait  mis  le  siège.  Au  milieu  des  préparatifs  de 
défense,  Jeanne  Fourquet,  poussée  par  un  mou- 
vement irrésistible ,  cherche  une  arme  avec  la- 
quelle elle  puisse  combattre.  Une  petite  hache, 
une  hachette  s'offre  à  sa  vue  :  elle  s'empare  de 
cette  arme,  l'élève  devant  l'image  de  sainte  An- 
gadresme,  patronne  de  la  ville  de  Beauvais,  et 
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s'écrie  avec  force  :  «■  Glorieuse  vierge,  sainte 
Angadresme,  aide  et  soutiens  mon  courage!  » 
Après  cette  invocation,  elle  sort  de  son  logis,  et 
parcourt  toute  la  ville  en  criant  :  Aux  armes  ! 
On  se  rassemble,  on  l'entoure,  on  la  suit;  des 
groupes  se  forment  dans  toutes  les  rues,  sur 
chaque  place ,  on  court,  on  se  presse;  chacun 
s'arme  comme  il  le  peut;  les  femmes,  les  filles, 
les  enfants ,  les  vieillards,  tous  veulent  contribuer 
à  la  défense  de  leurs  remparts.  Les  uns  y  ap- 
portent des  armes  de  toutes  espèces  ;  les  autres 
roulent  des  tonneaux  pleins  de  terre  ou  de  pierres  ; 
ceux-ci  ploient  sous  le  fardeau  de  grosses  pièces 
de  bois  ;  ils  sont  suivis  par  des  femmes  et  des  en- 
fants qui  portent  des  paniers  pleins  de  vin  et  des 
provisions  de  bouche.  Ils  redoutent  à  chaque 
instant  d'être  attaqués  par  les  assiégeants  ;  mais 
ils  sont  préparés  à  vendre  cher  leur  vie.  Le 
27  juin  1472,  au  lever  de  l'aurore,  on  entendit, 
du  côté  des  Bourguignons,  le  bruit  des  prépa- 
ratifs de  l'assaut.  Bientôt  les  remparts  de  Beau- 
vais  se  garnissent  d'habitants  des  deux  sexes,  tous 
disposés  à  combattre  et  à  repousser  les  attaques 
de  leurs  ennemis.  Les  Bourguignons  parurent  mu- 
nis de  fascines ,  d'échelles  et  de  tout  ce  qu'exige 
un  assaut ,  et  l'attaque  commença  par  les  portes 
de  Bresle  et  du  Limaçon.  Les  Bourguignons  je- 
tèrent leurs  fascines  dans  les  fossés  et  les  cou- 
vrirent de  planches;  ils  descendirent,  dressèrent 
leurs  échelles  contre  les  murs,  et  montèrent  à 
l'escalade.  Les  assiégés  les  repoussèrent  à  coups 
de  pique,  de  hache  d'armes,  renversèrent  leurs 
échelles.  Les  femmes  combattirent  vaillamment; 
Jeanne  surtout  se  portait  où  elle  voyait  le  plus 
de  danger.  Une  heure  après  cette  première  at- 
taque, les  Bourguignons  s'étant  emparés  d'un 
fort  nommé  le  Deloy,  surmonté  de  tourelles , 
près  d'un  pont  de  pierre  situé  à  l'entrée  des  fau- 
bourgs, commencèrent  par  crier  :  Ville  gagnée  ! 
Le  sire  Gommel  de  Balagny,  accompagné  de 
seize  arquebusiers ,  marcha  sur  eux  pour  les 
empêcher  d'y  pénétrer  ;  mais  les  Bourguignons, 
étant  plus  nombreux,  le  forcèrent  ainsi  que  sa 
troupe  à  se  retirer,  et  ils  furent  obligés  de  re- 
passer sur  une  planche  qui  traversait  les  jardins 
de  l'évêque  de  Beauvais.  Ils  parvinrent  ainsi 
jusqu'à  une  petite  porte  qui  leur  servit  de  sauve- 
garde ,  et  qu'ils  bouchèrent  ensuite.  Balagny,  en 
se  retirant,  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de 
sagette  ou  dard.  Les  Bourguignons  ayant  pénétré 
dans  les  faubourgs ,  crièrent  de  nouveau  :  Ville 
gagnée!...  et  dès  qu'ils  eurent  aperçu  la  porte 
du  Limaçon,  ils  se  jetèrent  dans  les  maisons  et 
entre  les  arbres  de  l'église  Saint-Hippolyte.  Ils 
vinrent  ensuite  avec  cinq  guidons  et  deu\  éten- 
dards près  des  bascules  du  pont-levis,  brisèrent 
la  porte,  et  pénétrèrent  jusque  dans  la  loge  des 
portiers.  Un  Bourguignon,  qui  avait  planté  un  des 
principaux  étendards,  fut  tué  d'un  coup  d'arbalète. 
Lorsque  les  Bourguignons  se  furent  emparés  de 
toutes  les  maisons  du  côté  de  Péglise  Saint-Hip- 
polyte ,  ils  les  percèrent  de  l'une  à  l'autre ,   et  l 


par  ce  moyen  ils  vinrent  à  couvert  jusque  dans 
cette  église,  d'où  ils  firent  un  feu  bien  nourri.  Ils 
placèrent  uneéchelle  à  l'endroit  du  rempart  faisant 
clôture,  entre  le  pont-levis  et  la  tour  de  la  porte 
du  Limaçon  ;  mais  ils  n'osèrent  pas  s'aventurer 
à  y  monter,  attendu  que  dans  ce  moment  les 
habitants  lançaient  sur  eux  un  grand  nombre  de 
flèches,  par  lesquelles  plusieurs  Bourguignons 
furent  tués.  Cet  assaut  dura  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir.  A  ce  moment  les  assiégés  reçurent 
un  renfort  de  troupes  envoyé  par  l'ordre  du 
roi ,  au  nombre  de  deux  cents  lances  com- 
mandées par  les  capitaines  de  La  Roche-Tesson 
et  de  Fontenailles.  Les  Bourguignons  furent 
contraints  de  se  retirer  et  de  se  loger  le  long  des 
fossés,  où  ils  firent  de  grandes  et  profondes 
tranchées,  pour  se  préserver  des  traits  des  as- 
siégés, depuis  la  porte  de  Bresle  jusqu'à  celle  de 
l'Hôtel-Dieu,  ainsi  que  sur  les  coteaux  de  vignes  , 
du  côté  de  la  porte  du  Limaçon.  Ils  se  logèrent 
aussi  dans  l'abbaye  de  Saint-Lucien  et  dans  tout 
le  haut  pays  des  environs,  où  ils  creusèrent  des 
tranchées  qu'ils  fortifièrenl  ensuite  avec  des  cha- 
riots et  un  grand  nombre  de  grosses  pièces  d'ar- 
tillerie. Le  dimanche  suivant,  28  juin,  à  deux 
heures  de  l'après-midi ,  vint  au  secours  de  la 
ville  de  Beauvais  le  maréchal  Joachim  de  Roault, 
accompagné  de  cent  lances  d'ordonnance.  Aus- 
sitôt qu'il  fut  arrivé ,  il  visita  les  remparts  et  les 
fit  réparer  et  fortifier  partout  où  besoin  était. 

Le  lundi  29  juin  et  jours  suivants  arrivèrent 
les  sénéchaux  de  Poitou  et  de  Carcassonne,  cha- 
cun avec  cent  lances  ;  la  compagnie  du  sénéchal 
de  Toulouse;  le  comte  de  Torcy,  à  la  tête  des 
nobles  de  Normandie;  messire  Robert  d'Estoute- 
ville ,  prévôt  de  Paris  ;  le  bailli  de  Senlis  et  les 
nobles  de  ce  bailliage ,  sous  le  commandement 
du  comte  de  Dammartin  ,  grand -maître  d'hôtel 
de  France ,  accompagné  de  cent  lances ,  et  le  ca- 
pitaine Salazar,  de  cent-vingt  hommes  d'armes 
de  toutes  les  compagnies  qui  étaient  alors  en 
garnison  à  Amiens.  L'arrivée  de  ces  troupes 
fut  accueillie  avec  les  plus  vives  démonstra- 
tions de  joie;  le  maire  de  Beauvais  présenta 
au  maréchal  Roault  Jeanne  Hachette;  la  jeune 
fille  lui  dit  :  «  Messire ,  votre  bonne  diligence  et 
votre  présence  en  cette  ville  est  un  grand  bien 
pour  nous  autres  et  la  délivrance  de  notre  ville  ; 
la  victoire  ayant  à  vous  toujours  été  fidèle',  vous 
la  rencontrerez  mêmement  sur  nos  murailles.  » 

Le  maréchal  réunit  en  un  conseil  les  magis- 
trats ,  les  notables  de  Beauvais  et  les  officiers 
de  la  garnison  ;  il  en  excepta  Gommel  de  Balagny, 
parce  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  des  intelli- 
gences secrètes  avec  le  duc  de  Bourgogne  Jeanne, 
pour  avoir  la  preuve  de  cette  trahison,  arracha 
des  mains  de  Balagny  un  écrit.  Balagny,  se  voyant 
ainsi  découvert,  allait  assassiner  Jeanne;  mais 
les  cris  qu'elle  fit  entendre  ayant  attiré  vers  elle 
Colin  Pillon,  et  le  maréchal  même,  Balagny 
s'enfuit,  et  se  traîna  jusqu'à  une  poudrière,  qu'il 
fit  sauter  avec  lui.  Les  Bourguignons  profitèrent 
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de  ce  moment  de  désordre  pout  attaquer  la 
ville.  L'explosion  avait  fait  une  brèche  aux  rem- 
parts de  la  porte  de  Bresle ,  et  les  assiégeants  y 
pénétrèrent  en  masse.  Le  maréchal  s'en  aperçut, 
descenditdn  rempart,  et  marchaàleur  rencontre. 
Colin  Pillou,  Jeanne  et  Jean-Pierre  Fourquet, 
son  cousin ,  l'accompagnèrent  ainsi  que  le  capi- 
taine Salazar  et  d'autres  officiers.  Il  attaqua  en 
ilanc  les  Bourguignons ,  qu'il  mit  d'abord  en  dé- 
sordre. L'ennemi  revint  en  force,  repoussa  à  son 
tour  le  maréchal,  et  tandis  que  l'assaut  conti- 
nuait sur  jes  remparts,  un  combat  général  s'en- 
gagea dans  la  ville.  Le  maréchal,  attaqué  par 
plusieurs  ennemis,  courut  le  plus  grand  danger. 
Colin  Pillon  le  couvrit  de  son  corps,  le  dégagea, 
et  le  combat  continua  :  le  maréchal  et  Colin 
Pillon,  environnés  de  toutes  parts,  se  défendaient 
avec  peine.  Jeanne  vit  leur  danger,  et  s'écria  : 
«  Amis ,  volons  à  leur  secours  !  »  Suivie  de  ses 
compagnons  et  d'un  gros  d'habitants,  elle  par- 
vient à  délivrer  le  maréchal  et  Colin  Pillon.  Le 
maréchal  repoussa  les  Bourguignons,  et  les  chassa 
de  la  ville  ;  mais  pendant  ce  temps  d'autres 
ennemis  avaient  escaladé  les  l'emparts.  Jeanne 
s'avança  rapidement  sur  eux,  et  arriva  au  mo- 
ment où  un  porte-drapeau  se  disposait  à  planter 
son  étendard  sur  le  mur.  Elle  se  précipita  sur 
lui ,  le  força  à  descendre  le  talus  de  la  brèche, 
le  poursuivit,  traversa  avec  lui  le  fossé  et  re- 
parut, toujours  à  sa  suite.  L'officier  fit  un  faux 
pas,  et  tomba  sur  un  genou,  Jeanne  saisit  l'ins- 
tant, retendit  mort  à  ses  pieds,  et  s'empara  de 
son  étendard  (1).  On  entendit  alors  crier  de  toutes 
parts  :  «  Victoire  !  Victoire  !  » 

Philippe  de  Comines,  seigneur  d'Argenton, 
alors  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  assure 
dans  ses  Mémoires  que  jamais  place  ne  fut  mieux 
battue  ni  mieux  défendue  que  celle  de  Beauvais; 
il  remarque  particulièrement  que  les  assiégés , 
postés  dans  une  tour  nommée  Croul ,  située  au 
milieu  des  jardins  de  l'évêque  de  cette  ville , 
firent  un  feu  si  bien  nourri  sur  les  assiégeants , 
qu'ils  les  forcèrent  plusieurs  fois  à  changer  de 
position  et  à  déplacer  leurs  tentes,  toutes  per- 
cées par  les  boulets  et  la  mitraille  qui  leur  étaient 
envoyés.  Il  raconte  aussi  que  le  duc  de  Bour- 
gogne était  si  furieux  contre  les  Beauvaisiens , 
que  s'il  eût  pris  Beauvais  d'assaut,  cette  ville 
aurait  eu  le  même  sort  que  celle  de  Nesle, 
qu'il  réduisit  en  cendres,  après  avoir  fait  égorger 
jusqu'au  dernier  des  habitants.  Philippe  de  Co- 
mines lui  ayant  reproché  cet  excès  de  cruauté , 
Charles  le  Téméraire  lui  répondit  sèchement ,  et 
avec  le  sang-froid  de  Néron  :  «  Tel  est  le  fruit 
que  porte  l'arbre  de  la  guerre!...  tel  eût  été 
aussi  le  sort  de  Beauvais  si  j'avais  pu  parvenir 
à  m'emparer  de  cette  ville.  »  Pour  conserver  le 
souvenir  du  courage  des  femmes  de  Beauvais 
dans  la  défense  de  cette  ville,  Louis  XI  leur  ac- 


(1)  Cet  étendard 
M.  WiUemin. 
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corda  le  droit  de  précéder  les  hommes  à  la  pro- 
cession et  à  l'offrande  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Angadresme. 

On  n'a  aucun  renseignement  certain  sur  la  vie 
de  Jeanne  Hachette  depuis  le  jour  qui  a  illustré 
son  nom. 

Le  siège  de  Beauvais  a  été  souvent  représenté 
sur  la  scène.  La  Bibliothèque  impériale  conserve 
une  tragédie  manuscrite  d'un  sieur  Rousset ,  in- 
titulée :  Triomphe  du  beau  sexe,  ou  Jeanne  Ha- 
chette. Fourquet  d'Hachette. 

Le  Siège  de  Beauvais,  Manuscr.  publié  par  M.  F)an- 
jou;  Paris,  1844,  in-4°.  —  Gravin,  Hist.  du  Siège  de 
Beauvais;  1792   —  Philippe  de  Comines,  Mém. 

HACHETTE  DES  PORTES  (  Henri  ),  prélat 
français,  né  en  1712,  au  diocèse  de  Reims,  mort 
en  1795,  à  Bologne.  Nommé  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Reims  en  1738,  il  devint  archidiacre 
et  grand-vicaire  de  ce  diocèse,  et  montra  beau- 
coup de  zèle  contre  les  jansénistes.  Visiteur  des 
Carmélites  en  1748,  il  fut  nommé  l'année  suivante 
abbé  de  Vermand,  ordre  des  Prémontrés,  puis 
évoque  de  Sidon  in  partibus,  et  obtint  en  1771 
le  siège  épiscopal  de  Glandèves.  Il  avait  toute  sa 
vie  manifesté  une  dévotion  spéciale  au  sacré  Cœur 
de  Marie,  et  il  avait  contribué  à  répandre  ce  culte 
parmi  les  carmélites.  En  1780  il  publia  un  man- 
dement pour  établir  la  fête  du  sacré  Cœur  de  Marie 
dans  son  diocèse,  et  en  1788  il  écrivit  une  instruc- 
tion pastorale  sur  le  même  objet.  En  1791  il 
abandonna  son  siège  pour  se  retirer  d'abord  au 
Puget-Thénières,  dans  le  comté  de  Nice,  puis  à 
Nice  même.  Cette  ville  ayant  été  prise  par  les 
Français  en  1792,  Hachette  se  retira  à  Fossano, 
en  Piémont ,  et  deux  ans  après  il  se  rendit  à 
Bologne.  On  a  de  lui  un  Catéchisme  sur  les 
affaires  du  temps  ;  —  La  Dévotion  au  Cœur 
de  Marie;  Nice,  1792,in-12;  nouv.  édit.,  Paris, 
1825,  in-12.  C'est  un  recueil  de  prières,  d'exer- 
cices, d'offices,  etc.,  avec  l'instruction  et  le  man- 
dement de  l'évêque  de  Glandèves;  —  Lettre 
pastorale ,  contre  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé;  —  Lettre  aux  missionnaires 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  d'Avignon ,  sur  la 
mort  de  M.  Imbart ,  leur  supérieur  général. 

J.  V. 
Feller,  Biogr.  univ.,  édit.  de  M.  Welss,  suppl. 

hachette  (Jean-  Nicolas  -  Pierre) ,  géo- 
mètre français,  né  le  6  mai  1769,  à  Mézières, 
mort  à  Paris,  le  16  janvier  1834.  Fils  d'un  li- 
braire de  Mézières ,  il  commença  ses  études  au 
collège  de  Charleville,  et  les  termina  à  Reims. 
De  retour  dans  sa  ville  natale ,  son  goût  poul- 
ies sciences  exactes  le  poussa  à  se  lier  avec  les 
élèves  et  les  professeurs  de  l'école  du  génie  alors 
établie  à  Mézières.  A  dix-huit  ans  il  professait  à 
Rocroy,  et  à  dix-neuf  ans  il  était  officiellement 
attaché  à  l'école  de  Mézières  en  qualité  de  des- 
sinateur servant  d'aide  aux  professeurs  de  phy- 
sique et  de  chimie.  En  1792  il  obtint,  à  la 
suite  d'un  concours ,  une  place  de  professeur 
d'hydrographie  nouvellement  créée  à  Collioure 
(Pyrénées-Orientales).  Ayant  eu  alors  à  traiter 


27 


HACHETTE 


28 


par  la  géométrie  quelques  questions  de  naviga- 
tion ,  il  envoya  ses  solutions  à  Monge ,  qui  re- 
connut dans  ce  jeune  correspondant  le  germe 
d'un  talent  sérieux.  Ferry,  professeur  à  l'école 
de  Mézières ,  avait  été  nommé  député  à  la  Con- 
vention; il  lui  fallait  un  suppléant  :  Monge  pro- 
posa Hachette,  qui  s'acquitta  parfaitement  de  cette 
tâche.  Après  l'établissement  de  l'École Polytech- 
nique,  Hachette  fut  appelé  à  Paris  pour  y  ins- 
taller les  collections ,  les  instruments  et  la  bi- 
bliothèque de  l'école  de  Mézières ,  à  l'exception 
de  ce  qui  regardait  l'enseignement  de  l'artillerie , 
qui  devait  être  établi  à  Metz.  Hachette  se  prépara 
dès  lors  à  aider  Monge  dans  ses  cours.  Il  selia  éga- 
lement avec  Guyton-Morveau ,  qui  l'emmena  en 
1794  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  où  on  devait 
essayer  d'appliquer  les  aérostats  à  l'art  de  la  guerre. 
Il  assista  à  la  bataille  de  Fleurus,  et  entra  à 
Bruxelles  avec  l'armée  française,  où  il  fit  une 
heureuse  application  du  chlore  à  la  désinfection 
des  hôpitaux.  Les  cours  de  l'École  Polytechnique 
s'ouvrirent  à  la  fin  de  1794.  Hachette  fut  adjoint 
à  Monge  pour  la  géométrie  descriptive.  Plus 
tard ,  il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  des  pages.  Reçu  docteur  es  sciences  en 
1809,  il  fut  nommé  en  1810  professeur  adjoint  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  et  à  l'École  Nor- 
male. En  1816  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
réorganisation  de  l'École  Polytechnique.  On  ou- 
blia ses  services,  pour  ne  voir  en  lui  que  l'ami 
de  Monge  et  l'ancien  révolutionnaire.  Il  conserva 
du  moins  sa  place  à  la  Faculté  des  Sciences  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Le  10  novembre  1823  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  dans 
la  section  de  mécanique;  mais  son  élection  ne 
fut  pas  sanctionnée.   Hachette  ne  put  prendre 
place  à  l'Académie  qu'en  1831,  après  une  nou- 
velle élection  faite  à  l'unanimité.  En  1819,  il  s'oc- 
cupa avec  Prony  du  plan  d'une  machine  à  va- 
peur destinée  à  remplacer  la  vieille  machine 
hydraulique  de  Marly.  En  1827  il  fit  partie  du 
jury  d'admission  à  l'exposition  de  l'industrie.  Il 
avait  épousé  en  18101a  fille  du  médecin  Maugras, 
dont  il  eut  deux  enfants,  un  fils,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  une  fille,  veuve  d'Ebelmen. 
On  a  de  Hachette  :  Expériences  pour  dé- 
montrer que  le  diamant  combiné  avec  le  fer 
à  une  haute  température  donne  de  l'acier 
fondu,  mémoire  lu  à  l'Institut  le  14  juin  1799; 
—  Correspondance  sur  V École  Polytechnique, 
à  l'usage   des  élèves  de   cette  école;  Paris, 
1804-1816,  3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  paraissait 
par  cahiers.  Poisson,  qui  avait  été  son  élève, 
raconte   ainsi  l'origine  de  ce  travail  :   «  Par- 
tout où  il  croyait  découvrir  quelque  germe  ou 
quelque  espoir  de  talent,  M.  Hachette  allait  au- 
devant,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  déve- 
lopper. C'est  dans  cette  vue  qu'il  eut  l'heureuse 
idée  de  publier,  sous  ce  titre,  un  recueil  où  les 
élèves  consignaient  leurs  aperçus,  où   les  pro- 
fesseurs ne  dédaignaient  pas  d'insérer  des  ar- 
ticles utiles  aux  sciences  et  à  l'enseignement  »  ;  — 


Essai  sur  la  composition  des  machines  ;  pro- 
gramme du  -cours  élémentaire  des  machines 
pour  Van  1808;  Paris,  1808,  in-8°;—  Pro- 
gramme d'un  Cours  de  Physique ,  ou  précis 
de  leçons  sur  le  calorique  et  sur  quelques 
applications  des  mathématiques  à  la  phy- 
sique; Paris,  1809,  in-8°;  —  Supplément  à  la 
Géométrie  descriptive  de  Gasp.  Monge;  Paris, 
1811,  in-4°;  —  Traité  élémentaire  des  Ma- 
chines; Paris,  1811,  in-4°  ;  4e  édit.,  Paris,  1828, 
in-4°  ;  —  L'Application  de  l'A  Igèbre  à  la  Géo- 
métrie :  Traité  des  Surfaces  du  second  degré; 
Paris,  1813,  in-8°  :  ouvrage  fait  en  partie  avec 
Monge;  —  Mémoires  relatifs  à  l'écoulement 
des  fluides  par  des  orifices  en  minces  pa- 
rois et  par  des  ajutages  appliqués  à  ces  ori- 
fices ;  inséré  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique,  1816;  —  Collection  des  Épures 
de  Géométrie,  à  l'usage  de  l'École  Polytechni- 
que; Paris,  1817,  in-fol.;  — Éléments  de  Géo- 
métrieàtrois  dimensions  :  partie  synthétique  ; 
théorie  des  lignes  et  des  surfaces  courbes; 
Paris,  1817,  in-8°;  —  Second  supplément  de  la 
Géométrie  descriptive,  suivi  de  l'Analyse  géo- 
métriquede  M.  John  Leslie  ;  Paris,  1818,  in-40  ; 

—  Sur  les  Expériences  électro-magnétiques  de 
MM.  Œrstedt  et  Ampère  (extrait  du  Journal  de 
Physique);  Paris,  1820,  in-4°;  —  Traité  de 
Géométrie  descriptive,  comprenant  les  ap- 
plications de  cette  géométrie  aux  ombres,  à 
la  perspective  et  à  la  stéréotomie;  Paris,  1821, 
in-4°  :  en  1823  l'auteur  publia  un  petit  supplé- 
ment à  ce  traité ,  et  le  tout  fut  reproduit  en  1 828  ; 
cet  ouvrage  renferme  non-seulement  les  supplé- 
ments à  la  Géométrie  descriptive  de  Monge 
par  Hachette,  mais  la  Géométrie  descriptive 
elle-même  ;  —  Mémoire  sur  divers  modes  de 
numérotage  employés  dans  les  filatures  et 
dans  les  tréfileries;  Paris,  1825,  in-4°;  —  Ex- 
périences faites  avec  Pendant  sur  la  forma- 
tion des  tubes  fulminaires  par  la  décharge 
d'une  batterie  électrique,  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  le  4  avril  1828;  —  Notice 
historique  sur  les  machines  à  vapeur  ;  dans 
Y  Encyclopédie  portative;  1829,  in-32;  —  Ex- 
périences sur  le  mouvement  des  fluides  aéri- 
formes  et  des  liquides  ;  dans  les  Annales  des 
Sciences  d'Observation,  juin  1830; —  Histoire 
des  Machines  à  Vapeur;  Paris,  1830,  in-8°. 
Hachette  a  présenté  plusieurs  mémoires  à  l'A- 
cadémie des  Sciences.  On  trouve  de  lui,  dans  le 
Journal  de  l'École  Polytechnique  :  Applica- 
tion de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  (  avec  Monge), 
suivie  d'une  addition  à  ce  mémoire  (  avec 
Poisson  )  ;  1802  ;  —  Sur  le  Galvanisme  ;  1802  ; 

—  De  V Héliostat ;  1813;  —  Solution  analy- 
tique de  ce  problème  :  Déterminer  le  centre 
et  le  rayon  d'une  sphère  qui  touche  quatre 
sphères  données;  1815.  Comme  éditeur,  Ha- 
ehette  a  publié  la  6e  édition,  revue  par  lui ,  du 
Traité  élémentaire    de    Statique    de  Gasp. 

I  Monge;    1826.  Il  a  donné  une  traduction   du 
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Précis  de  Mécanique  et  du  Résumé  complet 
de  Mécanique  et  de  la  Science  des  Machines, 
de  l'Anglais  Th.  Young,  et  y  a  ajouté  un  Ap- 
pendice sur  V Écoulement  des  Liquides  et  une 
A'otice  historique  sur  les  Machines;  Paris, 
1829,in-8°etin-32.  Enfin,  il  a  fourni  des  articlesau 
Journal  de  Physique,  aux  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique,  au  Bulletin  de  la  Société 
d'Encouragement,  au  Dictionnaire  Technolo- 
gique, etc.  L.  L— t. 

Arago  et  Poisson ,  Discours  prononcés  sur  la  tombe  de 
M.  Hachette.  —  Quërard,  La  France  littéraire.  — 
Louandre  et  Bourquelot,  La  Littér.  française  contempo- 
raine. 

*  hachette  (Louis-Christophe- François  ), 
savant  éditeur  français,  né  à  Rekel  (Ardennes), 
le  5  mai  1 800.  Il  fut  d'abord  élève  de  l'École  Nor- 
male (1819-1822);  il  fonda  ensuite, en  1825, 
une  librairie  classique.  On  lui  doit  de  nombreuses 
publications  littéraires  et  scientifiques  pour  l'en- 
seignement ;  des  livres  de  classe  de  toutes  sortes  : 
textes;  méthodes;  dictionnaires;  la  fondation 
de  journaux  spéciaux ,  tels  que  Bévue  de  V Ins- 
truction publique;  —  Manuel  général  de 
V Enseignement  primaire;  —  Ami  de  l'En- 
fance, etc. 

Parmi  ses  publications  plus  récentes,  on  re- 
marque :  Bibliothèque  variée;  —  Bibliothè- 
que des  Chemins  de  Fer;  —  Collection  des 
Guides  itinéraires;  —Dictionnaires  univer- 
sels. —  M.  L.  Hachette  publie  avec  M.  Lahure 
le  Journal  pour  tous  (tiré  à  150,000  exem- 
plaires); des  éditions  populaires  :  Œuvres  com- 
plètes des  principaux  écrivains  français  ;  — 
Chef s-iï  Œuvre  de  Littérature  moderne  étran- 
gère;— Chef s-d' Œuvre  de  Littérature  an- 
cienne, etc.  M.  Hachette  est  un  des  fondateurs 
du  comptoir  d'escompte, membre  de  la  chambre 
de  commerce  de  Paris ,  et  de  l'assistance  publi- 
que. Enfin,  il  est  auteur  de  divers  Rapports  et 
Mémoires ,  imprimés ,  sur  les  asiles  munici- 
paux, etc. 
Diction,  univ.  des  Contemporains. 
*  hacreuiann  {Léopold),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  en  1563,  à  Stade,  près  de  Brème, 
mort  le  11  novembre  1619.  Après  avoir  obtenu 
en  1591  le  grade  de  docteur  en  droit  à  l'univer- 
sité de  Iéna ,  il  y  fut  nommé  quatre  ans  après 
professeur  de  droit.  En  1598  il  devint  con- 
seiller de  l'archevêque  de  Magdebourg;  en  1612 
H  fut  appelé  à  une  chaire  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Leipzig.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Qusestiones  illustres  ex  jure  civili  pontift- 
cio,  feudali,  et  Saxonico  ;  Iéna ,  1594,  in-4°; 
Francfort,  1602,  et  Magdebourg ,  1613,  in-40;  — 
Semicenturia  Quxstionum  controversarum 
îitr  Jusque  Juris  ;  Leipzig,  1616;  —  Décades 
duœ  Queestionum  juridicarutn  ;  Leipzig,  1619, 
in-4°.  Hackelmann  a  encore  publié  dix  autres 
ouvrages  de  droit,  dont  la  plupart  traitent  des 
matières  testamentaires.  E.  G. 

Zeuinor,  f'itx    professorum   Jenensium,-   classis  II, 
p.  71.  —  Frcher,    Theatrum.  —  Witte,  Memoria  Ju- 
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clopâdie. 

hackert  (  Jean  ) ,  peintre  hollandais.  Voy. 
Hakrert. 

hackert  (  Philippe  ) ,  peintre  allemand ,  né 
le  15  septembre  1737,  à  Prenzlau,  dans  la  marche 
d'Ucker  (Prusse),  mort  dans  sa  villa  de  Ca- 
reggi,  près  de  Florence,  le  28  avril  1807.  Il 
étudia  d'abord  la  peinture,  sous  la  direction  de 
son  père  (mort  en  1768,  et  qui  avait  le  même 
prénom  ),  puis  à  Berlin,  où  il  jouissait  déjà  d'une 
certaine  réputation  lorsqu'il  vint  à  Paris,  en  1765. 
Quelques  gouaches  qu'il  plaça  avantageusement 
dans  cette  ville  lui  donnèrent  le  moyen  d'entre- 
prendre avec  son  frère  Jean-Théophile  le  voyage 
d'Italie.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  l'impéra- 
trice de  Russie,  Catherine,  lui  commanda  deux 
tableaux,  destinés  à  représenter  le  combat  naval 
de  Tchesmé  du  5  juillet  1770  et  l'incendie  de 
la  flotte  turque  qui  en  fut  le  résultat.  Au  lieu 
de  deux  tableaux,  Hackert  en  fit  six.  Afin  de 
mettre  l'artiste   en  état  de  montrer  en  toute 
vérité  l'effet  produit  par  l'explosion  d'un  navire, 
le  comte  Orloff,  qui  se  trouvait  alors  avec  une 
partie  de  la  Hotte  russe  dans  les  eaux  de  Li- 
vourne ,  fit  sauter  une  de  ses  frégates.  Hackert 
s'acquitta  heureusement  de  sa  tâche.  Six  autres 
tableaux,  figurant  les  succès  des  Russes  dans 
la  Méditerranée,  lui  furent  encore  commandés 
par  l'impératrice.  Présenté  au  roi  de  Naples  par  le 
comte  de  Rasoumowski,  ambassadeur  de  Russie, 
il  obtint  un  emploi  lucratif  à  Naples ,  où  il  con- 
tinua de  séjourner  jusqu'à  ce  que  la  révolution 
le  força  de  chercher  un  refuge  à  Florence.   Il 
acheta  alors  une  villa  à  Careggi,  où  il  mourut. 
Si  les  contemporains  de  Hackert  l'avaient  trop 
vanté,  on  est  peut-être  tombé  aujourd'hui  dans 
l'excès  contraire.  Il  se  négligea  d'ailleurs  beau- 
coup dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  on 
voit  de  lui  à  Naples  et  à  Portici  un  grand  nombre 
de  toiles  indignes  de  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  par  ses  premiers  travaux. 

Ses  principales  toiles  sont  :  douze  Marines, 
dans  la  galerie  de  l'empereur  de  Russie;  — 
une  Vue  de  Rome,  gravée  par  G.  Hackert;  — 
dix  Vues  des  environs  de  la  Villa  d'Horace , 
dont  il  n'existe  plus  que  les  gravures;  —  des 
Vues  de  tous  les  ports  de  la  Pouille  ;  —  une 
Vue  de  la  ville  de  Cesena;  —  une  Vue  de  Saint- 
Pierre  ,  gravée  par  Volpato  ;  —  deux  Vues  de 
Pisc;  —  une  Vue  du  monastère  de  Vallom- 
breuse ,  etc.  Le  musée  royal  de  Berlin ,  ainsi 
que  celui  de  Gaspard  Weiss,  qui  se  trouve  dans 
la  même  ville ,  contient  de  nombreux  tableaux 
de  Hackert.  Cet  artiste  a  gravé  lui-même  plu- 
sieurs de  ses  tableaux.  Il  a  encore  décoré  de 
peintures  le  palais  et  l'église  de  Carlidello  ainsi 
que  la  villa  Pimiana,  appartenant  aux  Borghèse. 
On  a  de  lui  une  épître  à  Hamilton  Suit'  uso 
délia  vernice  nella  pittura  ;  1788;  il  y  traite 
de  la  restauration  des  anciens  tableaux  :  Theo- 
retisch-pralitische  Anleitung    zum    Lund- 
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schaftszeichnen  (Instruction  théorique  et  pra- 
tique pour  la  peinture  de  paysage)  ;  Nuremberg, 
1803,  2  cah.  in-fol. 

Hackert  avait  quatre  frères,  qui  cultivèrent 
aussi  les  arts.  Charles- Louis  Hackert,  peintre 
de  paysage  à  l'huile  et  à  la  gouache ,  se  suicida  à 
Lausanne, en  1800;  Jean-Théophile  Hackert, 
aussi  paysagiste,  né  en  1744,  mourut  en  1773, 
à  Bath,  en  Angleterre;  Guillaume  Hackert, 
peintre  d'histoire  et  de  portrait,  mourut  en  1780, 
professeur  de  dessin  à  l'Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg; enfin,  Georges-Abraham  Hackert, 
graveur  et  marchand  d'objets  d'art ,  né  en  1755, 
mourut  à  Florence  en  1805.  Il  avait  fondé  avec 
son  frère  Philippe  une  imprimerie  en  taille-douce 
à  Rome  et  une  fabrique  de  papier  pour  les  gra- 
vures à  Fabiano.  W. 

Gcethé,  Philipp  Hackert,  Biographische  SHzze  ;  meist 
nach  dessen  eigenen  Aufsxtzen  entworfen.  —  Nagler, 
Allijem.  Kunstler-Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  Encycl. 

*  hacket  (  William),  fanatique  anglais, 
pendu  à  Londres,  en  juillet  1591.  Il  fut  d'abord 
valet  d'un  gentilhomme  nommé  Hussei,  et,  sui- 
vant Fitz-Simon,  lui  témoigna  sa  fidélité  par  une 
action  d'une  férocité  inouïe.  Un  artisan  d'Oundel 
(  Noithamptonshire  )  s'étant  attiré  l'inimitié  de 
Hussei ,  William  Hacket  chercha  querelle  au  fils 
de  cet  artisan,  qui  était  maître  d'école  ;  il  se  rua 
sur  lui ,  le  renversa,  et  lui  coupa  le  nez  avec  ses 
dents  :  au  lieu  de  rendre  ce  débris  humain  au 
pauvre  mutilé  et  au  chirurgien ,  qui  espérait  faire 
un  rapprochement  tandis  que  les  chairs  étaient 
vives,  Hacket  préféra  dévorer  ce  nez  sanglant.  Il 
épousa  quelque  temps  après  une  riche  veuve,  et 
la  ruina  par  ses  débauches.  Il  aimait  prodigieu- 
sement le  vin  et  les  femmes,  et  il]  corrompit 
une  fille  qui  était  allée  lui  demander  conseil.  Il 
vola  même  sur  les  grands  chemins.  Il  n'avait 
reçu  aucune  instruction ,  mais  il  avait  beaucoup 
de  mémoire,  et  en  abusait  pour  répéter  et  paro- 
dier dans  les  tavernes  les  prédications  des  mi- 
nistres :  il  n'allait  au  sermon  qu'afin  de  pouvoir 
se  livrer  à  cette  indécente  distraction.  Enfin,  il 
s'érigea  en  prophète ,  et  annonça  que  l'Angleterre 
sentirait  les  fléaux  de  la  faim ,  de  la  peste  et  de 
la  guerre,  si  elle  n'établissait  la  discipline  con- 
sistoriale;  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  de 
papes.  Il  fixait  à  un  temps  très-prochain  la  réa- 
lisation de  ses  menaces.  Ce  fut  à  York  et  dans 
le  Lincolnshire  qu'il  commença  ses  divagations  ; 
elles  lui  valurent  d'être  fouetté  publiquement  et 
chassé  du  comté.  Néanmoins,  il  continua  à  dogma- 
tiser; selon  Bayle,  il  improvisait  avec  une  facilité 
merveilleuse  des  phrases  choisies  et  pompeuses, 
et  cela  fit  croire  au  peuple  qu'il  avait  reçu  un 
don  particulier  du  Saint-Esprit.  Il  affectait  une 
extrême  confiance  dans  ses  prières,  et  disait  que 
si  toute  l'Angleterre  faisait  des  vœux  pour  ob- 
tenir de  la  pluie,  et  qu'il  demandât  le  contraire, 
il  ne  pleuvrait  point.  Edmond  Coppinger  et 
Henri  Arthington  furent  assez  crédules  pour 
s'associer  il  lui,  le  premier  sous  le  titre  de  Pro- 


phète de  la  Miséricorde,  et  le  second  sous 
celui  de  Prophète  du  Jugement.  Ils  publiè- 
rent qu'ils  avaient  une  mission  extraordinaire, 
et  que  après  Jésus-Christ  personne  au  monde 
n'avait  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  de 
William  Hacket,  qui  était  le  véritable  roi  de  la 
terre.  Celui-ci  confirmait  leurs  rêveries,  en  di- 
sant hautement  dans  ses  oraisons:  «  Dieu,  mon 
père ,  je  sçais  que  tu  m'aimes  autant  que  tu 
t'aimes.  »  Il  ne  voulut  pas  se  laisser  sacrer  par 
ses  disciples,  parce  que  «  le  Saint-Esprit  l'avait 
déjà  oint  dans  le  paradis  ».  Il  leur  commanda,  le 
16  janvier  1591,  d'aller  crier  par  les  rues  de 
Londres  que  Jésus-Christ  était  venu  pour  juger 
le  monde,  qu'il  logeait  dans  telle  hôtellerie,  et 
que  cette  fois  nul  ne  pouvait  attenter  à  ses  jours. 
Ces  folies  étaient  terminées  par  le  cri  de  Re- 
pens-toi,  Angleterre,  repens-toi!  Arrivés 
sur  la  grande  place,  ils  se  firent  une  tribune 
d'un  chariot  vide,  amassèrent  un  grand  con- 
cours de  peuple,  qu'ils  haranguèrent  longuement. 
Ils  furent  arrêtés,  et  l'on  procéda  contre  eux. 
Coppinger  se  laissa  mourir  de  faim  en  prison  ; 
Arthington  obtint  sa  grâce,  et  publia  un  livre  qui 
contient  sa  rétractation.  Quant  à  Hacket,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  d'inconvenance  envers 
ses  juges,  refusa  de  se  découvrir  devant  eux, 
et  se  répandit  en  insultes  et  en  malédictions  contre 
la  reine  Elisabeth.  11  proposa  à  ses  accusateurs 
de  se  soumettre  avec  lui  à  ce  qu'il  appelait  le 
serment  exécratoire,  c'est-à  dire  à  invoquer 
chacun  séparément  la  colère  divine  ;  l'effet  de- 
vait être  la  mort  immédiate  d'une  des  parties. 
«  Si,  après  l'avoir  fait,  disait-il,  je  ne  meurs  pas, 
vous  me  mettrez  honorablement  en  liberté  ;  si 
au  contraire  il  ne  vous  arrive  aucun  mal,  je  su- 
birai la  peine  capitale.  »  On  passa  outre  aux  dé- 
bats, et  Hacket,  convaincu  d'impiété  et  de  rébel- 
lion, fut  condamné  à  être  pendu  et  écartelé.  Sur 
l'échalaud  il  demanda  à  Dieu  un  miracle  pour  se 
justifier;  mais  il  n'en  obtint  pas,  et  la  sentence 
fut  exécutée.  A.  L. 

Henri  Fitz-Simon,  Britannomachia  Minislroriim, 
lib.  Il,  cap.  VI.  p  202,206.  —  Bancroft,  Conspiratio  .pro 
prœtensa  Disciplina.  —  Camden ,  jnnales,  an  1891, 
pars  IV,  p.  618-623.  —  Bayle,  Dictionnaire  historique 
et  critique. 

*  hacket  (  Jean  ) ,  prélat  et  controversiste 
anglais,  né  à  Londres,  en  1592,  mort  à  Lichfield, 
en  1670.  Il  fit  ses  études  à  Westminster-school , 
et  passa  ensuite  en  1608  de  Trinity-College  à 
Cambridge.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1618,  et 
devint  bientôt  après  chapelain  de  l'évêque  de 
Lincoln.  Au  commencement  de  la  guerre  civile, 
il  fit  partie  d'une  commission  chargée  de  préparer 
le  rapport  que  devait  présenter  sur  la  réforme 
ecclésiastique  la  commission  nommée  par  la 
chambre  des  lords.  Les  troubles  croissants  et 
l'opposition  des  évêques  mirent  fin  à  ce  projet. 
Pendant  la  guerre  civile  Hacket  épousa  chaude- 
ment la  cause  de  Charles ,  et  sa  maison  devint 
un  centre  de  ralliement  pour  le  parti  royaliste. 
Son  zèle  lui  attira  des  poursuites ,  et  même  un 
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court  emprisonnement.  Après  la  restauration ,  il 
devint  évoque  de  Lichfield  et  Coventry,  dignité 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  fit  réparer,  en 
grande  partie  à  ses  frais,  la  cathédrale  de  Lich- 
field, qui  pendant  la  guerre  avait  été  canonnée  et 
mise  au  pillage  par  les  puritains.  Lorsqu'il  n'était 
encore  que  précepteur  à  l'université  de  Cam- 
bridge, Hacket  composa  une  comédie  latine,  in- 
titulée Loyola ,  qui  fut  jouée  deux  fois  devant 
Jacques  Ier,  et  imprimée  en  1648,  in-12.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  A  Sermon  preached  be- 
fore  the  king ,  mardi  22  1660;  —  A  Century 
of  Sermons  upon  several  remarkable  sub- 
jects  ;  publié  par  Thomas  Plume ,  avec  une  vie 
de  l'auteur,  1675,  in-fol.;  —  The  Life  ofArch- 
bishop  Williams;  1693,  in-fol.;  Ambroise 
Philips  en  a  donné  un  bon  abrégé,  1700, 
in-8°.  Z. 

Biographia  Britannica.  —  Wooà,Jthenx  Oxonienses, 
t.  II.  —  Gcntleman's  Magazine,  LW[.  —  Biographia 
Dramatica. 

hacki  {Jean- François),  théologien  polonais 
du  dix-septième  siècle,  appartenait  à  la  Société 
des  Jésuites.  On  a  de  lui  :  Scrutinium  veritatis 
ficlei,  quo  in  prima  parte  inquiritur  an  non 
unïversarum  a  rom.  cathol.  eccles.  atque  in- 
ter  se  dissidentium  hujus  temporis  religio- 
num  ex  uno  omnium  principio ,  quod  scilicet 
verbum  Bel  scriptum,  exclusa  cathol.  eccles. 
autoritate,  sit  régula,  norma ,  judexque 
fidei  nullitas  manifeste  sequatur  ;  Oliva,  1682, 
in-4°.  J.  V. 

Journal  des  Savants,  1683,  p.  35. 
*  hacklaenuer  (  Frédéric  -  Guillaume  ), 
romancier  allemand,  né  à  Borsette,  près  d'Aix-la- 
Chapelle,  vers  1810.  Après  s'être  d'abord  occupé 
à  Elberfeld  d'opérations  commerciales,  il  se 
rendit  ensuite  à  Stuttgard,  pour  se  consacrer  à 
des  travaux  littéraires.  En  1840  il  entreprit  un 
voyage  en  Orient,  avec  le  baron  de  Taubenheim. 
Trois  ans  après  il  devint  secrétaire  du  prince 
héréditaire  de  Wurtemberg,  qu'il  accompagna 
dans  son  voyage  en  Italie,  en  Belgique  et  en  Rus- 
sie. Il  était  en  1849  avec  le  feld-maréchal  Ra- 
detzky  pendant  la  campagne  d'Italie,  puis  avec  le 
prince  de  Prusse  pendant  l'expédition  de  Bade. 
Il  vit  actuellement  à  Stuttgard.  Hacklaender  sait 
peindre  d'une  manière  piquante  et  spirituelle  les 
détails  des  mœurs  militaires  et  bourgeoises  ;  mais 
ses  romans  sociaux  peuvent  à  bon  droit  être 
qualifiés  d'ennuyeux.  Ses  écrits  ont  pour  titre  : 
Bilder  aus  dem  Soldatenleben  im  Frieden 
(Scènes  de  la  vie  militaire  en  temps  de  paix); 
Stuttgard,  1841  ;  la  cinquième  édition  en  a  paru 
en  1S54;  —  Wachtsiubenabenteuer  (Aven- 
tures de  corps-de-garde  );  Stuttgard ,  1 845  et  i  84  8  ; 

—  Daguerotypen  aufgenommen  auf  einer 
Reisé  im  Orient  (Daguerrotypes  pris  pendant  u.n 
voyage  en  Orient);  Stuttgard,  1842  etl846,  2vol. 
in-8°  :  —  Màhrchen  (  Contes  )  ;  Stuttgard ,  1843  ; 

—  Pilgerzug  nach  Mekka  (  Pèlerinage  à  La 
Mecque);  Stuttgard,  1847;  — Humoristische 
Erzahlungen  (Contes  humoristiques);  Stutt- 

NOUV.    BIOGR.    GÉNÉR.    —  T.    XXIII. 


HACKET  —  H ACQUET  34 

gard,  1847;  —Soldatenleben  im  Kriege  (Vie 
militaire  en  temps  deguerre);  Stuttgard,  1849, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Bilder  aus  dem  Leben  (Scènes 
de  la  vie);  Stuttgard,  1850;  —  Ifandel  und 
Wandel;  Berlin,  1850,  2  vol.;  —  Namenlose 
Geschïchten  (Histoires  sans  nom);  1851,  3  vol.; 

—  Eugen  Stillfried;  .1852,  3  vol.;  —  Exiro- 
paeisches  Sclavenlcben  (  La  Vie  des  Esclaves  eu- 
ropéens) ;  1854,  3  vol.;  —  Ber  Augenblick  des 
Glûcks  (Le  Moment  du  Bonheur);  1857,  2  vol. 

—  Hacklaender  a  aussi  fait  jouer  quelques  comé- 
dies. Ses  œuvres  complètes  se  publient  dans  ce 
moment  à  Stuttgard,  en  vingt-quatre  volumes 
in-12.  E.   G. 


Tierer,  Neueste  Ergânz.  zum  Universal-Lex.  —  II- 
histrirte  Zeit.,  1857.. 

hâckluyt.  Voy.  Hakluyt. 

* hackspan ( Théodore),  savant  pliilologueet 
théologien  allemand,  né  à  Weimar,  en  1607,  mort 
à  Altorf,  le  19  janvier  1659.  Il  étudia  la  théologie 
sous  la  direction  du  célèbre  Calixtus,  dont  il  par- 
tagea les  opinions  libérales ,  se  perfectionna  en 
même  temps  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales,  et  occupa  pendant  plusieurs  années  la 
chaire  d'hébreu  à  l'université  d'Altorf.  Parmi  ses 
ouvrages,  dans  lesquels  il  fait  preuve  d'une  éru- 
dition remarquable,  nous  citerons  -.  Dïsputationes 
philologicœ  ;  Iéna,  1643;  — Observât,  philo- 
log.  ;  Altorf,  1638  ;  —  Quadrigœ  dïsputationes 
de  locutionibus  sacris  ;  ibid.,  1048;  —  Dis- 
quisit.  philolog.;  ibid.,  1638;  —  Observatio- 
nes  Arabïco-Sijr lacée  in  qusedam  loca  Veteris 
et  Novi  Testamenti  ;  ibid.,  1639  ;  —  De  Ange- 
lorum  Dœmonumque  Nomïnibus  ;  ibid.,  1641; 
—  Fides  et  Leges  Mohhammedïs,  exhïbitas  ex 
Alcorani  manuscripto  duplici,  et  Instituliones 
Arabicas;  ibid.,  1646;  —  Miscellaneorum  Sa- 
cromm  Libri  duo;  Altorf,  1660 ;  —  Exercïtatio 
de  Cabbala  Judaica  ;  ibid.,  1660  ;  —  Notas phi- 
lologico-theologicaein  varia  et  difficilia  Scrip- 
turse  loca  sec.  ord.ll.  Bibl.  V.  et  N.  T.;  ibid., 
1664,  3  vol.;  —  plusieurs  dissertations  réunies 
sous  le  titre  :  Dïsputationes  phïlologïcas  et 
theologicae,  etc.  R.  L. 

Gust.-Georg.  Zeltner,  Vitœ  Theolog.  Altorflnorurn-  — 
Budé,  Histoire  critique  des  principaux  Comment,  du 
Nouveau  Testament ,  p.  721-722.  —  Ersch  et  Gruber, 
Allgem,  Encyclopédie. 

hacquet  (Balthasar),  naturaliste  et  géo- 
graphe allemand,  né  au  Conquet  (Bretagne), 
en  1739,  mort  à  Vienne  (Autriche),  le  10  jan- 
vier 1815.  Il  quitta  la  France  fort  jeune,  étudia 
la  médecine  en  Autriche,  et  assista  à  la  guerre  de 
Sept  Ans  en  qualité  de  chirurgien.  Plus  tard  il 
professa  l'anatomie  et  les  sciences  naturelles  au 
lycée  de  Laibach  et  à  l'université  de  Lemberg,  et 
en  1810  il  se  fixa  à  Vienne,  où  il  mourut.  Hacquet 
était  protégé  par  Marie-Thérèse  et  par  l'empereur 
Joseph  II,  qui  lui  fournirent  à  différentes  reprises 
les  fonds  nécessaires  pour  l'exécution  de  voyages 
d'exploration  scientifique.  Il  parcourut  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  autrichien  à  pied,  et  pu- 
bliaau  sujet  de  ses  observations  des  ouvrages  dont 
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la  plupart  sont  encore  aujourd'hui  consultés  avec 
fruit.  On  lui  doit  entre  autres  :  Oryctographia 
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Carniolicaoder  physikalische  Géographie  von 
Kàrnthen ,  Islrien  und  einem  Theil  der  be- 
nachbarten  Lancier  (Géographie  physique  de 
la  Carinthie,  de  l'Jstrie  et  ti l'une  partie  des  con- 
trées limitrophes);  Leipzig,  1776-1789,  4  vol., 
avec  cartes  etplanches  ;  —  Plantse  Alpinœ  Car- 
niolicae;  Vienne,  1782,  in-4°  ;  —  Miner  alogische 
und  botanische  Reise  auf  den  Berg  Terglon 
in  Kàrnthen  und  auf  den  Berg  Glockner  in 
Tyrol,  gemacht  im  Jahr  1779  und  1781  (Voyage 
minéralogique  et  botanique  sur  le  mont  Tçrglon 
en  Carinthie  et  sur  le  mont  Glockner  en  Tyrol , 
fait  en  1779  et  en  1781  );  Vienne,  1784,  in-8"; 
—  Physikalisch-politische  Reise  auf  die 
dinarischen,  julischen ,  kgernthner,  rhsetis- 
chen  und  norischen  Alpen  gemacht  in  den 
Jahren  1781  und  1783  (Voyages  physico-poli- 
tiques dans  les  Alpes,  etc.,  faits  dans  les  années 
1781  et  1783);  Leipzig,  1785-1787,  4  vol.;  — 
Reise  durch  die  norischen  Alpen  in  Bezug 
auf  Physik  gemacht  vom  Jahr  1781  bis  z-um 
Jahr  1786  (Compte  rendu  d'un  voyage  d'explo- 
ration de  l'état  physique  des  Alpes  Noriques  fait 
durant  les  années  de  1781  à  1786)  ;  Nuremberg, 
1790,  2  vol.  in-8°;  —  Ueber  einige  Versteine- 
rungen  die  sich  in  ausgebrannten  feuers- 
peienden  Bergen  finden  (De  quelques  Pétrifi- 
cations qui  se  trouvent  dans  des  volcans  éteints  )  ; 
ibid.,  1790,  in-8°;  —  Neueste  physikalisch- 
politische  Reisen  in  den  Jahren  1794  und  1795 
durch  die  dacischen  und  sarmatischen  Kar- 
pathen  (Nouveau  Voyage  physico-politique  fait 
dans  les  aimées  1794  et  1795  dans  les  monts 
Carpathes  septentrionaux);  Nuremberg,  1796, 
4  vol.  gr.  in-8°  ,  avec  6  gravures  ;  —  Abhand- 
lung  und  Beschreibung  der  sùdwest  und 
westlichen  Wenden,  Illyrier  und  Slaven, 
deren  geographische  Ausbreitung  von  dem 
Adriatischen  Meere  bis  an  den  Ponto,  deren 
Silten,  Gebrseuche,  Religion,  etc.,  nach  einer 
zehnjxhrigen  Reise  und  einem  vierzehnjxhr. 
Aufenthalte  in  jenen  Gegenden  dargestellt 
(Description  des  Vandales,  Illyriens  et  Slaves 
du  Sud-Ouest  et  de  l'Est;  de  la  distribution  géo- 
graphique de  ces  peuples  depuis  la  mer  Adria- 
tique jusqu'au  Pont,  de  leurs  mœurs,  coutumes, 
religion,  etc.,  exposées  d'après  des  voyages  faits 
pendant  dix  années  et  un  séjour  de  quatorze 
ans   dans  ces  contrées);   Leipzig,    1801-1808, 

4  vol.;  un  grand  nombre  d'articles  insérés 

dans  différentes  revues  scientifiques  allemandes. 

Dr  L. 

Vaterlxnd.  Blatter,  1815,  p.  53.-  Nekrolog.  Allgcm 
Literat.  Zeitg,  Supplém..  n°  9,  p.  69.  -  Ersoh  et  Gru- 
ber,  Allg.  Emyclopœdie. 

*ha»assi  (Juda),  fils  d'EI-ha-Abel ,  juif 
caraïte  de  Constantinople ,  du  douzième  siècle, 
il  était  médecin  et  très-versé  dans  les  sciences 
naturelles,  telles  du  moins  qu'elles  étaient  enten- 
dues à  cette  époque.  Les  langues  grecques  et 


arabes  lui  étaient  familières ,  et  il  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  livres  de  l'art.  U  composa 
en  1148  un  ouvrage  très-vanté  par  les  juifs  ca- 
raïtes,  sous  ce  titre  :  Eschol  Accofer  (Grappe 
des  Cyprès),  titre  qui  est  pris  du  Cantique  des 
Cantiques,  IV,  13.  Ce  livre  est  une  espèce  de 
commentaire  en  vers  rimes  du  Décalogue;  il  se 
compose  de  387  sections ,  dont  chacune  a  autant 
de  vers  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet  hé- 
breu ,  et  chaque  vers  commence  par  une  lettre 
de  l'alphabet  depuis  l'aleph  jusqu'au  thau,  de 
sorte  que  chaque  section  présente  l'alphabet  en 
acrostiches.  Malgré  sa  forme  puérile,  cet  ou- 
vrage est  fort  sérieux  ;  il  contient  un  développe- 
ment théologique  complet  du  Décalogue  dans 
l'esprit  des  caraïtes ,  avec  une  polémique  très- 
vive  contre  le  talmudisme  et  même  quelquefois 
contre  le  christianisme.  VEschol  Accofer  a  été 
imprimé  avec  une  table  des  matières  très-éten- 
due, àGoslow,  en  1836,  in-fol.  Mais  cette  édition 
n'est  pas  complète ,  soit  qu'elle  ait  été  faite  sur 
des  copies  défectueuses ,  soit  plutôt  parce  qu'on 
a  cru  devoir  en  retrancher  tout  ce  qui  est  dirigé 
contre  le  christianisme;  en  effet  il  y  manque 
entre  autres  les  sections  99  et  100,  qui  renferment 
une  critique  peu  modérée  de  la  religion  chré- 
tienne. M.  J.  Furst  cite  un  autre  ouvrage  d'Ha- 
dassi,  qui  est  resté  manuscrit  et  qui  traite  des 
sacrifices,  sous  ce  titre  :  Sepher  Behinjan 
haschchiltah.  M.  Nicolas. 

Wolf,  Biblioth.  Hebr.  —  Rossi,  Dizion.  storico  degli 
Autori  Ebrei.  —  J.  Furst,  Biblioth.  Judaica. 

haddon  (  Walter),  philologue  anglais,  né 
d'une  bonne  famille ,  dans  le  comté  de  Bucking- 
ham,  en  1516,  mort  en  janvier  1572.  Il  fit  ses 
études  à  Eton  et  à  Cambridge,  au  King's-Col- 
lege,  dont  il  devint  membre  agrégé  par  une 
étude  assidue,  des  meilleurs  auteurs  latins  et  de 
Cicéron  en  particulier;  il  acquit  un  style  latin 
très-élégant,  mais  un  peu  trop  fleuri.  Il  étudia 
le  droit  civil,  prit  le  grade  de  docteur,  et  fit  des 
leçons  publiques  sur  la  législation;  il  était  en 
même  temps  professeur  de  rhétorique  et  d'élo- 
quence à  l'université.  Son  zèle  pour  la  cause  de  la 
réforme  et  sa  réputation  littéraire  lui  valurent , 
sous  le  règne  d'Edouard  VI,  la  maîtrise  de  Tri- 
nity-Hall,  en  remplacement  de  l'évêque  Gardi- 
ner.  En  1550,  il  remplit  l'office  de  vice-chancelier, 
et  deux  ans  après  il  fut  nommé  président  de 
Magdalen-College  à  Oxford.  U  abandonna  pru- 
demment cette  place  à  l'avènement  de  la  catho- 
lique Marie-Elisabeth ,  peu  après  être  montée 
sur  le  trône ,  le  choisit  pour  un  de  ses  maîtres 
des  requêtes,  et  l'archevêque  de  Canterbury, 
Parker,  le  prit  pour  juge  de  sa  cour.  En  1565- 
1566,  il  fut  un  des  commissaires  anglais  envoyés 
à  Bruges  pour  rétablir  les  relations  commer- 
ciales entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Il  tra- 
vailla avec  sir  John  Cheke  à  la  rédaction  latine 
du  code  de  lois  ecclésiastiques ,  publié  en  1571 
par  John  Foxe,  sous  le  titre  de  Reformatio  Le- 
gum  eeclesiasticarum.  Il  publia  en  1563  une 
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réponse  à  l'Admonitio  ad  Elizàbetham ,  régi- 
nain  Angliœ,  par  Jérôme  Osorio ,  évêque  de 
Silva  (  Portugal  ).  Ses  divers  ouvrages  furent 
recueillis  par  Thomas  Hatcher,  sous  le  titre  de 
Lucubrationes,  1567,  in-4°.  On  y  trouve  des 
discours,  quatorze  lettres,  et  un  certain  nombre 
de  poésies,  le  tout  en  latin.  Ces  divers  opus- 
cules justifient  assez  bien  la  réputation  d'excel- 
lent latiniste  que  s'était  faite  Haddon ,  et  l'on 
comprend  qu'Elisabeth,  interrogée  sur  les  mé- 
rites comparés  de  Buchanan  et  de  Haddon ,  ait 
répondu  :  Buchananum  omnibus  antepono ; 
Haddanum  nemini  postpono.  Z. 

Biographia  Britannica.  —  Wood,  Athenœ  Oxonienses, 
t-  l.  —  Gentleman's  Magazine,  LXXXI.  —  Chalmers, 
General  Mogruphical  Dictionary. 

*hadelich  (Sigismond-Lebrecht) ,  hé- 
braïsant  allemand,  né  en  1734,  à  Frohndorf 
(Saxe  Électorale),  mort  en  1783.  Il  professa 
l'hébreu  à  Erfurt,  et  y  enseigna  ensuite  l'é- 
conomie politique.  Il  fut  l'un  des  bourgmes- 
tres de  cette  ville.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits  en  allemand  et  en  latin ,  et  des  mémoi- 
res insérés  dans  Erfurter  gelehrte  Nachrichten 
(Nouvelles  savantes  de  Erfurt),  et  dans  d'autres 
recueils.  Il  suffit  de  citer  :  America  dudum 
ante  Columbi  tempora  veteribus  rabbinis 
nota;  —  De  Solano  in  prophetis  passim 
obvio;  —  De  Acaciis  earumque  usu  apud 
Ebrœos;  —  De  Tormento  militari  Erfordien- 
si ,  quod  insigne  est  antiquitatis  monumen- 
tum.  E.  B. 

Meusel,  Gel.  Deutschland.  —  Ersch  et  Gruber,  Encycl. 
*hadenham  (Edmond  de),  chroniqueur 
anglais ,  vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ; 
tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte,  c'est  qu'il 
était  moine  à  Rossi  et  qu'il  continua  jusqu'à  l'an 
1377  l'Histoire  [universelle  qu'avait  entreprise 
Matthieu  de  Westminster.  G.  B. 

Nichols,  Bibl.  hist.  Angliœ,  p.  68.  —  Warthon,  Anglia 
sacra,  t.  I,  Proleg.,  p.  XXXI. 

hadi  ou  hady  (Mousaxh-  ),  vingt-cinquième 
khalife,  le  quatrième  de  la  maison  des  Abbassides, 
mort  à  Baghdad,  le  14  rebi  second  de  l'année  170 
de  l'hégire  (  1er  octobre  786  de  l'ère  chrétienne), 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ou  de  vingt-cinq  ans.  Il 
était  fils  aîné  du  khalife  Mehdi,  et  d'une  esclave 
appelée  Khaïzeran.  Son  père  lui  préférait  son  se- 
cond fils,  Haroun,  auquel  il  aurait  voulu  trans- 
mettre la  couronne  ;  mais  comme  ni  la  coutume  ni 
les  circonstances  ne  lui  permettaient  d'exécuter 
ce  projet,  il  se  contenta  de  déclarer  que  Haroun 
succéderait  à  Hadi.  Ce  dernier  protesta  contre 
cette  disposition,  et  refusa  de  quitter  le  Djordjan, 
où  il  commandait  une  armée,  pour  aller  se  mettre 
à  la  disposition  de  ses  ennemis.  Il  fit  périr  le 
messager  qui  lui  apportait  l'ordre  de  se  rendre 
à  Baghdad,  et  se  prépara  à  résister  à  Mehdi,  qui 
s'avançait  contre  lui  à  la  tête  d'une  armée.  La 
mort  subite  de  ce  dernier  le  laissa  maître  du 
trône,  le  22  rnoharrem  169  (22  juillet  785).  Ha- 
roun, loin  de  lui  disputer  le  pouvoir,  retourna  à 
Baghdad,  et  le  fit  proclamer  khalife.  Mais  les 


Alides  recommencèrent  à  se  soulever;  Hoséin- 
ben-Ali,  arrière-petit-fils  de  Hasan,  fils  d'Ali, 
chassa  le  gouverneur  de  Médine  et  prit  le  titre  de 
khalife;  un  grand  nombre  d'esclaves  fugitifs  vin- 
rent se  mettre  sous  ses  ordres.  Ayant  conduit 
son  petit  corps  d'armée  à  La  Mecque  au  temps 
du  pèlerinage,  il  fut  attaqué  par  les  partisans  des 
Abbassides;  il  fut  vaincu,  et  resta  sur  le  champ 
de  bataille  avec  une  centaine  de  ses  adhérents. 
Un  de  ses  cousins,  Edris-ben-Abdallah,  parvint  à 
se  soustraire  au  massacre  de  sa  famille,  et  se 
réfugia  dans  le  Maghreb  (Maroc),  où  il  fonda 
une  puissante  dynastie. 

Hadi  entreprit  de  changer  l'ordre  de  succes- 
sion établi  par  son  père ,  et  malgré  les  représen- 
tations de  Jahya  le  Barmécide,  il  voulut  faire 
reconnaître  pour  son  successeur  son  fils  Abou- 
Djafar,  qui  était  encore  enfant.  Mais  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  mettre  ce  projet  à  exécution.  On 
prétendit  que  sa  mère  l'avait  fait  étouffer  sous 
des  coussins,  parce  qu'il  avait  tenté  de  l'empoi- 
sonner, ou,  selon  d'autres,  parce  qu'il  lui  avait 
interdit  de  distribuer  les  charges  et  de  recevoir 
les  présents  des  solliciteurs.  Mais  ce  qui  prouve 
l'incertitude  de  ces  vagues  rumeurs,  c'est  que, 
d'après  une  autre  version ,  il  aurait  toujours  été 
fort  attaché  à  sa  mère  et  n'aurait  jamais  rien  fait 
que  d'après  son  avis.  Le  règne  de  Hadi  n'avait 
pas  même  duré  quinze  mois.  C'était  un  prince 
instruit,  brave  et  généreux;  il  avait  du  talent 
pour  la  poésie,  et  composa  des  vers  en  plusieurs 
occasions.  Il  eut  pour  successeur  son  frère,  le 
célèbre  Haroun-ar-Raschid.        E.  Beauvois. 

Ibn-al-Atsir,  Kamil  at-tewarickk.  —  Abulféda,  Ann. 
Muslem.,  édit.  de  Reiske,  t.  II.  —  Elmacin,  Hist.  Sara- 
cenica,  trad.  par  Erpenius,  p.  140-143.  —  Silvestré  de 
Sacy,  Chrestomathie  Arabe,  t.  II.  —  De  Hammer,  Hist. 
delaLittér.  arabe,  t.  III,  p.  22.  —  Weil,  Hist.  des  Khalifes. 

hadik  ou  haddir  ( Comte  André  de),  gé- 
néral hongrois  au  service  de  l'Autriche,  né  en 
1710,  mort  en  1790.  Il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire ,  et  fit ,  comme  officier  subalterne,  la  cam- 
pagne de  1738  contre  les  Turcs.  Nommé  en  1744 
au  grade  de  colonel  des  hussards ,  il  se  distin- 
gua par  plusieurs  hardis  exploits.  Élevé  au 
grade  de  feld-maréchal-lieutenant,  le  comte 
de  Hadik  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  Sept 
Ans ,  et  contribua  surtout  à  la  victoire  remportée 
par  les  Autrichiens,  en  1757,  sur  les  Prussiens, 
près  de  Gœrlitz.  En  1774  il  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  aulique  pour  les  affaires  mili- 
taires, et  en  1789,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  reparut  encore  une  fois  à  la  tête  des  armées. 
Ce  fut  au  moment  où  les  hostilités  venaient  de 
recommencer  avec  les  Turcs;  mais  sa  santé 
affaiblie  le  força  de  se  retirer.  Le  général  de 
Hadik  excellait  particulièrement  dans  la  petite 
guerre;  ses  services  furent  fort  appréciés  par 
l'empereur  Joseph  II,  qui  lui  fit  donation  du  do- 
maine de  Futak,  situé  en  Hongrie.         N.  K. 

Conversations- Lexihon. 

*  hadji-ahmed,  dernier  bey  de  Constan- 
tine,  mort  à  Alger,  le  30  août  1851,  descendait 

2 


30 


HADJI-AHMED  —  HAD.TI-KHALFAH 


40 


d'un  coulougli,  bey  lui-même  de  Constantine  eu 
1776.  Son  père,  Mohammed,  ne  s'éleva  qu'au 
rang  de  khalifa,  et  épousa  la  fille  de  Daoudy  ben 
Gannah,  chef  d'une  puissante  tribu  du  Sahara. 
Ses  exactions  lui  valurent  un  châtiment  dans  le- 
quel toute  sa  famille  fut  enveloppée.  Ahmed  fut 
sauvé  par  sa  mère,  qui  se  réfugia  près  de  son 
père  Ben  Gannah.  Celui-ci  réconcilia  le  jeune 
Ahmed  avec  le  bey  de  Constantine,  et  en  1818 
il  fut  rappelé,  puis  créé  khalifa  à  son  tour.  11  se 
livra  aux  mêmes  exactions  que  son  père ,  fit  le 
pèlerinage  de  La  Mecque;  et  à  son  retour  il  sut  si 
bien  se  concilier  les  hommes  puissants  qu'en 
.1827  il  devint  bey  de   Constantine  à  la  place 
d'Ibrahim.  Quoiqu'il  fût  en  continuelle  mésintelli- 
gence avec  le  dey  d'Alger,  il  repoussa  les  ou- 
vertures que  lui  firent  faire  les  Français  en  1830, 
et  vint  se  ranger  avec  son  contingent  sous  les 
ordres  de  son  chef.  Après  la  capitulation  d'Alger, 
il  se  retira  vers  Constantine ,  emmenant  les  fa- 
milles les  plus  considérables  de  la  régence,  qui 
fuyaient  avec  leur  fortune.  Les  Turcs  réfugiés 
voulurent  le  déposer.  Ahmed  les  extermina ,  et 
s'empara  de  leurs  biens.  Le  bey  de  Tittery  lui 
ayant  fait  signifier  d'avoir  à  le  reconnaître  pour 
supérieur,  Ahmed  fit  trancher  la  tête  à  l'envoyé. 
Bientôt  il  prit  pour  agha  son  oncle  Ben  Gannah; 
les  tribus  du  désert  refusèrent  de  le  reconnaître  : 
Ahmed  dut  les  soumettre.  Il  pensa  prendre  Bone. 
Son  khalifa  Ben  Aïcha  s'introduisit  dans  la  ville 
en  1832,  et  la  détruisit  lorsqu'elle  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  Hadji-Ahmed  songea  aussi  à 
s'emparer  de   Médéah,  mais  il  échoua,  et  sa 
défaite  fut  le  signal  de  révoltes  perpétuelles  chez 
les  Arabes  contre  sa  puissance.  Il  parvint  à  les 
étouffer  dans  le  sang.  Son  oncle  lui-même,  Ben 
Gannah,  périt,  dit-on,  parson  ordre.  Lorsque  les 
Français  marchèrent  la  première  fois  sur  Cons- 
tantine, Hadji-Ahmed  mit  ses  trésors  en  sûreté, 
et  confia  la  défense  de  la  ville  à  son  khalifa  Ben- 
Aïcha.  Les  Français,  commandés  par  le  maréchal 
Cl  au  sel  (votj.  ce  nom)  durent  se  retirer;  des 
négociations  furent  entamées  avec  Hadji-Ahmed  ; 
elles  ne  pouvaient  guère  aboutir.  Une  nouvelle 
expédition  eut  lieu,  et  Constantine  tomba  au 
pouvoir  des  Français,  commandés  par  le  général 
Danrémont,  qui  y  périt,  et  ensuite  par  le  général 
Valée  (voy.  ces  noms),  qui  y  gagna  le  bâton 
de  maréchal.  Ahmed-Bey,  à  la  tête  de  tribus 
fidèles ,  tint  encore  quelque  temps  la  campagne, 
et  se  retira  près  du  Sahara.  Abd-el-Kader  essaya 
vainement  de  l'attirer  dans  ses  intérêts.  La  ja- 
lousie rendit  bien  vite  ces  deux  chefs  ennemis. 
En  1847,  Ahmed,  ne  pouvant  plus  tenir,  se  ren- 
dit aux  Français,  et  vint  habiter  Alger,  où  le 
gouvernement  lui  servit  une  pension  de  15,000  fr. 
par  an  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  laissé  cinq  filles.  Son 
corps  a  été  inhumé  avec  pompe  au  marabout  de 
Sidi-Abder-Rhaman.  L.  Louvet. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  liiogr.  des  Hommes  dti  Jour, 
tome  l!f,  l"  partie,  p.  392.  —  Journal  des  Débats  du  12 
et  du  14  sept.  1861. 


hadji-khalfah  (  Le  Pèlerin  assesseur  de 
la  chambre  des  comptes),  surnom  de  Muslafa 
ben-Abdallah,  aussi  connu  sous  le  titre  de  Ka- 
tib  Tschelebi  (  secrétaire  très-noble  ),  célèbre 
historien  et  bibliographe  turc,  né  à  Constant)  - 
nople,  mort  dans  le  mois  de  dzou'l  hidjeh  1068 
de  l'hégire  (septembre  1658  de  l'ère  chrétienne). 
Fils  d'un  employé  de  la  chancellerie,  il  entra 
dans  la  même  administration  en  1032  (1622), 
et  suivit  à  diverses  reprises  les  armées  ottomanes 
en  qualité  de  comptable.  En  1036  (  1626  j,  il  as- 
sista au  siège  d'Erzeroum  ;  en  1039  il  fit  la  cam- 
pagne de  Mésopotamie,  et  enfin,  en  1043  (1633), 
se  trouvant  au  camp  d'Alep,  il  partit  pour  le  pè- 
lerinage de  La  Mecque.' Ces  voyages  lui  firent 
connaître  une  partie  des  contrées  dont  il  donna 
plus  tard  la  description.  En  1045,  retourné  à 
Constantinople,  pour  n'en  plus  sortir,  il  profita 
de  sa  présence  dans  ce  grand  centre  littéraire 
pour  compléter  les  travaux  bibliographiques 
qu'il  avait  commencés  à  Alep.  Deux  successions, 
qui  lui  échurent,  lui  fournirent  les  moyens 
de  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  livres.  Son 
ardeur  pour  l'étude  lui  fit  sans  doute  négliger 
les  devoirs  de  sa  charge  ;  car  malgré  ses  talents 
calligraphiques  et  ses  connaissances  en  compta- 
bilité, il  ne  recevait  aucun  avancement.  .Enfin, 
voyant  qu'il  n'obtenait  pas  la  place  de  second 
khalfah  ou  khaUfah  (assesseur  à  la  chambre 
des  comptes),  à  laquelle  vingt  ans  de  services 
lui  donnaient  droit,  il  se  démit  de  ses  fonctions, 
en  1052  (1 642).  Mais  si  la  science  avait  longtemps 
nui  à  sa  fortune,  elle  finit  par  y  contribuer.  Le 
grand-vizir  Khodjah-Mohammed-Pascha,  à  qui 
Mustafa  ben-Abdallah  fit  présenter  un  exemplaire 
du  Fedzliheh,  fut  tellement  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  éleva  l'auteur  au  rang  de  khalfah, 
en  1058  (  1648). 

Hadji-Khalfah  avait  commencé  en  1041  (1631) 
à  faire  des  leçons  publiques  sur  le  Coran.  11 
nous  apprend  dans  son  autobiographie  qu'il  était 
fort  habile  en  dialectique,  et  qu'il  triomphait  de 
tous  ses  adversaires  dans  les  discussions.  On 
voit  qu'il  ne  se  piquait  pas  de  modestie,  et  qu'il 
usait  largement  du  privilège  qu'ont  les  écrivains 
orientaux  de  parler  avantageusement  d'eux- 
mêmes.  Il  n'était  pourtant  pas  infatué  de  ses 
propres  mérites  au  point  de  méconnaître  ceux 
des  autres.  L'assiduité  avec  laquelle  il  suivit , 
jusque  dans  un  âge  très-avancé,  les  cours  de 
quelques  professeurs  célèbres,  et  les  éloges  qu'il 
leur  donne,  montrent  que  la  vanité  ne  lui  avait 
pas  obscurci  la  vue.  Il  s'était  occupé  de  philo- 
sophie, de  rhétorique,  de  jurisprudence,  de  tra- 
ditions prophétiques,  d'herméneutique  sacrée, 
d'histoire ,  de  géographie  et  même  de  mathé- 
matiques ;  étant  tombé  malade,  il  crut  nécessaire 
d'ajouter  la  médecine  à  ses  autres  connaissan- 
ces. Mais  non  content  de  chercher  sa  guérison 
dans  les  remèdes  naturels,  il  s'imagina  que  les 
sciences  occultes  lui  offriraient  des  secours  plus 
efficaces,  et  il  étudia  les  propriétés  cachées  des 
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lettres  qui  composent  les  noms  sacrés.  Cette 
aberration  d'esprit  est  d'autant  plus  étonnante 
dans  ce  savant  homme,  qu'il  s'était  mis  au- 
dessus  de  préjugés  fort  enracinés  chez  ses  com- 
patriotes. 11  tournait  en  ridicule  les  questions 
futiles  dont  s'occupaient  quelques  dervisches,  à 
savoir  :  si  le  père  de  Mahomet  était  vrai  croyant  ; 
si  l'on  devait  tenir  telle  ou  telle  posture  dans 
l'action  de  prier.  Ses  ennemis  le  traitèrent  d'héré- 
tique et  de  mécréant;  mais  le  grand-mufti,  chef 
de  la  religion,  qui  aimait  à  l'entretenir  de  sciences, 
et  particulièrement  d'histoire,  le  protégea  contre 
le  fanatisme  religieux. 

Hadji-Khalfah  écrivait  en  turc ,  en  arabe  et 
en  persan.  On  a  de  lui  :  Lewami  an-nour  fi 
tzoulmet  Athlas  minour  (Reflets  de  la  lumière 
sur  les  obscurités  de  l'Atlas  mineur  ).  C'est  une 
traduction  turque  du  petit  Atlas  de  Mercator, 
amélioré  par  Hondius  en  1607.  Hadji-Khalfah 
fut  aidé  dans  ce  travail  par  un  savant  renégat 
français,  qui  avait  pris  le  nom  de  Ikhlassi;  — 
Djihan  Numa  (Miroir  du  Monde),  géographie 
universelle,  écrite  d'abord  en  arabe,  continuée 
par  Rehram  de  Damas.  M.  Reinaud  nous  ap- 
prend ,  dans  sa  savante  introduction  à  la  géo- 
graphie d'Aboulféda,  que  cette  rédaction  primi- 
tive est  extrêmement  rare.  On  ne  trouve  guère 
que  la  version  turque  de  la  partie  relative  à  l'A- 
sie, imprimée  à  Constantinople  en  1145  (1732), 
in-fol.  avec  39  cartes.  Armain  en  fît  une  traduc- 
tion française,  d'où  il  exclut  la  Malaisie  et  le  Ja- 
pon, parce  que  ces  contrées  avaient  été  décrites 
d'après  des  sources  européennes.  Cette  traduc- 
tion, restée  manuscrite,  est  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  D'Anville  la  mit  souvent  à 
contribution,  et  M.  Vivien  de  Saint-Martin  en  a 
extrait  la  description  de  l'Anatolie,  qu'il  a  in- 
sérée dans  le  t.  II  de  son  excellente  Histoire  des 
Découvertes  géographiques.  Matth.  Norberg  a 
publié  une  traduction  latine  abrégée  et  très-défec- 
tueuse du  Djihan  Numa,  Londres,  1818,  2  vol. 
in-8°,  et  M.  de  Hammer  a  traduit  en  allemand  la 
description  de  la  Turquie  européenne  :  Rumili 
und  Bosna;  Vienne,  1812,  in-8°.  La  section  du 
Djihan  Numa  où  il  est  traité  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  n'a  jamais  été  im- 
primée; —  Asam  al-kotoub  ive  al-fonoun 
(  Noms  des  Livres  et  des  Sciences  ),  ouvrage  écrit 
en  arabe,  dont  M.  Fluegel  a  donné  une  traduc- 
tion, sous  le  titre  de:  Lexicon  Bibliographicum 
et  Encyclopsedicum  a  Mustafa  ben-Abdalla, 
Katib  Jelebï  dicto  et  nomine  Haji-Khalfa  ce- 
lebrato;  Leipzig,  1835-1854,  t.  I-VI,  in-4°.  Le 
t.  VII  doit  contenir  une  table  alphabétique  par 
noms  d'auteurs  et  des  appendices.  Petit  de  La 
Croix  en  fit  aussi  une  traduction  française  (  1694 
à  1705  ),  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  3  vol.  in-folio.  Hadji-Khalfah 
donne  la  délinition  de  chaque  science,  et  signale 
les  principaux  auteurs  qui  en  ont  traité.  Il  in- 
dique le  titre  et  le  contenu  des  livres,  l'année  de 
leur  composition,  la  langue  dons  laquelle  il 


HADJI-KHALFAH  42 

sont  écrits,  les  traductions  qui  en  ont  été  faites, 
les  commentaires  qui  y  sont  relatifs ,  le  nom  de 
l'auteur  et  la  date  de  sa  mort.  Ce  dictionnaire, 
où  les  ouvrages  sont  classés  selon  l'ordre  des 
litres,  contient,  sous  14,500  articles,  des  notices 
de  plus  de  25,000  ouvrages  formant  1 13,000  vo- 
lumes. C'est  le  catalogue  le  plus  complet  que 
l'on  possède  des  ouvrages  écrits  en  arabe ,  en 
persan  et  en  turc.  Il  forme  la  base  de  la  biblio- 
thèque orientale  de  d'Herbelot,  et  de  VEncy- 
clopœdische  Vebersicht  der  Wissenschaften 
des  Orients,  par  M.  de  Hammer  ;  Leipzig,  1804, 
2  part,  en  1  vol.  in-8°.  Hadji-Khalfah  y  tra- 
vailla de  1045  à  1061.  Hanifzadeh  y  fit  un 
supplément,  qui  contient  1,000  articles,  rela- 
tifs à  des  ouvrages  nouveaux  et  qui  fut  achevé 
en  1178  (  1764);  —  Fedzlikeh  (  Successions), 
aussi  intitulé  :  Tarikh  Kebir  (  Grande  Histoire  ), 
écrit  en  1051  (1641),  mais  retouché  postérieu- 
rement. Cette  histoire  commence  avec  la  créa- 
tion d'Adam,  que  l'auteur  place  en  6216  avant 
l'hégire,  et  s'étend  jusqu'en  1065  après  l'hégire 
(1655  )  ;  elle  contient  la  notice  de  150  dynasties, 
qui  pour  la  plupart  ont  régné  en  Asie  ;  —  Tac- 
wim  at-tewarikh  (Table  des  Histoires  ),  recueil 
des  dates  contenues  dans  l'ouvrage  précédent  • 
cette  table,  écrite  en  persan  et  en  arabe ,  a  été 
imprimée  à  Constantinople  en  1146  (1733) 
in-folio.  Elle  s'arrête  en  1058  (1648).  L'auteur 
y  indique  soigneusement  l'année  de  la  mort  des 
poètes  et  des  savants.  Rinaldo  Carli  en  a  donné 
une  traduction  italienne  peu  exacte,  mais  où 
l'on  trouve  des  détails  qui  ont  été  supprimés 
dans  l'édition  turque.  Elle  a  paru  sous  le  titre  de 
Chronologia  Mstorica  di  Hazi-Halife  Musta- 
fa ;  Venise,  1697,  in-4°.  Les  passages  relatifs 
à  la  Sicile  ont  été  traduits  de  l'italien  en  latin  et 
publiés  par  Caruso  et  Muratori.  L'abbé  Simon 
Assemani  a  donné  un  extrait  du  Tacwim  at- 
tewarikh  dans  son  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Nassiana;  Padoue,  1787,  2  vol.  in-4°;  Reiske 
fit  une  traduction  de  cet  ouvrage,  qui  est  restée 
manuscrite,  et  publia  Prodidagmata  ad  Hagji 
Chalifx  librum  memorialem  reram  a  Mu- 
hammedanis  gestarum,  à  la  fin  de  la  Descrip- 
tion delà  Syrie  par  Aboulféda,  éditée  parKœhler; 
Leipzig,  1766,  in-46  ;  —  Toh/et  al  kobarfi  as- 
far  al-behar  (Don  fait  aux  grands  relativement 
aux  voyages  maritimes);  Constantinople,  1141 
(1728),  in-4°,  avec  4  cartes.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais ,  sous  le  titre  de  History  oj 
the  maritime  Wars  of  the  Turks  of  Haji- 
Khalfa,  d'après  un  manuscrit  persan,  par  J.  C.  ; 
Londres ,  et  d'après  l'édition  turque  par  James 
Mitchell;  Londres,  1831,  in-4°;  —  Rewkan 
assoulthanet  (Splendeur  de  la  Domination), 

histoire  de  Constantinople,  écrite  en  1063; 

Histoire  de  l'Empire  Ottoman,  de  l'an  1000 
(1591)  à  1068  (1658);  —Destour  al-amil 
(Règle  de  Conduite),  traité  sur  l'art  de  gouverner; 
—  Lapidation  du  diable.  C'est  une.  collection 
de  Fetwas  ou  décisions  juridiques,  extraite  de 
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400  ouvrages  ;  —  Mihzan  al-hacc  (Balance  de 
la  Vérité  ),  traité  de  controverses  théologiques; 
—  To/ifet  al-.akbar  fil  hikm  we  al-amtsal 
(  Présent  fait  aux  grands,  relativement  aux  pro- 
verbes et  aux  paraboles),  recueil  de  sentences. 
E.  Beauvois. 

Hadji-Khalfah  ,  autobiogr.  à  la  fin  de  Tacwin  at-te- 
warikh,  trad.  dans  Encyclopœdische  Uebersicht,  par 
M.  d'Hammer,  p.  3-15.  —  Lex.-Bibliogr.  —  Galland,  préf. 
à  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot.  —  Reiske,  Pro- 
didaomata.  —  Toderini,  Letteratura  Turchesca,  III.  — 
Koehler,  not-  dansfleperf.de  Eichhorn,  III,  277-84.— 
De  Rossi,  Dis.  stor.  degli  Autorit  Arabi.  —  Haramer, 
Histoire  de  l'Empire  Ottoman,  trad.  par  Hellert,  XI, 
52-53.  —  Fluegel,  préf.  du  Dictionnaire  encyclopédique.  — 
M.  Reinaud,  Introductionà  la  Géographie  d' Aboulfédu, 
p.  170-173. 

HADJI  IBN  ED-D1N  AL-EGHWATI.  Voy. 
Eghwati. 

haolhy  (John),  mathématicien  anglais, 
connu  par  l'invention  du  sextant,  qui  porte  son 
nom,  né  vers  1770,  mort  le  15  février  1744,  Il  de- 
vint en  1717  membre  de  la  Société  royale ,  et  pu- 
blia plusieurs  mémoires  dans  les  Philosophical 
Transactions  du  vol.  XXXII  au  vol.  XXXIX.  Il 
vivait  dans  l'intimité  de  Newton,  et  l'on  croit  qu'il 
lui  emprunta  l'idée  du  sextant.  On  pense  généra- 
lement aujourd'hui  que  Newton  et  Godfroy  {voy. 
ce  nom  )  inventèrent  cet  instrument  chacun  de 
son  côté,  et  vers  la  même  époque.  Halley,  qui 
dès  1727  avait  reçu  une  description  du  sextant 
par  Newton,  n'en  fit  point  part  à  la  Société 
royale,  et  Hadley,  en  présentant  à  cette  compa- 
gnie en  1731  un  instrument  du  mêmegenre,  parut 
avoir  la  priorité.  Z. 

Hulton,  Dictionary.—  Herschel,  Astronomy.—  Trans- 
actions of  the  American  Society,  vol.  I,  p.  21,  ap- 
pendix. 

*  hadlub  (  Maître  Jean),  poète  allemand  , 
vivait  à  Zurich  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorzième.  La  miniature 
qui  sert  de  frontispice  à  ses  poésies  dans  le  ma- 
nuscrit Manesse  est  divisée  en  deux  parties,  dont 
chacune  représente  un  épisode  de  la  vie  de  no- 
tre auteur.  L'une  nous  le  montre  remettant  ti- 
midement un  billet  à  sa  dame,  l'autre  nous  le 
fait  voir  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  d'illus- 
tres personnages  qui  intercèdenr>pour  lui  auprès 
de  sa  fière  maîtresse.  Les  deux  chansons  qui 
suivent  ces  petits  tableaux  nous  en  fournisseut 
l'explication,  et  la  seconde  a  de  plus  le  mérite 
de  nous  aider  à  préciser  l'époque  où  vivait  Jean 
Hadlub,  en  nous  donnant  les  noms  de  ses 
puissants  protecteurs.  Tous  vivaient  entre  les 
années  1280  et  1320.  C'est  d'abord  le  prince  de 
Constance,  l'évêque  Henri  de  Klingenberg,  puis 
son  frère  Albert,  la  princesse  de  Zurich,  abbesse 
du  monastère  de  Notre-Dame  ,  le  prince  d'Ein- 
siedeln  ,  le  comte  Frédéric  de  Toggenburg,  le 
baron  Leutpold  de  Regensberg,  l'abbéde  Peters- 
hausen,  le  chevalier  Rodolphe  de  Laudenberg, 
tué  à  Morgarten  dans  les  rangs  des  Autrichiens 
(1318);  enfin,  messire  Rudiger  Manesse,  l'auteur 
de  la  superbe  collection  de  Minnelieder  que  j 


bien  des  péripéties  et  surtout  bien  des  contesta- 
tions, delà  bibliothèque  palatine  à  Heidelberg 
dans  le  cabinet  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Il  est  curieux  sans  doute  de  voir  tous 
ces  nobles  seigneurs  servir  si  complaisamment 
les  amours  du  pauvre  Jean  Hadlub,  qui  n'était 
assurément  qu'un  humble  bourgeois,  et  qui  s'était 
épris  follement  d'une  dame  de  trop  haut  parage 
(za  hehr).  Il  est  intéressant  aussi  de  suivre 
dans  les  naïves  et  gracieuses  chansons  du  min- 
nesinger  l'histoire  de  sa  romanesque  passion, 
qui  du  reste  ne  fut  pas  toujours  malheureuse. 
Mais  ce  qui  fait  le  vrai  charme  et  la  véritable 
originalité  de  ces  poésies,  c'est  moins  la  peinture, 
toujours  un  peu  banale  à  cette  époque,  des  pei- 
nes et  des  joies  de  l'amour,  que  les  vives  et 
riantes  descriptions  que  Hadlub  a  su  nous  faire 
de  la  belle  nature  au  milieu  de  laquelle  il  vivait. 
Nulle  part  peut-être  on  ne  trouve  de  plus  char- 
mants tableaux  de  la  vie  rustique ,  plus  de  scè- 
nes animées  et  pittoresques ,  plus  de  piquants 
détails  sur  les  mœurs  et  le  costume  des  paysans 
de  l'ancienne  Suisse.  Et  pourtant  notre  minne- 
singer  n'est  point  entièrement  exempt  des  défauts 
qui  déparent  la  plupart  de  ses  contemporains , 
et  qui  annoncent  la  décadence  de  la  poésie  du 
moyen  âge.  Son  vers  est  quelquefois  rude  ,  sa 
langue  incorrecte,  et  le  réalisme  de  ses  peintures 
dégénère  souvent  en  vulgarité. 

Bodmer,  dans  son  édition  des  rninnesingers 
publiée  dans  la  patrie  même  de  Hadlub,  à  Zu- 
rich, a  singulièrement  maltraité  notre  poète;  il 
a  écourté  un  grand  nombre  de  ses  chansons ,  en 
a  supprimé  totalement  quelques-unes,  et  a  réduit 
de  plus  de  la  moitié  (  189  strophes)  le  nombre 
des  vers  que  lui.fournissait  le  manuscrit  Manesse. 
Hagen  a  réparé  plus  tard  cette  négligence  du 
premier  éditeur,  et  Ettmùller  a  publié  séparé- 
ment les  poésies  de  Jean  Hadlub  à  Zurich  en 
1840.  Alexandre  Pey. 

Hagen,  Minnesinçer.  —  Hagen,  Dncen  et  Biisching, 
Muséum  fur  altdc-utsche  Lit.  und  Kunst.;  Berlin,  1809, 
jn-8°.  —  Ettroiiller,  Joh.  Hadlouber,  Gedichte;  Zurich , 
1840.  —  Karl.  Gœdeke,  Das  Mittelalter,  10e  cahier; 
Hanovre,  1854. 

hadorph  (  Jean  ),  archéologue  suédois,  né 
le  6  mai  1630,  à  Haddorp  ou  Haddetorp,  près 
Linkœping,  mort  le  12  juillet  1693.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Upsal,  il  fut  nommé,  en  1660, 
secrétaire  de  cette  université.  Il  devint  ensuite 
assesseur  (1667),  secrétaireet  économe  (1669)  du 
Collège  d 'Antiquité,  dont  les  sept  membres  étaient 
chargés  de  veiller  à  la  conservation  des  anciens 
monuments,  d'expliquer  les  inscriptions ,  de  tra- 
duire et  de  publier  de  vieux  textes.  Hadorph  par- 
courut plusieurs  provinces  delà  Suède  pour  exa- 
miner des  restes  d'antiquités,  les  faire  dessiner  et 
recueillir  des  manuscrits.  En  1669il  suivit  lecomte 
Gabr.  de  La  Gardie  dans  son  voyage  en  Wes- 
tergœthland,etfit  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  ce  seigneur.  Les  livres  qu'il  jugea  propres  à 
jeter  du  jour  sur  l'histoire  primitive  de  la  Suède 
nous  venons  de  citer,  et  qui  a  passé,  après  i  furent  donnés  à  l'Académie  d'Upsal  et  au  Collège 
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d'Antiquité.  En  1672  le  roi  s'en  fit  accompagner 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à  travers  la  partie  mé- 
ridionale du  royaume.  Hadorph  se  rendit  la 
même  année  à  Copenhague,  où  il  se  lia  avec 
Thomas  Bartholin.  Les  éditions  qu'il  a  publiées 
sont  tort  nombreuses  ;  quoique  le  texte  n'en  soit 
pas  toujours  correct,  et  que  ses  remarques  lais- 
sent beaucoup  à  désirer,  ces  travaux  ont  été 
néanmoins  d'une  grande  utilité.  Les  services 
qu'il  rendit  à  la  science  furent  bien  récompensés  : 
en  1681  il  obtint  d'être  exempté  d'impôt  pour 
toutes  les  terres  qu'il  acquerrait.  On  a  de  lui:  : 
Paminelser  om  de  tre  chronor  (Remarques 
sur  les  trois  couronnes), insérées  dans  l'ouvrage 
de  Scheffer  intitulé  :  De  antiquis  verisque  re- 
gni  Suecix  insignibus.  Il  a  édité  :  Apographum 
donationis  M.  G.  de  La  Gardie;  Stockholm, 
1672,  in-4°;  —  Alexandri  Magnï  Historia,  en 
vers  suédois;  Visingborg,  1672,  in-4°  ;  —  Sanct 
Oluffs  Saga ,  en  vers  suédois  ;  Stockholm , 
1675,  in-8°;  —  Stora  Rijm  Chrœnikan  (Grande 
Chronique  rimée  )  ;  Stockholm,  1674,  in-4°  ;  — 
Gamla  och  minsta  svenska  Rijm  Chrœnikan 
(  Ancienne  et  moindre  Chronique  rimée  en  sué- 
dois); ibid.,  1676,  in-4°.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  réédités  dans  Scriptores  Rerum  Sueci- 
carum;  Upsal,  1818,  t.  I  ;  —  Fxrentuna  Hx- 
rads  Runestenar  (Pierres  runiques  du  district 
de  Frcrentuna)  ;  ibid.,  1680,  in-fol.  Il  a  aussi 
publié  le  texte  et  la  traduction  suédoise  de  plu- 
sieurs recueils  de  lois  :  Dahlelagen  (Loi  de  Da- 
lécarlie);  Stockholm,  1676.  On  a  découvert  de- 
puis que  c'était  une  réduction  de  l'ancienne  loi 
de  Westgœthland  ;  —  Skànelagen  (Loi  de  Sca- 
nie);  1676;—  Gothlandslagen  ;  1687;  — 
Bjxrkxa  Reetten  (Droit  des  Cités)  ;  1687  ;  — 
Wisby  Stadslag  { Loi  de  la  ville  de  Visby  )  ; 
1088.  Ces  textes  législatifs  ont  été  réédités  par 
M.  Schlyter,  dans  Corpus  Juris  Sueo-Gothorum 
anliqui;  1827-1852,  8  vol.  in-4°. 

E.  Beaxtvois. 

Schlvtsr,  Fœrelœsininijer  i  Larj historia.  —  Biogr.- 
Lex.,  VI.  —  Warmtioltz,  Bibl.  SticoGothica. 

hadot  {Marie- Adélaïde  Richard,  veuve 
Barthélémy),  auteur  dramatique  et  romancière 
française,  née  en  1769,  morte  à  Paris  ,  le  19  fé- 
vrier 1821.  Elle  fut  l'une  des  plus  fécondes,  mais 
aussi  des  plus  médiocres  femmes  de  lettres  de 
notre  siècle.  Elle  trouva,  malgré  ses  nombreuses 
publications,  le  temps  de  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment. On  a  d'elle  :  Zadig ,  ou  la  destinée , 
mélodrame  héroïque  en  trois  actes,  tiré  des 
romans  de  Voltaire  ;  Paris,  1804,  in- 8°  ;  —  Ma- 
clovie ,  comtesse  de  Warberg ,  ou  la  peine 
du  talion ,  mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris, 

1805,  in-8°;  —  V Homme  mystérieux,  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8°;  — 
Jean  Sobieski,  ou  la  lettre,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1800,  m-%° ;  —  Jules ,  ou  le  toit 
paternel,  mélodrame  en  trois   actes;   Paris, 

1806,  in-8°  ;  — Alméria,  ou  V 'Écossaise  fugitive, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,   1806,   in-8° 


(  avec  René  Perrin  )  ;  —  Cosme  de  Médicis , 
mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  1808,  in-8°  ;  — 
Clotilde  de  Hapsbourg,  ou  le  tribunal  de 
Newstadt;  Paris,  1810 et  1817,  4  vol.  in-12;  — 
Stanislas  Zamoski,  ou  les  illustres  Polonais  ; 
Paris,  1810,  et  1818,  4  vol.  in-12;—  Les  Loisirs 
d'une  bonne  Mère,  ou  le  dècamèron  de  l'ado- 
lescence ;  Paris,  1811,  2  vol. in-12;  —L'Ama- 
zone de  Grenade ,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1812,  in-8°  ;  —  Clarice,  ou  la  femme 
précepteur,  mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris, 
1812,  in-8°; —  Les  Mines  de  Mazzara,  ouïes 
trois  sœïirs;  Paris,  1812,  1815,  et  1820,  4  vol. 
in-12;  —  Les  Soirées  de  Société,  oti  un  hiver 
à  Paris;  Paris ,  1813,  4  vol.  in-12;  —  Anne  de 
Russie  et  Catherine  d'Autriche ,  ou  les  che- 
valiers de  l'Ordre  Teutonique  et  la  mère 
écuyer  ;  Paris,  1813  et  1819,  3  vol.  in-12;  — 
Jacques IeT,  roi  d'Ecosse,  ou  les  prisonniers  de 
la  Tour  de  Londres  ;  Paris,  1814  et  1819,  4  vol. 
in-12;  —  Les  Deux  Casimir,  ou  vingt  ans 
de  captivité  ;  Paris,  1814,  4  vol.  in-12;  —  Les 
Novices  du  Monastère  de  Prémol ,  ou  Her- 
mione  et  Judith  ;  Paris,  1814  et  1820,  4  vol. 
in-12;  —  Les  Ducs  de  Moscovie ,  ou  le  jeune 
ambassadeur  ;  Paris,  1814,  5  vol.  in-12;  Char- 
les Martel,  mélodrame  en  trois  actes  (  avec 
Hébert)  ;  pièce  de  circonstance  jouée  sur  le 
théâtre  de  la  Gaite  le  9  février  1814  ;  —  La  Tour 
du  Louvre ,  ou  le  héros  de  Bovines  ;  Paris  , 

1815  etl8l8,  4  vol.  in-12;  —  La  Vierge  de  Vln- 
doustan,  ouïes  Portugais  au  Malabar  ;  Paris, 

1816  et  1821,  4  vol.  in-12;  —  Les  Héritiers  du 
duc  de  Bouillon,  ou  les  Français  à  Alger  ; 
Paris,  1816,  4  vol.  in-12  (  avecVictor  Ducange); 

—  Les  deux  Walladomir,  mélodrame  en  trois 
actes  ;  Paris,  1816,  in-8°  ;  —  L'Honneur  et  l'Ê- 
chafaud ,  méiodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  1816, 
in-8°;  —  Guillaume  Penn,  ou  les  premiers  co- 
lons de  la  Pennsylvanie  ;  Paris,  1816,  3  vol. 
in-12;  —  Isabelle  de  Pologne,  ou  la  famille 
fugitive;  Paris,  1817,  in-12;  —  Les  Vénitiens, 
ou  le  capitaine  français;  Paris,  1817,  4  vol. 
in-12;  —  Archambaud  et  Roger,  ou  le  siège  de 
Metz;  Paris,  1817,  4  vol.  in-12;  —  Atehvoodet 
Clara,  ou  la  montagne  de  fer  ;  Paris,  1817, 
4  vol.  in-12;  —  Ernest  de  Vendôme,  ou  le 
prisonnier  de  Vincennes;  Paris,  1818,  4  vol. 
in-12;  —  Fernand  d'Alcantara,  ou  la  vallée 
de  Roncevaux ;  Paris,  1818,  4  vol.  in-12;  — 
Laurence  de  Sully,  ou  Vhermitage  en  Suisse; 
Paris,  1819,  4  vol.  in-12;  —  Arabelle  et  Ma- 
thilde,  ou  les  Normands  en  Italie  ;  Paris, 
1819,  4  vol.  in-12  ;  —  La  Révolte  de  Boston, 
ou  la  jeune  hospitalière  ;  Paris,  1820,  3  vol. 
in-12  ;  —  Pierre  le  Grand  et  les  Strelitz,  ou 
la  forteresse  de  la  Moskowa  ;  Paris,  1820, 
3  vol.  in-12;  —  M"<  de  Montdidier,  ou  la 
cour  de  Louis  XI;  Paris,  1821,  5  vol.   in-12; 

—  Les  Portugais  proscrits,  ou  le  domini- 
cain ambitieux;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12  ;  — 
Les  Brigands  anglais,  ou  la  bataille  de  Has- 
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tings;  Paris,  1821,  4  vol.  in-12  (  ouvrage  pos- 
thume). Mme  Hadot  a  laissé  en  portefeuille 
Aider/onde;  Alphonse  et  Adèle;  Alin  etLison; 
Les  Rivales  amies,  ou  l'enfant  perdu;  Les 
Deux  Ormeaux;  vaudevilles;  Neuf  Heures; 
Je  suis  joué ,  ou  à  trompeur  trompeur  et 
demi;  comédies.  E.  Desnues. 

Mahul,  Anuaire  nécrologique,  1821.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

*  hadrianus  (  C.  Fabius),  légat,  préteur 
ou  propréteur  romain,  vers  87-84  avant  J.-C.  Il 
provoqua,  par  son  gouvernement  oppresseur,  un 
soulèvement  parmi  les  colons  romains  et  les 
marchands  d'Utique,  et  fut  brûlé  vif  dans  son 
prétoire.  Cette  violence  resta  impunie,  et  le  sé- 
nat la  vit  peut-être  sans  déplaisir.  Hadrianus 
était  soupçonné  de  pousser  secrètement  à  la  ré- 
volte les  esclaves  de  son  gouvernement,  et  de 
vouloir  profiter  des  troubles  de  la  république 
pour  se  créer  en  Afrique  une  souveraineté  in- 
dépendante. Y. 

Cicéron,  In  Ferrem,  I,  27  ;  V,  36.  —  Pseud.  Asconius, 
In  Ferrem,  p.  179,  éd.  Orelli.  —  Dlodore,  Fragm.  Va- 
tic,  p.  138,  édit.  Dindorf,  dans  la  Bibl.  grecque  de 
A. -F.  Didot.  —  Tite  Live,  Epit.,  86.  —  Valère  Maxi- 
me, IX,  10. 

*  hadrianus  ou  adrianus,  magistrat  ro- 
main, vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Le  Code  Théodosien,  où  son  nom 
figure  assez  souvent,  nous  apprend  qu'il  était 
maître  des  offices  sous  le  règne  d'Honorius ,  en 
397  et  399.  On  voit  dans  le  même  ouvrage 
qu'Hadrianus  fut  préfet  du  prétoire  d'Italie  de 
400  à  405,  et  qu'après  avoir  quitté  ces  fonctions 
pendant  plusieurs  années,  il  les  reprit  de  413  à 
416.  Une  épître  et  une  épigramme  de  Claudien 
sont  dédiées  à  Hadrianus.  Y. 

Godefroy,  Prosop.  Cod.  Theod.  —  Claudien,  Epistol.,  I; 
Epigram.,  XXVIII.  —  Symmaque,  Epist.,  VI,  35. 

hadrien.  Voy.  Adrien. 

hadschi.  Yoy.  Hadji.    . 

hady.  Voy.  Habi, 

h^seberlin  (  François- Dominique  ) ,  his- 
torien et  jurisconsulte  allemand,  né  à  Grimmel- 
fingen ,  près  Ulm,  le  31  janvier  1720,  mort  à 
Helmstaedt,  le  20  avril  1787.  Il  fit  ses  études  à 
Ulm  et  à  Gœttingue,  entra  ensuite  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  public,  et  se  rendit  à  l'u- 
niversité de  Helmstaedt,  où  il  devint  en  1747 
professeur  ordinaire  d'histoire,  en  1751  profes- 
seur de  droit  public,  en  1756  inspecteur  du  Con- 
sistoire, en  1759  conservateur  en  chef  delà 
Bibliothèque  et  en  1762  premier  professeur  de 
droit  et  doyen  de  la  faculté  de  droit.  Son  sou- 
verain ,  le  duc  de  Brunswick ,  le  nomma  en 
outre  conseiller  de  sa  cour  (  1753  )  et  conseiller 
intime  de  justice.  Hseberlin  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Index  Ubrorum  ab  inventa  typo- 
graphia  ad  a.  1500  excusorum  in  supplemen- 
tum  V.  T.  Maitairii  Annal.  Typogr.,  cum 
adspersis  observationibus  ;  Ulm,  1740,  in-8°; 
—  Apologïa  Sigismundi  imp.  contra  injustas 
accusaliones  ;  Ulm,  1742,  in-4°;  —  Entiourf 
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der  politischen  Historié  des  i8'«»  Jahrh., 
enthaltend  die  Geschichle  aller  Europxï- 
schen  Reiche  and  Staaten  bis  su  Ende  des 
Jahres  1745  (Essai  d'une  Histoire  politique  du 
dix-huitième  siècle ,  contenant  l'histoire  de  tous 
les  États  de  l'Europe  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1745);  Hanovre,  2e  édit.,  augmentée,  1748, 
11  vol.  in-8°  ;  —  Abriss  einer  umstœndlichen 
Historié  der  Pragmatischen-Sanction  von 
deren  Errichtung  bis  auf  den  Tod  Kayser 
Cari  VI  (  Abrégé  d'une  Histoire  complète  de  la 
Pragmatique-Sanction  depuis  son  origine  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  )  ;  Helmstaedt, 
1746,  iu-4° ;  —  Grùndliche  historisch-politis- 
che  Nachricht  von  der  Republik  Genua  (Do- 
cuments historico-politiques  sur  la  république  de 
Gênes);  Leipzig  et  Hanovre,  1747,  11  vol. 
in-8°; —  Vmstsendliche  historische  Nachricht 
von  der  Einfûhrung  der  Souverccniteet  und 
Erbgercchtigkeit  im  Kônigreich  Danemark 
(Étude  historique  complète  sur  l'introduction  de 
la  monarchie  héréditaire  en  Danemark  );  Wol- 
fenbùttel  et  Helmstsedt,  1760,  in-4°;  —  Ent- 
ivurf  einer  pragmatischen  Teutschen  Reichs- 
historie  (Essai  d'une  Histoire  pragmatique  de 
l'Empire  Germanique  )  ;  Brunswick  et  Helm- 
staedt, 1763,  in-8°;  — Staatsverfassung  des 
Teutschen  Reichs  von  Kaiser  Maximilian  I 
bis  auf  Kaiser  Cari  VI  Tod  (  La  Constitution 
de  l'Empire  Germanique  depuis  Maximilien  Ier 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  VI);  ibid.,  1763, 
in-8°; —  Analecta  medii  œvi,  ad  illustranda 
jura  et  res  Germanicas  ;  Nuremberg  et  Leip- 
zig, 1764,  in-8°;  — Allgemeine  Welthistorie 
(Histoire  universelle);  Halle,  1767-1773, 12vol. 
gr.  in-8°  ;  —  Neueste  Teutsche  Reichs-geschi- 
chte,  vom  Anfange  des  Schmalkaldischen 
Krieges  bis  auf  unsere  Zeiten  (  Histoire  de 
l'Empire  Germanique  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  de  Smalcalde  jusqu'à  nos  jours); 
Halle,  1774-1786,  20  vol.  gr.  in-8°;  ouvrage 
dont  un  supplément  en  sept  volumes  a  été  pu- 
blié par  le  baron  René-Charles  de  Senkenberg  ; 
Halle,  1798  ;  —  Schriften  vermischten  Inhalls 
ans  der  Geschichte  des  deutschen  Staats- 
rechts  (Mélanges  historiques  concernant  le  droit 
public  allemand);  Helmstaedt,  1774-1778,  4 
parties  ;  —  un  grand  nombre  de  dissertations , 
de  programmes  et  de  mémoires. 

R.  Lindau. 

VVeidlich,  Nadir,  v.  jelztleb.  Rechtsgel.,  tome  I, 
p.  68-286.  —  Wcidlich,  Biograph.  Nachr.  v.  jetztleb. 
Rechtsgel.  1. 1,  p.  249-257.  —  Wcgermann,  Nachr.  v.  Gel. 
aus  Ulm,  p.  269-279.  —  Hirsching,  Handbucli.  —  Sax, 
Onomast.  l'xtter.,  P.  VIII,  p.  22.  —  Meusel,  Lex.,  t.  V, 
p.  13-19.  —  Conv.-Lex. 

HiEBERLiN  (  Charles-Frédéric) ,  publiciste 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Helmstaedt,  le 
5  août  1756,  mort  dans  cette  même  ville,  le 
16  août  1808.  Il  étudia  le  droit  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  entra  ensuite  dans  la  chancellerie 
de  justice  de  Wolfenhùttel ,  et  devint  en  1782 
professeur  de  droit  public  allemand  à  l'univer- 
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site  d'Erlangen.  Quelques  années  plus  tard  il  fut 
rappelé  à  sa  ville  natale,  où  il  exerça  depuis 
178G  les  fonctions  de  professeur  ordinaire  de 
droit  public  et  depuis  1799  celles  de  conseiller 
intime  de  justice.  Plus  tard  il  assista  comme 
chargé  d'affaires  du  duc  de  Brunswick  au  con- 
grès de  Rastadt,  et  lors  de  l'organisation  du 
royaume  de  Westphalie,  il  fit  partie  de  l'assem- 
blée des  états  et  de  la  commission  législative. 
On  lui  doit  les  travaux  suivants  :  Repertorium 
des  deutschen  Staats-und  Lehnsrechts  (Ré- 
pertoire du  Droit  public  et  du  Droit  féodal  al- 
lemand )  ;  Leipzig,  1781-1795,  4  vol.  ;  —  Vorle- 
sungen  iiber  die  deutsche  Reichsgeschichte 
(  Leçons  d'Histoire  de  l'Empire  Germanique  )  ; 
Erlangen,  1786;  — Pragmatische  Geschichte 
de.r  neuesten  Wahlcapitulationen  (Histoire 
pragmatique  des  Conditions  du  Droit  électoral  )  ; 
Leipzig,  1792;  supplément  1793;  — Handbuch 
des  deutschen  Staatsrechts  (Manuel  du  Droit 
public  allemand)  ;  Berlin,  1794,  2  vol.;  2eédit., 
1797,  3  vol.  ;  —  Deutsches  Staatsarchiv  (Ar- 
chives de  l'Empire  Germanique);  Helmstaedt, 
1796-1808,  16  vol.  ;  —  Ueber  Aufhebung 
viitlelbarer  Stifter,  Abteien  und  Klôster  in 
Deulschland  (De  la  Suppression  de  Chapitres, 
d'Abbayes  et  de  Couvents  médiats  en  Allema- 
gne) ;  Helmstaedt,  1805.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Keyser,  Index  Libror. 

*  h j-:i!kulix  (  Charles-Louis  ),  romancier 
allemand ,  fils  du  précédent,  est  né  à  Erlangen , 
le  25  juillet  1784.  Il  étudia  le  droit  à  Helmstaedt, 
entra  dans  la  carrière  administrative,  et  devint  en 
1814  bailli  du  cercle  de  Hassenfeld  (  Brunswick). 
En  1828  il  perdit  cette  place,  et  depuis  cette 
époque  il  se  consacra  exclusivement  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  a  de  M.  Haeberlin  un  nom- 
bre considérable  de  romans  publiés  sous  les 
pseudonymes  de  :  Melindor,  Niedlmann,  Man- 
dien,  Niemand  et  surtout  sous  celui  de  H.  E.  R. 
helanï.  Voici  les  titres  des  principaux  :  Lie- 
besgeschichten  Augusfs  des  Starken,  Kônig 
v.  Polen  (Histoires  amoureuses  d'Auguste  le 
Fort,  roi  de  Pologne);  Neuhaldensleben,  1833- 
1834,  2  vol.;  —  Romantische  Erzxhlungen 
mis  Portugais  Geschichte  (Contes,  romantiques, 
tirés  de  l'histoire  du  Portugal  )  ;  Francfort,  1 834  ; 

—  Der  Heimathlose  (L'Expatrié);  Francfort, 
1834,  4  vol.;  —  Novellen  und  Erzeehlungen 
(Nouvelles  et  Contes)  ;  Helmstaedt,  1835,  2  vol.; 

—  Der  Premierminister  (Le  Premier  Ministre  )  ; 
Francfort,  1835,  4  vol.;  —  Der  Geaechtete  (Le 
Proscrit),  roman  historique  du  seizième  siècle; 
Francfort,  1836, 3  vol.;  —  Hofund  Biihne  (  La 
Cour  et  le  Théâtre  );  Leipzig,  1838,  3  vol.;  — 
Tgrol  ;  1809,  roman  historique  en  2  parties  et  6  vo- 
lumes ;  Leipzig,  1838  ;  —Sidonia,  roman  histori- 
que du  dix-septième  siècle;  ibid.,  1838;  —  Wit- 
tenberg  und  Rom,  roman  historique  de  l'époque 
de  la  réformation;  ibid.,  1840,3  vol.;  —  Die 
Auswanderer  nach  Texas  (Les  Emigrants  au 
Texas);  ibid.,   1844,  3  vol.;  —  Don   Carlos, 


Prétendent  von  Spanien  (  Don  Carlos ,  préten- 
dant d'Espagne);  ibid.,  1842,  3  vol.;  —  Don 
Fernando,  roman  historique;  ibid.,  1842, 
2  vol.  ;  —  Die  Mutter  des  Legitimen  (  La  Mère 
du  Prince  légitime),  roman  historique;  ibid., 
1842,  3  vol.;  —  Marie- Antoinette,  roman  his- 
torique; ibid.,  1846,  2  vol.;  —  Geschichte  der 
Entdeckung  und  Eroberung  von  Mexico  ( His- 
toire de  la  Découverte  et  de  la  Conquête  du 
Mexique  )  ;  Berlin,  1847  ;  —  Der  deutsche  Michel 
von  hundert  Jahren  und  der  deutsche  Mi- 
chel von  heute  (  Le  Michel  allemand  d'il  y  a  cent 
ans,  et  le  Michel  allemand  d'aujourd'hui  )  ;  ibid., 
1847;  —  Mayaren,  roman  historique  ;  Leipzig, 
1850,  2  vol.;  —  Réactionnaire  und  Demokra- 
ten,  roman  politique  ;  ibid.,  1850,  2  vol.;—  Treil 
und  brav  (Fidèle  et  brave);  Leipzig,  1851;  — 
Die  Markgreefinn  von  Anspach  und  deren 
Zeltgenossen  (La  Margravine  d'Anspach  et  ses 
contemporains  );  Berlin,  1852,  2  vol.  R.  L. 
Conv.-Lex.  —  Keyser,  Index  Libror. 

bjecx  ou  H.3EX  (  David  ),  orientaliste  néer- 
landais, né  vers  1597,  à  Anvers,  où  son  père  était 
négociant.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  d'Anvers, 
et  prit  les  ordres.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  de- 
vint camérier  du  pape  Urbain  VIH,  qui  lui  con- 
féra un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Cambray. 
Mais  la  jouissance  de  ce  bénéfice  lui  fut  disputée 
par  un  titulaire,  qui  venait  d'être  nommé  par  la 
faculté  de  Louvain.  Il  en  résulta  un  procès  qui 
fut  porté  devant  le  parlement  de  Malines.  Haecx 
se  vit  débouté  de  ses  prétentions  par  le  juge- 
ment, qui  fut  prononcé  le  18  février  1625.  On 
a  de  lui  :  Dictionarium  Malaico-Latinum  et 
Latino-Malaicum  ;  Rome,  imprimerie  de  la  Pro- 
pagande, 1631,  pet.  in-4°.  Cet  ouvrage,  qne  Haecx 
traduisit  du  hollandais,  fut  retraduit  dans  cette 
langue  par  Witkens  et  Donekaarts,  et  imprimé 
sous  le  titre  de  Maleitsch  en  Latynsch  Woor- 
denboek;  Batavia',  1707,  in-4°;  — et  quelques 
autres  écrits  dans  Fama  posthuma  Prœsulum 
Antuerpiensiumvulgata  a  rhetoribus  collegii 
Societatis  Jesu  ejusdem  civitatis;  Anvers, 
1611,  in-8°.  On  lui  doit  aussi  une  édition  de  la 
traduction  latine  par  Schott  des  Lettres  de  saint 
Isidore  de  Peluse;  Rome,  1629,  in-8°.    E.  B. 

Foppens,  Bibliotkeca  Belgica.  —  Puquot,  Mém.  pour 
servir  à  Vhist.  littér.  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bays,  t.  XI  ;  Louvain,  1768,  in-8°,  p.  360-63. 

*  hjedo  (Fray  Diego  nE  ),  historien  espagnol, 
né  dans  la  vallée  de  Carança,  mort,  dans  la  pre- 
mièrepartiedudix-septième.  Il  appartenait  à  une 
antique  famille  de  la  Biscaye,  qui  avait  la  préten- 
tion de  faire  remonter  son  origine  jusqu'à  l'inva- 
sion des  Maures.  Un  de  ses  parents,  portant  le 
même  nom  que  lui,  était  parvenu  à  l'archevêché  de 
Palerme,  et  se  faisait  distinguer  par  ses  vertus  et 
par  sa  charité  fervente  ;  ce  fut  ce  prélat  qui  l'at- 
tira en  Sicile.  Il  en  devint  le  chapelain,  et  fut 
nommé  abbé  de  Fromesta.  Le  palais  archiépis- 
copal était,  pour  ainsi  dire-  le  rendez-vous  des 
nombreux  captifs  que  la  charité  du  prélat  avait 
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fait  racheter  en  Afrique  ;  ce  fut  fl'après  leurs  rap- 
ports que  Diego  de  Haedo  composa  un  premier 
essai  sur  l'hodgeac  d'Alger;  mais  bien  qu'il  s'ef- 
face complètement  dans  le  cours  de  son  histoire, 
nous  supposons  qu'il  alla  lui-même  avant  l'année 
1605  dans  les  États  Barbaresques.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  son  livre  était  terminé  à  la  date 
citée  plus  haut,  et  qu'au  point  de  vue  statistique 
et  topographique  il  fut  rédigé  sur  des  documents 
qu'on  pouvait  obtenir  difficilement  de  simples  es- 
claves ,  les  captifs  comme  Cervantes  ne  se  rencon- 
trant pas  fréquemment.  Nicolas  Antonio  s'en  est 
malheureusement  tenu  à  peu  près  au  titre  du  livre 
de  Hsedo  pour  écrire  l'article  qu'il  lui  a  consacré; 
mais  on  peut  supposer  qu'un  travail  élaboré 
aussi  lentement  que  le  fut  l'œuvre  de  notre  bé- 
nédictin ne  fut  pas  écrit  sans  que  son  auteur 
eût  acquis  toutes  les  garanties  de  véracité  qu'on 
pouvait  obtenir  alors  -.  ou  Haedo  alla  sur  les  lieux, 
ou  il  obtint  des  mémoires  qui  lui  furent  com- 
muniqués par  des  religieux  trinitaires.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  révéler  ces  souffrances  dont  on 
ne  se  faisait  encore  qu'une  idée  imparfaite  d'a- 
près des  relations  tronquées,  mais  il  fournit  sur 
la  géographie  et  sur  l'histoire  des  renseigne- 
ments qui  manquaient  d'une  manière  absolue. 
Haedo  était  en  Espagne  lorsqu'il  publia  son  livre  ; 
il  le  dédia  à  l'archevêque  de  Palerme,  qui  pou- 
vait en  réclamer,  comme  lui  étant  propre ,  une 
notable  partie;  ce  livre  parut  sous  le  titre 
suivant,  transcrit  inexactement  dans  toutes  les 
bibliographies  :  Topographiae  Historia  gênerai 
de  Argel,  repartida  en  cinco  tratados  de  se 
veran  casos  estranos,  muertes  espaniosas  y 
tormentos  esquisilos  que  conuiene  se  entien- 
dan  en  la  christiandad,  con  mâcha  doctrina 
y  elegancia  curiosa  derigida  al  illustrissimo 
senor  D.  Diego  de  Hsedo,  arçobispo  de  Pa- 
lerme, présidente  e  capitan  gênerai  del  reyno 
de  Sicilia;  en  Valladolid,  1612,  pet.  in-folio 
à  2  colonnes.  Cet  ouvrage  si  neuf,  par  la  ma- 
tière qu'il  traitait ,  n'en  demeura  pas  moins  à 
peu  près  inconnu.  Un  fait  unique  parmi  les  faits 
nombreux  qu'il  rapportait  le  fit  seul  recher- 
cher de  quelques  curieux  .:  imprimé  deux  ans 
environ  avant  l'apparition  du  Don  Quichotte, 
il  racontait  dans  un  style  plein  de  simplicité  et 
de  vivacité  à  la  fois  l'histoire  de  l'évasion  auda- 
cieuse à  la  suite  de  laquelle  Cervantes  recouvra 
la  liberté.  A  la  gloire  éternelle  de  l'illustre  man- 
chot de  Lépante ,  tout  cela  fut  dit  par  Haedo , 
comme  on  raconte  l'histoire  d'un  homme  ignoré, 
comme  notre  bénédictin  dit  ailleurs  l'histoire  de 
l'obscur  et  saint  martyr  que  l'Église  vient  de 
béatifier.  Cette  curiosité,  du  ressort  de  l'histoire 
littéraire,  fut  recueillie  par  les  biographes  du 
dix-huitième  siècle;  mais  Haedo  n'en  resta  pas 
moins  parmi  nous  dans  l'obscurité  la  plus  com- 
plète. La  conquête  d'Alger  lui  a  restitué  toute  son 
importance,  et  plus  d'un  savant  laborieux  a  conçu 
le  désir  de  le  traduire  en  français.  Gramaye  a 
donné  une  version  latine  des  dialogues  qui  se 


trouvent  à  la  fin,  sous  le  titre  de  Martyres  Ar- 
gelenses.  Ferdinand  Denis. 

Fondation  de  la  Régence  d'Alger  par  Saint-Rang  et 
Ferd.  Denis.  — Nicolas  Antonio  bibliotheca  nova.  —  Mé- 
rimée, Histoire  de  Miguel  Cervantes. 

HiEnrs  ou  cavretto  (Pierre),  moraliste 
italien,  né  à  Pordenone,  vers  l'an  1424,  entra 
danslesordres ,  et  devint  en  1473  curé  dans  sa  ville 
natale;  il  vivait  encore  en  1501  ;  il  serait  complè- 
tement oublié  s'il  n'avait  pas  eu  l'idée  de  com- 
poser un  ouvrage  de  théologie  mystique ,  dirigé 
contre  l'amour.  Devenu  rare  et  assez  recher- 
ché des  bibliophiles ,  cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Anterotica,  sive  de  amoris  generibus,  libri 
très;  Tarvisii,  per  Gerardum  de  Flandria. 
1492,  in-4°.  Il  en  a  été  fait  une  réimpression  è 
Cologne  en  1608,  De  contemnendis  Amoribus; 
mais  cette  réimpression  est  très-défectueuse. 
Haedus  se  met  en  scène  comme  conversant  avec 
deux  de  ses  amis,  le  poète  jEmilianus  Cimbriacus, 
qui  prend  le  parti  de  l'amour,  et  le  prêtre  Antonius 
Philemus,  qui  expose  tous  les  maux  dont  cette 
passion  est  la  source.  —  On  doit  encore  à  Haedus 
quelques  autres  écrits,  peu  connus  :  Costituzione 
delta  palria  del  Friuli;  Udine,  1484  ;  —  De  Edu- 
catione  Libefôrum  ;  Tarvis,  1492,in-4°;  —  De 
Concordix  Pacisque  Duleedine ,  sans  lieu  ni  s 
date,  in-4°.  Longtemps  après  sa  mort,  on  publia 
à  Venise,  en  1558,  un  ouvrage  dans  lequel  Haedus 
s'était  proposé  pour  modèle  les  Tusculanes  de  i 
Cicéron  :  De  Miseria  humana  Libri  quinque; 
cet  ouvrage  est  sous  forme  de  dialogues  écrits 
dans  un  style  assez  élégant.  G.  B. 

l.iruti,  ISotizie  degli  Letter.  del  Friuli,  t.  I,  p.  432.  — 
Tiraboschi,  Storia  dellcù  Letteratura  Italiana,  t.  XIV, 
p.  350.  —  Freytag,  Analecta  litteraria,  p  462.  —  David  i 
Clément,  Bibliothèque  curieuse  ,  t.  IX,  p.  339.  —  Eelvc, 
Anecdotes  of  Literature,  t.  V,  p.  296.  —  M.  C.  Christyan, 
De  Scriptoribus  ecclesiastico-croticis  tribus;  Francfort, 
l74i,ia-4°.  —  Renouard,  Catalogue  d'un  Amateur,  t.  I, 
p.  96  et  194, 

-  h  jîffner  (  Jean  -  Christian  -  Frédéric  ) ,  , 
compositeur  et  musicien  allemand,  né  le  2  mars 
1759,  à'Ober-Schœnau  (Thuringe),  où  son  père  i 
était  maître  d'école,  mort  à  Upsal,  le  28  mai  1833. 
Il  étudiait  à  l'université  de  Leipzig ,  lorsqu'il 
s'engagea  dans  une  troupe  d'acteurs.  Après  avoir 
joué  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  il  voyagea 
avec  un  prince,  et  en  1780  il  se  rendit  à  Stock- 
holm ,  où  il  devint  organiste  de  l'église  alle- 
mande ,  maître  de  chant  et  violoniste  à  l'Opéra , 
enfin  maître  de  chapelle  du  roi,  en  1793.  Appelé 
à  Upsal  pour  enseigner  la  musique  aux  étu- 
diants (1808),  il  fut  nommé,  en  1826,  organiste 
à  la  cathédrale.  Haeffner  était  depuis  1787  mem- 
bre de  l'Académie  de  Musique.  Il  admirait  par- 
ticulièrement Haendel,  Marcello,  Seb.  Bach,  et 
Gluck,  qu'il  s'efforçait  d'imiter;  mais  il  avait  peu 
d'estime  pour  Mozart  et  Bossini.  Ses  adversaires 
ne  lui  épargnaient  pas  non  plus  les  critiques ,  et 
des  intrigues  nuisirent  au  succès  de  plusieurs  de 
ses  œuvres.  Il  ne  sut  jamais  bien  le  suédois, 
quoiqu'il  eut  vécu  plus  de  cinquante  ans  dans  le 
pays  où  cette  langue  est  parlée.  La  musique  était 
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la  seule  langue  qu'il  entendît.  Il  est  plus  connu 
comme  compositeur  que  comme  exécutant  :  le 
piano  était  le  soûl  instrument  sur  lequel  il  ex- 
cellât. On  lui  doit  la  musique  des  opéras  sui- 
vants -.Electre;  1787; — Entrée  d1  Alcide dans 
le  monde;  — Renaud.  Le  récitatif  et  les  chœurs 
sont  les  meilleures  parties  de  ces  opéras.  Haeff- 
ner  travailla  à  améliorer  la  musique  religieuse, 
et  publia  Svenska  Choralbok  (  Livre  de  Chœur 
pour  l'église  suédoise)  ;  Stockholm,  1808.  Cet  ou- 
vrage fut  approuvé  par  le  comité  des  psaumes, 
et  réédité  par  ses  soins,  part.  I;  Stockholm,  1820; 
part.  II,  Upsal,  1821.  Ou  a  encore  du  même 
auteur  :  Svenska  Messan  (Messe  suédoise); 
Upsal,  1817;  2e  édit,  CErebro,  1840;  —  Zehn 
Lyrische  Versuche  (Dix  Essais  lyriques,  avec 
accompagnement  de  piano);  Upsal,  1819;  — 
Prœludier  till  Melodierna  uti  Svenska  Cho- 
ralboken  (Prélude  pour  les  Mélodies  du  livre 
choral  suédois).  Les  morceaux  de  musique  qui 
accompagnent  Svenska  Folkvisor  (Recueil  de 
chants  populaires  suédois),  par  Geijer  et  Afze- 
lius,  2e  édition,  1814-1846,  3  vol.;  —  et  quelques 
écrits  dans  Svea  (  Remarques  sur  les  anciens 
chants  du  Nord,  n°  1  ),  dans  Phosphores,  etc. 
Haeffner  avait  étudié  la  botanique  et  formé  un 
bel  herbier,  qui  fut  acheté  par  le  musée  de  l'uni- 
versité d' Upsal.  E.  B. 

Geijer,  Not.  dans  Svenska  litteratur-Fœreningens 
Tidskrift,  1833.  —  Svenskt  Panthéon,  Ilv.  20,  :ivec  port. 
—  Fétis,  Biogr.  vniv.  des  jMusiciens,  t.  V.—  Biogr. 
Lexik,  VI,  303-309. 

h.efnek  ou  hafner  {François ),  historien 
suisse  du  dix-septième  siècle,  né  a  Soleure.  Chan- 
celier de  sa  ville  natale  jusqu'en  1 660,  époque  à 
aquelle,  frappé  de  cécité,  il  résigna  sa  charge,  il 
ivait  été  employé  eu  diverses  circonstances  pour 
es  affaires  de  son.  pays.  C'est,  ainsi  qu'il  avait 
té  un  des  médiateurs  de  la  paix   conclue  en 

656  entre  les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne  et 
es  cinq  cantons  catholiques.  Lorsqu'il  eut  perdu 
a  vue,  sa  fille  l'aida  dans  ses  travaux  historiques, 
;e  qui  lui  permit  de  faire  paraître,  en  1666  :  So- 
'othurnischer  Schauplatz  historischer  Welt- 

eschichte  (Théâtre  historique  de  Soleure).  W. 

Jôcher,  Allg.  Cel.-Lex. 

*  haeften  (Jacques  van),  écrivain  religieux 
>elge,  né  àUtrecht,  en  1588,  mort  en  1648.  Il 
hangea  son  nom  de  baptême  en  celui  de  Benoît, 
luand,  en  1627,  il  fut  reçu  abbé  d'Affliguem, 
ians  le  Brabant.  Haeften  y  introduisit  les  cons- 
istions de  la  congrégation  des  saints  Vitone  et 
dulfe.  On  a  de  lui  :  Propugnaculum.  reforma- 
'ionis  monastiese  ordinis  S.  Benedicti;  —  Pa- 
adisus ,  sïve  viridariun  catechisticum  ;  An- 
gers, 1622, in-40;— Schola  cor  dis  ;  Anvers,  1629, 
n-8°  ;  —  Panis  quotidianus,  seu  meditationes 
tacroe,  in  singulos  anni  dies  distrïbutx  ;  An- 
gers, 1634,  in-32;  —  Disquisitiones  monas- 
ticas,  quibus  S.  Benedicti  régula  et  religio- 
sortim  rituum  antiquitates  varie  dilucidan- 
tur;  prœmissa  S.  Benedicti  Vita;  Anvers, 
1643,  2  vol.  in-fol.;  —  Venatio  sacra,  sive  ars 
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quecrendi  Deum;  Anvers,  1650,  in-fol.;  —  Via 
regia  Crucis,  traduit  en  français  par  un  corde- 
lier  sous  le  titre  :  Le  Chemin  royal  de  la  Croix, 
in-8°.  Haeften  a  laissé  en  outre  en  manuscrit 
plusieurs  autres  opuscules  religieux.        J.  V. 

Buniam,   Trajcctum  erudituw.  —   Valère  André,  Bi- 
0/iotlieca  Belgxca. 

*  haËloch,  prince  delà  Domnonée  armori- 
caine, né  vers  590,  mort  de  620  à  625,  était  le 
onzième  fils  de  Judhael ,  et  le  frère  puîné  de 
Judikhael,  à  qui  il  ravit  l'autorité  suprême  à  la 
mort  de  leur  père.  Il  avait  été  poussé  à  cette 
usurpation  par  un  seigneur  frank ,  nommé 
Rethwal,  que  son  père,  suivant  l'usage  des  petits 
princes  bretons  de  ce  temps,  lui  avait  donné 
pour  patron  ou  père  nourricier  (nutritor  ou 
nutritïus,  disent  les  documents  contemporains), 
c'est-à-dire  pour  gouverneur,  chargé  de  faire 
son  éducation  militaire.  Le  massacre  par  ce 
Rethwal  de  sept  des  quatorze  fils  de  Judhael 
assura  l'usurpation  de  Haëloch,  qui,  digne  élève 
de  Rethwal ,  se  porta  aux  plus  condamnables 
excès.  Ramené  une  première  fois  à  de  meilleurs 
sentiments  par  la  crainte  des  châtiments  cé- 
lestes dont  l'avait  menacé  saint  Méen ,  et  dont 
il  avait  cru  voir  le  prélude  dans  une  chute  de 
cheval  qui  lui  avait  rompu  une  cuisse,  remise 
par  le  saint,  il  redevint,  le  danger  passé,  aussi 
cruel  qu'auparavant.  Il  s'attaqua  ensuite  à  saint 
Maclou  ou  Malo,  dont  il  saccagea  le  monastère, 
probablement  pour  le  punir  d'avoir  voulu  sous- 
traire un  de  ses  frères  au  glaive  de  Rethwal. 
Frappé  de  cécité  quelques  jours  après,  il  se  jeta 
aux  genoux  du  saint,  qui  lui  rendit  la  vue.  Cette 
fois  sa  reconnaissance  et  son  repentir  furent  plus 
durables ,  et  sont  attestés  non-seulement  par 
les  grandes  donations  qu'il  fit  à  l'église  d'Aleth, 
mais  plus  encore  par  le  respect  qu'il  ne  cessa 
de  témoigner  à  saint  Malo,  et  par  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  du  pays  d'Aleth,  que  Judikhael, 
réintégré  vers  613-615,  semble  lui  avoir  laissé. 
Gallet,  qui  confondues  temps  comme  les  per- 
sonnes, a,  contre  l'autorité  de  tous  les  documents, 
fait  d'Haëloch  deux  personnages,  dont  l'un  aurait 
été  le  père  de  l'autre.  Le  premier,  dans  son 
système,  s'identifie  tout  à  la  ibis  avec  Riwal  1er 
et  le  Hoel  1er  de  Geoffroy  de  Monmouth.  Le 
second,  dont  l'existence  est  d'ailleurs  fort  dou- 
teuse, serait,  d'après  ce  système,  le  même  que  le 
Hoël  II  de  Geoffroy  de  Monmouth;  or,  comme 
ce  Hoël  II,  toujours  d'après  Gallet,  aurait  été  le 
fils  de  Hoël  Ier,  dans  lequel  il  retrouve  Riwal  II, 
il  en  résulte  que  ce  prétendu  Hoël  II  n'est  autre 
que  Jonas,  non  pas  fils,  mais  bien  arrrière  petit- 
fils  de  ce  Riwal.  Mais  ce  Jonas,  étant  mort  assas- 
siné parConmor,  vers  538-540,  ne  peut  être  con- 
fondu avec  Haëloch.  Toutes  ces  assimilations , 
formellement  contredites  par  les  divers  docu- 
ments historiques,  notamment  par  la  vie  de  saint 
Malo,  mort  en  627,  doivent  être  rejetées  ,  et  l'on 
ne  peut  admettre  que  l'existence  d'un  seul  Haë- 
loch. P.  Levot. 
Actes  de  saint  Méen  et  de  saint  Malo,  dans  sur  un  et 
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dans  les  annales  de  SS.  de  l'ordre  de  Saint- Benoit.  — 
yicsdesSS.de  Bretagne,  par  D.  I.obineau.  —  Biographie 
Bretonne,  art.  Domnonèe  (Princes  de  la),  par  M.  Arthur 
Leinoync  de  La  Borderie. 

HiELi,STRŒM  (  Charles-Pierre  ),  topogra- 
phe et  cartographe  suédois,  né  le  27  février 
1774,  à  Ilmola  ( gouvernement  de  Wasa),  où  son 
père  était  pasteur  adjoint ,  mort  le  13  mars  1836. 
Après  avoir  passé  l'examen  de  docteur  en  phi- 
losophie à  l'université  d'Abo  (1795),  il  étudia  le 
droit,  puis  il  entra  au  collège  des  mines,,  où  il 
devint  auditeur  en  1796.  Il  fut  ensuite  nommé 
premier  ingénieur  au  bureau  du  cadastre  (1802), 
capitaine  au  corps  du  génie  maritime,  directeur 
des  archives  hydrographiques  (1809),  enfin  ins- 
pecteur des  canaux  du  nord  (1827).  Hœllstrœm 
obtint  en  1826  le  rang  de  lieutenant-colonel.  Il 
était  chevalier  de  Wasa  (1818) ,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Stockholm  (1803),  de 
l'Académie  d'Agriculture  (1812  ),  etc.  Les  nom- 
breux voyages  qu'il  fit  en  Suède ,  dans  des  dis- 
tricts inexplorés ,  lui  fournirent  l'occasion  de 
former  un  herbier  de  plantes  rares,  qu'il  déposa 
au  musée  de  l'Académie  des  Sciences  d'Upsal.  Il 
a  rendu  de  grands  services  à  la  géographie  de  la 
Suède.  Onluidoit  le  nivellement  de  tous  les  grands 
cours  d'eau  qui  se  déversent  dans  la  Baltique , 
depuis  la  Scanie  jusqu'à  la  Bothnie  septentrionale, 
la  triangulation  du  Blekinge,  de  l'île  de  Gothland, 
du  gouvernement  de  Calmar,  des  lacs  Melar  et 
Hjelmare,  et  des  observations  chronométriques. 
Chargé  par  le  baron  Hermelin  de  réunir  des  docu- 
ments pourl'Àtlas  de  Suède,  il  exécuta  les  six  cartes 
de  la  Finlande  et  celles  de  plusieurs  provinces  de 
la  Suède.  II  se  rendit  à  Londres  en  1803,  pour  y 
faire  graver  deux  cartes  destinées  à  servir  de  mo- 
dèles aux  graveurs  suédois.  Il  est  auteur  des 
cartes  qui  accompagnent  le  Voyage  pittoresque 
au  Cap-Nord  par  le  colonel  Skjœldebrand  ;  — la 
Description  de  la  Scanie  par  Sjœborg;  —  le 
Voyage  en  Orient  par  Berggreen;  — la  Descrip- 
tion de  la  Palestine  par  Palmblad  ;  —  les  tra- 
vaux géologiques  de  Hisinger.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Fœrteckninq  œfverorters  geogra- 
phiska  bredd  och  Ixngd  i  Westerbottens  Hœf- 
ding  dœme  (Table  de  la  longitude  et  de  la  latitude 
des  localités  de  la  province  de  Westrobothnie , 
basées  sur  des  observations  astronomiques  )  ; 
Stockholm,  1803,  in-4°  ;  —  Tal  ont  den  Tillvxxt 
/xderneslandets  geographi,  etc.  (  Discours  sur 
les  progrès  de  la  géographie  durant  '.es  cinquante 
dernières  années,  et  Coupd'œil  sur  l'état  actuel  de 
la  géographie  en  Suède)  ;  ib.,  1813,in-8°  ;  — Fœr- 
teckning  pa  or  ter  s  geographiska  bredd  och 
Ixngd  i  Sverige  (  Table  de  la  longitude  et  de  la 
latitude  des  localités  de  Suède,  d'après  des  obser- 
vations astronomiques  et  chronométriques)  ;  ib., 
1818,  in-4°;  —  Underdânigst  betxnkande 
och  fœrslag  rœrande  afledandet  af  œfeer- 
Jlœdigt  vatten  utur  Hjelmaren  (Projet  sur 
les  moyens  de  décharger  le  lac  Iljelmar  du  su- 
perllu  de  ses  eaux);  ib.,  182f,  in-4°;  —  une 
quantité  de  mémoires  sur  la  situation  de  la  plu- 


part des  localités  de  la  Suède  et  de  la  Finlande , 
dans  les  Transactions  (  Handlingar  )  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Stockholm.    Beauvois. 

lierzelins,  Not.  sur  Hœllstrœm  ,  dans  les  Trans.  dt 
l'Acad.  des  Se.  de  Stockh.,  1836.  —  Biorjr.-Lex.,  VI,  310- 
313. 

haen  (Antoine  van),  habile  médecin  hollan- 
dais, né  à  La  Haye,  en  1704,  mort  le  5  septembre 
1776.  Il  étudia,  sous  Boerhaave,  qui  lui  donn; 
plusieurs  fois  des  preuves  d'intérêt.  Beçu  doc 
teur  en  1734,  van  Haen  pratiqua  son  art  ave< 
succès  dans  sa  ville  natale.  En  1754  van  Swieter 
l'appela  à  Vienne,  et  le  fit  nommer  premier  pro- 
fesseur de  médecine  pratique.  Après  la  mort  di 
son  protecteur,  van  Haen  le  remplaça  comme  pre 
mier  médecin  de  l'impératrice  reine,  et  seconsacr; 
complètement  à  l'enseignement  oral  et  pratique! 
Desgenettes  dit  de  lui  :  «  Étranger  aux  forme 
et  aux  agréments  qui  plaisent  et  réussissent  | 
bien,  surtout  dans  le  grand  monde,  Haen  ni 
dû  sa  renommée  qu'à  son  seul  mérite  médical  ;  oi' 
lui  a  reproché  un  ton  peu  mesuré  dans  les  dis' 
eussions  qu'il  a  eues  avec  d'autres  médecins  célè' 
bres  et  dans  lesquelles  son  esprit  sévère  sacri' 
fiait  tout  à  ce  qu'il  croyait  à  la  vérité,  sans  égard 
et  même  sans  ménagements  pour  ses  adversaires 
quelque  recommandables  qu'ils  fussent.  »  Bois' 
seau  ajoute  :  «  La  place  éminente  que  Haen  occup 
si  longtemps,  soit  à  la  cour,  soit  dans  l'enseigne' 
ment,  avait  développé  chez  lui  au  plus  haut  degr 
cet  esprit  d'intolérance ,  cette  impatience  de  1 
contradiction,  ce  désir  impérieux  de  commander 
l'opinion  qu'on  ne  remarque  que  trop  souvent  che 
les  hommes  constitués  en  dignité.  Accoutum 
à  voir  tous  les  médecins  qui  l'entouraient  écoute 
ses  décisions  comme  les  sentences  d'un  oracle1 
Haen  s'indignait  de  trouver  un  opposant  para 
les  médecins  étrangers,  dont  l'un  d'eux  tient, 
faut  l'avouer,  plus  de  place  que  lui  sinon  dan 
l'histoire  de  la  médecine,  au  moins  dans  cell: 
de  la  physiologie.  Nous  parlons  du  célèbre  Hallei' 
qui  ne  fut  jamais  injuste  pour  son  rude  advei' 
saire.  »  Haen  doit  être  mis  au  premier  rang  para  ' 
les  bons  observateurs  qui  ont  su  reconnaître  l| 
caractère  inflammatoire  des  maladies  à  traverl 
les  symptômes  saburraux  ou  bilieux  qui  ens 
geaient  Stoll  à  prodiguer  les  vomitifs.  On  a  de  lui  i 
Historia  anatomico-medica  morbi  miri  inci\ 
rabilis,  medicos  juxtaprobatas  artis  régulai 
exacte  ratiocinantes  passim  fallentis;  L 
Haye,  1744,  in-8°;  —  De  Colica  Pictorum;  L 
Haye,  1745,  in-8°;  Paris,  1761,  in-8°.  C'est  un 
des  meilleures  productions  de  l'auteur;  elle  es 
restée  classique;  —  De  Deglutitione  vel  du 
glutitorum  in  earum  ventriculi  descensu  im\ 
pedito;  La  Haye,  1750,  in-8°;  ->-  QuœstioniX 
sxpius  motx  super  methodo  inoculandi  va\ 
riolas ,  ad  qtias  directa  eruditorum  responsl 
hucusque  desiderantur ,  indirecta  minus  sa\ 
tisfacere  videntur  ;  Vienne,  1757,  in-8°;  ~fl 
Lettre  à  un  de  ses  amis  au  sujet  de  la  Lettrl 
de  M.  Tissot  à  M.  Hirzel;  Vienne,  1758  et  1762J 
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i-8°.  Cet  opuscule  est  dirigé  contre  l'inocula- 
on  ;  —  Ratio  medendi  in  nosocomio  practico, 
uod  in  gratiam  medicinx  studiosorum  con- 
idit  Maria-Theresia  ;  Vionne,  les  quinze  pre- 
lières  parties  de  1758  à  1773,  in-8°;  —  Con- 
nuatio  cum  parte  altéra  de  resuscitanda 
Ua  suffocatorum;  Vienne,  3  tomes,  1771- 
77C-1779,  in-8°;trad.  en  allemand  par  Ernest 
latner,  avec  Notes;  Leipzig,  1779-1785,  in-8°. 
e  second  tome  de  la  continuation,  traitant  de 
inoculation  de  la  variole,  a  aussi  été  trad.  sépa- 
iment  en  allemand,  par  François-Xavier  de 
Fasserberg ,  Vienne ,  1775,  in-8°;  dans  ce  vo- 
imineux  recueil,  le  bon  et  le  médiocre  se  trou- 
ant très-inégalement  distribués,  mais  partout 
i  y  reconnaît  une  érudition  peu  commune  et 
iiabileté  d'un  praticien  de  premier  ordre;  — 
éfutation  de  l'Inoculation ,  servant  de  ré- 
onse  à  deux  pièces  de  MM.  de  La  Condamine 
\  Tissot;  Vienne,  1759,  in-8°;  —  Thèses  pa- 
holocjïcx  de  hxmorrhoidibus  ;  Vienne,  1759, 
i-8°;  —  Thèses  sistentes  febrium  divisiones, 
itamque  ea  de  caussa  de  miliaribus  et  pe- 
•chiis  exterisque  febribus  exanthematicis 
issertatïonem  ;  Vienne,  1760,  in-8°;  —  Dif- 
cultates  circa  modernorum  systemade  sensi- 
Mitateet  irritabilitate humani  corporis,  orbi 
ledico  propositx  ;  Vienne  et  Leyde,  1701,  in-8°; 
-  Vindicix  Dïfficultatum  circa  modernorum 
/stema  de  sensibilitale  et  irritabilitate  huma- 
i  corporis  co»£raAlbertide  Haller  Apologiam  ; 
ienne,  1762,  in-8°  :  cet  écrit  prouve  que  Haen  n'é- 
iit  pas  partisan  de  l'application  de  la  physiologie 
la  pathologie  ; —  Dissertatio  sistens  examen 
roverbii  :  Medicina  turpis  disciplina;  Leyde, 
763,  in-8°;  — Von  den  Fiebern  (Des  Fièvres)  ;  Co- 
enhague,  1763,  in-8°  ;  Dresde  et  Varsovie,  1777, 
i-8°  ;  —  Ad  Perilltr.  Balthasaris  Ludovici 
'ralles,  medici  Vratisl.,  Epistolam  apolocjeti- 
im  Responsio,  cujus  pars prior  circa  variola- 
um  inoculationem  versatur,  altéra  sanguinis 
lissionemet  opium,  instadio  variolarumsup- 
urato  laudat  ;  Vienne,  1764,  in-8°;  —Epistola 
e  Cicuta,  cum  aletrophilorum  Vienniensium 
'ncidatione  necessaria,  ad  Balth.-Lud.  Tral- 
',s;  Vienne ,  1765,  in-8°  :  l'auteur  y  conteste  les 
tantages  de  la  ciguë,  préconisée  par  Stœrk  ;  — 
)e  Magia;  Vienne,  1774  et  1775,  in-8°;  Paris, 
777  et  1778,in-8°;  —  De  Miraculis;  Francfort  et 
.eipzig,  1776,  1777,  1778,  in-8°;  —  Epitome 
perum  omnium  Antonii  de  Haen,  in  usiun 
uniorumpracticorum  studentiumque  accom- 
wdata  per  D.  Joh.-Mich.  Scholusan  ;  Vienne, 
778,  in-8°;  —  Antonii  de  Haen  Prœlectiones 
n  Hcrmanni  Boerhaavii  Institutiones  patho- 
ogicœ  ;  cotlegit,  recensait,  addimentis  auxit, 
didit  Fr.-Xav.  de  Wasserberg  ;  Vienne,  1780- 
782,  5  vol.  in-8°;  le  1er  vol.  a  été  trad.  en  alle- 
aand,  Leipzig,  1780,  in-8°.  E.  Gilibert  a  publié 
.  Genève  une  édition  de  cet  ouvrage  précédée 
l'un  portrait  piquant  de  Haen,  qu'il  avait  connu 
>ersonnel!cment;  —  Opuscula  omnia  medico- 
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physica,  in  unim  nunc  primum  collecta; 
Naples,  1780,  6  vol.  in-8°;  —  Opuscula  qux- 
claminedita;  accedunt  hislorix  morborum,  a 
Stollio  in  collegio  clinico  Hacnii  1770-1772 
consignatx  ;  par  les  soins  de  Joseph  Eyerel,  avec 
une  Préface  de  l'éditeur;  Vienne,  1795,  2  vol. 
in-8°.  L— z— e. 

Vicq  d'Azyr,  Êloçic  (Inédit }  de  van  Haen,  prononcé  à 
l'Académie  de  Médecine,  en  février  1793.  —  Desgenettes, 
Essai  de  Biographie  et  de  Bibliographie  médicales.  — 
F.-G.  Boisseau  ,  Biographie  médicale. 

hjEi\del  (  Georges-Frédéric  ),  célèbre  com- 
positeur allemand,  né  à  Halle,  le  24  lévrier 
1684,  mort  le  14  avril  1759,  à  Londres,  où  il  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Les  An- 
glais ont  en  quelque  sorte  nationalisé  ce  puissant 
génie,  et  se  sont  approprié  la  gloire  des  nom- 
breux travaux  qu'il  a  faits  chez  eux  et  pour  eux. 
Hsendel ,  dont  le  père  exerçait  la  profession  de 
chirurgien  dans  la  ville  de  Halle ,  manifesta  dès 
l'enfance  un  goût  passionné  pour  la  musique  ; 
ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la  jurispru- 
dence, ne  négligèrent  rien  pour  le  détourner 
d'un  penchant  qui  contrariait  leurs  intentions; 
ils  allèrent  même  jusqu'à  bannir  de  chez  eux 
tout  instrument  de  musique  :  leurs  précautions 
furent  inutiles.  Le  jeune  Hasndel  avait  découvert 
une  é-pinette  qu'on  avait  reléguée  dans  un  des 
greniers  de  la  maison;  là,  à  l'insu  de  sa  famille, 
il  s'exerçait  sur  l'instrument,  et  parvint  à  force 
de  persévérance  à  en  jouer  avec  facilité ,  bien 
qu'il  ne  connût  pas  une  note  de  musique.  11  n'a- 
vait pas  encore  huit  ans  lorsqu'il  se  rendit  avec 
son  père  à  la  cour  du  duc  de  Saxe-Weissenfels, 
où  il  avait  un  frère  consanguin ,  valet  de  chambre 
du  prince.  La  liberté  qu'on  avait  laissée  à  l'en- 
fant de  se  promener  dans  le  palais  lui  faisait 
rencontrer  à  chaque  instant  des  clavecins  dans 
les  appartements ,  et  rarement  il  résistait  à  la 
tentation  d'en  toucher  lorsqu'il  était  sans  té- 
moins. Un  jour,  ayant  trouvé  la  porte  de  la  cha- 
pelle ouverte ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  monter  à  l'orgue  et  de  faire  résonner  sous 
ses  doigts  les  touches  du  majestueux  instrument, 
au  contact  duquel  vints'entlammer  sa  jeune  ima- 
gination. Le  hasard  voulut  que  le  duc  entrât  dans 
la  chapelle;  il  aperçut  l'enfant,  qui,  croyant  être 
seul,  se  livrait  à  tous  les  caprices  de  l'inspira- 
tion; il  l'écouta  attentivement,  et  fut  charmé  des 
talents  qu'annonçaient  ses  improvisations.  Il  de- 
manda qui  il  était;  et  lorsqu'on  le  lui  eut  dit,  il 
fit  appeler  le  père  de  Hsendel ,  et  insista  pour 
qu'au  lieu  de  faire  de  son  fils  un  docteur  en 
droit,  on  développât  en  lui,  par  une  bonne  édu- 
cation musicale,  les  heureuses  dispositions  dont 
la  nature  l'avait  doué.  Haendel  obtint  ce  qu'il  dé- 
sirait. A  son  retour  à  Halle,  on  lui  donna  pour 
maître  l'organiste  Zacbau,  qui ,  après  avoir  en- 
seigné à'  son  élève  les  éléments  de  son  art,  l'i- 
nitia aux  œuvres  des  meilleurs  organistes  de 
l'Allemagne.  Heendel  étudiait  en  même  temps  le 
contrepoint  et  la  fugue  ;  ses  progrès  tinrent  du 
prodige  :  à  l'âge  de  dix  ans  il  écrivait  déjà  des 
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motets,  qui  chaque  semaine  étaient  exécutés  dans 
l'église  principale  de  Halle;  après  quatre  années 
d'un  travail  assidu,  il  eut  complètement  terminé 
ses  études  musicales. 

Le  jeune  artiste  ne  trouvant  pas  à  Halle  les 
ressources  nécessaires  au  développement  de  son 
talent ,  se  rendit  d'abord  à  Berlin ,  ensuite  à 
Hambourg,  où  il  arriva  en  1703  :  l'Opéra  de 
Hambourg  était  alors  la  meilleure  scène  lyrique 
de  l'Allemagne.  Haendel,  dont  on  n'avait  pas 
tardé  à  apprécier  le  mérite ,  fut  chargé  de  tenir 
le  clavecin  à  l'orchestre  de  ce  théâtre ,  pour  le- 
quel l'année  suivante  il  composa  son  premier 
opéra,  intitulé  Almira ,  qui  fut  représenté  avec 
succès.  Le  grand  nombre  de  leçons  particulières 
qu'il  donnait  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  encore 
trois  autres  opéras,  Nero,  Florindo  et  Daphné, 
ainsi  qu'une  foule  de  pièces  de  clavecin ,  de  can- 
tates et  de  morceaux  de  musique  d'église.  En 
1708,  il  partit  pour  l'Italie,  et  se  rendit  à  Flo- 
rence, où  ,  sur  la  demande  du  prince  de  Toscane, 
fils  aîné  du  grand-duc  Cosme  III  de  Médicis,  il 
écrivit  Rodrigo ,  son  premier  opéra  italien  ,  qui 
fut  joué  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Après  avoir 
composé  Agrippina  à  Venise ,  la  cantate  II 
Triompha  del  Tempo  à  Rome ,  et  Acis  e  Ga- 
latea  à  Naples,  il  vint  à  Hanovre  en  1710,  et 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'électeur,  en 
remplacement  de  Steffani,  avec  un  traitement 
annuel  de  1,500  écus  ;  Steffani  l'avait  lui-même 
désigné  au  prince  comme  son  successeur.  A 
partir  de  cette  époque  on  remarque  un  notable 
changement  dans  le  style  de  Haendel.  Le  senti- 
ment mélodique  prend  un  plus  grand  développe- 
ment dans  ses  œuvres.  Il  adopte  la  manière  élé- 
gante de  Steffani ,  y  applique  les  formes  de  l'har- 
monie allemande,  et  de  cette  heureuse  fusion,  à 
laquelle  le  compositeur  imprima  le  cachet  de  son 
propre  génie ,  résulte  le  caractère  définitif  de  son 
talent. 

Peu  de  temps  après  sa  nomination  de  maître 
de  chapelle,  Haendel  obtint  de  l'électeur  de  Ha- 
novre un  congé  pour  se  rendre  à  Londres.  A  son 
arrivée  dans  cette  ville ,  le  directeur  du  théâtre 
de  Hay-Market  vint  lui  offrir  de  composer  la 
musique  d'un  opéra;  Haendel  accepta,  et  quinze 
jours  lui  suffirent  pour  écrire  la  partition  de 
Rinaldo,  qui  est  considérée  par  les  Anglais 
comme  son  meilleur  ouvrage  dramatique.  Son 
retour  à  la  cour  de  Hanovre  fut  signalé  par  plu- 
sieurs productions  remarquables ,  notamment 
par  les  douze  duos  de  chambre  qu'il  écrivit  pour 
la  princesse  électorale  Caroline;  mais  l'accueil 
qu'il  avait  reçu  en  Angleterre  lui  faisait  vivement 
désirer  de  visiter  de  nouveau  ce  pays.  Il  demanda 
un  second  congé  à  l'électeur,  qui  le  lui  accorda, 
et  au  mois  de  décembre  1712  Haendel  partit  pour 
Londres.  Tout  ce  que  cette  capitale  possédait  de 
personnages  éminents  s'empressa  de  rechercher 
l'artiste,  dont  on  admirait  le  talent,  comme  or- 
ganiste et  comme  compositeur;  la  reine  Anne 
Stuart  elle-même  le  combla  de  faveurs  et  lui  de- 
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manda  d'écrire  un  Te  Deum  et  un  Jubilate,qm, 
en  17 14,  furent  exécutés  en  sa  présence,  à  l'église 
Saint-Paul,  à  l'occasion  de  la  paix  d'Utrecht. 
Au  milieu  de  l'auréole  brillante  qui  l'entourait, 
Haendel  avait  oublié  ses  engagements  avec  la  cour 
de  Hanovre.  La  reine  Anne  mourut;  l'électeur 
de  Hanovre,  appelé  à  succéder  à  cette  princesse, 
vint  prendre  possession  du  trône  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Georges  Ier  ;  il  retrouva  à  Londres 
son  ancien  maître  de  chapelle.  Irrité  contre  lui 
de  ce  qu'il  n'était  pas  revenu  à  son  poste  à  l'ex- 
piration de  son  congé,  le  monarque  l'éloigna 
de  sa  personne.  Haendel  trouva  heureusement 
dans  le  baron  de  Kilmansegge,  chambellan  du 
roi,  un  ami  dont  le  dévouement  parvint  à  le 
faire  rentrer  en  grâce.  On  préparait  une  fête 
nautique  sur  la  Tamise  à  laquelle  Georges  Ier 
devait  assiter;  le  baron  de  Kilmansegge,  pro- 
fitant de  la  circonstance ,  demanda  à  son  pro- 
tégé de  la  musique  pour  cette  fête  ;  ce  fut  alors 
que  Haendel  écrivit  la  suite  de  morceaux  de 
musique  instrumentale  connue  sous  le  nom  de 
Water-Music.  L'orchestre  fut  placé  sur  une 
barque  qui  suivait  celle  du  roi,  et  le  composi- 
teur dirigea  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre. 
Georges  Ier,  qui  avait  aperçu  Haendel,  fit  l'éloge 
de  la  musique,  mais  ne  parla  point  de  l'auteur; 
bientôt  après,  cependant,  l'artiste  ayant  été  admis 
en  sa  présence  et  lui  ayant  exprimé  son  profond 
regret  de  l'avoir  offensé,  obtint  son  pardon;  le 
roi  doubla  même  la  pension  de  200  livres  ster- 
ling que  la  reine  Anne  lui  avait  faite.  A  partir  de 
ce  moment  Haendel  se  fixa  définitivement  en  An- 
gleterre. 

Dans  les  premières  années  de  son  séjour  h 
Londres ,  Haendel  avait  partagé  son  temps  entre 
la  composition  et  la  direction  des  concerts  du  duc 
de  Rutland  ,  du  comte  de  Burlington  et  du  duc 
de  Chandos,  chez  lequel,  en  dernier  lieu,  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  maître  de  chapelle.  De- 
puis son  opéra  de  Rinaldo ,  il  avait  écrit  aussi 
ceux  de  Prométhée,  d'Amadis  et  de  II  Pastor, 
fido.  Vers  1718,  une  association  se  forma  entre 
plusieurs  grands  seigneurs  pour  la  représentation 
des  ouvrages  de  Haendel  au  tljéàtre  de  Hay- 
Market  ;  la  souscription  s'éleva  à  la  somme  àel 
50,000  livres  sterling  ;  le  roi  s'inscrivit  pour  mille, 
livres.  Ce  spectacle,  dont  la  direction  fut  confiée 
à  Haendel,  s'ouvrit  en  1720,  sous  le  titre  d'^lca- 
démie  royale  de  Musique,  et  bientôt  après  le 
compositeur  fit  représenter  son  opéra  de  Racla- 
mis  ta,  qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme  ;  mais 
presqu'en  même  temps  commença  contre  Haendel 
une  opposition  que  la  violence  de  son  caractère 
fit  naître  entre  lui  et  les  commissaires  admi- 
nistrateurs de  l'Académie  royale.  Ceux-ci  par- 


vinrent à  lui  donner  pour  rivaux  les  com- 
positeurs Bononcini  et  Attilio  Ariosti ,  dont  le 
talent  ne  put  lutter  contre  le  génie  de  Haendel. 
L'orgueil  du  grand  artiste  fut  néanmoins  pro- 
fondément blessé  d'avoir  été  mis  en  parallèle 
avec  des  hommes  qu'il  considérait  avec  justice 
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comme  inférieurs  à  lui.  A  ces  éléments  de  dis- 
corde vinrent  se  mêler  des  dissidences   d'un 
autre   genre.    Haendel  avait    réuni    les   meil- 
leurs chanteurs  qu'il  avait  pu  se  procurer;  de 
ce  nombre  étaient  le  contraltiste  Senesino  et  la 
Marguerita    Durantasti;  il  engagea  ensuite   la 
Cuzzoni  et  plus  tard  la  célèbre  Faustina  Bordoni. 
Une  rivalité  s'établit  entre  ces  deux  dernières 
cantatrices,  qui  avaient  chacune  leurs  partisans  ; 
leur  amour-propre  n'eut  bientôt  plus  de  bornes. 
De  son  côté,  Haendel  prétendait  régner  en  maître 
sur  son  personnel,  et  se  livrait  aux  emportements 
les  plus  blâmables  envers  les  virtuoses  qui  con- 
tribuaient au  succès  de  ses  œuvres,  mais  dont 
les  exigences  étaient  devenues  intolérables.  On 
rapporte  qu'un  soir  au  moment  de  la  représen- 
tation A'Oltone,  la   Cuzzoni   ayant  refusé  de 
chanter  l'air  de  cet  opéra ,  Falsa   imagine , 
Haendel  la  saisit  dans  ses  bras  et  la  menaça  de 
la  jeter  par  la  fenêtre  si  elle  persistait  dans  son 
refus.  Toutes  ces  discussions  amenèrent  la  ruine 
du  théâtre,  qui,  après  huit  années  de  prospérité, 
fut  fermé,  vers  la  fin  de  1728.  Les  nobles  qui  s'é- 
taient déclarés  les  adversaires  de  Haendel  firent 
une  nouvelle  souscription  pour  l'établissement 
d'un  opéra  au  théâtre   de  Lincoln's-Inn-Field , 
et  engagèrent   Senesino.   Hsendel  n'eut  d'autre 
essource  que  de  s'associer  avec  le  propriétaire 
de  la  salle  de  Hay-Market  pour  y  organiser  un 
autre  opéra.  L'association  fut  contractée  pour 
trois  années  ;  aussitôt  le  compositeur  se  rendit 
en  Italie,  d'où  il  ramena  Bernacchi  et  la  Strada; 
au  mois  de  novembre  1729,  il  ouvrit  son  nou- 
veau théâtre,  par  l'opéra  de  Lotario,  qui  fut  suivi 
de  Partenope,  de  Sosarme ,  à'Ezio  et  d'Or- 
lando.  A  l'expiration  de  son  association ,  Haendel 
ésolut  de  suivre  l'entreprise  à  ses  risques  et  pé- 
ils ,  et  fit  un  second  voyage  en  Italie  pour  y 
•ecruter  des  chanteurs.  Il  y  eut  l'occasion  d'en- 
;endre  Farinelli  ;  mais  malheureusement  pour  ses 
ntérêts ,  il  préféra  Carestini,  pour  lequel  il  écrivit 
on  Caius  Fabricius,  qui  fut  représenté  au  mois 
le  décembre  1733.  Jusque  là  les  deux   entre- 
mises rivales  n'avaient  pas  été  plus  heureuses 
une  que   l'autre;   toutes  deux  avaient  même 
prouvé  des  pertes  considérables,   lorsque  les 
ntagonistes  de  Haendel  appelèrent  Porpora  à  la 
irection  de  leur  théâtre,  et  engagèrent  Farinelli 
omme  premier  chanteur.  L'effet  que  produisit  la 
oix  de  Farinelli  fut  prodigieux  ;  tout  le  monde 
onlut  entendre  le  virtuose  :  c'était  un  véritable 
élire.  Haendel  n'avait  aucun  chanteur  à  lui  op- 
oser  ;  il  comprit  l'impossibilité  de  soutenir  son 
îéâtre  en  concurrence  avec  lui ,  et  après  quet- 
ues  tentatives  infructueuses,  il  abandonna  enfin 
ne  entreprise  qui  l'avait  complètement  ruiné, 
ant  de  travaux ,  tant  de  soins  et  d'inquiétudes 
aient   altéré    sa   santé;  il  fut  obligé  d'aller 
endre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Vers  1736, 
revint  à  Londres,  dans  un  état  de  santé  satis- 
sant  et  avec  l'esprit  retrempé  d'une  nouvelle 
orgie,  et  composa  pour  le  théâtre  de  Covent- 


Garden  les  opéras  ftAtalante,  de  Judith,  d'/tr- 
miniits  et  de  Bérénice,  qui  furent  accueillis 
par  le  public  anglais  avec  autant  d'indifférence 
qu'il  avait  naguère  montré  d'enthousiasme  pour 
les  autres  ouvrages  du  musicien.  Pharamond, 
Xerxès,  Alexandre  Sévère,  Déidamie  et 
Imeneo,  écrit  en  1740,  furent  les  dernières  pro- 
ductions de  Haendel  pour  le  théâtre.  Ce  fut  alors 
que  le  célèbre  artiste  conçut  le  plan  de  ses  ora- 
torios, qui  sont  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  et 
qui  firent  sa  fortune;  il  les  écrivit  sur  des  paroles 
anglaises,  et  y  introduisit  des  concertos  d'orgue, 
qui  sont  presque  toujours  placés  avant  le  chœur 
final.  Le  premier  essai  qu'il  fit  de  ses  ouvrages 
en  ce  genre  eut  le  succès  le  plus  éclatant;  le 
produit  des  recettes  fut  immense,  et  ne  diminua 
pas  pendant  les  années  suivantes.  La  foule  se 
pressait  à  Covent-Garden ,  dans  le  temps  du  ca- 
rême, pour  entendre  ces  admirables  productions, 
parmi  lesquelles  on  cite,  comme  les  plus  remar- 
quables, les  oratorios  du  Messie,  de  Judas  Ma- 
chabée ,  d'Aihalie,  de  Samson ,  et  la  cantate 
des  Fêtes  d'Alexandre.  Dès  lors  la  supério- 
rité de  Haendel  sur  les  autres  compositeurs  de- 
vint pour  les  Anglais  un  article  de  foi.  L'oratorio 
de  Jephté,  terminé  au  mois  d'août  1751,  fut  le 
dernier  ouvrage  du  compositeur  ;  vers  la  fin  de 
cette  année ,  Haendel,  dont  la  vue  s'affaiblissait 
depuis  quelque  temps,  devint  complètement 
aveugle;  il  se  résigna  courageusement  à  son 
sort  :  sa  seule  préoccupation  était  de  trouver  un 
musicien  qui  fût  capable  de  diriger  à  sa  place 
l'exécution  annuelle  de  ses  oratorios;  il  choisit 
Smith ,  son  élève  et  fils  de  son  copiste.  A  partir 
de  ce  moment  Haendel  se  condamna  au  repos, 
se  bornant  à  exécuter  quelquefois  ses  concertos 
d'orgue.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Westminster,  où  on 
lui  érigea  un  magnifique  tombeau,  surmonté  de 
sa  statue  en  marbre  blanc.  L'anniversaire  de  sa 
mort  fut  célébré  en  1784,  autour  du  mausolée,  par 
trois  cents  musiciens,  qui  exécutèrent  des  mor- 
ceaux choisis  dans  les  œuvres  de  l'illustre  ar- 
tiste. En  1785, 1786  et  1787,  les  mêmes  honneurs 
furent  rendus  à  sa  mémoire,  et  l'on  compta  plus 
de  huit  cents  exécutants.  Haendel,ne  s'était  pas 
marié;  il  laissa  en  mourant  une  fortune  de 
20,000  livres  sterling  à  sa  famille  et  1,000  livres  à. 
l'hospice  des  enfants  trouvés  de  Londres. 

Haendel  avait  la  taille  robuste ,  le  port  noble , 
la  figure  imposante;  son  esprit,  fin  et  caustique, 
devenait  souvent  brutal  et  emporté,  surtout  dans 
les  moments  où  son  peu  de  tempérance  excitait 
la  violence  naturelle  de  son  caractère  ;  malheur 
alors  à  qui  venait  contrarier  ses  idées  ou  troubler 
le  silence  dans  lequel  il  voulait  qu'on  écoutât  sa 
musique.  Sa  facilité  répondait  à  sa  prodigieuse 
activité  :  vingt-et-un  jours  lui  suffirent  pour  écrire 
son  oratorio  du  Messie,  et  deux  jours  après  ce 
chef-d'œuvre  fut  exécuté;  les  répétitions  s'en 
étaient  faites  à  mesure  que  l'auteur  composait  ; 
il  en  était  de  même  de  presque  tous  ses  ouvrages. 
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Les  motifs  abondent  dans  sa  musique  ;  les  modu- 
lations inattendues,  quoique  toujours  naturelles, 
étonnent  par  leur  hardiesse  ;  on  y  trouve  une  rare 
habileté  à  traiter  le  style  fugué;  mais  le  caractère 
dominant  du  talent  de  l'artiste  est  la  grandeur,  la 
solennité  et  l'élévationdes  idées;  c'est  surtout  dans 
les  chœurs  que  Hœndel  est  incomparable,  par  le 
grandiose,  la  simplicité,  la  netteté  de  la  pensée 
et  la  progression  de  l'intérêt.  La  puissance  de 
ses  chœurs  est  telle  que  loin  d'y  ajouter  par  le 
luxe  rie.  l'instrumentation  moderne,  on  ne  pour- 
rait que  l'affaiblir;  et  quels  que  puissent  être  les 
progrès  de  la  musique,  ces  sublimes  produc- 
tions du  génie  de  Hœndel  seront  toujours  citées 
comme  des  modèles  du  style  le  plus  élevé.  Comme 
organiste,  Haendel  n'avait  point  de  rivaux  en 
Angleterre;  Jean-Sébastien  Bach  était  le  seul  en 
Europe  qui  l'emportât  sur  lui. 

Voici  la  liste  désœuvrés  de  Hœndel  :  Opéras  : 
Almira, Hambourg  (1704);  —Néron,  id.(1705); 
—Florindo,  id. (1708) ;  —  Daphné,  id.  (1708); 

—  Rodrigo,  Florence (1709); —  Agrippine,Ye- 
nise(1709);  —  Aci ,  Galatea  e  Polifeme ,  pas- 
torale, Naples  (1710);  —  Thesseus ,  Londres 
(1711);  —  Rinaldo,  id.  (1711);  —  Il  Paslor 
fido,  id.  (1715);  —  Amadis,  id.  (1715);  —  Ra- 
damista,  id.  (1720);  —  Mucio  Seevola,  id. 
(1721);—  Ottone,  id.  (1722);  —  Flavio,  id. 
(1723);  —  Floridante,  id.  (1723);  —  Giulio 
Cesarc,  id.  (1723)  ;  —  Tamerlano,  id.  (  1724); 

—  Rodelinde,  id.  (1725);  —  Scipione,  id. 
(1726)  ;  —  Alessandro,  id.  (1726)  ;  —  Riccardo, 
id.  (1727);  —  Admète ,  id.  (1727);  Siroe,  id. 
(1728);  —  Tolemeo,  id.  (1728);  —  Lotario, 
id.  (1729)  ;  —  Partenope,  id.  (1730)  ;  —  Poro , 
id.  (1731);  —  Sosarme, id.  (1732);—  Orlando, 
id.  (1732);  —  Ezio,  id.  (1733);  —  Calus  Fa- 
bricius,  id.  (1733);  —  Tito,  id.  (1734)  ;  —  Al- 
ceste,  id.  (1734);  —  Ariodant ,  id.  (1734);  — 
Alcine,  id.    (1735);  —  Atalante ,  id.  (1736); 

—  Arminius,  id.  (  1736);  —  Justin,  id. 
(1736);  —  Pharamond,  id.  (1737);  —  Bé- 
rénice, id.  (1738);  —   Xerxès,  id.   (1738); 

—  Alexandre  Sévà-e,  id.,  (1738);  —  Déi- 
damie,  id.  (1740);  —  V Allegro,  il  Penseroso 
ed  il  moderato,  opéra  allégorique ,  id.  (1740); 

—  Le  Parnasse  en  fête,  id.  (1740);  —  Ime- 
neo,  pasticcio,id.;  —  The  Choice  of  Hercule, 
id.  ;  —  V Alchimiste ,  opéra-comique,  id.;  — 
Oratorios  :  La  Passion ,  en  allemand  ,  composé 
dans  la  jeunesse  de  Hœndel;  —  Il  Triompho 
del  Tempo;  Florence  (1707)  ;  —  La  Resurrez- 
szone/Romc  (1708)  ;  —  Debora,  Londres  (1733); 

—  Eslher,  id.  (1733);—  Israël  en  Egypte, 
id.  (1738);  —  Allialie ,  id.  (1738);  —  Saùl, 
id.  (1740);  —  Le  Messie,  id.  (1741);  — 
Samson  ,  id.    (1742);  —  Sémélé ,  id.   (1743); 

—  Joseph,  id.  (1743);  —  Hercule,  id.  (1744); 
_  Balthasar,  id.  (1744);  —  Occasional  Ora- 
torio, id.  (1746);  —  Judas  Machabée,  id. 
(1746);  —  Alexandre  Balas ,  id.  (*747);  — 
Josué,  id.  (1747);  —  Suzanne,  id.  (1748);  — 
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Salomon,  id.  (1748);  —  Théodore,  id.  (1749); 

—  Le  Triomphe  du  temps  et  de  la  vérité , 
id.,  (1750);  — Jephté,  dernier  ouvrage  de 
Hœndel,  id.  (1751);  —  Musique  d'Église  :  Un 
grand  nombre  de  motets  et  de  cantates  reli- 
gieuses composés  à  Halle  depuis  l'âge  de  seize 
ans  jusqu'à  dix-neuf  ans  ;  —  Psaumes  alle- 
mands à  4  voix,  écrits  à  Hambourg  de  1703  à 
1708  ;  —  Laudate  pueri,  à  4  voix  et  orchestre, 
Rome  (1707);  —  Dixit,  à  5  voix,  Rome  (1707); 

—  Messe  à  4  voix,  2  violons ,  2  hauthois,  alto 
et  orgue;  Naples  (1710);  —  Te  Deum  et  Jubi- 
litate,  composés  à  l'occasion  de  la  paix  d'U- 
trecht;  Londres  (1714);  —  Antiennes  anglaises 
à  3,  4,  et  5  voix  et  orgue  ,  pour  le  service  de 
la  chapelle  de  Georges  Ier  (1717);  — Douze 
grandes  antiennes  à  4  voix  et  orchestre,  pour  la 
chapelle  du  duc  de  Chandos,  écrites  en  1719  et 
1720;  —  Quatre  grandes  antiennes  composées 
pour  le  couronnement  de  Georges  Ier  ;  —  An- 
tienne pour  le  couronnement  de  Georges  H 
(1727);  —  Antienne  ou  Cantate  funéraire  pour 
la  mort  de  lareine  Caroline  (1737);  —  Antienne 
nuptiale  pour  le  mariage  du  prince  de  Galles , 
père  de  Georges  III;  —  Trois  Te  Deum  à  4  voix 
et  orchestre ,  le  premier  en  si  bémol ,  le  second 
en  la,  et  le  troisième  en  ré;  —  Grand  Te  Deum, 
Antienne  et  Jubilate,  composés  en  1743  à  l'oc- 
casion de  la  bataille  de  Dettingen  ;  —  Musique 

VOCALE    DE  CONCERT  ET  DE  CHAMBRE  :   Beaucoup 

d'airs  détachés  et  de  cantates  avec  orchestre  sur 
des  paroles  allemandes,  composés  de  1703  à 
1708;  —  Plus  de  200  cantates  avec  accompa- 
gnement de  clavecin,  écrites  pour  le  service  de 
la  cour  de  Hanovre;  —  Douze  duos  avec  basse 
continue ,  composés  pour  l'électrice  de  Hanovre  ; 

—  Ode  à  la  reine  Anne  d'Angleterre ,  à  4  voix 
et  orchestre,  composée  en  1713;  —  Cantates  à 
3  voix  et  basse  continue;  —  La  Fête  d'A- 
lexandre ,  grande  cantate  à  4  voix  et  orchestre, 
mal  à  propos  considérée  comme  un  oratorio  ;  — 
Musique  instrumentale  :  Water  Music,  suite 
de  pièces  instrumentales  écrites  en  1714  à  l'oc- 
casion d'une  fête  sur  la  Tamise  donnée  au  roi 
Georges  1er  ;  —  Fire  Music,  suite  de  morceaux 
écrits  pour  un  feu  d'artifice  tiré  en  réjouissance 
de  la  bataille  de  Dettingen;  —  Symphonie  con- 
certante pour  divers  instruments  ;  —  Douze 
grands  concertos  pour  4  violons,  2  violes,  vio- 
loncelle et  basse  continue  pour  clavecin  et  orgue; 

—  Sonates  en  trios  pour  2  violons  et  violoncelle, 
ou  2  hauthois  et  basse  continue;  —  Douze 
concertos  pour  hautbois  et  orchestre;  —  Douze 
solos  pour  flûte  allemande  et  basse  continue , 
composés  pour  le  prince  de  Galles  ;  —  Leçons 
pour  clavecin  contenant  des  pièces  de  différents 
genres; —  Six  fugues  pour  le  même  instrument; 

—  Enfin,  dix-huit  concertos  d'orgue  divisés  en 
trois  suites.         Dieudonné  Denne-Baron. 

Ceorg.  Fricderich  Hândeh  lœbcnsbeschreibung,  nebst 
einem  l^erzeschnisse  seiner  JPerke  und  deren  Beur-  \ 
tkeilung ,  etc.,  vom   Matt/ieson  ;    Hambourg  ,  1161. 
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Variétés  littéraires,  ou  recueil  de  pièces  tant  oriai- 
natcs  que  traduites  concernant,  la  philosophie,  la  lit- 
térature et  les  arts,  par  l'abbé  Arnaud  et  Suard  ;  Paris, 
ï7C8.  —  Ilawkins,  History  of  the  Science  and  Practice 
of  Music;  Londres,  1776.  —  Burney,  Account  of  the  Mu- 
sical Performance  in  If'eslmintcr-sibbey  to  commémo- 
ration of  Hœndet;  Londres,  1785.  —  Clioron  et  Fayolle, 
Dictionnaire  historique  des  Musiciens;  Paris,  1810.  — 
Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

* h/exdel-schutz  (Jeanne-Henrietle-Ro- 
sine),  actrice  allemande,  née  en  1770,  à  Dœ- 
beln  (  Saxe),  morte  à  Kœslin,  en  1839.  Fille  d'un 
comédien,  appelé  Schuler,  elle  monta  de  bonne 
heure  sur  la  scène,  et  se  maria  en  1788,  à  un  té- 
nor, nommé  Eunich ,  qu'elle  suivit  à  Mayence, 
puis  en  1792  à  Amsterdam,  et  revint  avec  lui  en 
1794  jouer  sur  le  théâtre  de  Francfort.  En  1796 
elle  accompagna  son  mari  à  Berlin,  où  pendant 
dix  ans  elle  remplit  avec  succès  les  rôles  tragi- 
ques et  à  sentiment.  Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'elle 
était  dans  la  capitale  de  la  Prusse  lorsqu'elle  di- 
vorça. En  1802  elle  épousa  le  docteur  Meyer. 
Trois  ans  plus  tard  un  nouveau  divorce  lui  per- 
mettait de  convoler  en  troisièmes  noces  avec  le 
docteur  Haendel,  de  Halle,  qu'elle  suivit  à  Stettin, 
dans  l'intention  de  ne  plus  remonter  sur  la  scène. 
Ce  troisième  mari  vint  à  mourir  sept  mois  après, 
et  en  1807  sa  veuve  épousa  à  Halle  le  professeur 
Schutz,  auteur  dramatique ,  qui  la  décida  à  en- 
treprendre une  tournée  artistique  en  Allemagne. 
Le  peintre  Pforr  lui  avait  montré  autrefois  à 
Francfort  une  suite  de  gravures  de  Rehberg  re- 
présentant les  attitudes  ou  poses  plastiques  exé- 
cutées à  Londres  par  Emma  Harte,  devenue  depuis 
la.ly  Hamilton  (voy.  ce  nom).  L'idée  vint  alors 
à  Mme  Haendel-Schutz  de  reproduire  ces  exer- 
cices, et  les  contemporains  rapportent  que  sur 
divers  points  de  l'Allemagne,  en  Russie,  à  Stock- 
holm et  à  Copenhague,  elle  produisit  une  vive 
impression  sur  les  spectateurs.  A  Paris ,  où  elle 
essaya  de  faire  apprécier  son  talent  mimo-plas- 
tique,  elle  échoua.  En  1820  elle  remonta  sur  les 
planches  à  Leipzig.  Quatre  ans  après  elle  se  sé- 
para encore  de  son  quatrième  mari ,  et  en  1830 
elle  se  fit  rendre  sa  liberté  par  une  sentence  ju- 
diciaire. Des  seize  enfants  qu'elle  eut  de  ses 
quatre  maris,  trois  seulement  survivaient  en 
1844  ;  quatre  s'étaient  suicidés.  W. 

Conversations-lj'.xikon. 

*  hjenel  (  Gustave-Frédéric),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  5  octobre  1792.  Il 
étudia  la  jurisprudence  à  Leipzig  et  à  Gœttingue. 
Ayant  fait  la  connaissance  de  Haubold  et  de 
Hugo,  il  se  décida,  sur  leur  conseil,  à  diriger  ses 
recherches  sur  des  sujets  de  l'histoire  du  droit. 
Apres  avoir  obtenu  en  1816  le  grade  de  docteur 
à  l'université  de  Leipzig,  et  y  avoir  donné  pen- 
dant quelque  temps  des  cours  de  droit  romain  en 
qualité  de  privat-docent ,  il  fut  nommé  profes- 
.seur  de  droit  extraordinaire.  11  entreprit  un 
voyage  de  sept  années  en  Angleterre ,  en  France 
et  dans  toute  l'Europe  méridionale,  pour  visiter 
les  bibliothèques  de  ces  pays ,  dans  le  but  sur- 
tout de  connaître  les  richesses  qu'elles  pouvaient 
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contenir  en  fait  de  manuscrits.  En  183»  il  fut 
nommé  professeur  ordinaire  de  droit  à  Leipzig. 
C'est  aux  recherches  infatigables  d'Hœnel,  aux 
éditions  qu'il  a  données ,  avec  une  grande  habi- 
leté de  critique,  de  plusieurs  sources  très-im- 
portantes de  l'histoire  du  droit  romain,  que  sont 
dus  en  grande  partie  les  progrès  notables  faits 
depuis  quelque  temps  dans  l'étude  de  cette 
branche  de  la  jurisprudence.  On  a  de  lui  :  De 
Teslamento  militari;  Leipzig,  1816,  in-4°;  — 
Catalogi  librorum  manuscriptorum  qui  in 
bibliothecis  Gallise,  IJelvetiœ,  Belglœ,  Britan- 
nix  Magnas,  Hispanias,  Lusitanise ,  asser- 
vantur;  Leipzig,  1829,in-4°;— plusieurs  disser- 
tations sur  la  Honorïï  Constituiio  de  conven- 
tibus  annuis  in  urbe  Arelatensi  habendis; 
Leipzig,  1845-1850,  in-4°;  —  De  Lege  Romana 
Burgundionum;  Leipzig,  1850.  Comme  édi- 
teur, Hsenel  a  publié  :  Paulli  receplarum 
Sententiarum  Libri  quinque;  Bonn,  1833, 
in-12  ;  —  Antiqua  Nummaria  Codicis  Theodu- 
siani;  Leipzig,  1834,  in-8°;  —  Dissensiones 
Dominorum  ,  sive  controversias  veterum  juris 
Romani  interpretum  qui  glossatores  vocan- 
tur;  Leipzig,  1834,  in-8°;  collection  de  recueils 
inédits,  sauf  un  seul,  se  rapportant  aux  questions 
controversées  entre  les  quatre  glossateurs  du 
douzième  siècle,  nommés  les  Domini;  le  plus 
important  de  ces  recueils  a  été  rédigé  par  un  au- 
teur anonyme,  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle; —  Ulpianus  de  edendo ;  Leipzig,  1838, 
in-8°;  — CodicesGregorianus,  Hermogenianus, 
Theodorianus ;  Bonn,  1842,  in-4°;  quant  à  la 
pureté  du  texte,  c'est  la  meilleure  édition  du  Code 
Théodosien  ;  —  Novellee  Comtitutiones  Theo- 
dosi  II,  Valentiniani  III,  Maximi,  Majo- 
riani,  Severi,  Anthemii;  Bonn,  1844,  in-4°; 
—  Lex  romana  Visigothorum ;  Leipzig,  1849, 
in-4° ,  excellente  édition  faite  sur  soixante-seize 
manuscrits.  E.  G. 

Conversations- Lexïkon  der  Gegenicart. 
h.ejike  (  Thaddée  ),  naturaliste  bohème ,  né 
le  5  octobre  1761,  à  Kreibitz  (Bohême),  mort 
près  de  Cochabamba  (Pérou),  en  1817.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Prague  et  à  celle  de 
Vienne.  Sur  la  recommandation  de  Jacquin, 
dont  il  avait  suivi  les  cours  ,  il  avait  été  attaché, 
par  le  gouvernement  espagnol ,  en  qualité  de  bo- 
taniste à  l'expédition  de  Malaspina  autour  du 
monde.  Lorsque  Hœnke  arriva  en  Espagne , 
Malaspina  était  parti  ;  Haenke  s'embarqua  à  Cadix 
pour  Montevideo  et  Buenos-Ayres,  où  il  espérait 
rejoindre  Malaspina.  Le  bâtiment  qu'il  montait  fit 
naufrage  à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata. 
Haenke  se  sauva  à  la  nage,  avec  son  Linné  et  ses 
papiers.  Il  se  rendit  par  terreau  Chili  en  traver- 
sant les  Cordillères,  et  rejoignit  enfin  le  capi- 
taine Malaspina,  qu'il  accompagna  dans  son 
voyage  le  long  des  côtes  jusqu'au  détroit  de 
Nootka  ,  en  Californie.  Revenu  par  mer  à  Aca- 
pulco,  il  parcourut  le  Mexique,  traversa  la  mer 
du  Sud  jusqu'aux  îles  Mariannes  et  Philippines.  Il 
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passa  ensuite  en  Amérique,  par  les  îles  de  la 
Société,  et  en  1794  il  revint  au  Chili.  Deux  ans 
après,  il  s'établit  au  Pérou,  où  il  acheta  une  pro- 
priété près  deCochahamba.  Il  passait  une  partie 
de  son  temps  dans  cette  ville ,  où  il  établit  un 
jardin  botanique  ,  qu'il  enrichit  de  plantes  rap- 
portées de  son  voyage.  En  même  temps  il  fit 
ouvrir  et  exploiter  une  mine  d'argent  dans  sa 
terre.  Les  autorités  espagnoles  lui  donnèrent  leur 
appui  ;  il  mettait  ses  connaissances  au  service  des 
habitants ,  et  fit  plusieurs  voyages  dans  le  pays 
environnant.  Haenke  pensait  pourtant  bien  re- 
venir en  Europe,  mais  la  révolte  des  colonies  es- 
pagnoles l'empêcha  d'exécuter  ce  dessein.  Il 
mourut  dans  sa  propriété,  par  la  faute  d'une  ser- 
vante, qui,  se  trompant  de  fiole,  lui  donna  à  boire 
un  liquide  corrosif.  Il  laissait  son  argent  à  sa 
famille  et  ses  collections  à  sa  patrie.  Une  partie 
de  son  herbier  seulement  arriva  à  bon  port,  et  a 
été  réunie  au  musée  de  Prague.  Sur  ces  plantes 
et  les  indications  que  Haenke  y  avait  jointes ,  on 
a  publié  :  Reliquise  Hxnkeanx,  seu  descrip- 
tiones  et  icônes  plantarum  quas  in  America 
merid.  et  boreali ,  in  insiilis  Philippines  et 
Mariannis  collegit  Th.  Hxnke;  Prague,  1825, 
in-fol.,  fasc.  1.  Dans  ses  Voyages  dans  l'A- 
mérique méridionale,  Azara  a  publié  de 
Thaddée  Haenke  une  Introduction  à  l'his- 
toire naturelle  de  la  province  de  Cocha- 
bamba.  Haenke  a  en  outre  publié  en  1799  :  Me- 
morias  sobre  los  Rios  navigables  que  fluyen 
al  Maranon  procedentes  de  las  Cordilleras 
del  Peru,  etc.  Dans  ce  travail,  adressé  à  Don 
Francisco  de  Viedma,  gouverneur  de  Cocha- 
bamba,  Haenke  prouve  l'avantage  qu'il  y  a  à  aban- 
donner le  chemin  rétrograde  (  ce  sont  ses  ex- 
pressions) qui  conduit  à  l'Océan  Pacifique  par 
la  cordillère,  pour  donner  la  préférence  aux  ca- 
naux naturels,  par  le  moyen  desquels  on  exporte 
facilement  les  productions  de  ce  pays  en  les  diri- 
geant sur  les  fleuves  tributaires  de  l'Amazone , 
dont  le  cours  développe  d'ailleurs  une  si  prodi- 
gieuse fertilité  dans  les  régions  qu'ils  traversent. 

F.  D. 

Jozé  Arenjles,  Noticias  historicas  y  descriptivas 
sobre  cl  yran  pais  del  Chaco  y  rio  Bermejo;  Ruenos- 
Ayrcs.1883,  in-8°.  —  D.  Félix  Frias,  Nota  dirigida  à 
S.  C.  el  Senor  D.  Thomas  Frias.  —  Notice  sur  Hxnke , 
par  le  comte  Gaspard  de  Sternberg,  en  tète  des  lieliquiee 
et  dans  le  tome  1er  du  Journal  allemand  Linnsea.  — 
Sprengel,  dans  i'Jligemeine  Encyklopœdie  d'Ersch  et 
Gruber. 

*  h aentjens  (  Charles  ),  agronome  français, 
né  à  Nantes ,  en  1790,  mort  à  Paris ,  le  3  jan- 
vier 1836.  Il  rendit  d'immenses  services  à  l'a- 
griculture dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Avant  lui,  son  père  avait  opéré  sur  ses 
propriétés ,  à  Gesvres ,  non  loin  de  Nantes ,  des 
défrichements  qui  avaient  eu  un  plein  succès. 
Encouragé  par  cet  exemple,  Haentjens  acquit,  en 
1822,  cinq  cents  hectares  de  landes  sur  le  terri- 
toire de  Grand- Jouan,  à  quelques  kilomètres  de 

.u/.ay,  dans  l'arrondissement  de  Ohàteaubrïant, 
et  là ,  «'aidant  des  observations  pratiques  mises 


en  circulation  par  M.  de  Montaudouin ,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  d'Agriculture,  de  Com- 
merce et  des  Arts  de  Cretagne ,  il  se  mit  à 
l'œuvre.  Ses  prédécesseurs  n'avaient  suivi  dans 
l'exploitation  de  Grand-Jouan  que  la  méthode 
routinière  du  reste  de  la  Bretagne,  fondée  exclu- 
sivement sur  la  successiondes  céréales;  les  four- 
rages y  manquaient  complètement.  Pénétré  de  la 
justesse  de  l'axiome  -,  Sans  prairies  point  de 
bestiaux,  sans  bestiaux,  point  d'engrais,  sans 
engrais  point  de  bonne  culture,  il  assola  ses 
terres,  varia  ses  cultures,  obtint  de  magni- 
fiques récoltes,  créa  des  prairies  artificielles  très- 
productives  ,  fit  de  grandes  plantations  de  pins 
venus  de  la  Sarthe  ou  de  Riga ,  familiarisa  les 
paysans  bretons  avee  les  méthodes  suivies  dans 
la  Beauce,  et  ajouta  à  ces  divers  bienfaits  en  in- 
ventant, pour  la  facilité  du  travail,  quelques 
instruments  aratoires  d'un  très-utile  emploi. 
Outre  la  beile  ferme-modèle  de  Grand-Jouan. 
érigée  en  1 849,  par  le  gouvernement ,  en  ferme 
régionale ,  pour  l'enseignement  agronomique  su- 
périeur, Haentjens  en  exploitait  quatre  ordinaires 
avec  un  égal  succès.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  général  de  la  Loire- 
Inférieure.  Les  archives  de  la  Société  Académique 
de  Nantes  possèdent  plusieurs  rapports  manus- 
crits de  Haentjens ,  entre  autres  un  Mémoire 
sur  un  nouveau  système  de  ridage  par- 
M.  Painchaut.  P.  L. 

Notices  biographiques  sur  Haentjens,  par  le  docteur 
Priou,  dans  les  Annales  de  la  Société  Académique  poiu* 
1836,  et  par  E.  Talbot,  dans  la  Biographie  Bretonne. 

haër  {Florent  van  der),  historien  belge,  né 
à  Louvain,  vers  l'an  1547  ou  1549,  à  Lille,  mort 
en  février  1634.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  professa  la  théologie  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Gertrude  de  Louvain.  Il  voyagea  en  Italie ,  puis, 
de  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  se  fixa  à  Lille,  où 
il  fut  chanoine  et  trésorier  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre.  Il  avait  une  profonde  connaissance 
de  l'histoire  de  son  pays  et  des  antiquités  ec- 
clésiastiques. On  a  de  lui  :  De  initiis  tumul- 
tuum  Belgicorum  Libriduo,  etc.;  Douay,  1587, 
et  Louvain,  1640,  in-8°;  histoire  écrite  avec 
fidélité  et  élégance  ;  —  Antiquitatum  liturgi- 
carum  Arcana ,  etc.;  Douay,  1605,  in-8°;  ou- 
vrage anonyme,  dédié  à  la  mémoire  du  mar- 
quis de  Renty,  qui  avait  honoré  l'auteur  d'une 
sincère  amitié;  —  Les  Chastelains  de  Lille, 
leur  ancien  estât,  office  et  famille ,  etc.;  Lille, 
1611,  in-4°.  Vander  Haer  avait  composé  une 
Histoire  de  l'Abbaye  de  Sainte-Gertrude  de 
Louvain ,  restée  inédite ,  mais  dont  l'abbé  de 
Ryckel  a  fait  usage  dans  son  Historia  sanctse 
Gertrudis.  E.  Regnard. 

Van  der  Haer,  Antiquitatum,  liturgicarum  Arcana, 
dédicace,  et  liv.  Il,  cliap.  3,  pag.  316  de  la  2e  édit.  —  Jo- 
seph Gt-ldolf  de  Ryckel,  Historia  sanctœ  Gertitidis, 
édit.  de  1637,  p.  623  et  6S3.— Sweertius,  Athenœ  Belgicas.— 
Valère  André,  Bibiiotheca  Belgica.  —  l'aqiiot,  Mémoires. 
—  Archives  Mit',  du  Nord,  t.  III,  lre  série. 

haer  (Jean  van  der  ),  en  latin  Harius,  sa- 
vant  bibliophile  hollandais,  né  à  Gorcum,  mort 
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en  1552,  à  La  Haye.  Il  fut  successivement  cha- 
noine de  Gorcum  et  de  La  Haye.  Sa  Vie  fut 
en  grande  partie  occupée  par  l'étude.  Il  rassembla 
une  nombreuse  bibliothèque,  qu'il  légua  à  Char- 
les Quint  ;  elle  fut  malheureusement  dispersée 
ou  détruite  durant  les  guerres  religieuses  de  Hol- 
lande. L — z— E. 

haer  (  Henri  van  der),  en  latin  Harius , 
poète  hollandais,  parent  des  précédents,  né  en 
1540,  aux  environs  de  Zuphten.  Il  étudia  le  droit 
à  Douay,  exerça  la  profession  d'avocat  à  Arn- 
hein,  et  se  réfugia  en  Westphalie  lorsque  cette 
province  fut  dévastée  par  les  espagnols.  On  a  de 
lui  Tris t ta,  élégies  recueilles  et  publiées  par 
H.  Cannegieter;  Anheim,  1774,  in-4°. 

L — z — E. 

Paquot,  Mémoires  potir  servira  l'histoire  des  Pays- 
Bas.  —  Adelung,  Supplém.  à  JOcher,  Allgem.  Gel.- 
Lexik. 

'haering  (Guillaume),  connu,  sous  le 
pseudonyme  de  Wilibald  Alexis,  comme  un  des 
meilleurs  romanciers  de  l'Allemagne  contempo- 
raine, est  né  en  1798,  à  Breslau.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Berlin ,  prit  part  en 
1815,  comme  volontaire  ,  à  la  campagne  contre 
la  France,  et  fréquenta  ensuite  les  universités 
de  Berlin  et  de  Breslau ,  où  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Vers  1820,  il  entra  dans 
une  des  administrations  du  gouvernement  prus- 
sien ;  mais  bientôt  il  renonça  à  ses  fonctions 
d'employé  pour  se  consacrer  exclusivement  à 
des  travaux  littéraires.  Il  débuta  dans  sa  nou- 
velle carrière  par  Walladmor  (Berlin,  2e  édit., 
1823-1824,  3  vol.) ,  qu'il  annonça  comme  une 
traduction  d'un  roman  de  Walter  Scott,  et  qui 
fut  dévoré  des  lecteurs  allemands  comme  une 
nouvelle  œuvre  du  grand  poète  écossais.  Depuis 
cette  époque  M.  Haering  a  publié  un  nombre 
fbrt  considérable  de  romans  ,  de  nouvelles ,  de 
contes  et  d'esquisses  de  vovages.  La  plupart 
de  ces  écrits ,  sans  atteindre  à  la  hauteur  des 
œuvres  des  grands  maîtres,  ont  cependant  une 
valeur  incontestable,  et  assurent  à  leur  auteur 
une  place  des  plus  distinguées  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'Allemagne  contemporaine.  On  a 
de  lui  :  Die  Geachteten  (Les  Proscrits);  Ber- 
lin, 1825;  —  Schloss  Avalon  (Le  Château 
d'Avalon),  roman  historique;  Leipzig,  1827, 
3  vol.  ;  — -  Herbstreise  durch  Skandinavien 
(  Voyage  d'automne  à  travers  la  Scandinavie  )  ; 
Berlin,  1828,2  vol.;  —  WanderungenimSùden 
(Excursions  dans  le  Midi  )  ;  Berlin ,  1828  %  —  Ge- 
sammclte  Novellen  (  Recueil  de  Nouvelles , 
contenant  La  Bataille  de  ïorgau,  les  Contreban- 
diers, la  Comtesse  Hélène,  etc.); Berlin,  1830- 
1831,  4  vol.;  —  Cabams;  Berlin,  1832,  6  vol.  : 
roman  historique  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  M.  Haering;  — Wiener  Bilder  (Tableaux  de 
Vienne);  Leipzig,  1833;  —  Schattenrisse  aus 
Sûddeutschland  (Esquisses  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale); Berlin,  1834;  — Haus  Dûsterweg, 
(La  Maison  Dùsterweg)  ;  Leiprig,  1835,  2  vol.; 


—  Neue  JSovellen  (Nouvelles  nouvelles)  ;  Berlin, 
1836,  2  vol.;  — •  Balladen;  Berlin,  1836;  — 
Zwôlf  Nàchte  (  Douze  Nuits  ),  roman  ;  Berlin , 
1838,  3  vol.;  —  Roland  von  Berlin  (Roland  de 
Berlin); Leipzig,  1840,3  vol.;  —  Urbain  Gran- 
dier;  Berlin ,  1843,  2  vol.;  —  Der  falsche 
Waldemar  (Le  faux  Waldemar)  ;  Berlin,  1843, 
2  vol.;  —  Die  Hosen  des  Herrn  von  Bredow 
(Les  Culottes  de  monsieur  de  Bredow),  roman 
historique,  qui  fut  très-bien  accueilli  du  public,  et 
qui  se  compose  de  deux  parties  :  Mans  Jiirgen 
und  Dans  Jochen ,  Berlin ,  1.846,  2  vol.,  et  Der 
Wàrwolf,  ibid.,  1848,  3  vol.;  —  Der  Zaube- 
rer  Virgilius  (  Le  Magicien  Virgile  )  ;  Berlin , 
1851  ;  —  Ruhe  ist  die  erste  Bùrgerpflicht 
(Tranquillité  est  le  premier  devoir  du  citoyen), 
roman  historique;  Berlin,  1852,  5vol.;  —  Jse- 
grimm;  Berlin,  1854,  3vol.;  —  Dorothée;  ro- 
man tiré  de  l'histoire  de  Brandebourg  ;  Berlin , 
1855,  3  vol.  —  M.  Haering  publia  en  outre,  en 
commun  avec  M.  Hitzig,  le  grand  ouvrage  :  Der 
neue  Pitaval  (Le  nouveau  Pitaval);  Berlin, 
1842-1853,  20  vol.;  recueil  de  causes  célèbres, 
et  qui  passe  en  Allemagne  pour  le  meilleur  tra- 
vail de  ce  genre.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Julian  Schmidt,  Deutsche  Literat. 
des  19  Jsehrh.,  vol.  III,  p.  253-2C2.  —  Kayser,  Index  Li- 
bror.  —  Kirchhoff,  Hùchercatalog.  —  Hinrichs,  Bûcher- 
P'erzeichniss. 

*  haeser  ( Henri),  érudit  médecin  allemand, 
est  né  à  Rome,  le  15  octobre  1811.  Il  fit  ses  études 
à  Lemgo ,  Weimar  et  léna ,  et  après  avoir  pris 
ses  grades  à  l'université  de  cette  dernière  ville 
et  exercé  pendant  quelque  temps  les  fonctions 
d'aide-médecin  de  la  polyclinique,  il  obtint  en 
1839  une  chaire  de  professeur.  Dix  ans  plus 
tard,  il  fut  appelé  comme  professeur  à  l'univer- 
sité de  Greifswald,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 
Parmi  ses  ouvrages ,  on  remarque  :  De  influen- 
tia  epidemica  ;  léna ,  1834;  —  Historisch-pa- 
thologische  Untersuchungen  als  Beitraege 
zur  Geschichte  der  Volkskrankheiten  (  Re- 
cherches historico-pathologiques  pour  servir  à 
l'histoire  des  maladies  populaires  )  ;  Dresde  et 
Leipzig,  1839-1841,  2  vol.;  -  Bibliotheca  epi- 
demiographica ,  sive  catalogus  librorum  de 
historia  morborum  epidemicorum,  tam  gene- 
raliquam  speciali,  conscriptorum  ;  léna,  1 843  ; 

—  Lehrbuch  der  Geschichte  der  Medicin  tind 
der  Volkskrankheiten  (Traité  d'Histoire  de  la 
Médecine  et  des  Maladies  populaires);  léna, 
1845  et  1853;  —  l'édition  des  Scriptores  de 
sudore  anglico  superstites  de  Gruner;  léna, 
1847;  —  Die  menschliche  Stimme,  ihre  Or- 
gane, ihre  Ausbildung ,  PJlege  und  Erhal- 
tung  (Des  Organes,  du  Développement  et  de 
la  Conservation  de  la  Voix  humaine);  Berlin, 
1839  ; —  Ueber  den  gegenwœrtigen  Standpunkt 
der  pathologischen  Chemie  des  Blutes  (De 
l'état  actuel  de  la  chimie  pathologique  du  sang); 
léna,  1846.  — Die  Vaccination  und  ihreneu- 
sten  Gegner(lj&  Vaccination  et  ses  derniers  ad- 
versaires); Berlin,  1854.  Depuis   1840  jusqu'en 
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1847.  M.  Hacser  rédigea  la  revue  scientifique 
Archiv  fur  die  gesammte  Medicin.       R.  L. 

Conv.-Ler.  —  Gersdorf,  Repertorium. 

*HAEUSSEit  (Louis),  historien  allemand,  né 
le  26  octobre  1818,  à  Cleebourg.  Il  étudia  en  1835 
à  l'université  de  Heidelberg,  où  il  fit  la  con- 
naissance de  Schlosser,  qui  l'engagea  à  s'adonner 
aux  études  historiques.  Après  avoir  été  nommé 
en  1845  professeur  extraordinaire  d'histoire  à 
Heidelberg,  il  se  mêla  activement  aux  luttes  po- 
litiques, et  publia  en  1848  avec  Gervinus  la 
Deutsche  Zeitung.  Nommé  en  1850  membre 
du  parlement  d'Erfurt,  il  renonça  bientôt  après  à 
la  carrière  politique,  et  se  rendit  à  Zurich,  où 
il  avait  été  appelé  comme  professeur  d'histoire 
l'année  précédente.  On  a  de  lui  :  Die  deutschen 
Geschichtschreiber  von  Anfang  des  Franken- 
reichs  bisauf  die  Hohenstaufen  (Les Historiens 
allemands  depuis  le  commencementde  l'empiredes 
Francs  jusqu'aux  Hohenstaufen  )  ;  Heidelberg , 
1 839  ;— Die  Tellsage  (La  Légende  de  Tell)  ;  Heidel- 
berg, 1840;  —  Geschichle der Rhein-Pfalz  (His- 
toire du  Palatinat  Rhénan);  Heidelberg,  1845, 
2  vol.  in-8°  ; — Schleswig-Holsteïn,  Deutschland 
und  Danemark  (Slesvjîg-Hotetein,  l'Allemagneet 
le  Danemark);  Heidelberg,  1846;  —  Denkwùr- 
digkeiten  zur  Geschichte  der  beiden  Revolu- 
tionen  (  Choses  mémorables  pour  l'histoire  des 
deux  révolutions);  Heidelberg,  1851  ;  —  Deu- 
sche  Geschichte  vom  Tode  Friedrichs  des 
Grossen  bis  zur  Grûndung  des  deutschen 
Blindes  (Histoire  de  l'Allemagne  depuis  la  mort 
de  Frédéric  le  Grand  jusqu'à  la  fondation  de  la 
Confédération  Germanique);  1855,  4  vol.;  — 
Haeusser  a  publié  les  œuvres  de  List,  précédées 
d'une  biographie  de  cet  auteur.  E.  G. 

Conversations-  Lexikon. 

uaë-wang  ,  directeur  des  affaires  euro- 
péennes, grand- officier  du  palais  des  empereurs 
de  la  Chine ,  sous  le  règne  de  Khien-loung 
(1736  à  1796  de  notre  ère).  |Ce  grand-man- 
darin s'est  rendu  célèbre  par  ses  rapports  avec 
les  missionnaires  chrétiens  de  la  Chine ,  qui 
avaient  joui  d'une  grande  liberté  dans  l'exercice 
de  leur  culte  sous  le  règne  de  l'empereur  Khang-hi, 
aïeul  de  Khien-loung.  Voici  dans  quelles  circons- 
tances :  les  lettrés  de  l'empire  chinois  ayant  vu 
avec  peine  les  progrès  incessants  du  christianisme 
dans  leur  pays,  où  son  importance  commençait 
à  balancer  celle  du  bouddhisme  et  du  culte  du 
Tao-sse,  résolurent  de  solliciter  de  l'empereur 
Young-tching  un  décret  qui  mît  lin  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  chrétienne.  Le  décret  fut  obtenu,  et 
bientôt  les  missionnaires,  cherchant  à  en  éluder 
les  arrêts,  furent  l'objet  de  persécutions  dont  ils 
n'espérèrent  voir  la  fin  qu'à  l'avènement  de  Khien- 
loung  au  trône.  Ils  adressèrent  alors  un  placet 
a  l'empereur,  pour  solliciter  sa  protection.  Haë- 
wang  fut  chargé  d'examiner  le  sujet  de  leurs 
plaintes,  et  les  engagea  à  ne  plus  chercher  désor- 
mais à  convertir  les  tribus  mandchoues  et  les 
Chinois  des  différentes  bannières  ;  après  quoi 


la  persécution  alla  se  ralentissant  pendant  plu- 
sieurs mois.  En  1737,  la  mise  eu  arrestation  et 
la  condamnation  à  la  torture  d'un  chrétien  chi- 
nois accusé  de  répandre,  en  récitant  des  paroles 
magiques,  de  l'eau  sur  la  tête  des  petits  enfants, 
porta  les  chrétiens  portugais  et  les  autres  Euro- 
péens de  Péking  à  présenter  une  nouvelle  sup- 
plique à  l'empereur  pour  réclamer  contre  l'arrêt 
du  tribunal  des  crimes  qui  confirmait  la  sen- 
tence inlligée  aux  malheureux  chrétiens.  Haë- 
wang  s'intéressa  à  cette  supplique;  mais  il  ne 
fit  point  changer  la  résolution  de  l'empereur  sur 
la  décision  du  tribunal  des  crimes,  auquel  avait  été 
renvoyé  le  mémoire  des  Pères  jésuites;  il  fut 
chargé  de  transmettre  aux  plaignants  le  rejet  de 
leur  placet,  et  les  conseils  qui  leur  étaient  donnés 
par  le  gouvernement  chinois  de  ne  plus  chercher  à 
répandre  leur  religion  parmi  les  sujets  de  l'em- 
pereur :  en  obéissant  à  cet  ordre,  ajouta  Haë- 
wang,  les  chrétiens  pourront  espérer  comme 
auparavant  la  protection  des  mandarins  et  de 
leur  part  une  grande  tolérance  dans  l'exercice 
de  leur  culte.  P.  R. 

Moyriac  de  Mailla,  Histoire  générale  delà,  Chine,t.Xl- 

—  Paulhier,  Chine ( Collection  de  l'Univers  Pittoresque). 

—  Documents  particuliers. 

HJîX.  Voy.  H/ECX. 

HAFEDH  ou  hafis.  Voy.  Hafitz. 

hafitz  (•  Mohammed,  surnommé  Schems 
ed-Diis  (  Soleil  de  Religion  ) ,  célèbre  poète  per- 
san ,  né  à  Schiraz ,  au  commencement  du 
huitième  siècle  de  l'hégire  (  quatorzième  de 
l'ère  chrétienne),  mort  en  791  (1388),  selon 
Louthf  Ali-Beg  et  selon  le  chronogramme  qui 
est  gravé  sur  le  tombeau  de  Hafitz  ,  en  794 
(1391)  selon  Doulet-Schah ,  et  en  797(1394) 
selon  d'Herbelot.  Des  divergences  analogues  se 
reproduisent  dans  les  différentes  notices  que  Ton 
possède  sur  ce  poète.  Son  surnom  de  Hafitz  in- 
dique qu'il  savait  le  Coran  par  cœur.  Il  était 
fort  versé  dans  la  jurisprudence  et  la  théologie, 
qu'il  enseignait  publiquement  dans  le  collège 
fondé  par  Hadji-Cowam.  Djami,  qui  vivait  au 
neuvième  (quinzième)  siècle,  dit  qu'il  ne  con- 
naissait ni  le  maître  de  Hafitz  ni  la  secte  à  la- 
quelle il  appartenait  ;  mais  il  ajoute  que  ses  écrits 
décèlent  un  sofi  distingué,  et  lui  donne  le  titre  de 
Lisan  al-Ghaïb  (Voix  de  l'autre  monde  ou  Voix 
mystique  )  et  de  Terdjouman  al-Asrar  (Inter- 
prète des  Secrets  ).  Il  habitait  le  quartier  de 
Schiraz  appelé  Mosella,  et  vivait  dans  la  mollesse 
et  les  plaisirs.  On  rapporte  que  dans  sa  vieil- 
lesse, lorsqu'il  fut  devenu  incapable  de  jouir  des 
biens  de  ce  monde ,  il  voulut  mériter  ceux  de 
l'autre  en  s'imposant  les  plus  rudes  austérités 
et  en  s'abandonnant  à  la  dévotion.  Il  consacra 
tous  ses  talents  à  célébrer  l'unité  de  Dieu  et 
les  louanges  du  prophète.  Une  telle  fin  n'a  rien 
d'invraisemblable;  c'est  celle  qui  a  terminé  in- 
variablement la  carrière  de  tout  écrivain  de  la 
secte  des  sofis.  Mais  cette  conversion  tardive 
ne  suffit  pas  à  lui  faire  obtenir,  le  pardon  des 
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zélés  musulmans.  Choqués  de  ce  qu'il  avait 
publiquement  fait  usage  des  boissons  défendues 
et  chanté  le  vin,  ils  persistèrent  à  le  considérer 
comme  un  infidèle,  comme  un  chrétien,  comme 
un  athée.  Leur  haine  ne  s'éteignit  pas  avec  sa 
vie.  ils  voulurent  le  priver  des  honneurs  de  la 
sépulture.  D'un  autre  côté,  les  admirateurs  de 
Hafitz,  craignant  que  l'exécution  de  ce  projet 
ne  fût  suivie.de  la  mise  à  l'index  ou  de  l'anéan- 
tissement des  œuvres  de  leur  poète  favori,  sou- 
tinrent l'orthodoxie  de  ce  dernier,  et  prétendirent 
qu'une  conduite  légère  ne  devait  pas  être  punie 
trop  sévèrement.  Après  de  vives  discussions,  il 
fut  décidé,  d'un  commun  accord,  que  l'on  s'en 
remettrait  à  la  décision  du  sort.  On  transcrivit 
plusieurs  distiques  sur  divers  bulletins  qui 
furent  jetés  dans  une  urne.  L'enfant,  qui  fut 
chargé  de  consulter  le  sort,  tomba  justement 
sur  ce  passage  :  «  Ne  craignez  pas  d'approcher 
du  cadavre  de  Hafitz  ;  car,  bien  que  souillé  de 
vices,  il  aura  le  ciel  en  partage.  »  Ces  vers,  qui 
s'appliquaient  si  bien  à  la  situation,  tranchèrent 
le  différend.  Hafitz  fut  enterré  avec  honneur,  et 
plus  tard  on  lui  éleva  un  magnifique  tombeau , 
qui  existe  encore,  et  qui  est  desservi  par  des 
mollahs  et  des  dervisches.  Plusieurs  voyageurs, 
tels  que  Pietro  délia  Valle,  Chardin,  Corn.  Le 
Bruyn,  Scott  Waring,  W.  Franklin,  en  ont  donné 
la  description.  On  en  trouve  un  dessin  dans  les 
Amccnitates  exoticee  de  Kœmpfer. 

On  conserva  l'habitude  de  consulter  le  Divan 
de  Hafitz  dans  les  cas  difficiles.  On  alla  même  jus> 
qu'à  y  chercher  la  connaissance  de  l'avenir,  et 
parfois  l'événement  se  trouva  conforme  à  la 
prédiction.  Parmi  les  exemples  que  l'on  cite  de 
cette  coïncidence  fortuite ,  il  n'en  est  point  de 
plus  connu  que  celui-ci  :  Après  la  conquête  du 
Fars,  Shah  Thamasp,  ne  sachant  s'il  devait  re- 
tourner dans  le  Khorasan,  ou  entreprendre  la 
conquête  de  l'Adherbaïdjan ,  ouvrit  au  hasard  le 
livre  de  Hafitz,  et  tomba  sur  cette  allocution,  que 
le  poète  s'adresse  à  lui-même  :  «  Par  le  charme 
de  tes  vers,  Hafitz,  tu  as  conquis  l'Irak  et  le 
Fars  ;  allons,  en  avant  !  Car  voici  le  moment  de 
pénétrer  dans  Baghdad  et  dans  Tebriz  [capitale 
de  l'Adherbaïdjan].  »  Le  prince  s'appliqua  cette 
apostrophe,  fit  l'expédition  projetée,  et  conquit 
de  nouvelles  provinces. 

On  raconte  de  Hafitz  plusieurs  anecdotes  dont 
l'authenticité  est  contestable,  mais  qui  ont  le 
mérite  de  nous  faire  connaître  ce  que  les  Per- 
sans ont  pensé  du  plus  grand  de  leurs  poètes 
lyriques.  Dans  sa  jeunesse  Hafitz  aimait  une  jeune 
fille,  qui  était  aussi  l'objet  des  attentions  de  Schah- 
Schodjah ,  fils  du  prince  de  Schiraz.  En  même 
temps  qu'il  lui  faisait  la  cour,  il  se  soumit  à  une 
épreuve ,  d'où  il  devait  sortir  poète  parfait  s'il 
accomplissait  rigoureusement  les  prescriptions. 
Il  s'agissait  de  veiller  quarante  nuits  dans  un 
lieu  appelé  Pir  i  sebz  (  le  Vieillard  vert  ).  11  y 
avait  déjà  passé  trente-neuf  nuits  sans  se  laisser 
accabler  par  le  sommeil ,  lorsqu'en  se  prome- 


nant, la  journée,  devant  la  porte  de  sa  maî- 
tresse, il  fut  invité  à  entrer  auprès  d'elle.  Jamais 
pareille  faveur  ne  lui  avait  été  accordée  ;  il  se 
rendit  donc  avec  empressement  à  cette  invita- 
tion. Mais  lorsque  les  ombres  du  soir  vinrent 
l'avertir  qu'il  devait  s'arracher  aux  plaisirs,  il 
le  fit  courageusement,  et  retourna  pour  la  der- 
nière fois  au  lieu  d'épreuves .  Cette  nuit  même 
Kidhr,  l'Élie  des  Musulmans,  vint  le  récompenser 
de  sa  persévérance;  il  lui  présenta  une  coupe 
de  nectar,  où  le  poète  puisa  la  douceur  exquise 
qui  coule  dans  ses  vers.  Ce  conte  allégorique 
semble  faire  allusion  aux  veilles  que  Hafitz  con- 
sacra à  l'étude,  aux  obstacles  qu'il  eut  à  sur- 
monter et  aux  efforts  qu'il  dut  faire  pour  s'élever 
au  sommet  du  pâmasse  oriental. 

Hafitz  épousa  plus  tard  sa  maîtresse,  et  goùîa 
dans  sa  société  un  bonheur  que  la  mort  inter- 
rompit prématurément.  Il  déplora  cette  perte 
dans  une  élégie  qui  est  un  de  ses  plus  beaux 
morceaux.  Son  rival,  le  prince  de  Schiraz,  ne  lui 
pardonna  jamais  la  préférence  dont  il  avait  été 
l'objet.  Il  était  d'ailleurs  envieux  des  talents  de 
Hafitz,  et  détestait  en  lui  le  panégyriste  des  en- 
nemis de  sa  famille.  Une  nouvelle  circonstance 
vint  ajouter  à  sa  haine.  Le  poète,  indigné  de  ce 
que  le  prince  dénigrait  partout  ses  œuvres ,  dit 
un  jour  :  «  C'est  évidemment  la  médiocrité  de  mon 
talent  qui  fait  que  mes  poèmes  sont  Jus  par 
toute  la  terre,  tandis  que  ceux  de  votre  ex- 
cellence,  malgré  leur  supériorité  incontestable, 
ne  franchissent  jamais  les  limites  de  Schiraz.  » 
Schah-Schodjah  crut  un  jour  avoir  trouvé  l'oc- 
casion favorable  de  se  venger  de  son  ennemi.  Il 
le  cita  devant  les  oulémas,  comme  auteur  d'une 
pièce  de  vers  où  il  exprimait  des  doutes  sur 
l'immortalité  de  l'àme.  Hafitz,  averti  à  temps,  put 
faire  quelques  changements  à  son  manuscrit; 
il  plaça  les  paroles  inculpées  dans  la  bouche 
d'un  chrétien.  Les  juges  blâmèrent  le  prince 
d'avoir  légèrement  accusé  un  poète  qui  rendait 
service  à  la  religion ,  en  prêtant  des  sentiments 
odieux  aux  ennemis  de  Mahomet. 

Si  Hafitz  eut  à  se  plaindre  de  Schah-Schod- 
jah et  du  roi  de  Yezdi,  qui  commit  la  faute/le 
l'appeler  à  sa  cour  et  de  le  laisser  repartir  les 
mains  vides,  il  n'eut  qu'à  se  louer  des  autres 
souverains.  Lorsque  Tamerlan  eut  conquis  la 
Perse,  il  le  fit  appeler  en  sa  présence ,  et  lui  re- 
procha d'avoir  dit  dans  ses  vers  qu'il  donnerait 
les  villes  de  Samarkhand  et  de  Bokhara  pour  la 
petite  tache  noire  qui  était  sur  la  joue  de  sa 
maîtresse.  «  C'est,  répondit-il,  par  ces  libéralités 
excessives  que  je  me  suis  réduit  à  l'état  de  pau- 
vreté où  je  me  trouve  actuellement.  >>  Le  maître 
de  l'Asie  sourit,  lui  donna  de  quoi  réparer  les 
brèches  qu'il  avait  faites  à  sa  fortune.  Le  sultan 
Ahmed  Ukhani,  qui  régnait  à  Baghdad,  fit  beau- 
coup d'instances  pour  que  Hafitz  vînt  à  sa  cour; 
mais  celui-ci  n'aimait  pas  à  s'éloigner  de  sa  pai- 
sible retraite,  et  il  était  trop  indépendant  de  ca- 
ractère pour  se  plaire  au  métier  de  courtisan. 
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lin  jour  cependant  il  eut  des  velléités  de  voir  le 
monde,  il  résolut  de  se  rendre  dans  le  Dekhâh  , 
où  l'appelait  le  sultan  Mohammed-Schah  Bah- 
mani;  mais  le  manque  d'argent  l'empêchait  de 
partir.  Le  sultan  se  hâta  de  lever  cet  obstacle, 
en  lui  faisant  remettre  une  grosse  somme. 
Le  voyageur,  arrivé  à  Lahore,  se  mit  dans 
l'impossibilité  de  continuer  sa  route,  en  don- 
nant tout  ce  qui  lui  restait  à  un  de  ses  amis,  que 
des  voleurs  avaient  détroussé.  Réduit  à  re- 
tourner sur  ses  pas,  il  rencontra  à  Ormuz  deux 
marchands  qui  lui  offrirent  de  le  transporter 
gratuitement  dans  le  Dekhan.  Cette  offre  lui  plut, 
et  il  s'embarqua  sur  leur  vaisseau.  Mais  le  mal 
de  mer  lui  parut  tellement  insupportable,  qu'il 
se  fit  reconduire  à  terre  avant  même  que  l'ancre 
ne  fût  levée.  Il  repartit  pour  Schiraz  après  avoir 
adressé  au  sultan  un  poëme  apologétique  où  il  fai- 
saitle  récit  de  son  voyage.  Le  généreux  monarque 
lui  sut.  gré  de  la  bonne  volonté  dont  il  avait  fait 
preuve,  et  lui  envoya  1,000  pièces  d'or. 

Le  seul  ouvrage  de  Hafitz  est  un  Divan,  ou  re- 
cueil de  poésies  détachées,  dont  le  poète  Kasim- 
al-Anwar  a  donné  une  édition  ,  renfermant  cinq 
cents  pièces.  La  pureté  du  style ,  le  naturel  de 
l'expression ,  l'harmonie  des  vers ,  la  brillante 
imagination  de  l'auteur,  et  son  enthousiasme  vrai- 
ment lyrique  ,  telles  sont  les  principales  qualités 
qui  distinguent  ce  Divan.  Un  grand  nombre  de 
distiques  qui  en  font  partie  sont  passés  en  pro- 
verbes. Quoique  ces  poésies  ne  roulent  guère 
que  sur  le  vin,  l'amour  et  le  plaisir,  les  pieux 
mulsulmans  ne  laissent  pas  que  d'en  faire  leurs 
délices.  Mais  ils  prennent  soin  d'interpréter  mys- 
tiquement les  expressions  les  moins  voilées,  les 
descriptions  les  plus  licencieuses.  Un  grand 
nombre  de  commentateurs  se  sont  exercés  à 
trouver  un  sens  figuré  aux  passages  qui  pour- 
raient blesser  les  oreilles  chastes.  Les  plus  cé- 
lèbres d'entre  eux  sont  Feridoun  et  Soudi,  qui 
s'attachent  plutôt  au  sens  grammatical  qu'à  l'ex- 
plication théologique. 

Ce  Divan  a  été  souvent  imprimé  :  Calcutta , 
1790,  in-fol.;  édit.  lithographiée,  1826;  Bombay, 
1828,  petit  in-4°;  1850  (  1 267  )  ;  Cawnpore,  1831, 
in-8°;  Boulak,  1840  (1256)  et  1834  (1250), 
3  vol.  pet.  in-4";  Constantinople,  1841  (  1257  ). 
Ces  deux  dernières  éditions  contiennent  le  com- 
mentaire de  Soudi.  M'.  Hermann  Brockhaus  les 
a  prises  pour  bases  d'une  nouvelle  édition  : 
Die  Lieder  des  Hafis;  Leipzig,  1854-1857, 
fasc.  I-TV,  où  il  reproduit  aussi  les  variantes 
de  l'édition  de  Calcutta.  Il  donne  les  points- 
voyelles  dans  le  texte  de  Hafitz,  et  seulement  les 
signes  de  ponctuation  dans  le  commentaire.  Un 
grand  nombre  d'orientalistes  se  sont  occupés  de 
traduire  en  tout  ou  en  partie  le  Divan  de  Ha- 
fitz. On  ne  peut  citer  que  les  plus  importants 
de  ces  travaux  ,  savoir  Rewitzki ,  Spécimen 
Pocseos  Persicee,  sive  Haphizi  ghazelse  sexde- 
cim,  Vienne,  1771,  in-8e;  trad.  en  anglais  par 
J.  Richardson ,  Londres ,  1774  ,  in-4°  ;  —  W. 


Jones ,  dix  odes ,  traduites  en  français  dans  le 
Traité  de  la  Poésie  Asiatique,  et  en  latin  dans 
les  Poeseos  Asiaticee  Commentariorum  Li- 
bri  VI,    Londres,  1774;  Leipzig,  1777,  in-8°; 

—  Nott,  Select  Odes  from  the  persian  poet 
ffafez;  1787,  in-4»;  —  Gunther  Wahl,  texte 
de  39  pièces,  dans  Neue  Arabische  Anthologie  ; 
Leipzig,  1791,  in-8°  ;  — Ouseley  ,  fragments 
dans  Oriental  Collections  ;  Londres,  1797-1800, 
3  vol.  in-4°  ;  —  trad.  de  plusieurs  odes  dans 
Asialic  Miscellany,  et  dans  Asiatic  Journal 
and  Monthly  Register  ;  —  Rousseau,  Flotver 
of  Persian  Poetry ;  Londres,  1805,  in-4°,  tra- 
duction de  24  odes;  —  J.-H.  Hindley,  Persian 
lyri.es ,  or  scattered  Poems  from  the  Divan  i 
Hafiz;  Londres,  1800,  in-4°;  —  J.  de  Ham- 
mer,  Der  Divan  von  Mohammed  Schems 
ed-Din  Hafiz,  traduction  complète  en  allemand  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1812-1815,  2  vol.  in-8°; 

—  Daumer,  Hafis  Gedichten,  t.  I;  Hambourg, 
1846,  t.  II;  Nuremberg,  1852,  traduction  peu 
littérale.  Gœthea  paraphrasé  en  vers  allemands 
dans  Proben  eines  Westœslichen  Divans,  plu- 
sieurs odes  qni  avaient  été  traduites  par  M.  de 
Hammer.  E.  Beacvois. 

Doulet-Schah  ,  Tedzkiret,  not.  sur  Hafitz,  éditée  et 
trad.  à  la  fin  de  InstituUones  ad  Fundamenta  Lingux 
Persicse,  par  F.  Wilken  ,  Leipzig,  1805,  in-8°,  et  dans 
P'itie  Poetarum  Persicorum  ex  Dauletschahi  Historia 
Poetarum  excerptse ,  par  J.-A.  Vullers;  Giessen,  1839, 
in-8°.  —  Djami,  Nefahat  al-Ouns  ;  Frùhlingsgarten, 
trad.  par  Schlcchta  Wsehrd  ;  Vienne,  1346,  in-8°.  — 
Louthf  Ali-Beg,  Atesch  kedafi.  —  Rousseau,  Flower  of 
Pers.  Poetry,  27-33,  61-63.  —  Herbin  ,  Note  sur  Hafis. 

—  J.  de  Hammer,  note  en  tête  de  la  trad.  du  Divan.  — 
Scott  "Waring,  A  Tour  to  Sheeraz  ;  Bombay,  1804,  in-4°. 

—  Sir  Gore  Ouseley,  Biogr.  Notices  of  Persian  Poets; 
Lond,,  1846,  in-8°,  p.  23-42. 

hafitz  u-din-allah  (  Gardien  de  la  Foi 
de  Dieu),  surnom  de  Abou'l-Majmoun  Abd  al- 
Medjid,  huitième  khalife  fathimite  d'Egypte, 
né  à  Askalon,  en  467  ou  468  (  1074  ou  1075  ), 
mort  en  544  (1149).  Petit-fils  du  khalife  Mos- 
tansir  billah,  il  fut  appelé  au  trône  après  la  mort 
de  son  cousin  al-Amir  bi-Ahkam-Allah,  en  519 
(1124),  Mais  la  femme  de  ce  dernier  s'étant  dé- 
clarée enceinte ,  le  vizir  Abou-Ali-Ahmed ,  fils 
d'A!-Afdhal  Schahinschah  et  petit-fils  de  Bedr 
al-Djemali,  fit  emprisonner  Hafitz,  et  exerça  la 
régence  au  nom  de  l'enfant  qui  était  à  naître.  La 
naissance  d'une  fille  lui  ôta  tout  motif  de  con- 
server le  pouvoir,  qui  revenait  de  droit  au 
pi'ince  captif.  Il  continua  cependant  à  gouver- 
ner, non  plus  comme  régent,  mais  comme  lieu- 
tenant de  l'imam  qui ,  dans  les  croyances  des 
Fathimites  ,  doit  venir  un  jour  régénérer  le 
monde.  Hafitz  ne  recouvra  la  liberté  que  lorsque 
cet  usurpateur  eut  été  assassiné  par  ses  esclaves 
en  526  (1131).  Il  prit  pour  vizir  le  fils  de  ce 
dernier,  un  certain  Hasan,  dont  la  cruauté  et  les 
exactions  faillirent  occasionner  une  révolte; 
pour  prévenir  cet  événement,  il  se  décida  à  le 
faire  empoisonner  par  un  ses  médecins,  en  530 
(  1135).  Le  khalife  mit  ensuite  à  la  tête  des 
affaires  un  Arménien,  Tadj  ed-Daulah  Behram, 
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qui  favorisa  les  chrétiens ,  ses  coreligionnaires, 
et  qui  par  là  s'attira  l'inimitié  des  musulmans. 
Ceux-ci  se  soulevèrent,  en  i  137,  à  l'instigation 
de  Ridhwan,  et  demandèrent  la  déposition  de 
Behram,  qui  se  retira  dans  la  ville  de  Kous 
(  haute  Egypte  ),  gouvernée  par  son  frère.  Le 
chef  du  parti  vainqueur,  élevé  aux.  fonctions  de 
premier  ministre  avec  le  titre  de  melik  (roi), 
persécuta  les  coptes  et  les  juifs ,  les  exclut  des 
charges,  et  leur  imposa  un  costume  particulier. 
La  révolte  des  chrétiens  le  força  de  s'enfuir  en 
Syrie,  d'où  il  revint  à  la  tête  d'une  armée.  Mais 
il  ne  put  recouvrer  ses  charges,  et  périt  dans  une 
émeute,  en  543  (1149  ).  Dès  lors  le  khalife  gou- 
verna par  lui-même;  il  rappela  Behram,  qui  s'était 
réfugié  dans  un  monastère,  après  la  mort  de  son 
frère,  abolit  les  ordonnances  contre  les  chré- 
tiens, et  garda  systématiquement  la  neutralité 
dans  les  guerres  des  croisades.  Il  laissa  le  trône 
à  son  fils  Tzafer  ou  Dhafer  bi-Amr-Allah.  E.  B. 

Ibn-Khaltican,  Vie  des  Hommes  illustres.  —  Djeraal 
ed-Din  lbn-Tagriberdi,  Rerum  ALgijptiucarum  annales, 
texte  et  traduction  latine  par  Carlyle;  Cantorbéry,  1792, 
in-4°.  —  Macrizi ,  Histoire  des  Coptes.  —  Aboulféda  , 
Ann.  Muslem.  —  Ile  Ha  m  mer,  Hist.  de  la  Lit  t.  Arabe, 
V],  p. 46-47. 

hafitz<aeroc  (Nour  ed-Din  ben-Louthf- 
Allah,  plus  connu  sous  le  nom  de),  historien 
persan,  né  à  Hérat,  mort  à  Zendjan,  en  834  de 
l'hégire  (  1430  de  l'ère  chrétienne).  Elevé  à  Ha- 
madan,  il  se.  fit  connaître  par  ses  ouvrages,  et 
s'acquit  la  faveur  de  Tamerlan,  qui  l'admit  dans 
son  intimité.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  s'at- 
tacha à  Schah-Rokh.  Il  nous  reste  de  lui  Ta- 
rikh-i  Hafitz  Abrou  (  Histoire  de  Hafitz  Abrou  ) 
aussi  appelée  Zoubdet  at-tewarikh  Baïsan- 
gori  (Crème  des  Histoires,  dédiée  au  prince 
Mirza  Baïsangor).  C'est  une  histoire  universelle, 
qui  commence  par  la  création  du  monde  et  s'é- 
tend jusqu'en  829  (1425  ).  Elle  abonde  en  détails 
géographiques,  et  traite  des  institutions  civiles  et 
religieuses  des  différents  peuples  qui  y  sont  men- 
tionnés. On  n'en  connaît  que  deux  exemplaires 
en  Europe ,  celui  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  et  celui  de  la  collection  de 
AV.  Ouseley.  E.  B. 

M.  Quatremère,  préf.  de  l'Histoire  des  Mongols  de 
Raschid  ed-Din,  t.  I,  p.  103;  II,  p.  55.  —  IViener  Jahr- 
bficher,  t.  73,  p.  81-25.  —  Cat.  des  Map.  et  xylographes 
orient,  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pëters- 
bourg,  p.  2«7.  —  Elliot,  Bibliographical  Index  to  the 
historians  of  Uluhammedan  India,  1. 1,  p.  81-82. 

hafitz  al-moulk  (Gardien  de  l'Empire), 
surnom  de  Hamitz  Bahmet-Khan  ,  chef  afghan 
souverain  d'une  partie  de  la  province  de  Dehli, 
né  en  1121  de  l'hégire  (  1709  de  J.-C.  ),  tué  le 
11  safar  1188(23  avril  1774).  Sa  famille  se 
prétendait  issue  d'Abraham;  ce  qu'il  y  a  déplus 
certain,  c'est  qu'elle  descendait  du  schéikh  Sche- 
hab  ed-Din,  surnommé  KotiBaba,  auteur  du 
Kholasset  al-Insah,  histoire  généalogique  des 
Afghans.  Schah-Alem,  petit-fils  de  ce  personnage 
et  père  de  Hafitz,  avait  pour  esclave  un  certain 
Daoud,  qui  quitta  l'Afghanistan,  et  s'en  alla 
chercher  fortune  dans  l'Inde,  vers  1118  (1707). 


Cet  heureux  aventurier  finit  en  effet  par  ob- 
tenir le  gouvernement  de  la  province  de  Ku- 
their.  Il  continua  néanmoins  à  traiter  son  maître 
avec  respect  ;  mais  ne  pouvant ,  malgré  ses  vives 
instances,  obtenir  de  lui  un  diplôme  d'affran- 
chissement, il  le  fit  mettre  à  mort,  en  1126 
(  1714).  Assassiné  plus  tard  lui-même,  il  eut 
pour  successeur  son  affranchi  Ali,  qui  comptait 
parmi  ses  officiers  un  frère  de  Schah-Alem ,  et 
qui  pressa  Hafitz  de  venir  s'établir  dans  la  pro- 
vince de  Kuthéir.  Ce  dernier  se  rendit  à  cette 
invitation,  et  reçut  le  commandement  de  douze 
villages.  Ali  le  désigna  pour  son  successeur, 
quoiqu'il  eût  trois  fils  ;  mais  les  deux  aînés  se 
trouvaient  en  otage  auprès  du  sultan  Ahmed  Dou- 
rané,  souverain  de  Candahar;  le  plus  jeune,  Sad- 
Allah,  n'était  pas  encore  en  âge  de  régner.  Ha- 
fitz ,  recpnnu  par  tous  les  chefs  de  l'armée,  en 
1161  (1748),  déclara  qu'il  n'acceptait  que  le 
titre  de  régent,  jusqu'à  la  majorité  de  Sad-Al- 
lah.  Peu  de  temps  après,  Safdar-Jang,  vizir  du 
Grand-Mogol,  inquiet  de  l'accroissement  de  puis- 
sance que  prenaient  de  jour  en  jour  les  Afghans 
de  Kuthéir,  les  fit  attaquer  par  un  des  gé- 
néraux de  son  maître ,  ensuite  par  un  autre  Af- 
ghan, Caïm-Khan,  nabad  de  Ferroukhabad. 
Après  la  défaite  de  ce  dernier,  il  entra  lui-même 
dans  la  province  de  Kuthéir  à  la  tête  de 
50,000 hommes  de  ses  troupes  et  de  80,000  auxi- 
liaires mahrattes.  Hafitz,  incapable  de  résister  à 
des  forces  si  supérieures  aux  siennes ,  se  réfugia 
avec  tous  ses  sujets  dans  les  montagnes  du 
Camdoun.  Poursuivi  et  bloqué  par  ses  ennemis, 
il  obtint  une  paix  avantageuse,  lorsque  l'ap- 
proche de  Ahmed-Schah-Dourani  vint  appeler 
ailleurs  l'attention  de  Safdar,  1 163  (  1750  ).  Vers 
la  même  époque,  il  voulut  remettre  le  pouvoir 
aux  fils  de  Ali,  dont  le  plus  jeune  était  parvenu 
à  l'âge  de  majorité,  et  dont  les  deux  autres 
étaient  de  retour;  mais  les  chefs  ne  voulurent 
pas  consentir  à  ce  qu'il  se  démît  de  fonctions 
qu'il  exerçait  pour  l'avantage  de  tous.  A  partir 
de  1170  (1756),  il  s'allia  étroitement  avec  le 
chef  des  Douraniset  lui  fournit  30,000  hommes 
d'auxiliaires.  Ce  prince  le  choisit  pour  son 
vakil  (  représentant  )  à  la  cour  de  Dehli ,  en 
1174  (  1760).  Hafitz  avait  en  politique  des  vues 
élevées  ;  il  avait  conçu  le  projet  de  réunir  tous 
les  Afghans  dans  une  confédération  destinée  à 
contrebalancer  la  puissance  des  Mahrattes.  Mais 
l'imprévoyance  de  ceux  auxquels  il  s'adressait 
fit  échouer  cette  entreprise.  Il  ne  laissa  pas  que 
d'assister  les  chefs  afghans ,  toutes  les  fois 
que  son  secours  leur  était  nécessaire  ;  il  eut 
même  la  générosité  de  défendre  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avaient  attaqué.  Un  des  princes 
à  qui  il  avait  rendu  les  plus  grands  services, 
Schodja  ed-Daulah ,  nabad  d'Aoude  et  fils  de 
Safder-Khan,  agit  à  son  égard  avec  la  plus  noire 
ingratitude  :  il  voulut  s'emparer  de  la  pro- 
vince de  Kuthéir,  et  l'envahit  avec  un  renfort 
d'Anglais.  Hafitz  s'avança  à  sa  rencontre,  et  lui 
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livra  bataille  le  11  salai-  1188  (23  avril  1774); 
la  trahison  de  l'un  de  ses  généraux  lui  lit  perdre 
la  bataille.  S'étant  jeté  dans  la  mêlée,  il  fut  at- 
teint d'un  boulet  qui  le  priva  de  la  vie.  Ses  États, 
qui  comprenaient  Bareilly,  Almorah,  Camaoun, 
Schahdjihanpour,  Owlah,  Bhurtapour,  Mehra- 
bad,  devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  Une  mi- 
nime partie  fut  cédée  au  second  fils  de  Ali.  La 
famille  de  Hafitz  vécut  dans  la  vie  privée;  l'un 
de  ses  fils,  Nabab-Mostadjab-Khan-Bahadour, 
s'attacha  aux  Anglais ,  et  écrivit  la  vie  de  son 
père.  Hafîtz  s'acquittait  avec  scrupules  des  pra- 
tiques de  la  religion  ;  il  priait  six  fois  par  jour. 
Ayant  reçu  une  éducation  littéraire,  il  avait 
formé  une  belle  collection  de  manuscrits  qui  se 
trouve  actuellement  dans  la  ville  de  Lukhnow. 
Jl  fit  embellir  la  ville  de  Pbillibheet,  qu'il  appela 
Mafitzabad,  et  fit  élever  celle  de  Hafitzganje,  non 
loin  de  Bareilly.  Il  leva  les  prohibitions  qui 
mettaient  obstacle  à  la  liberté  du  commerce,  et 
il  abolit  notamment  tout  droit  d'importation  ou 
d'exportation.  Sa  mémoire  est  encore  vénérée 
des  habitants  des  contrées  où  il  a  dominé. 
E.  Beadvois. 

The  Life  of  Haflz  Ool  Moolk ,  Huflz  Rehmut  Khan, 
written  by  his  son  Vie  nawab  Moostujab-Khan  Buha- 
door,  and  intitled  Goolistan  i-Rehmut,  abridyed  and 
translated  from  the  persian  by  CM.  Elliott;  Londres, 
1831,  in-8°. 

haffner  (Jean-Henri),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1640,  mort  en  1702. 
Fils  d'un  soldat  de  la  garde  suisse  du  sénat,  il 
avait  embrassé  également  la  carrière  militaire, 
etétaitdéjà  parvenuau  gradede  lieutenant,  quand 
il  abandonna  l'épée  pour  le  pinceau.  11  fut  élève 
de  Canuti  pour  la  figure  et  de  Mitelli  pour  la  per- 
spective et  l'ornement.  Suivant  Orlandi,  il  aurait 
aussi  reçu  des  leçons  d'architecture  de  Baldassare 
Bianchi  et  de  Gian-Giacomo  Monti.  A  Rome,  il 
peignit,  avec  Canuti,  les  décorations  des  palais 
Altieri  et  Colonna,  et  la  voûte  de  l'église  de 
Saint-Dominique  et  Saint-Sixte.  Il  travailla  aussi 
à  Gênes  et  à  Savone  avec  Guido  Bono;  mais 
c'est  surtout  dans  sa  patrie,  où  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  que  l'on  trouve  ses 
principaux  ouvrages,  exécutés  la  plupart  en 
compagnie  de  MarcantonioFranceschini,  deDo- 
menico-Maria  Canuti  et  de  Luigi  Quaini;  les 
plus  importants  sont  les  peintures  des  églises  de 
Saint-Barthélémy,  des  Célestins  et  du  Corpus 
Domini,  et  celles  de  l'église  et  de  la  bibliothè- 
que de  San-Michele-in-Bosco.  En  1696  Haffner 
fut  appelé  avec  Franceschini  et  Quaini  à  dé- 
corer à  fresque  le  grand  salon  du  palais  ducal 
de  Modène.  Lazarelli  cite  un  tableau  de  Haffner 
représentant  Y  Adoration  du  Saint-Sacrement, 
qui  se  voyait  dans  l'église  Saint-Barthélémy  de  la 
même  ville,  tableau  qui,  resté  imparfait  à  la 
mort  de  l'auteur,  aurait  été  terminé  par  son  fils, 
artiste  que  nous  ne  trouvons  mentionné  nulle 
part  ailleurs.  E.  B— n. 

Orlandi,  Jbbecedario.  —  Lanzl,  Storia  délia  Pittura. 
—  Ticozzi ,  Dizionario.  —  Gualandi,  TreCiorni  in  Bolo- 
gna.  —  Pistolesl,  Descrisione  di  Roma,  —  Campori,  Gli 


Artisli  negli  Stati  Estensi.  —  Lazzarelli ,  Pitture  délie 
Chiese  di  Modena.  —  Malvasia,  Pitture  di  Bologne. 

haffner  (Antoine),  religieux  philippin  et 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en 
1654  ,  mort  à  Gênes,  en  1732.  Élève  de  Canuti 
pour  la  ligure  et  de  Mitelli  pour  la  perspec- 
tive, il  excella  dans  la  peinture  d'ornements;  il 
surpassa  son  frère  Henri  par  la  suavité  du  co- 
loris, tout  en  lui  étant  inférieur  par  la  facilité 
et  l'invention.  11  travailla  beaucoup  à  Bologne  et 
à  Florence,  où  il  fut  appelé  par  le  grand-duc 
Jean-Gaston  pour  donner  son  avis  sur  les  des- 
sins du  fameux  autel  de  la  chapelle  des  Médicis. 
C'est  en  décorant  l'église  et  le  couvent  de  Saint' 
Philippe  Neri  à  Gênes  que  Haffner  prit  goût  à  la 
vie  monastique  et  se  décida  à  entrer  en  religion. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  et  dans  divers 
autres  lieux  de  la  rivière  de  Gênes,  il  forma  un 
élève  habile,  Giovanni -Battista  Revello,  plus 
connu  sous  le  surnom  du  Mustacchi.  E.  B — n. 

Ratti,  Délie  Vite  de'  Pittori,  Sctiltori  ed  Architetti  Ge- 
novesi.  —  Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia 
Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

*  haffner  (Isaac),  prédicateur  et  humaniste 
français,  né  à  Strasbourg,  en  1751,  mort  dans  la 
même  ville,  le  27  mai  1831.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  Paris  et  dans  plusieurs  universités 
d'Allemagne,  il  se  destina  au  ministère  évangé- 
lique.  Admis  comme  prédicateur  français  dans  les 
églises  de  la  confession  d'Augsbourg  que  la  ca- 
pitale de  l'Alsace  avait  le  droit  de  conserver,  il 
se  distingua  bientôt  par  son  talent  oratoire,  et 
soutint  sa  réputation  pendant  près  d'un  demi- 
siècle.  Il  devint  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
protestante  de  cette  ville.  Ses  sermons  ont  été 
recueillis  et  publiés,  de  1801  à  1803,  en  deux 
volumes  in-8°.  On  a  mis  au  jour  en  langues 
française  et  allemande,  sous  le  titre  de  Jubilé 
d' Haffner,  Strasbourg,  1831,  in-8°,  les  discours 
qui  furent  prononcés  lors  de  l'anniversaire  de 
sa  cinquantième  année  de  prédication.  Il  avait 
contribué  à  faire  rétablir  une  partie  de  l'ancienne 
université  de  Strasbourg,  sous  le  titre  d'acadé- 
mie de  théologie  protestante,  laquelle  prit  plus 
tard  le  nom  de  Séminaire  protestant.  11  pro- 
nonça à  l'installation  de  cette  académie  un  dis- 
cours intitulé  :  Des  Secours  que  l'étude  des 
langues,  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et 
de  la  littérature  offre  à  la  théologie;  Stras- 
bourg, 1803,  in-8°.  Déjà  il  s'était  fait  connaître, 
plusieurs  années  auparavant,  par  la  publication 
d'un  écrit  destiné  à  combattre  quelques  idées 
émises  dans  le  fameux  Rapport  sur  l'instruc- 
tion publique  attribué  à  Talleyrand.  Haffner 
l'avait  fait  paraître  sous  ce  titre  :  De  l'Éduca- 
tion littéraire,  ou  essai  stir  l'organisation 
d'un  établissement  pour  les  hautes  sciences; 
Strasbourg,  1792,  in-8°. 

Haffner  avait  formé  une  bibliothèque  consi- 
dérable par  le  nombre  des  volumes  et  im- 
portante par  le  choix  des  livres  qui  la  compo- 
saient. Il  en  avait  lui-même  dressé  le  catalogue, 
qui  a  été  imprimé,  après  sa  mort,  sous  le  titre 
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de  Catalogue  systématique  de  la  bibliothèque 
de  feu  M.  Hajfner  ;  Strasbourg,  1832,  2  vol. 
in-8°.  On  y  remarque  beaucoup  de  notes,  tantôt 
latines,  tantôt  françaises,  dont  Haffner  avait 
accompagné  un  certain  nombre  d'articles;  mais 
elles  sont  en  général  peu  instructives  sous  le 
rapport  bibliographique,  le  collecteur  ayant  plu- 
tôt visé  à  les  rendre  piquantes  (1).  La  seconde 
partie  de  ceite  bibliothèque,  composée  des  livres 
de  théologie,  a  été  acquise  par  le  séminaire  pro- 
testant de  Strasbourg. 

J.  Lamoureux. 
Documents  particuliers.  —  Oberlin,  Almanach  d'Al- 
sace. —  Préface  du  Catalogue  systématique  de  la  biblio- 
thèque Uuffner.  —  M.  Henrion,  dans  ses  Annales  bio- 
graphiques de  1831  a  185i,  tome  11. 

hafsah,  femme  de  Mahomet  et  fille  du 
khalife  Omar,  vivait  encore  en  l'an  xi  de  l'hé- 
gire (632  de  J.-.C.  ).  Son  père  la  maria  d'abord 
à  un  certain  Khonaïs,  après  la  mort  duquel  il  la 
proposa  à  Othmau,  qui  devint  ensuite  khalife. 
Sur  le  refus  de  ce  dernier,  Mahomet,  qui  avait 
déjà  quatre  femmes,  consentit  à  épouser  la  fille 
de  son  ami.  Hafsah,  jalouse  de  ce  qu'il  entrete- 
nait des  relations  avec  Marie  la  copte ,  se  joignit 
à  Aïscha  pour  lui  en  faire  des  reproches.  Le 
prophète  débita  une  sourate  (chapitre  du  Coran) 
qui  lui  avait  été  envoyée  du  ciel  pour  sa  justifi- 
cation, blâma  ses  deux  femmes  de  leur  conduite 
indiscrète,  et  répudia  Hafsah.  C'est  à  la  garde  de 
celle-ci  néanmoins  que  fut  confié  l'exemplaire 
type  du  Coran,  que  le  khalife  Abou-Bekr  fit 
transcrire  en  l'an  xi  (  632  ).  E.  13. 

Aboulféda,  Ann.  JtJuslem.,  édit.  de  Reiske,  t.  I,  p.  194. 
—  Caussin  de  Perceval,  Hist.  des  Arabes,  11,89,  368-9, 
338. 

*  hage  (Johannes  Dans),  publiciste  danois, 
né  le  20  avril  1802,  à  Hage,  mort  à  Copen- 
hague, le  15  septembre  1837.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  il  se  voua,  en  1830,  à  la  philologie, 
qu'il  professa  dans  le  lycée  de  Rceskild.  Il  publia 
en  1829  :  Brôndler  und  Villoison,  Beleuch- 
tung  der  ini  32  Bande  von  Hermès  gegen 
Br.  gemachten  Plagiatsbeschuldigungen.  Il 
prit  une  part  très- importante  au  mouvement  li- 
béral qui  se  fit  en  1834  dans  la  presse  danoise. 
En  1835,  s'étant  démis  de  sa  chaire,  il  dirigea 
jusqu'à  sa  mort  le  journal  Fodrelandit  ;  le  talent 
et  le  caractère  qu'il  y  déploya  le  firent  surnom- 
mer V Armand  Carrel  danois.    P.  L.  Môller. 

Documents  particuliers.  —  Erslew ,  Alm.  Forfattcr 
Lexicon. 

*hageau  (Amable),  ingénieur  français,  né 
à  Anguillecourt-du-Saut  (Aisne),  le  16  janvier 
1756,  mort  à  Clamecy,  le  12  septembre  1836. 
Il  occupa  d'abord  un  petite  place  en  province , 
puis  vint  à  Paris,  où  l'ingénieur  Péronet  l'employa 
dans  ses  bureaux.  Il  suppléa,   par  des  études 


(1)  En  voici  un  exemple  assez  plaisant  :  n°  6336,  Fra- 
castor,  Syphilis.  «  Fracastor  écrivit  encore  un  autre 
poème  sur  Joseph  ;  mais  son  feu  l'avait  abandonné ,  et  il 
fit  moins  d'honneur  à  ce  patriarche  qu'il  n'en  avait  fait  à 
la  vérole.  > 


assidues,  à  l'imperfection  de  sa  première  éduca- 
tion, et  avait  obtenu,  en  1784,  le  brevet  d'in- 
génieur, lorsqu'il  fut  chargé  de  rédiger  les  pro- 
jets du  canal  du  Nivernais,  dont  il  eut  à  diriger 
ensuite  l'exécution.   Ces  travaux  ayant  été  in- 
terrompus, il  fut  envoyé  à  Dole;  il  s'y  distin- 
gua par  la  construction  de  l'écluse  sur  le  Doubs. 
Un  Mémoire  qu'il  rédigea  à  ce  sujet  fut  inséré 
dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées.  En 
1805  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  et  chargé 
des  travaux  du  grand  canal  du  Nord,  destiné  à 
faire  communiquer  la  Meuse  et  le  Rhin.  Il  poussa 
ces  travaux    avec   une  grande  activité,  et  il 
allait  les  achever,    lorsque  l'approbation  d'un 
projet  de  canal  de  Hambourg  à  Amsterdam  fit 
tout  à  coup  suspendre  l'exécution  du  premier 
projet.  Après  avoir  quitté  le  canal  du  Nord,  en 
1811,  Hageau  fut  chargé  pendant  neuf  mois  du 
service  du  département  de  Jemmapes.  Des  tra- 
vaux d'art  du  canal  de  Mons  à  Condé,  des  ter- 
rassements de  la  route  de  Bruch  à  Charleroy, 
les  projets  du  canal  de  Mons  à  Charleroy,  par 
trois  directions  différentes,  sont  les  résultats 
que  dans  ce  court  espace  de  temps  il  offrit  au 
gouvernement,  sans  que  le  service  ordinaire  eût 
été  aucunement  négligé.  De  1812  à  1814  il  fut 
chargé,  en  qualité  d'inspecteur  divisionnaire  ad- 
joint, du  service  delà  huitième  division  des  ponts 
et  chaussées,  au  delà  des  Alpes.  A  son  retour  en 
France,  en  1814,  on  lui  confia  la  direction  du 
canal  du  Rhône  au  Rhin  ;  il  quitta  ce  poste  pour 
l'inspection  divisionnaire  de  Paris.  En  1817  il 
eut  la  direction  supérieure  des  canaux  et  de  la 
distribution  des  eaux  de  cette  capitale.  Lorsqu'à 
la  fin  de  1818  les  canaux  de  Paris  eurent  été 
concédés  à  une  compagnie,  le  gouvernement  lui 
donna  l'inspection  de  la  neuvième  division  des 
ponts  et  chaussées.  Après  avoir  rendu  d'utiles  ser- 
vices comme  membre  du  conseil  des  ponts  et 
chaussées,  il  fut  mis  à  la  retraite,  en  1830.  Outre 
quelques  notices  dans  les  Annales  des  Ponts  et 
Chaussées,  il  a  publié  une  Description  du  canal 
de  jonction  de  la  Meuse  au  Rhin;  Paris,  1819, 
grand  in-4°,  avec  atlas  de  21  pi. 

GtJYOT  DE  FÈRE. 

Rabbe ,  Biogr.  —  Discours  de  M.  Poirée ,  ingén.  en 
chef,  aux  funérailles  d'Hageau. 

uagedorn  (Frédéric  de),  poète  allemand, 
qui  au  siècle  dernier  a  joui  d'une  grande  célé- 
brité, naquit  à  Hambourg,  le  23  avril  1708,  et 
mourut  dans  cette  même  ville,  le  28  octobre 
1754.  Il  fit  ses  études  à  Hambourg  et  à  l'uni- 
versité de  Iéna,  résida  pendant  quelque  temps 
à  Londres,  en  qualité  de  secrétaire  particulier  de 
l'ambassadeur  danois,  et  revint  en  1731  dans  sa 
ville  natale,  où  il  exerça  depuis  1733  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort  les  fonctions  de  secrétaire  d'une 
société  de  commerçants  anglais. 

Hagedorn,  sans  pouvoir  compter  parmi  les 
grands  génies  de  la  poésie  allemande,  a  néan- 
moins exercé  une  influence  remarquable  sur  la 
littérature  de  son  pays.  Écrivain  correct  et  élé- 
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gant,  au  point  de  mériter  le  surnom  de  «  poëte 
des  grâces  » ,  il  abandonna  l'emphase  et  la 
sécheresse  de  ses  contemporains ,  et  prenant 
Chapelle,  Chaulieu,  La  Fontaine,  Horace,  Ovide 
et  Anacréon  pour  ses  principaux  modèles,  il 
osa  chanter  franchement  les  plaisirs  de  la  vie. 
Il  a  réformé  ainsi  la  poésie  lyrique  et  didactique 
de  son  temps,  a  fait  revivre  la  fable  et  a  préparé 
la  voie  parcourue  depuis  si  glorieusement  par 
Lessing,  Wieland,  Voss  et  Gleim.  D'un  Caractère 
doux  et  aimable,  d'un  commerce  des  plus  agréa- 
bles, Hagedorn  faisait  consister  la  véritable  sa- 
gesse dans  la  culture  de  l'amitié  et  dans  l'usage 
modéré  des  plaisirs  que  le  vin  et  l'amour  offrent 
aux  hommes.  Il  s'appelait  lui-même  un  «  dé- 
bauché »,  et  disait  de  très-bonne  foi  à  Liscow  : 
«.  Les  lumières  de  la  volupté  sont  les  seules  qui 
vous  manquent.  Avec  ces  lumières  vous  seriez  un 
homme  parfait  »  (voir  Helbig  :  Liscow,\>.  47).  La 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  poétiques  est  celle 
d'Eschenburg  :  Poetische  Werke,  Hambourg, 
1800,  5  vol.,  qui  est  accompagnée  d'une  biogra- 
phie de  Hagedorn  et  d'un  extrait  de  sa  corres- 
pondance. Quelques-unes  de  sesiables  et  poésies 
ont  été  traduites  en  français,  et  se  trouvent  dans 
le  Choix  des  Poésies  allemandes  publié  par 
Huber;  Paris,  1766,  4  vol.  R.  L. 

Gervinus,  Geschiehte  der  deutschen  Dichtung,  4e  édi- 
tion ;  Leipzig,  1853,  VOl.  III,  p.  496,  510,  518;  vol.  IV, 
p.  36-40,  71-72,  93-97;  vol.  V,  p.  91.  —  C.  H.  Scbinid,  Bio- 
graphie der  Dichter,  vol.  H,  p.  359,  411.  —  Schroid,  Ne- 
krolog  oder  Nachrichten  von  dem  Leben  und  den  Schrif- 
ten  deutscher  Dichter,  vol.  I,  p.  278-321.  —  Leipziger 
Mnsenalmanach  avf  dus  Jahr  1782.  —  Kiittner,  Cha- 
ralctere  Teutscher  Dichter,  p.  227.  —  L.  Meister,  Cha- 
rakcere.  Teutscher  Dichter,  vol.  I,  p.  336-353.  —  Hir- 
sching,  Handbuch.  —  Vetterlein,  Handbuch  der  poeti- 
nchen  Litcrat.  d.  Teutsch.,  p.  93-101.  —Denkwurdigkeiten 
ans  dem  Leben  avsgezeichneter  Deutschen  des  18*«» 
Jahrh,  p.  556-559.  —Journal  von  und  fur  Deutschland, 
1791,  n°  12,  p.  1022.  —  Lessing,  Collectaneen  sur  Litte- 
ratur.  —  JOrden,  Lex.  deutsch.  Dichter  und  Prosaisten, 
vol.  II,  p.  286  sqq.  —  Horn,  Die  Poésie  und  Seredsamkeit 
der  Deutschen,  vol.  III,  p.  20. 

HAGEOORN  (  Christian- Ludwig  von),  écri- 
vain artistique,  frère  du  précédent,  né  à  Ham- 
bourg, le  14  février  1713  (1),  mort  à  Dresde,  le 
24  janvier  1780.  11  fit  ses  études  à  Hambourg, 
Halle  et,  léna,  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique, et  exerça  pendant  plusieurs  années  les 
fonctions  de  conseiller  intime  de  légation.  En 
1764  il  fut  appelé  à  Dresde,  où  il  occupa  jusqu'à 
sa  mort  la  place  de  directeur  général  des  aca- 
démies des  beaux-arts  de  Dresde  et  de  Leipzig. 
Winckelmann  dit  que  la  Saxe  ne  pourra  jamais 
assez  reconnaître  ce  que  Hagedorn  a  fait  pour 
les  arts  pendant  le  temps  qu'il  s'est  consacré  à 
la  direction  de  ses  académies.  Son  ouvrage 
Betrachlungen  iiber  die  Malerei  (Réflexions 
sur  la  Peinture),  Leipzig,  1762,  2  vol.,  traduit 
en  français  par  Michel  Huber,  Leipzig,  1775, 
2  vol.,  passe  pour  un  véritable  chef-d'œuvre.  Il 
montre  Hagedorn  comme  un  critique  aussi  sa- 
vant que  consciencieux  et  impartial,  et  a  exercé 

(i)  Non  en  171S,  comme  le  disent  quelques  biographes. 
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une  influence  marquée  sur  le  développement 
des  beaux-arts  en  Allemagne.  Hagedorn  a  été 
surnommé  le  Caylus  allemand,  et  mérite  d'être 
considéré  comme  le  précurseur  immédiat  du  cé- 
lèbre Winckelmann.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  a 
de  lui  :  Lettre  à  un  amateur  de  la  peinture 
avec  des  éclaircissements  historiques  sur  un 
cabinet  et  les  auteurs  des  tableaux  qui  le 
composent,  ouvrage  entremêlé  de  digres- 
sions sur  la  vie  de  plusieurs  peintres  mo- 
dernes (en  français);  Dresde,  1755,  gr.  in-8°; 
—  Die  Mittel  in  der  gelehrten  Wclt  berûhmt 
zu  werden  (  Les  moyens  de  devenir  célèbre  dans 
le  monde  savant);  Hambourg,  1760;  dans  le 
Gemeinnutzige  Magazïn;  —  plusieurs  articles 
critiques  insérés  dans  le  recueil  :  Bibliothek 
der  schoenen  Wissenschaflen  und  Kùnste, 
publié  par  Weisse.  —  Forkel  Baden  se  chargea 
après  la  mort  de  Hagedorn  de  l'édition  d'un  choix 
de  sa  correspondance  :  Briefe  ùber  die  Kunst 
von  und  an  Hagedorn  (Lettres  sur  les  beaux- 
arts,  de  Hagedorn  et  à  Hagedorn);  Leipzig, 
1797.  K.  L. 

Meusel,  Miscel.  artist.  Inhalts.  —  Hirsching,  Hand- 
buch. —  L.  Meister,  Charakt.  deutscher  Dichter  und 
Prosaisten,  p.  281.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem,  £n- 
cyclupeedie. 

h agess anjv  (Théodore),  savant  juriscon- 
sulte allemand,  né  le  14  mars  1761,  à  Stiége, 
dans  la  principauté  de  Blankenbourg,  mort  le 
14  mai  1827,  à  Zelle,  près  Hanovre.  11  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  son  père, 
pasteur  protestant  à  Stiege,  fréquenta  ensuite  le 
collège  de  Quedlimbourg,  et  vint,  en  1780,  à  l'u- 
niversité de  Helmstsedt,  où  il  étudia  le  droit,  sous 
la  direction  des  savants  professeurs  Eisenhart, 
Hœberlein,  Fricke,  Oelze  et  Du  Roi.  Plus  tard 
(1786)  il  y  obtint  une  chaire  de  professeur,  mais 
au  bout  de  deux  ans  il  abandonna  l'enseigne- 
ment académique  pour  une  place  de  conseiller 
à  la  chancellerie  de  Zelle.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  exerçant  successi- 
vement les  fonctions  de  conseiller  aulique(1786), 
d'assesseur  ordinaire  du  tribunal  aulique  (1797), 
de  directeur  de  la  maison  des  orphelins  (1797)  et 
de  conseiller  de  la  cour  d'appel  (1799).  Lorsque 
îe  Hanovre  fut  incorporé  au  royaume  de  West- 
phalie,  Hagemann  fut  nommé  procureur  général 
à  la  cour  d'appel  de  Zelle,  mais  après  la  chute  de 
Napoléon  il  reprit  son  ancienne  place.  Il  l'occupa 
encore  pendant  cinq  ans,  et  devint  alors,  en  1819, 
directeur  de  la  chancellerie  de  justice  de  Zelle. 
Les  principaux  ouvrages  de  Hagemann  sont  : 
Commentatiodefeudo  Halsbergœsive  loricœ, 
vulgo  Panzerlehn  ;  Gœttingue,  1785;  —  Cons- 
pectus  Juris  feudalis,  sigillatim  Brunswico- 
Luneburg.;  Gœttingue,  1786  ; — Analecta  Juris 
feudalis  Brunswico-Luneburgici  ;  Helmstœdt, 
1787,  in-8°;  —  Einleitung  in  die  gemeine  in 
Deutschland  ùbliche  Behnrechis-Gelehrsam- 
heit  (Introduction  à  l'étude  du  Droit  féodal 
commun  en  Allemagne);  Brnnswick,  1787, 
3e  édition;  Hanovre,  1801;  —  Archiv  fur  die 
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(heoretische  und  prakttsche  Rechtsgelehr- 
samkeit  (  Archives  de  Jurisprudence  théorique 
et  pratique),  en  commun  avec  C.-A.  Giintlier; 
Brunswick,  1788-1792,  6  vol.;  —  BcUncge 
zum  Braunschweig  -  Luneburgiseh.  Lehn- 
rechte  (Documents  pour  servir  à  l'étude  du  Droit 
féodal  de  Brunswick-Lunebourg ) ;  Helmstaedt, 
179i  ;  —  Kleine  juristische  Aufsxtze  (Opus- 
cules de  Jurisprudence  )  ;  Hanovre,  1794,  2  vol.; 
—  Erlxuterungen  des  Zelleschen  Stadt  und 
Burgerrechts  (  Commentaires  des  Droits  de  la 
ville  et  des  citoyens  de  Zell);  Zelle,  1798;  — 
Das  Zellesche  Sladtrecht  (Le  Droit  municipal 
de  Ze!l);  Hanovre,  1800;  —  Praktische  Eroe- 
terungen  aus  allen  Theilen  der  Rechtsgelehr- 
samkeit  hin  und  wieder  mit  Urtheilssprii- 
chen  des  hôchsten  Tribunals  und  der  uebrigen 
Justizhoefe  begleitet  (Éclaircissements  pra- 
tiques sur  des  objets  concernant  toutes  sortes 
de  matières  juridiques,  avec  des  arrêts  du  tribu- 
nal suprême  et  d'autres  cours  à  l'appui);  Ha- 
novre, 1798-1818,  6  vol.,  dont  les  quatre  pre- 
miers ont  été  faits  en  commun  avec  Frédéric 
de  Biilow;  ce  recueil  est  souvent  consulté 
et  mérite  d'être  placé  à  côté  des  Observations 
de  Puffendorf  et  des  Méditations  juridiques 
de  Stauben;  —  Handbuch  des  Landwtrth- 
schnflsrechls  (Manuel  du  Droit  agricole);  Ha- 
novre, 1807;  —  Sammlung  der  Hannover- 
schen  Landesverordnungen und  Ausschreiben 
der  Jahre  1813,  1814,  1815,  181G  und  1817 
(Becueil  des  ordonnances  et  circulaires  du  Ha- 
novre de  1813  à  1817);  Hanovre,  1814-1817, 
12  vol.  gr.  in-8°.  R.  L. 

VùHn^JGelehrtenGeschichte  der  Universitiet  Goettin- 
gen,  vol.  II,  p.  105  et  369.  —  Hoppe,  Lexikon  der  juris- 
tisch.  .SchriftstelUr,  vol.  I,  p.  246  et  417.  —  Meuse!, 
Gelehrtes  TeittscMand,  4e  édlt.  —  Saalfeld ,  Geschichte 
der  Vniversitset  Goettingen.  —  Zeitgenossen,  nouvelle 
série,  u°  VII  (xsxi),  p.  49-65. 

*hagemeier  (Joachim),  jurisconsulte  et 
publiciste  allemand,  né  à  Hambourg,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  mort  en  avril 
1681.  Après  s'être  fait  recevoir  en  1644  docteur 
en  droit  à  l'université  d'Helmsfaedt,  il  accom- 
pagna l'année  suivante  deux  jeunes  gens  en  Hol- 
lande ,  en  France  et  en  Italie.  Nommé  ensuite 
conseiller  impérial ,  il  alla  représenter  le  collège 
des  comtes  de  la  Wetterau  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  et  devint  plus  tard  vice-chancelier  de  ce 
collège.  On  adelui  :  Variarum  Lectionum  Liber 
unus;  Rostock,  1638,  in-8°  ;  —  De  Fœdere  Ci- 
vitatum  Hanseaticarum;  Francfort,  1662, 
in-4°  ;  —  De  Danix,  Nonvegix  et  Suecix  Statu  ; 
Francfort,  1666  et  1677,  in-4°;  —  De  Comitiis 
Imperii  Germanici;  Francfort,  1676,  in-4";  — 
Epistolx  IV  de  Statu  Imperii  Germanici; 
Francfort,  1679,  in-4°;  —  Epistolx  VIII  de 
Statu  Regni  Polonici  et  Imperii  Moscovitict; 
Francfort,  1680,  in-4°;  —  Juris  publici  Euro- 
pxl  Epistolx  XII;  Francfort,  1680,  in-4°;  — 
Epistolx  IX  de  Statu  Hispanix  et  Portuga- 
ise. E.  G. 
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Witte,  Diarium  Biogruphicuxn.  —  Jôcher,  Allqem. 
Gel.- Lexikon.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyclopâdie. 

*  ha<;kx  (Comtes  de),  unedes  plus  anciennes 
familles  de  l'Allemagne,  dont  l'origine  remonte, 
dit-on,  au  neuvième  siècle,  et  dont  on  trouve  les 
premières  traces  historiques  en  1093.  Elle  se  di- 
visait en  deux  branches  principales,  formées  par 
Dietricli  et  Heinrich  von  Hagen,  fils  de  Ernst, 
seigneur  de  Hagen,  qui  vécut  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle.  La  branche  aînée  s'é- 
teignit au  commencement  du  dix-huitième  siècle; 
la  branche  cadette,  au  contraire,  existe  encore 
aujourd'hui,  et  possède  de  grandes  propriétés  en 
Autriche,  Meklembourg ,  Poméranie,  Brande- 
bourg, Brabant,  Saxe  et  dans  les  Provinces  rhé- 
nanes. Les  principaux  membres  de  cette  famille 
sont  :  Christoph,  comte  de  Hagen,  qui  accom- 
pagna l'archevêque  Ernest  de  Magdebourg,  en 
1478,  dans  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Le  pape 
lui  accorda  l'autorisation  de  fonder  l'université  de 
Wittemberg;  —  Christoph,  deuxième  comte  de 
Hagen,  qui  embrassa  avec  ardeur  les  doctrines  de 
Luther;  lié  avec  ce  réformateur,  il  lui  donna 
1,000  thalers  pour  l'impression  de  la  Bible  alle- 
mande; —  Ludwig-Philipp,  comte  de  Hagen, 
mort  en  1771,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  en 
Prusse  sous  le  règne  de  Frédéric  le  Grand  ;  — 
Philippine,  vicomtesse  de  Hagen,  qui  vécut 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  se  fit  connaître 
par  quelques  poésies  et  autres  travaux  littéraires. 

R.  L. 
Thomas  V.   D.  Hagen,   Beweis,  d-ass  die  Qeschlechtev 
derer  von  Hagen  urspriïnglich  von  einem  Urahnlierm 
und  Stammvater  herkommen ;  Berlin,  1788,  S«  éd..  1766. 

—  Albinos,  Historié  der  Grcrfen  und  Herren  von  fPer- 
tfiern,  p.  64.  —  Fursten,  ffappenbiich,  t.  J,  p.  144,  n°  13. 

—  HOrschelmann,  Genealogiscfie  Adelshistorie,  t.  11, 
p.  107.  —  V.  Meding,  Nachrichten  iiber  adelige  Jfap- 
pen,  t.  I,  p.  214. 

hagen  (Pierre),  poète  allemand,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Hagius,  né  en  1569,  au 
village  de  Henneberg ,  près  Heiligenbeil ,  mort 
en  1620,  à  Kœnigsberg  en  Prusse.  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  recteur  du  collège  de  Kœnigs- 
berg, et  écrivit  plusieurs  cantiques,  qui  se  sont 
conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  les  recueils  de 
chants  d'église  protestants.  On  lui  doit  en  outre  : 
Prosopopœia  vert  et  sinceri  Christian/  ;  1618; 

—  Praxis  Pietatis  maxime  quxstuosx  ;  Kœ- 
nigsberg, 1623.  R.  L. 

ErlaeiUcrtes  Preussen,  t.  III,  p.  371.  —  Arnold,  His- 
torié der  Kœninsb.  Universitxt.,  t.  II,  p.  506.  —  Golt- 
sclied,  Bùchersaal,  vol.  IV,  p.  372. 

hagen  (  Johann-Georg -Friedrich  von  ),  ar- 
chéologue allemand,  né  à  Bareuth,  le  9mai  1723, 
mort  le  30  décembre  1783,  à  Nuremberg.  Jl  fit 
ses  études  à  Halle,  et  remplaça  en  1748  son  père 
dans  les  fonctions  de  trésorier  et  de  conseiller 
des  comptes  du  cercle  de  Franconie  à  Nurem- 
berg. Il  posséda  une  fort  belle  bibliothèque,  une 
galerie  de  tableaux  des  meilleurs  maîtres  et  de 
riches  collections  de  gravures,  de  médailles,  de 
monnaies,  d'instruments  et  d'objets  d'histoire  na- 
turelle. D'une  grande  libéralité  envers  les  artistes, 
il  se  ruina  par  sa  générosité,  et  fut  forcé  de  vendre 
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son  musée.  II  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette 
perte,  etmouiut  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  : 
Beschreibung  der  Thaler  des  Mansfeldischen 
Hauses  (  Description  des  Écus  de  la  maison  de 
Mansfeld)  ;  Nuremberg,  1758-1778  ;  —  Beschrei- 
bung der  Silbermûnzen  derfreien  Reichsstadt 
Nûrnberg  (Description  des  Monnaies  d'argent  de 
la  ville  libre  de  Nuremberg),  tome  1er;  Nurem- 
berg, 1766,  in-4°;  4me  édit.,  1778.  La  suite  de  cet 
ouvrage  n'a  pas  paru;  —  Conventions-Miinz- 
Cabinet  oder  Beschreibung  der  Mûnzsorlen 
welchenach  dem  HtterrichtetenConvenlions- 
Mûnz-Fusse,  bis  fier  geprxget  worden  (  Cabinet 
des  Monnaies  de  convention,  ou  description  des  di- 
verses espèces  de  monnaies  qui  ont  été  frappées 
jusqu'à  présent  sur  le  pied  de  la  convention  de 
1753);  Nuremberg,  1771.  Cet  ouvrage  se  trouve 
aussi  inséré  dans  les  Notices  historiques  heb- 
domendairesde  Bareuth  (1767  et  1769);—  Ori- 
ginal Mûnz-Cabinet  (Description  du  cabinet  de 
médailles  deHagen)  ;  ibid.,  2me  édition,  1771. 

R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyclopédie.  —  Adclung, 
Supplément  a  JOcher. 

isagë.\  (Etienne  van  der),  navigateur  hol- 
landais ,  conquérant  des  Moluques ,«  vivait  de 
1560  à  1610.  Il  avait  acquis  la  réputation 
d'homme  de  cœur  et  d'un  marin  expérimenté, 
lorsqu'en  1599,  et  sans  attendre  le  retour  des 
huit  vaisseaux  expédiés  l'année  précédente  sous 
les  ordres  de  Jacques  van  Neck,  les  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  le  choi- 
sirent pour  commander  un  nouvel  armement  de 
trois  vaisseaux ,  destinés  également  à  explorer 
la  mer  de  la  Chine  et  les  îles  de  la  Sonde.  Guidé 
par  les  cartes  et  les  renseignements  laissés  par 
Corneille  Houtman(t;oy.  ce  nom),  van  Hagen  mit 
àla  voileduTexelle6avril;  ses  vaisseaux  étaient 
Le  Soleil,  capitaine  Corneille  Janszoon  Schouten 
(voy.  ce  nom),  La  Lune,  capitaine  Corneille  Heyn- 
sen,  et  L'Étoile  du  Matin,  capitaine  Corneille 
Janszoon  Mellicknap ,  bien  armés  et  portant  en- 
semble trois  à  quatre  cents  hommes  déterminés. 
Le  25  ils  touchèrent  à  Porto-Santo,  et  le  8  mai  à 
l'île  du  Mai  (archipel  du  Cap  Vert  ).  Van  Hagen 
eut  la  douleur  d'y  voir  un  de  ses  marins  massa- 
cré et  sept  enlevés  par  les  habitants  portugais 
tandis  qu'il  faisait  aiguade.  Le  10  juin  il  reconnut 
le  cap  Palma,  et  surpris  par  les  calmes,  fut  forcé 
d'atterrir  deux  fois  avant  de  pouvoir  doubler  la 
pointe.  Des  tourbillons  assaillirent  ensuite  son  es- 
cadre, et  ce  fut  à  grand'  peine  qu'il  atteignit  l'île  du 
Prince,  où  les  Portugais  le  reçurent  à  coups  de  ca- 
non. La  plupart  des  gens  de  ses  équipages  étaient 
malades  et  ses  bâtiments  faisaient  eau  de  toutes 
parts.  Il  gagna  la  côte  de  Corisco  le  2  juillet,  où 
il  répara  ses  vaisseaux  comme  il  put,  et  se  pro- 
cura des  vivres  par  la  pèche  et  la  chasse.  Le  24 
il  mouilla  encore  sous  le  cap  Lopo  Gonsalves; 
ce  ne  fut  que  le  18  septembre  qu'il  doubla  heu- 
reusement le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  le 
27  octobre  il  jeta  l'ancre  dans  une  baie  incon- 


nue, qu'il  baptisa  baie  du  Soleil  :  les  natures  y 
étaient  noirs,  nus,  inoffensifs,  et  leur  pauvreté 
était  extrême.  Le  15  novembre  van  Hagen 
mouilla  sur  l'île  Sainte-Marie,  mais  il  n'y  trouva 
aucun  secours.  Après  bien  des  souffrances  et 
des  dangers ,  il  entra  dans  le  détroit  de  la  Sonde 
le  28  février  1600,  et  le  13  mars  seulement 
il  salua  le  port  de  Bantam,  après  un  voyage  d'en- 
viron onze  mois.  Une  aussi  longue  traversée 
ne  s'explique  que  parla  mauvaise  construction 
des  bâtiments  de  Hagen  et  l'ignorance  presque 
complète  où  étaient  'les  Hollandais  des  parages 
qu'ils  allaient  visiter. 

A  Bantam,  Hagen  fut  bien  reçu  par  le  sa- 
bandar,  ou  gouverneur  du  pays,  mais  ses  fonc- 
tionnaires mirent  leurs  services  à  un  si  haut 
prix  que  l'amiral  dut  remettre  à  la  voile,  et  le 
2  mai  s'arrêta  à  Amboine.  Les  habitants  de  l'île 
le  contraignirent  en  quelque  sorte  à  les  aider  à 
chasser  les  Portugais ,  qui  y  possédaient  une  for- 
teresse; après  deux  mois  d'un  siège  inutile  et 
meurtrier,  Hagen  se  contenta  d'élever  lui-même 
un  fort,  où  il  laissa  une  garnison  de  vingt-sept 
hommes  commandés  par  Jean  Dirkszoon  Sonne- 
berg.  Après  avoir  resserré  son  alliance  avec  les  in- 
digènes, il  revint  à  Bantam  (  19  novembre),  où  il 
trouva  avec  joie  six  navires  hollandais.  Il  obtint 
des  naturels  d'abondants  chargements  d'épices, 
qu'il  compléta  à  Sumatra  (14  janvier  1601  ).  11 
vogua  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  battu 
par  des  tempêtes  continuelles.  Le  7  février  il 
découvrit  deux  petites  îles,  qui  n'étaient  encore 
marquées  sur  aucune  carte,  mais  il  les  dé- 
signa lui-même  si  mal  que  l'on  resta  indécis 
sur  leur  nom  et  leur  position  exacte.  Ce  ne  fut 
qu'après  plus  de  trois  mois  d'essais  infructueux, 
de  tourmentes  et  de  dangers,  qu'il  put  doubler 
le  cap  (19  mai).  Le  6  juillet  il  se  rafraîchit  à 
Sainte-Hélène,  et,  continuant  directement  son 
voyage,  arriva  heureusement  en  Hollande. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ayant  commis 
quelques  hostilités  contre  les  négociants  hollan- 
dais dans  les  mers  indiennes ,  le  gouvernement 
des  Provinces-Unies  résolut  d'exercer  des  repré- 
sailles. A  cet  effet  ii  équipa  treize  bâtiments 
bien  armés  et  montés  par  douze  cents  hommes  ; 
il  en  confia  le  commandement  à  Hagen.  Cet 
amiral  mit  à  la  voile  du  Texel  le  18  décembre 
1603  ;  il  livra  de  nombreux  combats  aux  Portu- 
gais, et  détruisit  un  grand  nombre  de  leurs  na- 
vires. Il  croisa  dans  le  canal  de  Mozambique, 
mouilla  à  Goa,  à  Cananor.  Le  27  octobre  1604,  il 
délit  les  Portugais  dans  la  rade  de  Calicut,  et 
passa  un  traité  avec  le  samorin  de  cette  ville.  II 
visita  ensuite  Cochin  et  Colombo,  prit  le  fort 
d'Amboine  le  21  février  1605,  celui  de  Tidor  le 
19  mai,  et  chassa  les  Portugais  des  Moluques.  II 
conclut  des  conventions  commerciales  avec  les 
rois  de  Tidor  et  de  Ternate,  et  après  avoir  chargé 
son  navire  des  épiceries  les  plus  recherchées  etdes 
productions  les  plus  précieuses,  il  mit  à  la  voile 
de  Bantam  le  25  août  pour  retourner  en  Hollande, 
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où  il  arriva  heureusement  en  mai  160G.  Le  ré-  ■ 
sultat  de  cette  expédition  fut  immense,  et  assura 
aux  Hollandais  pour  longtemps  le  commerce  des 
Indes.  La  relation  du  voyage  de  Hagen  a  été 
écrite  par  le  commis  Paul  van  Soit  et  insérée 
dans  différents  recueils  de  voyages. 

Alfred  de  L.vcaze. 
llecucil  des  Vogages  qui  ont  servi  à  l'établissement  et 
aux  progrès  de   la    Compagnie   des   Indes  orientales 
(Rouen,    1723,   10  vol.    in-8°),    t.    III.   p.  342-377;    I.    V, 

p.  1-250.  —  Du  Rois,  fie  des  Gouverneurs  hollandais, 
p.  5  et  10. 

HAGEN  (Charles-Godefroi),  chimiste  alle- 
mand ,  né  à  Kœnigsberg,  le  24  décembre  1749, 
mort  dans  cette  même  ville,  en  1829.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et  devint 
en  1788  professeur  de  médecine  et  en  180S  pro- 
fesseur de  physique.  Le  roi  de  Prusse  lui  conféra 
le  titre  de  conseiller  de  médecine.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  qui  ont  été  très-utiles  dans 
leur  temps.  En  voici  les  principaux  :  Lehrbuch 
(1er  Apothekerkunst  (Traité  de  Pharmacie); 
Kœnigsberg  et  Leipzig,  1778;  4e  édition,  ibid., 
]  S06  ;  —  Grundriss  der  Experimentalchemie 
(Éléments  de  la  Chimie  expérimentale  )  ;  Kœnigs- 
berg et  Leipzig,  1786;  —  Isagoge  in  Chemiam 
forensem;  Kœnigsberg,  1789;  —  Grundriss 
der  Experimenialpharmacie  (  Éléments  de  la 
Pharmacie  expérimentale);  ibid.,  1790  et  1791; 
—  Grundsœtze  der  C  hernie  durch  Versuche 
erlaeutert  (Les  Éléments  de  la  Chimie  démon- 
trés gardes  expériences);  Kœnisberg,  1796;  — 
plusieurs  articles  dans  tes  Annales  de  la  Chimie 
de  Crell ,  dans  les  Actes  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Bonn,  etc.  Dr  L. 

Conv.-L?x.  —  Biographie  médicale. 
*  hagex  {Frédéric-Henri  von  der), célèbre 
philologue  allemand,  né  à  Schmiedeberg  (Prusse), 
le  19  février  1780,  mort  à  Berlin,  le  11  juillet 
1856.  Il  étudia  d'abord  le  droit  à  l'université 
de  Halle,  et  fut  depuis  1802  jusqu'en  1806  em- 
ployé à  la  chambre  royale  de  justice  de  Berlin. 
En  1806  il  abandonna  la  carrière  administrative, 
et  depuis  cette  époque  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  l'étude  de  l'ancienne  littérature  allemande. 
Nommé  en  1810  professeur  à  l'université  de 
Berlin ,  il  y  fit  créer  la  chaire  de  philologie  alle- 
mande ancienne.  Ses  travaux  ont  beaucoup  con- 
tribué à  populariser  l'étude  de  la  littérature 
allemande  du  moyen-àge.  On  a  de  lui  :  Zur 
Geschichte  der  Nibelungen  (Études  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  Nibelungen);  Vienne,  1800; 
—  l'édition  du  Nibelungenlied  ;  Berlin,  18 10; 
4me  édit.,  1842;  —  Aarrenbuch  (Le  Livre  des 
Fous)  ;  Halle,  1811  ;  —  Liedcr  der  œltern  Edda 
(  Poésies  de  l'ancien  Edda  )  ;  Berlin,  181 2  ;  —  Die 
Edda  Lieder  von  den  Nibelungen  zum  ersten 
Maie  verdeutschtund  erklxrt  (Les  Poésies  de 
l'Edda  sur  les  Nibelungen,  pour  la  première  fois 
traduites  en  allemand);  Breslau,  1814;  — 
Erzœhlungen  und  Màhrchen  (Histoires  et 
Contes)  ;  Prenzlau,  2e  édit.,  1838;  —  Nordische 
Heldenromane  (Romans  héroïques  des  pays 


du  Nord);  Breslau,  1814-1828,  5  vol.;  —  Alt- 
nordische  Sagen  und  Lieder  in  dxnischer 
Sprache  (Mythes  et  Poèmes  anciens  du  Nord  en 
langue  danoise);  Breslau,  1814  ;  —  Altdeutsche 
und  altnordische  Heldensagen  (Traditions 
héroïques  anciennes  de  l'Allemagne  et  des  pays 
du  Nord);  Berlin,  2me  édit.,  1355,  2  vol.;  — 
Niederdeutsche  Psalmen  ans  der  Carolinger 
Zeitzum  ersten  Maie  herausgegeben  (  Psaumes 
en  bas-allemand  de  l'époque  carlovingienne,  pu- 
bliés pour  la  première  fois);  Breslau,  1S1G;  — 
Irmin;  Breslau,  1817;  —  Briefe  in  die  Tlei- 
math  ( Lettres  adressées  au  pays  natal);  ibid., 
1818-1821,  4  vol.;  —  Heldenbilder  ans  den 
Sagenkreisen  KarVs  d.  Grossen,  Arthurs,  der 
Tafelrunde  und  des  Grals,  Attilas ,  der  Ame- 
lungen  und  Nibelungen  (Tableaux  héroïques 
tirés  des  cycles  de  Charlemagne,  d'Arthur,  de 
la  Table  ronde,  etc.);  Breslau,  1819-1821,  2  vol.; 

—  Monnmenta  medii,  Mvi  plerumqueinedita  ; 
ibid.,  1821  ;  —  Gotlfried  von  Strasburg's 
Werke  (Œuvres  de  Godefroy  de  Strasbourg); 
ibid.,  1823,  2  vol.;  —  Der  Ackermann  ans 
Bœheim,  Gesprœch  zwischen  einem  Witwer 
und  dem  Tode  (Le  Cultivateur  de  Bœheim  :  dia- 
logue entre  un  veuf  et  la  mort)  ;  ibid.,  1824;  — 
Denkmale  des  Mittelalters  (Monuments  du 
moyen  Age);  Berlin,  1824;  —  Tausend\und 
ein  Tag  (Mille  et  un  Jours);  Prenzlau,  1826- 
1832;  2me  éd.,  1836,  11  vol.;  —  Les  Minnesin- 
ger;  Leipzig,  1838-1856, 5  vol.  :  recueil  poétique, 
dont  le  dernier  volume,  intitulé  :  Bildersaal 
altdeutschcr  Dichter,  contient  surtout  des  re- 
cherches biographiques  sur  des  auteurs  alle- 
mands des  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles  ;  cet  ouvrage  est  considéré  comme  le  plus 
important  travail  de  Hagen  ;  —  Vom  ungenaeh- 
ten  Rock  Christi  (De  la  Robe  non  cousue  du 
Christ),  ancien  poème  allemand;  Berlin,  1844; 

—  Ueber  die  aeltesten  Darstellungen  der 
Faustsage  (Des  Formes  primitives  de  la  Légende 
deFaust)  ;  Berlin,  1844;  —  Hundert  alldeustche 
Erzsechlungen ,  zum  ersten  Maie  herausge- 
geben (Cent  anciens  Contes  allemands  publiés 
pour  la  première  fois);  Stuttgard,  1850,  3  vol.; 

—  Kreuzfahrt  des  Landgrafen  Ludwig  der 
Heilige  (  Croisade  du  landgrave  Louis  le  Saint) , 
ancien  poème  épique;  Leipzig,  1854;  —  Bilder 
aus  dem  Ritterleben  und  ans  der  Ritterdich- 
tung  (Tableaux  de  la  Vie  et  de  la  Poésie  cheva- 
leresques) ;  Berlin,  1856.  Hagen  publia  en  outre,  en 
commun  avec  Primisser,  le  Heldenbuch  in  der 
Ursprache  (Livre  des  Exploits  de  quelques  Hé- 
ros), recueil  d'anciens  poèmes  épiques  allemands  ; 
Berlin,  1820-1S24,  2  vol.;  Leipzig,  1855,  2  vol.; 

—  en  commun  avec  Habicht  et  Scholl ,  Tau- 
send  und  eine  Nacht  (Mille  et  une  Nuits); 
Breslau,  1825;  5e  édit.,  1840,  15  vol.;  —  en 
commun  avec  Docen,  Biisching  et  Hundeshagen, 
Sammlung  fur  altdeutsche  Lileratur  und 
Kunst  (Recueil  pour  servir  à  l'étude  de  la  litté- 
rature et  de  l'art  ancien  allemand  )  ;  Breslau, 
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1812;  —  en  commun  avec  Bùsching,  Buch 
der  Liebe  (Livre  de  l'Amour);  Berlin,  1809;  — 
Altdeutsche  Gedichte  des  Mïttelalters  (  An- 
ciennes Poésies  allemandes  du  moyen-âge)  ;  Ber- 
lin, 1808  ;  —  Muséum  fur  altdeutsche  Lile- 
ratur  undKunst  (Musée  de  Littérature,  et  d'Art 
ancien  allemand);  Berlin,  1809-1811,  2  vol.;  — 
Literarischer  Grundriss  der  Geschichte  der 
deutschen  Poésie  von  der  seltesten  Zeit  bis  in 
das  16te  Jahrh.  (Éléments  d'une  Histoire  litté- 
raire de  la  Poésie  allemande  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'au  seizième  siècle  )  ;  Berlin, 
1812.  Depuis  1835  von  der  Hagen  rédigea  aussi 
les  Jahrbùcher  der  berliniscken  Gesellschaft 
fur  deutsche  Sprach  und  Alterthurnsltunde 
(Annales  de  la  Société  d'Archéologie  et  de  Langue 
Allemande  de  Berlin  ).  R.  Lindau. 

Conv.-Lex.,  article  Hagen  et  article  Deutsche  Sprache. 
—  Brockhaus,  Unsere  Zeit.,  livr.  I,  p.  78.  —  Gersdorf , 
Repertorium.  —  Pour  la  bibliographie,  voir  Engelmann, 
Biblioth.  der  schôn.  TPissensch. 

*hagendach  (Pierre  de),  landvogt  d'Al- 
sace ,  de  Ferrette ,  de  Sundgau  et  de  Brisgau ,  né 
en  Alsace,  décapité  à  Brisach,  le  9  mai  1474.  Il 
avait  servi  avec  distinction  les  ducs  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire, 
lorsque  ce  dernier  prince  accepta,  le  9  mai  1469, 
des  mains  du  duc  Sigismond  d'Autriche,  en  gage 
pour  une  somme  d'argent  assez  considérable,  le 
landgraviat  d'Alsace,  le  comté  de  Ferrette,  le 
Brisgau,  le  Sundgau  et  les  quatre  villes  (dites  fo- 
restières )  des  bords  du  Rhin,  Waldshutt,  Strau- 
bingen ,  Lauffenburg  et  Rheinfelden.  Charles 
donna  ordre  à  Hagenbach,  alors  son  majordome, 
de  prendre  possession  de  ces  territoires  avec 
quinze  cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  ; 
il  lui  en  laissa  ensuite  le  gouvernement.  «  Ce  sire 
de  Hagenbach,  rapporte  M.  de  Barante,  était 
un  des  hommes  les  plus  cruels  et  les  plus  vio- 
lents qui  eussent  jamais  exercé  pouvoir  sur  un 
peuple.  Au  mépris  des  conditions  promises,  il 
commença  par  établir  un  impôt  d'un  pfenning 
sur  chaque  pot  de  vin  qui  se  boirait.  Il  y  eut 
quelques  troubles  à  Thann,  et  le  conseil  de  la  ville 
lui  envoya  quatre  députés  pour  lui  remontrer 
que  cette  gabelle  était  contraire  à  leurs  privilèges. 
Sans  autre  forme  de  procès ,  le  sire  de  Hagen- 
bach lit  couper  la  tête  à  ces  malheureux  bour- 
geois. Il  ne  connaissait  nulle  justice;  ne  pas  céder 
sur-le-champ  à  ses  moindres  volontés  suffisait 
pour  être  mis  à  mort.  Il  fit  périr  des  gens  sans 
qu'on  pût  deviner  quel  motif  de  mécontentement 
ils  pouvaient  lui  avoir  donné  ;  il  en  tua  môme  plu- 
sieurs de  sa  main.  Les  gens  de  la  campagne  étaient 
accablés  de  corvées  etdétournés  de  leurs  travaux 
champêtres  (1).   Sans  cesse  des  soldats  étaient 

(1)  Il  existe  à  Troyes,  dans  les  archives  du  départe- 
ment, un  document  relatif  au  bailli  de  Ferrette.  Ce  sont 
des  lettres  patentes  de  Louis  de  Laval ,  lieutenant  gé- 
néral et  gouverneur  pour  le  roi  Louis  XI  en  Champagne. 
Ces  lettres  sont  datées  d»  13  novembre  1472.  Dérogeant 
par  nécessité  aux  ordres  du  roi,  qui  défendait  à  ses  su- 
jets tous  rapports  avec  les  Bourguignons,  ces  lettres  au- 
torisent l'abbé  de  Montrévamey  à  transiger  avec  Hagen- 


logés  chez  les  habitants,  et  les  maltraitaient  sans 
nul  contrôle  ni  recours.  La  noblesse,  qui  avait 
tant  désiré  la  domination  de  Bourgogne,  n'était 
pas  moins  opprimée  et  n'avait  pas  moins  d'inso- 
lence à  endurer;  il  alla  jusqu'à  lui  interdire  tout 
droit  de  chasse.  Mais  ce  qui  excitait  le  plus  de 
scandale  et  de  colère ,  c'étaient  les  abominables 
débauches  du  landvogt  ;  il  ne  s'inquiétait  pas  plus 
du  ciel  que  de  la  terre,  et  avait  coutume  de  dire 
qu'étant  bien  assuré  d'aller  au  diable ,  il  ne  vou- 
lait rien  se  refuser  de  ce  qui  lui  passerait  par  la 
tête.  Il  n'y  avait  donc  sortes  de  fantaisies  aux- 
quelles il  ne  se  livrât,  corrompant  avec  de  l'ar- 
gent les  jeunes  filles  de  tout  état,  ou  les  enlevant 
à  leurs  parents ,  leur  faisant  violence ,  forçant  la 
clôture  des  couvents,  déshonorant  les  familles 
des  nobles  comme  celles  des  bourgeois.  Il  lui  ar- 
riva un  jour  de  donner  une  fête,  et  tout  d'un 
coup,  après  avoir  renvoyé  les  maris,  il  fit  mettre 
les  femmes  toutes  nues  en  leur  couvrant  seule- 
ment la  tête  ;  puis  il  donna  ordre  aux  maris  de 
revenir  et  de  reconnaître  leurs  femmes.  Ceux 
qui  se  méprenaient  étaient  précipités  du  haut  de 
l'escalier  en  bas  ;  ceux  qui  ne  se  trompaient 
point  étaient ,  comme  pour  recevoir  les  félicita- 
tions du  landvogt,  contraints  à  boire  une  telle 
quantité  de  vin  qu'ils  étaient  malades  à  en  mou- 
rir. »  Ce  n'était  pas  seulement  envers  les  habi- 
tants des  pays  engagés  à  son  maître  qu'Hagen- 
bach  exerçait  ses  violences  ;  il  ne  respectait  pas 
plus  les  sujets  des  seigneurs  de  l'Alsace,  des 
évêques  de  Strasbourg  et  de  Bâle.  De  nombreuses 
plaintes  furent  adressées  au  duc  Charles,  qui  n'en 
tint  aucun  compte.  Ce  prince  se  plaisait  d'ailleurs 
à  professer  hautement  son  mépris  pour  la  race 
allemande,  qu'il  traitait  de  brutale  et  de  grossière. 
Hagenbach,  sûr  de  l'impunité,  redoubla  d'insolence 
envers  les  villes  libres ,  de  cupidité  envers  les 
marchands,  d'impudence  dans  ses  débauches. 
Sigismond,  garanti  par  la  France,  offrit  à  Charles 
de  racheter  ses  propriétés  (8  avril  1474).  Pré- 
voyant un  refus,  il  s'allia  avec  les  Suisses,  les 
seigneurs  palatins,  les  villes  de  Strasbourg  et 
de  Bâle.En  effet,  le  duc  de  Bourgogne  éluda  toute 
restitution,  et  donna  ordre  à  Hagenbach  d'occu- 
per les  places  fortes.  Le  landvogt,  repoussé  à 
Einsisheim,  se  renferma  dans  Brisach;  il  avait 
résolu  d'en  chasser  les  habitants  ,  mais  ceux-ci 
le  prévinrent  :  ils  s'abouchèrent  avec  un  capitaine 
allemand  nommé  Frédéric  Vœglin ,  qui  comman- 
dait deux  cents  soldats  de  son  pays ,  arrêtèrent 
Hagenbach,  et  l'enfermèrent  dans  la  tour  de  la 
porte  du  Rhin  (  10  avril).  Le  duc  Sigismond  ac- 
courut :  il  voulut  que  Pierre  de  Hagenbach  fût  jugé 
avec  une  grande  solennité.  Comme  il  n'y  avait 
guèrede  villes  qui  n'eussent  quelque  grief  à  lui  im- 

bach,  qu'elles  appellent  Archambaulil  le  boutefeu.  Aux 
termes  de  ces  lettres,  l'abbé  «  a  congié  et  licence  d'en- 
«  voyer  au  dit  d'Archambach  et  à  ses  gens  de  bonnes 
<e  bourses,  merceries, et  autres  choses  qu'il  voudra...  pour 
«  garder  de  brûler  l'abbaye  dessus  dite,  comme  il  s'en  est 
«  vanté.  »  (  Voy.  Archives  historiques  du  département 
de  CAube,  1841,  in-8°,  p.  439.)  V.  de  V. 
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puter,  Strasbourg,  Colrnar,  Schelesladt,  Fribourg 
en  Brisgau ,  Râle ,  Berne  et  Soleure  envoyèrent 
chacune  un  juge;  seize  chevaliers  représentèrent 
la  noblesse.  Le  4  mai  1474  il  subit  la  question, 
et  le  9  il  fut  amené  sur  la  place  publique.  Il  se 
montra  toujours  calme  et  ferme,  et  n'allégua  pour 
défense  «  que  les  ordres  et  la  volonté  de  son  sei- 
gneur, qui  était  son  seul  juge,  et  qui  seul  pouvait 
lui  demander  compte  ».  Après  un  débat  de  douze 
heures,  il  fut  condamné  à  être  dégradé  de  che- 
valerie et  à  la  décapitation.  La  sentence  fut 
exécutée  immédiatement  et  aux  flambeaux  (1). 
«  Je  n'ai  pas  peur  de  la  mort,  dit-il  sur  l'écha- 
faud,  encore  bien  que  je  ne  l'attendisse  pasde  cette 
sorte  ;  ce  que  je  plains ,  c'est  tout  le  sang  que  le 
mien  fera  couler.  »  Ce  présage  ne  s'accomplit 
que  trop  bien  ;  car  l'on  peut  justement  regarder 
Hagenbach  comme  la  première  cause  de  la  ruine 
de  Charles  le  Téméraire,  qui  voulut  venger  la 
mort  de  son  landvogt. 

Le  corps  de  Hagenbach  fut  transporté  le  len- 
demain dans  son  château  et  enseveli  avec  ceux  de 
ses  ancêtres.  On  lui  éleva  près  du  maître  autel  un 
monument  avec  une  statue  de  pierre.  Peu  à  peu 
une  tradition  se  répandit  dans  le  pays  qu'il  était 
mort  comme  un  saint,  et  cet  homme  de  débauches 
et  de  meurtres  fut  honoré  comme  un  bienheu- 
reux. Pendant  longtemps,  aux  jours  de  fête,  on 
déployait  sa  bannière  (2)  ;  on  passait  au  cou  de 
sa  statue  une  chaîne  d'or  ;  on  plaçait  sur  la  tête 
le  chapeau  de  satin  bleu  orné  de  pierreries  qu'il 
portait  en  allant  au  supplice,  et  les  habitants  des 
environs  s'agenouillaient  dévotement  devant  le 
bourreau  de  Ferrette  transformé  en  martyr. 
A.  d'E— p— -c. 
Millier,  GesckicMe  der  Schweitz,  t.  IV,  cap.  vu, 
571-576,  653,  673.  —  Coraincs,  Mémoires,  passim.  — 
Specklin,  Chronique  manuscrite.  —  De  Barante,  His- 
toire des  Ducs  de  Bourgogne,  t.  IX,  p.  192-199;  t.  X, 
?.  129,  143,  170-19".  —  De  Sismondi,  Histoire  des  Fran- 
lais,  t.  XIV,  p.  298,  407,  415-417. 

hagenbach  (Char  les -Frédéric  ),  naturaliste 
illemand,  mort  en  1849.  11  fut  professeur  d'a- 
patomie  et  de  botanique  à  Bàle.  On  a  de  lui  : 
u'entamen  Florx  Erasilienis,  exhib.  plantas 
vhanerogamas  sponte  nascentes,  secundum 
\ystema  sexuale  digestas,  etc.;  Bâle,  1821- 
Is34,  2  vol. 

I  *  hagenbach  (Jean-Jacques),  fils  du  pré- 
talent,  mort  en  1825,  a  laissé  quelques  bons  tra- 
laux  d'entomologie  :  Symbole?  Faunse  însecto- 
\prum  Helvetise,  exhib.  vel  species  novas,  vel 
ondum  depictas;  Bâle,  1822;  —  Mormolyce, 
ovum  Coleopteorumgenus  ;  Nuremberg,  1822. 
843. 

hagenbach  (Charles-Rodolphe),  théolo- 
ien  et  historien  suisse,  frère  du  précédent,  né  à 
aie,  le  4  mai  1801.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 


(t)  Sir  Walter  Scoot  a  décrit  d'une  manière  très-dra- 
atique  le  supplice  de  Pierre  de  Hagenbach,  dans  son 
iman  A' Anne  de  Ceierstein  ,  ou  la  fille  des  brouillards. 
(2)  Elle  était  grise  et  blanche  ;  ses  armoiries  étaient  des 
s  àjoner,  avec  la  devise:  «Je  passe»;  voulant  dire  ainsi 
i*ll  attendait  la  bonne  fortune  pour  se  déclarer. 
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sa  ville  natale,  aux  universités  de  Bonn  et  de 
Berlin,  et  se  destina  à  l'enseignement.  Il  est 
aujourd'hui  professeur  de  théologie  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'université  de  Bâle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Encyclopédie,  und  Mé- 
thodologie der  theologischen  Wissenschaften 
(Encyclopédie  et  Méthodologie  des  Sciences  théo-, 
logiques)  ;  Leipzig,  1833;4e  édit,  1854;  —  Lchr- 
buch  der  Dogmengeschichte  (Traité  d'Histoire 
dogmatique)  ;  Leipzig,  1840-1841,  2vol.;  3e  édit., 
1852-1853;  —  Die  reformirte  Kirche  (L'Église 
réformée);  Schaffhouse,  1842;  —  Leitfaden 
zum  Religionsunterricht  (Guide  de  l'instruc- 
tion religieuse);  Leipzig,  1850  ;  2e édit.,  1853;  — 
Kirchengeschichte  des  18  und  19te'1  Jahrlmn- 
derts  (Histoire  ecclésiastique  des  dix-huitième 
et  dix-neuvième  siècles)  ;  Leipzig,  3e  édit.,  1856, 
2  vol. 
Conv.-Lex.  —  Gersdorf ,  Repertorium. 

hagenbcch  (  Jean-Gaspard) ,  philologue 
allemand,  né  aux  environs  de  Zurich  (Suisse),  en 
1700,  mort  dans  cette  ville,  le  5  juin  1763.  Ac- 
compagné de  son  condisciple  et  ami  Britinger 
(Jean- Jacques),  il  visita  successivement  la  Suisse, 
la  Hollande  et  l'Allemagne.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  livra  à  l'éducation  particulière.  De- 
puis 1730,  attaché  au  collège  de  Zurich,  comme 
professeur  de  langues  anciennes,  d'histoire  et,de 
théologie ,  il  fut  promu ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  à  un  canonicat.  Lié  avec  les  savants  dis- 
tingués de  son  temps,  Hagenbuch  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  active  sur  tous  les 
objets  scientifiques  qui  rentraient  dans  sa  spé- 
cialité. Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions 
de  Paris,  qui  l'avait  nommé  en  1752.  Parmi  ses 
nombreuses  publications,  les  plus  remarquables 
ont  pour  titres  :  Dissertatio  de  Asciburgio 
Ulixis,  ad  Taciti  locum  De  Moribus  Ger- 
manorum  ;  Zurich,  1723;  — Exercitatio,  qua 
Ostiones  nec  Germanise  nec  Britanniee.  po- 
pulum,  sed  Galiix  Celtïcx  Osimios  esse,  con- 
jicitur,  dissertation  insérée  par  Abraham  Gronov. 
dans  ses  Varia  Geographica  ;  Leyde,  1739;  — 
Epistolœ  epigraphicœ  ad  Joli.  Banhierium  et 
Ant. -Franc.  Gorium;  Zurich,  1747; —  Tessa- 
racontologion  Turicense,  seu  inscriptio  anti- 
qua,  ex  qua  Turici  sub  imp.  Romanis  statio- 
nem  quadragesim.  Galliarum  fuisse  primum 
innotescit ;  Zurich,  1747;  —  De  Diptycho 
Brixianx  Boethii  consulis,  ouvrage  accompagné 
d'un  Appendix  epigraphica  ad  Em.  Card. 
Quirinum  et  d'un  traité  sur  Diphlyclntm 
Acrobindi  consulis,  qui  se  trouve  à  Zurich;  Zu- 
rich, 1749.  La  bibliothèque  de  Zurich  possède 
beaucoup  de  manuscrits  de  ce  savant,  dont  quel- 
ques-uns furent  utilisés  par  le  célèbre  philologue 
Jean-Jacques  Hottinger  pour  son  Muséum  Turi- 
cense de  l'année  1782.  N.  K. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

hager  (  Johann-George),  helléniste  et  géo- 
graphe allemand,  né  le  24  mars  1709,  àOberkot- 
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zau  (principauté  de  Bareutli),  mort  a  Œderen,  le 
17  octobre  1777.  Il  fit  ses  études  à  Hof  et  à 
Leipzig,  entra  dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
et  devint  en  1741  recteur  du  Lycée  de  Chem- 
nitz,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort.  Son 
livre  :  Ausfûhrliche  Géographie  (  Traité  dé- 
taillé de  géographie),  Cliemnitz,  1740,  3  vol., 
5L'  édit.,  1775,  resta  pendant  près  de  cin- 
quante ans  adopté  dans  les  principales  écoles 
de  l'Allemagne.  On  lui  doit  en  outre  ;  De  Modo 
disputandi  Euclidis;  Leipzig,  1736;  — Deri- 
tïbusveterum  Germanorum  circa  matrimonia 
ineunda;  ibid.,  1738;  —  Homeri  Mas,  grœce 
et  latine;  Chemnitz,  1745,  1753,  1707  ;  —  Ele- 
menta  artis  disputandi ,-  ibid.,  1749;  —  Com- 
mentctiones  V  de  Alexandro  ab  Aies;  ibid., 
1750,  1751;  —  Kleine  Géographie  (Petite 
Géographie  );  1755, 1775;  —  Einleitung  in  die 
Gœttergeschichte  der  alten  Griechen  und  Ra- 
iner (Introduction  à  la  Mythologie  des  anciens 
Grecs  et  Romains);  ibid.,  1762;  —  Homeri 
Odgssea,  Balrachom.  et  Hymni,  grœce  et  la- 
tine; ibid.,  1776,  1777,  2  vol.;  —  un  grand 
nombre  de  programmes.  R.  L. 

lloth,  Memoria  Hancri.  —  Adelung,  Suppl.  à  Jôcher.  — 
Hirsching,  Handbuch  ,  vol.  Il,  p.  257.  —  G.-C.  Hamber- 
ger,  Celc.'irtcs  Teutsc/iland,  t. 1,  p.  137,  et  P.  111,  p.  643. 
—  Ersch  et  Gruber,  AUn.  Eue.  —  Meusel,  LexiUon  der 
von  175O-1S00  verstorbenenSchri/tsteller. 

iiager  (Joseph),  sinologue  allemand  ,  né  le 
30  avril  1757,  à  Milan,  mort  à  Pavie,  en  1819. 
Jl  commença  ses  études  à  Vienne,  puis  il  seren- 
ditau  collège  de  la  Congrégation  pour  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  à  Rome ,  afin  d'y  étudier  les  lan- 
gues étrangères  :  là,  il  se  familiarisa  dans  la 
pratique  des  principaux  idiomes  européens,  et  il 
s'initia  à  la  connaissance  de  quelques-unes  des 
langues  de  l'Asie,  principalement  de  l'arabe.  Il 
vécut  deux  années  à  Constantinople,  et  quelques 
années  plus  tard,  poussé  par  son  ardeur  pour 
la  science,  il  visita  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  afin 
d'y  rechercher  les  livres  imprimés  et  manuscrits 
jusque  là  fort  rares  et  dont  l'usage  était  indis- 
pensable pour  lui ,  dans  la  carrière  encore  toute 
neuve  qu'il  avait  choisie,  par  un  penchant  naturel. 
Quelques  circonstances  particulières,  dans  le 
cours  de  ses  investigations  scientifiques,  lui  don- 
nèrent l'idée  d'entreprendre  l'étude  du  chinois. 
En  peu  de  temps  il  se  crut  assez  fort  pour  ré- 
diger des  ouvrages  sur  la  Chine  et  l'écriture  figu- 
rative des  Chinois.  Il  annonça  bientôt  par  un  pros~ 
pectus  la  publication  d'un  dictionnaire  chinois  : 
cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  joie  des  savants, 
qui  connaissaient  les  titres  des  ouvrages  déjà 
imprimés  de  Hager,  et  cela  d'autant  mieux  que 
l'on  pouvait  craindre  que  l'exécution  de  ce 
monument  littéraire,  projeté  dès  le  règne  de 
Louis  XIV,  ne  fût  indéfiniment  ajournée.  Le  pros- 
pectus du  savant  allemand  donna  l'idée  au  gou- 
vernement français  de  le  charger  de  la  publication 
du  grand  Dictionnaire  Chinois- Latin-Fran- 


çais dont  Napoléon  avait  décidé  l'impression,  pour 
l'honneur  de  son  règne.  Dans  cette  intention , 
Hager  fut  mandé  en  1 802  à  Paris,  où  il  fut  offi- 
ciellement chargé  du  travail  en  question ,  avec 
un  traitement  annuel  de  6,000  francs,  qui  devait 
durer  tout  le  temps  nécessaire  pour  achever  la 
rédaction  et  l'impression  de  son  travail.  Au  bout 
de  quatre  années,  le  Dictionnaire  n'était  guère 
avancé,  et  quelques mémoiresde  son  auteur  ayant 
été  l'objet  de  critiques  assez  violentes,  on  crut 
devoir  soumettre  à  l'examen  attentif  de  plu- 
sieurs savants  le  manuscrit  commencé  par  Hager. 
A  la  suite  de  cette  enquête,  la  rédaction  du  Dic- 
tionnaire Chinois  fut  suspendue  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  on  s'occupa  de  nouveau  de 
chercher  un  orientaliste  capable  d'accomplir 
une  pareille  tâche.  Hager,  mécontent  de  celte 
décision,  quitta  la  France ,  pour  reprendre  le 
cours  de  ses  voyages  scientifiques.  En  1806  il 
fut  nommé  professeur  d'allemand  à  Oxford ,  et 
en  1809  il  obtint  la  chaire  des  langues  orientales 
à  l'université  de  Pavie.  A  l'époque  de  la  sus- 
pension de  cette  université ,  il  devint  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  publique  de  Milan  (  Bi- 
biiotheca  Braidensis  ).  Après  la  révolution  de 
1814,  il  revint  à  l'université  de  Pavie,  où  il'ter- 
mina  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Quant  à 
la  solidité  de  ses  connaissances  en  chinois,  elle 
a  été  souvent  contestée;  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ont  été  vivement  critiqués  par  Montucci 
en  1804  et  par  Jules  Klaproth  en  1811.  Voici  la 
liste  sommaire  des  ouvrages  de  Hager  :  Obser- 
vations sur  une  fourberie  littéraire  (  de  l'abbé 
Villa);  Leipzig,  1799,  in-4°  (en  allem.);  — 
An  esplanationof  the  elementary  Characters 
of  the  Chinese  ;  wifh  an  analysis  of  their 
symbols  and  hieroglyphs ;  Londres,  1801,in-fol.; 

—  Dissertations  on  the  newly  discovered 
Babylonian  Inscriptions  ;  Londres,  180l,in-4°, 
avec  6  pi.;  —  Monument  de  Yu,  ou  la  plus  an- 
cienne Inscription  de  la  Chine,  suivie  de 
trente-deux  formes  d'anciens  caractères,  avec 
quelques  remarques  sur  cette  inscription  et 
sur  les  caractères;  Paris,  Didot  l'aîné,  1802, 
in-fol.  Cette  inscription  est  celle  que  le  grand 
Yu,  un  des  premiers  souverains  de  la  Chine,  fit 
ériger  en  commémoration  de  l'écoulement  des 
eaux  du  déluge  (en  l'an  2286  avant  notre  ère). 
Le  texte  original  de  cette  inscription  avait  élé 
fourni  à  Hager  par  Wa-Kan  San-Tsai-dzou-se 
(Grande  Encyclopédie  japonaise)  et  par  deux  au- 
tres faesimilés  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale. L'un  d'eux  est  accompagné  d'une  traduction 
française,  due  au  père  Amyot  (  voy.  ce  nom); 

—  Panthéon  Chinois,  oti  parallèle  entre  le 
aille  religieux  des  Grecs  et  celui  des  Chinois, 
avec  une  nouvelle  preuve  que  la  Chine  a  élé 
comme  des  Grecs;  Paris,  Didot  l'aîné,  1802, 
in-4°,  avee  fig.;  —  Description  des  médailles 
chinoises  du  cabinet  impérial  de  France,  pré- 
cédée d'un  essai  de  numismatique  chinoise! 
Paris,  Impr.  impér.,  1805,  in-4°,  pi.  (avec  une 
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carte  figurant  l'itinéraire  d'une  caravane  grecque 
à  la  Chine;  —  Prospectus  d'un  Dictionnaire 
Chinois;  Paris,  1805;  —  Eléments  of  the  Chi- 
nese  Language;  Londres,  1 806,  in-8°  ;—Memoria 
sulla  Bussola  orientale  ;  Pavie,  1810,  in-fol.; — 
Illustrazione  d'uno  zodiaco  orientale  del  ga- 
binctto  délie  medag lie  di  S.  M.  aParigi;Mi- 
lan,  1811,  in-4°,  fig.;  —  Minière  dell'  Oriente; 
Milan,  1811,  in-4°;  —  Ricerche  sopraunapie- 
tra  preziosa  dellaveste  pontificale  di  Aarone  ; 
Milan,  1814,  in-fol.;  —  Iscrizione  cinesi  di 
Quangciu;  Milan,  1816,  in-8°;  2e  édit.,  1817, 
in-4°;  —  Observations  sur  la  ressemblance 
frappante  que  l'on  découvre  entre  la  langue 
des  Russes  et  celle  des  Romains;  Milan,  1817, 
in-4°.  P.  de  Rosny. 

Conv.-Lexik.  —  Biographie  nouv.  des  Contemporains, 
d'Ainault,  etc.  —  Abel  Bémusat,  dans  le  Supplément  au 
Dictionnaire  Chinois- Latindu P.  Basile,  publié  par  Kla- 
protli,  In-fol.  —  Klaprotb,  leichenstein  auf  dem  Grabe 
der  Chinesischen  Gelehrsamkeit  des  J.  Hager  ;  in-8°.  — 
Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Enc.  der  JVissenschaften  und 
Kûnste;'m-it°.—  Galerie  historique  des  Contemporains, 

HAGGAI.  Voy.  AGGÉE. 

*  haghe  (Louis  ),  peintre  belge,  né  en  1802. 
Élève  de  l'école  d'Anvers,  il  réside  depuis  lon- 
gues années  en  Angleterre,  où  il  s'est  fait  une 
réputation  méritée  par  ses  intérieurs  et  ses  vues 
de  ville.  On  cite  parmi  ses  bons  tableaux  Le 
Palais  de  Courtray  et  La  Salle  d'audience  à 
Bruges ,  qui  se  distinguent  par  l'harmonie  des 
tons,  la  fidélité  des  détails  et  la  richesse  de  l'ar- 
chitecture. Cet  artiste,  qui  est  un  des  membres 
de  la  nouvelle  Société  des  Peintres  à  l'Aquarelle 
de  Londres ,  a  obtenu  une  médaille  d'or  de  se- 
conde classe  à  l'exposition  universelle  de  1855. 
Excellent  lithographe,  il  a  publié  un  grand  nombre 
de  dessins,  dont  les  monuments  de  son  pays  font 
ordinairement  le  sujet.  P.  L — y. 

Art  Journal,  1855.  —  Th.  Gautier,  Les  Beaux-Arts  en 
Europe,  1. 1. 

iiagius.  Voy.  Hagen. 

hagji.  Voy.VLkmi. 

iiagnon  ("Ayvuv),  général  athénien ,  fils  de 
Nicias ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle  avant  J.  C.  Il  est  surtout  connu  par 
la  fondation  de  la  colonie  athénienne  d'Amphi- 
polis,  en  437.  Avant  cette  époque  son  nom  parait 
déjà  dans  l'histoire ,  car  ce  fut  lui  sans  doute  qui 
pendant  la  guerre  de  Samos,  en  440,  conduisit, 
avec  Thucydide  et  Phormion,  un  renfort  de  qua- 
rante vaisseaux  à  Périclès.  Vingt-six  ans  plus 
tôt,  les  Athéniens  avaient  essayé  de  s'établir  sur 
le  Strymon,  dans  la  ville  qui  portait  alors  le  nom 
de  Neuf-Chemins ,  et  avaient  été  défaits  par  les 
Édoniens  qui  habitaient  ce  pays.  Sous  l'archontat 
d'Euthymène,  en  437,  Hagnon  fut  chargé  de 
conduire  sur  le  Strymon  une  nouvelle  troupe  de 
colons.  Il  repoussa  les  Édoniens,  et  s'établit 
dans  la  ville  de  Neuf-Chemins ,  qu'il  appela  Am- 
phipolis.  Divers  monuments  furent  élevés  en  son 
honneur;  mais  lorsque,  en  422,  par  suite  de  la 
défaite  de  Cléou,  Amphipolis  recouvra  son  indé- 
pendance ,  les  habitants  détruisirent  tout  ce  qui 
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rappelait  la  mémoire  d'Hagnon.  Celui-ci  succéda 
en  330  à  Périclès  dans  le  commandement  de  la 
flotte  athénienne  qui  ravageait  les  côtes  du  Pé- 
loponnèse. Il  fit  voile  pour  Potidée,  alors  assiégée 
par  les  Athéniens  ;  mais  la  peste  existait  sur  ses 
vaisseaux,  et  aussitôt  qu'ils  eurent  touché  le  ri- 
vage, elle  se  communiqua  aux  assiégeants.  Elle  fit 
parmi  eux  tant  de  ravages  qu'Hagnon  se  hâta 
de  reprendre  la  mer.  Il  revint  à  Athènes,  après 
avoir  perdu  près  de  la  moitié  de  ses  équipages. 
11  fit  partie  de  la  commission  qui  fut  nommée 
lorsqu'on  reçut  à  Athènes  la  nouvelle  du  dé- 
sastre de  l'expédition  de  Sicile,  et  Lysias  l'accusa 
d'avoir  frayé  la  route  à  l'usurpation  des  Quatre 
Cents.  H  fut,  d'après  Thucydide,  le  père  de  Thé- 
ramène,  qui  selon  le  scoliaste  d'Aristophane, 
n'était  que  son  fils  adoptif.  Y. 

Thucydide,  1,117;  II,  58,  95  ;  IV,  102;  V,  11,  19;  24;  VI, 
31  ;  VIII,  68,  89.  —  Diodore ,  XII,  32.  —  Polyen ,  VI,  63.  — 
Scoliaste  d'Aristophane,  In  Ran.,  546,  1002. 

*  hagstrœm  (  Jean-Othon  ) ,  voyageur  et 
naturaliste  suédois,  né  à  Frœsœn,  le  24  juin  1716, 
mort  le  1 2  mars  1 792 .  Fils  d 'un  chirurgien  militaire, 
il  étudia  la  médecine  à  Upsal,  et  fut  reçu  docteur 
en  1749.  La  même  année,  il  fit,  aux  frais  de  l'État, 
un  voyage  dans  le  Jutland.  Après  avoir  été 
lecteur  en  mathématiques  à  Hermœsand,  Hags- 
trœmer  fut  nommé  médecin  d'un  district  de  l'Œs- 
tergœthland ,  en  1754.  11  faisait  en  même  temps 
un  cours  d'histoire  naturelle  au  gymnase  de 
Linkœping.  On  a  de  lui  :  Beskrifning  ce/ver 
Jemtland  (  Description  du  Jemtland  )  ;  Stock- 
holm, 1751;  —  Pan  Apum;  ibid.,  1768  et 
1774.  Ce  traité  d'apiculture,  souvent  cité  par 
Linné ,  renferme  un  grand  nombre  de  faits  nou- 
veaux.— Svarpa  Vetenskaps  akademiensfraga 
om  biskœtsel  (Réponse  à  la  question  de  l'Acadé- 
mie sur  l'apiculture);  ib.,  1773;  —  des  articles 
dans  Svenskt  Mercurius  et  dans  Lœrda  Tkl- 
ningarne  (Nouvelles  des  Sciences),  etc. 

Son  neveu,  André- Jean  Hagstroem,  anobli 
sous  le  nom  de  Hagstroemer,  né  en  1753,  mort 
en  1830,  enseigna  l'anatomie  à  l'université  d'Abo, 
et  fut  nommé  en  1808  directeur  général  du  la- 
zaret de  cette  ville.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm  et  de  la  Société  de 
Médecine  de  Montpellier  (1802).  On  a  de  lui  quel- 
ques mémoires  dans  les  Transactions  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Stockholm ,  et  dans 
d'autres  recueils.  Beauvois. 

Sacklen,  Svcriges  Ixkare  hist.  —  Trans.  de  l'Acad.  des 
Se.  de  Stockholm;  1830-1832.  —  Biogr.  Lex.,  VI,  16-21. 

h  agitais  (Auguste  Le).  Voy.  Le  Haguais. 

*  hague  (Charles  ),  musicien  anglais,  né  en 
1769,  à  Tadcaster,  mort  le  18  juin  1821,  à  Lon- 
dres. Après  avoir  appris  à  Cambridge  les  éléments 
de  la  musique,  il  vint  à  Londres  se  perfectionner, 
sous  la  direction  de  Salomon  et  de  Crooke;  en 
1795  il  fut  nommé  professeur,  et  forma  plusieurs 
compositeurs  distingués,  entre  autres  le  célèbre 
docteur  Crotch.  Ses  productions ,  qui  sont  nom- 
breuses ,  ont  le  mérite  d'une  agréable  simpli- 
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cité;  la  plupart  de  ses  Glees  (Chants  avec  chœur) 
sont  restés  populaires.  P.  L — y. 

Biographir.al  Dictionary  of  Musicians,  —  Féi.is,  Bio- 
graphie générale  des  Musiciens.  —  Gorton,  Biographi- 
cal  Dictionary. 

hagcenot  (  Henri),  médecin  français,  né  à 
Montpellier,  le  26  janvier  1687,  mort  dans  la 
même  ville,  le  11  décembre  1775.  Membre  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier,  il 
donna  à  cette  compagnie  divers  mémoires  sur 
le  mouvement  des  intestins  dans  l'iléus,  l'hy- 
drophobie,  la  maladie  vénérienne,  le  danger  des 
inhumations  dans  les  églises,  etc.  Des  raisons 
de  famille  l'engagèrent  à  se  pourvoir  d'une  charge 
de  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  aides  et 
finances  de  Montpellier,  dans  laquelle  il  fut  reçu 
en  1741,  et  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  :  Mémoire  concernant  une  nouvelle  mé- 
thode de  traiter  la  vérole;  Montpellier,  1734, 
in-8°.  Cette  méthode,  qui  devint  célèbre  en  Eu- 
rope ,  sous  le  nom  de  méthode  de  Montpellier, 
consiste  à  entremêler  les  frictions  avec  les  bains, 
en  faisant  précéder  ceux-ci  et  en  ne  frottant  le 
malade  que  tous  les  deux  ou  trois  jours  ;  il  dé- 
clare la  salivation  inutile,  dangereuse  même  ;  — 
Mémoire  sur  le  danger  des  inhumations  dans 
les  églises;  Montpellier,  1748,  in-40;—  Trac- 
tatus  de  Morbis  extremis  Capitis;  Avignon, 
1750,  in-8°;  —  Otia  physiologica  de  Circula- 
tione,  de  Pulsu  Arteriarum  et  de  Motu  Mus- 
culorum;  Avignon,  1753,  in-8°  ;  —  Mélanges 
curieux  et  intéressants  de  divers  objets  rela- 
tifs à  la  physique,  à  la  médecine  et  à  l'his- 
toire naturelle  ;  Avignon,  1771,  in-12.  G.  de  F. 

Biographie  médicale. 

hahn  (Simon-Frédéric) ,  historien  et  pu- 
bliciste  allemand,  né  le  28  juillet  1692,  à  Klos- 
ter-Bergen,  près  Magdebourg,  mort  à  Hanovre, 
le  18  février  1729.  Il  est  cité  parmi  les  enfants 
prodiges  ,  discutant  à  l'âge  de  douze  ans  en 
langue  latine  au  milieu  d'une  réunion  de  savants. 
En  1706  il  vint  à  l'université  de  Halle  pour  y 
étudier  le  droit,  et  se  fit  bientôt  remarquer  par 
l'étonnante  facilité  avec  laquelle  il  s'appropria 
les  connaissances  les  plus  variées.  En  1711  il 
ouvrit  un  cours  d'histoire,  et  quoiqu'il  consacrât 
six  à  sept  heures  par  jour  à  l'enseignement,  il 
trouvait  le  temps  de  continuer  ses  études  et  de 
rédiger  deux  revues  hebdomadaires ,  dans  les- 
quelles il  inséra  un  grand  nombre  de  savantes 
dissertations  historiques.  Depuis  1717  jusqu'en 
1724,  il  occupa  la  chaire  d'histoire  à  l'université 
de  Helmstaedt,  et  en  1724  il  fut  appelé  à  Hano- 
vre en  qualité  d'historiographe  et  de  bibliothé- 
caire du  roi  de  Hanovre.  Il  mourut  jeune,  épuisé 
par  l'excès  du  travail.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés. En  voici  les  principaux  :  De  Or  tu ,  In- 
créments et  Fatis  Cœnobii  Bergensis  ;  Klos- 
terbergen,  1707  :  inséré  dans  l' Album  Bergense 
et  dans  le  Chronicon  Bergense  (1708);  —  Di- 
ploma Fundationis  Bergensis;  Magdebourg, 
1710,  in-4°  ;  —  De  justis  regni  Burgundïœ 
novi  vel  Arelatensis  regni  limitibus;  Halle, 


1716,  in-4°;  —  De  mediisevi  Geographia  per 
Germanos  uberius  excolenda;  Helmstœdt, 
1717  ;  —  De  genuino  ac  Salico  Conradi  II 
imp.  Ortu  et  verafalsaque  Salicx  stirpis  cum 
Guelphis  convenientia  ;  Helmstaedt,  1717;  — 
De  Expectativis  in  feuda  Imperii;  Leipzig, 
1719;  —  Teutsche  Staats-Reichs  und  Keyser- 
Historié  (  Histoire  de  la  Constitution  de  l'Em- 
pire et  des  empereurs  allemands)  ;  Halle,  1721- 
1724, 4  vol.  in-4°  :  excellent  ouvrage,  dans  lequel 
Hahn  a  conduit  l'histoire  des  empereurs  allemands 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'époque  de  Guil- 
laume de  Hollande.  A.  -E.  Rossmann  a  publié  un 
5e  volume,  qui  va  depuis  Guillaume  de  Hollande 
jusqu'à  Louis  IV  ;  —  Fasciculus  Opusculorum 
Historicorum  selechis;  Halberstadt,  1721, 
in-fol.;  —  Jus  Imperii  in  Florentiam  ;  Halle, 
1722,  in-4°;  —  Collectio  Monumenlorum  ve- 
terum  et  recentium  ïneditorum ,  ad  Codicum 
fidem  restiiutorum ,  selectiorum  et  rariorum 
diplomatum,  nempe  sigillorum ,  literarum, 
chronicorum,  aliorumque  insignium  scrip- 
torum  antiquitates ,  geographiam,  historiam 
omnem,  ac  nobiliores  juris  partes  haud  me- 
diocriter  illustrantium ;  Brunswick,  1724- 
1726,  2  vol.  in-8°;  —  Conspectus  bibliothecœ 
regise  Hanoverame  in  ordinem  justum  re- 
dactse;  Hanovre,  1727,  in-fol.  R.  L. 

J.-F.-C.  Hahn,  Schediasma  de  Vita  Hahnii;  Magde- 
bourg, 1729,  in-4°.  —  Fabricius,  Ifistor.  Bibl.,  P.  V, 
p.  305-306.  —  Stolle  ad  Heumannnm,  p.  468-469.  —  Nou- 
velles littéraires  des  diverses  parties  de  l'Europe;  Co- 
logne, 1743,  p.  S29  seq.  -  Catal.  Bibl.  Bun.,  t.  1er,  vol.  II, 
p.  1296.  —  Leipzigen  gelehrte  Zeitung,  1730,  p.  444.  — 
Hirsching,  Handbuch,  vol.  Il,  p.  268-271.  —  Ersch  et  Gru- 
ber,  Allg.  Enc.  —  Sax,  Onomast.,  P.  VI,  p.  180. 

hahn  (Johann- David) ,  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Heidelberg,  le  9  juillet  1729,  mort 
à  Leyde,  le  19  mars  1784.  Il  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale  et  à  Leyde,  obtint  en  1751  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et  enseigna  depuis 
1753  jusqu'en  1775  la  physique,  la  chimie,  la 
botanique  et  l'astronomie  à  l'université  d'Utrecht. 
L'université  de  Gœttingue  lui  offrit  une  place  de 
professeur,  mais  il  préféra  rester  en  Hollande,  et 
se  fixa  en  1 775  à  Leyde,  où  il  occupa  jusqu'à  sa  mort 
une  chaire  de  médecine.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Explicatio  quœstionum  Mathematica- 
rum  de  maximo  et  minimo  in  scientia  ma- 
chinali;  Utrecht,  1761,  in-4°;  —  De  mutuo 
Matheseos  et  Chimiee  Auxilio  ;  ibid.,  1768, 
in-4°  ;  —  De  Vsu  Venenorum  in  Medicina  ; 
ibid.,  1753,  in-4°;  —  Isaaci  Waatsii  Logica  la- 
tine versa  et  contracta,  in  usum  audilorum  ; 
Utrecht,  1754,  in-8°;  —  De  Lepra  Commenla- 
tiones  de  G.-G.  Schilling  ;  Leyde  et  Francfort- 
sur-le-Mein,  1778,  in-8°  :  ouvrage  important, 
auquel  il  a  joint  une  préface  et  la  vie  de  l'auteur. 

Dr  L. 
Ersch  et  Gruber,  Jllgem.  Encyclop.  —  Adclung,  Sup- 
plément  à   Jôcher. 

hahn  (Louis-Philippe) ,  poète  dramatique 
allemand,  né  en  1746,àïrippstadt,  mort  en  1787, 
à  Deux-Ponts.  Il  fit  ses  études  à  Gœttingue,  où 
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il  se  lia  avec  Bûrger,  Voss  et  Holberg,  et  obtint 
plus  tard  la  place  de  secrétaire  des  finances  et 
de  contrôleur  des  comptes  à  Deux-Ponts.  On  a 
de  lui  :  Der  Aufruhr  su  P'isa  (La  Rébellion  de 
Pi  se  ),  tragédie  en  cinq  actes;  TJlm,  1776;  — 
Graf  Karl  von  Adelsberg  (Comte  Charles 
d'Adelsberg),  tragédie  en  cinq  actes;  Leipzig, 
1776;  —  Robert  von  Hohenecken,  tragédie; 
Leipzig,  1778;  —  Wallrad  und  Evchen  oder 
die  Parforcejagd  (Wallrad  et  Eve,  ou  la  Chasse), 
opéra-comique;  Deux-Ponts,  1782,  in-8°;  — 
Lyrische  Gedichte  (Poésies  lyriques);  1786, 
in-8°.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  AUgem.  Encyclop.  —  JOrden,  Ijexxk. 
(Supplément).  —  Meusel,  Lex.der  von  17S0-180O  verstor- 
benen  Schriftsteller. 

hahn  (Philippe-Matthieu) ,  mécanicien  al- 
lemand ,  né  à  Scharnhausen ,  près  de  Stuttgard, 
le  25  novembre  1739,  mort  le  2  mai  1790.  Son 
père  était  ministre  protestant.  Dès  son  enfance 
Hahn  montra  des  dispositions  pour  la  peinture 
et  l'astronomie.  Un  traité  de  gnomonique,  qu'il 
rencontra  par  hasard,  lui  apprit  l'art  de  construire 
les  cadrans  solaires.  Sans  avoir  eu  de  maître,  il 
faisait  des  portraits  qu'on  trouvait  ressemblants  ; 
mais  la  préparation  des  couleurs  lui  causa  une 
maladie  dangereuse.  A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il 
quitta  la  maison  de  son  père  pour  aller  étudier 
la  théologie  à  Tubingue.  Il  s'y  lia  avec  un  nommé 
Schaudt,  et  tous  deux  s'amusaient,  dans  leurs 
moments  de  loisir,  à  fabriquer  des  instruments 
d'astronomie  et  d'optique.  Presque  sans  res- 
sources, Hahn  copia  de  sa  main  les  ouvrages  de 
mathématiques  de  Wolf,  afin  de  les  étudier,  et 
à  force  de  privations  il  parvint  à  pouvoir  ache- 
ter une  montre,  qu'il  se  mit  à  monter  et  à  dé- 
monter jusqu'à  ce  qu'il  en  connût  parfaitement 
le  mécanisme.  Amoureux  d'une  jeune  personne 
riche  et  de  bonne  famille,  il  résolut  de  se  dis- 
tinguer pour  la  mériter.  Il  prit  d'abord  un  che- 
min douteux  ,  en  se  livrant  à  des  recherches  sur 
le  mouvement  perpétuel  ;  mais  il  ne  négligeait 
pas  pour  cela  la  théologie,  et  fut  enfin  nommé  vi- 
caire. En  même  temps  il  s'occupait  de  l'inven- 
tion d'une  machine  pour  trouver  les  longitudes  en 
mer  et  d'une  voiture  mue  par  une  machine  à  va- 
peur; mais  l'argent  lui  manquait  pour  faire  des 
essais.  En  1761,  à  la  vue  du  ciel  étoile,  il  ima- 
gina de  construire  une  machine  représentant  le 
mouvement  des  corps  célestes.  Nommé  en  1764 
pasteur  à  Onsmettingen  ,  il  fit  venir  près  de  lui 
un  tisserand,  habile  ouvrier  en  horloges  de  bois, 
et  lui  fit  exécuter,  d'après  ses  calculs,  une  hor- 
loge dont  le  mouvement  se  communiquait  à  un 
disque  sur  lequel  le  Soleil,  la  Lune,  et  les  prin- 
cipales étoiles  se  levaient  et  se  couchaient  à 
l'heure  indiquée  par  les  observations ,  en  même 
temps  que  le  Soleil  et  la  Lune  faisaient  leur  route 
sur  le  zodiaque  et  que  la  Lune  montrait  ses  diffé- 
rentes phases.  Pour  obtenir  plus  de  précision 
encore,  il  appela  près  de  lui  son  ami  Schaudt, 
qu'il  fit  nommer  maître  d'école  de  sa  paroisse. 


Schaudt  avait  appris  de  quelques  ouvriers  wnr- 
tembergeois  à  travailler  le  cuivre,  et  l'acier.  Il  fit, 
sous  la  direction  de  Hahn,  une  petite  machine 
astronomique  assez  compliquée,  composée  d'un 
socle  cubique  sur  les  côtés  duquel  se  trouvaient 
des  cadrans,  une  sphère  droite  et  un  calen- 
drier perpétuel ,  le  tout  surmonté  d'un  globe 
céleste  mobile  où  s'exécutaient  les  mouvements 
apparents  des  planètes  et  des  étoiles.  Le  duc  de 
Wurtemberg,  à  qui  cette  machine  fut  présentée, 
la  rendit  à  son  auteur  avec  un  présent  de  trois 
cents  florins.  Hahn  avait  promis  au  prince  d'exé- 
cuter une  machine  plus  grande  et  plus  parfaite  ; 
il  tint  parole,  et  l'acheva  en  moins  de  six  mois  : 
elle  a  été  déposée  à  la  bibliothèque  de  Louisbourg 
et  décrite  par  Fischer.  Hahn  détruisit  alors  celle 
qui  lui  avait  servi  de  modèle.  Le  duc  le  combla 
de  bienfaits  et  lui  offrit  une  place  de  professeur; 
mais  Hahn  préféra  les  fonctions  de  pasteur,  et 
il  fut  appelé  à  la  cure  de  Dornwestheim,  près  de 
Stuttgard.  Schaudt  ne  voulut  pas  quitter  son 
village.  Hahn  se  fit  aider  par  ses  frères,  qui 
étaient  chirurgiens,  et  à  qui  il  apprit  à  travailler 
les  métaux.  Us  étaient  tous  occupés  à  un  nou- 
vel instrument  astronomique  quand  l'idée  vint  à 
Hahn  de  fabriquer  une  machine  à  calculer  sur 
un  plan  donné  par  Leibnitz,  mais  qu'il  voulait 
perfectionner.  Schaudt  vint  le  voir  dans  ce  but,  et 
après  avoir  compris  l'idée  de  son  ami,  il  s'en  re- 
tourna dans  son  village,  où  il  fabriqua  deux  de 
ces  machines  ;  il  en  garda  une,  et  envoya  l'autre 
à  Hahn.  Celle-ci  fut  présentée  à  l'empereur  Jo- 
seph n,  pendant  son  séjour  à  Stuttgard.  Hahn 
démonta  sa  machine ,  et  imagina  de  nouveaux 
perfectionnements;  mais  des  compositions  théo- 
logiques le  détournèrent  de  ses  travaux  mécani- 
ques. Enfin,  à  la  demande  de  Wieland,  il  pu- 
blia une  histoire  et  une  description  de  son  inven- 
tion dans  le  Mercure  allemand  de  1774.  Il  fit 
ensuite  exécuter  des  intruments  pour  additionner 
moins  coûteux  que  les  machines  arithmétiques 
que  l'on  connaissait  alors.  Fatigué  par  l'excès  du 
travail  et  de  la  méditation,  il  s'éteignit  dans  une 
sorte  de  sommeil.  Après  sa  mort  tous  ses  ins- 
truments furent  emportés  à  Londres  par  un  de 
ses  amis  et  vendus  avec  bénéfice.  Dans  ses  ser- 
mons, Hahn  était  un  peu  mystique ,  et  le  con- 
sistoire de  Wurtemberg  déclara  même  une  fois 
qu'il  s'était  écarté  des  doctrines  du  protestan- 
tisme. 

On  a  de  Hahn  :  Versuche  uber  die  Locke1  schen 
Wiiterungsregeln  aus  dem  Laufe  und  den 
Aspecten  der  Planeten  (  Essais  sur  les  lois  mé- 
téréologiques  de  Locke,  tirées  des  mouvements 
et  des  aspects  des  planètes);  Tubingue,  1762, 
in-8°  ;  —  Beschreibung  einer  kleiner  astrono- 
mischen  Maschine,  welchefùr  denFursten  von 
Hechingen  verfertigt  ivorden  ist  (  Description 
d'une  petite  machine  astronomique  faite  pour  le 
prince  de  Hechingen);  Constance,  1769,  in-4°; 
—  Die  Hauptursache  der  Offenbarung  Jo- 
hannes  (  La  cause  principale  de  l'Apocalypse  de 
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Jean);  Francfort  et  Leipzig,  1772,  in-8°;  — 
Nacf/richlen  von  seinen  dlirch  seine  Mitar- 
beiler  verfertigien  Maschïnen  (Notice  de  ses 
machines,  fabriquées  par  ses  ouvriers  depuis  six 
ans);  Stuttgard,  1774,  trois  numéros  in-8°;  — 
Sammlung  von  Betraclitungen  ûber  die  sonn- 
fest  und  feiertxglichen  Evangelien,  vom 
neuen  Jahre  bis  Ostern ,  fur  Freunde  der 
Wahrheil  (  Recueil  de  méditations  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches ,  des  fêtes  et  solennités  de- 
puis le  jour  de  l'an  jusqu'à  Pâques ,  pour  les  amis 
delà  vérité);  Francfort  et  Leipzig,  1774,  in-8°; 
—  Tabula  chronologica ,  qua  sctas  mundi 
septem  chronis  distincta  sistitur;  1774;  — 
Dus  neue  Testament  mit  Anmerkungen  (Le 
Nouveau  Testament  avec  des  commentaires); 
Winterthur,  1777,2  vol.  in-12;  —  Vermische 
theologische  Schriflen  (Écrits  divers  de  théo- 
logie); Winterthur,  1780-1781,  4  vol.  in-8°  ; 

-  Sammlung  von  Predigten  ûber  aile  Sonn- 
und  Festage,  nebst  Passionspredigten  (Re- 
cueil de  sermons  pour  tous  les  dimanches  et 
fêtes ,  y  compris  des  sermons  sur  la  Passion  )  ; 
Winterthur,  1780,  in-8°.  On  trouve  un  mé- 
moire instructif  de  Hahn  sur  le  perfectionnement 
des  montres  dans  les  Acta  Acad.  elect.  Mo- 
gunt.  Scient,  qux  est  ad  annos  1782  et  1783, 
et  des  notices  conjecturales  sur  le  temps  dans 
YAlmanach  économique  de  Sprenger  de  1770  à 
1775.  W. 

Meiners  et  Spittler,  Notices  sur  Hahn  ;  dans  le  Notiveuu 
Magasin  historique  de  Gœttingue,  vol.  I,  n°  1,  p.  173- 
190.  —  Gartz,  dans  V Allgemeine  Encyklopsedie  d'Ersch 
etGruber. 

hahn  (Charles-Auguste) ,  philologue  alle- 
mand ,  né  à  Heidelberg,  le  14  juillet  1807,  mort 
à  Vienne,  le  20  février  1857.  Il  fit  ses  études 
à  Heidelberg ,  Halle  et  Rerlin ,  devint  en  1 838 
agrégé  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et  y  obtint 
en  1847  la  chaire  d'ancien  allemand.  En  1849 
il  fut  appelé  à  Prague,  et  passa  en  1851  à  l'u- 
niversité de  Vienne,  où  il  fit  durant  cinq  ans  des 
cours  très-suivis  sur  la  langue  et  la  littérature 
allemandes  du  moyen  âge.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Kleinere  Gedichte  von  dem 
Stricker  (  Poésies  du  Stricker,  poète  du  treizième 
siècle);  Quedlimbourg  et  Leipzig,  1839;  —  Ge- 
dichte des  12fe«  und  13<«ra  Jahrh.  (  Poésies  des 
douzième  et  treizième  siècles)  ;  ibid.,  1840;  — 
Mittelhochdeutsche  Grammatik  (Grammaire 
du  haut-allemand  ancien)  ;  Francfort,  1842-1847, 
2  vol.  ;  —  Mittelhochdeutsches  Lesebuch 
(  Cours  de  lecture  en  haut-allemand  ancien  )  ;  ibid . , 
1847  ;  —  Neuhochdeulsche  Grammatik  (Qx&vci- 
maire  de  haut-allemand  moderne);  ibid.,  1848; 

—  Althoehdeulsche  Grammatik,  etc.  (Gram- 
maire de  haut-allemand  du  sixième  au  onzième 
siècle); l'édition  des Nibelungen ;  Prague,  1851, 
d'après  les  travaux  critiques  de  Lachmann;  — 
l'édition  de  la  Gudrun  ;  Vienne,  1853,  d'après 
les  travaux  critiques  de  Mùllenhoff.        R.  L. 

Gazette  d'Aïuisbourg,  1857,  p.  1609.  —  Broekhaus,  Un- 
sere  Zeit,  1857,  p.  232. 


*  hahn  (  Auguste  ) ,  orientaliste  et  théologien 
protestant  allemand,  né  le  27  mars  1792,  à  Gross- 
osterhausen,  près  Querfurt,  en  Prusse,  fit  ses 
études  au  lycée  d'Eisleben,  à  l'université  de 
Leipzig  et  au  séminaire  de  Wittemberg,  et  devint 
en  1819  professeur  extraordinaire  de  théologie  à 
l'université  de  Kœnigsberg.  Il  se  fit  connaître  dès 
cette  époque  par  quelques  travaux  de  théologie,  et 
fut  appelé  en  1826  à  l'université  de  Leipzig,  où  il 
inaugura  son  professorat  en  soutenant  la  célèbre 
thèse  :  De  rationalismi,  qui  dicitur,  vera 
indole  et  qua  cum  naturalismo  contineatur 
ratione;  Leipzig,  1827.  Il  est  depuis  1844  in- 
tendant ecclésiastique  supérieur  de  la  Silésie,  et 
exerce,  comme  un  des  chefs  du  parti  protestant 
orthodoxe,  une  grande  influence  sur  le  clergé  de 
la  province  dont  la  direction  religieuse  lui  a  été 
confiée.  On  a  de  Hahn  :  Antithèses  Marcionis 
Gnostici,  liber  deperditus,  nunc,  quoad  fieri 
potuit,  restitutus;  Kœnigsberg,  1823  ;  —  Ghres- 
tomathia  Sijriaca,  cum  notis philol.  hist.  at- 
que  glossario  locupletissimo ,  faite  en  commun 
avec  F.-L.  Sieffert;  Leipzig,  1825;  —  Biblia 
Hebraica,  secundum  editionem  Jos.  Athiœ, 
Joa.  Leusden,  Jo.  simonis  aliorumque,  in 
primis  Everardi  von  der  Hooght;  Leipzig, 
1831  ;  —  Ueber  die  Lage  des  Christenthums 
in  unserer  Zeit  und  das  Verhseltniss  christ- 
licher  Théologie  zur  Wissenschaft  ûberhaupt 
(De  l'état  actuel  du  Christianisme  et  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  théologie  et  la  science)  ; 
ibid.,  1832;  —  Theologisch-kirchliche  Anna- 
len  (  Annales  théologiques  ecclésiastiques)  ;  Bres- 
lau,  1842-1844  ;  —  Bibliothek  der  Symbole  und 
Glaubensregeln  der  apostolisch-katholischen 
Kirche  (Bibliothèque  des  Symboles  et  articles 
de  foi  de  l'Église  catholique  et  apostolique); 
ibid.,  1842.  R.  L. 

Convers.-LexiJcon. 

HAiiNEMANN  (Samuel-Chrétien-Frédéric), 
célèbre  médecin  allemand ,  fondateur  de  la  doc- 
trine médicale  homœopathique ,  né  à  Meissen 
(Saxe),  le  10  avril  1755,  mort  à  Paris,  le  2  juillet 
1843.  Son  père  était  peintre  sur  porcelaine.  Il  se  fit 
de  bonne  heure  remarquer  par  la  gravité  de  son 
caractère ,  sa  raison  précoce  et  son  esprit  obser- 
vateur. Il  fit  ses  premières  études  dans  l'école  de 
sa  ville  natale,  d'où  il  passa  à  l'âge  de  douze  ans 
à  l'école  provinciale.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
classes  élémentaires ,  son  père  voulut  le  retirer 
pour  lui  faire  embrasser  une  profession  indus- 
trielle ;  le  recteur  s'y  opposa,  et  se  chargea  de  lui 
faire  continuer  gratuitement  ses  études.  A  l'âge 
de  vingt  ans ,  Hahnemann  quitta  Meissen  pour 
aller  apprendre  la  médecine  à  Leipzig.  Privé  de 
ressources ,  il  y  gagnait  sa  vie  à  traduire  en  { 
allemand  des  ouvrages  scientifiques  anglais  et 
français ,  et  pour  suffire  au  double  travail  de 
ses  études  médicales  et  de  ses  traductions,  il 
s'habitua  à  ne  dormir  qu'une  nuit  sur  deux,  ce 
qu'il  continua  de  faire  pendant  plusieurs  années,  j 
En  1777  il  se  rendit  à  Vienne;  il  y  fit  lacon-  j 
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naissance  du  gouverneur  de  Transylvanie,  qui 
l'emmena  à  Hermanstadt  comme  son  médecin 
particulier  et  son  bibliothécaire.  Il  s'y  ménagea 
un  petit  pécule,  et  revint  en  Allemagne.  Le  10 
août  1779,  il  soutint  publiquement  sa  thèse  de 
docteur  à  Erlangen  :  elle  avait  pour  sujet  les 
Considérations  étiologiques  et  thérapeu- 
tiques sur  les  affections  spasmodiques.  11 
habita  ensuite  successivement  Hettstaedt;  Des- 
sau ,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie  et  de 
la  minéralogie;  Gommern,  près  de  Magde- 
bourg,  où  il  se  maria,  en  1785  avec  Henriette 
Kuchler,  fille  d'un  pharmacien;  Dresde,  où  il  se 
lia  avec  Wagner,  premier  médecin  de  la  ville , 
qui,  étant  tombé  malade,  le  chargea  pendant  un 
an  des  fonctions  de  médecin  en  chef  des  hôpitaux. 

Cependant  Hahnemann  abandonna  tout  à  coup 
Dresde,  où  il  avait  une  nombreuse  clientèle,  pour 
retourner  à  Leipzig  et  se  livrer  dans  la  retraite 
à  des  recherches  chimiques  et  à  des  traductions. 
11  avait  cependant  une  nombreuse  famille  :  sa 
femme  se  plaignait  d'une  détermination  aussi 
singulière;  mais  Hahnemann  ne  pouvait  se 
résoudre  à  continuer  de  pratiquer  un  art  dans 
lequel  il  n'avait  plus  foi.  «  C'était,  écrivait-il  à 
Hufeland,  un  supplice  pour  moi  de  marcher  tou- 
jours dans  l'obscurité  lorsque  j'avais  à  traiter  des 
malades...  Je  me  faisais  un  cas  de  conscience  de 
traiter  les  états  morbides  inconnus  de  mes  frères 
par  des  médicaments  tout  aussi  inconnus,  qui,  en 
leur  qualité  de  substances  très-actives ,  peuvent 
faire  passer  de  la  vie  à  la  mort  ou  produire  des 
affections  nouvelles  et  des  maux  chroniques. ..  De- 
venir ainsi  le  meurtrier  de  mes  semblables  était 
pour  moi  uneidée  si  affreuse  et  si  accablanteque 
je  renonçai  à  la  médecine.  »  Il  se  mit  alors  à  étudier 
la  chimie,  etl'enrichitde  quelques  découvertes  :  les 
moyens,  par  exemple ,  de  constater  diverses  fal- 
sifications du  vin,  de  reconnaître  les  empoison- 
nements par  l'arsenic,  le  procédé  pour  la  compo- 
sition de  la  terre  de  Cassel ,  qui  était  alors  un 
secret,  le  mercure  soluble,  etc.  De  graves  mala- 
dies qui  atteignirent  ses  enfants  le  ramenèrent  à 
la  pratique  de  la  médecine.  Réfléchissant  aux  di- 
verses doctrines  médicales,  et  songeant  à  leur 
impuissance  pour  créer  unebonne  thérapeutique, 
il  ne  pouvait  cependant  croire,  écrivait-il  à 
Hufeland,  que  «  la  souveraine  et  paternelle 
bonté  de  celui  qu'aucun  nom  ne  désigne  d'une 
manière  digne  de  lui,  qui  pourvoit  largement 
aux  besoins  même  des  animalcules  impercep- 
tibles, qui  répand  avec  profusion  la  vie  et  le 
bien-être  dans  toute  la  création,  eût  fatalement 
voué  sa  plus  chère  créature  aux  tourments  de 
la  maladie,  »  et  il  se  persuada  que  la  nature  avait 
dû  placer  tout  près  de  l'homme,  sous  sa  main,  des 
moyens  simples  et  infaillibles  de  guérison.  Les 
méthodes  d'exploration  étaient  défectueuses, 
puisqu'elles  n'avaient  pas  encore  fait  connaître 
ces  moyens.  Les  propriétés  des  médicaments  lui 
paraissaient  surtout  avoir  été  mal  étudiées. 

C'est  alors  que  l'étude  du  quinquina  lui  ré- 


véla la  loi  homœopathique  des  semblables.  De 
nouveaux  essais  le  confirmèrent  dans  la  vérité  de 
sa  découverte;  dès  lors  il  se  consacra  complè- 
tement à  la  réforme  de  la  thérapeutique.  11  fit 
les  premières  applications  de  ses  théories  au 
traitement  des  maladies  dans  un  hospice  d'alié- 
nés à  Georgen thaï, puis  à  Brunswick, en  1794, et 
à  Kœnigslutter.  Les  pharmaciens  de  cette  ville 
ayant  invoqué  contre  lui  des  règlements  qui  ne 
permettaient  pas  aux  médecins  de  distribuer  eux- 
mêmes  des  médicaments  ,  Hahnemann,  qui  s'é- 
tait fait  un  principe  de  n'administrer  que  des 
substances  qu'il  avait  lui-même  préparées ,  fut 
obligé  de  s'éloigner,  et  se  rendit  successivement 
à  Hambourg ,  à  Eilenbourg ,  à  Torgau  ;  mais  la 
même  prohibition  l'atteignit  partout.  Il  revint  à 
Leipzig  en  1811,  après  avoir  publié  son  Or- 
ganon;  il  pratiqua  et  professa  publiquement 
dans  cette  ville  jusqu'en  1820,  et  y  fit  paraître  sa 
Matière  médicale  pure.  Mais  il  avait  eu  à  lut- 
ter contre  les  médecins  et  les  pharmaciens,  qui 
ne  lui  ménageaient  pas  les  outrages.  Au  milieu 
des  cours  qu'il  faisait  en  public,  il  s'était  vu 
poursuivre  par  les  huées  et  les  insultes  de  ses 
adversaires.  Enfin,  les  persécutions  devinrent  si 
violentes  qu'il  quitta  Leipzig,  et  accepta  l'asile 
que  le  duc  Ferdinand  lui  offrait  à  Anhalt-Kœthen. 
Mais  ce  prince  lui-même  ne  put  le  soustraire  aux 
avanies.  Hahnemann  ne  pouvait  se  montrer  en  pu- 
blic sans  être  en  butte  à  des  moqueries  et  à  de 
grossières  insultes.  Plusieurs  fois  sa  demeure 
fut  assaillie  et  ses  vitres  furent  brisées.  Pendant 
quatorze  ans  il  resta  à  Kœthen ,  sortant  à  peicc 
de  chez  lui,  mais  il  était  consulté  de  tous  les 
coins  de  l'Allemagne  et  même  de  l'Europe;  on 
venait  le  trouver  jusque  dans  sa  petite  ville,  et 
il  se  consolait  en  aidant  de  ses  conseils  quelques 
élèves  dévoués.  Hahnemann  perdit  sa  première 
femme  à  Kœthen,  en  1827.  Le  18  janvier  1835  il 
épousa,  dans  la  même  ville,  Mlle  Mélanie  d'Her- 
villy,  jeune  Française,  qui  était  venue  le  consul- 
ter. Elle  le  décida  à  venir  à  Paris.  Malgré  son 
grand  âge,  on  vit  Hahnemann  se  livrer  dans  cette 
capitale  à  la  pratique  de  son  art  avec  une  éton- 
nante activité  ,  propager  sa  doctrine ,  former 
des  élèves  (1).  Il  conserva  l'énergie  de  son  intelli- 
gence et  la  plénitude  de  la  santé  j  usqu'à  l'hiver 
qui  précéda  sa  mort.  La  ville  de  Leipzig,  d'où  il 
avait  été  en  quelque  sorte  chassé  en  1820,  lui  a 
élevé  une  statue  en  1850. 

Hahnemann  a  appelé  sa  méthode  thérapeu- 
tique homœopathie.  Ce  nom,  composé  des 
mots   grecs  ô[aoiov,  semblable,  et  nàOoç,  souf- 


(1)  Les  mêmes  difficultés  qu'il  eut  en  Allemagne,  Hahne- 
mann les  rencontra  d'abord  en  France.  On  raconte  que 
M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  publique, répon- 
dit aux  membres  de  l'Académie  de  Médecine  qui  étaient 
venus  le  solliciter  pour  refuser  à  Hahnemann  l'autorisa- 
tion d'exercer  la  médecine  en  France  :  «  Ou  l'homœopathie 
est  une  chimère,  ou  elle  ne  l'est  pas  ;  dans  le  premier  cas, 
elle  tombera  d'elle-même;  dans  ie  second,  elle  subsistera, 
malgré  toutes  les  entraves  qu'on  pourrait  apporter  à  son 
développement.  » 
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france,  renferme  l'énoncé  de  la  loi  fondamentale 
de  cette  doctrine,  qui  fait  consister  le  traitement 
de  toute  maladie  dans  l'application  d'un  médica- 
ment reconnu  capable  de  déterminer  un  état 
morbide  analogue.  En  effet,  la  devise  du  docteur 
était  :  Similia  simillbus  curantur. 

Hahnemann,  en  traduisant  la  Matière  mé- 
dicale de  Cullen,  à  l'endroit  du  quinquina, 
fut  frappé  des  nombreuses  hypothèses  par  les- 
quelles on  avait  cherché  à  expliquer  l'action 
fébrifuge  de  ce  médicament.  Préoccupé  depuis 
longtemps  de  la  pensée  que  le  meilleur  moyen 
de  reconnaître  les  propriétés  des  médicaments 
devait  être  d'observer  leurs  effets  sur  l'homme 
en  santé ,  il  saisit  cette  occasion  de  s'en  assurer, 
et  essaya  sur  lui-même  pendant  plusieurs  jours 
une  forte  dose  de  quinquina.  Il  ne  tarda  pas 
à  éprouver,  entre  autres  symptômes  remar- 
quables, un  état  fébrile  intermittent  très-ana- 
logue à  celui  que  guérit  le  quinquina.  Cette 
expérience,  renouvelée  sur  lui  et  sur  quelques 
personnes  dévouées ,  ne  lui  permit  plus  de  dou- 
ter que  cette  substance  ne  guérit  certaines  fièvres 
intermittentes  que  précisément  parce  qu'elle  avait 
la  propriété  d'en  produire  de  semblables.  Ce  pre- 
mier résultat  lui  fit  étendre  ses  recherches  à 
d'autres  médicaments  usités  comme  spécifiques 
contre  certaines  maladies,  et  il  reconnut  que 
chacun  d'eux  développait  chez  lui  et  chez  les 
sujets  soumis  à  ses  expériences  des  symptômes 
morbides  parmi  lesquels  se  retrouvaient  ceux 
qui  caractérisent  les  affections  contre  lesquelles 
ils  sont  efficaces ,  tels  que  le  mercure ,  la  digi- 
tale, la  belladone,  etc.  De  ses  observations  il 
se  crut  autorisé  à  déduire ,  comme  loi  thérapeu- 
tique invariable  et  générale ,  la  formule  que  nous 
venons  d'énoncer.  Bientôt  il  fit  l'application  de  ce 
principe  au  traitement  des  maladies,  et  y  trouva 
une  nouvelle  confirmation  de  sa  doctrine. 

La  loi  homœopathique  une  fois  posée ,  il  dé- 
coula de  son  application  plusieurs  découvertes 
qui  en  sont  néanmoins  indépendantes  :  la  dé- 
couverte de  la  cause  des  maladies  chroniques 
et  celle  du  développement  des  propriétés  des 
médicaments  par  des  doses  infinitésimales. 

Vhomœopathie  ne  cherche  ni  à  pallier  ni  à 
dériver;  partant  elle  n'a  recours  ni  aux  sai- 
gnées ,  ni  aux  topiques  émollients ,  ni  aux  vési- 
catoires ,  ni  aux  sétons.  Elle  ne  préjuge  rien 
sur  l'essence  de  la  maladie  ;  elle  s'adresse  direc- 
tement à  ses  symptômes,  et  croit  avoir  guéri 
quand  elle  a  fait  disparaître  complètement  tous 
ces  derniers.  Pour  y  parvenir,  elle  emploie 
toujours  le  médicament  reconnu  capable  de  pro- 
duire tous  les  symptômes  que  présente  la  ma- 
ladie actuelle.  Contre  une  constipation,  elle 
emploie  un  médicament  qui  produit  la  constipa- 
tion; contre  l'insomnie,  le  café  ou  toute  autre 
substance  dont  l'usage  produit  l'insomnie  ;  contre 
un  vomissement,  certains  vomitifs,  etc. 

Cette  méthode  n'est  pas  une  innovation  dans 
la  science  :  les  médecins  de  tous  les  temps  l'ont 


appliquée  d'une  manière  empirique ,  considérant 
comme  des  exceptions  les  cas  nombreux  où  elle 
leur  réussissait ,  contrairement  à  toutes  les  pré- 
visions de  leurs  théories.  Ainsi,  les  frictions  de 
neige  sur  un  membre  gelé ,  l'instillation  du  ni- 
trate d'argent  sur  un  œil  enflammé ,  les  purgatifs 
contre  certaines  diarrhées ,  les  topiques  irritants 
contre  les  éruptions  chroniques ,  et  mille  autres 
pratiques,  rentrent  dans  le  domaine  de  la  théra- 
peutique homœopathique.  Bien  plus,  quelques 
médecins  ont  çà  et  là  entrevu  et  indiqué  cette 
loi  ;  Hippocrate  dit  dans  le  livre  Ilepi  xôiïwv  twv 
xax'  àvâpwuov  :  «  La  maladie  naît  des  sembla- 
bles ,  et  des  remèdes  semblables  qui  sont  appli- 
qués font  aussi  guérir  de  la  maladie.  Le  besoin 
de  vomir  est  apaisé  par  le  vomissement  (1).  » 
Stahl  (2)  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  règle 
admise  en  médecine  de  traiter  les  maladies  par 
des  remèdes  contraires  ou  opposés  aux  effets 
qu'elles  produisent  est  complètement  fausse  et 
absurde.  Je  suis  persuadé  au  contraire  que  les 
maladies  cèdent  aux  agents  qui  déterminent  une 

affection  semblable »  Boulduc  (3) ,  Bertho- 

lon  (4) ,  Storck  (5)  et  autres  ont  émis  la  même 
opinion ,  quoique  d'une  manière  moins  précise , 
à  l'occasion  des  effets  curatifs  de  certains  médi- 
caments. 

Les  pratiques  vulgaires  elles-mêmes  fournis- 
sent des  preuves  en  faveur  de  l'homœopathie  : 
le  moissonneur  altéré  avale  quelques  gouttes 
d'eau-de-vie  qui  étanchent  sa  soif  bien  mieux 
que  de  grandes  quantités  d'eau  ;  les  ouvriers  que 
leurs  travaux  exposent  à  des  brûlures  fréquen- 
tes ne  plongent  pas  dans  l'eau  froide  les  parties 
brûlées ,  ils  les  approchent  du  feu ,  et  se  gué- 
rissent ainsi  en  quelques  instants;  les  gens  du 
peuple  emploient  contre  les  contusions  et  les  en- 
torses l'arnica,  qui  produit  lui-même  du  gonfle- 
ment avec  des  douleurs  de  meurtrissure  et  de 
distension,  etc.  Enfin,  c'est  dans  la  vertu  des  spéci- 
fiques que  se  trouve  la  plus  éclatante  confirmation 
de  l'homœopathie. Leur  mode  d'action,  quiavait 
mis  en  défaut  jusque  ici  toutes  les  suppositions 
théoriques  de  la  médecine,  s'explique  par  la  simi- 
litude de  leurs  symptômes  avec  ceux  des  mala- 
dies qu'ils  guérissent.  De  même  que  le  quinquina 
guérit  les  fièvres  intermittentes  parce  qu'il  peut 
en  produire,  de  même  le  mercure  guérit  la  sy- 
philis parce  qu'il  produit  des  ulcérations  analo- 
gues aux  chancres  vénériens ,  des  douleurs,  des 
exostoses ,  des  caries  analogues  à  celles  que  dé- 
termine le  virus  syphilitique.  De  même  la  vaccine 
préserve  de  la  variole,  parce  qu'elle  fait  naître 

(1)  Aià  xà  ôjiota  voùaoç  Yi'vsxai,  xai   8ià  xà 

ôjxota  ïtpocrçepofjicva  Èx  vo<rouvxwv  ùyiaivôvxat 

Aià  xà  £[A££iv  èfjtexoç  TtauÉxai. 

(2;  Dans  J.  Utimiiicl.  Comment,  de  Arthrltide  tamtar- 
tarea  quam  scorbutica ,  seu  podagra  et  scorbuto;  Bu- 
dingae,  1738,  in-8°,  p.  40  et  42. 

(3)  Mémoires  de  l'Académie  royale,  1710. 

(4)  Medizinische  Electricitœt,  U,  p.  15  et  282. 

(5)  Libell.  de  Stramon.,  p.  8. 
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une  éruption  semblable  aux  pustules  varioliques. 
De  même  pour  le  soufre  contre  la  gale;  de  même 
pour  la  digitale  contre  l'accélération  des  batte- 
ments du  cœur,  etc. 

Le  problème  de  la  spécificité  des  médica- 
ments se  trouve  ainsi  résolu  :  toute  substance 
est  spécifique  contre  les  symptômes  semblables 
à  ceux  qu'elle  peut  déterminer.  Dès  lors  la  thé- 
rapeutique comptera  autant  de  spécifiques  que 
de  médicaments  dont  l'action  pathogénétique  , 
ç'est-à-dire  productive  d'une  maladie,  aura  été 
étudiée;  et,  de  plus,  chaque  médicament  sera  le 
spécifique  de  toutes  les  maladies  dont  les  symp- 
tômes auront  une  parfaite  analogie  avec  ceux 
qu'il  peut  produire.  A  ce  nouveau  point  de  vue, 
chaque  maladie  devient  individuelle  et  demande 
une  étude  spéciale.  L'appréciation  exacte  de 
tous  les  symptômes  morbides  dans  leurs  moindres 
nuances  devient  le  point  important,  puisque  c'est 
d'elle  que  dépend  le  choix  du  médicament.  La 
science  du  diagnostic  ne  joue  qu'un  rôle  secon- 
daire; la  classification  des  maladies  est  rendue 
impossible ,  et  leurs  dénominations  doivent  être 
rejetées. 

Quant  à  l'explication  qu'on  peut  donner  de 
la  guérison  par  la  méthode  homœopathique , 
elle  importe  peu ,  car  la  valeur  des  faits  ne  sau- 
rait lui  être  subordonnée.  Cependant,  de  toutes 
celles  qui  se  présentent  à  l'esprit ,  voici  la  plus 
probable.  L'unité  de  la  vie  ne  permet  pas  que 
l'organisme  vivant  puisse  être  affecté  simultané- 
ment de  deux  désaccords  généraux  semblabLes, 
et  il  faut  que  l'affection  dynamique  qui  constitue 
la  maladie  cesse  dès  qu'une  seconde  puissance 
dynamique ,  celle  du  médicament  qui  est  plus 
forte,  agit  sur  lui  et  provoque  des  symptômes 
très-analogues  aux  premiers.  C'est  en  quelque 
sorte  une  substitution  de  la  maladie  artificielle  à 
la  maladie  naturelle.  Mais  pour  qu'elle  puisse 
s'effectuer  il  faut  nécessairement  que  la  première 
soit  plus  forte  que  la  seconde ,  et  cette  condition 
peut  se  réaliser  dans  tous  les  cas,  parce  que  les 
médicaments  ont ,  pour  modifier  la  force  vitale , 
une  puissance  bien  plus  efficace  que  celle  d'aucun 
agent  pathogénétique. 

Observer  l'action  des  médicaments  sur  l'homme 
sain ,  appliquer  à  l'homme  malade  les  médica- 
ments qui  ont  produit  sur  le  premier  des  symp- 
tômes analogues  à  ceux  que  présente  le  second, 
n'administrer  à  la  fois  qu'un  seul  médicament , 
dans  son  plus  grand  état  de  pureté ,  afin  de  ne 
troubler  ni  compliquer  ses  effets  par  aucune 
autre  influence ,  telles  sont  les  bases  de  la  doc- 
trine homœopathique. 

Le  docteur  Hahnemann  en  appliquant  sa  nou- 
velle méthode  de  traitement  s'aperçut  que  son 
efficacité  dans  les  maladies  chroniques  n'était 
pas  la  même  que  dans  les  maladies  aiguës  : 
les  premières,  d'abord  amendées,  reprenaient 
ensuite  leur  marche,  excepté  dans  quelques  cir- 
constances, qu'il  ne  pouvait  pas  encore  nettement 
apprécier.  Trop  convaincu  de  la  vérité  de  la  loi 


homœopathique  pour  la  supposer  en  défaut,  il 
rechercha  ailleurs  quelle  pouvait  être  la  cause 
de  son  impuissance  dans  les  cas  de  cette  espèce. 
Après  de  nombreuses  investigations,  il  reconnut 
que  toutes  les  maladies  chroniques  qui  ne  résul- 
taient pas  du  virus  syphilitique  ou  du  virus  sy- 
cosique  (celui  qui  produit  les  excroissances  et 
végétations  vénériennes ,  et  que  Hahnemann  croit 
distinct  de  la  syphilis  )  avaient  pour  cause  le 
principe  psorique,  c'est-à-dire  ce  principe  con- 
tagieux qui  produit ,  sous  différentes  formes ,  la 
gale ,  la  teigne ,  les  dartres  vives  et  l'ancienne 
lèpre.  C'est  ce  principe  acquis  par  infection  di- 
recte, ou  transmis  par  hérédité  et  modifié  par 
son  passage  à  travers  des  milliers  de  généra- 
tions ,  qui  détermine  les  altérations  organiques 
constituant  les  innombrables  maladies  chroni- 
ques. Cette  pensée  se  retrouve  dans  la  médecine 
ordinaire ,  qui  fait  jouer  un  certain  rôle  au  vice 
dartreux,  herpétique,  dans  la  production  des 
maladies  ;  seulement  Hahnemann  l'a  généralisée 
et  l'a  formulée  d'une  manière  précise.  En  même 
temps  qu'il  trouvait  cette  solution  au  problème 
des  maladies  chroniques,  il  reconnaissait  qu'un 
certain  nombre  de  médicaments  avaient  contre 
ces  maladies  de  nature  psorique  une  spécificité 
toute  particulière ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
mais  toujours  fondée  sur  la  loi  homœopathique 
(de  même  que  le  mercure,  qui  est  applicable 
homœopathiquement,  et  par  conséquent  spéci- 
fique contre  beaucoup  de  maladies  différentes, 
a  cependant  contre  la  syphilis  une  spécificité 
qu'aucune  autre  substance  ne  possède  au  même 
degré  ).  De  là  une  classe  de  médicaments  indis- 
pensables au  traitement  des  maladies  chroniques, 
les  antïpsoi'iques. 

Hahnemann  comprit  qu'il  ne  pouvait  appli- 
quer les  médicaments  homœopathiques  à  des 
doses  élevées  sans  qu'il  en  dût  résulter  des  ag- 
gravations dangereuses.  Aussi  n'employa-t-il 
d'abord ,  même  les  moins  héroïques ,  qu'à  la  dose 
de  quelques  grains.  Cependant,  il  reconnut  bientôt 
que  dans  les  premiers  moments  qui  suivaient 
leur  administration  il  se  manifestait  une  grande 
recrudescence  des  symptômes.  Pour  éviter  ce 
fâcheux  effet,  il  imagina  d'étendre  les  médica- 
ments dans  quelque  substance  inerte,  telle  que 
le  sucre  de  lait  en  poudre.  H  mêlait  par  tritu- 
ration 1  grain  de  médicament  avec  100  grains 
de  sucre  de  lait ,  et  administrait  1  seul  grain  du 
mélange,  par  conséquent  un  100e  du  premier 
grain;  mais  ce  centième  de  grain,  loin  d'être 
affaibli  par  cette  préparation ,  déployait  au  con- 
traire une  énergie  plus  grande  encore  que  celle 
du  grain  de  médicament  brut.  Ce  fait  le  condui- 
sit à  des  recherches  nombreuses  et  variées  sur 
l'homme  sain  comme  sur  l'homme  malade ,  d'a- 
près lesquelles  il  se  crut  en  droit  de  conclure 
que  les  médicaments  solides  ou  liquides  long- 
temps triturés  ou  secoués  dans  une  substance 
inerte ,  et  divisés  presque  à  l'infini  à  l'aide  de  ce 
procédé,  acquéraient  un  développement  consi- 
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dérable  de  leur  puissance  médicatrice,  qu'ils 
produisaient  alors  un  grand  nombre  de  symp- 
tômes qu'ils  ne  déterminent  pas  à  l'état  brut ,  et 
que  leur  action  semblait  devenir  plus  subtile  et 
plus  pénétrante  par *  l'atténuation  infinitési- 
male. Dès  lors  ce  procédé  n'opère  pas  une 
atténuation ,  mais  une  dynamisation  des  sub- 
stances ;  aussi  Hahnemann  dit-il  qu'un  médica- 
ment a  été  élevé  à  la  10e ,  à  la  30e  puissance 
quand  il  a  été  divisé  par  10  fois,  30  fois. 

Voici  le  mode  de  préparation.  Les  véhicules 
qui  servent  à  étendre  les  médicaments  sont  le 
sucre  de  lait  en  poudre  pour  les  corps  solides, 
et  l'alcool  hydraté  pour  les  liquides,  1  grain 
de  médicament  est  mêlé  à  99  grains  de  sucre 
de  lait,  puis  trituré  dans  un  mortier  pendant 
une  heure;  1  de  ces  100  grains  est  uni  à  99  nou- 
veaux grains  de  sucre  de  lait ,  et  trituré  encore 
pendant  une  heure;  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
30e  dynamisation.  Pour  les  liquides ,  une  goutte 
de  médicament  est  versé  dans  99  gouttes  d'al- 
cool ,  et  le  mélange  reçoit  de  fortes  secousses , 
dont  le  nombre  varie  suivant  le  degré  d'énergie 
qu'on  veut  communiquer  au  médicament.  Les 
dynamisations  sont  portées  aussi  jusqu'à  30 ,  de 
la  même  manière  que  pour  les  solides ,  à  la  dif- 
férence près  du  véhicule. 

Hahnemann  assure  qu'après  la  3e  dynamisa- 
tion toute  substance  solide  est  devenue  soluble 
dans  l'alcool  :  aussi,  à  partir  de  la  4e  dynami- 
sation ,  ce  n'est  plus  avec  le  sucre  de  lait ,  mais 
dans  l'alcool  que  se  font  les  suivantes.  Une  goutte 
d'alcool  imprégné  du  médicament  peut  imbiber 
200  globules  de  sucre  de  lait  gros  comme  des 
grains  de  pavot.  C'est  un  seul  de  ces  globules, 
étendu  dans  quelques  cuillerées  d'eau ,  que  les 
homœopathes  administrent  contre  les  maladies 
même  les  plus  aiguës,  et  toujours  avec  la  plus 
grande  réserve,  de  crainte  de  déterminer  de  fâ- 
cheuses aggravations.  Ces  globules  conservent 
pendant  un  grand  nombre  d'années  leurs  pro- 
priétés médicamenteuses. 

Dès  son  apparition,  cette  doctrine  devait  ser- 
vir à  démontrer  la  force  médicatrice  de  la  na- 
ture, et  ce  fut,  disait  Hufeland,  le  jugement  d'un 
grand  nombre  de  médecins.  D'un  autre  côté,  les 
objections  n'ont  pas  manqué  contre  une  théorie 
d'ailleurs  habilement  conçue.  Sans  nous  pro- 
noncer ici  ni  pour  ni  contre ,  il  faut  reconnaître 
que  Hahnemann  eut  le  mérite  d'appeler  parti- 
culièrement l'attention  su*  l'étude  des  médica- 
ments et  de  leur  action,  trop  négligée  par  les 
médecins,  et  qu'il  aura  fait  entrevoir  la  curabi- 
lité  de  maladies  chroniques  que  l'on  n'envisageait 
guère  que  sous  le  rapport  de  l'anatomie  patholo- 
gique. 

On  a  de  Hahnemann  :  Conspectus  Affectuum 
Spasmodicorum  œtiologicus  ettherapeuticus; 
Erlangen,  1779,  in-4°;  —  Anleitung ,  alte 
Schxde  und  faule  Geschwuere  gruendlich 
zu  heilen,  nebst  einem  Anhange  ueber  eine 
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Knochen/aeule ,  des  Winddorns,  des  Kreb- 
ses,  des  Gliedschivammes  und  der  Lungen- 
sucht  (  Moyen  de  guérir  entièrement  les  vieilles 
plaies  et  les  abcès  gangreneux ,  avec  un  appen- 
dice sur  le  traitement  conforme  des  fistules, 
des  nécroses ,  des  ulcères ,  des  chancres ,  des 
fongus  et  de  la  phthisie)  ;  Leipzig  ,  1784 ,  in-8°; 

—  Ueber  dieArsenikvergiftung,  ihre  Huel/e 
und  gerichtliche  Ausmittelung  (  Sur  l'Empoi- 
sonnement par  l'arsenic  ,  les  moyens  d'y  porter 
remède  et  ceux  de  le  constater  légalement); 
Leipzig,  1786,  in-8°;  —  Abhandlung  ueber 
die  Vorurtheile  gegen  die  Steinkohlenfeue- 
rung  (Traité  sur  les  préjugés  contre  le  chauffage 
par  le  charbon  de  terre,  et  les  moyens  tant  d'a- 
méliorer ce  combustible  que  de  le  faire  servir 
au  chauffage  des  fours);  Dresde,  1787,  in-8°; 

—  Unterricht  fuer  Wundaerzte  xieber  die 
venerischen  Krankheiten  ,  nebst  einem  neuen 
Quecksilber  prœparate  (  Instruction  pour  les 
Chirurgiens  sur  les  maladies  vénériennes,  avec 
l'indication  d'une  nouvelle  préparation  mercu- 
rielle);  Leipzig,  1788,  in-8° ;  —  Der  Freund 
der  Gesundheit  (L'Ami  de  la  Santé),  premier 
cahier,  Francfort,  1792;  deuxième  cahier,  Leip- 
zig, 1 794,  in-8°  ;  —  Beschreibung  des  Casseler 
Gelbs  (  Préparation  du  Jaune  de  Cassel  )  ;  Er- 
fuft,  1793,  in-4°;  — Apotheker-Lexikon  (Dic- 
tionnaire de  Pharmacie);  Leipzig,  1793-1799, 
tomes  I-II,  in-8°  ;  —  Handbuch  fuer  Muetter, 
oder  Grundsaetze  der  Erziehung  der  Kinder 
(Manuel  pour  les  Mères ,  ou  principes  de  l'édu- 
cation des  enfants);  Leipzig,  1796,  in-8°;  — 
Heilung  und  Verhuetung  des  Scharlach/ie- 
bers  (  Guérison  et  Préservation  de  la  Fièvre  scar- 
latine )  ;  Nuremberg,  1801 ,  in-8°  ;  —  Der  Kaffee 
in  seinên  Wirkungen,  nach  einigen  Beobach- 
tungen  (  Le  Café  dans  ses  effets  )  ;  Leipzig,  1803, 
in-8°;  —  Fragmenta  de  viribus  medicamen- 
torum  positivis ,  sive  insano  corpore  humano 
observatis;  Leipzig,  1805,  in-8°;  —  Organon 
der  Heilkunst  (Organon  de  la  Médecine); 
Dresde,  1810,  in-8°;  2e  édition,  1819,  in-8°; 
souvent  réimprimé,  notamment  en  1824,  1829, 
1834,  etc.;  traduit  en  fiançais  par  A.-J.-L.  Jour- 
dan,  Paris,  1832,  1834,  1845,  in-8°  ;  —  Dis- 
sertatio  historico  -  medica  de  Helleborismo 
veterum;  Leipzig,  1814  ;  —Reine  Arzneimittel- 
lehre  (  Matière  médicale  pure  );  Dresde,  1811- 
1821,  6  vol.  in-8°;  Dresde,  1822-1827,  6  vol. 
in-8°  ;  trad.  en  français  par  Jourdan,  sous  le  titre 
de  Traité  de  Matière  médicale ,  ou  de  l'action 
pure  des  médicaments  homœopathiques  ; 
Paris,  1834,  3  vol.  in-8°;  —  Die  chronïschen 
Krankheiten  (  Des  Maladies  chroniques  )  ; 
Dresde,  18281830,  4  vol.  in-8°;  2e  édition, 
Dresde  et  Dusseldorf,  1835-1839,  5  vol.  in-8°, 
traduit  en  français  par  Jourdan,  sous  ce  titre  :' 
Doctrine  et  traitement  homœopathique  des 
Maladies  chroniques  ;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8°. 
Hahnemann  a  publié  en  outre  un  grand  nombre 


zweckmaessigen  Behandlung  der  Fisteln ,  der  I  d'articles  dans  divers  recueils  scientifiques  aile- 
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mands,  savoir, dans  les  Annales  deCrell  --Sur  les 
difficultés  de  préparer  l'alcali  minéral  par  la 
potasse  et  le  sel  marin;  —  De  l'influence 
que  quelques  gaz  exercent  sur  la  fermenta- 
tion du  vin  ;  —  Sur  les  moyens  de  reconnaître 
le  fer  et  le  plomb  dans  le  vin;  —  Sur  la  bile 
cl  les  calculs  biliaires;  —  Sur  un  moyen  très- 
puissant  d'arrêter  la  putréfaction  (1788)  ;  — 
Essais  malheureux  de  quelques  prétendues 
découvertes  modernes; —  Lettres  sur  le  spath, 
pesant;  —  Découverte  d'un  nouveau  principe 
constituant  dans  la  plombagine  ;  —  Un  mot 
surleprincipe  astringentdes  végétaux  (17 '89); 
—  Exposé  complet  de  la  manière  de  préparer 
le  mercure  soluble  (1790);  —  Insolubilité  de 
quelques  métaux  et  de  leurs  oxydes  dans 
l'ammoniaque  caustique  (1791);  —  Sur  la 
préparation  du  sel  de  Glauber  (1792)  ;  —  dans 
le  Magasin  de  Baldinger  :  Mode  exact  de  pré- 
paration du  mercure  (1789);  —  dans  la  Bi- 
bliothèque médicale  de  Blumenbach  :  Moyens 
de  prévenir  la  salivation  et  les  effets  désas- 
treux du  mercure  (1791).  Un  certain  nombre 
d'articles  d'Hahnemann  ont  été  réunis  par  Er- 
nest Stapf ,  sous  le  titre  d'Opuscules  d'Hahne- 
mann; Dresde  et  Leipzig,  1829,  2  vol.  in-8°. 
Hahnemann  a  traduit  de  l'anglais  et  de  l'italien 
en  allemand  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres  :  La  Matière  médicale  de  Cullen  ;  —  La 
Médecine  pratique  moderne  de  Bail;  — Le 
Traité  de  Chimie  médicale  de  Monro. 

F.  R.  et  L.  L— t. 
Léon  Simon,  Notice  sur  la  vie,  les  travaux  et  la  doc- 
trine de  Hahnemann,  en  tête  de  la  5e  édition  de  VOr- 
ganon  delà  Médecine  rationnelle  ;184S.  —  Mueblentbor, 
Leben  und  Streben  Sam.  Hahnemann's,  des  Erftndersund 
ttegrànders  der  Homasopathischen  Irrlehre;  Potsdam, 
1834,  in-8°.  —  Brunoow,  Ein  Blick  auf  Hahnemann  und 
die  Homœopathie  ;  Leipzig,  1844,  in-8°.  —  Dr  Escalller, 
dans  le  Dict.  de  la  Conversation. 

I  uahn-hahn  (Ida-Marie-Louise-Gustave, 
comtesse) ,  femme  de  lettres  allemande,  née  à  Tres- 
sow(Mecklembourg),  le  22juin  1805.  Elle  est  fille 
du  comte  Charles  Hahn-Neuhauss,  qui  s'était  fait, 
par  goût,  directeur  de  troupes  nomades  ;  et  comme 
ses  richesses  disparurent  bientôt  au  milieu  de  folles 
dépenses ,  il  dut  continuer  ce  métier  par  néces- 
sité. Pendant  les  pérégrinations  artistiques  de 
son  père,  la  jeune  Ida  résida  tour  à  tour  avec  sa 
mère  à  Rostock ,  à  Neu-Brandenbourg ,  à  Greifs- 
walde.  Lorsqu'elle  eut  vingt-et-unans,cefut  pour 
elle  une  fortune  inespérée  d'épouser  son  cousin, 
le  riche  comte  Charles  Habn ,  maréchal  hérédi- 
taire du  pays  de  Stargard  (  Mecklembourg-Stre- 
litz  ) ,  comme  chef  de  la  famille.  Cette  union  ne 
lui  donna  pas  cependant  le  bonheur  qu'elle  atten- 
dait ,  et  le  divorce  fut  prononcé  au  commence- 
ment de  1829.  Rendue  à  la  liberté,  la  comtesse 
Hahn-Hahn  chercha  dans  la  littérature  et  les 
voyages  un  aliment  à  la  dévorante  activité  de 
son  esprit.  Elle  parcourut  l'Angleterre  et  les 
royaumes  Scandinaves,  la  France,  l'Espagne, 
l'Italie ,  l'Orient ,  fut  accueillie  dans  les  pays 
civilisés  par  la  plus  haute  société,  et  s'assit  au 


désert  sous  la  tente  de  l'Arabe.  A  chaque  retour, 
elle  publiait  ses  journaux  de  voyage.  Écrits  avec 
négligence,  remplis  de  longues  citations,  qui  ne 
sont  pas  toujours  à  leur  place ,  ils  ne  manquent 
pas  cependant  d'une  certaine  couleur  poétique. 
Il  y  a  plus  d'art  dans  ses  romans ,  dont  l'héroïne 
est  invariablement  une  femme  séparée  de  son 
mari,  bravant  les  convenances  artificielles  du 
monde  et  poursuivant  un  idéal  de  bonheur  ja- 
mais atteint.  On  a  appelé  souvent  Mme  Hahn  la 
Georges  Sand  allemande.  Si  elle  a  partagé  quel- 
ques-unes des  théories  morales  de  cet  écrivain 
célèbre ,  elle  se  distingue  de  lui  par  plus  de  ré- 
serve féminine  et  moins  d'originalité.  Ses  dépla- 
cements continuels,  sa  renommée  littéraire  crois- 
sant de  jour  en  jour,  ses  succès  dans  le  monde, 
où  elle  excitait  l'intérêt  ou  la  curiosité,  n'avaient 
pas  réussi  à  calmer  l'inquiétude  de  son  âme.  Les 
événements  de  1848  augmentèrent  son  trouble 
et  ses  incertitudes.  Elle  lisait  avec  ardeur  des 
livres  ascétiques ,  et  étudiait  le  côté  mystique  du 
catholicisme ,  lorsque  la  perte  d'un  ami  fidèle 
vint  rompre  ses  derniers  liens  et  précipiter  un 
dénoûment  depuis  longtemps  prévu.  En  janvier 
1850  elle  abjurait  le  protestantisme,  entre  les 
mains  du  prince-évêque  de  Breslau.  La  comtesse 
Hahn-Hahn  entra  plus  tard  dans  le  couvent  du 
Bon-Pasteur,  fondé  par  elle  à  Mayence ,  et  se 
consacra  courageusement  à  l'instruction  et  à  la 
moralisation  des  filles  repenties.  Elle  a  aussi  pu- 
blié dans  ces  derniers  temps  des  recueils  de  can- 
tiques dans  la  manière  de  Novalis  et  des  livres 
pieux.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Die  ve- 
netianischen  Naschte  (  Les  Nuits  vénitiennes  ) , 
poésies;  Berlin,  1837;  —  Astralion,  roman; 
Berlin,  1839;  —  Der  Rechte  (Le  Juste);  Ber- 
lin. 1839;  —  Jenseit  der  Berge  (Au  delà  des 
monts  ) ,  voyage  en  Italie  ;  Berlin,  1 840  ;  —  Faus- 
tine;  Berlin,  1841;  id.,  1842;  trad.  en  anglais 
dans  la  Bévue  Britannique,  1854-1855;  tra- 
duit en  français,  en  1854,  dans  le  feuilleton  du 
journal  L'Assemblée  nationale.  C'est  le  meilleur 
de  ses  romans  ;  —  Reisebriefe  (  Lettres  de  voyage 
sur  l'Espagne,  la  France ,  etc. ) ;  Berlin,  1841; 

—  Sigismond  Forster;  Berlin,  1841;  —  Die 
Kinder  auf  dem  Abendberg  (  Les  Enfants  sur 
l'Abendberg)  ;  Berlin,  1842;  —  Ein  Reisever- 
such  im  Norden  (Un  Essai  de  voyage  dans  le 
Nord);  Berlin,  1843;  —  Zwei  Frauen  (Deux 
Femmes);  Berlin,  1845; —  Sibylle;  Berlin, 
1846  ;  —  Lewin;  Berlin,  1847  ;  —  Orientalis- 
che  Briefe  (Lettres  orientales);  Berlin,  1845; 

—  Von  Babylon  nach  Jérusalem  (  De  Babylone 
à  Jérusalem);  Mayence,  1851  :  c'est  le  récit  de 
sa  conversion  ;  il  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Bessy,  Paris,  1853;  —  Aus  Jérusalem 
(Voix  de  Jérusalem  )  ;  Mayence,  1852;  —  Die 
Liebhaber  des  Kreuzes  (Les  Amants  de  la 
Croix);  Mayence,  1852.    Anatole  de  Gallier. 

G.-C.-F.  Liscb,  Geschichte  und  Urhunden  des  Cesch 
lechtes  Hahn.;  Schweric,  1844.  —  C.  Barthcl,  Die  deutsche 
at  ionalliteratur  der  Neuzeit;  Brunswick,  1853,   - 
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J.  sclimidt,  Gesc.hichte  der  NationaUiteratur  im  neun- 
zehnten  Jahrhunder  ;  Leipzig,  1858.  —Anatole  de  Gallier, 
De  l'Idéal  dans  la  Littérature  moderne.  -  Mme  la  com- 
tesse Hahn-Hahn  (extrait  du  Correspondant);  Paris, 
1854,  iii-8". 

haï  ou  haya,  surnommé  Gaon  (Docteur 
excellent),  théologien  juif,  le  plus  célèbre  et  le 
dernier  de  ceux  qui  ont  porté  le  titre  de  Gaon ,  né 
en  969,  mort  en  1038.  Son  père,  le  rabbin  Sche- 
rira  Gaon,  lui  confia  en  998  la  direction  de  l'école 
de  Firouz  Schabour  (  Babylonie),  connue  sous  le 
nom  (YAcadémie  Pombedithane.  On  prétend 
qu'il  descendait  deDavid  parZorobabel.  Haï  Gaon 
enseignait  les  différentes  parties  de  la  jurispru- 
dence rabbiuique.  Ses  leçons  attiraient  de  toutes 
parts  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Au  onzième 
siècle,  ses  ouvrages  et  ses  commentaires  étaient 
encore  en  usage  dans  les  écoles  israélites  d'Orient , 
au  rapport  du  voyageur  Petatchia.  Il  fut  persécuté 
parles  musulmans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
qui  étaient  originairement  en  arabe ,  mais  qui 
furent  traduits  en  bébreu  :  Sepher  mekasch  ou 
mimkar  (Traité  des  Contrats  de  vente  et  d'A- 
chat); Venise,  1602,  in-4°;  —  Sepher  misch- 
pete  schebouoth  (Traité  sur  les  Serments)  ; 
Venise,  1602;  —  Mousar  ha-schekkel  (Instruc- 
tion pour  l'Ame),  recueil  estimé  de  sentences  en 
vers,  Paris,  1562,  avec  une  traduction  latine  de 
Mercier;  Venise,  1579,  in-8°;  Constantinople, 
1533;  Hambourg,  1638,  in-4°  ,  avec  une  traduc- 
tion latine  par  Ebert;  —  Pithron  calomoth 
(Explication  des  Songes);  Ferrare,  1552  ;  Cons- 
tantinople, Cracovie,  Venise,  1623  ;  Amsterdam, 
1638  et  1642;  Wilmersdorf,  1690;  en  allemand 
et  en  hébreu,  1694;  —Commentaires  bibliques, 
dont  Schnurrera  publié  un  extrait  dans  R.  Tan- 
chum  hierosolymitani  ad  iibros  Vet.  Test, 
commentant  arabici  Spécimen;  Tubingue , 
1791,  in-4°;  —  Commentaire  sur  les  noms 
divins  de  42  et  de  72  lettres.  Il  écrivit  aussi 
un  dictionnaire  hébraïque  intitulé:  Hawi  en  arabe, 
et  Sepher  ha-measef  (Livre  de  celui  qui  re- 
cueille), en  hébreu.  On  lui  attribue  enfin  deux 
ouvrages  cabalistiques,  qui  sont  de  Haï  bar-Da- 
vid. Ce  dernier  mourut  en  893  :  il  avait  essayé  de 
remettre  en  honneur  la  cabale ,  qui  déclinait  de 
jour  en  jour.  E.  B. 

Wolfius,  Bibl.  Hebrsea,  I,  III,  IV,  n°  541.  —  De  Ross!, 
Dizionario  storico  degli  Jutori  Ebrei.  —  Ersch  et  Gru- 
ber,  Encycl.  —  Rappoport,  Not.  sur  Haï  Gaon,  dans  /ac- 
coure ha-ittim  (  Prémices  des  temps  ),  1830  (  an  du  monde, 
5590),  p.  79  et  suiv.  —  Munk,  art;  sur  quelques  grammalr. 
hébreux,  dans  le  Journ.  Asiat.,  1850,  II,  p.  33. 

HAÏDER.    Voy.  HÉIDER. 
HAÏDER-ALI.   Voy.  HÉIDER-ALI. 

*  haidinger  (Charles),  minéralogiste  et 
géologue  allemand,  néle  10  juillet  1756,  à  Vienne, 
mort  dans  cette  même  ville,  le  16  mars  1797.  Il 
étudia  les  sciences  naturelles,  professa  pendant 
quelque  temps  la  géologie  et  la  minéralogie  à 
l'école  des  mines  de  Chemnitz,  et  exerça  ensuite 
les  fonctions  de  conseiller  de  l'administration 
des  mines  à  Vienne.  Les  travaux  de  Haidinger 
ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  science. 


On  a  de  lui  :  Entwurf  einer  systematischen 
Eintheilung  der  Gebirgsarten  (Essai  d'une 
division  systématique  des  différentes  espèces  de 
roches  )  ;  Saint-Pétersbourg,  1786  ;  Vienne,  1787  ; 

—  Etwas  ùber  Fossilien,  Saphir,  Rubin,  etc. 
(Études  sur  les  fossiles,  sur  le  saphir,  le  ru- 
bis, etc.);  Vienne,  1789.  R.  L. 

/Eser,  Allgem.  litterar.  Anzeiger,  1797,  p.  1414.  — 
Meusel,  Lexic.,  vol.  5,  p.  78. 

*  haidinger  (Guillaume),  géologue  et  mi- 
néralogiste allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
à  Vienne,  le  5  février  1795.  Il  fit  ses  études  sous 
la  direction  du  professeur  Mohs,  visita  les  princi- 
paux pays  de  l'Europe,  et  s'établit  en  1827  à  El- 
bogen,  où  il  administra  pendant  treize  ans  une 
fabrique  de  porcelaine.  En  1840  il  fut  appelé 
à  Vienne  pour  remplacer  son  ancien  maître, 
Mohs,  dans  les  fonctions  de  conseiller  des  Mines. 
On  a  de  lui  :  Anfangsgrùnde  der  Minéra- 
logie (Éléments de  Minéralogie);  Leipzig,  1829; 

—  Bericht  ueber  die  Miner aliensammlung 
der  Hofkammer  (Compte  rendu  de  la  collec- 
tion minéralogique  du  Musée  impérial  )  ;  Vienne, 
1843;  —  Handbuch  der  bestimmenden  Mi- 
néralogie (Manuel  de  Minéralogie  détermina- 
tive);  Vienne,  1845  et  1850;  —  Geognostische 
Uebersichtskarte  der  oestreich.  Monarchie 
(  Carte  géognostique  de  la  Monarchie  Autri- 
chienne )  ;  ibid.,  1847  ;  —  Ueber  den  Zusam- 
menhang  der  Koerperfarben  und  der  Ober- 
flaechenjarben  (  Des  Rapports  entre  la  couleur 
des  corps  et  la  couleur  des  surfaces  )  ;  Vienne, 
1852; —  Bemerkungen  ùber  die  Anordnung 
der  kleinsten  Theilchen  in  Cristallen  (Ob- 
servations sur  l'arrangement  des  molécules  dans 
des  cristaux);  ibid.,  1853;  —  Niedrigste  Uoehe 
von  Gewitterwolken  (Du  Minimum  d'élévation 
des  nuages  d'orage);  Vienne,  1853;  —  Inter- 
ferenzlinien  am  Glimmer  (  Des  Lignes  d'inter- 
férence du  mica)  ;  ibid.,  1855;  —  Vergleichun- 
gen  von  Augit  und  Amphibol  (  Comparai- 
sons entre  l'augite  et  l'amphibole);  ibid.,  1855. 
M.  Haidinger  a  dirigé  en  outre  les  recueils 
scientifiques  Naturvnssenscha/tliche  Abhand- 
lungen,  Vienne,  1847,  et  Berichte  ueber  die 
Mittheilungen  von  Freunden  der  JSaturivis- 
senschaft;  ibid.,  1847.  R.  L. 

Couver  s. -Lex.  —  Gersdorf,  Repertor.  —  Kayser,  Index 
Librorum. 

haïg,  premier  chef  de  la  nation  arménienne , 
mort  en  2026  avant  J.-C.  Selon  Moïse  de  Kho- 
rène ,  il  aurait  eu  pour  père  Thorgom,  qui  était 
arrière-petit-fils  de  Japhet.  Il  habitait  la  Baby- 
lonie; mais  la  tyrannie  de  Nemrod  (Belus)le 
poussa  à  quitter  cette  contrée.  Il  s'expatria  avec 
ses  clients  et  avec  ses  trois  cents  fils  et  petit-fils. 
S'étant  dirigé  vers  le  mont  Ararat,  il  soumit  les 
habitants  des  contrées  voisines,  et  chargea  son 
petit-fils  Gadmos  de  gouverner  ce  district.  Pour 
lui,  il  continua  sa  route  vers  le  nord-ouest,  et 
alla  s'établir  sur  les  rives  de  l'Euphrate,  où  il 
bâtit  un  village,  qui  fut  appelé  Haïgaschen.  Belus 
se  prétendit  suzerain  des  pays  colonisés  par  son 
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ancien  sujet,  et  il  chargea  un  de  ses  officiers 
d'aller  réclamer  l'hommage  de  Haïg,  qui  chassa 
honteusement  cet  envoyé.  Bélus  prit  alors  le 
parti  de  réduire  par  les  armes  le  chef  qu'il  con- 
sidérait comme  rebelle.  Il  envahit  d'abord  le 
pays  de  Gadmos,  qui  se  réfugia  auprès  de  son 
aïeul.  Mais  !a  petite  troupe  de  Haïg  mit  un  terme 
au  succès  des  Babyloniens.  Leur  roi  fut  tué  d'un 
trait  parti  de  la  main  du  chef  ennemi  ;  ils  se  dis- 
persèrent à  la  suite  de  cet  événement.  On  montre 
encore  le  lieu  où  a  dû  se  passer  cette  affaire; 
il  porte  le  nom  de  Haïots  dzor  (  vallée  des  Ar- 
méniens). Haïg  jouit  ensuite  d'une  paix  non  in- 
terrompue, et  mourut  très-âgé,  laissant  le  trône 
à  son  (ils  Arménag.  Tel  est  du  moins  le  récit  de 
Moïse  de  Khorène.  Il  est  vrai  que  cet  historien  vi- 
vait 2,400  ans  après  ces  événements  ;  mais  il  s'apg 
puyait  sur  Marapas  Gadina,  qui  écrivait  deux  siè- 
cles et  demi  avant  J.-C,  d'après  des  ouvrages 
grecs  déposés ,  dit-on,  aux  archives  de  Ninive. 
Haïg  et  Arménag  n'en  sont  pas  moins  des  per- 
sonnages dont  l'existence  peut  être  mise  en  doute. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  d'après  l'un  d'eux  qu'une 
contrée  de  l'Asie  Mineure  a  pris  le  nom  de 
Haïasdan  (  pays  des  Haïkh,  ou  descendants  de 
Haïg),  et  c'est  d'après  l'autre  que  nous  appelons 
Arméniens  les  habitants  de  ce  pays. 

E.  Beauvois. 

Moïse  de  Khorène,  trad.  par  M.  Levaillant  de  Florival, 
1.  I.  —  Tchauitchian  ,  Hist.  d' Arm.,  t.  I. 

haillan  (Bernard  de  Girard,  seigneur  du), 
historien  français,  né  à  Bordeaux,  en  1535,  mort 
à  Paris,  le  23  novembre  1610.  Son  père,  Louis  de 
Girard,  fut  pendant  quarante-cinq  ans  lieutenant 
de  l'amirauté  de  Guienne.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  son  pays,  il  vint  à  la  cour  en  1555,  et 
abandonna  la  religion  calviniste  pour  être  reçu 
plus  favorablement.  Il  accompagna  en  qualité 
de  secrétaire  François  de  Noailles,  évêque  d'Acqs, 
dans  ses  ambassades  d'Angleterre  en  1556  et  de 
Venise  en  1557.  A  son  retour  il  reçut  une  pension 
de  la  famille  de  Noailles.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  comme  poète  et  ensuite  comme  tra- 
ducteur; mais  il  est  surtout  remarquable  comme 
historien.  11  dédia  son  livre  De  l'état  et  succès 
des  affaires  de  France  au  duc  d'Anjou,  qui  l'en 
récompensa  en  le  faisant. secrétaire  de  ses  finances. 
Charles  IX  ayant  vu  quelques-uns  des  ouvrages 
de  du  Haillan  lui  ordonna  d'écrire  l'histoire  des 
rois  ses  prédécesseurs,  et  lui  donna  en  1571  la 
charge  d'historiographe  de  France.  Henri  IH  le 
confirma  dans  cette  charge,  y  ajouta  une  pen- 
sion de  1,200  écus ,  et  de  plus  le  nomma  généa- 
logiste de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  en  1595.  Dans 
une  lettre  de  du  Haillan  au  maréchal  de  Biron, 
écrite  en  1602  et  publiée  dans  les  Mémoires  du 
duc  de  Nevers,  cet  historien  se  plaint  vivement 
de  Henri  III,  qui  ne  l'a  pas  même  remercié  lors- 
qu'il lui  présenta  son  histoire,  «  quoique  ce  fût, 
dit-il,  le  plus  beau  présent  de  livre  qui  lui  fût  ja- 
mais fait  ».  Du  Haillan  était  d'ailleurs  plein  d'or- 
gueil et  de  vanité.  Il  mit  au  revers  du  titre  de 
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I  son  Histoire  de  France  un  sonnet  en  son  hon- 
neur, où  il  s'annonce  une  carrière  immortelle , 
et  dans  toutes  ses  préfaces  il  vante  son  travail 
et  ses  peines,  et  trouve  qu'on  ne  le  récompense  pas 
suivant  ses  mérites.  Ses  ouvrages  sont  :  L'union 
des  Princes  par  les  mariages  de  Philippe,  roy 
d'Espagne,  et  madame  Elisabeth  de  France, 
et  encore  de  Philibert- Emmanuel ,  duc  de 
Savoye,  et  de  madame  Marguerite  de  France , 
poème;  Paris,  1559,  in-8°;  — Le  Tombeau  du 
roy  très-chrétien  Henry  II  de  ce  nom;  Paris, 
1 559,  in-8°  ;  —  Regum  Gallorum  Icônes,  a  Fara- 
mundo  usque  ad  Franciscum  II.  Item  ducum 
Lotharingorum,  a  Carolo  Primo  usque  ad  Ca- 
rolum 'Tertium ,  versibus  latinis  expressas; 
Paris,  1559,  in-4°  ;  —  Les  Devoirs  des  Hommes, 
recueillis  en  forme  d'Épitomé  des  Offices  de 
Cicéron;  Blois,  1560,  in-8°; —  L'histoire  Ro- 
maine d'Eutropius,  comprenant,  en  dix  livres, 
tout  ce  qui  s'est  fait,  tant  en  paix  qu'en 
guerre,  depuis  le  commencement  de  Rome  jus- 
qu'à l'an  1119  de  la  dite  ville,  traduite  du 
latin;  Paris,  1560,  in-4°;  —  Les  Vies  des  plus 
grands,  plus  vertueux  et  plus  excellents  Ca- 
pitaines et  personnages  grecs  et  barbares , 
faites  par  JEmilius  Probus  et  traduites  du 
latin  ;  Paris,  1568,  in-4°  ;  —  De  l'état  et  succès 
des  affaires  de  France,  en  quatre  livres ,  Paris, 

1570,  in-8°;  nouv.  édition ,  augmentée  et  dédiée 
à  Charles  IX,  Paris,  1572,  in-4°  :  ce  livre,  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fois,  a  encore  été  re- 
touché par  l'auteur  en  1584,  en  1594  et  1609; 
—  Histoite  sommaire  des  Comtes  et  Ducs 
d'Anjou,  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  de- 
puis Geoffroy  Grisegonnelle  jusqu'à  Monsei- 
gneur fils  et  frère  de  roy  de  France;  Paris, 

1571,  in-8°;  1572,  in-4°  ;  1573,  in-16;  1580, 
in-8°  ;  —  Promesse  et  dessein  de  l'histoire  de 
France;  Paris,  1571,  in-8°;  —  Discours  sur 
les  causes  de  l'extrême  cherté  qui  est  au- 
jourd'hui en  France,  et  sur  les  moyens  d'y  re- 
médier ;  Paris,  1 574,  in-8°  ;  —Recueils  d'avis  et 
conseils  sur  les  affaires  d'État,  tirés  des  Vies 
dePlutarque;  Paris,  1578,  in-4°.  —  Histoire 
générale  des  Rois  de  France,  contenant  les 
choses  mémorables  advenues  tant  au  royaume 
de  France  qu'es  provinces  étrangères  sous  la 
domination  des  François,  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Charles  VII  inclusivement;  Paris, 
1576,  in-fol.;  Genève,  1577,  1580,  2  vol.  in-8°; 
nouv.  édit.,  corrigée  et  augmentée,  avec  une 
épîtredédicatoire  àHenrilII;  Paris,  1584,  in-fol., 
nouv.  édition,  augmentée  et  continuée  jusqu'à 
Louis  XI  par  un  auteur  du  temps,  et  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  François  Ier  par  Arnoul 
du  Ferron,  et  depuis  par  plusieurs  autres 
jusqu'en  1615;  Paris,  1615,  2  vol.  in-fol.  :  l'his- 
toire de  Louis  XI  n'est  autre  que  la  Chronique 
scandaleuse  ;  nouve\\eédition,contimiéejusqu'à 
Louis  XI  et  augmentée  de  plusieurs  auteurs, 
tant  de  Paul- Emile ,  Philippe  de  Comines, 
Arnoul  du  Ferron,  le  sieur  du  Reliai,  qu'au» 
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très  jusqu'à  présent  ;  Paris,  1627,  2  vol.  in-fol. 
Du  Haillan  avait  bien  plusieurs  fois  promis  de 
mener  son  histoire  plus  loin  que  Charles  VII, 
mais  il  ne  tint  pas  parole,  si  ce  n'est  à  l'égard  de 
Louis  XI,  dont  on  trouva  la  vie  parmi  ses  papiers 
après  sa  mort,  et  qui  se  conservait  parmi  les  ma- 
nuscrits du  chancelier  Seguier.  «  Du  Haillan,  dit 
M.  Le  Bas,  est  le  premier  écrivain  français  qui, 
renonçant  à  la  manière  des  chroniqueurs,  com- 
posa un  corps  d'histoire  nationale  où  les  événe- 
ments sont  rapportés  non  pas  d'après  un  ordre 
chronologique  rigoureux,  mais  d'après  leur  liaison 
naturelle.  Il  est  évident  qu'il  a  consulté  beau- 
coup de  documents  inédits  et  conversé  avec  des 
personnes  instruites.  S'il  n'a  pas  fait  preuve  de 
critique  en  adoptant  les  fables  delà  première  pé- 
riode de  l'histoire  de  France,  et  quelques  pré- 
jugés de  son  temps,  il  a  en  revanche  rejeté  comme 
privées  de  fondement  une  foule  de  traditions 
alors  généralement  reçues.  »  Sorel  lui  reproche 
d'avoir  presque  traduit  mot  à  mot  toutes  les  ha- 
rangues de  Paul-Émile,  et  de  l'avoir  suivi  dans 
ses  narrations ,  afin  d'imiter  l'élégance  des  meil- 
leurs historiens  sans  se  donner  trop  de  peine; 
ainsi  que  d'avoir  donné  un  commencement  fabu- 
leux à  son  histoire,  lequel  est  entièrement  de  son 
invention,  ayant  fait  tenir  un  conseil  entre  Phara- 
mond  et  ses  plus  fidèles  conseillers  pour  savoir 
s'il  devait  réduire  les  Français  au  gouvernement 
aristocratique  ou  monarchique,  et  faisant  faire  à 
chacun  d'eux  une  harangue  pour  soutenir  son 
opinion.  .      L.  L — t. 

Le  P.  Lelong,  Mémoires  histor.  sur  plusieurs  histo- 
riens modernes  de  France,  dans  la  Biblioth.  histor,  de  la 
France,  tome  III,  p.  lxvi.  —  Bayle,  Dict.  hist.  etcrit.  — 
La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier,  Biblioth.  franc.  —  Ni- 
céron,  Mém.  pour  servir  à  l'hist-  des  hommes  illustres 
dans  la  républ.  des  lettres,  tome  XIV,  p.  209.  —  Sorel, 
Biblioth.  franc.  —Le  Bas,  Dict.  encyclop.  de  la  France, 
dans  l'Univers  pittoresque. 

haillet  de  couronne  (Jean-Baptiste- 
Guillaume),  littérateur  et  biographe  français, 
né  à  Rouen,  le  14  avril  1728,  mort  à  Paris,  le 
29juillet  1810.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  et  suivi!  la  carrière  militaire,  qu'il  quitta 
en  1767  pour  succéder  à  la  charge  de  lieutenant 
général  criminel  au  bailliage  et  présidial  de  Rouen, 
dont  son  père  était  titulaire.  11  l'exerça  jusqu'en 
1787.  Les  devoirs  de  sa  charge  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  se  livrer  à  la  littérature  et  à  des  re- 
cherches historiques.  Élu  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Rouen,  il  composa  les  Éloges 
A'Élie  de  Beaumonl,  célèbre  avocat,  dePigalle, 
sculpteur,  de  Cidoville,  ami  de  Voltaire,  de  l'abbé 
Grandidier  de  Guibal,  premier  peintre  du  duc 
de  Wurtemberg,  etc.  Deux  de  ses  éloges  seule- 
ment ont  été  imprimés ,  celui  de  du  Boullay, 
Rouen  et  Paris,  1771,  in-8%  et  celui  de  Cotton 
des  Houssayes,  docteur,  bibliothécaire  de 
Sorbonne,  Paris,  1783,  in-4°.  Ses  recherches 
sur  l'histoire  locale  lui  fournirent  la  matière  de 
plusieurs  mémoires  intéressants  Sur  la  Banlieue 
de  Rouen,  les  grands  Hommes  de  la  Nor- 
mandie, la  Bibliothèque  de  V Académie,  etc. 


Sa  bibliothèque,  composée  de  plus  de  30,000  vo- 
lumes, fut  vendue  en  1811  :  le  catalogue  en  a 
été  publié  (  Paris,  Tilliard,  in-8°).  Beaucoup  de 
ses  livres  avaient  été  annotés  par  lui,  et  sont  re- 
cherchés des  amateurs.  Lors  du  rétablissement 
de  l'Académie  de  Rouen ,  en  1803,  il  reprit,  mal- 
gré son  âge  avancé ,  ses  anciennes  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel ,  et  prononça,  dans  une  des 
premières  séances,  un  discours  donnant  l'histoire 
des  révolutions  que  l'Académie  avait  éprouvées. 
En  1804  il  résigna  ses  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel,  et  vint  à  Paris,  où  il  mourut,  laissant 
beaucoup  de  manuscrits  sur  des  sujets  littéraires 
ou  bibliographiques  ;  ils  ont  été  dispersés  après  sa 
mort.  Il  avait  fourni  au  dernier  éditeur  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Chaudon  et  Delandine 
(Prudhomme)  près  de  vingt  mille  notes  savantes , 
de  remarques  curieuses  et  de  renseignements 
précieux ,  qui  ont  été  insérés  dans  cette  publica- 
tion. J.  L. 

Mmanach  de  Normandie  pour  1789.  —  Précis  analy- 
tique des  travaux  de  V  Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Rouen  pendant  les  années  1804  et  l&il.  — 
Guilbert,  Mémoires  biographiques  de  la  Seine-Infé- 
rieure, t.  I. 

*  baillot  (  Charles- Alexandre),  général 
français,  né  en  1795,  mort  à  Toulouse,  le  17  oc- 
tobre 1854.  Entré  au  service  en  1805,  il  devint 
capitaine  d'artillerie  en  1825,  dans  le  bataillon 
des  pontonniers,  et  chef  d'escadron  en  1841, 
grade  qu'il  avait  encore  en  1848.  Son  avance- 
ment fut  plus  rapide  sous  le  nouveau  gouverne- 
ment. Il  était  colonel  directeur  de  l'artillerie  à 
Lyon  lorsqu'il  fut  nommé  général  de  brigade  le 
12  avril  1854,  et  envoyé  à  Toulouse  en  qualité 
de  commandant  de  l'artillerie.  Officier  distingué 
de  pontonniers,  il  a  plusieurs  fois  représenté  la 
France  aux  manœuvres  de  ponts  exécutées  par 
des  troupes  étrangères.  On  a  de  lui  :  Essai  d'une 
instruction  sur  le  passage  des  rivières  et 
la  construction  des  ponts  militaires,  à  l'usage 
des  troupes  de  toutes  armes  ;  Paris,  1835-37, 
in-8°  :  ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  1°  Es- 
sai d'une  instruction  sur  le  passage  des  rivières 
et  la  construction  de  ponts  militaires;  2°  Précis 
historique  sur  les  passages  de  rivières  les  plus 
remarquables  exécutés  jusqu'à  nos  jours  par  les 
armées ,  suivi  d'un  examen  critique  des  divers 
équipages  de  ponts  menés  à  la  suite  des  armées  ; 
3°  Hydrographie  de  l'Europe,  ou  description,  par 
bassin,  des  fleuves  et  rivières  de  cette  partie  du 
monde;  —  Statistique  militaire  et  recherches 
sur  l'organisation  elles  institutions  militaires 
des  armées  étrangères;  Paris,  1841, 1846,  in-8°  ; 
—  Nouvel  Équipage  des  ponts  militaires  de 
l'Autriche,  suivi  d'un  Examen  critique  de  ce 
nouveau  système;  Paris,  1846,  in-8°.  Colla- 
borateur du  Journal  des  Sciences  militaires, 
le  général  Haillot  a  traduit  de  l'allemand  :  Ras- 
semblement, campement  et  grandes  manœu- 
vres des  troupes  russes  et  prussiennes  réu- 
nies à  Kalisch  pendant  l'été  de  1835,  par 
M.  C.  D.  Decker  L.  L— t. 
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Renseignements  particuliers.  —  Louandre  et  Bourque- 
Jot,  La  Littér.  franc,  contemp. 

*  haimon,  évêque  d'Halberstadt,  né  suivant 
quelques  auteurs  dans  la  France  orientale,  et 
suivant  d'autres ,  mais  avec  moins  de  vraisem- 
blance ,  dans  la  Bretagne  insulaire,  mort  le  23  ou 
26  mars  853.  Ayant  dans  sa  jeunesse  fait  pro- 
fession de  suivre  la  règle  de  Saint-Benoît  dans 
l'abbaye  de  Fulde,  Haimon  vint  se  ranger  plus 
tard  sous  la  discipline  d'Alcuin,  à  l'école  de  saint 
Martin  de  Tours.  On  le  revit  ensuite  à  Fulde 
exercer  successivement  les  fonctions  de  chan- 
celier et  d'écolàtre ,  et  à  Hirschfeld ,  diocèse  de 
Mayence,  les  fonctions  d'abbé.  Dès  l'année  841 
il  était  élevé  sur  le  siège  d'Halberstadt  (  Saxe  ). 
En  847  il  assistait  au  concile  de  Mayence.  Les 
écrits  qu'Haimon  nous  a  laissés  sont  en  grand 
nombre ,  et  ils  ont  joui  d'une  grande  renom- 
mée. En  voici  la  liste  :  Glossx  continux  super 
Psalterium,  ouvrage  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Cologne,  en  1523,  in-8°,  et  pour  la  der- 
nière en  1561 ,  dans  la  même  ville  et  dans  le 
même  format;  —  In  Cantica  Canticorum;  Co- 
logne, 1519,in-fol.;  Worms,  1631,in-8°.  Ilyena 
d'autres  éditions  ;  —  Glossx  in  Isaiam  :  souvent 
publié,  notamment  à  Paris,  en  1531,  in-8";  — 
Glossx  in  Jeremiam,  Ezechielem  et  Danielem. 
Quoique  ces  gloses  aient  été,  dit-on,  imprimées, 
l'édition  en  est  si  rare  que  les  auteurs  de  Y  His- 
toire littéraire  ne  les  inscrivent  pas  sans  dé- 
fiance au  catalogue  des  œuvres  d'Haimon.  La 
glose  sur  Ézéchiel  se  trouve  du  moins  dans  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain-des-Prés,  sous  le  num. 
303;  —  In  duodecim  Propheias  minores;  Co- 
logne, 1519,  1529,  1533,  1573,  dans  divers  for- 
mats ;  —  Homilix  super  Evangelia  totius  anni; 
Cologne,  1531,  et  Paris,  1533.  Ilfaut  distinguer  ce 
volume  d'un  autre  recueil  d'Homélies  publiées  à 
Cologne  en  1532,  sous  le  nom  d'Haimon,  évêque 
d'Halberstadt ,  et  que  les  bénédictins  croient  de- 
voir restituer  à  un  autre  Haimon,  prieur  d'Hir- 
sauge  en  1091  ;  —  In  Epistolas  S.  Pauli  :  bien 
que  cet  ouvrage  porte  le  nom  d'Haimon ,  dans 
un  grand  nombre  de  manuscrits  du  Roi,  de  Saint- 
Victor,  de  Saint-Germain  et  de  Troyes,  dont 
quelques-uns  sont  d'une  notable  antiquité ,  on 
estime  aujourd'hui  qu'il  convient  de  l'attribuer 
à  saint  Remy  d'Auxerre.  —  Super  Apocalypsim 
Explanatio ;  Cologne  et  Paris,  1531,  in-8°;  — 
De  varietate  librorum  très  libri  ;  Paris  et  Co- 
logne, 1531,  in-8°;  —  Breviarium  Historix  ec- 
clesiasticx ;  Cologne,  1531,  in-8°.  Souvent 
réimprimé,  cet  abrégé  a  été  traduit  en  français 
par  Claude  d'Espence;  Paris,  1573,  in-8°;  — 
De  Corpore  et  sanguine  Christi,  inséré  par 
Dom  Luc d'Achery  dans  son  Spicilegium,  d'après 
un  manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés  (au- 
jourd'hui sous  le  num.  304).  A  cette  liste,  des 
ouvrages  d'Haimon,  Jean  deTritenheim  en  ajoute 
quelques  autres;  mais  s'ils  ont  réellement  existé 
(car  le  témoignage  de  Jean  de  Tritenheim  n'est 
jamais  bien  sûr),  ils  paraissent  perdus.  B.  H. 


Guill.  Crovaeus,  Elenchus  Script,  in  Sacram  Scriptu- 
ram..—  Lelong,  Biblioth.  Sacra.  —  SIxtus  Sen.  Bib'.ioth., 
lib.  IV.  —  TrithemUis,  De  eceles.  Script.  —  fiist.  littér. 
de  la  France,  l.  V,  p.  111-126. 

*  haimon,  religieux  de  Saint-Denys,  à  la  fin 
<lu  douzième  siècle.  On  ne  possède  aucun  dé- 
tail sur  sa  vie  ;  il  est  désigné  comme  l'auteur 
d'une  relation  de  la  découverte  des  corps  de 
saint  Denis,  de  saint  Éleuthère  et  de  saint  Rus- 
tique, en  1050.  Duchesne  a  publié  une  partie  de 
cet  opuscule  dans  ses  Scriptores  Rerum  Galli- 
cantm,t.l\  ;  Félibien  l'a  inséré  en  entier  parmi 
les  preuves  de  son  Histoire  de  l'Abbaye  de  Sain  t- 
Denys.  G.  B. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  303. 

*  hainques,  l'un  des  premiers  missionnaires 
français  en  Cochinchine,  mort  dans  ce  pays,  en 
décembre  1670.  Arrivé  en  août  1665  dans  la 
contrée  qui  lui  avait  été  désignée,  il  évangélisa 
dès  l'abord  avec  un  grand  succès  ;  son  zèle  le 
compromit,  il  fut  persécuté,  et  profita  des  loisirs 
de  sa  prison  pour  écrire  aux  chrétiens  qui  avaient 
embrassé  la  religion  par  ses  conseils  de  rester 
fermes  dans  leur  foi.  L'évêque  de  Métellopolis, 
avec  lequel  il  avait  fait  le  voyage  des  Indes,  obtint 
sa  délivrance  ;  Hainques  ne  résista  pas  longtemps 
aux  fatigues  incessantes  de  sa  profession  ;  la  ma- 
ladie qui  devait  l'emporter  l'avait  frappé  :  il  ex- 
pira auprès  de  Pulocambi,  quelque  temps  après 
un  voyage  à  Faifo.  Sa  mort,  disent  les  relations, 
édifia  tellement  les  indigènes  que  plus  de  deux 
cents  se  convertirent  en  moins  d'un  mois.  Il  a 
laissé  les  Mémoires  de  ses  Voyages  dans  les 
provinces  de  Hue,  de  Cham,  de  Quining,  de 
Diengning  et  de  Quang-Nghia. 

Louis  Lacour. 
Relation  des  Missions  des  Évêques  français,  etc.;  ni-12. 
HAÏTON.   Voy.  HÉTHOUM. 

haitze  (  Pierre-Joseph  de  ),  connu  sous 
le  nom  de  Hache,  littérateur,  historien  français, 
né  à  Cavaillon,  vers  1648,  mort  à  Tretz,  près 
d'Aix,  le  26  juillet  1736.  11  appartenait  à  une 
famille  noble  du  Béarn.  Il  s'occupa  plus  parti- 
culièrement de  l'histoire  de  Provence,  et  cher- 
cha à  en  éclaïreir  quelques  points  douteux; 
mais  son  érudition  était  assez  superficielle, 
quoiqu'il  eût  le  ton  extrêmement  tranchant.  Son 
style  est  clair  et  souvent,  soigné  ;  mais  l'auteur 
manque  parfois  de  critique.  11  passa  sa  vie  dans 
la  maison  de  Gaufridi ,  son  parent ,  dont  il  fut  le 
secrétaire,  et  légua  sa  bibliothèque  aux  Minimes 
d'Aix.  On  a  de  lui  :  Les  Curiosités  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  d'Aix  ;  1679,  in-8°;  — 
Relation  des  Fêtes  célébrées  à  Aix  en  1687,  à 
l'occasion  de  la  convalescence  de  Louis  XIV; 
in-4°;  —  Les  Moines  empruntez, où  l'on  rend  à 
leur  véritable  état  les  grands  hommes  qu'on 
a  voulu/aire  moines  après  leur  mort;  Cologne 
(Rouen),  1696,  2 vol,  in-12;  —  Les  Moines  tra- 
vestis; 1698,  2  vol.  in-12;  Cologne,  1719,  2  vol. 
in-12  :  l'auteur  y  cherche  à  faire  connaître  les  per- 
sonnages que  les  moines  se  sont  enlevés  mutuel- 
lement pour  accroître  le  nombre  de  leurs  grands 
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hommes.  Ces  deux  ouvrages  ont  paru  sous  les  I 
seuls  prénoms  de  Pierre- Joseph  ;  le  premier  ex-  | 
cita  de  vives  réclamations  de  la  part  de  plusieurs 
écrivains  religieux;  —  Lettres  critiques  de  ! 
Sextius  le  Salien  à  Euxenus  le  Marseillois, 
touchant  le  discours  (de  P.  Galaup  de  Chasteuil) 
sur  les  arcs  de  triomphe  dressés  en  la  ville 
d'Aix  à  l'heureuse  arrivée  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry  ;  1702;  — Dissertations 
sur  divers  points  de  l'histoire  de  Provence; 
Anvers  (Aix),  1704,  in-12.  Ces  dissertations  sont 
aux  nombre  de  douze;  —  Esprit  du  Cérémo- 
nial d'Aix  en  la  célébration  de  la  Fête-Dieu; 
Aix,  1708,  in-12;  —  Histoire  de  saint  Bene- 
zet,  entrepreneur  du  pont  d'Avignon,  conte- 
nant celle  des  religieux  pontifes;  Aix,  1708, 
in- 18  :  sous  le  nom  de  Magne  Agricole; — Apo- 
logétique de  la  religion  des  Provençaux  au 
sujet  de  sainte  Madeleine;  Aix,   1711,  in-12; 

—  Vie  de  Michel  Nostradamus  ;  Aix,  1711, 
in-12;  —  Dissertation  sur  le  symbole  carac- 
téristique de  sainte  Marthe  (la  Tarasque)  ;  Aix, 
1711,  in-16,  sans  nom  d'auteur;  —  Fie  d'Ar- 
naud  de    Villeneuve;  Aix,    1720,  in-12;  — 

—  Histoire  de  sainte  Rossoline  de  Villeneuve, 
de  l'ordre  des  Chartreux;  Aix,  1720,  in-12  ;  — 
Dissertation  sur  l'état  chronologique  et  hé- 
raldique de  l'illustre  et  singulier  Consulat 
de  la  ville  d'Aix;  Aix,  1726,  in-12;  —  Por- 
traits ou  éloges  historiques  des  premiers 
présidents  au  parlement  de  Provence;  Avi- 
gnon, 1727,  in-12;  — Histoire  de  la  Vie  et  du 
culte  de  B.  Gérard  Tenque ,  fondateur  de 
l'ordre  de  Saint -Jean- de -Jérusalem;  Aix, 
1730,  in-12.  Haitze  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  la  ville  d'Aix,  qui  aurait  été  im- 
primée in-4°,  si  l'on  en  croit  Moréri ,  mais  n'au- 
rait pas  été  publiée  ;  —  un  Catalogue  des  ma- 
nuscrits dePeiresc;  —  une  Histoire  littéraire 
de  Provence;  —  une  Bibliothèque  des  Ailleurs 
de  Provence,  terminée  en  1718;  —  et  une  Vie 
de  Jules  Raymond  Soliers.  Ces  manuscrits  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  d'Aix.  J.  V. 

P.  Lelong,  Biblioth.  histor.  de  la  France.  —  Dict.  de 
la  Provence.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

haji.  Voy.  Hadji. 

*  hake  {Edouard),  poète  anglais,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  laissé 
un  poème  à  la  louange  de  la  reine  Elisabeth  : 
A  Commémoration  of  ihe  most  prosperous 
and  peaceable  Reighn  of  our  gracions  und 
deere  soueraigne;  Londres,  1575,  in-16.  Ce 
volume  est  fort  rare ,  mais  c'est  à  peu  près  tout 
son  mérite.  G.  B. 

Bibliotlieca  Hcberiana,  part.  IV,  p.  1044. 

HAREM  OU  HAKIM.   Voy.   Al-HâKEM. 

HAREM   SENAÏ.    VOJ.  SeNAÏ. 

hakewill  (Georges  ),  théologien  et  philo- 
sophe anglais,  né  à  Exeter,  en  1579,  mort  en 
1649.  Après  avoir  commencé  ses  études  à  l'école 
de  sa  ville  natale ,  il  les  acheva  à  l'université 
d'Oxford ,  à  Alban-Hall,  d'où  il  passa  comme 


agrégé  au  collège  d^xeler.  Il  y  prit  tous  ses 
grades,  entra  dans  les  ordres  en  161 1,  et  devint 
chapelain  du  prince  Charles,  depuis  le  roi  Char- 
les 1er,  et  archidiacre  de  Surrey.  Il  perdit  sa  place 
de  chapelain  pour  s'être  opposé  au  projet  de 
mariage  entre  le  prince  et  une  infante  d'Es- 
pagne. En  1641  il  fut  nommé  recteur  du  collège 
d'Exeter.  Pendant  la  guerre  civile  il  se  tint  à 
l'écart,  et  lorsque,  en  1648,  les  commissaires  du 
parlement  vinrent  réclamer  des  membres  de  l'u- 
niversité d'Oxford  l'engagement  écrit  d'obéir  à 
cette  assemblée ,  Hakewill  fut  un  de  ceux  qui  y 
consentirent.  Outre  un  grand  nombre  de  ser- 
mons et  de  traités  de  controverse  qui  attestent 
du  savoir  et  d'une  certaine  libéralité  de  sentiments, 
mais  qui  n'ont  plus  d'intérêt  aujourd'hui ,  on  a 
de  lui  :  An  Apology,  or  déclaration  oj  the 
power  and  providence  of  God  in  the  govern- 
ment  of  the  World,  proving  that  it  doth 
not  decay,  etc  ,  in  four  books;  1627,  in-fol.; 
il  en  parut  une  édition  augmentée  en  1635.  Ha- 
kewill combat,  dans  cet  ouvrage,  l'opinion,  très- 
répandue  parmi  ses  contemporains,  d'une  dété- 
rioration graduelle  du  monde  physique  et  moral. 
Si  dans  cette  défense  de  la  doctrine  du  progrès ,  j 
Hakewill  montre  plus  de  savoir  que  de  goût,  si  i 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ne  le  touchent  pas 
assez ,  il  raisonne  en  revanche  d'une  manière 
sensée,  ingénieuse  et  parfois  digne  de  Bacon.  Y. 

Wood,  Athense  Oxonienses ,  t.   II.    —  Prince,  tpor- 
thies  of  Devon.  —  Gorton,  General  Biogruphical  Dio  j 
tionary.  —   Rose ,   Neic  gênerai  Biogruphical   Dictio- 
nary. 

hakkadosch  (Jehouda).  Voy.  Jcda  Hak- 

KADOSCH. 

hakkert  (Jan  ),  peintre  hollandais,  né  à  i 
Amsterdam,  vers  1540,  vivait  de  1659  à  1673; 
Il  peignait  le  paysage  avec  un  grand  talent.  La  . 
plupart  de  ses  tableaux  représentent  des  sites  ; 
agrestes  et  montagneux,  qui  s'éloignent  complè- 
tement du  genre  adopté  par  la  majorité  des  ar-  • 
tistes  de  l'école  hollandaise  :  c'est  que  Hakkert  i 
emprunta  ses  sujets  à  l'Allemagne  méridionale1 
et  à  la  Suisse,  contrées  qu'il  avait  longtemps' 
parcourues.  Il  racontait  qu'en  Suisse  il  avait  failli  i 
payer  cher  son  goût  pour  l'étude  de  la  nature. 
Un  jour,  occupé  à  dessiner  sur  une  montagne, 
il  fut  aperçu  par  quelques  paysans  qui  travail- 
laient dans  les  environs.  Ils  furent  d'abord  éton- 
nés de  voir  un  homme  qui  regardait  toujours  au 
même  endroit  et  qui  leur  semblait  écrire  sur  du 
papier  ;  ils  s'approchèrent ,  mais  n'ayant  vu  au 
lieu  de  lettres  qu'un  griffonnage  au  crayon,  ils  ne 
doutèrent  pas  que  ce  ne  fussent  des  signes  ca- 
balistiques, des  caractères  magiques,  et  acca- 
blèrent d'injures  le  peintre.  Hakkert  ne  com- 
prit pas  le  motif  de  leur  colère  ;  croyant  qu'elle 
venait  de  ce  qu'il  les  gênait  peut-être,  il  fut  se 
placer  plus  loin,  et  reprit  son  esquisse.  Les  pay- 
sans l'observèrent,  et  à  peine  eut-il  jeté  quelques 
traits  sur  son  papier  que  tous  ensemble  se  ruè- 
rent sur  lui  et  l'entraînèrent.  Vainement  voulut- 
il  s'expliquer,  on  ne  l'écoute  pas.  Les  coups  suc- 
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cédèrent  aux  injures  ;  il  fut  ainsi  conduit  jusqu'à 
la  ville ,  au  milieu  d'une  foule  qui  augmentait  sans 
cesse  et  qui  faisait  pleuvoir  sur  lui  des  nuées  de 
pierres  et  d'immondices.  Ses  persécuteurs,  arrivés 
chez  le  magistrat,  le  dénoncèrent  comme  un  sor- 
cier surpris  en  flagrant  délit  de  conjuration  et  fai- 
sant dans  les  montagnes  des  sortilèges  contre  le 
pays  et  ses  habitants.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  pendre  et  brûler  le  prétendu  suppôt  du 
diable.  Heureusement  le  magistrat  connaissait  à 
peu  près  ce  qu'était  le  dessin  ;  il  prit  Hakkert 
sous  sa  protection,  et  parvint  à  grande  peine  à 
faire  comprendre  à  ses  administrés  combien  le 
grimoire  de  l'artiste  était  inoffensif.  Il  lui  rendit 
la  liberté ,  mais  l'engagea  à  lever  des  vues  dans 
un  autre  canton.  Hakkert  avait  représenté  au 
crayon  cette  scène  mélodramatique,  mais  son 
dessin  est  aujourd'hui  perdu.  De  retour  en  Hol- 
lande, il  travailla  beaucoup,  et  reproduisit  ses 
croquis  sur  la  toile.  11  était  fort  lié  avec  Adrian 
van  den  Velde,  qui  peignait  presque  tous  les  per- 
sonnages des  paysages  de  son  ami.  Cette  asso- 
ciation de  talents  si  distingués  a  rendu  les  ou- 
vrages de  Hakkert  plus  précieux  ;  néanmoins, 
ils  sont  peu  connus  en  France,  et  se  trouvent 
presque  tous  dans  les  galeries  hollandaises. 
A.  de  Lacaze. 

.1.  Houbraken,  De  Schilderionst  der  Nederlanders  ,• 
La  Haye,  1729,  petit  in-4°,  t.  I,  p.  135.  —  Descamps,  La 
Vie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  II,  p.  218. 

harluyt  (Richard),   géographe  anglais, 
né  vers  1533,  mort  le  28  octobre  1616.  Après 
avoir  étudié  à  Oxford,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  en  1 584  il  vint  à  Paris  comme  chapelain  d'am- 
bassade. Passionné  pour  l'étude  de  la  géographie 
et  des  voyages,  il  se  mit  en  rapport  avec  les  na- 
vigateurs de  l'époque  et  avec  tous  les  savants 
qui  partageaient  ses  goûts.  Il  recueillit  ainsi  d'im- 
portants matériaux,  et  pour  les  mettre  au  jour  il 
eut  l'appui  du  célèbre  Drake  et  du  secrétaire 
d'État  Walsingham.  Une  place  de  prébendier  à 
Westminster   et  le  bénéfice  de    Wetheringset 
[  comté  de  Suffolk  )  récompensèrent  son  zèle, 
ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  notable  His- 
'.orie,  containing  foure  voyages  made  by  cer- 
aine  French  captaynes  vnto  Florida  ;  Londres, 
1587,  in-4°  :  volume  intéressant  et  fort  rare,  con- 
enant  une  traduction  des  voyages  à  la  Floride  de 
jaudonnière,  de  Ribault  et  de  Gourgues;  —  Di- 
vers Voyages  touchaing  the  discoverie  of  Ame- 
ica und  the islands  adjacent;  Londres,  1582, 
1-4°  :  volume  fort  rare,  surtout  lorsque  les  deux 
artes  annoncées  sur  le  frontispice  s'y  trouvent; 
-  The  principall  Navigations ,  vïiages  and 
iscoveries  of  the  English\  nation ,  made  by 
sa  and  over  land;  Londres,  1589,  in-folio; 
îconde  édition,    1598-1600,  3    vol.   in-folio  ; 
ne.carte  jointe  à  un  petit  nombre  d'exemplaires 
e  ce  recueil  curieux  est  importante ,  comme 
ant  le  dernier  mot  des  sciences  géographiques 
la  fin  du  seizième  siècle.  Malgré  de  nombreuses 
i(.  treurs ,  cette  carte  est  fort  supérieure  à  celles 


d'Ortelius,  publiées  à  Anvers  en  1588;  la  Chine 
est  assez  exactement  tracée,  eton  remarque  même 
une  partie  de  la  côte  septentrionale  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  recueil  est  cher  aux  Anglais, 
car  il  offre  un  récit  fidèle  et  animé  des  efforts  de 
leurs  anciens  et  intrépides  voyageurs  ;  il  en  a  été 
fait,  en  1809-1812,  une  édition  nouvelle,en  cinq 
volumes  in-4°,  tirée  à  325  exemplaires.  On  y 
trouve  quelques  relations  comprises  dans  l'édi- 
tion de  1589,  et  supprimées  dans  celle  de  1598; 
l'éditeur,  M.  Ellis ,  a  ajouté  un  supplément  qui 
occupe  une  partie  du  quatrième  volume  et  le 
cinquième  en  entier,  et  qui  reproduit  divers 
voyages  de  la  même  époque  très-dignes  de  se 
joindre  au  recueil  d'Hakluyt ,  lequel  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  reproduit  les  pièces 
officielles  concernant  chaque  relation  de  voyages  ; 
aussi,  malgré  quelques  défauts  inévitables ,  les 
Navigations  seront  toujours  un  assemblage  de 
documents  fort  utiles.  Des  matériaux  réunis 
pour  un  quatrième  volume,  que  le  rédacteur  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  paraître,  furent  employés 
pour  le  recueil  de  Purchas.  On  doit  encore  au 
zèle  d'Hakluyt  :  The  Discoveries  of  the  World, 
from  their  first  originall  unto  the  yeere  of 
our  Lord  1555;  Londres,  1601,  in-4°  :  c'est 
une  traduction  corrigée  d'un  ouvrage  portugais 
d'A.  Galvano;  —  The  Historié  ofthe  West-Jn- 
dies,  containing  the  actes  and  aventures  of  the 
Spaniards  ;  Londres,  sans  date,  in-4°.  Hakluyt 
mit  au  jour  en  1609  la  traduction  d'un  ouvrage 
portugais  sur  la  Virginie ,  et  il  donna  à  Paris  en 
1587  une  édition  nouvelle  du  livre  de  Pierre 
Martyr  d'Anghiera  De  Novo  Orbe,  en  y  joignant 
des  notes  et  une  table  des  matières.  Quoiqu'il  eût 
fait  de  l'Amérique  le  but  principal  de  ses  re- 
cherches, il  revit  la  traduction  anglaise  faite 
par  John  Porry  delà  description  de  l'Afrique  par 
Jean  Léon.  Des  navigateurs  anglais  ont  cherché 
à  perpétuer  le  souvenir  d'Hakluyt  en  donnant  son 
nom  àdes  îles,  àdes  caps  situés  dans  les  mers  arc- 
tiques. Il  s'est  formé  récemment  à  Londres  une 
association  qui,  sous  le  titre  d'Hakluyt  Society, 
s'occupe  de  publier  d'anciennes  relations  de 
voyages  devenues  fort  rares  ou  restées  inédites. 

G.  B. 
Bibliotheca  Britannica.  —  Wood,  Athenee  Oxonienses 
t.  II,  col.  186,  édit.  de  Bliss.  —  Oldys  ,  British  Librarian, 
p.  137-158.—  Dibdin,  Library  Companion,  p.  378.  —  Bi- 
bliotheca Grenviliana,  p.  294.  —  Camus,  Mémoire  sur 
la  Collection  des  grands  et  des  petits  Foyages. 

hal  (Van),  peintre  hollandais,  né  à  Anvers, 
en  1668.  Il  peignait  dans  sa  jeunesse  l'histoire 
avec  correction  et  un  excellent  coloris  ;  mais 
dans  la  seconde  période  de  sa  vie,  sa  couleur 
devint  pâteuse,  le  goût  l'abandonna  et  ses  œu- 
vres cessèrent  d'êtres  estimées.  Il  travailla  avec 
Hardimé  et  plusieurs  autres  artistes ,  dont  il  or- 
nait les  paysages  de  nymphes,  d'amours  et  d'au- 
tres personnages  mythologiques.      A.  de  L. 

Jacob  Campo  Weyerman,  De  Schilderkonst  der  Ne- 
derlanders, t.  III,  p.  349.  —  Descamps,  ha  Fie  des  Pein- 
tres hollandais,  t.  III,  p.  128. 

halagi  ou  hélagi  (  Constantin),  poète 
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hongrois,  né  à  Unghvar,  en  1698,  mort  à  Pris- 
nitz,  en  1752.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille 
magyare,  et  entra,  fort  jeune ,  dans  la  congréga- 
tion des  Écoles  pies,  dont  il  devint  supérieur  à 
Piïsnitz.  On  a  de  lui  :  Mijrïas  versuum  sine  el- 
lypsi  et  sijnalephe  editorum ;  Tyrnau,  1738;  — 
Odarum  Libri  ires;  MA.,  1742;  —  Epigram- 
matum  moralium  Libri  septem;  1744  ;  —  Apo- 
logiarum  moralium  Libri  sex;  —  Elegiarum 
Liber  unicus;  1747.  N.  K. 

Erscli  et  Gruber,  Jllg.  Enc. 

r  halcyonée  (  'AXwjoveOç  ) ,  fils  d'Antigone 
Gonatas,  roi  de  Macédoine,  vivait  vers  270 
avant  J.-C.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance, 
mais  on  sait  qu'il  avait  déjà  l'âge  d'homme  lors- 
qu'il accompagna,  en  272,  Antigone  dans  son  ex- 
pédition du  Péloponnèse  contre  Pyrrhus.  Durant 
l'attaque  de  nuit  que  Pyrrhus  tenla  contre  la 
ville  d'Argos ,  Halcyonée  fut.  chargé  par  son  père 
de  le  repousser.  Un  combat  s'engagea  dans  les 
rues.  Au  milieu  de  la  confusion  Pyrrhus  périt, 
et  sa  tête,  coupée,  fut  présentée  à  Halcyonée,  qui 
la  porta  comme  un  trophée  à  Antigone.  Ce  prince 
blâma  sévèrement  la  cruauté  de  son  fds  ,  et  le 
renvoya  durement  de  sa  présence.  Halcyonée 
profita  de  la  leçon,  et  lorsque,  bientôt  après,  il 
fit  prisonnier  Hélenus,  fils  de  Pyrrhus,  il  le 
traita  avec  égards ,  et  le  conduisit  sain  et  sauf 
à  Antigone.  Il  paraît,  d'après  une  anecdote  ra- 
contée par  Élien  et  par  Plutarque,  que  Halcyonée 
fut  tué  dans  une  bataille  du  vivant  de  son  père  ; 
mais  on  ne  .sait  ni  à  quelle  époque  ni  à  quelle 
occasion.  Y. 

Plutarque,  Pyrrhus,  34.  —  De  Consolât.,  33.  -  Élien, 
Hist.  Var.,  III,  3. 

haldat  ne  lys  (  Charles  -  Nicolas , 
Alexandre),  physicien  et  littérateur  français, 
né  àBourmont,  petite  ville  de  Lorraine,  le 
24  décembre  1770,  mort  à  Nancy,  le  26  no- 
vembre 1852.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  La  profession  de 
chirugien  militaire,  qu'il  fut  forcé  d'embrasser 
en  1793,  favorisa  ce  penchant,  quoique  ses  opi- 
nions personnelles  l'eussent  plutôt  porté  à  joindre 
l'armée  des  princes  émigrés.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio ,  il  revint  dans  ses  foyers,  et 
obtint  au  concours  la  chaire  de  physique  expé- 
rimentale à  l'école  centrale  du  département  de 
la  Meurthe.  Plus  tard  ,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  l'école  de  Strasbourg ,  et  fit  im- 
primer à  cette  occasion  une  Dissertation  sur 
l'effort  considéré  dans  son  influence  générale 
sur  la  vie;  Strasbourg,  an  xi  (1803),  in-4°. 
Lors  de  la  création  des  lycées,  il  fut  appelé 
comme  professeur  des  sciences  physiques  au 
lycée  de  Nancy.  En  1824  ses  services  dans  l'en- 
seignement lui  méritèrent  la  place  d'inspecteur 
de  l'académie,  qu'il  occupa  jusqu'en  1831,  époque 
de  sa  mise  à  la  retraite.  En  1803,  il  avait  con- 
tribué au  rétablissement  de  l'Académie  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Nancy,  qui  avait  été 
fondée  par  le  roi  Stanislas  ,  et  y  remplit  avec 


zèle  les  fonctions  de  secrétaire  jusqu'à  sa  mort» 
Ses  mémoires,  publiés  pendant  près  de  cinquante 
années ,  dans  les  recueils  de  cette  société ,  ren- 
ferment des  détails  intéressants  relatifs  à  des  re- 
cherches et  expériences  nouvelles  sur  Yuniver- 
salilé  de  la  force  magnétique ,  son  incoërcibi- 
lité,  les  causes  de  son  altération,  etc.,  sur 
Voptique  oculaire,  sur  la  propagation  du 
son,  etc.  Ces  travaux  furent  appréciés  par  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  élut,  en  1843,  Haldat 
pour  un  de  ses  correspondants  dans  la  section 
de   physique.    Il  lut  successivement  dans   les 
séances    publiques  de   l'Académie,  et  fit  im- 
primer à  part,  l'Éloge  de  M.  Willemol  (  bo- 
taniste); Nancy,  1807,  in-8°;  —Éloge  histori- 
que de  Nicolas  Saucerotte;  1815,  in-8°;  — \ 
Éloge    historique    de    Pierre    Thouvenot  ; 
1816,  in-8°;  —  Éloge  de  François  Mandel, 
doyen  des  pharmaciens  ;  l821,in-8°;  —  Éloge 
historique  de   l'abbé    Vautrin;  1823,  in-8°; 
—  Éloge  historique  du  docteur  Louis  Va- 
lentin;  1829,  in-8°;  —  Éloge  historique  de 
M.  Laurent  (peintre  et  directeur  du  musée  d'É- 
pinal)  ;  1833,  in-8°.  Il  donna  aussi  d'autres  notices 
biographiques,  plus  succinctes,  qui  furent  insé- 
rées, seulement  par  extrait,  dans  les  Précis  des 
Travaux  de  l'Académie  de  1810  à  1814,  sur 
MM.  Durival,  trois  frères  qui  ont  cultivé  les  let-i 
très  avec  quelque  succès ,  Sonnini  de  Manon-, 
court,  naturaliste  et  voyageur,  Jean  GirardetJ 
peintre    du  roi   de  Pologne  etc.  Lors  de   lai 
création  de  l'école  secondaire  de  médecine  de 
Nancy,  Haldat  en  fut  nommé  directeur,  fonc-i 
tions    qu'il   remplit    jusqu'en    1843.  Tous  les» 
ans  il  entreprenait  un  voyage,  pour  se  mett« 
au  courant  du   progrès  des  sciences  dans  di 
verses  contrées  de  l'Europe,  et  entretenir  de 
relations  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
C'est    ainsi   qu'il  visita  l'Angleterre,  la  Hol< 
lande,  la   Belgique,  l'Italie,  rapportant  saa 
cesse  des  observations  curieuses  ou  intéressantel 
qu'il  communiqua  à  ses  amis  et  quelquefois  a 
public.  Ami  des  arts ,  il  avait  formé  une  nom 
breuse  collection  d'estampes  recherchées  et  u 
riche  cabinet  d'instruments  de  physique,  à  la  f< 
brication  desquels  il  avait  souvent  travaillé  lu  j 
même.  —  Le  nom  Du  Lys,  qu'il  ajoutait  au  siei 
indique  l'alliance  qu'un  de  ses  ancêtres  ava 
contractée  avec  Catherine  Darc  ou  Du  Lys ,  fil 
de  Pierre,  frère  de  la  Pucelle  d'Orléans  (1). 
s'enorgueillissait    avec  raison    de    cette    dt 
cendance,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  pnbli 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  la  libératrice 
la  France,  et  notamment  Y  Examen  critique 
l'histoire  de  Jeanne  Darc,  suivi  de  la  r& 
lion  de  la  fête  célébrée  à  Domremy  en  18î 
et  de  mémoires  sur  la  maison  de  Jean 
Darc  et  sur  sa  descendance;  Nancy,  18! 
in-8°,   fig.  Cette  relation  des  fêtes  dans  l 


i 


■r  (1)  V.  Les  Familles  françaises  considérées  sons  1er  jj 
port  de  leurs  prérogatives  honorifiques,  par  A. 
Loignc,  2»  édition,  Imprimerie  royale,  1818,  in-8°,  p. 
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quelles  il  avait  figuré,  comme  orateur  et  comme 
représentant  la  famille  de  Jeanne  Darc,  avait 
déjà  été  imprimée  (Nancy,  1821,  in-8°  ),  ainsi 
que  l'Éloge  de  Jeanne  Darc,  prononcé  par 
lui,  Neufchâteau  (1820),  in-8°.  Le  premier  ou- 
vrage qui  commença  la  réputation  de  Haldat 
a  pour  titre  :  Recherches  chimiques  sur 
l'encre,  son  altérabilité  et  les  moyens  d'y 
remédier,  3e  édition -,  Strasbourg,  1804.  Le  but 
de  l'auteur  était  surtout  de  mettre  la  société 
en  garde  contre  les  manœuvres  des  faussaires. 
Son  dernier  ouvrage,  qui  est  pour  ainsi  dire  le 
résumé  de  ses  nombreux  travaux  et  de  ses  ex- 
périences sur  le  fluide  magnétique,  fut  publié 
par  lui  en  1852,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
C'est  une  Exposition  de  la  Doctrine,  Magné- 
tique, ou  traité  philosophique,  historique  et 
critique  du  magnétisme;  Nancy,  in-8°.  Enfin, 
on  trouve  plusieurs  mémoires  de  Haldat  dans 
le  Journal  de  Physique.     J.  Lamoureux. 

Documents  particuliers.  —  Notice  sur  la  Vie  et  les 
ouvrages  de  M.  le  docteur  de  Haldat,  par  le  docteur  Si- 
monin père;  1854,  ln-8°.  —  Quérard,  La  France  litté- 
raire. —  Félix  Bourquelot,  La  Littér.  franc,  contempo- 
raine. 

HALDE  (Du  ).   VOIJ.  DU  HALDE. 

haldenwang  (  Christian  ),  graveur  alle- 
mand, né  à  Durlach,  le  14  mai  1770,  mort  aux 
eaux  de  Rippoltsau,  le  27  juin  1831.  A  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  entra  à  l'école  de  dessin  de  sa 
ville  natale.  Deux  ans  après,  il  fut  attaché  à 
l'établissement  de  Mecheln,  à  Bâle,  et  s'y  per- 
fectionna dans  l'art  de  la  gravure.  Quelques  tra- 
vaux remarquables ,  exécutés  dans  le  genre  de 
Yaquatinta,  le  firent  appeler  en  1796  à  Dessau, 
où  venait  de  se  fonder  la  société  chalcographi- 
que.  En  1803  il  fut  appelé  à  Carlsruhe,  avec 
le  titre  de  graveur  de  la  cour.  Plus  tard  il  exécuta 
un  grand  nombre  de  gravures  pour  le  commerce 
et  la  librairie.  Il  grava  aussi  pour  le  Musée  Na- 
poléon et  pour  le  Musée  royal  plusieurs  pay- 
sages d'après  Grimaldi ,  Ruysdaël ,  Poussin , 
Claude  Lorrain ,  et  Elsheimer.  Ses  derniers  et 
plus  remarquables  travaux  sont  Les  Heures, 
quatre  planches  d'après  Claude  Lorrain,  et  les 
Chutes  d'eau ,  deux  planches  d'après  Ruysdaël , 
dont  la  dernière  fut  achevée,  en  1833,  par  son 
élève  le  professeur  Schnell,  de  Darmstadt.  On 
a  mis  Haldenwang  sur  la  même  ligne  que  Woo- 
let,Vivares  etMasson.  L.  L — t. 

Conversat.-Lex. 

*  haldetrude  ,  première  femme  de  Clo- 
taire  II,  vivait  à  la  fin  du  sixième  et  au  com- 
mencement du  septième  siècle.  Elle  fut  mère  de 
Dagobert  Ier  le  Grand  (602  ou  603),  selon  la  plu- 
part des  historiens ,  quoique  quelques  auteurs 
donnent  pour  mère  à  ce  prince  Bertrude, 
deuxième  femme  de  Clotaire  II.  Haldetrude  eut 
encore  deux  enfants  :  Mérovée,  né  avant  Dagobert, 
fait  prisonnier,  à  l'âge  de  quatre  ans,  au  combat 
d'Étampes,  selon  le  rapport  de  Frédégaire,  et 
tué  par  l'ordre  de  Brunehauld  (603)  ;  Emma,  la 
troisième ,  née  vers  604  et  mariée  à  Eadbald , 
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roi  des  Cantuariens.  L'auteur  anonyme  de  la  Vie 
de  saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  dit  que 
Haldetrude  fut  inhumée  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rouen,  tandis  qu'Adrien  de  Valois  pré- 
tend que  ce  fut  dans  celle  de  Saint-Vincent  de 
Paris,  c'est-à-dire  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés.  Quelques  auteurs  ont  contesté  à  cette  reine 
le  titre  d'épouse  légitime,  oubliant  que  sous  la 
première  race  de  nos  rois  les  chefs  de  l'État 
étaient  polygames.  A.  de  Martonne. 

Grégoire  de  l'ours,  1.  7,  8.  —  Ayraoin,  1.  3,  4.  —  Frédé- 
gaire ,  c.  4G.  —  Gesta  Francorum.  *-  Gesta  Dagoberti 
régis.—  Vie  anonyme  de  saint  Ouen.  —  P.  Anselme,  t.  1, 
p.  10.  —  annales  ecclésiastiques  du  P.  Lecointe,  tom.  Il, 
p.  703  et  794.  —  Les  Reines  de  France,  par  M"e  Celliez, 
page  47. 

*  haldorsen  (Bjœrn),  lexicographe  agro- 
nome islandais,  né  à  Vogsose,  le  5  février  1724, 
mort  en  1794.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il 
reçut  une  éducation  libérale,  fut  nommé  pasteur 
de  Saudlakdal  en  1751,  et  plus  tard  de  Setlberg. 
Tout  en  remplissant  ces  fonctions,  Haldorsen 
s'occupait  d'économie  rurale,  et  contribua,  tant 
par  son  exemple  que  par  ses  écrits ,  aux  progrès 
de  l'agriculture  en  Islande.  Ces  efforts  lui  valurent 
la  médaille  d'argent  pro  meritis.  Ayant  perdu  la 
vue  dans  sa  vieillesse,  il  se  rendit  à  Copenhague 
pour  se  faire  traiter  ;  mais  il  n'obtint  pas  de  guéri- 
son  ,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  en 
Islande.  Ona  de  lui  :  Lexicon  Islandico- Latino- 
Danicum  Biœrnonis  Haldorsonii;  Copen- 
hague, 1814,  2  vol.  in-4°.  L'auteur  y  travailla 
quinze  ans.  C'est  le  meilleur  dictionnaire  islan- 
dais que  l'on  possède  ;  —  Vie  de  Eggert  Olaf- 
sen,  en  islandais;  Hrapsey,  1784;  —  trois 
écrits  sur  l'économie  rurale ,  à  l'usage  du  peuple 
islandais.  E.  Beauvois. 

B.  Thorgrimrasson,  jEfl  sira  Biarnar  Haldorssonur  ; 
Copenhague,  1799,  in-8".  —  J.-E.  Muller,  préf.  de  Lex. 
Isl.-Lat.-Dan.,  p.  12-14.  —  Nyerup  et  Kraft,  Lit.-Lex. 

hale  (Sir  Matthew),  célèbre  jurisconsulte 
anglais,  né  à  Alderby  (comté  de  Glocester  ) , 
le  1er  novembre  1609,  mort  le  25  décembre 
1676.  Il  était  fils  d'un  avocat  de  Lincoln's-Inn, 
qui  abandonna  le  barreau  par  suite  d'une  exces- 
sive délicatesse  de  conscience,  qui  l'empêchait  de 
se  charger  des  mauvaises  causes  ou  de  présenter 
sous  un  jour  favorable  les  cas  douteux.  Il  n'a- 
vait que  cinq  ans  lorsque  son  père  mourut,  et 
depuis  deux  ans  déjà  il  avait  perdu  sa  mère.  Il 
eut  pour  tuteur  un  parent  du  côté  maternel, 
Anthony  Kingscot,  qui  le  confia  aux  soins  du  vi- 
caire Staunton,  connu  par  son  ardent  puritanisme. 
Envoyé  en  1626  à  Magdalen-Hall  (Oxford)  et 
placé  sous  la  garde  d'un  autre  puritain,  Obadiah 
Sedgwick  ,  il  oublia  vite  ses  principes  religieux , 
et  s'abandonna  à  une  dissipation  qui  contrastait 
avec  sa  première  austérité.  Il  était  sur  le  point 
de  suivre  dans  les  Pays-Bas  son  précepteur,  de- 
venu chapelain  de  lord  Vere,  et  songeait  à 
prendre  du  service  dans  l'armée  du  prince  d'O- 
range, lorsqu'il  fut  retenu  en  Angleterre  par  un 
procès.  Glanville,  qu'il  prit  pour  conseil,  décou 
vrit  chez  le  jeune  homme  de  remarquables  qua- 
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lités,  et  Ini  persuada  d'étudier  le  droit.  Haie  fut 
admise  Lincoln's-lnn,  le 8 novembre  1629.  Pour 
réparer  le  temps  perdu  en  dissipations,  il  se  mit 
à  travailler  seize  heures  par  jour.  Ses  habitudes 
laborieuses ,  ses  mœurs  sévères,  sa  rare  intelli- 
gence lui  méritèrent  la  protection  et  l'amitié  de 
Noy,  alors  attorney  général,  de  Vaughan,  depuis 
lord  chief-justice  des  Common  Pleas,  et  de  Sel- 
den.  Sons  l'influence  et  par  les  conseils  de  ce 
dernier,  il  élargit  considérablement  sa  sphère 
d'études,  qui  embrassa,  outre  le  droit  civil  et  le 
droit  canon,  les  mathématiques,  la  physique, 
l'anatomie,  la  chirurgie.  Les  belles-lettres  mêmes, 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  grave,  la  philosophie 
et  l'histoire  ne  lui  restèrent  pas  étrangères.  Un 
peu  avant  la  guerre  civile  il  débuta  au  barreau , 
et  commença  à  faire  figure  dans  le  monde.  Se 
proposant  pour  modèle  Pomponius  Atticus,  il 
avait  déjà  pris  la  résolution,  à  laquelle  il  resta 
fidèle ,  de  ne  pas  se  mêler  activement  aux  dis- 
sensions politiques  et  religieuses  qui  agitaient 
son  pays.  Il  accorda  aux  royalistes  vaincus  les 
secours  de  son  éloquence  et  de  son  savoir,  mais 
sans  se  brouiller  avec  les  parlementaires  vain- 
queurs. Défenseur  du  comte  de  Strafford,  de 
l'archevêque  Laud,  du  roi  Charles  lui-même,  du 
duc  d'Hamilton ,  du  comte  d'Holland,  des  lords 
Capel  et  Craven,  il  n'en  signa  pas  moins  leco- 
venant  en  1643,  et  n'en  prêta  pas  moins  serment 
de  fidélité  à  la  république  après  l'exécution  du 
roi.  En  1652  il  fit  partie  de  la  commission  pour 
la  réforme  des  lois  anglaises,  et  en  1653  il  fut 
nommé  serjeant-at-law  et  juge  au  common 
Bench.  Ces  fonctions,  qui  l'obligeaient  à  pour- 
suivre des  royalistes ,  éveillèrent  pourtant  ses 
scrupules,  et  après  deux  ou  trois  tournées  ju- 
diciaires, il  cessa  d'assister  aux  jugements.  Plus 
tard,  enhardi  par  la  mort  de  Cromwell,  il  refusa 
formellement  de  garder  le  titre  de  juge  sous  son 
successeur  Richard.  L'université  d'Oxford  l'en- 
voya comme  député  au  parlement  de  1659,  et  le 
comté  de  Glocester  lui  confia  le  même  mandat 
dans  l'assemblée  de  1660,  qui  rappela  les  Stuarts. 
Le  roi,  aussitôt  après  son  retour,  lui  rendit  le  titre 
de  serjeant-at-law,  le  nomma  premier  baron  de 
l'échiquier  en  novembre  1660,  et  eniin  le  créa 
chevalier.  En  lui  remettant  la  commission  de 
premier  baron  de  l'échiquier,  le  chancelier  Cla- 
rendon  lui  dit  :  «  Si  le  roi  avait  connu  un  homme 
plus  vertueux  et  plus  capable  d'occuper  cet  em- 
ploi ,  il  ne  vous  l'aurait  pas  donné.  »  Haie  ré- 
pondit aux  espérances  qu'exprimaient  ces  pa- 
roles. Pendant  onze  ans  il  montra  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice  la  qualité  la  plus  rare 
en  temps  de  révolution,  l'impartialité.  Sa  modé- 
ration autant  que  sa  science  lui  valurent,  en  1671 , 
la  haute  dignité  de  lord  chief-justice  du  Banc 
du  Roi.  Cinq  ans  après,  il  fut  atteint  d'une  hydro- 
pisie  qui  l'enleva,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 
Comme  jurisconsulte  et  comme  magistrat,  il  a 
laissé  une  grande  réputation  de  savoir  et  d'in- 
tégrité. Des  juges  sévères  lui  ont  reproché  ses 
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ménagements  pour  un  parti  dont  il  était  au  fond 
l'ennemi,  et  des  biographes  minutieux  ont  relevé 
dans  sa  vie  privée  une  foule  de  bizarreries.  On 
peut  lui  reprocher  avec  plus  de  raison  d'avoir 
condamné  à  mort  et  fait  exécuter  deux  malheu- 
reuses femmes  pour  crime  de  sorcellerie.  Telle 
était  encore,  dans  la  seconde  partie  du  dix-sep- 
tième siècle,  la  force  des  préjugés  les  plua  ab- 
surdes sur  un  esprit  naturellement  droit  et  une 
intelligence  très-cultivée. 

Haie  fut  marié  deux  fois.  Il  eut  de  sa  première 
femme  dix  enfants ,  dont  deux  seuls  lui  survé- 
curent, sa  fille  aînée  et  son  plus  jeune  fils.  Sa 
descendance  mâle  s'éteignit  en  1784. 

Un  seul  des  ouvrages  de  Haie  parut  de  son 
vivant,  c'est  son  London  Liberty,  or  an  argu- 
vient  of  law  and  reuson;  Londres,  1650;  les 
autres  productions  de  ce  jurisconsulte  furent 
publiées  successivement  après  sa  mort;  en  voici 
les  titres  :  The  Pleas  of  the  Crown,  or  a  me- 
thodical  summary  ;  1678,  in-8°;  —  Treatise 
shewing  how  useful  the  introliing  and  regis- 
tering  of  ail  conveyances  of  (and;  1694, 
in-4°;  —  Tractatus  de  Successionibus  apud 
Anglos,  or  a  treatise  of  hereditary  descents  ; 
1700,  1735,  in-8°; —  A  Treatise  on  the  origi- 
nal Institution  of  Parliaments ;  1707,  in-4°; 
réimprimé  par  Francis  Hargrave,  sous  le  titre  de 
Halës  Juridiction  of  the  House  of  Lords; 
1796,  in-4°;  —  History  of  the  Common  Law  of 
England,   in  twelve  chapters ;   1713,  in-8°; 

—  Historia  Placitorum  Coronae,  or  History  of 
the  pleas  of  the  crown;  1739,  2  vol.  in-fol. 
Outre  ses  ouvrages  de  jurisprudence,  Haie  com- 
posa et  publia  les  traités  suivants  sur  des  sujets 
de  philosophie,  de  religion  et  de  physique  :  An 
Essay  touching  the  gravitation  or  non-gra- 
vitation of  fluid  bodies,  and  the  reasons 
thereof;  —  Difficiles  Nugx ,  or  observations 
touching  the  principles  of  natural  motion, 
and  especially  touching  raréfaction  and  con- 
densation; —  Contemplations  moral  and 
divine;  —  An  english  translation  of  the  Life 
of  Pomponius  Atticus ,  written  by  Corn.  Ne- 
pos  ;  together  with  observations  political  and 
moral;  —  The  primitive  Origination  of  man- 
hind  considered  and  explained  according  to 
the  light  of  nature.  Ces  opuscules  et  quelques 
autres  du  même  genre ,  restés  inédits,  ont  été 
publiés  par  le  révérend  Thomas  Thirlwall,  sous 
le  titre  de  Moral  and  religious  Works  ;  1805, 
2  vol.  in-8°.  Z. 

Bnrnet,  Life  and  Death  of  Matth.  Haie;  Londres, 
1682,  in-12.  —  Baxter,  Additional  Notes  on  the  Life  and 
death  of  sir  Mail.  Haie;  Londres,  1619,  in-12.  -  Roscoe, 
Life  of  S.  M.  Haie,.  -  Roger  North,  Life  of  lord  Keeper 
Guilford.  —  Runnington,  Life  of  S.  M.  Haie.,  en  tète  de 
VHistory  of  the  Common  Law  of  Enqland,  édit.  de  1794. 

—  Bioqraphiu,  Britannica.  —  Lord  Campbell.  Lives  of 
Lords  Chief-justice.  -  I.odge ,  Portraits  of  lUnstrious 
Personaijes  of  Great-Britain,  t.  VI. 

halem  (Gerhard- Antoine  de),  historien  et 
poète  allemand,  né  en  1752,  à  Oldenbourg,  mort 
le  4  janvier  1819,  à  Eutin.  Il  étudia  le  droit  à 
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Francfort,  Strasbourg  et  Copenhague,  entra 
dans  une  des  administrations  du  duché  d'Olden- 
bourg ,  et  devint ,  après  avoir  parcouru  rapide- 
ment les  grades  inférieurs,  conseiller  du  gou- 
vernement et  de  la  chancellerie.  En  1810  il  fut 
nommé  directeur  du  gouvernement  d'Oldenbourg  ; 
mais  lors  de  la  réunion  de  ce  pays  à  l'empire 
français  il  se  retira  à  Hambourg,  puis  à  Eutin,  où 
il  vécut  dans  la  vie  privée  jusqu'au  retour  du 
duc  d'Oldenbourg,  qui  le  nomma  premier  con- 
seiller et  directeur  du  district  d'Eutin.  Halem  a 
fondé,  en  1783,  la  Société  littéraire  d'Oldenbourg. 
Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Blicke  auf 
einen  Theil  Deutschlands ,  der  Schtveiz  und 
Frankreichs  (Coup  d'oeil  sur  une  partie  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  France  )  ;  Ham- 
bourg, 1791,  2  vol.  in  8°;  —  Geschichte  des 
Herzogthums  Oldenburg  (Histoire  du  duché 
d'Oldenbourg);  Oldenbourg,  1794-1796,  3  vol.; 
—  Biographie  Peter  des  Grossen  (Biographie 
de  Pierre  le  Grand);  Munster  et  Leipzig,  1803- 
1805,  3  vol.;  —  Geschichte  des  russischen 
Feldmarschalls  Grafen  von  Mùnnich  (His- 
toire du  feld-maréchal  russe  comte  de  Mùn- 
nich); Oldenbourg,  1803  et  1838;  —  Samm- 
lung  der  ivichtigslen  Actenstùcke  zur  neusten 
Zeitgeschickte  (Recueil  des  principaux  docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  de  notre  temps  )  ; 
Oldenbourg,  1806-1807,  fait  en  commun  avec 
Runde;  —  Selbstbiographie  (Autobiographie), 
publiée  par  son  frère  L.-W.-C.  de  Halem  et  par 
Slrackerjan;  Oldenbourg,  1840;  — Jésus  der 
Stifter  des  Gottesreichs  (Jésus  le  fondateur 
de  l'empire  céleste ),  poëme  épique;  Hanovre, 
1810,  2  vol.  Les  œuvres  complètes  de  Halem  ont 
paru  à  Munster  et  à  Hanovre,  1804-1810,  8  vol. 

R.   L. 
Conv.-Lex.  —  Ersch  et   Gruber,  Allgem.    Encyclo- 
pœdie. 

halem  (Bernard- Jacques- Frédéric  de), 
frère  du  précédent,  né  à  Oldenbourg,  en  1768, 
mort  à  Leipzig,  le  1er  novembre  1823,  s'est  fait 
connaître  comme  habile  traducteur.  On  lui  doit 
entre  autres  des  traductions  allemandes  de:  His- 
toire du  moyen  âge  de  Halem;  Leipzig,  1820, 
2  vol.  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  anglaise 
de  1688,  de  Moore  ;  Leipzig,  1821;  —  Histoire 
de  la  Fédération  Rhénane  de  Luchesini;  ibid., 
1821,  3  vol. ,  et  de  plusieurs  romans  de  Walter 
Scott.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyclo- 
pédie. 

*  halen  (Don  Juan  van),  comte  de  Pera- 
campos,  général  espagnol,  d'origine  belge,  né  dans 
l'Ile  de  Léon,  le  16  février  1790,  entra  dès  l'âge 
de  quinze  ans  dans  la  marine  espagnole  ,  assista 
au  combat  de  Trafalgar,  fut  ensuite  nommé 
officier  de  marine  et  appelé  à  Madrid  par  l'ad- 
ministration supérieure  de  la  marine.  Après  le 
soulèvement  de  mai  1808,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  des  insurgés;  mais  il  ne  tarda  pas  à  faire 
sa  soumission  au  roi  Joseph  Napoléon,  qui  le 
prit  pour  officier  d'ordonnance.  Plus  tard  il  re- 
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passa  au  parti  insurgé,  et  lui  livra  diverses 
places ,  service  qui  fut  récompensé  par  le  grade 
de  capitaine.  En  1815  il  fut  arrêté,  sous  la  pré- 
vention d'avoir  conspiré  contre  l'autorité  de  Fer- 
dinand VII,  mais  il  fut  bientôt  rendu  à  la  liberté 
et  même  nommé  lieutenant-colonel.  Compromis 
dans  l'affaire  de  Torrijos,  il  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots, et  parvint  à  s'évader.  Il  prit  alors  du  ser- 
vice en  Russie,  et  alla  en  1820  faire  la  guerre 
dans  le  Caucase;  la  même  année  il  revint  en 
Espagne  offrir  son  épée  à  la  défense  de  la  cons- 
titution, et  servit  en  qualité  de  chef  d'état-major 
d'une  des  divisions  de  l'armée  de  Mina.  Après 
le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  il  passa  à  La 
Havane,  puis  aux  États-Unis,  pour  revenir  se 
fixer  à  Bruxelles,  où  il  vivait  dans  la  retraite 
lorsqu'eu  1830,  à  la  suite  delà  révolution  belge, 
il  reçut  le  commandement  des  forces  dont  dis- 
posaient les  insurgés,  et  chassa  les  Hollandais  de 
Bruxelles.  En  désaccord  avec  M.  de  Potter,  il 
renonça  bientôt  à  cette  position,  et  il  se  rendit 
dans  le  Brabant  méridional  en  qualité  de  com- 
mandant en  chef  des  troupes  belges.  Il  dut  en- 
core abandonner  ces  fonctions;  mais  en  le  met- 
tant en  disponibilité,  le  gouvernement  belge  hu 
accorda  le  grade  de  lieutenant  général.  Accusé 
d'orangisme  quelque  temps  après,  il  fut  arrêté , 
puis  acquitté  faute  de  preuves.  En  1836,  il  fut 
rappelé  en  Espagne,  où  le  gouvernement  de  la 
reine  Marie-Christine  lui  confia  une  division,  à 
la  tête  de  laquelle  il  battit  les  cariâtes  dans  la 
Navarre.  Arrêté  comme  conspirateur,  mais  remis 
bien  vite  en  liberté,  il  alla  acheter  des  fusils  en 
Angleterre  en  1839,  et  en  1840  il  fut  nommé 
capitaine  général  de  la  Catalogne.  Fidèle  à  Es- 
partero,  il  combattit  l'insurrection  qui  éclata  à 
Barcelone  en  1842,  et  bombarda  cette  ville  le 
3  décembre.  Cependant  une  levée  de  boucliers 
ayant  eu  lieu  l'année  suivante  en  Espagne  contre 
Espartero,  Barcelone  fut  le  théâtre  d'une  nou- 
velle insurrection,  que  les  mesures  les  plus  éner- 
giques ne  réussirent  pas  à  comprimer.  Van  Halen, 
obligé  d'abandonner  la  Catalogue,  s'embarqua  le 
30  juillet  à  Cadix  pour  l'Angleterre,  avec  Es- 
partero. Il  vécut  alternativement  en  Angleterre 
et  sur  le  continent.  L'amnistie  lui  permit  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  et  en  1851  il  fut  appelé 
au  tribunal  suprême  de  guerre  et  de  marine, 
qu'il  présidait  lorsqu'en  1856  il  a  été  remplacé 
par  le  général  de  Meer.  On  lui  doit  :  Relation  de 
su  cautividad  en  los  calabozos  de  la  Inquisi- 
tion, su  évasion  y  émigration;  Paris,  1827, 
2  vol.  in-8°;  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires,  Ve  partie,  contenant  le  récit  de  sa 
captivité  dans  les  cachots  de  l'inquisition  d'Es- 
pagne en  1817  et  1818,  de  son  évasion,  etc., 
accompagnés  de  pièces  justificatives  et  ornés  de 
son  portrait;  Paris,  1827,  in-8°. 

Son  frère,  Antonio  van  Halen,  combattit 
comme  lui  les  Français  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  et  plus  tard  don  Carlos.  Nommé 
commandant  de  l'armée  du  centre,   on  dut  lui 
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retirer  cet  emploi  par  suite  de  son  inaction  pro- 
longée. Il  était  maréchal  de  camp  et  aide  de 
camp  d'Espartero  à  la  chute  de  celui-ci ,  qu'il 
dut  suivre  à  l'étranger.  Il  est  rentré  depuis  en 
Espagne.  L.  L— t. 

Dictionnaire  de  la  Conversation. 
halenius  (Lars),  théologien  suédois,  né 
le  7  octobre  1654,  dans  la  paroisse  de  Sœde- 
rala  ( Helsingland  ) ,  mort  le  2 1  mai  1721.11  em- 
brassa ,  comme  son  père ,  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  fut  successivement  aumônier  de  léga- 
tion en  Russie  (1684),  pasteur  à  Sœderala(1695), 
prostoa pasteur  dedistrict  (1711).  Le  clergé  l'élut 
député  à  la  diète  en  1720.  On  a  de  Halenius  : 
Aya  Tcstamentets  svenske  och  grekiske  con- 
cordantier  (Concordance  suédoise  et  grecque 
du  Nouveau  Testament);  Stockholm,  1732-1742, 
2  vol.  in-fol.,  ouvrage  dont  le  P.  Lelong  parle 
avantageusement.  Halenius  fit  aussi  des  vers 
latins. 

Un  de  ses  quatorze  enfants,  Engelbert  Hale- 
nius, né  le  8  octobre  1700,  mort  le  14  février 
1767,  fut  nommé  évêque  de  Skara  en  1753.  C'é- 
tait un  des  prélats  les  plus  remuants  de  l'époque  : 
il  eut  de  vives  discussions  avec  Svedenborg.  On  a 
de  lui  des  sermons,  des  oraisons  funèbres,  des 
dissertations ,  et  la  traduction  latine  d'un  traité 
de  Moïse  Maimonide,  sous  le  titre  de  De  Mis- 
cellis.  E.  B. 

Lelong,  Bibl.  sacra.  —  Biogr.  Lex.,  V,  81. 

*  hales  (John),  magistrat  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Kent,  mort  en  1556.  Il  exerça  les 
fonctions  de  juge  sous  Henri  VIII  et  Edouard  VI, 
après  avoir  embrassé  les  opinions  de  la  réforme; 
lors  de  la  réaction  qui  survint  sous  le  règne 
de  Marie ,  il  fut  pressé  par  l'évêque  Gardiner, 
alors  chancelier,  de  faire  acte  d'adhésion  à 
l'Église  romaine.  Il  s'y  refusa,  et  il  expliqua  les 
motifs  de  son  abstention  dans  un  opuscule  de- 
venu extrêmement  rare  :  The  Communication 
lehoeen  my  lord  chauncelor  and  judge  Ha- 
les; in-12.  Mis  en  prison,  il  céda  à  un  senti- 
ment de  frayeur,  et  il  se  rétracta;  il  fut  alors 
rendu  à  la  liberté.  Mais  l'agitation  que  ces  évé- 
nements lui  causèrent  eut  sur  sa  raison  une  in- 
fluence funeste  :  après  avoir  en  vain  essayé  de 
se  tuer  en  se  frappant  d'un  couteau,  il  se  noya. 
Cette  fin  tragique  fit  grand  bruit  à  cette  époque. 

G.  B. 
John  Fox,  Acts and  Monuments of....  thetrue  Martyrs 
of  Christ,  p.  1392.  —  Strype  ,  Mémoirs,  III,  t.  274. 

hales  (Etienne),  célèbre  physicien  et  na- 
turaliste anglais,  né  à  Beckesbourn,  dans  le  comté 
de  Kent,  le  7  septembre  1677,  mort  à  Tedding- 
ton,  le  4  janvier  1761.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  l'envoyèrent  étu- 
dier la  théologie  au  Benet-college  à  Cambridge  en 
1696.  Il  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la  bo- 
tanique ,  à  l'anatomie ,  et  manifesta  de  bonne 
heure  un  esprit  inventif  par  la  construction  de 
machines  ingénieuses.  Il  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint  la  curede  Tcddington  près  deTwickenham, 


dans  le  Middlesex ,  et  les  bénéfices  de  Portlock 
dans  le  comté  de  Somerset ,  et  de  Farringdon 
dans  le  Hampshire.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  sa  cure  de  Teddington ,  menant  une  exis- 
tence modeste,  également  remplie  par  ses  de- 
voirs de  prêtre  et  ses  études  de  savant,  et  ne 
cherchant  pas  les  dignités  que  sa  réputation  au- 
rait pu  lui  procurer.  Ce  fut  sans  l'avoir  demandé, 
et  presque  malgré  lui,  qu'il  devint  aumônier  de 
la  princesse  douairière  de  Galles,  puis  cha- 
noine de  Windsor.  Le  génie  de  Hales  était  es- 
sentiellement pratique.  H  inventa  un  ventilateur 
propre  à  renouveler  l'air  dans  les  lieux  où  ce 
fluide  ne  peut  pas  circuler  librement,  comme 
les  mines ,  les  hôpitaux  ,  les  prisons ,  les  cales 
des  vaisseaux.  L'introduction  du  ventilateur  de 
Hales  dans  la  prison  de  Savy  à  Londres  diminua 
la  mortalité  dans  une  proportion  inou'ie.  En 
France  aussi  on  l'adopta  avec  beaucoup  de  succès 
pour  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  vaisseaux  de 
guerre,  la  conservation  du  blé  dans  les  gre- 
niers, etc.  En  1751,  Hales  succéda  à  sir  Hans 
Sloane  dans  la  place  d'associé  étranger  de  l'A- 
cadémie française  des  Sciences;  il  était  depuis 
1717  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
et  il  a  inséré  dans  le  recueil  de  cette  compagnie 
(Philosophical  Transactions)  beaucoup  de  mé- 
moires riches  en  observations  et  en  découvertes 
scientifiques.  La  physiologie  végétale  lui  fut  parti- 
culièrement redevable.  «  Hales,  dit  Cuvier,  avait 
essayé  d'apprécier  la  force  avec  laquelle  le  cœur 
pousse  le  sang  dans  les  artères.  Il  fit  des  expé- 
riences analogues  sur  les  végétaux  ;  il  constata 
que  la  force  de  transpiration  des  végétaux  est 
infiniment  plus  grande  que  celle  des  animaux. 
Il  démontra  la  grande  absorption  des  feuilles 
par  des  expériences  décisives,  rigoureusement 
faites.  Il  prouva  que  dans  les  plantes  un  suc 
monte,  et  qu'un  autre  descend,  mais  que  ce 
double  mouvement  n'est  pas  une  circulation!, 
puisque  les  deux  sucs  sont  différents.  Des  expé- 
riences récentes,  quiont  été  données  comme  nou- 
velles, sont  déjà  indiquées  par  Hales,  notamment 
celle  qui  consiste  à  greffer  un  tronc  d'arbre  à 
deux  autres  troncs.  Quand  ils  se  sont  intime- 
ment soudés,  qu'ils  sont  joints  d'une  manière 
complète,  si  l'on  vient  à  scier  le  bas  de  l'arbre 
du  milieu  de  manière  à  le  séparer  de  ses  racines, 
il  continue  de  croître;  si  l'on  coupe  ensuite  les 
sommités  de  cet  arbre,  qui  ne  peut  plus  alors  se 
nourrir  que  par  les  deux  arbres  latéraux,  il  ne 
laisse  pas  que  de  croître  encore.  Cette  expérience, 
qui  appartient  à  Hales,  prouve  que  la  nutrition 
des  végétaux  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  lois, 
aux  mêmes  conditions  que  celle  des  animaux; 
qu'elle  a  lieu  par  des  moyens  plus  simples , 
parce  que  le  tissu  végétal  est  beaucoup  moins 
compliqué.  »  M.  F.  Hoefer,  dans  son  Histoire 
de  la  Chimie,  a  signalé  un  autre  service  moins 
connu,  mais  au  moins  aussi  important  rendu 
à  la  science  par  l'illustre  physicien  anglais. 
«  Le  grand  mérite  de  Haies,  dit-il,  qui  seul  sut- 
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lirait  pour  lui  assurer  une  gloire  immortelle , 
c'est  d'avoir  découvert  un  appareil  plus  conve- 
nable que  celui  de  Boyle  et  de  Mayow,  pour  re^ 
cueillir  les  gaz,  appareil  dont  se  servirent,  plus 
tard  Black,  Priestley,  Lavoisier,  et  sans  lequel 
l'acide  carbonique,  l'oxygène,  l'hydrogène  et 
tant  d'autres  gaz  seraient  peut-être  encore  à  dé- 
couvrir. »  Les  gaz  que  Haies  parvint  à  recueillir, 
au  moyen  de  cet  appareil,  sont  très-nombreux. 
Il  en  obtenait  en  chauffant  du  bois  de  chêne,  du 
blé  de  Turquie,  du  tabac,  des  huiles,  du  miel, 
du  sucre ,  des  pois,  de  la  cire,  du  succin,  du 
sang,  de  la  graisse,  des  écailles  d'huître ,  etc.  Il 
s'assurait  que  la  plupart  de  ces  gaz  sont  inflam- 
mables, et  il  comparait  dans  ses  expériences, 
faites  avec  beaucoup  de  soin,  les  poids  de  la 
susbtance  employée  avec  la  quantité  de  gaz  pro- 
duite. Indépendamment  de  ces  gaz,  résultats  de 
la  distillation  de  matières  organiques,  il  avait 
recueilli  les  fluides  élastiques  provenant  de 
l'action  des  acides  sur  les  métaux  (  acide  vitrio- 
lique,  eau  et  fer;  eau  forte  et  cuivre),  de  la  com- 
bustion du  soufre,  du  charbon,  du  nitre,  de  la 
fermentation,  de  la  distillation  des  eaux  de  Spa, 
dePyrmont,  etc.  Il  démontra,  par  une  série 
d'expériences,  que  l'air  dans  lequel  brûle  un 
corps  combustible,  comme  le  phosphore,  etc., 
diminue  de  volume;  qu'après  l'extinction  de  ce 
corps,  il  est  impossible  de  le  rallumer,  et  que  la 
respiration  des  animaux  produit  les  mêmes  ef- 
fets que  la  combustion  ;  d'où  il  conclut  que  les 
animaux  absorbent  une  certaine  partie  de  l'air, 
laquelle  se  combine  dans  les  poumons  avec  les 
particules  combustibles  du  sang.  «  Dans  l'in- 
térieur des  vésicules  du  poumon,  dit  Haies,  le 
sang  est  séparé  de  l'air  par  des  cloisons  si  fines, 
qu'il  est  raisonnable  de  penser  que  le  sang 
et  l'air  se  touchent  d'assez  près  pour  tomber 
dans  la  sphère  d'attraction  l'un  de  l'autre,  et 
c'est  par  ce  moyen  que  le  sang  peut  absorber 
continuellement  de  nouvel  air,  en  détruisant 
son  élasticité.  »  De  là  à  la  théorie  de  la  respi- 
ration, considérée  comme  un  phénomène  de 
combustion,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  De  plus,  non- 
seulement  Haies  savait  que  le  plomb  augmente 
considérablement  de  poids  en  se  convertissant 
en  minium,  mais  que  le  minium  chauffé  au 
moyen  d'une  lentille  dégage  une  énorme  quantité 
de  fluide  élastique.  Voilà  bien  des  gaz  produits 
et  recueillis  :  l'hydrogène ,  l'hydrogène  bicar- 
boné,  l'acide  carbonique,  l'hydrogène  protocar- 
boné, l'acide  sulfureux,  l'azote,  l'oxygène;  il  ne 
manquait  plus,  pour  avoir  la  série  presque  com- 
plète ,  que  le  chlore ,  le  eyanogène  et  les  gaz 
(ammoniaque,  acide  chlorydrique)  trop  solubles 
dans  l'eau  pour  pouvoir  être  recueillis  sur  ce  li- 
quide. Cependant  Haies  n'a  découvert  aucun  de 
ces  gaz;  c'est  que  tous  n'étaient  pour  lui  que  de 
l'air  commun,  de  l'air  atmosphérique ,  suscep- 
tible ,  selon  les  circonstances ,  d'éprouver  des 
changements  dans  sa  pureté  et  dans  son  élas- 
ticité :  tant  est  funeste  l'influence  d'une  opinion 


préconçue...  En  résumé,  Haies  n'a  pas,  à  pro- 
prement parler,  découvert  de  gaz.;  mais  il  a  in- 
venté le  meilleur  moyen  de  les  recueillir.  »  Outre 
ses  mémoires  dans  les  Philosophical  Transac- 
tions, Haies  a  publié  :  Vegetable  S/aticks ,  or  an 
account  of  some  statical  experiments  on  the 
sap  in  vegetables;  1727,  in-8°;  réimprimée  en 
1731  et  plusieurs  fois  depuis;  Buffonen  a  donné 
une  traduction  française.  Cet  ouvrage  n'était, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  que  le  premier  volume 
d'une  série  d'Essais  de  Statique  ;  la  seconde 
partie  de  cette  série,  relative  à  la  circulation  du 
sang  chez  les  animaux,  parut  sous  le  titre  de  He- 
mastaticks,  1733,  in-8°;  traduite  en  français 
par  Sauvage,  Genève,  1744,  in-4" ;  —  A  friendly 
Admonition  to  the  drinkers  of  gin,  brandy 
andotherspirituous  liquors  ;  —  Philosophical 
Experiments  on  Sea  Water,  corn,  Jlesh  and 
other  substances  ;  1739,  in-8°;  — On  the  so- 
lution of  the  stone  in  the  bladder,  mémoire 
qui  valut  à  son  auteur,  en  1737,  la  médaille  d'or 
de  la  Société  royale.  Z. 

Peter  Collinson,  Notice  sur  Haies;  dans  Y  Animal  He- 
gister,  ann.  1764.  —  Gentleman's  Magazine,  vol.  LXIX. 

—  Watt,  Bibllographia  Britannica.  —  Fouchy,  Éloge  de 
Haies  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences,  1762. 

—  G.  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  naturelles,  t.  IV, 
p.  62.  —  F.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  II,  p.  346. 

hales  (Thomas),  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Dhèle,  auteur  dramatique  anglais ,  né  vers 
1740,  dans  le  comté  de  Glocester,  mort  à  Paris, 
le  27  décembre  1780.  Il  embrassa  d'abord  la 
carrière  des  armes ,  et  fut  envoyé  en  Jamaïque , 
où  il  resta  jusqu'en  1763.  Pendant  la  traversée 
il  faillit  s'empoisonner  avec  de  l'eau-forte ,  qu'il 
avait  pris  pour  du  punch  ;  cet  accident  causa  une 
altération  profonde  dans  sa  santé.  De  retour 
dans  la  mère  patrie,  il  donna  sa  démission ,  et, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  voyages ,  il  par- 
courut presque  toute  l'Europe ,  et  fit  un  long  sé- 
jour en  Suisse  et  en  Italie.  Vers  1770,  il  vint  en 
France.  Aimant  les  arts,  recherchant  les  plaisirs, 
quelques  mois  après  sou  arrivée  à  Paris,  il  avait  à 
peu  près  épuisé  tout  son  patrimoine,  et  c'est 
lorsqu'il  se  vit  sur  le  point  d'être  .réduit  à  l'in- 
digence, qu'il  songea  à  se  créer  une  nouvelle 
ressource  en  travaillant  pour  le  théâtre.  Il  fut 
présenté  par  Suard  à  Grétry  comme  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  à  un  goût  très-sain 
joignait  de  l'originalité  dans  les  idées.  Cette  der- 
nière qualité  pourrait  lui  être  contestée,  puis- 
qu'aucun  de  ses  ouvrages  ne  lui  appartient  en 
propre  quant  à  l'invention.  Le  premier  en  date, 
Le  Jugement  de  Midas ,  est  emprunté  à  une 
pièce  anglaise;  V Amant  jaloux,  aux  Contre- 
temps de  Lagrange,  et  Les  Événements  impré- 
vus sont  tirés  d'un  ancien  canevas  italien ,  Di 
Peggio  in  Peggio.  Mais  cette  restriction  faite, 
les  comédies  de  Haies  se  distinguent  par  une 
intrigue  combinée  avec  adresse,  par  un  dialogue 
plein  de  mouvement,  de  naturel  et  de  vérité.  C'est 
en  juin  1778  que  fut  représenté  Le  Jugement  de 
Midas  et  quelques  jours  avant  la  représentation, 
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la  plupart  des  clercs  de  procureur  de  Paris  re- 
çurent le  billet  suivant,  imprimé  :  «  MM.  les 
clercs  de  procureur  sont  invités  à  siffler  mer- 
credi prochain  Le  Jugement  de  Midas ,  pièce 
dans  laquelle  ils  sont  insultés.  »  Grétry,  qui , 
dans  ses  Mémoires,  rapporte  cette  anecdote, 
dit  que  ce  ne  fut  que  le  lendemain  de  la  pre- 
mière représentation  que  cet  avis  fut  répandu 
dans  la  bazoche,  et  que  la  deuxième  fut  en  effet 
un  peu  orageuse  ;  que  toutefois  les  clercs  perdi- 
rent leur  procès  ;  —  L'Amant  jaloux  fut  joué  à 
la  Comédie-Italienne,  le  23  décembre  de  la  même 
année  1778;  —  Les  Événements  imprévus  fu- 
rent représentés  à  Versailles ,  le  1 1  novembre 
1779,  et  à  Paris  le  13  du  même  mois.  La  partie 
lyrique  des  deux  premiers  ouvrages  fut  versifiée  : 
l'une,  par  Anseaume,  souffleur  de  la  Comédie- 
Italienne;  l'autre,  par  Levasseur,  ancien  capi- 
taine de  dragons.  Grétry,  qui  nous  apprend  ces 
particularités ,  ne  nous  dit  pas  qui  fit  les  vers 
des  Événements  imprévus. 

Ruiné,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  par  son 
amour  excessif  des  plaisirs ,  et  plus  encore  par 
sa  passion  désordonnée  pour  une  femme  qui 
lui  dépensa  le  reste  de  sa  fortune,  Haies  passait 
sa  vie  au  café  du  Caveau  (  depuis  café  de  la  Ro- 
tonde), quand  il  ne  la  passait  pas  au  For-lTÎvêque. 
Cependant ,  quelque  déplorable  que  fût  sa  posi- 
tion, puisqu'il  en  était  réduit,  pour  ainsi  dire, 
à  n'avoir  pas  de  vêtements ,  elle  ne  put  jamais 
altérer  en  rien  la  fierté  de  son  âme.  Sa  conte- 
nance ,  sa  tranquillité  semblaient  dire ,  selon 
Grétry  :  «  Je  suis  homme  ;  que  peut-il  me  man- 
quer? »  Haies  parlait  peu,  et  n'approuvait  ja- 
mais que  d'un  signe  de  tête.  Lorsqu'on  racon- 
tait en  sa  présence  quelque  histoire  connue ,  il 
interrompait  en  disant  d'un  ton  sèc  :  «  C'est  im- 
primé. »  On  l'a  accusé  d'avoir  été  un  modèle 
d'ingratitude  ;  et  s'il  faut  en  croire  les  anecdotes 
que  Grétry  rapporte,  il  est  vrai ,  dans  l'inten- 
tion de  le  disculper  à  cet  égard ,  ce  reproche, 
au  contraire,  ne  serait  pas  dénué  de  fonde- 
ment. 

Haies  composait  lentement ,  et ,  à  l'instar  de 
Crébillon  le  tragique,  il  ne  jetait  rien  sur  le  pa- 
pier qu'il  n'eût  dans  sa  tête  l'ensemble  de  son 
ouvrage.  Outre  les  trois  pièces  que  nous  avons 
citées,  il  a  composé  Gilles  ravisseur,  parade 
jouée  aux  Variétés- Amusantes,  et  que  nous  avons 
revue  de  nos  jours  arrangée  en  opéra-comique. 
La  correspondance  de  Grimm  renferme  aussi  de 
Haies  un  conte  intitulé:  Le  Roman  de  mon  oncle. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  s'occupait  d'une 
nouvelle  pièce  qu'il  avait  hâte  de  terminer,  parce 
qu'il  lui  tardait  de  partir  pour  Venise.  On  sait 
que  c'était  pour  y  aller  rejoindre  la  signora 
Bianclii ,  actrice  de  la  Comédie-Italienne,  dont  il 
était  devenu  passionnément  amoureux.  Il  n'exé- 
cuta aucun  de  ces  projets;  car  il  mourut  presque 
subitement ,  tenant  entre  ses  mains  le  Livre  des 
Postes.  Ed.  de  Manne. 

La  Harpe,  Cours  de  littérature.  —   Almanach  des 


Spectacles,  I78î.  —  Grlnim,  Correspondance.  —  Mercure 
de  France,  de  1781.  —  Mémoires  de  Grétry. 

hales  {Alexandre vie).  Voy.  Alexandre  de 
Hales. 

*haleti-effendi  (Asmizadeh),  magistrat 
et  poète  turc,  né  en  977  de  l'hégire  (1569  de 
J.-C),  mort  le  26  schaban  1040  (31  mars 
1631  ).  Il  était  fils  de  Asmi-Effendi,  précepteur  de 
Mohammed  III.  Après  avoir  étudié  le  droit ,  il 
fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  nommé  professeur  à 
l'école  de  Hadji-Khathoun.  Entré  ensuite  dans 
la  magistrature ,  il  fut  juge  inférieur  dans  une 
douzaine  de  localités  différentes  ,  et  devint  juge 
suprême  d'Anatolie (1622),  puis  de  Roumélie.  On 
a  de  lui  un  Dïwan ,  ou  recueil  de  poésies  déta- 
chées; —  Saki-Nameh  (Livre  de  l'échanson), 
poëme;  —  Inscha,  recueil  de  lettres  fort  estimé. 
Il  annota  la  plupart  des  4,000  volumes  qui  com- 
posaient sa  bibliothèque.  M.  de  Hammer  a  tra- 
duit quelques-unes  des  poésies  de  Haleti. 
E.  Beauvois. 
De  Hammer,  Gesch.  der  Osmanischen  Dichtkunst, 
III,  214-224. 

*  halévv  (Jacques-François  -  Fromental  - 
Elle),  compositeur  dramatique  français,  né  à 
Paris,  le  27  mai  1799,  de  parents  israélites.  Il  fut 
admis  dès  l'âge  de  dix  ans  dans  l'une  des  classes 
de  solfège  du  Conservatoire  de  Musique.  Il  entra 
ensuite  dans  la  classe  de  piano  de  Charles  Lambert, 
etapprit  l'harmonie  dans  celle  de  Berton.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  il  se  lit  bientôt  re- 
marquer par  la  rapidité  de  ses  progrès  ;  mais  sa 
vocation  pour  la  composition  l'emporta  décidé- 
ment. Cherubini ,  dont  il  devint  l'élève  favori , 
l'initia  aux  mystères  de  la  science,  et  en  1819 
le  premier  grand  prix  de  composition  musicale 
lui  fut  décerné  au  concours  de  l'Institut  pour  sa 
cantate  à'Herminie.  Avant  de  partir  pour  Rome, 
où  l'appelait  sa  qualité  de  pensionnaire  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts,  le  jeune  artiste  fut 
chargé  de  mettre  en  musique ,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  duc  de  Berry,  le  texte  hébreu  du  De 
profundis  ;  il  écrivit  aussi  la  partition  d'un  opéra 
intitulé  Les  Bohémiennes ,  qui  ne  fut  pas  repré- 
senté. Il  profita  de  son  séjour  à  Rome  pour  y 
étudier,  sous  la  direction  du  savant  abbé  Baini , 
les  œuvres  des  grands  maîtres  de  l'ancienne 
école  italienne,  et,  après  deux  années' d'absence, 
il  revint  à  Paris.  M.  Halévy,  dont  les  efforts 
étaient  dirigés  vers  le  théâtre ,  eut  alors  à  subir 
les  rudes  épreuves  qui  attendent  les  composi- 
teurs à  leurs  débuts.  Il  obtint  les  poèmes  de  Pyg- 
malion,  grand  opéra,  et  des  Deux  Pavillons, 
opérâ-comique  ;  mais  après  en  avoir  composé  la 
musique,  il  employa  vainement  plusieurs  an- 
nées à  en  solliciter  la  représentation.  Enfin,  en 
1827,  il  réussit  à  faire  jouer  au  Théâtre-Feydeau 
V Artisan,  opéra  comiqueen  un  acte,  auquel  suc- 
céda,  l'année  suivante,  Le  Roi  et  le  Batelier, 
pièce  de  circonstance,  composée  en  collaboration 
avec  Rifaut,  pour  la  fête  du  roi  Charles  X.  En 
1829,  M.  Halévy,  qui  depuis  quelque  temps  déjà 
a*ait  été   nommé  pianiste-accompagnateur  du 
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Théâtre-Italien  de  Paris,  donna  sur  cette  scène 
Clari,  opéra  en  trois  actes.  Mme  Malibran  y  rem- 
plissait le  rôle  principal  ;  ce  fut  une  bonne  for- 
tune pour  le  compositeur.  La  partition  de  Clari 
contenait  d'ailleurs  plusieurs  morceaux  remar- 
quables, qui  annonçaient  un  artiste  destiné  à  se 
placer  un  jour  au  premier  rang.  Cet  ouvrage 
obtint  un  succès  de  vogue,  qui  se  soutint  pendant 
longtemps;  il  en  fut  de  même  du  Dilettante 
d'Avignon,  pièce  pleine  de  verve  et  de  gaieté, 
représentée  dans  le  courant  de  la  même  année 
à  l'Opéra-Comique,  et  à  partir  de  ce  moment 
les  obstacles  que  le  musicien  avait  rencontrés 
sur  sa  route  commencèrent  à  s'aplanir.  Dans 
les  premiers  mois  de  1830,  M.  Halévy  quitta 
l'emploi  qu'il  occupait  au  Théàtre-Ttalien  pour 
entrer  comme  chef  du  chant  à  l'Opéra,  et  écrivit 
la  musique  du  ballet  de  Manon  Lescaut.  On 
se  rappelle  encore  le  curieux  épisode  de  cette 
pièce  qui  nous  montrait  le  ballet  mythologique 
tel  qu'on  l'exécutait  en  1735  à  l'Académie  royale 
de  Musique,  avec  les  bergers  et  les  bergères  en 
tonnelets,  l'Amour  en  culotte  de  satin,  les  fleuves 
en  robe  de  chambre  de  brocard  d'argent  avec 
les  poches  pleines  de  roseaux,  et  leurs  tricornes 
chargés  de  nénuphars  aux  fleurs  blanches.  Parmi 
les  autres  ouvrages  que  M.  Halévy  produisit 
vers  la  même  époque,  nous  citerons  La  Tenta- 
tion ,  ballet-opéra  en  cinq  actes;  —  Les  Souve- 
nirs de  Lafleur,  opéra  comique  composé,  en 

1834,  pour  les  représentations  données  par  Mar- 
tin avant  la  retraite  définitive  de  cet  acteur,  et 
Ludovic,  opéra-comique  en  deux  actes.  Hérold, 
que  la  mort  venait  d'enlever  à  l'art,  avait  laissé 
inachevée  la  partition  de  Ludovic  ;  M.  Halévy 
fut  ehargé  de  la  terminer,  et  s'acquitta  avec  un 
rare  bonheur  de  cette  tâche  difficile,  qui  ajouta 
encore  à  sa  réputation.  Ce  fut  alors  qu'il  écri- 
vit La  Juive,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de 
M.  Scribe ,  qui  fut  représenté  au  mois  de  février 

1835.  L'administration  de  l'Académie  royale  de 
Musique  comptait  sur  cette  grande  et  belle  pro- 
duction, pour  la  mise  en  scène  de  laquelle  elle 
avaitdépenséla  somme énormede  150,000  francs  : 
ses  espérances  ne  furent  pas  déçues  ;  le  nouvel 
opéra,  admirablement  interprété  par  Nourrit, 
Levasseur,  Lafond,  Mmes  Falcon  et  Dorus,  mit 
le  sceau  à  la  renommée  du  compositeur,  et  mal- 
gré les  vives  et  nombreuses  critiques  dont  il  fut 
l'objet ,  n'en  obtint  pas  moins  un  succès  euro- 
péen. Six  mois  plus  tard,  la  musique  élégante  et 
légère  de  L'Éclair,  contrastant  avec  le  style 
noble  et  élevé  de  La  Juive,  était  accueillie  avec 
autant  de  faveur  parle  publiede  l'Opéra-Comique, 
et  le  gouvernement  payait  lui-même  un  juste 
tribut  d'hommage  au  talent  du  musicien,  en 
nommant  M.  Halévy  membre  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. La  carrière  était  iargement  ouverte  devant 
le  compositeur;  cependant  ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  mars  1838,  et  après  deux  ans  et  demi  de  si- 
lence, qu'il  reparut  sur  notre  grande  scène  ly- 
rique par  Guido  et  Ginevra,  opéra  rempli  de 


situations  dramatiques,  dont  la  partition,  écrite 
de  main  de  maître,  valut  à  so:i  auteur  un  nou- 
veau succès.  Depuis  lors  M.  Halévy  a  donné 
successivement,  tant  à  l'Opéra  qu'à  l'Opéra-Co- 
mique, un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  particulièrement  La  Reine  de 
Chypre  ;  —  Charles  VI ;  —  Les  Mousquetaires  ; 
—  Le  Val  d'Andorre;  —  La  Fée  aux  roses; 
Le  Juif  errant ,  et  Valenline  d'Aubigné. 

Formé  à  l'école  des  grands  maîtres,  dont  il  pos- 
sède la  tradition ,  M.  Halévy,  profitant  de  l'ex- 
périence et  des  choses  acquises ,  a  suivi  les  pro- 
grès de  son  art  en  y  concourant  lui-même  et 
sans  perdre  de  vue  que  cet  art ,  dans  ses  déve- 
loppements et  dans  ses  moyens ,  n'a  d'autre  but 
que  celui  d'émouvoir.  On  rencontre  à  chaque 
pas  dans  ses  œuvres  dramatiques  des  beautés  de 
premier  ordre;  mais  sa  partition  de  La  Juive 
est  généralement  considérée  comme  son  chef- 
d'œuvre.  La  Juive  nous  semble  en  effet  résu- 
mer, dans  le  genre  sérieux,  comme  L'Éclair  et 
Les  Mousquetaires ,  dans  le  genre  gracieux  et 
léger,  les  plus  remarquables  qualités  du  compo- 
siteur. Rien  ne  prouve  mieux  ce  qu'il  y  a  de  sou- 
plesse et  de  variété  dans  son  talent,  de  science 
dans  son  style,  de  ressources  dans  son  imagina- 
tion. Nul  mieux  que  lui  ne  sait  tirer  parti  d'une 
idée  première,  la  développer  et  arriver  aux 
grandes  péripéties  en  augmentant  progressive- 
ment l'intérêt  ;  nul  ne  possède  mieux  l'art  de  ma- 
nier les  grandes  masses  vocales  et  instrumentales, 
et  l'art,  tout  aussi  difficile  ,  de  relever  les  plus 
petits  détails  par  de  riches  et  piquantes  harmo- 
nies ,  tout  en  restant  fidèle  à  cette  élégance  cor- 
recte et  de  bon  gont  qui  ne  1  abandonne  jamais. 

En  1833,  M.  Halévy  a  été  nommé  professeur 
de  composition  au  Conservatoire,  en  remplace- 
ment de  M.  Fétis  ;  en  1836,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  l'Institut  l'a  élu  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  remplacement  de  Reicha,  et  l'a  nommé 
son  secrétaire  perpétuel,  en  1854,  à  la  mort  de 
Raoul -Rochette.  L'Académie  des  Beaux- Arts  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix  ;  car  M.  Halévy 
est  non-seulement  un  de  nos  plus  éminents  mu- 
siciens, mais  il  a  prouvé,  par  un  grand  nombre 
d'articles  et  de  rapports,  qu'il  est  encore  un  écri- 
vain aussi  spirituel  qu'érudit. 

L'œuvre  dramatique  de  M.  Halévy  se  compose 
jusqu'à  présent  de  trente-et-un  opéras,  savoir  : 
Les  Bohémiennes,  grand  opéra  (  1819)  ;  —  Pijg- 
malion,  id.  (1823);  —  Les  deux  Pavillons, 
opéra-comique  (  1824)  ;  ces  trois  ouvrages  n'ont 
point  été  représentés  ;  —  L'Artisan ,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  auThéâtre-Feydeau  (  1827  )  ;  — 
Le  Roi  et  le  Batelier,  pièce  de  circonstance  en 
un  acte ,  en  collaboration  avec  Rifaut,  représentée 
au  même  théâtre  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi 
Charles  X  (1828);  —  Clari ,  opéra  en  trois 
actes,  au  Théâtre-Italien  (  1829)  ;  —  Le  Dilet- 
tante d'Avignon,  un  acte,  au  Théâtre-Feydeau 
(  1829  )  ;  —  Manon  Lescaut,  ballet  en  trois  actes, 
à  l'Opéra  (1830);   —  Yella,  opéra-comique  en 
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un  acte,  mis  en  répétition  au  Théâtre-Feydeau , 
mais  non  représenté,  par  suite  de  la  fermeture 
momentanée  de  ce  théâtre  (1830);  —  La 
Langue  musicale,  un  acte,  au  même  théâtre 
(  1831);  —  La  Tentation,  ballet-opéra  en  cinq 
actes,  en  collaboration  avec  M.  Gide,  à  l'Opéra 
(  1832  )  ;  —  Les  Souvenirs  de  Lajleur,  un  acte, 
à  l'Opéra-Comique,  pour  les  dernières  représen- 
tations de  Martin  (1834);  —  Ludovic,  deux 
actes  au  même  théâtre;  M.  Halévy  a  terminé  cet 
ouvrage  commencé  par  Hérold,  qui  en  avait  com-  j 
posé  l'ouverture  et  les  quatre  premiers  mor- 
ceaux; —  La  Juive,  cinq  actes,  à  l'Opéra  (1835); 

—  V Éclair,  trois  actes,  à  l'Opéra-Comique 
(18.35);  —  Guido  et  Gïnevra,  ou  la  peste  de 
Florence,  cinq  actes,  à  l'Opéra  (  1838);  —  Les 
Treize,  trois-  actes,  à  l'Opéra-Comique  (  1839)  ; 

—  Le  Drapier,  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1840)  ;  — 
La  Reine  de  Chypre,  cinq  actes,  id.  (1841); 

—  Le  Guitarrero,  trois  actes,  à  l'Opéra-Comique 
(1841); —  Charles  VI,  cinq  actes,  à  l'Opéra 
(1343);  —  Le  Lazzarone,  deux  actes,  id. 
(1844);  —  Les  Mousquetaires ,  trois  actes,  à 
l'Opéra-Comique  (  1846  )  ;  —  Le  Val  d'Andorre; 
trois  actes,  id.  (  1848  )  ;  —  La  Fée  aux  roses; 
trois  actes,  id.  (  1849)  ;  —  La  Dame  de  pique; 
trois  actes,  id.  (1850).;  —  La  Tempesta,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  au  Théâtre-Italien  de 
Paris,  en  1851,  et  composé  pour  Londres,  où  il 
avait  été  joué  précédemment  ;  —  Le  Juif  er- 
rant, cinq  actes,  à  l'Opéra  (1852);  —  Le  Na- 
bab, trois  actes,  à  l'Opéra-Comique  (1853)'; 

Jaguariia,  trois  actes,  au  Théâtre-Lyrique 

(  1855)  ;  —  Valentine  d'Aubigné,  trois  actes,  à 
l'Opéra-Comique  (1856).  M.  Halévy  a  écrit 
en  outre  Prométhée  enchaîné,  scènes  d'après 
Eschyle,  paroles  de  M.  Léon  Halévy,  exécutées 
pour  la  première  fois  au  Conservatoire  de  Mu- 
sique parla  Société  des  Concerts,  le  18  mars 

1849;  Les  Plages  du  Nil,   cantate  avec 

chœurs  ;  —  un  grand  nombre  de  romances,  noc- 
turnes, etc.  —  Il  existe^aussi  de  ce  compositeur 
de  remarquables  morceauxde  musiquereligieuse, 
parmi  lesquels  se  trouve  son  De  profundis  en 
langue  hébraïque,  écrit  en  1820,  à  l'occasion  de 
la  mort  du  duc  de  Berry.  —  L'académie  lui  de- 
vra la  publication  de  son  Dictionnaire  des 
Beaux-Arts,  auquel  elletravailledepuis  quarante 
ans ,  et  dont  la  première  livraison  doit  paraître 
en  1858. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Documents  inédits.: 

*  halévy  (Léon),  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  14  février  1802.  Bien 
jeune  encore,  il  révéla  sa  vocation  poétique  par 
une  traduction  des  Odes  d'Horace,  regardée 
dès  son  apparition  comme  la  meilleure  entre  les 
nombreuses  versions  de  ce  poète,  dont  la  conci- 
sion harmonieuse,  les  images  brillantes  et  leurs 
nuances  délicates  sont  demeurées  insaisissa- 
bles pour  ses  nombreux  interprètes.  Les  idées 
justes  et  profondes  mises  en  relief  par  Horace 


éveillent  le  désir  de  se  les  approprier;  mais  sa 
poésie  enchanteresse  est  comme  une  liqueur 
exquise,  dont  le  parfum  s'évapore  en  la  transva- 
sant. Après  les  nombreux  essais  d'écrivains  re- 
marquables, M.  Halévy  entra  dans  la  lice,  et  fixa 
l'attention  publique.  Les  lettres  étaient  alors  res- 
pectées d'un  public  qui  résistait  encore  à  la  dé- 
pravation de  l'art  et  du  goût.  L'un  des  plus  di- 
gnes arbitres  de  la  littérature ,  l'auteur  de  V  His- 
toire de  Venise,  prosateur  et  poète,  le  comte 
Daru,  traducteur  lui-même  des  Odes  d'Horace, 
mais  trop  au-dessus  d'une  envieuse  rivalité, 
s'empressa  de  rendre  justice  à  son  jeune  émule. 
La  voix  aimée  et  respectée  du  célèbre  académi- 
cien ,  l'ascendant  de  son  mérite  et  de  son  noble 
caractère ,  confirma  le  succès  du  nouveau  tra- 
ducteur, qui  promettait  à  la  France  un  poète 
de  plus.  M.  Halévy,  après  plusieurs  éditions  des 
Odes,  publia  un  petit  poëme  de  circonstance, 
La  Peste  de  Barcelonne(l).  Prenant  un  moment 
la  plume  du  prosateur,  il  entreprit  le  Résumé  de 
l 'histoire  des  Juifs  anciens  ,  publié  en  1827. 
L'année  suivante,  il  donna  le  Résumé  de  Phis- 
toiredes  Juifs  modernes.  Bientôt  parurent,  sous 
le  titre  de  Poésies  européennes,  des  imitations 
en  vers  français  de  la  plupart  des  oeuvres  choi- 
sies des  plus  grands  poètes  de  l'Europe  ;  puis 
M.  Halévy,  abordant  le  théâtre,  fit  représenter, 
en  1839,  au  Théâtre-Français,  Le  Czar  Démé- 
trius,  tragédie  en  cinq  actes.  A  cette  œuvre,  fort 
estimée,  succéda  le  drame  de  Luther,  composition 
originale ,  touchante,  et  bien  écrite.  Il  donna  à 
plusieurs  théâtres  des  pièces  de  différents  genres, 
toutes  applaudies.  Depuis ,  sous  le  titre  de  La 
Grèce  tragique,  il  fit  imprimer  quatre  tragédies, 
chefs-d'œuvre  d'Eschyle ,  de  Sophocle,  et  d'Eu- 
ripide. Le  poète  français  se  montra  digne  de  sa 
tâche  difficile.  Enfin,  en  1 853,  il  publia  une  version 
de  Macbeth,  qui  avait  été  précédée  d'un  Recueil 
de  Fables,  récompensé  par  l'Académie  Fran- 
çaise. Voilà  les  principaux  titres  de  ce  littérateur, 
remarquable  à  la  fois  comme  poète ,  historien , 
auteur  dramatique  et  fabuliste.  En  1856,  son 
dernier  Recueil  de  Fables  obtint  un  prix  de  l'A- 
cadémie. Auteur  laborieux ,  tout  entier  livré  à  la 
méditation  studieuse,  étranger  au  savoir-faire 
des  écoles,  à  ces  espèces  de  compagnies  d'assu- 
rance littéraire  qui ,  se  prêtant  un  mutuel  appui, 
font  retentir  et  briller  quelques  noms  que  la  rai- 
son publique  et  le  bon  goût  effacent  le  lende- 
main, M.  Halévy,  sûr  d'avoir  marqué  sa  trace 

(1)  Au  commencement  de  l'année  I8î5,  M.  Léon  Halévy 
devint  l'ami,  le  disciple  et  le  collaborateur  de  Henri  de 
Saint-Simon.  Il  écrivit  l'introduction  du  livre  que  publia 
ce  dernier  sous  le  litre  d'Opinions  littérales,  philoso- 
phiques et  industrielles.  De  concert  avec  MM.  Olinde 
Rodrigues,  Aug.  Comte,  le  docteur  Bailly,  de  Blois,  .1.-15. 
Duvergier,  il  aida  Saint-Simon  à  fonder  Le  Producteur, 
premier  organe  de  la  doctrine  saint-simonienne.  11  assista 
le  niaitre  à  ses  derniers  moments,  et  le  21  mai  1825  il 
prononça  un  discours  sur  sa  tombe.  (  6.  Hubbard,  Saint- 
Simon,  sa  vie  et  ses  travaux  ;  dans  la  Bibliothèque  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  Guillaurain,  Paris,  1827, 
in-12,  pages  100  à  111.) 
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dans  notre  littérature,  environné  des  suffrages 
d'un  public  d'élite,  satisfait  des  couronnes  aca- 
démiques ,  attend  sans  impatience  le  jour  où  il 
en  décernera  lui-même.         De  Pongerville. 

Documents  particuliers. 

HALFDAN   EINARSON.  Voy.  ElNARl. 

halgan  (Emmanuel),  amiral  français,  né  à 
Donges(  Bretagne),  le  31  décembre  1771,  mort  à 
Paris,le  20  avril  1 852.  Son  père  était  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne  et  sénéchal  de  Donges.  A  l'âge 
de  seize  ans .  le  jeune  Halgan  s'embarqua  comme 
volontaire  dans  la  marine  royale.  Il  fit  ensuite 
quelques  voyages  au  long  cours,  sur  des  navires  de 
commerce,  en  qualité  de  lieutenant  et  de  second  ca- 
pitaine. En  1 793  il  était  oificier  à  bord  du  Curieux 
lorsque  ce  brick  de  guerre  fut  pris  par  une  fré- 
gate anglaise.  De  retour  en  France,  il  passa  sur 
le  vaisseau  Le  Terrible  et  sur  divers  bâtiments, 
fit  comme  enseigne  et  comme  lieutenant  plu- 
sieurs croisières,  et  reçut  en  1798  le  commande- 
ment du  brick  L'Aréthuse.  Se  trouvant  en  1799 
sur  les  côtes  de  Portugal ,  il  combattit  contre 
un  vaisseau  de  74  canons,  et  ne  se  rendit  que 
lorsque  son  navire  fut  démâté.  En  1800  Halgan 
arma  la  frégate  La  Clorinde,  et  fit  la  campagne 
de  Saint-Domingue  en  second  sur  cette  frégate. 
Revenu  en  France,  il  reçut  le  commandement 
du  brick  L'Épervier  :  le  jeune  Jérôme  Bona- 
parte servait  sous  ses  ordres,  en  qualité  d'en- 
seigne. A  La  Martinique,  Halgan  prit  le  comman- 
dement de  la  corvette  Le  Berceau ,  revint  en 
France,  et  repartit,  en  1803,  sur  le  même  bâti- 
ment pour  porter  dans  les  mers  de  l'Inde  l'an- 
nonce de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Trouvant  à 
l'I  le  de  France  l'escadre  de  l'amiral  Linois,  il 
la  suivit  dans  les  mers  de  la  Chine ,  et  s'empara 
chemin  faisant  du  navire  anglais  Countess  of 
Sutherland.  Le  3  décembre,  il  détruisit ,  de 
concert  avec  le  capitaine  Motard ,  commandant 
La  Sémillante,  les  établissements  de  Pullo-Bay, 
près  de  Bencoulen ,  sur  les  côtes  de  Sumatra , 
ainsi  que  les  bâtiments  réfugiés  dans  ce  port. 
Halgan  détermina  l'amiral  Linois  à  passer  par  le 
détroit  de  Gaspard  pour  se  rendre  dans  les  mers 
de  Chine.  L'escadre  rencontra  le  convoi  anglais, 
et  l'attaqua,  mais  ce  fut  sans  succès.  Après  une 
longue  croisière ,  pendant  laquelle  on  avait  fait 
un  grand  nombre  de  prises,Halgan>  devenu  capi- 
taine de  frégate,  revint  en  Europe,  et  fut  chargé  du 
commandement  de  La  Cybèle  ;  mais  au  moment 
de  partir  il  reçut  l'ordre  de  passer  sur  le  vais- 
seau Le  Vétéran,  pour  le  commander,  sous  les 
ordres  du  prince  Jérôme, qui  désirait  avoir 
pour  second  l'officier  qui  l'avait  initié  au  métier 
de  la  mer.  Ce  vaisseau,  qui  faisait  partie  de  l'es- 
cadre commandée  par  le  contre-amiral  Willau- 
mez,  alla  jusqu'en  vue  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; mais  on  n'aborda  pas,  parce  que  les 
Anglais  venaient  de  s'emparer  de  cette  colonie. 
Pendant  cette  campagne  Halgan  fut  nommé  capi- 
tainedc  vaisseau.  Il  commandait  la  frégate  VHor- 
tense,  à  l'affaire  des  brûlots  en  rade  de  l'île 


d'Aix,  en  avril  1809,  et  ce  bâtiment,  grâce  à 
l'habileté  de  son  capitaine ,  fut  un  de  ceux  qui 
échappèrent  à  ce  désastre.  En  décembre  1813, 
Halgan  défendit  Helvoet-Sluy s  (Hollande)  avec 
trois  faibles  compagnies  de  marins*  et  une  por- 
tion des  équipages  de  sa  flottille  contre  plu- 
sieurs milliers  d'insurgés  hollandais.  L'ennemi 
fut  vigoureusement  repoussé.  Mais  les  progrès 
des  alliés  forcèrent  bientôt  les  Français  à  évacuer 
les  places  de  la  Hollande.  Halgan  détruisit,  avec 
trop  de  précipitation  peut-être,  la  flottille  de  la 
Meuse  dans  le  port  de  Willenstadt,  et  avec  ses 
équipages  il  opéra  sa  retraite  sur  Anvers.  Lors 
du  bombardement  de  cette  place  en  1814,  il  fut 
chargé  du  commandement  des  bassins,  et  con- 
tribua à  préserver  de  l'incendie  les  vaisseaux  qui 
s'y  trouvaient,  ainsi  que  les  établissements  de  la 
marine. 

Après  le  rétablissement  de  la  paix,  Halgan , 
commandant  le  vaisseau  Le  Superbe,  fut  chargé 
d'une  mission  aux  Antilles  françaises.  11  com- 
manda ensuite,  à  diverses  époques,  des  divisions 
navales  dans  les  mers  du  Levant  et  de  l'Amé- 
rique jusqu'en  1819.  Promu  contre-amiral,  il  fut 
nommé  aussitôt  après  directeur  du  personnel  au 
ministère  de  la  marine.  Il  quitta  cet  emploi  pour 
aller  commander  une  escadre  dans  le  Levant,  mais 
il  lereprit  en  1824,  et  fut  nommé  conseiller  d'État. 
Envoyé  à  la  chambre  des  députés  en  1819,  par  le 
département  du  Morbihan,  il  continua  à  y  siéger, 
sur  les  bancs  ministériels,  jusqu'en  1830.  Nommé 
vice-amiral  le  13  septembre  1829,  il  perdit  sa 
place  au  conseil  d'État  à  la  révolution  de  Juillet. 
En  1831  il  présida  la  commission  des  signaux  de 
marine ,  et  plus  tard  la  commission  de  surveil- 
lance de  l'école  navale.  En  1834  il  fut  envoyé 
comme  gouverneur  à  La  Martinique.  En  1837  il 
fut  créé  inspecteur  général  des  ports  de  l'Océan, 
pair  de  France,  et  directeur  du  dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  marine.  Placé  dans  la  deuxième 
section  du  cadre  de  l'état-major  de  l'armée  na- 
vale le  24  juin  1841,  il  quitta  en  1846  les  fonc- 
tions de  directeur  général  du  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  et  vécut  depuis  lors  dans  la 
retraite.  L.  L — t. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Biog.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  IV,  Ve  partie,  p.  397.  —  Rabbe,  VicLlh  de  Boisjo- 
Iin\et  Sainte-Preuve ,  Biogr,  univ.  et  port,  des  Contem- 
porains. 

halhed  (  Nathaniel  Brassey  ),  orientaliste 
anglais ,  né  en  1751,  mort  en  1830.  Il  fut  élevé  à 
l'école  d'Harrow,  et  devint  officier  civil  dans  la 
Compagnie  de  l'Inde  orientale  au  Bengale.  Sous 
le  patronage  d'Hastings ,  il  publia  plusieurs  livres 
destinés  à  favoriser  les  rapports  entre  la  nation 
conquise  et  le  peuple  conquérant.  De  retour  en 
Angleterre,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  pour  le  bourg  de  Lymington.  A  l'é- 
poque de  sa  mort,  Halhed  était  depuis  longtemps 
dans  un  état  d'aliénation  mentale.  On  a  de  lui  : 
A  Grammar  qfthe  Bengal  Language;  Hoogly 
(dans  le  Bengale),  1778,  in-4°;  —  A  Narrative 
of  the  Events  ivhich    hâve  happened    in 
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Bombay  and  Bengal  relative  to  the  Mahratta 
Empire  sincejuly  1777;  1779,in-8°;—  Imita- 
tions of  the  Epigrams  of  Martial ,  in  four 
parts;  1793-1794,  in-4° ;  —  Testimonies  to  the 
authentici/y  of  the  prophecies  of  Richard 
Brothers,  and  of  his  mission  to  recall  the 
Jeios;  1795,  in-8°.  Halhed  rapporta  une  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  orientaux  qu'il 
vendit  au  British  Muséum.  Z. 

Rose,  TfeïD  gênerai  Hiographical  Dictionary,—RSibï>e, 
Biographie  unie,  des  Contemp. 

HALI-BASCHA     ABBAS.      Voy.     AlI-PASCHA 

Abbas. 

*  haliburton  (  Thomas  Chandler  ),  écri- 
vain humouristique  anglo-américain  contem- 
porain, né  vers  1792,  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat  à  Halifax, 
il  fut  nommé  en  1842  juge  du  tribunal  suprême 
delà  Nouvelle-Ecosse,  sa  contrée  de  prédilection. 
En  1829  il  avait  publié  à  Halifax  An  historical 
and  statistical  Account  of  Nova  Scotia;  2  vol. 
in-8°.  Une  série  d'articles  communiqués  par  lui 
à  un  journal  d'Halifax,  sous  le  pseudonyme  de 
Samuel  Slich,  ayant  attiré  l'attention  publique, 
il  les  réunit,  et  les  fit  paraître,  en  1837,  avec  des 
corrections  et  des  additions ,  sous  ce  titre  ;  The 
Clockmaker,  or  sayings  and  doingsof  Samuel 
Slick  of  SHckville.  Le  succès  de  cette  œuvre 
l'engagea  à  continuer,  et  en  1838  il  donna  un  nou- 
veau volume,  suivi  d'un  troisième  en  1840.  Dans 
ce  livre  il  décrit  les  particularités  du  caractère  et 
du  dialecte  du  commerçant  voyageur  des  États  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  spéculateur,  rusé ,  plein 
de  lui-même  et  entreprenant,  pratiquant  toutes 
sortes  d'expédients  et  observant  avec  sagacité 
toutes  les  choses  qui  se  passent  devant  et  autour 
de  lui.  L'exactitude  minutieuse  des  descriptions, 
un  grand  sens  pratique,  joint  à  une  fine  humour 
et  de  plaisantes  comparaisons,  toutes  exprimées 
dans  le  dialecte  des  Yankees,  rendirent  cette  pu- 
blication extrêmement  populaire  en  Angleterre 
aussi  bien  qu'en  Amérique.  Une  visite  que  M.  Ha- 
liburton  lit  plus  tard  à  l'Angleterre  lui  fournit  l'oc- 
casion de  mettre  ses  propres  observations  et  ses 
remarques  sur  le  compte  de  son  imaginaire  horlo- 
ger américain;  et  pour  décrire  la  vie  de  la  haute 
société  comme  celle  des  classes  inférieures  de 
la  Grande-Bretagne,  il  attacha  Samuel  Slick  à 
l'ambassade  américaine  à  Londres;  de  là  The 
Attaché,  or  Sam.  Slick  in  England,  by  the 
author  ofthe  Clockmaker  ;  1843,  2vol.;  suivis 
plus  tard  de  deux  autres.  Dans  The.  old  Judge, 
or  life  in  a  colony,  1849,  2  vol.  in-8°,  il  reporte 
la  scène  dans  la  Nouvelle-Ecosse ,  et  montre  les 
manières ,  les  coutumes  et  le  dialecte  particulier 
de  cette  colonie,  avec  le  même  bouquet  à? humour 
que  dans  sa  première  œuvre.  Celle  qui  vint  en- 
suite  est  d'un  autre  genre,  et  a  eu  moins  de  suc- 
cès. Elle  a  pour  titre  :  The  English  in  Ameri- 
ca; 1851,  2  vol.  in-8°  :  cette  histoire  des  pre- 
miers colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  prin- 
cipalement du  Massachusetts,    renferme    une  ' 
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violente  dissertation  politique  contre  les  prin- 
cipes démocratiques  et  puritains  des  colons, 
avec  une  narration  impartiale  du  progrès  de  ces 
établissements.  Les  Traits  of  American  Hu- 
mour, 1852,  3  vol.  in-S°,  se  composent  d'une 
collection  de  productions  fugitives  et  d'écrits  di- 
vers qui  avaient  paru  depuis  1839  dans  les  jour- 
naux de  New-York,  de  Baltimore,  etc.  Dans 
Sam.  Slick's  wise  saws  and  modem  instan- 
ces ,  orwhat  he  said,  did ,  or  invented ,  1853, 
2  vol.  in-8°,  et  dans  la  Nature  and  hurnan 
nature,  1855,  2  vol.  in-8°,  on  retrouve  la 
même  finesse  d'observation,  la  même  humour 
et  le  même  langage  yankee  que  dans  les  œuvres 
précédentes  ;  mais  les  choses  les  plus  i  amu- 
santes ,  trop  souvent  répétées ,  engendrent  l'en- 
nui. Aucune  des  narrations  d'Haliburton  n'a  du  i 
reste  un  plan  nettement  arrêté  ;  on  y  rencontre  : 
bien  de  l'esprit,  mais  on  y  chercherait  en  vain: 
cette  douce  émotion ,  ce  tendre  intérêt  qu'excite 
une  histoire  dramatique  bien  racontée. 

W. 
The  British  Cyclopœdia.  —  Men  of  the  Time. 

Halifax  (Georges).  Voy.  Savile. 

halbfax  (Charles).  Voy.  Montaigu. 

halirsch  (  Friedrich- Ludwig  ),  poète  aile- 
mand,  né  à  Vienne,  en   1802,  mort  à  Milan,  le; 
19  mars  1832,  11  étudia  le  droit,  entra  comme 
employé  au  ministère  de  la  guerre,  et  obtintpluss 
tard  une  place  dans  l'administration  du  royaume 
de   la   Lombardie.  On  a  de   lui  :    Petrarca, . 
poème  épique;  Leipzig,  1823;  —  Die Demetrier 
(  Les  Démétrius ) ,  tragédie;  Leipzig,  1824;  — 
Novellen    und    Geschichten    (Nouvelles    ett 
Contes  )  ;  Briiun,  1827  ;  —  Der  Morgen  auf  Ca-  ■ 
pri  (  Une  Matinée  à  Capri  )  ;  Leipzig  ,  1829  ;  — 
Dramaturgische  Skizzen  (Esquisses    drama- 
tiques); Leipzig,  1829,  2  vol.;  —  Erinnerun- 
gen  an   den  Schneeberg,  in   40  Reisebildern 
(  Souvenirs  de  voyage  au  Schneeberg,  en  40  ta- 
bleaux); ibid.,  1830.  M.  Seilda  publié  les  écrits 
posthumes  de   Halirsch   (Literarischer   Na- 
chlass;  Vienne,  1840,  2  vol.).         V — u. 
Conv.-Lexikon. 

*  halket  (Lady  Anne),  dame  savante  an- 
glaise, née  à  Londres,  en  1632,  morte  en  1 699.  Elle 
était  fille  de  Robert  Murray,  précepteur  de  Char- 
les Ier  et  plus  tard  prévôt  du  collège  d'Eton.  Sa 
mère  était  sous-gouvernante  du  duc  de  Glou- 
cester  et  de  la  princesse  Elisabeth.  Ses  études 
favorites  furent  la  théologie  et  la  médecine.  Elle 
acquit  même  une  connaissance  familière  de  cette 
dernière  science ,  et  devint  assez  habile  dans  la 
pratique  de  la  chirurgie  pour  être  consultée  par 
les  premiers  personnages  de  la  cour.  Fidèle 
royaliste,  elle  souffrit  pour  la  cause  de  Charles  1er. 
En  1656,  elle  épousa  sir  James  Halket,  dont  elle 
eut  quatre  enfants.  Pendant  sa  première  gros- 
sesse, craignant  de  ne  pas  survivre  à  son  accou- 
chement, elle  écrivit  un  traité  intitulé  :  The 
Mothefs  Willto  the  unborn  child.  On  a  publié 
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d'après  ses  manuscrits  un  volume  de  Médita- 
tions ;  Édimbourgh ,  1701.  Z. 
Chalmers,  JVew  gênerai  /Uographical  Dictionary. 
hall  (Edouard),  historien  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
possède  peu  de  détails  sur  sa  vie,  qui  ne  parait 
avoir  rien  offert  de  remarquable.  Il  écrivit  le  ré- 
cit des  guerres  civiles  entre  les  partisans  de  la 
maison  de  Lancastre  et  ceux  delà  maison  d'York, 
et  il  l'intitula  :  The  Union  of  the  tivo  noble  Fa- 
milles of  Lancastre  and  Yorke,  beeyng  long 
in  continuai  dissension  fort  the  croune  ofthis 
reaime;  cette  histoire  commence  au  règne 
d'Henri  IV,  et  s'étend  jusqu'à  celui  d'Henri  VIII  ; 
un  ancien  bibliographe  a  mentionné  une  édition 
latée  de  1542,  dont  l'existence  a  été  révoquée  en 
loute,  nul  exemplaire  n'en  ayant  été  rencontré 
usqu'à  présent;  l'imprimeur  Grafton  continua 
'ouvrage  de  Hall  jusqu'à  la  mort  d'Henri  VIII, 
t  l'imprima  en  1548;  on  trouve  des  exemplaires 
mi  portent  la  date  de  1550,  et  parmi  ceux  qui 
ont  datés  de  1548  on  remarque  des  différences 
issez  sensibles.  Les  Anglais  estiment  cette  rela- 
ion,  qui  est  écrite  sans  talent,  mais  qui  renferme 
les  renseignements  utiles.                    G.  B. 

Dibdin,  Tijpographical  Anliquities,  t.  III,  p.  462.  — 
docteur  Pegge  ,  Anonymiana ,  1809,  p.  1  et  62.  —  Bi- 
bliotheca  Grenviliana,  p.  296. 

HALL  (Richard),  controversiste  anglais,  né 
irers  1540,  mort  en  1604.  Il  fut  élevé  au  collège 
lu  Christ  à  Cambridge  ;  mais  comme  il  profes- 
ait  la  religion  catholique,  il  dut  quitter  l'uni- 
rersité  en  1572.  Il  se  rendit  à  Douay,  et  de  là  en 
talie.  De  retour  à  Douay,  il  y  professa  la  théo- 
ogie  dans  le  collège  des  Anglais.  Il  devint  suc- 
essivement  chanoine  de  Saint-Géryde  Cambray, 
suis  de  la  cathédrale  de  Saint-Omcr,  et  enfin 
jfficial  du  diocèse.  Il  publia  quelques  ouvrages 
le  controverse,  entre  autres  :  De  primariis 
tâusis  TumultîiumBelgicorum;Doudiy,  1581; 

-  De  quinque-partita  Conscientia  ;  Douay , 
598,  in-4°  ;  mais  il  est  principalement  connu  par 

■,a  Life  of  bishop  Fisher ,  publiée  sous  le  nom  de 
Bailey.  Cet  ouvrage,  laissé  manuscrit  par  Hall,  et 
ionservé  comme  une  rareté  dans  !a  bibliothèque 
les  bénédictins  anglais  de  Dieuward  en  Lorraine, 
ut  plusieurs  fois  copié.  Une  de  ces  transcriptions 
omba  entre  les  mains  de  Thomas  Bailey,  fils  de 
Bailey  ou  Baily,  évèquede  Bangor.Thomas  Bailey, 
mi  était  catholique  romain ,  vendit  son  manus- 
crit à  un  libraire,  et  celui-ci  l'imprima  sous  le  nom 
3 il  vendeur;  Londres,  1655,  in-8°.  Coxeter  en  a 
lonné  une  nouvelle  édition  ;  Londres,  1739,  in-12  ; 

—  la  Vie  de  Vévêque  Fisher  est  un  ouvrage  in- 
éressant,  rédigé  sur  des  documents  authentiques. 

Z. 
Dodd,  Church  History.  —  Chalmers,  Général Biogra- 
■ihical  Dictionary. 

hall  (Joseph),  prélat  et  moraliste  anglais, 
né  le  1er  juillet  1574,  à  Bristow-Park  (comté 
[le  Leicester  )  ,  mort  le  8  septembre  1656.  Il 
fut  étudiant  puis  agrégé  au  collège  Emma- 
nuel à  Cambridge.  Après  y  avoir  professé  ta 
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rhétorique  et  s'être  fait  connaître  par  des  poé- 
sies satiriques  et  morales,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  recteur  de  Halsted,  dans  dans  le  comté 
de  Suffolk.  En  1605  il  accompagna  sir  Edmond 
Bacon  aux  eaux  de  Spa ,  et  il  soutint  dans  cette 
ville  une  discussion  publique  contre  un  jésuite. 
Son  zèle  pour  la  religion  protestante  lui  valut 
à  son  retour  la  place  de  chapelain  de  Henry, 
prince  de  Galles.  En  1612  il  obtint  la  cure  de 
Waltham  dans  le  comté  d'Essex,  et  en  1616  il 
fut  nommé  chapelain  de  lord  Doncaster,  ambas- 
sadeur anglais  à  Paris.  Pendant  son  séjour  sur  le 
continent ,  il  fut  promu  à  la  dignité  de  doyen 
de  Worcester.  En  1618  il  assista  avec  plusieurs 
prélats  anglais  au  synode  de  Dordrecht,  et  comme 
sa  santé  le  rappela  en  Angleterre,  cette  assemblée 
lui  décerna,  en  témoignage  d'estime,  une  mé- 
daille d'or.  En  1624  il  refusa  l'évêché  de  Glou- 
cester,  et  en  1627  il  accepta  celui  d'Exeter, 
tout  en  gardant  le  rectorat  de  Saint-Breock ,  en 
Cornouailles.  Vers  cette  époque,  il  fut  soup- 
çonné, mais  à  tort,  de  favoriser  les  puritains. 
S'il  refusa  d'adopter  dans  son  diocèse  les  me- 
sures violentes  que  l'archevêque  Laud  em- 
ployait contre  eux,  il  ne  fut  pas  moins  que  Laud 
lui-même  un  zélé  défenseur  de  l'épiscopat.  Il 
consacra  à  cette  cause  tout  son  savoir  de  théo- 
logien, toute  sa  dextérité  de  controversiste.  Le 
15  novembre  1641  il  fut  transféré  sur  le  siège 
épiscopal  de  Norwich.  Le  10  décembre  de  la  même 
année  il  protesta  avec  l'archevêque  d'York  et  onze 
autres  prélats  contre  la  validité  de  toutes  les  lois 
votées  en  leur  absence  du  parlement ,  et  en  con- 
séquence il  fut  arrêté ,  et  conduit  à  la  Tour  le 
30  janvier  1642.  Il  comparut  peu  après  devant  le 
parlement,  sous  l'inculpation  de  haute  trahison, 
et  fut  acquitté  ;  il  ne  recouvra  cependant  sa  li- 
berté qu'au  mois  de  juin  suivant,  en  fournissant 
une  caution  de  5,000  livres  sterl.  Il  revint  à 
Norwich ,  et  reprit  ses  fonctions  épiscopales  ;  ce 
moment  de  répit  dura  peu.  Au  mois  d'avril  1643  , 
le  parti  révolutionnaire,  décidé  à  détruire  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  résolut  de  frapper  tous 
les  prélats  qui  y  étaient  les  plus  notoirement  atta- 
chés. Hall  vit  ses  revenus  séquestrés;  lui-même 
essuya  de  mauvais  traitements ,  et  échappa  avec 
peine  aux  fureurs  de  la  populace,  qui  dévasta  la 
cathédrale  de  Norwich.  Il  se  retira  à  Higham , 
près  de  cette  ville ,  dans  une  petite  ferme  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie ,  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion, remplissant  ses  devoirs  de  fidèle  pasteur, 
et  exerçant  l'hospitalité  et  la  charité  autant  que 
le  permettaient  ses  faibles  moyens.  «  11  serait  diffi- 
cile, dit  Chalmers,  de  mentionner  un  prélat 
d'un  plus  excellent  caractère ,  ou  de  trouver  un 
personnage  de  son  temps  dont  les  talents  et  les 
souffrances,  le  zèle  dans  la  prospérité,  et  le  cou- 
rage dans  le  malheur,  méritent  une  mention 
plus  honorable.  »  Son  ouvrage  le  plus  connu  est 
intitulé  :  Virgidemiarum  Liber,  or  aGathering 
of  Rods;  1597-1598.  C'est  un  recueil  de  satires 
en  six  livres  ;  les  trois  premiers,  que  l'auteur  ap- 
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pelle  satires  non  mordantes  (  toothless  )  roulent 
sur  des  sujets  poétiques,  académiques  et  mo- 
raux; les  trois  derniers  contiennent  les  satires 
proprement  dites,  ou  mordantes.  Il  y  a  de  l'es- 
prit dans  ses  productions ,  et  une  certaine  vi- 
gueur de  sentiment  et  d'expression  ;  mais  elles 
manquent  de  légèreté  et  de  grâce.  Hall  se  repré- 
sente lui-même  comme  le  plus  ancien  satirique 
anglais,  prétention  qui  n'est  pas  absolument 
fondée  ;  il  est  seulement  le  premier  qui  ait  écrit 
des  satires  générales ,  et  non  pas  dirigées  contre 
certaines  personnes.  De  nouvelles  éditions  des 
satires  de  Hall  ont  été  publiées  par  Warton  ; 
Oxford,  1753,  et  par  S.-W.  Singer,  1824.  Ses 
ouvrages  de  morale,  dont  plusieurs  éditions  at- 
testent le  succès,  consistent  en  méditations, 
épîtres,  sermons ,  paraphrases  des  Écritures.  Le 
style  et  le  tour  des  pensées  valurent  à  Hall  le  nom 
de  Sénèque  anglais.  Ses  Œuvres  complètes  ont 
été  recueillies  par  Josiah  Pratt;  1808,  10  vol. 
in-8°.  Z. 

Vie  de  Hall  par  lui-même  ;  dans  ses  Specialities.  — 
JJiographia  Britannica.  —  Johnson  et  Charniers,  En- 
glish  Poets. 

hall  (John),  poète  anglais,  né  à  Durham  , 
en  août  1627,  mort  dans  la  même  ville,  le 
1er  août  1656.  Il  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et  se  rendit  ensuite  à  Londres, 
où  il  embrassa  la  profession  d'avocat.  Tout  en 
plaidant  ses  premières  causes,  il  écrivit  des 
pamphlets  favorables  à  la  cause  de  la  révolution, 
et  qui  attirèrent  l'attention  des  parlementaires. 
Ceux-ci  l'envoyèrent  en  Ecosse  auprès  d'Olivier 
Cromwell,  et  lui  donnèrent  ensuite  d'autres 
marques  de  faveur.  Mais  il  s'abandonna  trop  li- 
brement aux  plaisirs.  Sa  santé  s'altéra,  et  il 
retourna  mourir  dans  sa  ville  natale,  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans.  On  a  de  lui  Horœ  vacivœ,  or 
Essayes;  Cambridge,  1646  :  essais  poétiques 
qui  dénotent  du  talent;  —  Poems  by  John 
Hall;  Cambridge,  1646;  —  The  second Booke 
of  divine  Poems  by  J.  H.  ;  Cambridge,  1646; — 
The  Height  of  Eloquence;  Londres,  1652,  in-8°. 
C'est  la  première  traduction  anglaise  du  Traité 
du  Sublime  de  Longin  ;  —  Hierocles  upon  the 
golden  Verses  of  Pythagoras;  Londres,  1657, 
in-8°.  C'est  une  traduction  du  Commentaire  de 
Hiéroclès  sur  les  Vers  dorés  de  Pylhagore;  elle 
fut  publiée  avec  une  notice  sur  Hall  par  John 
Davis  de  Kidwelly.  Plusieurs  poésies  de  Hall  sont 
insérées  dans  la  Select  Collection  de  Nichols. 

Z. 

\\ ooû,  Mhenx  Oxonienses ,  vol.  I.—  Chalmers,  Gene- 
ral Biographical  Dictionary. 

*  hall  (Pierre- Adolphe),  peintre  en  minia- 
ture suédois,  né  le  23  février  1739,  à  Boras,  où 
son  père  était  commerçant ,  mort  à  Liège,  en 
1794.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Upsal  et  à 
Greif'swald ,  il  s'occupa  de  peinture,  et  reçut  des 
leçons  de  Eckhard  et  de  Reichard,  peintres  al- 
lemands. A  son  retour  en  Suède,  il  travailla  pour 
quelques  grands  seigneurs ,  et  fit  le  portrait  de 
Gustave  III,  alors  prince  royal;  mais  comme 


ses  talents  n'étaient  pas  suffisamment  appréciés 
dans  sa  patrie ,  il  s'en  éloigna,  et  jura  de  n'y  plus 
revenir.  La  minime  somme  d'argent  qu'il  avait 
reçue  pour  le  portrait  de  Gustave  le  mit  en  état 
de  se  rendre  à  Paris.  Un  Suédois,  Alex.  Roslin, 
peintre  de  la  cour,  l'introduisit  dans  le  monde. 
Hall  fut  nommé  peintre  de  la  famille  royale; 
lié  avec  La  Fayette  et  Necker,  il  prit  part  à  la  ré- 
volution ,  et  assista  à  la  prise  de  la  Bastille.  Il 
suivit  plus  tard  La  Fayette  en  Flandre,  et  mourut 
dans  la  pauvreté,  à  Liège.  On  conserve  au  châ- 
teau de  Drottningsollim  quelques  portraits  au 
pastel  que  Hall  exécuta  vers  1760.  11  mérita  le 
surnom  de  Van  Dyck  en  miniature.  Marié  avec 
une  Française,  il  laissa  deux  filles,  connues  pour 
leur  beauté.  L'une  d'elles  hérita  des  talents  de  son 
père,  et  posséda,  comme  lui,  l'art  de  rendre 
durable  la  couleur  de  ses  tableaux.  Beauvois. 

Boye  ,  Matare  Lex.,  p.  159.  —  Nagler,  Kûnstler-Lex.— 
bioyr.  Lex..  VI,  31-34. 

hall  (Robert),  prédicateur  anglais,  né  en 
1764,  à  Arnsby  (  comté  de  Lancastre  )  ,  mort 
à  Bristol,  le  21  février  1831.  Fils  d'un  pas- 
teur d'une  congrégation  de  Baptistes ,  il  fut  élevé 
dans  les  principes  de  cette  secte.  Il  fit  ses  éludes 
à  Bristol,  dans  un  établissement  destiné  spécia- 
lement aux  jeunes  gens  qui  se  préparaient  au 
ministère  évangélique.  Il  passa  ensuite  quelques 
années  au King's-College  à  Abcrdeen.  Aprèsy  avoir 
pris  ses  grades  universitaires,  il  revint  à  Bris- 
tol, où  il  fut  coadjuteur  du  docteur  Evans.  Une 
courte  atteinte  d'insanité  l'enleva  à  ses  fonctions. 
Il  les  reprit  aussitôt  qu'il  fut  rétabli ,  et  devint 
en  1790  pasteur  d'une  congrégation  de  Cam- 
bridge, place  qu'il  garda  jusqu'en  1816,  époque 
où  il  éprouva  une  rechute.  Il  se  rétablit ,  et  une 
congrégation  baptiste  de  Leicester  le  choisit  pour 
pasteur.  En  1825  il  succéda  au  docteur  Ryland 
dans  la  charge  de  pasteur  à  Bristol ,  et  de  pré- 
sident de  l'académie  de  cette  ville.  Hall  se  lit 
une  grande  réputation  comme  prédicateur  ;  mais 
il  était  plus  distingué  par  l'élévation  et  la  libé- 
ralité des  sentiments  que  par  l'originalité  des 
pensées.  Sa  qualité  dominante  est  la  forcé,  et 
son  éloquence,  abondante  et  éclatante,  n'est  pas 
exempte  de  déclamation.  On  a  de  lui  :  Chris- 
tianity  consistent  with  a  love  of  freedom, 
being  an  answer  to  a  sermon  by  the  R.  John 
Clayton;  1791,  in-8°  ;  —  An  Apology  for  the 
freedom  of  thepress,  and  for  gênerai  liber  tyt 
with  remarks  on  bishop  Horsley's  Sermon 
preached  3lst  January  1793;  1793,  in-8°; 
—  Modem  Infidelity  considered  with  respect 
to  Us  influence  on  society,  a  sermon;  1800, 
in-8°;  —  Reflections  on  War;  1802;  —  The 
effect  ofcivilization  on  the  people  in  European 
States  ;  1805; —  The  Advantages  of  knoivledge\ 
to  the  lovjer  classes;  1810;  —  Adress  to  the\ 
public  on  an  important  subject  connectée  \ 
with  the  renewal  of  the  charter  of  the  East  j 
Jndia  Company;  1813;  —  On  tenus  of  com-'\ 
munion ,  with  a  particular  vieiv  to  the  case 
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ofthe  Baptists  andthe  Psedo-Baplists  ;  1815; 
—  The  essential  Différence  between  Christian 
Baptism  and  Baptism  of  John;  1816,  1818. 
Hall  avait  encore  publié  plusieurs  sermons  et 
fourni  beaucoup  d'articles  à  diverses  revues  pé- 
riodiques dissidentes.  Tous  ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  sous  ce  litre  :  The  Works  of  Robert 
Hall,  with  a  brief  memoir  ofhis  life  by  DT 
Gregory ,  and  observations  on  his  character 
as  a  preacher  by  John  Foster,  published 
under  the  superintendence  of  Olinthus  Gre- 
gory; Londres,  1831-32,  6  vol.  in-8°.        Z. 

Rose,  New  gênerai  Biographical  Dlctionary.  —  En- 
glislt  Cyclopxdia  {Biography). 

hall  (Le  capitaine  Basil),  célèbre  navi- 
gateur anglais,  né  à  Edimbourg,  en  1788,  mort  à 
l'bospice  royal  de  Harlar,  à  Portsmouth,  le  1 1  sep- 
tembre 1844.  Il  était  fils  de  sir  James  Hall,  baron 
de  Dunglass,  président  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg et  auteur  d'un  Essai  sur  l'origine, 
les  principes  et  l'histoire  de  l'Architecture  go- 
thique (1S13).  Sa  mère,  Hélène,  était  fille  du 
quatrième  comte  de  Douglas.  Basil  Hall  entra  dans 
la  marine  royale  en  1802,  et  six  ans  après  (1808) 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  :  en  1817  il  fut 
nommé  capitaine  de  la  marine  royale.  En  1813 
il  avait  accompagné  en  qualité  de  commandant 
de  Theban  ( station  des  Indes  orientales)  l'a- 
miral Samuel  Hood ,  dans  un  voyage  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'île  de  Java.  A  son  retour  en 
Angleterre,  Basil  Hall  reçut  le  commandement 
du  brick  Lyra,  dans  lequel  il  accompagna 
l'expédition  qui  emmena  en  Chine  lord  Amherst 
(voy.  ce  nom) ,  en  qualité  d'ambassadeur  de  sa 
[Majesté  Britannique.  Pendant  que  la  légation 
[continuait  son  voyage  par  terre  jusqu'à  Péking, 
le  capitaine  Hall,  toujours  à  bord  de  Lyra , 
ivisita  les  îlesLiou-Tchou  et  plusieurs  autres  pays 
ibaignés  par  les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Il  en  publia  la  relation,  sous  le  titre  de  :  A  Voyage 
lof  discovery  to  the  western  Coast  of  Corea 
\and  the  Greal  Loo-choo  Island  in  the  Japon 
\lea;  Londres,  1817,  in-4°,  avec  planches,  et 
[un  appendice  renfermant  des  cartes  et  des  no- 
Itices  hydrographiques ,  assez  estimées.  Cet  ou- 
jvrage  est  le  livre  le  plus  important  et  le  plus 
utile  à  consulter  que  l'on  ait  publié  jusqu'à  pré- 
sent sur  l'archipel  de  Liou-Tchou ,  situé  au  sud 
|du  Japon  et  dans  la  direction  de  l'île  Formose.  Un 
[abrégé  en  a  été  publié  en  1820,  de  format  in- 12,  et 
'en  omettant  la  partie  scientifique.  En  1827  ,  l'ou- 
[vrage  parut  dans  le  1er  volume  d'une  publication 
populaire  intitulée  Constable's  Miscellany.  Cette 
dernière  édition  contient  un  récit  curieux  de 
l'entrevue  de  l'empereur  Napoléon  Ier  et  du  ca- 
pitaine Basil  Hall  à  Sainte-Hélène.  Celui-ci  fut 
d'autant  mieux  reçu  du  souverain  détrôné,  que 
son  père ,  sir  James  Hall,  avait  été  compagnon 
d'étude  du  jeune  Bonaparte  à  Brienne.  Le  capi- 
taine Basil  Hall  fut  ensuite  nommé  au  comman- 
dement du  Conway ,  dans  la  division  de  l'Amé- 
rique méridionale.  De  retour  en  Angleterre,  il 


publia  ses  Extracts  from  a  Journal  written 
on  the  coasts  of  Chili,  Peru  and  Mexico, 
in  the  years  1820,  1821  et  1822.  On  en  possède 
une  traduction  française,  sous  le  titre  de  : 
Voyage  au  Chili,  au  Pérou  et  au  Mexique, 
pendant  les  années  1820-1822,  entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  anglais  (traduit  de 
l'anglais  par  Leroy  et  revu  par  Brissot-Thivars  ;  ; 
Paris,  1825, 2  vol. in-8°,  avecune carte  (nouvelle 
édition  en  1834).  En  1839,  Basil  Hall  publia  ses 
Travelsin  North-America,  3  vol.  in-8°,  résultat 
des  voyages  qu'il  fit  en  1827  avec  sa  femme  Mar- 
garet  Hunter  et  son  père.  Il  publia  ensuite  Frag- 
ments of  Voyages  and  Travels,  en  deux  séries  de 
trois  volumes  in-12  chacune,  traduit  en  français, 
et  intitulé  :  Mémoires  et  Voyages;  Paris,  1834, 
4  vol.  in-8°.  On  a  encore  du  même  auteur  : 
Du  Système  intérieur  des  Prisons  en  Améri- 
que; Paris,  1831  (extrait  des 'Voyages  du  capit. 
Bas.  Hall  aux  États-Unis);  —  Schloss  JJain- 
teld,  or  a  winter  in  Lower-Styria  ;  Paris, 
1836,  in-18;  traduit  en  français,  sous  le  litre  : 
Schloss  Hainfeld,  ou  un  hiver  dans  la  basse 
Styrie ,  ouvrage  Irad.  de  l'anglais,  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  par  Jean  Coten;  Paris,  1836, 
in-8°;  —  Patchwork;  1841,  3  vol.  :  comprenant 
des  souvenirs  de  voyages  et  des  récits  parfois 
un  peu  romanesques  des  épisodes  de  sa  vie  de, 
marin.  Basil  Hall  était  membre  des  Sociétés 
royales  de  Londres  et  d'Edimbourg ,  ainsi  que 
de  la  Société  Astronomique  de  Londres.  Il  eut 
le  malheur  d'être  frappé  d'une  aliénation  men- 
tale à  la  fin  de  sa  laborieuse  carrière.  Placé  à 
l'hospice  royal  de  Harlar,  à  Portsmouth ,  il  y 
mourut.  P.  F. 

Knlghf,  English  Cyclopxdia.  —  Bourquetot,  la  Litté- 
rature française  contemporaine. 

*  hall  (John-Erving),  publiciste  américain, 
né  en  1783,  et  mort  en  1829,  à  Philadelphie.  Fils 
aîné  de  Sarah  Hall,  femme  distinguée  par  ses 
écrits  de  piété  et  de  morale ,  il.  fut  élevé  à  Prin- 
ceton ,  exerça  quelque  temps  à  Baltimore  la  pro- 
fession d'avocat,  et  vint  ensuite  s'établir  à  Phi- 
ladelphie, où  il  édita  de  1808  à  1817  V American 
Law  Journal.  Depuis  1806  il  avait  la  direction 
du  Port-Folio;  c'est  dans  cette  revue  littéraire, 
continuée  par  lui  jusqu'en  1827  ,  qu'il  inséra  un 
grand  nombre  d'essais  et  de  mémoires ,  entre 
autres  celui  qui  traite  de  la  société  grecque  au 
temps  d'Anacréon.  On  a  encore  de  Hall  :  The 
Philadelphia,  souvenir;  1827  :  collection  de 
pièces  de  vers  et  de  nouvelles  :  —  Memoirs  of 
eminent  Persons  (Vies  d'Hommes  célèbres); 
1827,  in-8°  :  sorte  de  compilation  biographique. 

P.  L— Y. 
Cyclopxdia  of  American  Literature,  1.  II. 

*  hall  (  James  ) ,  littérateur  américain ,  frère 
du  précédent ,  né  à  Philadelphie,  le  19  août  1793. 
Il  étudiait  le  droit  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
aux  Anglais  (1813)  ;  il  s'engagea  dans  une  com- 
pagnie de  volontaires,  assista  aux  affaires  de 
Chippewa  et  de  Bridgewater  ainsi  qu'au  siège 
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du  fort  Erié ,  et  reçut  un  brevet  de  sous-lieute- 
nant d'artillerie.  En  1815  il  passa  dans  la  marine 
avec  son  grade ,  servit  dans  le  bombardement 
d'Alger,  et  se  retira  en  1818,  pour  achever  son 
droit  à  Pittsburgh  ;  de  là  il  vint  pratiquer  le  bar- 
reau dans  l'Illinois,  et  y  fonda  successivement 
{'Illinois  Gazette,  Y Intelligencer  et  le  Mon- 
thly  Magazine.  Après  avoir  exercé  dans  cet 
État  récemment  annexé  diverses  fonctions  de 
l'ordre  judiciaire,  il  se  fixa  à  Cincinnati,  où  il  a 
été,  de  1836  à  1853,  caissier  de  la  banque  du 
commerce,  et  depuis  cette  époque  président  d'un 
autre  établissement  du  même  genre.  On  a  de 
lui  :  Letters  from  the  West  (Lettres  de  l'Ouest); 
t820  :  série  de  récits  de  voyage  publiés  dans  le 
Port-Folio ,  que  dirigeait  son  frère  ;  —  A  His- 
tory  and  Biography  of  the  Indians  of  North 
America  (Histoire  et  Biographie  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord  )  ;  1832  :  magnifique  recueil, 
composé  d'après  des  sources  originales,  en 
collaboration  du  colonel  M'Kenney  ;  —  Sketches 
of  History ,  Life  and  Manners  in  the  West 
{  Histoire ,  Mœurs  et  Société  des  Habitants  de 
l'Ouest);  Philadelphie,  1835,  2  vol.;  —  The 
West,  Us  soil,  surface  and  productions 
(L'Ouest,  description  topographique,  agri- 
cole, etc.);  Cincinnati,  2  vol.; —  The  public 
Services  of  gênerai  W.-H.  Harrison  (Vie 
du  général  Harrison);  Philadelphie,  1836. 
Comme  littérateur,  M.  Hall  a  écrit  beaucoup  de 
contes  et  de  légendes,  qui  dénotent  un  talent 
pittoresque  en  même  temps  qu'une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  mœurs  qu'il  a 
voulu  peindre;  nous  rappellerons  :  The  Legends 
<of  the  West  ;  1853,  nouv.  édit.  ;  —  The  Border 
Taies;  theSoldier's  Bride,  Harpes  Head,  etc. 
Paul  Louisy. 

sCyclopœdia  of  American  Literature,   t.    II.  —   The 
American  Catalogue.  —  Griswold,  The  Prose  Writer$; 


*  hall  (Samuel  Carter),  critique  anglais, 
né  à  Topsham  (Devon),  en  1800.  Les  premiers 
travaux  de  M.  Hall  furent  des  travaux  artis- 
tiques pour  le  New  Times.  En  1824  il  fit  paraître 
YAmulet,  qu'il  publia  plusieurs  années  de  suite. 
Il  s'est  fait  aussi  connaître  par  un  ouvrage  il- 
lustré sur  l'Irlande,  écrit  conjointement  avec  sa 
femme  ;  cet  ouvrage  a  eu  un  grand  succès,  mé- 
rité, pendant  plusieurs  années.  M.  Hall  fut  l'édi- 
teur du  New  monfhly  Magazine.  Il  a  travaillé 
avec  zèle  à  populariser  l'art  en  Angleterre,  et 
pour  cela  il  a  établi  Y  Art  Journal,  qu'il  a  sou- 
tenu à  force  de  persévérance.  On  lui  doit  en 
outre  plusieurs  ouvrages  illustrés  :  The  Book  of 
Gems  ;  —  Book  of  British  Ballads  ;  —  Baro- 
nial  Halls  ,  etc.  M.  Hall  a  encore  dirigé  une  pu- 
blcation  périodique  intitulée:  The  British  Maga- 
zine. En  1851  il  a  publié  un  Illustrât ed  Cata- 
logue of  the.  Exhibition  of  the  Industry  ofall 
nations.  Depuis  il  a  commencé- de  publier  dans 
VArt  Journal  une  série  de  gravures  d'après  les 
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peintures  de  la  galerie  privée  de  la  reine  d'An- 
gleterre. M.  Gaudin. 

Men  of  the  Time. 

*  hall  (Anne-Marie  Fielding,  mistress), 
femme  de  lettres  irlandaise,  épouse  du  précé- 
dent, est  née  vers  1805,  dans  le  comté  de 
Wexford,  en  Irlande.  Venue  en  Angleterre  avec 
sa  mère  à  l'âge  de  quinze  ans,  elle  se  maria  plus 
tard  à  Londres,  avec  le  littérateur  S.-C.  Hall. 
Dès  1829  elle  s'était  fait  une  place  honorable 
dans  la  littérature  de  son  pays  par  son  ouvrage 
intitulé  Sketch  of  the  Irish  Character ,  3  vol.  : 
ce  livre ,  dont  le  but  est  de  mieux  faire  connaître 
le  caractère  des  Irlandais,  contient  des  souvenirs 
de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Elle  fit  ensuite  pa- 
raître Chronicles  of  a  School-Room;  1831  ;  — 
The  Buccaneer  ;  1832,  3  vol.  :  roman  "qui  n'a 
rien  d'historique,  quoique  Cromwell  et  la  répu- 
blique y  soient  dépeints  avec  beaucoup  d'art; 

—  Outlaw;  1833,  3  vol.  :  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur  retrace  la  lutte  entre  Jacques  II  et  Guil- 
laume III;  — Taies  of  Womeri's  trials;  1832; 

—  The  Uncle  Horace;  1837,  3  vol.;  où  l'on 
trouve  le  portrait  du  riche  marchand  de  Liver- 
pool;  —  Lights  and  Shadows  ;  1838,  3  vol., 
peinture  des  mœurs  irlandaises  :  le  succès  qu'ob- 
tint ce  travail  détermina  Chambers  à  demander 
à  l'auteur  une  suite  de  Stories  of  the  Irish 
Peasantry  pour  l' Edinburg h  Journal;  —  Mid- 
summer  Eve ,  afairy  taie  oflove;  1848 ,  poème 
assez  faible,  où  l'on  trouve  cependant  quelques 
passages  délicatement  touchés ,  et  que  les  pre- 
miers graveurs  de  l'Angleterre  ont  illustré.  En 
1852  Mme  Hall  a  été  chargée  de  la  rédaction  du 
Sharpe's  London  Magazine.  W. 

Men  of  the  Time. 

*  HALL  (Louisa-Jane  Park,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine ,  née  à  Newbury- 
port,  le  7  février  1802.  Fille  d'un  instituteur,  elle 
épousa  en  1840  un  ministre  de  la  secte  des  uni- 
taires. Elle  réside  à  Rhode-Island.  On  a  d'elle  : 
Miriam;  1825-1837,  tragédie  religieuse,  dont  le' 
sujet  est  emprunté  aux  premiers  temps  de  l'É- 
glise chrétienne;  —  Joanna  of  Naples;  1838  : 
roman  historique  ;  et  plusieurs  nouvelles  et  pièces 
de  vers  disséminées  dans  différents  recueils  litté- 
raires. P.  L — v. 

Female  Poets  of  America;  1849,  in-8°. 

*  hall  (Cari- Christian) ,  homme  politique; 
danois,  né  à  Copenhague,  le  25  février  1812. 
Après  avoir  étudié  le  droit,  il  voyagea  en  18341835 
en  Allemagne,  en  Italie ,  visita  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  fut  nommé  en  1837  auditeur  près  des 
tribunaux  militaires.  Reçu  en  1840  licencié  en 
droit ,  il  professa  quelque  temps  à  l'université. 
Après  le  mouvement  de  1848,  il  fut  élu  membre 
de  la  diète,  et  s'y  distingua  comme  orateur  de  la 
gauche  modérée.  En  1854,  à  la  chute  du  minis- 
tère, M.  Hall  fut  nommé  ministre  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique  ;  il  devint  alors  l'orateur 
du  ministère,  et  résista  habilement  aux  attaquesj 
de  l'opposition.  En  1856  M*.  André,  président  dul 
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conseil  des  ministres,  ayant  abandonné  ses  fonc- 
tions pour  ne  conserver  que  le  portefeuille  des 
finances,  la  présidence  fut  dévolue  à  M.  Hall,  qui 
occupe  encore.|  P.-L.  Môller. 

Documents  particuliers. 

*  hallam  (  Henri) ,  historien  et  critique  an- 
glais, né  à  Windsor,  en  1777.  Il  fit  ses  études 
ous  la  direction  de  son  père ,  chanoine  de  Wind- 
sor, doyen  du  chapitre  de  Bristol ,  homme  ins- 
truit ,  et  particulièrement  versé  dans  la  littéra- 
ure  classique.  A  l'âge  de  onze  ans ,  il  entra  au 
collège  d'Eton;  puis  il  alla  compléter  son  éduca- 
iondans  l'université  d'Oxford,  au  Christ  Church- 
Dollege.  Vers  le  commencement  du  siècle,  il  vint 
'établir  à  Londres,  où  il  a  presque  toujours  ré- 
idé  depuis,  principalement  occupé  de  travaux 
ittéraires.  Il  n'a  exercé  d'autre  emploi  que  celui 
le  commissaire  directeur  du  timbre  de   1806  à 
826.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de  la  Revue 
V Edimbourg  dans  les  premières  années  de  sa 
)ublication.  Les  articles  qu'il  a  fournis  à  ce  re- 
ueil  et  à  d'autres  revues  témoignent  d'une  éru- 
iti;métendue,d'ungoûtsûr,d'nnefermeimpartia- 
té.  On  remarque  surtout  son  article  sur  l'édition 
es  Œuvres  de  Dryden  et  la  biographie  de  ce  poète 
>ar  Walter  Scott.  Les  correspondances  de  Wil- 
erforce,  de  Romilly,    d'Horner,    de   Jeffrey 
rouvent  que  déjà  à  cette  époque  le  savoir  et  le 
aient  de  M.  Hallam  étaient  hautement  estimés 
ans  les  cercles  littéraires  de  Londres  et  d'É- 
imbourg,  et  Byron  ne  fit  qu'attester  le  même 
fit  lorsque  dans  sa  satire  des  Poètes  anglais  et 
es  Critiques  écossais,  il  donne  à  M.  Hallam 
épithète  épigrammatique  de  classique  (the  clas- 
ic  Hallam).  M.  Hallam  est  toujours  resté  atta- 
hé  au  parti  whig,  à  l'écart  des  luttes  politiques 
ersonnelles,  et  a  réservé  son  intérêt  aux  ques- 
bns  de  philanthropie  générale  et  d'amélioration 
iciale.  11  a  pris  une  part  chaleureuse  au  mouve- 
ient  pour  l'abolition  de  la  traite  des  nègres,  et  il 
est  montré,  en  politique  aussi  bien  qu'en  admi- 
istration,  ami  d'une  réforme  modérée  etprogres- 
ve.  Tous  les  ouvrages  de  M.  Hallam  sont  em- 
reints  de  ce  libéralisme  élevé ,  et  son  Histoire 
mstitutionnelled'  Angleterre  enestledévelop- 
ement  et  l'application.  La  vie  de  M.  Hallam,  si 
onorablement  remplie  par  la  culture  des  lettres, 
;  dont  une  fortune  brillante  assure  l'indépen- 
nce,  a  été  éprouvée  par  de  cruelles  afflictions 
mestiques.  En  1837  il  perdit  une  fille  ;  quatre 
îs  plus  tôt,  il  avait  vu  mourir  son  fils  aîné, 
une  homme  de  la  plus  grande  espérance ,  au- 
iel  Tennyson  a  consacré  son  recueil  poétique 
titulé  :  In  memoriam. 
M.  Hallam  est  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  l'un  des  conservateurs  du  British- 
useum.  Nommé    en    1833   correspondant    de 
académie  des  Sciences  morales  et  politiques  de 
nstitut  de  France,  il  a  été  élu  en*  1838  l'un 
1  associés  de  cette  Aeadémie.  On  a  de  M.  Hal- 
m  :  View  o/the  State  of  Europe  during  the 
*f,    iddle  Ages  ;  Londres,  1818,  2  vol.  in-4°.  Dans 
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cet  ouvrage ,  écrit  d'un  style  clair  et  pur,  avec 


: 


un  savoir  étendu ,  et  un  esprit  de  généralisation 
historique  tempéré  par  une  juste  appréciation 
des  faits ,  l'auteur  s'est  attaché  particulièrement 
à  démêler  les  origines  constitutionnelles  des  divers 
gouvernements.  En  1848  il  a  publié  un  volume 
de  Supplemental  Notes,  contenant  les  nouveaux 
renseignements  qu'il  avait  recueillis  depuis  la 
publication  de  son  ouvrage,  et  aussi  les  modi- 
fications qu'il  voulait  y  apporter  sur  certains 
points.  Le  View  of  the  State  oj  Europe  a  été 
traduit  en  français  par  MM.  Dudouitet  Borghers 
(Tableau  de  l'Europe  au  moyen  âge);  Paris, 
1820-1822,  4  vol.  in-8°  ;  —  The  constitutional 
History  of  England ,  from  the  accession  of 
Henri  VII  to  the  death  of  George  II ;  Lon- 
dres, 1827,  2  vol.  in-4°;  traduit  en  français  par 
M.  Borghers  (  Histoire  constitutionnelle  de  l'An- 
gleterre depuis  l'avènement  de  Henri  VII  jusqu'à 
la  mort  de  Georges  H;  trad.  revue  et  publ.  par 
M.  Guizot ,  et  précédée  d'une  préface  de  M.  Gui- 
zot);  Paris,  1828-1829,  5  vol.  in-8";  —  Intro- 
duction to  the  Literature  of  Europe  in  the 
fifteenth,  sixteenth,  and  seventeenth  centu- 
ries ;  Londres,  1837-1839,  4  vol.  in-8°;  traduit 
en  français  par  M.  Borghers  (Histoire  de  la  Lit- 
térature de  l'Europe  pendant  les  quinzième,  sei- 
zième et  dix-septième  siècles)  ;  Paris,  1839-1840, 
4  vol.  in-8°.  Une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  M.  Hallam  est  maintenant  en  cours  de  publi- 
cation ;  il  est  à  désirer  qu'on  la  rende  complète 
en  y  ajoutant  un  certain  nombre  d'articles  et 
d'essais  dispersés  dans  divers  recueils.  Parmi 
ces  écrits  de  moindre  étendue,  un  des  plus  in- 
téressants est  une  notice  sur  son  fils,  Arthur 
H.  Hallam,  si  prématurément  enlevé,  en  1833. 

L.  J. 
Macauley,  Essays,  t.  I.  —  Quarterly  Heview,  183.  — 
Philarète  Chasles,  dans  la    Revue  des  Deux  Mondes  du 
15  novembre  1840  —  English.  Cyclopsedia  (  Biography  )• 
—  Eucyclopédie  des  Gens  du  Monde. 

hallawkd-carew  ou  HALLOWEi)  (Ben- 
jamin), amiral  anglais,  né  au  Canada,  en  1760, 
mort  à  Beddington-Sark  (  comté  de  Surrey  ),  le 
2  septembre  1854.  Il  prit  fort  jeune  la  carrière 
navale,  et  entra  dans  la  marine  militaire  britan- 
nique :  il  était  déjà  lieutenant  lors  du  combat 
delà  Chesapeak,  livré  en  mai  1781,  et  gagné  par 
le  comte  de  Grasse  contre  les  escadres  réunies 
des  amiraux  anglais  Hood  et  Grave.  Il  fut  blessé 
le  12  avril  1782,  lors  de  la  victoire  que  Rodney 
remporta  dans  le  canal  de  Sainte-Lucie  sur 
de  Grasse.  Le  traité  de  Versailles ,  conclu  le 
20  janvier  1783,1e  rendit  aurepos  jusqu'en  1791, 
où  il  fut  appelé  au  commandement  du  sloop 
Scorpion  et  envoyé  en  croisière  sur  les  côtes  de 
l'Afrique  orientale.  Il  était  capitaine  en  1793,  fit 
sous  Hood  la  campagne  de  la  Méditerranée,  et 
assista  sous  Nelson  aux  sièges  de  Bastia  et  de 
Calvi.  En  1796  il  commandait  le  vaisseau  Cou- 
rageous  ;  il  perdit  son  navire  et  quatre  cent 
soixante-dix  nommes  sur  les  côtes  de  Barbarie. 
Échappé,  comme  par  miracle,  à  ce  désastre,  il 
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rejoignit  l'amiral  Jervis,qui  observait  avec  quinze 
vaisseaux  les  ports  méridionaux  de  l'Espagne. 
Le  14  février  1797  vingt-sept  vaisseaux  espa- 
gnols vinrent  présenter  la  bataille  à  la  flotte 
anglaise.  L'action  s'engagea  à  la  hauteur  du  cap 
Saint-Vincent  ;  elle  fut  funeste  aux  Espagnols, 
qui  y  perdirent  quatre  bâtiments.  Hallawed  y 
montra  un  tel  courage  que  Jervis  lui  confia  la 
mission  d'annoncer  cette  victoire  à  Londres.  Ac- 
quitté honorablement  pour  la  perte  du  Coura- 
geoits  ,  Hallawed  alla,  comme  capitaine,  servir 
sous  Nelson,  qui  partait  pour  l'Egypte.  Il  fut  chargé 
de  reconnaître  différents  ports,  contribua  à  la  prise 
du  vaisseau  Le  Franklin,  de  la  corvette  La  For- 
tune, et  occupa  militairement  l'île  d'Aboulur.  En 
1799  il  suivit  Nelson  dans  les  eaux  de  Naples,  et 
appuya  tous  les  mouvements  contre  les  Français.  Il 
croisa  ensuite  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal ,  accomplit  une  mission  à  Lima,  revint  en 
Egypte,  et  fut  pris  après  une  belle  défense,  dans 
les  eaux  de  Malte  par  deux  vaisseaux  de  la  divi- 
sion de  Gantheaume.  Hallawed  fut  rendu  à  la  li- 
berté après  le  traité  d'Amiens,  et  promu  au  grade 
de  commodore,  il  commanda  successivement  les 
croisières  des  côtes  occidentales  d'Afrique  et  des 
Antilles.  La  guerre  s'étant  rallumée,  il  rallia  le 
commodore  sir  Samuel  Hood,  et  tous  deux  rédui- 
sirent Sainte-Lucie  et  Tabago.  En  1805  il  passa 
sous  les  ordres  de  Nelson,  se  trouva  à  quelques 
affaires  contre  les  flottes  française  et  espagnole, 
et  fut  chargé  de  protéger  le  débarquement  en 
Egypte  du  major-général  Fraser  (1807).  11  ramena 
les  débris  de  cette  expédition,  et  revint  croiser 
devant  Toulon.  Réunissant  ses  forces  à  celles 
de  sir  Georges  Martin,  ils  attaquèrent  ensemble 
quinze  bâtiments  français  dans  la  baie  de  Roses, 
et  en  prirent  ou  brûlèrent  onze.  En  1810  il  fut 
nommé  colonel  de  marine,  puis  contre-amiral. 
Il  convoya  des  troupes  et  des  munitions  sur  les 
côtes  d'Espagne,  et  transporta  d'Alicante  à  l'em- 
bouchure cte  l'Ebre  le  corps  d'armée  du  général 
Murray  (  31  mai-9  juin).  Après  1815  il  entra  dans 
plusieurs  conseils  spéciaux,  commanda  en  1827 
la  station  du  canal  Saint-Georges,  et  fut  nommé 
amiral  en  1830.  Lorsqu'il  mourut,  sa  fortune 
était  une  des  plus  considérables  de  l'Angleterre. 
Alfred  de  Lacaze. 

jénnual  liegister. 

I  hallberg-broich  (  Théodore-Hubert , 
baron  de  ),  voyageur  et  écrivain  allemand ,  connu 
sous  le  pseudonyme  de  YHermite  deGanting, 
est  né  vers  1775,  dans  les  environs  de  Diissel- 
dorf.  Il  passa  la  principale  partie  de  sa  vie  à 
voyager,  et  ayant  visité  l'Allemagne,  la  Scandi- 
navie, l'Angleterre,  l'Italie,  la  France,  la  Rus- 
sie, l'Orient,  etc.,  il  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages,  dans  lesquels  il  raconta  d'une 
manière  originale  ses  aventures  et  ses  impres- 
sions de  touriste.  Il  quitta  l'Allemagne  encore 
en  1849,  et  s'embarqua,  malgré  son  grand  âge, 
pour  l'Amérique.  Depuis  cette  époque  le  pu- 
blic n'a  que  rarement  entendu  parler  de  lui. 
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On  a  de  lui  :  Reise  durch  Scandinavien  (Voyage 
à  travers  la  Scandinavie);  Cologne,  1818;  — 
Reise  durch  den  Isarkreis  (Voyage  dans  le 
cercle  de  l'Isar);  Augsbourg,  1825;  -—  Die  Ar- 
mencolonie  (La  Colonie  de  Pauvres);  Munich, 
1829;  —  Veber  den  Rhein-Donaukanal  und 
den  alten  Handlungsweg  nach  Indien  (  Du 
Canal  entre  le  Rhin  et  le  Danube  et  de  l'ancienne 
Route  de  commerce  aux  Indes);  Augsbourg, 

1831  ;  —  Zur  Geschichte  der  Sitten,  Gebraeu- 
che  und  Moden  (Études  sur  l'histoire  des 
mœurs,  coutumes  et  modes);  Aix-la-Chapelle, 

1832  ;  —  Frankreich-Algier  (La  France ,  l'Al- 
gérie); Munich,  1837  ;  —  Reise  durch  Italien 
(Voyage  à  travers  l'Italie)  ;  Augsbourg,  1839  ;  — 
Reisenach  dem Orient  (Voyage  dans  l'Orient); 
Stuttgard,  1839,  2  vol.;  —  Reise  durch  En- 
gland  (  Voyage  à  travers  l'Angleterre)  ;  Stutt- 
gard, 1841;  —  Deutschland,  Russland,  Cau- 
casien, Persien  1842-1844  (L'Allemagne,  la 
Russie,  le  Caucase,  la  Perse  en  1842,  1843  et 
1844);  Stuttgard,  1844,  2  vol.  R.  L. 

Conv.-Iœx.  —  Engelmann,  Bibliothek  d.  schôn.  ff'i$- 
sensch. 

*  hallblad  {Erik),  peintre  suédois ,  né  le 
11  juillet  1720,  àFahlun,  où  son  père  était  mi- 
neur, mort  le  25  août  1814.  Il  se  rendit  à  Stock- 
holm en  1737,  et  fut  trois  ans  plus  tard  admis  à 
étudier  gratuitement  chez  le  peintre  Olof  Are- 
nius.En  1748  il  s'établit  lui-même  comme  peintre. 
Ayant  appris  qu'on  avait  découvert  en  France 
le  moyen  de  rentoiler  les  tableaux ,  il  s'exerça 
à  trouver  un  procédé  analogue.  Ses  efforts  fu- 
rent couronnés  de  succès.  Il  réussit  à  transpor- 
ter les  peintures  non-seulement  sur  toile,  mais 
encore  sur  bois  et  sur  cuivre.  Cette  découverte 
lui  permit  de  conserver  les  fresques  de  quelques 
salles  du  château  de  Drottningsholm.  E.  B. 
Boye,  Matare  Lcx.  —  Biogr.-Lex.,  VI,  34-35. 

halle  (  Pierre),  jurisconsulte,  orateur  et 
poète  français,  né  à  Bayeux,  en  1611  ,  et  mort 
à  Paris,  le  27  décembre  1089.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  ses  études,  à  l'université  de  Caen,  j 
lui  valurent  la  chaire  de  rhétorique ,  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  vingt-quatre  ans.  En 
1640  il  fut  élu  recteur.  En  cette  qualité,  il  ha- 
rangua le  chancelier  Seguier,  qui  avait  été  en-fl 
voyé  à  Caen,  pour  apaiser  les  troubles  que  les 
Va-nu-pieds  avaient  excités  en  Normandie.  Le 
chancelier  conçut  pour  lui  tant  d'estime  qu'il 
voulut  assister  à  sa  réception  comme  docteur  I 
en  droit,  et  chercha  à  l'attirer  dans  la  capitale,  j 
De  tous  les  emplois  qui  furent  offerts  à  Halle,  il 
préféra  la  modeste  position  de  professeur  d'hu- 
manités au  collège  d'Harcourt  à  Paris  ;  il  fut  en- 
suite chargé  d'enseigner  la  réthorique,  et  «  il  y 
attirait,  écrit  Huet,  une  très-grande  affluence 
d'auditeurs  ».  A  la  fin  de  1646  il  fut  nommé 
lecteur  et  interprète  du  roi  pour  les  langues 
grecque  et  latine,  et  fut  pourvu  en  1654  delà 
chaire  de  professeur  es  saints  décrets ,  en  la: 
faculté  de  droit  de  Paris.  Il  y  fit  créer  deux 
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nouvelles  chaires  et  rétablir  les  anciens  usages 
tombés  en  désuétude,  usages  qui  ont  continué 
d'être  observés  jusqu'à  la  suppression  des  facul- 
tés. Quoiqu'il  eût  pu  prétendre  à  des  emplois  plus 
élevés ,  il  acheva  paisiblement  sa  vie  dans  la  cul- 
luredcs  lettres.  Ayant  reçu  une  noble  hospitalité 
dans  la  maison  de  Choisy,  c'est  là  qu'il  s'éteignit, 
après  avoir  nommé  l'abbé  de  ce  nom  son  exé- 
cuteur testamentaire.  On  a  de  Halle  :  Orationes 
et  Poemata;  Paris,  1655,  in-8°.  C'est  le  recueil 
des  opuscules  qui  commencèrent  sa  réputation  ; 
on  y  trouve  la  harangue  (  salutatio  )  qu'il 
adressa  au  chancelier  Seguier,  lors  de  la  visite 
ide  ce  ministre  à  l'université  de  Caen.  Il  ren- 
ferme en  tout  neuf  discours,  et  six  livres  de 
poésies  latines  :  Scholx  Juris  Encomia  ;  Paris, 
1050,  in-4°;  —  Dissertaliones  de  censuris  ec- 
clcsiasticis ;  1059,  in-4°;  —  Elogium  Gabric- 
lis  Naudxi  ;  Genève,  1651,  in-4°;  —  Jnsti- 
tuïtonum  Canonicarum  Libri  IV,  opus  ad 
prxsentem  Ecclesix  Gallicanx  usum  accom- 
modation; Paris,  1685,  in  12.  11  avait  com- 
posé plusieurs  autres  traités  de  droit  canon,  sur 
la  régale,  la  simonie,  l'autorité  du  pape  et  des 
conciles,  etc.  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  imprimés. 

J.  LVMOL'REUX. 

Huct,  Origines  de  la  ville  de  Caen,  p.  780.  —  Nicé- 
ron,  Mémoires  pour  servira  l'histoire  des  hommes  il- 
lustres t.  III.  —  Rayle,  Dictionnaire  historique.  — 
liaiilct ,' Jugements  sur  les  principaux  Ouvrages  des  Sa- 
vants, tom.  V. 

halle  (Claude-Gui),  peintre  français,  né 
à  Paris,  en  1052,  mort  dans  la  môme  ville,  en 
1730.  Il  était  élève  de  son  père,  Daniel  Halle, 
peintre  assez  distingué,  mort  en  1074.  Claude 
Halle  fut  couronné  plusieurs  fois  par  l'Aca- 
démie de  Peinture,  et  fut  chargé  de  la  décora- 
tion de  plusieurs  églises  et  de  châteaux  royaux, 
tels  que  Meudon,  Trianon,  etc.  Les  composi- 
tions de  Claude  Halle  sont  bien  combinées,  mais 
elles  manquent  de  force  dans  l'exécution;  l'affé- 
terie y  domine,  et  nuit  à  l'ensemble  général.  Son 
meilleur  ouvrage  est  Y  Annonciation  que  l'on 
voit  à  Notre-Dame  de  Paris.  A.  de  L. 

D'ArRcnvillc,  fie  des  Peintres,  t.  II,  p.  380. 

halle  (Noël),  peintre  français,  fds  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  2  septembre  1711,  mort 
dans  la  même  ville,  le  5  juin  1781.  Il  suivit  les 
leçons  de  son  père,  obtint  les  premiers  prix 
de  l'Académie,  et  fut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire.  A  son  retour,  il  fut  admis  à  l'A- 
cadémie de  Peinture,  et  nommé  en  1771  surin- 
tendant des  manufactures  de  tapisseries.  Il  re- 
tourna à  Rome  comme  directeur  de  l'Académie 
de  France.  Il  remplit  cet  emploi  avec  intelli- 
gence, et  mérita  le  eordon  de  Saint-Michel.  Bon 
architecte,  meilleur  perspectiviste ,  il  laisse 
beaucoup  à  désirer  pour  la  composition  et  le  co- 
loris. On  cite  de  lui  :  Achille  dans  Vile  de  Scy- 
ros;—  Égléet  Silène;  —  Hippomène  et  Ata- 
lante;  —  Prédication  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  Saint- Louis  de  Versailles;  —  le  plafond  \ 
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de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  à  Saint- 
Sulpice.etc.  A.  de  Lacaze. 

D'ArgenvIlle,  Vie  des  Peintres,  t.  Il,  p.  380. 

halle  (Jean-Noël),  célèbre  médecin  fran- 
çais, fds  du  précédent,  né  à  Paris,  le  6  janvier 
1754,  mort  dans  la  même  ville,  le  11  février  1822. 
Parmi  les  membres  de  sa  famille,  qui  la  plupart 
s'étaient  fait  un  nom- recommandable  dans  les 
lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  se 
trouvait  Lorry.  Ses  conseils  décidèrent  le  jeune 
Halle,  son  neveu,  à  embrasser  la  médecine,  non- 
obstant son  goût  très-vif  pour  les  beaux-arts, 
qu'avait  encore  développé  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Rome,  où  il  avait  suivi  son  père,  alors  di- 
recteur de  l'École  de  Peinture.  A  peine  Jean-Noël 
avait-il  terminé  ses  études  qu'il  fut  appelé,  tant 
son  précoce  mériteétait  déjà  apprécié,  à  faire  partie 
de  la  Société  royale  de  Médecine,  récemment  fon- 
dée (1776),  età  laquelle  il  prit  dès  lors  une  part 
active,  tout  en  se  livrant  avec  succès  à  la  pratique 
médicale.  Des  débats,  aussi  nuisibles  aux  intérêts 
de  la  science  que  peu  dignes  des  hommes  qui 
les  suscitèrent,  s'étaient  élevés  entre  la  savante 
compagnie  et  la  Faculté ,  qui  se  croyant  atteinte 
dans  ses  privilèges,  tenait  rigueur  à  ceux  de  ses 
membres  qui  s'étaient  affiliés,  et  n'accorda  point  à 
Halle  l'autorisation  de  professer,  à  laquelle  lui 
eût  donné  droit  son  titre  de  docteur  régent.  Mais 
cette  mesquine  persécution  fut  heureusement 
impuissante  à  entraver  la  brillante  carrière  qui 
s'ouvrit  devant  le  jeune  savant.  A  l'année  1779 
commence  cette  série  de  recherches  neuves,  de 
mémoires  importants  sur  différents  points  de 
l'hygiène,  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeu- 
tique ,  qui  ont  rendu  le  nom  de  Halle  si  recom- 
mandable. On  remarque  surtout  les  beaux  ar- 
ticles publiés  dans  Y  Encyclopédie  méthodique 
(  Air,  Aliments,  Afrique,  etc.  )  et  le  plan,  resté 
classique,  d'un  cours  d'hygiène,  emprunté  dans 
ses  données  fondamentales  à  Galien  (  De  Sani- 
tate  tuenda)  et  à  Boerhaave  (Instit.  Med.).  La 
Société  de  Médecine  et  la  municipalité  de  Paris 
durent  aussi  à  la  même  plume  d'excellents  rap- 
ports sur  des  questions  d'hygiène  publique.  Soit 
qu'il  fût  protégé  par  l'importance  de  ces  ser- 
vices, soit  qu'il  fût  défendu  par  la  reconnais- 
sance de  quelques  clients  alors  puissants,  Halle 
traversa  la  tourmente  révolutionnaire  sans  en 
être  atteint ,  mais  non  sans  y  donner  des 
preuves  de  son  courage  :  tantôt  plaidant  cha- 
leureusement devant  la  Convention  la  cause  de 
Lavoisier,  tantôt  portant  jusqu'au  fond  des  pri- 
sons ses  secours  et  ses  consolations  aux  vic- 
times de  la  terreur.  Ce  ne  fut  qu'en  l'an  m, 
époque  de  la  réorganisation  de  l'enseignement , 
qu'il  monta  dans  la  chaire  de  physique  médi- 
cale et  d'hygiène  qu'on  venait  de  créer  pour  lui. 
Il  avait  alors  quarante  ans.  Ses  leçons,  riches  par 
le  fond,  attirèrent  un  nombreux  auditoire,  qui 
n'ignorait  pas  le  profit  qu'on  pouvait  en  retirer 
en  les  dégageant  des  entraves  du  débit  et  des 
digressions  trop  fréquentes  auxquelles  s'aban- 
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donnait  le  professeur,  comme  si  l'indécision 
qui  lui  était  naturelle  l'eût  fait  hésiter  entre  le 
nombre  immense  de  faits  qui  se  pressaient  dans 
son  esprit.  Un  autre  genre  de  succès  l'atten- 
dait quelques  années  plus  tard  au  Collège  de 
France,  où  il  consacra  à  Hippocrate  une  série  de 
leçons  remarquables  par  un  haut  caractère 
d'érudition  philologique  et  philosophique.  En 
somme,  si  Halle  n'a  attaché  son  nom  à  aucune  de 
ces  découvertes  importantes  qui  se  lient  d'une 
manière  impérissable  à  certains  noms ,  et  aux- 
quelles d'ailleurs  la  direction  de  ses  travaux  ne 
pouvait  guère  le  mener,  il  faut  reconnaître  qu'en 
rassemblant  et  en  coordonnant  les  éléments 
de  l'hygiène ,  il  lui  communiqua  une  impulsion 
toute  nouvelle.  Il  fit  pour  cette  science  ce  qu'à 
cette  époque  de  reconstruction  scientifique  Bi- 
chat  fit  pour  l'anatomie  générale,  Chaussier  pour 
la  physiologie,  Corvisart  et  Pinel  pour  la  clinique 
et  la  pathologie. 

Dès  1796,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  sa  création, 
l'Institut  tint  à  honneur  d'appeler  dans  son  sein  ce 
digne  représentant  de  la  profession  médicale. 
Halle  fut  dans  ces  nouvelles  fonctions  ce  qu'il  avait 
été  dans  l'ancienne  Société  de  Médecine,  ce  qu'il 
était  à  la  Faculté,  l'un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs, les  plus  consciencieux  de  la  savante  compa- 
gnie, l'un  de  ceux  auxquels  elle  s'adressait  de 
préférence  quand  elle  voulait  être  éclairée  ou 
qu'elle  voulait  éclairer  elle-même  l'autorité  sur 
quelques  questions  importantes  ou  litigieuses. 
Ce  fut  lui  qui  à  l'occasion  de  la  découverte  de 
Jenner  rédigea,  en  l'an  xi,  un  rapport  mémo- 
rable, où  il  se  plaçait  au  rang  des  partisans 
les  plus  convaincus  de  la  vaccine.  Quelques  an- 
nées plus  tard  il  en  retraçait  les  bienfaits  dans 
un  travail  qui  donnait  définitivement  gain  de 
cause  à  cette  merveilleuse  pratique  ;  il  la  portait 
même  le  premier  en  Italie,  où  il  accompagnait  la 
princesse  Borghèse,  par  ordre  d£  l'empereur, 
dont  il  était  l'un  des  médecins  ordinaires  ;  car 
malgré  ses  nombreux  travaux  Halle  trouvait 
encore  le  temps  de  satisfaire  aux  exigences  d'une 
clientèle  étendue  et  choisie ,  et  d'exercer  dans 
la  demeure  du  pauvre  son  apostolat  de  bien- 
faisance et  de  dévouement.  Après  avoir  long- 
temps souffert  des  douleurs  de  la  gravelle,  Halle 
dut  acquérir  la  triste  certitude  de  l'existence 
d'un  calcul  dans  la  vessie.  Ne  voyant  d'autre 
terme  à  un  long  tourmentqu'une  mort  inévitable, 
il  voulut,  nonobstant  l'avis  contraire  de  ses  con- 
frères, se  soumettre  à  la  lithotomie.  Bien  que 
l'opération,  pratiquée  par  Béclard,  eût  réussi,  la 
santé  depuis  longtemps  ébranlée  du  malade  ne 
put  résister  à  cette  épreuve ,  et  il  s'éteignit  au 
bout  de  huit  jours ,  dans  les  bras  des  siens. 

Sous  l'influence  des  idées  philosophiques  en 
faveur,  des  travaux  des  économistes  et  des  dé- 
couvertes de  la  chimie,  l'hygiène  avait  pris  dans 
le  siècle  dernier  une  importance  toute  nouvelle. 
Tandis  que  les  Howard ,  les  Parmentier,  les 
Rumford,  les  Guyton-Morveau ,  lesLind,les 
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Pringle,  les  Tissot  l'enrichissaient  de  leurs  tra- 
vaux, la  Société  royale  de  Médecine  lui  donnait 
une  vive  impulsion  par  les  questions  qu'elle 
mettait  au  concours  et  par  les  travaux  de  ses 
propres  membres.  Halle,  s'emparant  de  tous 
ces  matériaux,  tenta  d'élever  à  la  science  un  mo- 
nument digne  de  l'époque  aux  remarquables 
progrès  de  laquelle  il  assistait ,  projet  qu'il  n« 
lui  fut  jamais  donné  de  réaliser  et  dont  l'exé- 
cution complète  semblait  devoir  reculer  indéfi- 
niment devant  lui.  En  effet,  comme  il  n'y  a 
rien  dans  la  nature  qui  ne  puisse  être  nuisible 
ou  utile  à  la  santé  de  l'homme,  il  n'est  rien  non 
plus  qui  ne  puisse  rentrer  dans  le  domaine  de 
l'hygiène,  depuis  l'étude  de  l'aliment  jusqu'aux 
productions  des  arts.  Or,  c'est  de  ce  point  de  vue 
élevé  qu'Halle  avait  considéré  l'hygiène.  Voyant 
partout,  comme  l'a  dit  un  critique,  une  coordina- 
tion des  phénomènes  vers  des  fins  générales,  il 
était  persuadé  qu'on  doit  tout  savoir  en  méde- 
cine. 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  vingt-cinq 
ans  de  travaux  soutenus  ne  suffirent  pas  à  Halle 
pour  remplir  ce  gigantesque  programme,  aux 
difficultés  duquel  ajoutait  encore  la  défiance,  de 
ses  forces  et  surtout  cet  esprit  d'indécision  qui  ne 
lui  permettait  jamais  d'aboutir.  On  retrouve  jus- 
que dans  son  style,  à  périodes  nombreuses, 
d'une  trame  un  peu  diffuse  et  hérissée  de  phrases 
incidentes,  ce  défaut  de  précision  qui  pesait  à  la 
fois  sur  son  enseignement  et  sur  sa  méthode.  Telle 
étaitl'étenduedesobjets  qu'il  embrassait,  la  variété 
des  points  de  vue  sous  lesquels  il  les  étudiait, 
qu'on  en  étaittoujours  avec  lui  aux  prolégomènes. 
C'était  le  côté  faible  de  cette  belle  intelligence , 
c'était  le  côté  par  où  péchait  le  praticien  qui, 
constamment  frappé  des  difficultés  de  chaque 
question,  et  faute  de  se  décider  entre  des  opinions 
douteuses,  laissait  parfois  s'enfuir  le  moment  pro- 
pice et  triompher  le  pire  avis. 

Halle  traitait  d'abord,  dans  son  cours,  delà  géo- 
graphie physique  et  médicale  de  l'homme,  et  do 
l'histoire  des  races  dans  les  différents  siècles. 
Puis,  passant  à  l'hygiène  proprement  dite,  il  abor- 
dait dans  une  première  partie  le  sujet  de  l'hy- 
giène, c'est-à-dire  l'homme  considéré  indivi- 
duellement et  en  société.  Ladeuxième  comprenait 
la  matière  de  l'hygiène,  c'est-à-  dire  l'étude  des 
agents  naturels  et  de  leur  action  sur  l'organisme 
(  circumfusa ,  applicata ,  ingesta ,  excréta , 
gesta,  percepta).  La  troisième  partie  était  relative 
aux  moyens  de  l'hygiène,  c'est-à-dire  aux  rè- 
gles pour  la  conservation  de  l'homme  par  l'usage 
bien  ordonné  de  ces  agents.  Voici  les  titres  des 
principaux  ouvrages  de  Halle  :  Recherches  sttr 
la  nature  et  les  effets  du  méphitisme  des  fos- 
ses d'aisance  ;  Paris,  1785,  in-8°;  —  Observa- 
tion d'une  Atrophie  idiopathique simple  (dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
1798,  tome  I).  L'attention  des  médecins  a  été 
appelée  dans  ces  derniers  temps  sur  cette  sin- 
gulière affection  que  l'on  a  prétendu  à  tort , 
comme  on  le  voit,  n'avoir  jamais  été  décrite  ;  — 
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Observation  sommaire  sur  une  maladie  qu'on 
peut  appeler  Anémie  ou  privation  de  sang  ; 
dans  la  Biblioth.  médic,  Paris,  1802,  t.  VI;  — 
un  second  mémoire  sur  lemême  sujet,  1803,  ibid.; 
—  Exposition  des  faits  recueillis  jusqu'à  pré- 
sent concernant  les  effets  de  la  vaccine,  et 
examen  des  objections,  etc.  ;  dans  les  Mém.  de 
l'Institut,  1816,  tome  XII.  Citons  encore  la 
collaboration  au  Codex,  qu'Halle  fut  chargé  de 
rédiger  eu  latin;  les  articles  de  ['Encyclopédie 
méthodique  et  ceux  du  Dictionnaire  des  Scien- 
ces médicales  en  collaboration  a  vecNysten,  Thil- 
laye  et  Guilbert;  le  traité  anonyme  d'hygiène 
publié  en  1800,  in-8°,  d'après  ses  leçons,  fut 
désavoué  par  lui.  Dr  C.  Saucerotte. 

Éloges  de  Halle,  par  Cuvier,  Desgeneltes  et  M.  Dubois 
d'MDiens. 

halle  [Antoine).  Voy.  Halley. 

*halleck  (Fitz  Green  ),  poëte  américain, 
né  à  Guilford  (Connecticut),  en  août  1795.  En 
1813  il  entra  dans  une  maison  de  banque  à  New- 
York,  et  fut  engagé  dans  des  affaires  commerciales 
jusqu'en  1849,  époque  à  laquelle  il  retourna  à 
Connecticut,  où  il  fixa  sa  résidence.  De  très-bonne 
heure  M.  Haleck  montra  un  certain  talent  poé- 
tique; ses  premiers  travaux  imprimés  furent  des 
pièces  satiriques  et  pleines  d'humour,  écrites  en 
collaboration  avec  son  ami  J.-B.  Drakeet  publiées 
dans  le  Evening-Post,  en  1819,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Croaker.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
il  publia  Fanny,  le  plus  long  de  ses  poèmes  sati- 
riques, qui  eut  plusieurs  éditions ,  la  plupart  non 
reconnues  par  l'auteur.  En  1822  M.  Halleck 
visita  l'Angleterre  et  le  continent.  En  1827  il  pu- 
blia un  petit  volume  contenant  Alnwick  Castle, 
Marco  Bozzaris ,  et  quelques  autres  morceaux 
qui,  insérés  dans  divers  recueils,  furent  réunis 
en  un  vol.  in-8°  ;  New-York,  1835.  M.  Gaudin. 

Men  of  the-Time. 

hallenberg  (Jonas),  érudit  suéerois,  né 
le  7  novembre  1748,  dans  la  paroisse  de  Hal- 
laryd  (Smaland),mort  à  Stockholm,  le  30  octobre 
1834.  Ses  parents,  qui  étaient  paysans,  le  des- 
tinaient à  la  profession  d'agriculteur;  mais  le 
jeune  enfant  préférait  l'étude  aux  travaux  de  la 
campagne.  Il  montrait  de  si  heureuses  disposi- 
tions, que  son  oncle,  André  Hallenberg,  profes- 
seur à  Wexiae ,  le  prit  dans  sa  maison  et  lui  fit 
donner  une  éducation  libérale.  Reçu  docteur  en 
philosophie  (1776)  et  nommé  docens  à  l'uni- 
niversité  d'Upsal  (1777),  Jonas  tint  plus  qu'il 
n'avait  promis  ;  il  mérita  d'être  placé  au  nombre 
des  plus  savants  historiens ,  numismates  et 
orientalistes  qu'ait  produits  la  Suède.  En  dé- 
pit ou  plutôt  en  raison  même  de  sa  science 
profonde,  il  négligea  toujours  l'art  de  se  faire 
valoir.  Cette  dernière  circonstance  fut  cause  de 
l'échec  qu'il  éprouva  lorsqu'il  concourut  pour  la 
chaire  d'histoire  à  l'université  d'Upsal.  Chagriné 
de  cet  événement ,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
de  docens  (  répétiteur  )  pour  se  livrer  tout  en- 
tier aux  recherches   historiques  et  archéologi- 
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ques.  Les  récompenses  ne  lui  firent  pas  défaut; 
il  fut  nommé  en  1784  historiographe  du 
royaume,  et  en  1803  garde  des  médailles.  Il 
reçut  en  1812  le  titre  de  conseiller  de  chancel- 
lerie, et  fut  anobli  en  1818.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  Belles  -  lettres  de  Stockholm 
(1786),  dont  il  fut  secrétaire  jusqu'en  1819, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg  et  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie septentrionale  à  Copenhague.  Vivant 
avec  la  plus  grande  simplicité,  et  ne  faisant  de 
dépenses  que  pour  sa  bibliothèque  et  sa  collec- 
tion numismatique,  Hallenberg  amassa  une  pe- 
tite fortune,  dont  il  employa  une  partie  à  des 
actes  de  bienfaisance.  Il  légua  ses  livres,  ses 
manuscrits  et  ses  médailles  à  l'université  d'Up- 
sal. On  a  de  lui  :  Nya  almsenna  historia, 
ifran  XVI  de  seculi  bœrjan  (  Nouvelle  Histoire 
universelle,  depuis  le  commencement  du  sei- 
zième siècle);  Stockholm,  1782-1785,  3  vol. 
in-8°;  —  Handlingar  till  K.  Gustaf  II  Adol- 
phs  historia  (Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  roi  Gustave  II  Adolphe),  t.  I;  ibid.,  1784, 
in-8°;  — Svea  Rikes  historia  under  K.  Gus- 
taf Adolph  den  stores  regering  (Histoire  du 
royaume  de  Suède  sous  le  règne  de  Gustave- 
Adolphe  le  Grand);  ibid.,  1790-1796,  5  vol. 
in-8°.  Cette  excellente  compilation,  qui  est  une 
source  abondante  de  faits  et  de  données  his- 
toriques, n'a  malheureusement  pas  été  achevée. 
L'auteur  s'y  distingue  plus  par  l'érudition  que 
par  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre.  Son  style  est 
lourd,  diffus  et  souvent  obscur;  —  Disquisitio 
de  origine  nominis  Gud  [Dieu)  ex  occasione 
nummi  eufici  ;  ibid.,  1796,  in-8°;  —  Dogmatis 
de  resurrectione  corporum  mortuorum  Origo, 
et  num  in  libro  Jobi  ejusdem  mentio  fada 
sit;  ibid.,  1798,  in-8°;  —  Om  mynts  och  va- 
rors  veerde  under  K.  Gustaf  Is.  regering 
(Sur  la  valeur  de  la  Monnaie  et  des  denrées 
sous  le  règne  de  Gustave  Ier);  ibid.;  —  His- 
toriska  Anmxrkningar  œfver  Uppenbarelse- 
boken  (Remarques  historiques  sur  l'Apoca- 
lypse); ibid.,  1800,  3  vol.  in-8°  :  l'introduction 
de  cet  ouvrage  a  été  traduite  en  allemand  par 
O.-G.  Tychsen,  sous  le  titre  de  Die  geheime 
Lehre  der  alten  Orientalerund  Juden  (La  Doc- 
trine secrète  des  anciens  Orientaux  et  des  Juifs)  ; 
Rostock  et  Leipzig,  1805,  in-8°;  —  Collectio 
Nummorum  Cuficorum,  addita  eorum  inler- 
pretatione;  Stockholm  et  Abo,  1800,  in-8°,  avec 
pi.  ;  —  Quatuoi-  Monumenta  aenea  e  terra 
in  Suecia  erula;  Stockholm,  1802  ;  avec  appen- 
dice, 1816,  in-8°  ;  — Bereettelse  om  K.  Svenska 
Mynt-Cabinettet  (Rapport  sur  le  Cabinet  royal 
des  Monnaies  de  Suède);  ibid.,  1804,  in-4°;  — 
Vita  cujusdam  Bardi,  traduite  du  suédois  en 
vers  latins  élégiaques  ;  ibid.,  1805,  in-8°  ;  — 
Disquisitio  de  nominibus  in  lingua  stiio-go- 
thica  lucis  et  visus ,  cultusque  solis  in  ea- 
dem  lingua  vestigiis;  ibid.,  1816,  2  part., 
1  in-8°;   —  Anmxrkningar   œfver   Sv.   Loger- 
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brings  svea  Rihs  historia  (Remarques  sur 
l'histoire  du  royaume  de  Suède  par  Lagerbring  )  ; 
ibid.,  1819-1822,  2  vol.  in-8°  :  on  y  trouve  des 
observations  justes,  quoique  l'auteur  s'exprime 
avec  aigreur  et  se  montre  partial  à  l'égard  de 
Lagerbring;  —  Numismata  orient  alla  sere 
expressa,  brevique  explanatione  enodata; 
Upsal,  1822,  2  vol.  in-8°,  avec  pi.;  —  Berset- 
telse,  etc.  (Rapports)  :  sur  diverses  trouvailles  ; 
ibid.,  1818-1819,  1821,  in-8°  ;  —  JEniqmata 
latinis  vocabulis  syllabatim  perpensis  com- 
plexa;  ibid.,  1829,  in-8°;  —  llhistrium  Viro- 
rum  Testimonia  atque  Epistolse;  Upsal,  1832'; 
Stockholm,  1832;  —  Mémoire  sur  le  parti 
que  les  historiens  modernes  peuvent  tirer 
des  anciens  travaux  historiques  ;  dans  les  Mé- 
moires de  l 'Académie  des  Belles- Lettres  de 
Stockholm,  1787.  Beadvois. 

J.-H.  Schrreder,  M  inné  af  J.  Hallenberq,  1838.  —  Bio- 
graphiste  Lexikon  œfver  namnkunnige  Svenska  Mxn; 
Orebro,  23  vol.  in-8°,  t.  VI  35-40. 

haller  (  Albert  de) ,  polyhistor  suisse,  cé- 
lèbre comme  physiologiste,  botaniste,  poète,  bi- 
bliographe, romancier,  etanatomiste,  né  à  Berne, 
le  16  octobre  1708,  mort  dans  la  même  ville,  le 
12  décembre  1777.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  patricienne  de  la  ville  de  Berne.  Son  père, 
Nicolas  Emmanuel  Haller,  avocat  du  grand  con- 
seil et  chancelier  du  comté  de  Bade,  aimait  les 
lettres ,  et  cultivait  la  poésie  avec  succès.  Il 
mourut  en  1721,  et  déjà  il  avait  été  témoin  de 
l'étonnante  précocité  de  son  fils,  et  avait  pu 
prévoir  pour  lui  le  plus  brillant  avenir.  Le  jeune 
Albert  était  pourtant  d'une  santé  faible,  mala- 
dive ;  il  était  même  atteint  de  rachitisme,  affec- 
tion qui,  suivant  la  remarque  de  Zimmermann, 
peut,  en  condamnant  l'enfant  à  une  vie  séden- 
taire, fortifier  et  développer  singulièrement  ses 
facultés  intellecluelles.  A  quatre  ans  Haller  faisait 
aux  domestiques  de  la  maison  paternelle  de  petites 
exhortations  pieuses  sur  des  textes  de  l'Écriture 
Sainte.  A  neuf  ans,  familier  avec  le  latin  et  le 
grec ,  il  dirigeait  ses  études  vers  les  langues 
orientales  et  l'histoire  littéraire.  Il  avait  déjà 
composé  une  grammaire  chaldaïque,  un  diction- 
naire hébreu  et  grec,  et  un  dictionnaire  histori- 
que comprenant  deux  mille  articles,  rédigés  d'a- 
près Moréri  et  Bayle.  Ces  progrès  étaient  moins 
dus  à  l'éducation  qu'aux  efforts  instinctifs  d'une 
nature  admirablement  douée.  Son  maître,  rigou- 
reux et  pédant,  l'aurait  dégoûté  de  l'étude  ;  mais 
dès  qu'il  s'agissait  d'apprendre,  rien  ne  rebutait 
l'élève,  et  celui-ci  trouva  dans  la  dureté  de  son 
précepteur  le  sujet  d'une  satire  en  vers  latinsqu'il 
composa  à  l'âge  de  dix  ans.  Trois  ou  quatre 
années  plus  tard,  le  goût  de  la  poésie  allemande 
se  développa  chez  lui.  Il  composa  beaucoup  de 
vers,  qu'il  sauva,  dit-on,  d'un  incendie,  au  péril 
de  sa  vie,  et  qu'ensuite  il  condamna  lui-môme 
au  feu.  Ces  distractions  littéraires  ne  le  détour- 
naient pas  des  études  plus  sévères  ;  et  lorsque 
le  moment  de  choisir  un  état  fut  venu,  il  se  dé- 
cida pour  la  médecine.  En  1723  il  se  rendit  à 


l'université  de  Tubingue,  où  il  suivit  les  leçons 
du  professeur  de  philosophie  Camerarius  et  du  M 
savant  anatomiste  Duvernoy.  Malgré  l'habileté 
de  ces  deux  maîtres,  il  ne  fut  point  satisfait  de 
ses  progrès,  et  en  1725  il  quitta  Tubingue  pour 
Leyde ,  où  l'attirait  la  réputation  de  Boerhaave 
et  d'Albinus.  Les  moyens  d'instruction  qu'offrait 
cette  université  étaient  si  nombreux,  et  il  en  tira 
un  si  bon  parti  qu'il  parla  toujours  de  sa  rési- 
dence à  Leyde  avec  une  vive  satisfaction.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  il  alla  visiter  à 
AmsterdamRuysch,  alors  âgé  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  et  vit  une  partie  de  sa  célèbre  collection  de 
préparations  anatomiques.  A  la  fin  de  l'année 
1726  il  soutint,  sous  la  présidence  de  Boerhaave, 
sa  thèse  inaugurale  De  ductu  salivait  Cos- 
chwiziana;  il  y  démontrait  que  le  prétendu 
conduit  salivaire  découvert  par  Coschwitz  était 
simplement  un  vaisseau  sanguin.  Après  avoir 
reçu  le  grade  de  docteur,  il  partit  pour  Londres, 
où  il  se  lia  avec  Sloane,  Douglas  et  Cheselden. 
Ensuite  il  alla  poursuivre,  à  Paris,  ses  études 
d'anatomie  et  de  botanique,  sous  Winslow  et 
de  Jussieu.  Un  incident  singulier  l'empêcha  de 
rester  plus  de  six  mois  dans  cette  ville.  Un  de 
ses  voisins,  incommodé  par  ses  dissections,  me- 
naça de  le  dénoncer  à  la  police ,  et  le  jeune 
anatomiste,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Paris, 
se  rendit  à  Bâle  en  toute  hâte.  Là  il  compléta 
ses  connaissances  par  l'étude  des  mathéma- 
tiques,  qu'il  apprit  sous  Jean  Bernoulli.  Au  bout 
de  sept  ans  de  voyages  si  fructueusement  em- 
ployés ,  Haller,  alors  dans  sa  vingt-deuxième 
année,  revint  à  Berne.  La  pratique  de  la  mé- 
decine (1),  d'immenses  travaux  d'anatomie,  des 
excursions  sur  les  montagnes  de  la  Suisse ,  la 
botanique  remplirent  les  six  années  suivantes. 
En  faisant  tous  les  ans  une  promenade  dans 
les  Alpes,  il  rassembla  les  éléments  de  sa  Flore 
helvétique ,  qui  fut  longtemps  la  plus  riche  de 
toutes  les  Flores  de  l'Europe.  L'étude  at- 
trayante de  la  botanique  et  la  vue  des  grands 
tableaux  de  la  nature  alpestre  le  ramenèrent 
à  la  poésie  (2).  «  Il  redevint  poète  une  seconde 
fois,  dit  Cordorcet,  mais  comme  il  convenait  de 


(1)  Sa  clientèle  ne  parait  pas  avoir  été  très-nombreuse  ; 
«  car  M.  Haller  est,  disait -on,  trop  bon  littérateur,  trop  bon 
poète,  pour  rien  entendre  à  la  médecine  ».  Cependant,  il 
simplifia  la  composition  des  remèdes  et  tenait  un  journal 
détaillé  de  chacun  de  ses  malades. 

(2)  Haller  exécuta  plus  de  vingt-cinq  excursions  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse.  11  en  a  fait  le  récit  en  fran- 
çais, dans  un  excellent  style.  «  Ce  pays  (la  Suisse),  dit-Il 
entre  autres,  est  Infiniment  varié.  Il  y  a  tel  canlonoù  les 
chaleurs  approehentde  celles  de  la  Provence  :  lesplantes 
qui  y  naissent  en  font  foi.  D'autres  ne  diffèrent  en  rien 
des  îles  les  plus  reculées  du  Nord  :  il  y  a  des  glaces  tout 
aussi  éternelles  et  des  lièvres  également  blancs,  et  les 
mêmes  espèces  de  plantes  :  le  catalogue  de  Marlens  en 
est  une  preuve;  les  simples  qu'il  a  ramassés  en  suivant 
la  pèche  de  la  baleine  se  trouvent  presque  tous  sur  les 
Alpes.  Entre  ces  deux  extrémités  il  y  a  un  nombre  infini 
de  milieux  gradués,  rochers  tout  nus,  montagnrs  cou- 
vertes de  pâturages,  bois  affreux  de  sapins;  ensuite  des 
prés,  puis  des  champs,  des  vignes ,  et  les  côtes  délicieuses 
du  Léman  terminent  cette  chaîne  de  milieux.  » 
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l'être  à  un  philosophe  occupé  depuis  longtemps 
d'études  profondes.  Des  tableau\  de  la  nature, 
non  de  cette  nature  de  convention  que  peignent  si 
souvent  les  poètes,  et  qui  n'est  que  la  nature  vue 
autrefois  par  Homère,  et  défigurée  par  ses  imi- 
tateurs ,  mais  de  la  nature  telle  que  Haller  lui- 
même  l'avait  observée ,  lorsque,  gravissant  sur 
les  rochers  et  à  travers  les  glaces  des  Alpes,  il 
cherchait  à  lui  arracher  ses  secrets  ;  des  poèmes 
où  il  sonde  les  profondeurs  des  questions  les 
plus  abstraites  et  les  plus  insolubles  de  la  mé- 
taphysique et  de  la  morale  ;  des  épîtres  où  il 
peint  les  douceurs  de  l'amitié  et  de  la  vie  pas- 
torale ,  les  plaisirs  attachés  à  la  simplicité  des 
mœurs,  les  charmes  des  vertus  douces  et  tran- 
quilles, et  le  bonheur  qui  suit  les  sacrifices 
que  commandent  les  vertus  fortes  et  aus- 
tères :  telles  sont  les  poésies  de  Haller.  Ces  pro- 
ductions, tour  à  tour  gracieuses  et  grandioses, 
fortement  empreintes  de  l'esprit  religieux,  et 
écrites  dans  une  langue  que  l'on  croyait  alors 
peu  poétique ,  obtinrent  un  grand  succès ,  et 
furent  popularisées  par  une  traduction  fran- 
çaise. »  —  «  Les  nations  européennes  ,  ajoute 
de  Condorcet,  virent  avec  étonnement  la  poé- 
sie allemande,  inconnue  jusque  alors,  leur  of- 
frir des  chefs-d'œuvre  dignes  d'exciter  la  ja- 
lousie des  peuples  qui  depuis  plusieurs  siècles  se 
disputaient  l'empire  des  lettres  (1).  » 

En  1734  la  république  de  Berne  établit  un 
amphithéâtre  public,  où  Haller  enseigna  gratui- 
tement l'anatomie.  En  1735  il  fut  nommé  mé- 
decin de  l'hôpital,  et  peu  après  principal  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  publique  et  du  cabinet 
des  médailles.  Dans  l'année  même  de  son  entrée 
en  fonctions  ,  il  dressa  un  catalogue  raisonné 
de  tous  les  livres  de  la  bibliothèque,  discuta  et 
rangea  selon  leur  ordre  chronologique  cinq  mille 
médailles  anciennes.  Mais  il  ne  devait  pas  garder 
longtemps  cet  emploi,  qu'il  remplissait  avec  tant 
de  zèle.  En  1736  Georges  II,  roi  d'Angleterre  e 


(1)  Parmi  les  meilleures  productions  littéraires  de  sa  jeu- 
nesse, on  cite  son  poème  allemand  Les  Alpes.  En  voici 
quelques  fragments  •.  «  Essayez,  mortels ,  de  corriger 
votre  sort;  prolitez  des  inventions  de  l'art  et  des  bienfaits 
de  la  nature;  animez  par  des  jets  d'eau  vos  parterres 
fleuris  ;  taillez  de  vastes  rochers  d'après  les  lois  de  l'ordre 
corinthien  ;  jetez  sur  vos  paves  de  marbre  de  riches  tapis 
de  l'erse  ;  buvez  des  perles  dans  des  coupes  a'  émeraudes  ; 
appelez  le  sommeil  par  des  accords  les  plus  doux  ;  apla- 
nissez des  montagnes;  changez  en  parcs  des  champs  fer- 
tiles; que  tous  vos  désirs  soient  remplis:  vous  serez 
pauvres  dans  l'abondance  et  misérables  au  milieu  de  vos 
richesses.  L'âme  fait  elle-même  son  bonheur  :  les  choses 
extérieures  ne  sont  pour  elles  que  l'occasion  du  plaisir  ou 
de  la  peine  :  une  humeur  égale  adoucit  les  chagrins  les 
plus  ouverts,  tandis  qu'un  esprit  inquiet  empoisonne  tous 
les  plaisirs  ....  Sur  les  cimes  glacées  de  la  Fourche  est  le 
grand  réservoir  de  l'Europe,  qui  par  des  fleuves  abondants 
nourrit  les  deux  grandes  mers.  L'Aar  y  prend  sa  source, 
et  se  précipilant  avec  un  bruit  effroyable,  couvre  dans 
ses  chutes  rapides  les  noirs  précipices  de  son  éblouis- 
sante écume.  Les  mines  secrètes  des  Alpes  dorent  sa 
course  et  mêlent  a  ses  omles  cristallines  le  métal  le  plus 
précieux  :  le  fleuve,  chargé  d'or,  en  jette  des  grains  suf 
ses  bords ,  comme  un  sable  grisâtre  couvre  les  rivages 
ordinaires.  Le  berger  voit  ces  trésors:  oh!  exemple  pour 
le  monde  !  il  les  voit,  et  les  laisse  passer, 
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électeur  de  Hanovre,  voulant  organiser  une 
université  à  Gœttingue,  offrit  les  chaires  de  mé- 
decine, d'anatomie,  de  botanique  et  de  chirur- 
gie à  Haller,  qui  accepta  après  beaucoup  d'hé- 
sitation. Un  sinistre  accident  signala  son  entrée 
à  Gœttingue.  Sa  voiture  versa  dans  les  rues  mal 
pavéesde  cette  ville,  et  sa  femme,  alors  enceinte, 
se  blessa  mortellement  :  elle  mourut  au  bout  de 
quinze  jours  de  souffrances  (1).  Contre  un  pareil 
malheur  Haller  ne  trouva  de  consolation  que  dans 
l'étude.  Renonçant  à  la  pratique  de  la  médecine,  il 
se  consacra  tout  entier  pendant  dix-huit  ans  à  ses 
devoirs  de  professeur  et  à  des  publications  sur 
toutes  les  parties  des  sciences  naturelles.  Son 
enseignement  fut  infatigable  et  fécond.  A  me- 
sure que  les  jeunes  gens  qui  suivaient  ses  leçons 
approchaient  du  terme  de  leurs  études,  il  leur 
proposait,  comme  sujets  de  thèses  doctorales,  des 
matières  nouvelles  sur  lesquelles  il  y  avaitdes  dé- 
couvertes à  faire;  il  leur  traçait  les  plans  qu'ils  de- 
vaient suivre  et  les  dirigeait  dans  leurs  travaux.  Il 
groupa  ainsi  autour  de  ses  propres  travaux  une 
foule  de  travaux  auxiliaires,  qui  en  augmentèrent 
l'influence,  et  contribuèrent  puissamment  aux 
progrès  des  sciences.  Il  facilita  les  recherches  des 
étudiants  par  l'établissement  d'un  jardin  botani- 
que ,  qu'enrichirent  beaucoup  ses  excursionsdans 
leHarz.  En  1737  la  Société  royale  de  Gœttingue 
fut  fondée;  ses  premières  réunions  se  tinrent 
dans  la  maison  de  Haller,  qui  en  fut  nommé 
le  secrétaire  perpétuel.  Les  mémoires  de  la  So- 
ciété, qui  commencèrent  bientôt  après  de  pa- 
raître sous  le  titre  de  Commentant  Societatis 
regix  Scientiarum  Gotlingensis,  l'eurent  pour 
actif  collaborateur,  même  lorsqu'il  n'appartenait 
plus  à  l'université  de  Gœttingue.  Le  soin  de  sa 
santé,  fatiguée  par  des  travaux  trop  nombreux, 
etl'honorable  invitation  de  ses  compatriotes,  qui 
l'avaient  élu  en  1745  membre  du  conseil  sou- 
verain, le  ramenèrent  à  Berne,  en  1753  (2).  Il  fut 
aussitôt  appelé  à  remplir  diverses  fonctions  ad- 
ministratives ,  et  il  apporta  dans  cette  nouvelle 
carrière  son  intelligence  et  son  activité  habi- 


(1)  Haller  composa  sur  la  mort  de  sa  femme  une  élégie, 
que  l'on  regarde  comme  une  de  ses  plus  belles  pièces.  En 
voici  quelques  strophes:....  «  Combien  de  fois  en  t'em- 
brassant  avec  ardeur,  mon  cœur  me  disait-Il  en  frémis- 
sant :  Hélas!  s'il  fallait  la  perdre!  Et  je  l'ai  perdue!  Oui 
mon  deuil  durera,  même  lorsque  le  temps  aura  séché  mes 
pleurs  :  le  cœur  connaît  d'autres  larmes  que  celles  qui 
couvrent  le  visage.  Le  premier  amour  de  ma  jeunesse,  le 
souvenir  de  ta  douleur,  l'admiration  de  tes  vertus,  sont 
une  dette  éternelle  pour  mon  cœur.  » 

(2)  Ce  fut  vers  cette  époque  que  Haller  eut  une  vive 
querelle  avec  de  La  Mettrie  au  sujet  de  quelques  points 
philosophiques  et  religieux.  De  La  Mettrie  avait  publié,  en 
1747,  un  traité  intitulé  L'Homme  machine,  et  l'avait  dédié 
à  Haller  ,  dont  il  prétendait  avoir  été  l'ami  et  le  disciple 
pendant  sou  séjour  à  Leyde.  Son  but  malicieux  fut  at- 
teint. On  se  demandait  partout  avec  surprise  :  Haller  est-il 
matérialiste?  Ce  dernier  s'empressa  de  désavouer  de  La 
Mettrie  à  la  fois  comme  ami  et  comme  disciple,  et  dès  lors 
s'établit  entre  eux  cette  fameuse  polémique  dans  laquelle 
Haller  défend  éloquemment  la  religion  révélée,  Dieu,  maî- 
tre et  créateur  du  monde,  insullé  par  les  suppositions  de  La 
Mettrie.  (  Biographie  d'Alb.  de  Haller  )  ;  Paris,  1846, 
p.  58.  ) 
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tuelles.  Directeur  du  bailliage  d'Aigle  et  des  sa- 
lines de  Roche ,  commissaire  pour  l'organisa- 
tion de  l'Université  de  Lausanne,  membre  du 
sénat  de  Borne,  il  se  montra  magistrat  terme, 
habile,  équitable  et  modéré,  bien  qu'avec  des 
idées  aristocratiques  très-arrêtées.  11  a  exposé 
ses  opinions  politiques  dans  trois  romans  qui 
rappellent  certaines  parties  du  Télémaque,  et 
qui  représentent  trois  peuples  gouvernés  dans 
l'intérêt  de  leur  bonheur,  l'un  par  un  despote 
vertueux,  l'autre  par  un  bon  roi  constitutionnel, 
et  le  troisième  par  une  excellente  aristocratie.  11 
manque  à  ces  trois  ouvrages  une  quatrième 
partie,  consacrée  au  tableau  d'une  démocratie 
parfaite  ;  mais  Haller  ne  croyait  pas  à  la  possi- 
bilité d'une  démocratie  réglée,  et  ce  quatrième 
roman  manque  dans  ses  œuvres  politiques. 

Ses  occupations  de  magistrat  et  ses  conceptions 
littéraires  ralentissaient  à  peine  sa  prodigieuse 
activité  scientifique.  Il  multipliait  ses  expériences, 
perfectionnait  et  complétait  ses  traités  physio- 
logiques, rédigeait  ses  Bibliothèques  si  utiles 
pour  l'histoire  des  sciences,  envoyait  des  mé- 
moire* aux  nombreuses  compagnies  savantes  dont 
il  était  membre,  remplissait  les  suppléments  de 
Y  Encyclopédie  d'articles  d'anatomie ,  de  méde- 
cine et  de  physiologie.  La  maladie  même  ne  sus- 
pendit point  ses  travaux,  que  la  mort  seule  put 
arrêter  ;  il  mit  la  dernière  main  à  sa  physiologie, 
et  dressa  un  journal  détaillé  de  sa  maladie,  qu'il 
envoya  à  la  Société  royale  de  Gœttingue.  Son 
ardeur  scientifique  et  ses  ferventes  espérances 
religieuses  le  soutinrent  également  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie.  Très-souffrant  de  la  goutte 
et  d'une  maladie  de  la  vessie,  forcé  de  recourir 
à  l'opium  pour  adoucir  ses  douleurs  lorsque  son 
médecin  l'engageait  à  ne  pas  en  prendre  autant, 
il  répondit,  en  faisant  allusion  à  sa  mort  pro- 
chaine :  «  Sono  venti  tre  ore  e  mezza  ».  Aux 
approches  de  la  mort,  il  parut  surtout  occupé  de 
suivre  le  progrès  du  dépérissement  de  ses  or- 
ganes. «  Mon  ami,  l'artère  ne  bat  plus  >>,  dit-il  à 
son  médecin,  Rosselet.  Ce  furent  ses  dernières 
paroles.  L'avant- veille  de  sa  mort,  il  avait  tracé 
les  lignes  suivantes ,  à  peine  lisibles  :  «  Je  prie 
le  célèbre  médecin  Tissot  de  m'écrire,  parle 
premier  courrier,  sur  l'apparence  du  danger  et 
les  chances  de  guérir.  Ce  sera  un  effet  de  votre 
ancienne  amitié....  Je  vous  embrasse...  II  y  a  de 
la  vie  encore,  maistrop  peu  et...  fréquemment.... 
pour  guérir,  être  entrevue...  redoutable.  »  Ainsi, 
le  mot  redoutable  est  le  dernier  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  Haller  (1). 


(l)  Environ  quatre  mois  avant  sa  mort,  Haller  reçut  la 
visite  de  l'empereur  d'Autriche,  Joseph  11.  Cette  visite 
(le  17  juillet  1777)  fit  alors  grand  bruit,  parée  que  l'em- 
pereur, en  passant  tout  près  de  Fcrney,  n'avait  pas 
voulu  honorer  Voltaire  de  la  môme  faveur.  Haller  et  Vol- 
tëlre avaient  été antipathiques  l'un  à  l'autre. et  cette  antipa- 
thie perce  à  chaque  ligne  de  leur  courte  correspondance. 
Haller  ne  pouvait  pardonner  à  Voltaire  son  impiété.  Il 
chercha  même  à  le  réfuter  sur  beaucoup  de  points.  Ainsi,  à. 
propos  du  péché  originel,  Voltaire  affirme  «  que  l'homme 
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Les  mœurs  austères  de  Haller  lui  rendaient 
nécessaire  la  vie  de  famille  ;  il  se  maria  trois  fois. 
Privé  de  sa  première  femme  par  un  cruel  acci- 
dent, il  épousa,  en  1738,  Elisabeth  Buhner,  qu'il 
perdit  bientôt  après,  et  prit  pour  troisième 
femme  Sophie-Amélie  Teichmeyer,  dont  il  eut 
onze  enfants  (1). 

Haller  recueillit  dans  le  cours  de  sa  vie  les 
honneurs  dus  à  son  génie.  En  1739  il  fut  nommé 
médecin  du  roi  d'Angleterre.  Il  était  associé  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  delà  Société 
royale  de  Londres  et  de  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  L'empereur  d'Allemagne  l'en- 
noblit en  1748;  Frédéric  le  Grand  essaya  vaine- 
ment de  l'attirer  à  Berlin  ;  Oxford ,  Utrecht  se 
le  disputèrent,  sans  pouvoir  l'obtenir.  Enfin,  il 
jouit  de  l'amitié  et  de  l'estime  de  ses  plus  illustres 
contemporains.  Le  temps  n'a  point  diminué  une 
gloire  si  bien  méritée ,  et  Haller  reste  pour  la 
postérité  un  des  caractères  les  plus  purs,  un  des 
génies  les  plus  vigoureux  et  les  plus  étendus  de 
son  siècle.  Son  nom  est  surtout  attaché  à  la 
grande  théorie  de  l'irritabilité.  Nous  empruntons 
à  Condorcet  une  exposition  de  cette  théorie,  qui 
a  exercé  une  immense  influence  sur  les  progrès 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie.  «  Haller 
entendait  par  irritabilité  cette  propriété  qu'ont 
certaines  parties  des  corps  vivants  de  se  con- 
tracter lorsqu'on  les  blesse ,  ou  même  lorsqu'on 
les  touche,  indépendamment  de  la  volonté  de 
l'animal  soumis  à  l'expérience,  et  sans  qu'il 
éprouve  de  douleur ,  propriété  que  les  plantes 
semblent  partager,  et  qui ,  distincte  de  la  sensi- 
bilité, n'appartient  point  aux  mêmes  organes. 
Il  prouva  que  l'irritabilité  réside  exclusivement 
dans  la  fibre  musculaire,  et  la  sensibilité  dans 
les  nerfs  ;  il  démontra  comment,  dans  les  diffé- 


n'est  point  méchant,  que  pendant  tout  le  temps  de  son 
enfance  il  a  la  douceur  de  l'agneau  ».  A  quoi  Haller  ré- 
pond :  a  Si  M.  de  Voltaire  avait  été  père,  il  aurait  connu 
par  expérience  l'empire  que  l'opiniâtreté  ,  la  colère  , 
l'envie  de  dominer  et  d'autres  vices  ont  sur  les  enfants; 
cet  empire  est  tel,  que  la  punition .  la  résistance  et  l'im- 
possibilité de  l'enfant  à  faire  respecter  sa  volonté,  par- 
viennent seules  à  le  modérer.  L'enfant  croit  qu'ii  po.ssède 
un  droit  positif  sur  tout  ce  qui  lui  plaît;  il  veut  que  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  tète  soit  exécuté  ;  Il  lève  avec  fu- 
reur ses  petites  mains  contre  le  frère  qui  le  contrarie 
dans  ses  amusements-,  il  ferait  éprouver  le  même  trai- 
tement à  son  père  si  ses  forces  le  lui  permettaient;  et 
dès  que  ses  désirs  trouvent  un  obstacle  dans  sa  faiblesse, 
des  cris  perçants  annoncent  qu'il  exige  l'obéissance  de 
ceux  qui  l'environnent.  »  (Biographie  d'Alb.  de  Haller, 
p.  102.  ) 

(1/  Bonstetten  a  fait  de  Haller  le  portrait  suivant  : 
«  Rien  de  plus  beau  que  son  regard,  qui  était  à  la  fois 
perçant  et  sensible.  C'était  de  tous  les  hommes  que  j'ai 
connus  le  plus  spirituel  et  le  plus  aimable:  son  immense 
savoir  avait  la  grâce  de  l'Impromptu.  Il  vivait  habituel- 
lement dans  sa  vaste  bibliothèque,  où  on  le  trouvait 
presque  toujours  écrivant.  Il  y  était  presque  toujours 
seul.  Un  jour  que  ]e  le  trouvai  écrivant,  j'eus  avec  lui 
une  conversation  sur  le  libre  arbitre.  Tout  en  me  par- 
lant, il  continua  d'écrire.  On  apporta  les  papiers  anglais; 
le  voilà  à  lire  ces  papiers,  sans  quitter  la  plume  ni  la  con- 
versation. Je  fus  si  étonné  de  sa  présence  d'esprit  que, 
lorsqu'il  eut  fini  la  gazette ,  je  la  pris  et  lui  demandai 
la  permission  de  l'interroger  sur  le  contenu  de  quelques 
articles  :  il  avait  tout  retenu.  » 
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rentes  parties  du  corps ,  presque  toutes  mêlées 
de  muscles  et  de  nerfs,  la  sensibilité  qu'elles 
fout  paraître  n'appartient  qu'à  leurs  nerfs,  et 
leur  irritabilité  à  leurs  muscles;  que  les  parties 
destituées  de  muscles  ne  sont  pas  irritables  ;  que 
les  parties  destituées  de  nerfs  ne  sont  pas  sen- 
sibles ;  qu'en  coupant  les  nerfs  qui  joignent  une 
partie  au  cerveau ,  cette  partie  perd  sa  sensi- 
bilité sans  cesser  d'être  irritable  ;  que  le  nerf 
séparé  du  cerveau  devient  incapable  de  se  con- 
tracter; qu'enfin,  il  ne  conserve  une  apparence 
de  mouvement  que  parce  qu'il  peut  servir, 
comme  un  corps  étranger,  à  exciter  l'irritabilité 
dans  le  muscle  qui  lui  est  attaché.  Au  con- 
traire, le  muscle  séparé  du  corps  vivant  con- 
serve encore  des  signes  d'irritabilité;  mais  la 
force  de  cette  irritabilité  est  affaiblie  :  elle  cesse 
au  bout  d'un  temps  très-court.  Ainsi,  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'élasticité ,  propriété  pure- 
ment mécanique;  comme  on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  les  mouvements  que  produit  l'irrita- 
bilité ces  changements,  purement  chimiques,  que 
l'application  des  caustiques  fait  éprouver  à  toutes 
les  parties  molles  des  corps  organisés.  L'ouvrage 
où  Haller  publia  ces  découvertes  fut  l'époque 
d'une  révolution  dans  l'anatomie.  On  apprit  qu'il 
existait  dans  les  corps  vivants  une  force  particu- 
lière, qu'on  pouvait  la  regarder  comme  le  prin- 
cipe immédiat  de  leurs  mouvements ,  comme  la 
puissance  qui,  répandue  dans  les  organes,  fait 
exercer  à  chacun  la  fonction  qui  lui  est  propre; 
la  physiologie ,  trop  longtemps  appuyée  sur  des 
idées  métaphysiques  et  incertaines,  put  enfin 
avoir  pour  base  un  fait  général  et  prouvé  par 
l'expérience.  Les  anatomistes  s'empressèrent  de 
s'occuper  de  l'irritabilité,  pour  confirmer  les  vues 
de  Haller  ou  pour  les  combattre.  On  commença, 
suivant  l'usage,  par  soutenir  que  ces  préten- 
dues découvertes  étaient  fausses;  et  on  finit  par 
dire  qu'elles  étaient  connues  longtemps  aupara- 
vant. Haller  répondit  à  ces  objections  avec  la 
noble  simplicité  d'un  homme  qui  sent  le  mérite 
de  ses  travaux  et  qui  ne  veut  que  la  gloire  qu'il 
a  méritée.  Il  opposa  à  ceux  qui  contestaient  ses 
découvertes ,  des  expériences  qui  les  confir- 
maient ;  il  répondit  aux  autres  par  une  histoire 
détaillée  de  tout  ce  que  les  anatomistes  avaient 
écrit  sur  l'irritabilité.  11  fit  voir  que  plusieurs  l'a- 
vaient observée  (  voy.  Glisson),  mais  que  per- 
sonne n'avait  décrit  les  phénomènes  de  l'irritabi- 
lité avec  exactitude,  ni  démêlé  que  la  fibre  mus- 
culaire est  la  seule  partie  qui  en  soit  douée 
essentiellement,  et  que  les  organes  n'en  sont 
susceptibles  qu'en  raison  des  fibres  musculaires 
qui  entrent  dans  leur  composition,  ni  démontré 
que  la  sensibilité  et  l'irritabilité  diffèrent  par 
leur  nature  et  appartiennent  à  des  parties  diffé- 
rentes. »  La  controverse  qui  s'engagea  au  sujet 
de  la  théorie  d'Haller  eut  l'avantage  de  provo- 
quer de  nombreuses  expériences  et  d'enrichir 
ainsi  la  science  d'un  grand  nombre  défaits  nou- 
veaux. Quant  à  la  théorie  en  elle-même,  on  a  re- 


connu qu'elle  était  beaucoup  trop  exclusive,  et 
que  le  savant  physiologiste  de  Berne  avait  refusé 
l'irritabilité  à  des  organes  qui  en  sont  doués. 
Bichat,  plus  hardi,  ets'emparant  de  la  conception 
plus  générale  de  Glisson,  constata  que  l'irrita- 
bilité ou  la  contractibilité  est  une  propriété  de 
tous  les  tissus.  Ainsi  agrandie  et  complétée ,  la 
théorie  d'Haller  est  devenue  la  base  de  la  phy- 
siologie moderne. 

En  botanique ,  les  travaux  de  Haller,  quoique 
immenses,  n'ont  pas  la  même  importance  que 
ses  recherches  anatomiques  et  physiologiques. 
Il  recueillit  les  matériaux  d'une  Flore  complète 
de  la  Suisse,  et  disposa  les  plantes  d'après  un 
système  de  son  invention.  Ses  descriptions  sont 
exactes,  mais  sa  classification  n'a  point  été 
adoptée.  Elle  avait  pour  fondement  d'un  nou- 
veau système  le  rapport  qu'ont  entre  eux  le 
nombre  des  étamines  et  celui  des  pétales  ;  et 
dans  les  plantes  monopétales ,  le  nombre  des 
étamines  et  celui  des  divisions  du  calice.  Voici 
comment  un  juge  compétent,  M.  Fée,  apprécie  ici 
Haller  :  «■  Ce  grand  savant  voulait  dominer  dans 
la  science  comme  Voltaire  dominait  dans  les 
lettres.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  il  vit 
un  rival  dans  Linné,  dont  il  fut  l'un  des  critiques 
les  plus  amers  et  les  plus  persévérants.  Le  na- 
turaliste suédois  ne  fit  connaître  son  méconten- 
tement que  dans  sa  correspondance  particulière, 
et  cette  sage  retenue  ne  fut  pas  imitée.  11  faut  ac- 
corder à  chacun  d'eux  la  part  de  gloire  qui  leur 
revient  :  Haller  a  brillé  davantage.  Linné  brillera 
plus  longtemps.  Ce  n'est  pas  que  Haller  n'eût  un 
incontestable  mérite  comme  botaniste;  mais  un 
seul  des  ouvrages  de  Linné,  la  Philosophia  Bo- 
tanica,  par  exemple,  suffit  pour  le  placer  à  un 
rang  bien  plus  élevé.  Haller  avait  un  savoir  étendu  ; 
Linné  avait  du  génie.  Les  écrits  botaniques  de 
Haller  sont  nombreux,  et  quelques-uns  ont  une 
importance  véritable,  particulièrement  pour  la 
Suisse,  dontilasurtout,  et  presque  exclusivement, 
étudié  la  végétation ,  non  dans  les  livres ,  mais  au 
milieu  des  merveilles  des  Alpes,  qu'il  a  parcourues 
dans  tous  les  sens  et  fructueusement.  C'est  le  natu- 
raliste qui  acréé  le  poëte,  ou  du  moins  c'est  en  étu- 
diant la  nature  qu'il  s'est  senti  digne  de  la  célébrer. 
Quelques  personnes  prétendent  que  les  botanistes 
ne  songent  qu'à  mutiler  les  fleurs  pour  en  étudier 
les  caractères,  et  se  montrent  peu  sensibles  à  leurs 
beautés.  Le  contraire  arrive  d'ordinaire  ;  ce  n'est 
qu'après  les  avoir  admirées  dans  leur  état  natu- 
rel, que  les  botanistes  cherchent  à  les  admirer 
dans  les  détails  de  leur  organisation;  ils  ont  un 
plaisir  de  plus  :  voilà  tout.  Haller  a  débuté  en 
botanique  par  un  petit  écrit  intitulé  :  De  me- 
thodico  Studio  Botanices  absque  prseceptore 
(1736).  Il  fut  suivi  de  deux  monographies,  l'une 
sur  le  genre  veronica,  l'autre  sur  les  pédicu- 
lairès  de  la  Suisse.  A  l'exemple  de  Linné,  il  a 
publié  deux  relations  de  ses  excursions  botani- 
ques, la  première  dans  la  forêt  Noire  en  1738,  la 
seconde  en  Suisse  deux  ans  plus  tard.  La  littéra- 
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ture  botanique  tient  peu  de  place  parmi  ses 
écrits  botaniques  ;  i!  n'en  est  pas  ainsi  de  la  ma- 
tière médicale  :  l'histoire  des  plantes  vénéneuses 
delà  Suisse  (1776),  le  petit  livre  De  Prxstanlia 
Remediorum  vegclabilium  (1752  )  peuvent  être 
consultés  avec  fruit;  mais  pour  apprécier  les 
titres  de  Haller  à  l'estime  des  botanistes ,  il 
faut  s'adresser  à  ses  publications  relatives  aux 
plantes  helvétiques  ;  les  plus  célèbres  sont  sans 
contredit  l'énumération  qu'il  a  donnée  des  plantes 
suisses,  2  vol.  in-foL,  accompagnés  d'une  très- 
grande  quantité  de  belles  planches  (1742),  et  sur- 
tout son  Historia  Plantarum  indigenarum 
Helvetiae,  3  volumes  in-foL  (1778).  On  trouve 
dans  ces  deux  ouvrages  une  foule  d'observations 
délicates  qui  témoignent  d'un  esprit  sagace  et  judi- 
cieux. L'Histoire  des  Plantes  est  en  Suisse  un  livre 
classique.  Malgré  tout  ce  qu'on  doit  accorder 
d'estime  à  ces  publications,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  faire  remarquer  que  la  plupart  d'entre 
elles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  importance,  et 
que  vainement  y  chercherait-on  des  idées  neuves 
et  philosophiques,  enfin  de  celles  qui  font  progres- 
ser la  science.  Les  réformes  n'étaient  pas  de  son 
goût,  et  il  a  été  jusqu'à  blâmer  amèrement,  dans 
ses  Appendices  in  Johannis  Scheuchzeri  Agros- 
tographiam  (  1775),  la  nomenclature  de  Linné, 
Tune  des  plus  fécondes  en  grands  résultats ,  et 
qui  s'est  étendue  de  la  botanique  à,  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles.  » 

Les  ouvrages  botaniques  de  Halle»  sont  d'un 
usage  peu  général,  faute  de  l'emploi  de  la 
méthode  linnéenne,  qui  en  aurait  facilité  la  lec- 
ture. Haller  rendit  un  service  essentiel  aux 
sciences  en  composant  ses  quatre  Bibliothè- 
ques, consacrées  à  des  biographies  de  savants  et  à 
la  bibliographie  raisonnée  de  leurs  ouvrages ,  et 
où  l'on  trouve  à  côté  de  courtes  notices  des  juge- 
ments scrupuleusement  pesés  et  complets  dans 
leur  concision.  Ces  ouvrages,  plus  utiles  que  bril- 
lants, n'en  sont  pas  moins  un  des  titres  de  gloire 
de  Haller.  «  11  fallait,  dit  Coudorcet,  pour  com- 
poser ces  quatre  Bibliothèques  non-seulement 
qu'il  eût  extrait  des  livres  qu'il  avait  lus  tout 
ce  qu'ils  contenaient  d'utile ,  mais  encore  qu'il 
sût  renfermer  en  peu  de  mots  la  substance  d'un 
ouvrage,  le  caractériser  à  la  fois  et  l'appré- 
cier en  quelques  lignes.  Ce  talent  suppose  une 
grande  justesse  et  une  grande  netteté  d'esprit, 
l'art  de  trouver  le  mot  propre,  et  de  choi- 
sir les  tours  qui  n'obligent  pas  à  employer 
des  mots  inutiles  (1).  »  A  tous  les  talents  qu'at- 

(1)  Voici  comment  Tissot,  médecin  et  ami  de  Haller, 
apprécie  ces  savants  recueils  :  «  Haller  avait  pour  but, 
dans  ses  journaux  comme  dans  ses  Bibliothèques,  de  pré- 
senter ce  que  chaque  auteur  avait  vu  le  premier,  ce 
qu'il  avait  mieux  vu,  en  un  mot  ce  qu'il  avait  de  propre  ; 
ces  ouvrages  immenses,  dans  lesquels  on  trouve  non- 
seulement  les  notices  les  plus  exactes  et  les  jugements 
les  plus  justes  sur  tous  les  ouvrages  utiles  et  un  peu 
considérables  qui  ont  paru,  et  même  sur  les  plus  futiles 
dissertations  dont  les  trois  quarts  ne  méritent  pas  d'êlre 
lues;  ces  Bibliothèques,  disons-nous,  seront  a  Jamais  un 
ouvrage  précieux.  » 


testent  ces  vastes  travaux  il  faut  ajouter  le 
talent  d'écrivain.  Poète  harmonieux  et  éclatant 
dans  sa  langue  maternelle,  Haller  maniait  le 
latin  avec  une  rare  facilité,  et  écrivait  le  fran- 
çais avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision. 
«  Quoique  celte  langue  ne  fût  pas  la  sienne,  dit 
Cuvier,  personne  n'a  mieux  écrit  que  lui  en  fran- 
çais, avec  plus  dé  précision  et  de  netteté,  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie.  Les  articles  qu'il  a 
donnés  dans  le  Supplément  de  la  grande  Ency- 
clopédie sur  ces  deux  sciences  sont  des  mo- 
dèles d'élégance ,  de  clarté ,  de  précision ,  en 
même  temps  que  d'une  justesse  grammaticale 
très-remarquable,  surtout  dans  un  étranger.  » 

Haller  a  laissé  près  de  deux  cents  ouvrages:  il 
serait  trop  long  d'en  donner  une  liste  complète  ; 
nous  ne  citerons  que  les  principaux,  savoir  : 
Versuch  schioeitzerischer  Gedichte  (Essais 
de  Poésies  suisses),  Berne,  1732,  in-8°;  tra- 
duits en  français ,  Zurich ,  1752 ,  in-8°  ;  —  Dis- 
sertatio anatomica  de  Musculis  diaphragma- 
Us;  Berne,  1733,in-4°;  —  Descriplio  Fœtus 
bicipitis  ad  pectora  connaît,  ubi  in  caussas 
monstrorum  ex  principiis  anatomicis  inqui- 
riiur ;  Zurich,  1735,  in-8°;  —  De  methodico 
Studio  Botanices  ;  Gœttingue,  1 736,  in-4°  ;  —  De 
Veronicis  quibusdam  alpinis;  Gœttingue,  1737, 
in-4°;  —  De  Valvula  Eustachii;  Gœttingue, 
l738,in-4°  ;  —  Dissertatio  sistens  ex  itinere  in 
sylvam  Hercynicam  hac  sestaie  suscepto  obser- 
vationes  botanicas ;  Gœttingue,  1738,  in-4°; 
—  lier  Helvelicum  anni  MDCCXXXV1II  et 
iter  Hercynicitm  anni  MDCCXXXVIII;  Gœt- 
tingue, 1740,  in-4°;  —  Dissertatio  monstrorum 
duorum  anatomen  et  de  causis  monstrorum 
uberiorem  disquisitionem  exhibens;  Gœt- 
tingue, 1742,  in-4°;  —  Enumeratio  metho- 
dica  Slirpium  Helvetiae  indigenarum,  qua 
omnium  brevis  descriptio  et  synonymia, 
compendium  virium  medicarum,  dubiarum 
declaratio,  novarum  et  rariorum  uberior 
historia,  et  icônes  continentur ;  Gœttingue, 
1742,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Iconum  anatomicarum, 
quïbus  prxcipux  partes  corporis  humant 
exquisita  cura  delineatx  continentur;  Gœt- 
tingue, 1743-1756,  huit  fascicules  in-fol.  :  c'est  un 
des  principaux  ouvrages  de  Haller,  et  le  premier 
où  le  corps  humain  ait  été  dessiné  comme  il  doit 
l'être  en  anatomie,  c'est-à-dire  dans  toute  la 
complication  de  ses  parties.  En  faisant  dessiner 
chaque  organe  dans  sa  véritable  situation  et  avec 
tous  ceux  qui  l'environnent,  Haller  a  donné  le 
premier  un  exemple  généralement  suivi  depuis  ; 
—De  Methodo  Botanica  Halleri  omnium  hac- 
tenus  excogilatarum  maxime  naturali;  Gœt- 
tingue, 1748,in-4°;  —  Primx  Linex  Physiolo- 
gix,  in  usum  prxleetionum  academicarum ; 
Gœttingue,  1748,  in-4°  :  cet  ouvrage,  que  Haller 
composa  pour  servir  de  texte  à  ses  leçons, 
est  également  admirable  par  la  nouveauté  et 
l'exactitude  des  faits  scientifiques,  et  par  la  con- 
cision et  la  clarté  avec  laquelle  ils  sont  expri- 
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niées;  c'est  là  que  l'on  trouve  cette  belle  défini- 
tion de  la  physiologie  :  «  Physiologia  est  animata 
anatome  »;  —  Opuscula  Botanica  ;  Gœttingue, 
1749,  in-8°;  —  Opuscula  Anatomica  ;  ibkl., 
1749,  in-8°;  —  Dissertalio  de  pedicularibus, 
qitx  spécimen  est  historiés  stirpium  in  Hel- 
vetia  sponte  nascen  tium;  Gœttingue,  1 7»7  ,in-4°; 
—  Brevis  Enumeratio  Stirpium  Horti  Gœttin- 
gcnsis  :  accedunt  animadversiones  aliqxiec  et 
novarum  descriptiones ;  Gœttingue,  1743, 
in-8°;  — De  Alla  génère  naturali  Libellas  ; 
Gœttingue,  1745,  in -4°;  —  De  Prœstantia  Re- 
mediorum  vegetabilium  ;  Gœttingue,  1752, 
in-4°;  —  Enumeratio  Plant  arum  Horti  regii 
et  agri  Gottingensis,  aucta  et  emendata ;  Gœt- 
tingue, 1749;  —  Histoire  des  Plantes  véné- 
neuses de  la  Suisse,  contenant  leurs  descrip- 
tions, leurs  mauvais  effets  sur  les  hommes  et  sur 
les  animaux,  avec  leurs  antidotes  ;  rédigée  d'après 
ce  qu'on  a  de  mieux  sur  cette  matière  et  surtout 
d'après  l'Histoire  des  Plantes  helvétiques  de 
M.  le  baron  de  Haller;  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde  par  Philippe  Rodolphe  Vical;  Yver- 
dun,  1 1 70,  in-8°  ;  —  Opuscula  Anatomica  de  res- 
piratione,  de  monstris ,  aliaque  minora; 
Gœttingue,  1751,  in-8°.  Ce  recueil  contient 
des  dissertations  et  des  programmes  déjà  pu- 
bliés, et  dont  quelques-uns  ont  été  cités  plus 
haut  ;  —  Opuscula  Pathologica,  partim  récusa, 
partim  inedita,  quibus  sectiones  cadaverum 
morbosorum  potissimum  continentur.  Accès- 
serunt  expérimenta  de  respiratione  ;  Lau- 
sanne, 1755,  in-8°;  —  Sammlung  kleiner 
Schriften  (Recueil  d'opuscules);  Berne,  1756, 
in-8°;  —  Elementa  Physiologise  Corporis  hu- 
mant; Lausanne,  1757-1760,8  vol.  in-4°.C'estIà 
l'ouvrage  capital  deHaller,  le  résumé  de  tous  ses 
travaux  anatomiques  et  physiologiques  ;  il  en  pré- 
para une  nouvelle  édition,  qui  commença  à  pa- 
raître l'année  même  de  sa  mort,  et  qui  n'a  ja- 
mais été  terminée  ;  elle  porte  le  titre  de  De  prse- 
cipuarum  Corporis  humani  Par  tium  Fabrica 
etfunctionibus  Libri  XXX;  Berne,  1777-1778, 
8  vol.  in-8°.  Un  supplément  à  la  première  édi- 
tion fut  publié ,  sous  le  titre  d'Auctarium  ad 
Elementa  Physiologise  Corporis  humani;  Lau- 
sanne, 1782,  in-4°.  Les  Primas  Linese  avaient 
été  traduites  en  français,  Paris,  1752,  in-12;  la 
partie  des  Elementa  relative  à  la  génération  fut 
aussi  traduite  dans  la  même  langue,  parPiet, 
sous  ce  titre  -.La  Génération,  ou  exposition  des 
phénomènes  relatifs  à  cette  fonction  na- 
turelle ;  Paris ,  1774,  2  vol.  in-80;—  Orchi- 
dum  Classis  constilula ;  Bàle,  1760,  in-4°;  — 
Opéra  minora;  Lausanne,  1762-1768,  3  vol. 
in-4°.  C'est  une  collection  de  quarante  petits 
traités  de  Haller  sur  l'anatomie  et  la  physio- 
logie; fauteur  attachait  avec  raison  une  grande 
importance  à  ce  recueil  ;  —  Historia  Stirpium 
tndigenancm  Helvetise ;  Berne,  1768,  3  vol. 
in-fol.,avec  un  vol.  de  planches.  Cette  Flore  con- 
tient la  description  exacte  de  2,486  espèces  ;  la 
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synonymie  est  d'une  admirable  exactitude;  on 
regrette  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  adopté 
la  nomenclature  linnéenne  ;  —  Bibliotheca  Bo- 
tanica, qua  scripta  ad  rem  herbariam  fa- 
cientia a  rerum  initiis  recensentur  ;  Zurich, 
1771, 1772,  2  vol.  in-4°;  — Usong,  eine  morgen- 
laendische  Geschichte  (Usong,  histoire  orien- 
tale), Berne,  1771,  in-8°;  traduite  en  français, 
Lausanne  et  Paris,  1772,  in-8°;  en  anglais,  1772, 
in-8°;  —  Alfred,  Kœnig  der  Angelsachsen 
(Alfred,  roi  des  Anglo-Saxons ) ,  Gœttingue  et 
Berne,  1773,  in-8°;  trad.  en  français,  Lausanne, 
1775,  in-8°;  — Fabricius  und  Calo,  einStûck 
der  roemischen  Geschichte  (  Fabricius  et  Caton, 
morceau  de  l'histoire  romaine),  Berne,  1774, 
in-8°;  traduit  en  français  parL.-F.  Konig,  Lau- 
sanne, 1782  in-12  :  cet  ouvrage  est,  comme  les 
deux  précédents,  un  roman  politique  ; —  Biblio- 
theca  Anatomica;  Zurich,  1774,  1775,  2  vol. 
in-4°  ;  —  Bibliotheca  Chirurgica,  qua  scripta 
ad  artem  chirurgicam  facientia  a  rerum  ini- 
tiis recensentur  ;  Berne  et  Bàle,  1774,  1775, 
2  vol.  in-4°; — Bibliotheca  Medicinx  practicœ, 
qua  scripta  ad  partem  medicinse  practicee 
facientia  a  rerum  initiis  ad  annum  L775 
recensentur  ;  Berne  et  Bàle,  1776,  1777,  1779, 
1788,4  vol.  in-4°;  le  troisième  volume  a  été  pu- 
blié par  Tribolet ,  et  le  quatrième  par  J.-T.  Bran- 
dis ;  il  faut  joindre  aux  quatre  Bibliothèques  les 
Adnotaliones  publiées  par  DeMurr;  Erlangue, 
1805,  in-4°.  Haller  écrivit  des  préfaces  pour 
beaucoup  d'ouvrages,  et  fournit  un  nombre  extrê- 
mement considérable  de  mémoires ,  d'articles 
d'extraits ,  d'analyses  à  divers  recueils  ou  jour- 
naux scientifiques,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  les  Mémoires  de  la  Société  royale  (1)  de 
Gœttingue,  et  les  Goettingische  gelehrte 
Anzeigen.  Les  seules  analyses  fournies  par  lui  à 
ce  dernier  recueil  s'élèvent,  dit-on ,  à  onze  mille. 
Beaucoup  de  ses  préfaces,  de  ses  articles, 
avec  un  journal  quil  tenait  depuis  1734,  ont  été 
recueillis  après  la  mort  de  Haller,  sous  le  titre 
de  Tagebuch  seiner  Beobachtungen  ueber 
schriftsteller  und  ueber  sich  selbst,  zurcha- 
rackteristik  der  philosophie  und  religion 
dièses  Mannes  (Journal  de  ses  remarques  sur 
les  écrivains  et  sur  lui-même,  pour  caractériser 
la  philosophie  et  la  religion  de  l'auteur);  Berne, 
1787,  in-8°.  Outre  ses  propres  ouvrages,  Haller  a 
publié  :  Hermanni  Boerhaavii  Preelectiones 
academicx  in  proprias  Instituliones  Rei  Me- 
dicse,  Gœttingue,  1739-1744,  6  vol.  in-8°;  tra- 
duites en  français  par  Offray  de  La  Mettrie,  Paris, 
1743-1747,  6  vol.  in-8°;—  Disputaliones  Ana- 
tomica; selectôs;  Gœttingue,  1746-1752,  7  vol. 
in-4°  ■  —  Hermanni  Boerhaavii  Preelectiones 


(1)  Parmi  les  dissertations  insérées  dans  les  Mém.  de  la 
Société  royale  de  Gœttingue  on  remarque  celle  Décor- 
ais motu  a  stimula  nascente  novum  cxperimentum,  pu- 
blié en  français  avec  les  Mémoires  sur  les  parties  sen- 
sibles et  irritables ,  Lausanne ,  1754,  in-8°,  et  celle  De 
Formatione Pulli  inovo,  Lausanne,  1768,  ln-12. 


179 


HALLER 


180 


publicas  demorbisoculorum  ;  Gœttingue,  1746, 
in-8°;  —  Disputationes  Chirurgicx  selectse, 
Lausanne,  1755,  1756,  5vol.  in-4";  traduites  en 
français  par  Macquart,  Paris,  1757-1760,  5  vol. 
fn-12;  —  Disputationes  Practicm  selectse; 
Lausanne,  1756-1760,  7  vol.  in-4°;—  Princi- 
pum  Artis  Medicse  Collectio ;  Lausanne,  1768- 
t774,  1 1  vol.  in-8.°.  Cette  collection,  qui  renferme 
les  œuvres  d'Hippocrate,  d'Arétée,  d'Alexandre 
de  Tralles,  de  Rhazès,  de  Celée  et  de  Cœlius 
Aurelianus,  fut  publiée  sous  les  yeux  de  Haller; 
elle  est  peu  estimée. 

On  conserve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque de  Genève  une  partie  de  la  corres- 
pondance de  Haller  avec  le  célèbre  naturaliste 
Charles  Bonnet.  L'auteur  (anonyme)  delà  Bio- 
graphie de  Haller  en  a  publié  quelques  extraits. 
On  y  lit,  entre  autres  :  «  Vous  rendriez,  écrivait 
Haller  à  Bonnet,  un  grand  service  au  public 
en  apprenant  aux  hommes  l'art  d'observer  ;  pour 
moi,  mon  unique  remède  contre  l'erreur  a  été  de 
vérifier  une  infinité  de  fois  tout  ce  que  j'ai  cru 
voir  de  remarquable...  11  y  a  deux  classes  de 
savants  :  il  y  en  a  qui  observent  souvent  sans 
écrire,  il  y  en  a  aussi  qui  écrivent  sans  observer. 
On  ne  saurait  trop  augmenter  la  première  de  ces 
classes,  ni  peut-être  trop  diminuer  la  seconde. 
Une  troisième  est  plus  mauvaise  encore ,  c'est 
c'est  cellequiobservemal....  »  Ailleurs  on  trouve 
ce  jugement  curieux  sur  J.-J.  Rousseau  :  <  Votre 
Rousseau  me  paraît  un  fanatique  affectant  la 
singularité,  privé  d'ailleurs  volontairement  du 
culte  divin,  et  peut-être  même  de  la  lecture  des 
livres  saints,  et  livré  à  des  mécontentements 
perpétuels  qui  ont  aigri  ses  esprits...  »  —  «  Je  n'ai 
pas  lu  le  livre  de  M.  Rousseau,  qui  a  l'art  de 
donner  un  tour  persuasif  à  des  idées  que  la  ré- 
flexion sait  mettre  à  leur  juste  prix.  J'ai  hi  ce 
qu'il  a  écrit  contre  les.  sciences.  Mais  je  sais 
l'histoire  du  moyen  âge,  et  je  connais  les  ré- 
publiques des  Iroquois  et  des  insulaires  de  la 
mer  Pacifique,  et  je  suis  charmé  de  ne  pas  vivre 
parmi  eux.  Le  malheur  des  hommes  vient  d'un 
instinct  inséparable  et  nécessaire,  donné  à  chaque 
individu ,  celui  de  faire  sa  volonté.  Ces  vo- 
lontés se  croisent  chez  le  Huron  comme  chez  le 
Parisien,  et  des  passions  également  fortes  n'ont 
pas  les  mêmes  adoucissements  dans  l'état  de 
nature.  »  —  Voici  ce  qu'il  pensait  de  Voltaire  : 
«  J'ai  lu  la  préface  déplacée  de  Pierre  le  Grand. 
On  voit  bien  que  de  quelque  héros  qu'il  puisse 
s'agir,  M.  de  Voltaire  se  présente  toujours  le 
premier  vis-à-vis  de  lui-même  et  en  fait  son  pre- 
mier objet.  Les  haines  contre  les  hommes  et  contre 
la  foi  se  placent  entre  lui  et  le  véritable  objet  de 
son  ouvrage;  il  ne  voit  qu'elles Ces  phi- 
losophes sont  bien  méchants  :  tous  les  jours  je 
m'en  convainc.  Je  vois  les  manœuvres  de  Vol- 
taire contre  Maupertuis  ;  celles  de  Maupertuis 
contre  Voltaire  et  moi;  le  faste  arrogant  de  D'A- 
lembert,  de  Buffon  et  de  Diderot.  A  quoi  sert 
donc  la  philosophie  ?  A  nous  enfler,  disait  l'a- 


pôtre. Elle  n'a  pas  changé  depuis  dix-sept  cents 
ans.  »  H.  et  J. 

Zlmraerraann,  Leben  des  Herrn  Albr.  von  Haller; 
Zurich,  1755,  in-8°.  —  Baldinger,  Oratioin  laudes  ineri- 
torum  Albr.  de  Haller,  nuper  pie  de/uncl.i  ;  Gœltingne , 
1778,  tn-4°. —  Heyne,  Elogium  in  concessu  sotenni  ad 
d.XlVfebr.  1778  Alb.de  Haller,  Regix  Scicntiarmn 
Societatis  Gottingensis  prxsidis;  GœUingue,  1778,  in-4u. 
—  Tscharner,  Lobrede  au/  Hem  Albr.  Haller;  Berne, 
1778,  in-S°.  —  Senebier,  Éloge  historique  de  M.  Albr.  de 
Haller,  avec  un  catalogue  complet  de  ses  œuvres;  Ge- 
nève, 1778,  in-8°.  —  Condorcet.  Éloge  de  Haller;  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  dans  ses 
OEuvres;  Paris,  1847,  t.  II.—  Vicq  d'Azyr,  Éloge  de  Hal- 
ler,- dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine, 
t.  1.  —  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  naturelle,  t.  iV.~ 
Sprengel,  Histoire  de  la  Médecine.  —  Biographie  médi- 
cale. —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyclopœdie.  — 
M.  Isidore  Bourdon,  Illustres  Médecins  et  Naturalistes 
des  temps  modernes;  Paris,  1844.  —  Biographie  de  Al- 
bert de  Haller,  ï"  édit.;  Paris,  1846. 

haller  (Amédée- Emmanuel  de),  bota- 
niste, archéologue  et  bibliographe  suisse,  fils  aîné 
duprécédent,  né  àBeme,le  17 octobre  1735,  mort 
dans  la  même  ville,  le  9  avril  1786.  Son  père  le 
destinait  à  la  médecine,  et  le  fit  étudier  sous  lui  à 
Gœttingue.  De  1751  à  1753,  il  publia,  sous  le  titre 
de  Dubia,  plusieurs  mémoires  en  latin  contre  le 
système  botanique  de  Linné.  Quand  son  père  fut 
de  retour  à  Berne,  il  abandonna  la  médecine  et  la 
botanique  pour  se  livrer  à  la  jurisprudence  et  à 
l'histoire  de  la  Suisse.  Les  lettres  qu'il  écrivit  de 
Paris  à  son  père  en  1760  ont  été  imprimées.  Il 
remplit  différents  emplois  dans  son  pays,  et  à 
sa  mort  il  était  bailli  de  Noyon.  Outre  les  ou-. 
vrages  cités,  on  lui  doit  ;  Spécimen  Biblio- 
thecx  Helveticse;  Berne,  1757,  in -4°  ;  —  Sechs 
verschiedene  Versuche  eines  Kritischen  Ver- 
zeichnisses  aller  Schriften,  welche  dïeSchweiz 
angehen  (Six  Essais  divers  d'un  catalogue  cri- 
tique detous  les  écrits  qui  ont  rapport  à  la  Suisse); 
Berne,  1759-1770,  in-8°  ;  —  Conseils  pour  for- 
mer une  Bibliothèque  historique  de  la  Suisse; 
Berne,  1771,in-8°;  —  Catalogue  raisonné  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle 
de  la  Suisse;  Bâle,  1773,  in-4°;  —  Schweize- 
risches  Mùnz-und  Medaillenkabinet  (  Cabinet 
des  Monnaies  et  Médailles  suisses)  ;  1780,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Bibliothek  der  Schweizergeschichte 
syslematisch-chronologisch  geordnet  (  Biblio- 
thèque de  l'histoire  suisse  arrangée  systémati- 
quement et  chronologiquement);  Berne,  1785- 
1787,  6  vol.  in-8°.  Les  dernières  parties  sont  pos- 
thumes, ainsi  que  la  Table  générale,  qui  forme 
un  T  volume  et  qui  parut  en  1788.      J.  V. 

Stapfer,  Notice  sur  A.-E.  de  Haller,  en  tête  du  6e  vo- 
lume de  la  Bibliothek  der  Schweizergeischichte.  — 
Meusel,  Lexikon  der  Ferstobcnen  teutschen  Schriftst. 

HALLsat  (Emmanuel  de),  administrateur 
suisse,  second  fils  d'Albert  de  Haller,  néà  Berne, 
en  1745,  mort  dans  sa  patrie,  vers  1820.  Il  vint 
jeune  à  Paris,  suivit  la  carrière  commerciale, 
et  réussit  à  y  établir  une  bonne  maison  de 
banque.  Il  se  montra  très-partisan  de  la  révo- 
lution ,  s'associa  avec  l'abbé  d'Espagnac  et  Le- 
couteulx,et  soumissionna  plusieurs  emprunts  et 
fournitures  importantes.  Tout  en  aidant  aux  af- 
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t'aires  de  l'État,  il  sut  Caire  les  siennes,  et  acquit 
rapidement  une  fortune  immense.  En  1791  il  fut 
inquiète  par  les  comités  de  l'Assemblée  natio- 
nal;' au  sujet  de  ses  opérations,  mais  il  parvint  à 
se  disculper.  En  1793  il  était  pourvoyeur  général 
des  armées  françaises  des  Alpes  et  du  midi  de  la 
France.  Après  le  9  thermidor  (juillet  1794), 
André  Dumont  et  Cambon  l'accusèrent  de  dila- 
pidations commises  de  concert  avec  les  repré- 
sentants Robespierre  jeune  et  Ricord.  11  fut  même 
décrété  d'arrestation,  et  crut  devoir  s'enfuir  de 
Gênes  pour  éviter  les  suites  de  l'enquête  dirigée 
contre  lui  (août  1794).  Il  trouva  encore  moyen 
d'étouffer  ces  poursuites,  et  en  1796  il  fut  nommé 
trésorier  général  de  l'armée  d'Italie.  Sa  gestion 
embrouillée  faillit  le  faire  citer  par  Bonaparte  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Haller  n'en  devint  pas 
moins  ministre  helvétique  près  la  République  Ci- 
salpine, et  de  1796  à  1798  le  Directoire  le  chargea 
de  faire  rentrer  les  contributions  forcées  levées 
sur  la  Péninsule  italique.  Il  s'y  montra  d'une  avi- 
dité sans  exemple.  Delille  en  a  flétri  la  conduite 
si  ces  vers,  adressés  aux  Suisses,  où  parlant  des 
rertus  du  grand  Albert  de  Haller  :  il  s'écrie  : 

Uallcr,  chantre  divin,  Trais  comme  vos  campagnes  , 
Doux  comme  vos  vallons,  lier  comme  vos  rnonlagnes, 
Et  qui  ne  prévit  pas  que  son  hymen  un  jour 
Du  cygne  harmonieux  ferait  naître  un  vautour! 
{La  Pitié,  poëme.) 

)e  retour  en  France,  Emmanuel  de  Haller  fut 
près  le  18  brumaire  (9  novembre  1799)  placé  un 
nstant  à  la  trésorerie  ;  mais  son  administration  fut 
uspectée  de  nouveau,  et  il  cessa  d'occuper  des 
onctions  publiques  pour  reprendre  ses  spécula- 
ions.  11  possédait  une  fort  belle  maison  à  Ville- 
nonble,  et  mena  une  vie  très-luxueuse  jusqu'en 
816,  où  il  fit  faillite,  révélant  tout  à  coup  un  pas- 
if  considérable.  Il  alla  mourir  dans  sa  patrie, 
iche  encore,  mais  peu  estimé.  On  a  de  lui  : 
ettre  aux  Représentants  du  Peuple  et  au 
Comité  de  Salut  public  ;  1794,  in-8°;  — ■  Au 
iremler  Consul  de  la  République  française, 
ur  les  recettes  et  les  dépenses  publiques , 
mur  le  service  de  l'an  IX;  Paris,  vendémiaire 
m  !\  (octobre  1800),  gr.  in  4°  avec  tableaux. 
H.  Lesueur. 

Le  Moniteur  universel,  an.  1791-97.  —  Archives  des 
ninisteres  des  finances  et  des  affaires  étrangères , 
791  ù  1800  —  Biographie  moderne  (1806).—  Querard,  La 
■rance  littéraire. 

hxllvp*  (Albert de) ,  botaniste  et  administra- 
eur  suisse,  frère  des  précédents,  né  à  Berne,  en 
7â8,  mort  dans  la  même  ville,  le  1er mars  1823. 
I  fut  chargé  dans  sa  patrie  de  plusieurs  missions 
dminislratives  ou  diplomatiques,  dont  il  s'ac- 
[uitta  avec  zèle  et  talent.  Jusqu'à  ses  derniers 
noments  il  fit  partie  de  la  commission  de  légis- 
ation  civile  de  Suisse,  il  avait  hérité  du  goût 
le  son  père  pour  la  botanique,  et  égala  presque 
on  savoir.  11  habita  longtemps  Genève,  et  légua 
>n  mourant  son  magnifique  herbier  à  la  biblio- 
hèque  de  cette  ville.  Albert  de  Haller  a  laissé 
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de  nombreux  manuscrits,  qui  seraient  précieux 
pour  la  publication  d'une  flore  helvétique. 

H.  L. 

Annuaire  nécrologique  de  1823. 

HALLEa  (Charles  -  Louis  deï,  publiciste 
suisse,  petit-fils  du  grand  Haller,  né  à  Berne,  le 
1er  août  1768,  mort  à  Soleure,  le  20  mai  1854.  A 
vingt-six  ans  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  secré- 
taire du  conseil  ordinaire  de  la  république  de 
Berne.  Après  avoir  rempli  pendant  quelque  temps 
cet  emploi,  Haller,  qui  s'était  élevé  contre  la  dé- 
mocratie dans  quelques  publications,  fit  eu  1798 
un  voyage  dans  ce  qu'il  appelait  les  pays  non  ré- 
volutionnés, et  resta  de  1801  à  1806  à  Vienne,  où 
il  s'occupa  d'études  historiques  et  politiques.  En 
1806  il  revint  dans  son  pays  ,  où  on  lui  offrait 
une  place  de  professeur  d'histoire  à  l'Académie. 
Il  y  publia  en  1808  un  abrégé  de  sa  Politique 
universelle ,  où  il  réfutait  les  doctrines  révolu- 
tionnaires. Ce  livre  fut  encore  plus  mal  accueilli 
de  ses  amis  que  de  ses  adversaires.  Cependant, 
les  premiers  étaient  au  pouvoir,  et  grâce  à  eux 
Haller  fut  nommé  successivement,  en  1814, 
membre  du  grand  et  du  petit  conseil.  Le  mou- 
vement légitimiste  qui  ramenait  la  restauration 
de  tous  les  princes  en  Europe  lui  inspira  sa  Res- 
tauration de  la  Science  politique.  II  avait  à 
peine  fait  paraître  le  quatrième  volume  qu'il  vint 
à  Paris  chercher  des  appuis ,  et  s'occuper  de  la 
publication  de  son  livre  en  français.  En  France 
Haller  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'était 
pas  encore  allé  assez  loin,  et  que  ses  opinions  po- 
litiques exigeaient  impérieusement  le  sacrifice 
de  sa  religion.  Il  abjura  donc  le  protestantisme  à 
Paris,  et  exposa  les  motifs  de  cet  acte  dans  une 
lettre  à  sa  famille.  Mais  il  lui  était  impossible  de 
garder  désormais  le  titre  de  conseiller  de  larépu- 
blique  de  Berne;  ce  canton  était  d'ailleurs  un 
théâtre  trop  borné  pour  lui.  Il  dut  se  démettre 
de  ses  fonctions.  De  Bonald  lui  avait  ouvert  les 
colonnes  du  Journal  des  Débats,  en  attendant 
qu'il  le  fît  attacher  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères avec  le  titre  de  publiciste.  Haller  acquit 
alors  une  grande  renommée,  qui  ne  se  soutint 
pas,  et  avant  1830  il  alla  résider  à  Soleure.  Au 
commencement  de  1830,  il  revint  à  Paris,  et  dut 
à  ses  amis  politiques  d'être  nommé  professeur 
à  l'école  des  Chartes.  La  révolution  de  Juillet 
le  força  à  retourner  à  Soleure ,  et  il  fut  élu 
membre  du  petit  conseil  de  cette  république  en 
1834.  11  resta  fidèle  à  ses  doctrines,  et  continua 
à  les  défendre  jusqu'à  sa  mort. 

On  a  de  lui  :  De  la  Constitution  des  Cortès 
d'Espagne,  ouvrage  écrit  en  allemand ,  dont  il 
donna  lui-même  une  traduction  en  français;  Pa- 
ris, 1820,  in-8°;  —  Restauration  der  Staats- 
wissenschaft,  etc.  (  Restauration  de  la  Scienee 
politique,  ou  théorie  de  l'état  social  naturel,  op- 
posée à  la  fiction  d'un  état  civil  factice);  Win- 
terthur,  1816-1820,  4  vol.  in-8°;  6e  vol.,  1822; 
5cvolume,  1834  :cetouvrageaététraduiten partie 
par  l'auteur  lui-même;  Paris,  1824-1830,  3  vol. 
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in-8°.  «  DeHaller,  dans  c<?t  écrit,  admet  le  droit 
divin  des  souverains  et  de  l'aristocratie,  dit  la  Bio- 
graphie Rabbe,  et  rejette  la  doctrinedes  constitu- 
tions civiles;  puis,  dérivant  tout  gouvernement, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  absolu  et  l'obéissance  ab- 
solue de  la  supériorité  et  de  l'indépendance,  il 
n'admet  que  trois  espèces  de  monarchies,  les 
héréditaires  et  féodales,  les  militaires,  et  les  théo- 
cratiquesou  ecclésiastiques.  Le  système  de  Haller 
repose  sur  cette  fiction  que  lorsque  ce  inonde 
était  encore  à  tous,  des  hommes  forts  et  sages 
y  ont  pris  possession  chacun  de  certaines  ré- 
gions, et  par  là  l'ont  rendu  leur  propriété  éter- 
nelle, exclusive  et  légale;  et  que  si  d'autres 
hommes  moins  sages  veulent  y  vivre,  ils  doivent 
se  soumettre  aux  conditions  que  leur  imposent 
des  hommes  doués  de  facultés  intellectuelles 
supérieures ,  en  leur  qualité  de  premiers  occu- 
pants. La  puissance  ecclésiastique  doit  être  ab- 
solue, parce  que  la  conscience  et  la  religion 
sont  partout  les  mêmes  ;  elle  doit  de  plus  être 
universelle,  et  posséder  des  biens  fonds  pour 
pouvoir  maintenir  son  indépendance.  »  Selon 
Ch.  de  Haller,  le  prétendu  contrat  social  des  phi- 
losophes est  une  chimère  fausse,  impossible,  con- 
tradictoire. C'est  la  nature  elle-même  qui  a  pro- 
duit, par  l'inégalité  des  hommes  et  des  choses, 
les  rapports  sociaux  qui  existent  ;  c'est  elle  qui 
assigna  l'empire  au  plus  puissant,  la  dépendance 
au  plus  faible.  La  puissance  n'a  pour  règle  que 
la  loi  de  justice  naturelle,  qui  est  la  même  pour 
tous  les  hommes  et  qui  est  accompagnée  pour 
ceux  qui  exercent  l'empire  des  moyens  néces- 
saires pour  la  faire  respecter.  Les  droits  des 
princes  sont  fondés  comme  ceux  des  autres  hom- 
mes sur  leur  liberté  ou  leur  propriété,  ainsi  que 
sur  leurs  obligations  naturelles.  Ces  droits  sont 
sacrés;  nul  ne  peut  les  attaquer.  Ce  n'est  pas  la 
volonté  générale,  c'est  la  loi  divine  (caria  loi  na- 
turelle est  d'origine  divine)  qui  règle  les  rapports 
des  peuples  avec  leurs  chefs,  et  les  droits  des 
uns  et  des  autres.  Le  pouvoir  qu'exercent  les 
souverains  n'est  pas  national;  il  est  personnel  au 
chef  de  l'État,  car  c'est  une  délégation  qui  lui  a 
été  faite  de  la  part  de  Dieu  ;  —  Lettre  de  Haller 
à  sa  famille  pour  lui  déclarer  son  retour  à 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine; 
Paris,  1821  ;  plusieurs  fois  réimprimée,  avec  des 
réllexions  de  M.  de  Bonald  et  un  extrait  d'une 
lettre  pastorale  de  l'évêque  de  Pignerol;  — His- 
toire de  la  Révolution  religieuse,  ou  de  la 
réforme  protestante  dans  la  Suisse  occiden- 
tale; Paris,  1837,  in-8°  ;  1838,  in-12;  —  Mé- 
langes de  Droit  public  et  de  haute  Politique; 
Paris,  1839,  2  vol.  in-8°;  —  Éludes  historiques 
sur  les  Révolutions  d'Espagne  et  de  Portugal; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-S°.  C'est  le  même  ouvrage 
que  le  précédent,  dont  on  a  changé  seulement 
les  titres.  .  L.  L — t. 

Mattcr,  Encycl.  des  Gens  du  Monde.  —  Rabbc,  Vieilli 
de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve ,  Biogr.  vniv.  et  portât,  des 
Contemp.  —  Quérard,  La  France  littéraire.  —  Louandrc 
et  Bourquelot,  La  Littér.  franc,    contemp.  —  Stahl, 


Ccschichte  der  Rec/Usphilosophie.  —  Mallet  du  Pan,  Mai 
moires. 

HALLER  DEHALLERSTEIN(0U  HallcrlîOe), 

ancienne  famille  allemande,  qui  habitait  d'abord 
la  Bavière  et  s'établit  dans  le  courant  du  sei- 
zième siècle  en  Transylvanie.  Ses  principaux 
membres  sont  : 

haller  de  hallerstein  (Jean,  baron), 
littérateur,  qui  vivait  dans  la  secondemoitié  du  dix- 
septième  siècle.  Chargé  d'importantes  fonctions 
publiques,  il  se  montra  un  ardent  défenseur  de  la 
religion  catholique  romaine,  menacée  par  le  pro- 
testantisme et  le  socinianisme.  Ce  zèle  lui  attira 
la  haine  du  prince  de  Transylvanie,  Michel  Apaffi, 
qui  le  fit  enfermer  dans  une  forteresse.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa,  en  magyar,  un  ouvrage  histo- 
rique (Harmaz  Historié)  sur  tes  actions  d'Alexan- 
dre le  Grand  et  le  siège  de  Troie.  Publié  àKlausen- 
bourgen  1693,  ce  livre  fut  réimprimé  à  Presbourg 
en  1750.  On  a  encore  de  lui  un  écrit  latin  sous 
le  titre  :  Clypeus  Toleranliœ. 

HALLER    DE    HALLERSTEIN     (   LadislaS , 

comte),  homme  d'État  et  littérateur,  né  en  1717, 
mort  le  1er  mars  1751.  Entré  fort  jeune  dans 
l'administration  publique,  il  s'y  distingua  et  ob- 
tint un  avancement  rapide.  Nommé  d'abord  con- 
seiller du  roi,  puis  chef  (obergespar)A\x  comitat 
deMarosz,  le  comte  Ladislas  Haller  se  fit  con- 
naître par  son  amour  des  sciences,  et  ses  travaux 
littéraires  contribuèrent  beaucoup  au  développe- 
ment de  la  langue  magyare.  On  lui  doit  la  tra- 
duction du  Télémaque  de  Fénelon,  et  celle  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  La  première  seulement- 
parut,  après  sa  mort,  à  Kanhen,  ea  1755. 

Czvitingcr,  Spécimen  Hungarix  lileratx.  —  Ersch  et 
Grubcr,  Allgemeine  Encijclopœdie. 

haller OE,uXLi.EK.STFAy (Auguste),  ma- 
thématicien et  astronome,  né  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  mort  entre  1770  et  1780.  Entré 
fort  jeune  dans  la  Congrégation  des  Jésuites,  il  fut 
envoyé  en  Chine  comme  missionnaire.  S'étant 
fait  connaître  à  la  cour  de  Pékin,  Hellerstein  ne 
tarda  pas  à  gagner  la  confiance  des  grands,  et 
parvint  au  grade  élevé  de  mandarin-président 
du  tribunal  chargé  de  juger  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait à  la  propagation  des  mathématiques.  In- 
dépendamment de  ces  fonctions ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  il  s'occupa  activement  d'ob- 
servations astronomiques.  Voici  les  principaux 
de  ses  ouvrages:  Observationes  astronomie^,  ab 
anno  1717  ad  1752,  a  patribus  Societatis  Jesu 
Pekini-Sinarum  factee  ;  publiées  par  P.  Hell, 
Vienne,  1768,  in-4°,  deux  parties;  —  Observa- 
tiones Cometx  visi  Pekini  1748  ;  publ.  avec  les 
observations  astronomiques  des  deux  années 
précédentes,  dans  Philosophical  Transact.  ;  — 
Mercurius  in  Sole  observatus  Pekini  Sinarum 
dul  novembre  1756  ;  pub.  dansiVo*;.  Comment. 
Pelrop.  ad  annos  1762-1763,  tome  IX;  —  De 
differentia  Meridianorum  Petropolitani  et 
Pekinensis ,  publié  dans  Nov.  Commentai'. 
Acad.  Scient,  imper.  Petropolit.,  tom.  XIX, 
dans  les  Éphémérides  astronomiques  de  Hell, 
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[publiées  à  Vienne  en  1774,  on  trouve  la  mé- 
thoile  inventée  par  Auguste  Hallerstein  de  calcu- 
ler d'après  les  observations  faites  pendant  une 

I  éclipse  de  Soleil  la  moindre  distance  du  point 

I contrai.  N.  K. 

I     Krsch  et  Gruber,  AlUjem.  Encyclopœdie. 

haleekyokd  (Jean),  bibliographe  alle- 
Imand,  né  à  Kœnigsberg,  en  1644,  mort  le  20  août 
1076.  On  lui  doit  :  De Historicis  latinis  Spici- 
■  It'ijium;  Iéna,  1672;  —  Bibliotheca  cariosa, 
[in  qua  plurimi  rarissimi  atque  paucis  co- 
\gniti  scriptores  indicantur  ;  Kœnigsberg  et 
Francfort,  1676,  in  4°.  R.  L. 

liaillet,  Jugements,  t.  II,  p.  6,  n°  59,  et  p.  14,  nu  74.  — 
Morholius,  1er  Polyfi.  Liter.,  c.  xvm,  §  10,  p.  198,  t.  I; 
Wohjli.  Pract ,  I.  IV,  §  1,  p.  509;  t.  II.  —  Jo.  Fabricius, 
\Histor.  Bibl.,  part.  V,  p.  459-460.  —  Georg.-Chr.  Pisanski, 
foi.<rt«\  Litter.  Prussise,  P.  III,  §  43,  p.  75.  -  Sas, 
vUnomasticon  l.iterarium. 

*  hallette   (  A ),    célèbre    ingénieur 

français,  né  en  1788,  mort  à  Arras,  en  juillet 
n846.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  au  perfection- 
nement des  machines.  11  établit  à  Arras  des 
ateliers  de  construction,  qu'il  a  dirigés  pendant 
plus  de  trente  ans,  et  à  la  tète  desquels  il  était 
pcore  quand  la  mort  vint  le  frapper.  A  l'expo- 
sition de  1819,  il  obtint  une  médaille  de  bronze 
pour  avoir  changé  et  amélioré  le  travail  des 
huiles.  La  Société  d'encouragement  lui  décerna 
le  prix  qu'elle  avait  proposé  pour  l'application  de 

a  presse  hydraulique  à  l'extraction  des  huiles , 
E lu  vin  et  en  général  de  tous  les  sucs  de  fruits. 
Les  perfectionnements  de  Hallette  étaient  de  la 
plus  grande  importance,  au  jugement  de  Héricart 
pe  Thury.  11  avait  remplacé  le  robinet  de  distri- 
pution  par  un  système  de  soupapes  qui,  combiné 
avec  un  coin  double  et  un  levier  à  bascule  mis 
bn  mouvement  par  une  vis  sans  lin,  remplit  par- 
faitement toutes  les  conditions  de  ce  même  ro- 
binet. Ces  presses  procuraient  un  bénéfice  de 
i  pour  100  sur  la  matière,  une  grande  économie 
fur  la  main  d'œuvre,  et  coûtaient  moitié  moins 

lier  que  les  presses  anglaises.  L'eau  manquait 
i  Roubaix  ,  Hallefte  lui  en  procura  au  moyen  de 
jiondages  habilement  dirigés.  Un  système  de 
j:bemin  de  fer  atmosphérique  ayant  été  construit 
kn  Irlande,  on  voulut  en  établir  un  en  France 
pour  franchir  la  pente  de  Saint-Germain  en  Laye. 
llallette  proposa  un  nouveau  système  de  ferme- 
lure  des  tubes  qui  porte  son  nom  et  qui  a  été 
Impliqué  sur  cette  ligne  (1).  On  a  de  lui  :  Tube 

1)  En  mettant  sons  les  yeux  de  l'Académie  des  Sciences 
„_  petit  modèle  de  l'invention  de  Hallette,  Arago  l'cxpli- 
luait  ainsi  :  «  Dans  le  système  de  Mil,  Clegg  etSamuda, 
a  fermeture  du  tube  pneumatique  s'opère,  comme  cha- 
cun sait,  au  moyen  d'une  longue  bande  de  cuir,  armée 
le  courtes  languettes  de  fer,  libre  par  ud  de  ses  côtés, 
:l  fixée  par  l'autre  au  bord  de  la  fente  longitudinale 
|ui  donne  passage  à  la  tige  par  laquelle  le  piston  est 
mi  au  premier  wagon  du  convoi.  Soulevée  nn  instant 
iar  un  galet  interne  pour  le  passage  de  cette  tige,  la 
>ande  retombe  aussitôt;  un  galet,  dont  le  mouvement 
:st  lié  à  celui  du  piston,  la  pousse  aussitôt  contre  l'ou- 
crtnrc,  et  une  substance  onctueuse  contribue  encore 
i  rendre  l'adhésion  plus  complète.  Mais  outre  que  le 
:orps  ongtueux  paraît  s'altérer  assez  promptement  au 
:ontact  de  l'air,  la  lanière  de  cuir  doit  peu  à  peu  perdre 


propulseur  Hallette,  système  d'éxecution  et 
d'exploitation  des  chemins  de  fer  par  la  pres- 
sion atmosphérique;  Paris,  sans  date  (1844), 
in-8°.  L.  Louvet. 

de  sa  souplesse  et  tendre  dans  quelques  points  à  se  sou- 
lever un  peu  après  le  passage  du  galet  compresseur  :  il 
était  donc  à  désirer  que  l'obturation  de  la  fissure  longi- 
tudinale, au  lieu  d'être  due  a  l'action  d'un  effort  passa- 
ger, résultat  d'une  action  constante  exercée  en  chaque 
point  de  la  fissure.  C'est  ce  but  que  M.  Hallette  paraît 
avoir  atteint  en  profitant  de  l'élasticité  de  l'air.  A  cet 
effet  il  a  disposé  au-dessus  du  tube  pneumatique,  fai- 
sant corps  avec  lui,  deux  demi-cylindres  longitudinaux, 
ou ,  pour  mieux  dire,  deux  gouttières  placées  de  champ , 
qui  se  regardent  par  leur  concavité.  Chacune  de  ces 
gouttières  loge  un  boyau  en  tissu  souple  et  parfaitement 
étanche  pour  l'air  comme  pour  l'eau.  Lorsque  les  deux 
boyaux,  remplis  d'air,  sont  suffisamment  gonflés,  ils  se 
touchent  l'un  l'autre  dans  une  partie  de  leur  surface , 
agissent  comme  les  lèvres  de  la  bouche  de  l'homme ,  et 
interceptent  ainsi  complètement  la  communication  entre 
l'intérieur  du  tube  pneumatique  et  l'air  extérieur.  Le 
piston  vient-il  à  se  mouvoir,  la  tige  qui  l'unit  aux  wa- 
gons se  glisse  entre  les  deux  tuyaux,  qui  se  rejoignent 
immédiatement  après  son  passage.  Cette  tige,  dont  la  sec- 
tion horizontale  est  celle  d'un  ménisque,  et  qui  pénètre 
ainsi  à  la  manière  d'un  coin  entre  les  deux  boyaux, 
n'exerce  pas  sur  eux  un  frottement  bien  considérable. 
Cependant,  pour  assurer  leur  durée,  M.  Hallette  a  juge 
convenable  de  les  garnir  de  cuir  dans  la  partie  par  la- 
quelle ils  se  touchent.  » 

L'idée  de  faire  servir  la  raréfaction  de  l'air  dans  un 
cylindre  à  la  production  du  mouvement  remonte  au 
moins  à  Papin ,  qui  la  publia  en  1685,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  En  1810  l'Ingénieur  danois  Med- 
hurst  proposa  de  transporter  les  lettres  et  les  marchan- 
dises dans  un  long  tube  complètement  clos,  à  l'extrémité 
duquel  on  ferait  le  vide,  et  qui  serait  parcouru  par  un 
piston  mobile  que  la  pression  de  l'air  extérieur  ferait 
avancer.  Un  nommé  Vallance  courut  plus  tard  le  projet 
de  faire  voyager  de  Londres  à  lîrighton  dans  une  sorte 
de  tunnel  fermé  par  une  cloison  mobile  remplissant  le 
rûla  de  piston.  On  plaisanta  beaucoup  sur  ce  mode  de 
voyage  dans  de  sombres  souterrains.  Mcdhurst  revint  à 
la  charge  en  1816;  il  montra  qu'on  pouvait  parfaitement 
ajouter  des  wagons  à  la  suite  du  piston  mobile;  et  puis 
il  lit  le  premier  pas  dans  la  voie  qui  devait  conduire  à 
la  solution  du  problème.  «  Il  doit  être  plus  agréable, 
disait-il  naïvement,  de  voyagera  découvert  que  dans  un 
tube  obscur,  sans  compter  le  plaisir  de  voir  le  pays  qu'on 
traverse.  »  il  proposa  donc  de  transmettre  l'action  du 
piston  renfermé  dans  le  tube  à  des  chariots  placés  ex- 
térieurement au-dessus,  par  une  ouverture  longitudinale 
bouchée  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux,  qu'il  appelait 
soupape  à  eau.  Mais  cet  appareil  exigeait  que  le  tube 
et  le  chemin  de  fer  fussent  sur  un  niveau  constant  :  il 
fut  abandonné.  L'ingénieur  américain  l'erkins  prit  en 
1834  un  brevet  pour  une  soupape  en  corde  qui  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  soupape  à  eau.  Enfin,  MM.  Clegg  et 
Samuda  imaginèrent  une  fermeture  nouvelle,  essayée 
d'abord  à  Chaillot,  en  1838  ,  et  deux  ans  après,  avec  plus 
de  succès,  à  Wormwood  -Scrubs,  près  de  Londres; 
puis  adaptée  enfin  à  un  véritable  chemin  de  fer  de  trois 
kilomètres,  allant  de  Kingstown  à  Dalkey,  en  Irlande.  Le 
général  polonais  Dembinski  proposa  de  remplacer  la 
bande  de  cuir  de  MM.  Clegg  et  Samuda  par  un  long  tuyau 
en  tissu  imperméable  maintenu  gonflé  au  moyen  d'une 
injection  d'air  et  couché  dans  la  fente  ou  rainure  du 
tube  :  la  navette  ou  tige  qui  relie  les  wagons  au  pis- 
ton le  soulevait  en  passant.  Enfin,  Hallette  imagina  de 
fermer  son  tube  propulseur  par  deux  sortes  de  lèvres, 
entre  lesquelles  le  rayon  communicatenr  du  piston  joue 
librement,  sans  que  l'air  en  puisse  profiter  pour  s'intro- 
duire dans  le  tube.  Depuis,  d'autres  systèmes  ont  été  mis 
en  avant.  En  1845  M.  Terzuolo  proposa  de  diviser  le 
tube  en  fractions  successivement  ouvertes  et  fermées  par 
un  piston  attaché  à  une  machine  mobile  faisant  partie  du 
convoi  et  destinée  à  opérer  le  vide.  Ce  système  aurait  pu 
s'appliquer  à  des  longueurs  indéfinies.  Enfin  Pccqueur 
proposa  de  substituer  ralr  comprimé  au  vide. 
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Documents  particuliers.  —  Comptes  rendus  de  V  AcaA. 
des  Sciences,  1844,  n"  6,  février,  p.  226. 

halley,  et  non  halle  (l)  (  Antoine  ),  poète 
normand,  né  à  Bazanville,  près  Bayeux,  en  1593, 
mort  le  3  juin  1675.  Professeur  de  belles-lettres 
et  principal  du  collège  du  Bois  ,  dans  l'université 
de  Caen,  il  s'y  distingua  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  par  son  éloquence  et  l'éclat  de  son  enseigne- 
ment. 11  succédait  à  Antoine  Gosselin.  Il  cultiva  la 
poésie  latine  et  la  poésie  française,  et  remporta  si 
souvent  le  prix  de  l'Immaculée  Conception  que 
l'Académie  de  Caen  le  pria  de  cesser  de  con- 
courir. Il  était  lié  avec  le  père  De  La  Rue  et 
Huet,  évêque  d'Avanches.  Ce  fut  sur  l'invitation 
de  ce  dernier  qu'il  publia  le  recueil  de  ses  poé- 
sies. Huet,  dans  ses  Origines  de  Caen,  se  félicite 
ainsi  de  l'avoir  eu  pour  maître  :  «  Je  suis  obligé 
de  rendre  ce  témoignage  de  ma  reconnaissance 
à  M.  Halley,  que  j'estime  un  des  plus  grands 
bonheurs  de  ma  vie  d'avoir  été  son  disciple 
domestique  pendant  cinq  ans.  Il  m'a  formé  l'es- 
prit, il  m'a  raffiné  le  goût,  il  m'a  donné  l'intel- 
ligence des  bons  auteurs.  Il  m'a  appris  une  in- 
finité de  choses  rares  et  curieuses.  »  Halley,  de 
son  côté,  ne  professa  pas  moins  d'estime  pour 
Huet,  auquel  il  a  adressé  une  pièce  de  vers  sur 
son  ouvrage  De  Inlerpretatione.  On  lui  doit 
aussi  un  Traité  sur  la  Grammaire  Latine,  pu- 
blié à  Caen,  en  1652. 

Son  recueil  de  Poésies  est  dédié  à  M.  de  Mon- 
tausier,  précepteur  du  dauphin  et  gouverneur  de 
Normandie.  Une  de  ses  meilleures  pièces  est  celle 
qui  est  intitulée  Cadomus ,  dans  laquelle  il  rend 
hommage  à  toutes  les  célébrités  littéraires  qu'a, 
produites  cette  ville,  depuis  Nicolas  Oresme, 
précepteur  de  Charles  V,  jusqu'à  Pierre  Patrix. 
le  poète  favori  de  Gaston  d'Orléans. 

Lorsque  Pierre  Seguier,  chancelier,  vint  à  Caen, 
lors  de  la  révolte  de  1640,  châtiée  par  lui  avec 
tant  de  rigueur,  Halley  lui  adressa  ce  distique, 
beaucoup  trop  flatteur  pour  la  circonstance  : 

Dum  Seguerus  init  generosi  mœnia  Cadmi, 
Adventnrus  leo  creditur,  agnus  adest. 

Il  le  remercia,  en  1642,  d'avoir  augmenté  les 
privilèges  de  l'Académie  de  Caen ,  fondée  par 
Moysant  de  Brieux.  Une  longue  épître  en  vers 
latins  adressée  au  dauphin  lui  rappelait  l'origine 
des  Français  et  célébrait  les  rois  froyens  Dar- 
danus,  Erichthonius,  Tros,  Ilus,  Laomédon  et 
Priam ,  ancêtres  de  Louis  XIV. 

On  trouve  dans  ses  Œuvres  quelques  lettres 
datées  de  Lisieux,  et  qui  lui  avaient  été  écrites 
par  Camus,  évêque  de  Belley.  L'une  d'elles 
est  datée  ainsi  :  «  A  Lisieux,  ce  22  novembre, 
jour  de  la  Sainte-Cécile,  patronne  de  la  musi- 
que, sœur  de  la  poésie.  » 

Lorsque  la  duchesse  de  Longueville  vint  à 
Caen  en  1648,  Halley  fut  chargé  décomposer  les 


(1)  Les  biographes  écrivent  Halle;  mais  les  pièces 
françaises  imprimées  dans  les  œuvres  de  cet  auteur  sont 
signées  Halley,  et  nous  avons  dû  préférer  cette  ortho- 
graphe. 
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vers  dont  furent  ornés  les  tableaux  placés  aux  frais 
de  la  ville  sur  le  passage  de  la  duchesse  et  de  ses 
deux  enfants.  Ce  fut  à  lui  aussi  qu'en  1649 
M.  Aubert,  aumônier  de  cette  princesse,  adressa 
les  fameux  sonnets  de  Voiture  et  de  Benserade, 
afin  d'avoir  son  opinion.  L'Académie  Française 
avait  refusé  de  se  prononcer,  «  se  bornant ,  di- 
sait M.  Aubert,  à  appointer  les  parties  à  écrire.  » 
Cette  grande  cause  ayant  été  agitée  en  présence 
du  roi,  de  la  reine  et  des  princes,  qui  n'avaient 
pu  s'accorder,  son  altesse  avait  conclu  qu'il  fallait 
se  soumettre  à  Antoine  Halley  et  le  rendre  juge 
sans  appel.  Halley  conclut  en  faveur  de  Voiture, 
c'est-à-dire  en  faveur  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville. 

Ses  vers  français  sont  faibles,  ses  vers  latins 
ne  manquent  ni  de  facilité  ni  d'élégance  ;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  le  proclamer  cependant, 
avec  Bayle,  «  l'un  des  plus  grands  poètes  de  son 
siècle  ».  Le  P.  La  Rue,  Huet,  Ménage,  Lesueur 
de  Pétiville  ,  Pierre  Cailly  et  Michel  Gonfrey  ont 
composé  des  vers  latins  en  son  honneur.  Le  re- 
cueil des  poésies  d'Antoine  Halley  a  pour  titre  : 
Antonii  Hallœi,  regiï  eloquentix  professorm 
et  Musei  Sylvani  (le  collège  du  Bois),  gijmna- 
siarcha  in  Academia  Cadomensi,  Opuscula 
Miscellanea. 

Halley  (  Henri  ),  son  frère,  mort  le  12  octobre 
1688,  professa  le  droit  à  l'université  de  Caen  ,  de 
la  manière  la  plus  brillante.        C.  Hippeau. 

Huet,  Origines  de  Caen.  —  Moréri,  Grand  Diction- 
naire historique.  —  2e  volume  des  Dissertations  recueil- 
lies par  Tilladet. 

halley  (Edmond),  célèbre  astronome  an- 
glais, né  à  Haggerston ,  près  de  Londres,  le 
29  octobre  1656,  mort  le  14  janvier  1742.  Il  eut 
pour  premier  maître  son  père,  fabricant  de  sa- 
von, qui  lui  apprit  à  lire  et  à  calculer.  A  dix  ans 
il  fut  envoyé  à  l'école  de  Saint-Paul,  où  il  étudia 
les  lettres  anciennes,  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre helléniste  Thomas  Gale.  Mais  les.  mathé- 
matiques eurent  bientôt  pour  lui  un  irrésistible 
attrait,  et,  au  rapport  de  Wood,  il  y  fit  des  pro- 
grès très-rapides.  Du  reste,  Halley  nous  ap- 
prend lui-même  qu'en  1672,  un  an  avant  ck 
quitter  l'école,  il  avait  déjà  fait  à  Londres  des 
observations  sur  les  variations  de  l'aiguille  aimaffl 
tés.  En  1673  il  entra  au  Collège  de  la  Reine  è 
Oxford;  ce  fut  là  qu'il  commença  à  s'applique) 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'astronomie  au  moyer 
des  instruments  et  de  curieux  appareils  que  sor 
père  lui  avait  achetés.  A  vingl  ans  il  publia  ave< 
Flamsteed,  dans  les  Transactions  philosopha 
ques,  ses  observations  sur  les  taches  du  Soleil 
vues  à  Oxford,  en  juillet  et  août  1676  -,  elles  euren 
pour  résultat  une  détermination  plus  exacte  di 
la  rotation  du  Soleil  autour  de  son  axe.  Dan: 
la  même  année  il  observa  (  le  2'1  août  )  une  oc 
cultation  de  Mars  par  la  Lune;  il  en  fit  plu 
tard  usage  pour  répondre  aux  objections  des  as 
tronomes  français,  en  établissant  la  longitude  di 
cap  de  Bonne-Espérance. 
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Dès  le  début  fie  ses  études,  Halley  avait  conçu 
le  projet   d'un  catalogue   général  des  étoiles , 
plus  complet  et  plus  exact  que  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs; mais  il   y  renonça  lorsqu'il  apprit 
que  Flamsteed  à  Greenwich  et  Hevelius  à  Dant- 
zick poursuivaient,  chacun  de  son  côté,  la  même 
entreprise,  et  il  résolut  d'explorer  le  ciel  aus- 
tral, d'ajouter  à  ces  catalogues  toutes  les  étoiles 
qui  ne  s'élevaient  jamais  au-dessus  de  l'horizon, 
ni  à  Greenwich  ni  à  Dantzick.  Il  fit  part  de  cette 
résolution  à  sir  Joseph  Williamson,  secrétaire 
d'État,  qui  en  parla  à  Charles  II.  Ce  roi  en  fut 
si  charmé,  qu'il  recommanda  lui-même  Halley 
à  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  pour  sub- 
venir à  tous  les  frais  nécessaires  à  l'entreprise. 
Halley   s'embarqua  pour  Sainte-Hélène  en  no- 
vembre 1676;  il  y  arriva  trois  mois  après,  et  se 
mit  aussitôt  à  observer  le  ciel,  chaque  fois  que 
le  permettaient  les  brouillards,  si  fréquents  dans 
cette  île.  Il  parvint  ainsi  à  fixer  la  position  de 
350  étoiles,  et  publia  le  résultat  de  ses  travaux 
sous  le  titre  de  Catalogus  Slellarum  austra- 
Uum;  l'auteur  y   donna,   en  souvenir   de   son 
royal  bienfaiteur,  le  nom  de  Chêne  de  Charles 
(Robur  Carolinum)  à  l'une  des  constellations 
qu'il  a  le  premier  décrites.  C'est  le  premier  ca- 
talogue qui  ait  paru  depuis  l'époque  où  Morin  et 
Gascoigne  enseignèrent  de  réunir  les  lunettes  aux 
instruments  de  mesure.  On   a  signalé  comme 
assez  étrange  que  ce  catalogue  ne  contienne  point 
étoiles  au-dessous  de  la  6e  grandeur  (1).   Le 
el  austral  offre  une  étoile  dont  les  variations 
ont  au   moins  aussi  remarquables  que  celles 
Algol  dans  là  constellation  de  Persée  de  notre 
ciel  boréal.  Cette  étoile  est  l'y)  de  la  belle  cons- 
ellation   à  «  la  joie  du  ciel  austral  ».    Dès  son 
etour  de  l'île  de  Sainte-Hélène ,  Halley  émit  des 
loutes  sur  la  constance  d'éclat  des  étoiles  du 
Sfavire  d'Argo  ;  ces  doutes  portaient  particulière- 
nent  sur  celles  qui  brillent  au    bouclier  de  la 
>roue  (  àamûiwt)  )  et  au  tillac  (xaxaffTp(o(xa  ),  et 
lont  Ptolémée  avait  déjà  indiqué  les  grandeurs, 
lais  l'incertitude  des  désignations  anciennes,  les 
ombreuses  lacunes  de  l'Almageste,  et  surtout  la 
ifficulté  d'évaluer  exactement  l'éclat  des  étoiles, 
e  permirent  point  à  Halley  de  se  prononcer  bien 
ettement  à  ce  sujet.  La  comparaison  de  ses  ob- 
ervations  avec  celles  d'astronomes  plus  récents 
ous  met  aujourd'hui  à  même  de  résoudre  cette 
uestion  (2). 

(1)  Alex.  de  Humboldt,  Cosmos,  t.  III,  p.  125  (de  l'édit. 
anç.),  et  Memoirs  of  the  Royal  Astron.  Soc,  t.  XIII. 
ince  1813. 

Nous  laisserons  ici  parler  M.  de  Humboldt  :  «  En 
77  Halley  rangeait  Y]  d'Argo  parmi  les  étoiles  de  pre- 
ère  grandeur;  en  17S1  Lacaille  la  trouvait  de  deuxième 
andeur  ;  plus  tard  elle  reprit  son  faible  éclat  priinitif, 
isqneBurchell  la  vit  de  quatrième  grandeur,  pendantson 
jour  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  de  1811  à  1815  ).  De- 
is  1822  jusqu'en  1826  elle  fut  de  deuxième  grandeur  pour 
llow  et  Brisbane;  Burchell,  qui  se  trouvait  en  1827  à 
n-Paulo  au  Brésil,  la  trouva  de  première  grandeur  et 
esque  égale  à  a  de  la  Croix.  Un  an  plus  tard  elle  était 
enue  à  la  deuxièm»  grandeur.  C'est  à  cette  classe  qu'elle 
partenait  quand  Burchell  l'observait  à  Goyaz,  le  29  fé- 


j  Pendant  son  séjour  à  Sainte-Hélène,  Halley 
I  eut  l'occasion  d'observer  le  passage  de  Mercure 
I  sur  le  disque  du  Soleil ,  et  il  l'indiqua,  ainsi  que 
le  passage  de  Venus,  qui  devait  arriver  en  1761, 
comme  un  moyen  de  déterminer  la  parallaxe  du 
Soleil ,  par  conséquent  la  distance  de  la  Terre  à 
cet  astre.  A  son  retour  en  Europe,  Halley  fut 
gradué  par  l'université  d'Oxford ,  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  et  son  ca- 
talogue du  ciel  austral  lui  valut  de  la  part  de 
ses  collègues  le  surnom  de  Tycho  du  Sud.  En 
mai  1679  il  fut  chargé  par  la  Société  royale  de 
se  rendre  à  Dantzick,  auprès  de  Hevelius,  pour 
apaiser  une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  ce 
savant  astronome  et  Hook  au  sujet  de  la  cons- 
truction des  lunettes  astronomiques  ;  il  resta 
environ  deux  mois  à  Dantzick,  et  mit  ce  temps  à 
profit  pour  faire  des  observations  de  concert 
avec  Hevelius  :  il  les  commença  le  jour  même 
de  son  arrivée  (  26  mai),  et  les  continua,  sauf 
quelques  interruptions  causées  par  le  mau- 
vais temps,  jusqu'à  son  départ  f  le  18  juillet). 
A  la  fin  de  1681  (1682  nouveau  style),  il  vint  vi- 
siter Paris  avec  Nelson,  son  ami  et  camarade  de 
collège.  Ce  fut  sur  la  route  entre  Calais  et  Paris 
qu'il  aperçut  de  nouveau  la  comète,  revenant  du 
périhélie,  qu'il  avait  observée  un  mois  aupara- 
vant, au  moment  où  elle  allait  se  perdre  dans 
les  rayons  du  Soleil.  Il  compléta  ses  observations 
à  l'observatoire  de  Paris ,  et  entretint  depuis 
lors  une  correspondance  suivie  avec  le  célèbre 
Dominique  Cassini. 

Cette  comète  de  1681-1682  est  la  première 
des  quatre  comètes  dont  les  retours  périodiques 

vrier  1828  ;  c'est  sous  cette  grandeur  que  Johnson  et 
Taylor  l'inscrivirent  dans  leurs  catalogues  de  1829  à 
1S33  ;  et  quand  John  Herschell  vint  observer  au  cap  de 
Bonne-Espérance  (de  1834  à  1837  ),  il  la  plaça  constam- 
ment entre  la  deuxième  et  la  première  grandeur.  Mais  le 
16  décembre  1837,  pendant  que  cet  astronome  s'apprêtait  à 
mesurer  l'intensité  de  la  lumière  émise  par  l'Innombrable 
quantité  de  petites  étoiles  de  onzième  à  seizième  grandeur 
qui  forment  autour  de  y)  d'Argo  une  magnifique  nébuleuse, 
son  attention  fut  attirée  par  un  phénomène  étrange  ; 
rj  d'Argo,  qu'il  avait  si  souvent  observée  auparavant,  avait 
augmenté  d'éclat  avec  tant  de  rapidité  qu'elle  était  devenue 
égale  à  a  du  Centaure  ;  elle  surpassait  d'ailleurs  tontes  les 
autres  étoiles  de  première  grandeur,  sauf  Canopus  et  Si- 
rius.  Cette  fois  elle  atteignit  son  maximum  vers  le 2  janvier 
1838.  Bientôt  elle  s'affaiblit  ;  elle  devint  inférieure  à  Arctu- 
rus,  touten  restant  encore,  vers  le  milieu  d'avril  1838,  plus 
brillante  qu'Aldébaran.  Elle  continua  à  décroître  jusqu'en 
mars  1843  ,  sans  tomber  cependant  au-dessous  de  la  pre- 
mière grandeur;  puis  elle  augmenta  de  nouveau  et  avec 
une  rapidité  telle,  que  d'après  les  observations  de  Mac- 
kay  à  Calcutta,  et  celle  de  Maclear  au  Cap,  y)  d'Argo 
surpassait  Canopus  et  devint  presque  égale  â  Sirius.  Elle 
conserva  cet  éclat  pendant  plus  de  sept  ans.  Le  lieu- 
tenant Gillis,  chef  de  l'expédition  astronomique  que  les 
États-Unis  ont  envoyée  au  Chili,  écrivait  de  Santiago,  en 
février  1850  :  ><  Aujourd'hui  yj  d'Argo,  avec  sa  couleur 
d'un  rouge  jaunâtre  ,  plus  sombre  que  celle  de  Mars,  se 
rapproche  extrêmement  de  Canopus  pour  l'éclat;  elle 
est  plus  brillante  que  la  lumière  réunie  des  deux  com- 
posantes de  a  du  Centaure.  »  (Al.  de  Humboldt, Cosmos, 
t.  III,  p.  207.)—  Ainsi,  dans  un  intervalle  de  173  ans  (1677- 
1850  ),  les  variations  d'éclat  de  la  belle  étoile  du  Navire 
ont  offert  huit  ou  neuf  alternatives  d'affaiblissement  et 
de  recrudescence.  La  loi  de  ces  phénomènes  est  encore 
inconnue. 
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sont  aujourd'hui  bien  constatés  :  elle  porte  le 
nom  de  Halley,  comme  les  trois  autres  portent 
les  noms  d'Encke,  de  Gambart  ou  de  Biela  et  de 
Faye.  Il  est  admis  depuis  Tycho  que  les  comètes 
se  meuvent  autour  du  Soleil  comme  les  planètes  ; 
seulement  leurs  orbites  sont  des  ellipses  sou- 
vent tellement  allongées  qu'on  peut  les  assimiler 
à  des  paraboles.  Voici  les  éléments  paraboliques 
obtenus  pour  sa  comète  par  Halley ,  d'après  la 
méthode  de  Newton  :  inclinaison  du  plan  de  la 
parabole  (  ellipse  très-allongée)  sur  le  plan  de 
l'orbite  terrestre  (écliptique),  17°  42';  longitude 
du  nœud  ascendant  (  point  où  le  plan  de  l'orbite 
cométaire  coupe  l'écliptique  en  allant  du  midi  au 
nord),  50°  48'  ;  longitude  du  périhélie  (  point  du 
cercle  gradué  de  l'écliptique  auquel  correspond 
l'extrémité  du  grand  axe  le  plus  rapproché  du 
Soleil),  301°  36'  ;  distance  périhélie  (la  distance 
minima  de  l'astre  au  Soleil,  celle  de  la  Terre 
étant  prise  pour  unité),  0,58  ;  mouvement  rétro- 
grade (dirigé  de  l'orient  à  l'occident).  La  môme 
méthode  de  calcul  appliquée  par  Halley  à  une 
comète  observée  75  ans  auparavant,  en  1607, 
par  Kepler  et  Longomontanus,  donna  : 


lnelinaison,  Longitude    Longitude 

17°  2'.     du  nœud,  du  périhélie 

50°  21'.         302°  16'. 


Distance  Mouvement 
périhélie ,  rétrograde. 
0,53. 


c'est-à-dire  à  peu  près  les  mêmes  éléments  que 
pour  la  comète  de  1682.  En  remontant  encore  plus 
haut,  Halley  trouva  que  la  comète  de  1531,  ob- 
servée 76  ans  avant  1607,  par  Apian  à  Ingol- 
stadt,  présentait  à  peu  près  les  mêmes  éléments 
(  inclinaison  17°  56',  longitude  du  nœud  49°  25', 
longitude  du  périhélie  301°  39',  distance  pé- 
rihélie 0,57,  mouvement  rétrograde).  D'après 
ces  trois  coïncidences,  l'habile  astronome  pensa 
que  la  comète  de  1682  devait  être  la  même  que 
la  comète  de  1607  et  que  celle  de  1531.  Non 
content  de  cette  hardie  conjecture ,  il  alla  jus- 
qu'à prédire  l'apparition  de  ce  même  astre  pour 
la  fin  de  1758  ou  le  commencement  de  1759. 
L'événement  justifia  la  prédiction  :  la  comète 
passa  au  périhélie  le  12  mars  1759  dans  les 
lieux  assignés  et  avec  les  éléments  paraboli- 
ques calculés  d'avance  par  Clairaut.  Plus  de 
doute  sur  la  périodicité  de  cet  astre,  qui  com- 
mença pour  ainsi  dire  une  nouvelle  ère  dans  l'as- 
tronomie cométaire.  Plusieurs  astronomes  con- 
temporains (Damoiseau,  Pontécoulant,  Arago) 
annoncèrent  le  retour  de  la  comète  de  Halley 
(  son  passage  au  périhélie)  pour  le  13  novembre 
1835  ;  elle  parut  le  16.  Cette  légère  différence  de 
quelques  jours  sur  76  ans  ne  fait  que  confirmer 
la  précision  du  calcul,  surtout  quand  on  songe 
à  toutes  les  inlluences  perturbatrices,  dont  il 
a  fallu  tenir  compte.  La  comète  de  Halley  re- 
viendra enl911,  en  1987,  etc.,  mais  avec  un  éclat 
qui  paraît  aller  en  s'affaiblissant.  En  consultant 
les  chroniques,  on  fit  remarquer  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  qu'elle  avait  été  déjà  vue  en 
1456  et  en  1378.  D'autres  veulent  remonter 
beaucoup  plus  haut,  jusqu'à  1006  (comète  ob- 
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servée  par  Haly-Ben-Rodoun  )  ;  enfin,  il  y  en  a 
qui  prétendent  que  le  déluge  a  coïncidé  avec 
l'apparition  delà  comète  de  Halley,  qui  aurait 
passé  très-près  de  la  Terre  ou  l'aurait  même 
heurtée  dans  son  passage  (1). 

De  Paris  Halley  se  rendit  à  Lyon  et  de  là  en  Italie, 
où  il  passa  une  partie  de  l'année  1682.  Laissant 
son  ami  à  Rome ,  il  revint  en  Angleterre  après 
s'être  de  nouveau  arrêté  quelque  temps  à  Paris. 
Bientôt,  après  son  retour,  il  se  maria ,  avec  la 
fille  de  Tooke,  auditeur  de  l'Écbiquier,  et  s'éta- 
blit à  Islington,  où  il  poursuivit  avec  ardeur  ses 
études  favorites.  En  1683  il  publia  sa  fameuse 
théorie  (encore  aujourd'hui  généralement  adop- 
tée) du  magnétisme  terrestre  ,  dans  le  mé- 
moire intitulé  :  Theory  of  the  Variation  ofthe 
Magnetical  Compass  :  il  y  suppose  que  tout  le 
globe  terrestre  est  un  grand  aimant,  ayant  quatre 
pôles  magnétiques  ou  points  d'attraction  :  deux 
près  du  pôle  boréal  et  deux  près  du  pôle  aus- 
tral. Ce  fut  vers  la  même  époque  que  les  mou- 
vements de  la  Lune  attirèrent  particulièrement 
son  attention.  Il  remarqua  ainsi  le  premier  Y  illé- 
galité séculaire  du  mouvement  de  cet  astre. 
Un  mot  d'explication  est  ici  nécessaire.  Le 
temps  que  la  Lune  emploie  pour  revenir  à  la  même 
étoile  (révolution  sidérale)  n'est  pas  cons- 
tant. Mais  pour  s'en  apercevoir  d'une  manière 
sensible,  il  faut  embrasser  un  grand  espace  de 
temps;  c'est  ce  que  fit  Halley  en  consultant  les 
plus  anciennes  observations  lunaires,  particu- 
lièrement depuis  le  règne  des  khalifes  jusqu'à 
son  époque;  il  faisait  ainsi,  sous  un  autre  point 
de  vue,  pour  la  Lune  ce  qu'il  avait  fait  pour  les 
comètes  :  il  parvint  à  constater  que  la  durée  de 
la  révolution  sidérale  va  en  diminuant,  c'est-à- 
dire  que  le  mouvement  de  laLune  autour  de  laTerre 
Augmente  sensiblement  de  rapidité ,  résultat  qui 
fut  confirmé  par  un  examen  approfondi  des  ob- 
servations modernes  et  des  éclipses  observées 
par  les  Chaldéens  et  les  Arabes.  Cette  décou- 
verte de  Halley  excita  chez  les  uns  l'incrédulité, 
chez  les  autres  la  surprise;  car  plus  un  astre 
se  meut  avec  rapidité  autour  d'un  autre,  plus 
sa  distance  diminue;  et  comme  à  une  augmen- 
tation indéfinie  de  vitesse  doit  correspondre  une 
diminution  indéfinie  de  la  distance,  on  croyait 
déjà  pouvoir  prédire  le  moment  où  la  Lune  vien- 


(1)  La  périodicité  de  la  comète  de  Halley  porta  les  as 
tronomes  à  consulter  attentivement  les  catalogues  des 
comètes  pour  y  chercher  des  coïncidences  analogues; 
ces  recherches  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès, 
M.  Encke  établit  par  des  calculs  incontestables  que  la 
petite  comète  observée  en  1805  et  en  1819  et  dans  les 
années  successives  à  3  ans  3/10  environ  d'intervalle  était 
la  même.  I.a  comète  ,  vue  à  Johannisberg  le  27  février 
1826  par  Biela,  et  dix  jours  a  près  à  Marseille  parGarabart, 
est  également  périodique  :  elle  met  environ  7  ans  à  faire 
sa  révolution  autour  du  Soleil.  Enfin,  la  comète  observée 
par  M.  Faye  le  22  novembre  1843  met  un  peu  plus  de 
7  ans(  2718  jours  )  à  faire  la  même  révolution.  Ces  trois 
dernières  comètes  périodiques  ont  été  appelées  inM 
ricurcs  (  dont  l'orbite  ne  dépassé  pas  Uranus  et  Nep- 
tune ),  pour  les  distinguer  de  celle  de  Halley,  qui  va  au 
delà  de  l'orbite  de  toutes  les  planètes. 
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drait  se  poser  sur  la  Terre ,  ce  qui  causerait  une 
épouvantable  catastrophe.  Laplace  vint  heureu- 
sement dissiper  toutes  ces  appréhensions,  en 
rattachant  ce  mouvement  de  la  Lune  aux  lois  de 
l'attraction  universelle  ;  il  montra ,  par  le  cal- 
cul ,  qu'à  l'accélération  actuelle  succédera  un 
retardement,  et  que  l'inégalité  séculaire  est, 
dans  des  limites  assez  rapprochées,  une  sorte  de 
balancement  de  la  Lune  surbordonné  à  un  chan- 
gement dans  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre. 
Passant  de  la  Lune  aux  planètes,  Halley  signala 
aussi  le  premier  les  inégalités  en  sens  contraires 
qu'éprouvent  Jupiter  et  Saturne  dans  leurs  vi- 
tesses de  circulation  autour  du  Soleil  (  Methodus 
directa  et  gcometrica  invesligandi  excentri- 
citâtes  planetarum ;Lond.,  1675-77,  in-4°). 

L'amitié  de  Newton  fut  bien  précieuse  à  Halley. 
Ce  dernier  lui  doit  en  grande  partie  le  dévelop- 
pement de  ses  grandes  idées  astronomiques  ;  de 
même  que  le  public  doit  à  Halley  la  publication 
des  Principia  Philosophiœnaturalis,  en  1686, 
que  Newton  n'aurait  peut-être  jamais  mis  au 
jour,  sans  l'insistance  de  son  ami.  Halley  surveilla 
l'impression  de  cet  ouvrage,  et  y  ajouta  des  vers 
latins  très-élégamment  écrits.  En  1685  il  devint 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale,  et  di- 
rigea pendant  plusieurs  années  la  rédaction  des 
Philosopkical  Transactions.  Eu  1687  il  en- 
treprit d'expliquer  un  phénomène  naturel  qui 
avait  beaucoup  occupé  les  physiciens,  à  savoir 
pourquoi  la  Méditerranée  change  à  peine  de  ni- 
veau, bien  que  plusieurs  grands  lleuves  et  d'in- 
nombrables rivières,  sans  compter  le  courant  du 
détroit  de  Gibraltar,  y  versent  continuellement 
leurs  eaux.  Halley  attribue  cette  presque  inva- 
riabilité du  niveau  des  eaux  de  la  Méditerranée 
à  leur  grande  évaporation.  Les  vapeurs  aqueuses, 
dit-il ,  sont  enlevées  par  les  vents ,  et  viennent 
aulour  des  montagnes  se  résoudre  en  pluie, 
formant  ainsi  les  sources  et  ruisseaux  qui  ali- 
mentent les  grands  fleuves  ;  c'est  donc  une  vé- 
ritable distillation ,  dont  l'air  est  l'intermédiaire 
ou  l'agent.  Enfin  ,  pour  terminer  cet  exposé  des 
travaux  Halley,  il  signala  le  premier,  en  1 7 1 8, 
le  mouvement  propre  des  étoiles  Aldébaran, 
Sirius  et  Arcturus;  mais  il  ne  parla  que  de  leurs 
variations  en  latitude.  Aux  nébuleuses  déjà  con- 
nues (celles  d'Andromède,  d'Orion  et  du  Sagit- 
taire) il  ajouta  celles  du  Centaure  (près  de  w) 
et  d'Hercule  (entre  Ç  et  -t\  ).  Selon  lui  les  nébu- 
leuses ne  sont  que  de  la  lumière  venant  d'un 
espace  immense  situé  dans  les  régions  de  l'é- 
ther,  rempli  d'un  milieu  diffus  et  lumineux  par 
lui-même.  11  admit  la  parallaxe  du  Soleil  égale  à 
12"  5,  ou  au  moins  inférieure  à  15°,  en  se  fon- 
dant sur  cette  singulière  considération  que  si 
cette  parallaxe  était  égale  à  15°,  la  Lune  serait 
plus  grande  que  Mercure,  ce  qui  troublerait  l'har- 
monie du  système  du  monde.  Enfin  ,  Halley  a  le 
premier  cherché  un  formule  simple  pour  mesu- 
rer la  hauteur  des  montagnes  à  l'aide  des  obseï:- 
Tations  barométriques. 
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En  1698,  Halley  se  présenta  comme  candidat 
pour  la  chaire  de  géométrie  à  l'université  d'Ox- 
ford ;  mais  il  échoua  cette  fois,  à  causedeson  in- 
crédulité en  matière  de  religion,  motif  d'exclusion 
misen  avant  par  l'évêque  Stilling-Fleet.  Les  objec- 
tions qu'on  avait  élevées  contre  sa  théorie  du  ma- 
gnétisme terrestre  et  de  la  déclinaison  del'aigu:lle 
aimantée  le  portèrent  à  entreprendre  un  voyage 
de  circumnavigation.  A  cet  effet  il  reçut  du  roi 
Guillaume  le  commandement  d'un  navire,  qui  ap- 
pareilla le  24  novembre  1698  pour  l'Amérique; 
mais  la  mutinerie  de  son  premier  lieutenant  et 
une  maladie  contagieuse  qui  décimait  l'équipage 
le  forcèrent  bientôt  à  revenir  en  Angleterre, 
sans  avoir  rempli  son  but.  Dans  son  impatience, 
il  repartit  au  bout  de  deux  mois,  sur  le  même 
navire,  traversa  tout  l'océan  Atlantique  ,  toucha 
à  Sainte-Hélène  ,  à  la  côte  du  Brésil,  aux  Bar- 
bades,  aux  îles  Madères,  aux  îles  Canaries,  et 
fut  de  retour  dans  sa  patrie  en  septembre  1700. 
Ayant  recueilli  un  nntnhre  suffisant  d'observa- 
tions, il  publia  en  1701  le  résultat  de  son  voyage 
sous  le  titre  :  A  General  Chart ,  sliewing  at 
one  view  the  Variations  of  the  Compass  in 
ail  those  seas  where  the.  English  navigators 
were  acquainted ,  travail  qui  créa  une  branche 
nouvelle  dans  la  physique  générale  du  ^lobe  (l). 
De  1701  à  1702  Halley  fut  chargé  de  faire  un 
relevé  exact  de  plusieurs  points  de  la  côte 
d'Angleterre  et  de  calculer  exactement  les 
temps  des  marées  dans  la  Manche.  L'empereur 
d'Allemagne  invita  l'astronome  anglais  à  faire 
l'hydrographie  du  golfe  Adriatique.  Halley  fut 
très-bien  accueilli  à  la  cour  de  Vienne,  mais 
l'entreprise  hydrographique  n'eut  pas  de  suite. 
A  son  retour  en. Angleterre,  il  succéda  enfin 
à  Wallis,  en  1703,  à  l'université  d'Oxford.  A 
peine  installé  dans  sa  chaire,  il  fit  paraître  sa 
traduction  latine  d'Apollonius  De  Sectione 
Rationis  (Oxford,  1706,  in-8°  ) ,  où  il  rétablit, 
d'après  les  données  de  Pappus,  les  deux  livres 
perdus  De  Sectione  Spatii.  Il  coopéra  avec 
Gregory  aux  Conica  d'Apollonius,  y  joignit  une 
traduction  de  Serenus  (sur  la  section  du  cylindre 
et  du  cône),  et  publia  le  tout  en  1710,  in-fol., 
après  avoir  fait  paraître  deux  ans  auparavant 
ses  Miscellanea  curiosa ,  3  vol.  in-8u.  A  la 
mort  de  Flamsteed,  en  1719,  Halley  devint  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Greenwich.  Ce  fut 
là  qu'il  reçut  la  visite  de  la  reine  Caroline, 
femme  de  Georges  II,  qui,  ayant  appris  que  l'il- 
lustre astronome  avait  jadis  servi  dans  la  ma- 
rine royale,  lui  fit  payer  tout  son  traitement 
arriéré  comme  capitaine  en  demi-solde-.  En  1729 
il  fut  nommé  membre  associé  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris.  En  1737  il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  maladie  (  une  paralysie  ) 
qui  l'enleva  cinq  ans  après,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans. 


(1)  Les  journaux  des  deux  voyages  de  Halley  (  qui  n'é- 
taient pas  destines  à  l'impression  i  furent  publiés  en 
1775,  par  Alexandre  Dalrymple. 
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Les  Tables  as£roMomt#Mes,auxquelles  Halley 
travailla  depuis  1725  jusqu'à  sa  mort,  ont  passé 
pendant  longtemps  pour  les  meilleures  et  les 
plus  complètes  ;  elles  n'ont  été  dépassées  en 
exactitude  et  précision  que  dans  ces  derniers 
temps.  Une  édition  complète  des  travaux  de 
Halley  (  insérés  en  grande  partie  dans  les  Phi- 
losophical  Transactions  )  manque  encore.  W. 
Winston  a  imprimé  à  la  fin  de  sa  Mathematick 
Philosophy,  d'après  les  principes  de  Newton, 
A  Synopsis  of  the  Astronomy  of  Cornets  by 
E.  Halley  (p. 409-443),  Londres,  1716,  in8°, 
reproduit  à  la  fin  du  2e  vol.  du  Traité  d'As- 
tronomie de  Gregory ,  Londres,  1726;  et  le 
Traité  d'Arithmétique  (  Universal  Arilhme- 
tick),  traduit  du  latin  par  Raphson,  contient 
en  appendice  une  méthode  de  Halley  pour  l'ex- 
traction des  racines  de  tous  les  degrés  (A  New, 
exact  and  easy  Method  of  finding  the  roots 
of  any  ^Equations  generally,  and  that  with- 
outany  previons  réduction);  Londres,  1720, 
in-8°.  F.  H. 

liiograph.  Uritan.  —  Wood ,  Àthen.  Oxoli;,  vol.  II.  — 
Thomp-on ,  History  of  the  Royal  Society.  —  Chalraers, 
General  Biograph.  Dict. 

hallier  (François),  prélat  et  canoniste 
français,  né  à  Chartres,  en  1 595,  mort  le  23  juillet 
1659.  Né  d'une  très-ancienne  famille  de  laBeauce, 
il  fit  ses  études  à  Chartres,  et  servit  comme  page 
chez  la  duchesse  d'Aumale.  Il  avait  à  peine  qua- 
torze ans  lorsqu'il  composa  plusieurs  pièces  de 
poésies  française  et  latine,  qui  sont  demeurées 
estimées.  A  seize  ans  il  professait  la  philosophie 
à  Paris.  Il  s'appliqua  ensuite  à  la  théologie,  et  en 
1625  se  fit  recevoir  docteur  à  l'université  de 
Paris.  Hallier  se  livra  alors  à  l'enseignement  par- 
ticulier. Précepteur  de  Ferdinand  de  Neuville, 
abbé  d'Ablincourt  (depuis  évêque  de  Chartres), 
il  accompagna  son  élève  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  où  il  courut  quelques 
dangers  comme  prêtre  catholique.  A  son  retour  en 
France  (1636),  il  publia  un  ouvrage  considérable 
sur  les  élections  et  les  ordinations,  ce  qui  lui  va- 
lut une  pension  de  huit  cents  livres  du  clergé. 
Il  avait  entrepris  peu  de  temps  auparavant  la 
défense  de  la  censure  que  la  faculté  de  Paris  avait 
prononcée  contre  les  opinions  de  quelques  théo- 
logiens d'Angleterre.  Cette  apologie  lui  fit  obte- 
nir une  chaire  à  l'université.  L'évêque  de  Char- 
tres, Lescot ,  le  fit  théologal  de  son  église  ;  mais 
la  mauvaise  santé  de  Hallier  ne  lui  permit  de 
garder  cet  emploi  qu'une  seule  année.  En  1645 
il  fut  nommé  promoteur  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  et  en  1649  syndic  de  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris.  Saint-Amour  et  plusieurs 
autres  docteurs  s'opposèrent  à  son  élection,  et 
l'accusèrent  de  jansénisme;  malgré  un  arrêt 
hostile  du  parlement,  il  fut  maintenu  et  député 
une  seconde  fois  à  Rome,  par  le  clergé  de  France, 
pour  solliciter  du  pape  Innocent  X  la  con- 
damnation des  cinq  propositions.  Urbain  VIII 
le  nomma  évoque  de  Toul,  et  en  1656,  dans  un 


troisième  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  Alexandre  VII 
lui  confia  le  siège  épiscopal  de  Cavaillon.  Il 
mourut  peu  après,  des  suites  d'une  attaque  de 
paralysie.  Selon  Dupin  ,  Hallier  était  un  homme. 
«  plein  d'érudition  et  de  jugement;  il  écrivait  assez 
purement  en  latin,  mais  son  style  était  souvent 
diffus  ;  il  n'en  était  pas  moins  l'un  des  prélats  les 
plus  distingués  du  clergé  de  France  ».  On  a  de 
lui  :  De  sacris  Electionibus  et  Ordinationibus, 
ex  antiquoet  novo  Ecclesix  usu;  Paris,  1636, 
in-fol.  ;  —  De  Hierarchia  ecclesiastica  Libri 
quatuor;  1646,  in-fol.;  —  Ordinationes  uni- 
ver  si  cleri  Gatlicani  circa  Regulares,  conditae 
primum  in  comitiis  gêner alibus  anno  1625, 
renovatse  etpromulgalœ  in  comitiis  anno  1645, 
cum  commentants  Francisci  Hallier,  éditée 
in  lucem  jussu  cleri  Gallicani ,  opéra  Joannis 
Gerbais,  doctoris  ac  sociï  Sorbonici;  Paris, 
1665;  —  Analysis  Logicee;  Chartres,  in-8°;  — ; 
La  Défense  de  sa  doctrine  contre  les  calom- 
nies et  impostures  de  l'abbé  de  Boisic;  in-12; 
—  La  Défense  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique et  de  la  censure  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  contre  l'Éponge  d'Herman  Lœ- 
melïus  ;  Paris,  1 632  ;  —  Théologie  morale  des 
Jésuites;  1644;  —  Philosophia  moralis  ly- 
ric'is  cautionibus  absolutissima. 

A.  L.  et  R— R. 
Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Abbé  Du- 
tems,  Le  Clergé  de  trance.  —  Les  Hommes  illustres  de 
l'Orléanais,  t  I,  p.  374. 

hallier  (Pierre  ),  théologien  français, 
frère  du  précédent,  fut  docteur  de  Soibonne, 
grand-vicaire  et  pénitencier  de  Rouen,  profes- 
seur de  logique  au  collège  du  cardinal  Lemoine 
en  1617.  On  a  de  lui  :  Rabelais  donné  au  sieur 
Dumoulin,  ministre  de  Charenton;  Paris, 
1619,  in-8°.  J.  V. 

Liron ,  Singularités  histor.  et  littéraires,  tome  III, 
p.  489  et  490.  —  Notes  manuscrites  de  l'abbé  Billon  sur 
Liron.  —  Moréri,  Grand  Dict.  fiist. 

hallier  (Jacques),  théologien  français, 
né  à  Château-du-Loir  (  Maine  ),  dans  les  pre- 
mières années  du  dix -septième  siècle,  mort 
le  11  décembre  1683.  Publiant  un  recueil  des 
œuvres  de  Guillaume  Coëffeteau,  sous  le  titre 
de  Florilegium,  Jacques  Hallier  l'appelle  son 
oncle  :  Optimi  avunculi  Guillelmi  Coëffeteau. 
Il  était  donc  aussi  neveu  du  frère  de  Guillaume, 
le  célèbre  prédicateur  Nicolas ,  évêque  de  Mar- 
seille. Ce  qui  fait  supposer  que  les  Coëffeteau 
avaient  deux  sœurs ,  puisqu'ils  sont  aussi  dési- 
gnés comme  les  oncles  de  Louis  et  de  Jean  Le- 
breton.  Les  deux  Lebreton ,  Jacques  Hallier  et 
Nicolas  Coëffeteau  s'engagèrent  tour  à  lour  à 
vivre  sous  la  règle  de  Saint-Dominique.  Jacques 
Hallier  fit  profession  dans  le  couvent  de  la  rue 
Saint-Honoré,  à  Paris,  le  6  juillet  1632.  On  a  de 
lui  :  Advis  salutaires  aux  Pécheurs,  pour  les 
induire  à  vivre  en  bons  chrétiens ,  tirez  du 
latin  de  L.  Carbo  ;  Paris,  1644,  in-18.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  1G67,  in-8°,  chez  Cra- 
moisy,  sous  le  titre  de  V  Homme  Juste,  où  l'on 
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voit  par  cent  chapitres  V heureux  état  des  j 
gens  de  bien.  C'est  la  même  année  que  Jac- 
ques Hallier  publia  le  Florilegium,  en  y  joi- 
gnant une  biographie  de  Guill.  Coëffeteau  et 
une  dédicace  adressée  à  J.  de  Ranenrel,  sieur 
Saint-Martin.  B.  H. 

Quetif  et  Echard,  Script,  ord.  Prœdic,  t.  II,  p.  699.  — 
N.  Desportes,  Bibliogr.  du  Maine.  —  B.  Hauréau,  Hist. 
littèr.  du  Maine,  t.  I,  p.  156,  et  t.  IV,  p.  396. 

hallifax  (  Samuel  ),  savant  prélat  anglais, 
né  à  Mansfield  (comté  de  Derby  ),  en  1733, 
mort  en  1790.  Il  fit  ses  études  à  Jesus-College  à 
Cambridge,  puis  à  Trinity-Hall.  Nommé  en  1765 
recteur  de  Chaddington  (  comté  de  Bucking- 
ham  ),  professeur  d'arabe  à  Cambridge  en  1768, 
professeur  de  droit  en  1770,  il  devint  chapelain 
ordinaire  de  Georges  III  en  1774,  et  succéda  à 
lopham  en  1775  comme  maître  des  facultés 
dans  les  Doctors'  Gommons.  Il  fut  nommé  en 
1778  recteur  de  Warsop  (  comté  de  Notting- 
ham  ) ,  et  évêque  de  Gloucester  en  1781.  Il  fut 
transféré  sur  le  siège  épiscopal  de  Saint-Asaph  en 
1787.  On  a  de  lui  :  An  Anatysis  of  the  Roman 
Hvil Lav: comparedwith  the  Laios  of  England, 
being  the  leads  of  a  course  of  lectures  pu- 
blicly  read  in  the  university  of  Cambridge; 
1774,  in-8°;  —  Twelve  Sermons  on  theprophe- 
Hes  concerning  the  Christian  religion,  and 
in  particular  concerning  the  Church  of 
oapal  Rome,  preached  in  Lincoln' s  Jnn 
:hapel,al  bishop  Warburtoifs  lecture;  1776, 
n-8°.  Il  publia  aussi  une  Analyse  de  VAnalogy 
lu  docteur  Butler  et  édita  les  Sermons  d'Ogden. 

Z. 
Rose,  New  général  ISiographlcal  Dictionary. 
*  halliwell  (  James  Okchard  ),  antiquaire 
:t  philologue  anglais,  né  à  Chelsea,  le  21  juin 
1820.  Il  reçut  sa  première  éducation  dans  une 
nstitution  privée  de  Sutton,  tenue  par  le  mathé- 
naticien  Charles  Butler,  et  entra  en  1837  à  l'u- 
liversité  de  Cambridge,  où  il  passa  deux  ans. 
1  s'occupa  de   bonne  heure  d'études  archéo- 
ijogiques.   Par  des   ouvrages  originaux    et  des 
Editions  d'auteurs  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance, il  a  rendu  des  services  à  l'histoire  litté- 
raire de  l'Angleterre.  Ses  publications  sont  très- 
liombreuses  et  en  général  intéressantes ,   bien 
jbu'elles  laissent  à  désirer  pour  l'exactitude  et 
lia  critique.  On  a  de  lui  une  édition  des  Voyages 
■Ile  sir  Jean  Mandeville;  1839;  —  Account  of 
y[ke  European  manuscripts  in  the  Chatam 
ibrary  at  Manchester;  Manchester,  1842;  — 
îhakspeariana  ;    Londres,    1841;    —   First 
sketch  of  The  mer ry  Wives  of  Windsor  ;Lon- 
Ires,  1842;  —  une  édition  de  Torrent  of  Por- 
ugal;  Londres,   1842;  —  Early  History  of 
Freemasonry  in  England;  1842;  —  Nursery 
ïhymes  of  England;  Londres  ,  1843,  2  vol.  ;  — 
rhe  Thomton  Romances;  Londres,  1844;  — 
Dictionary  of  archaic  and  provincial  Words  ; 
^ondres,    1844-45,  2  vol.;  —  Lelters  of  the 
Kings  of  Englands;  Londres,  1846,  2  vol.;  — 
Poptilar  Rhymes  and  nursery  laies  ;  Londres, 
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1849;  —  Descriptive  Notices  of  popular  En- 
glish  Historiés;  Londres,  1849.  En  1852  M.  Hal- 
liwell a  commencé  la  publication  d'une  grande 
édition  de  Shakspeare  qui  formera  10  vol.  Z. 
Conversations -Leiikon.  —  Britisli  Cyclopsedia  (  Bio- 
grapliy  ). 

*  hallman  (Jean  Gasstaf),  écrivain  suédois, 
né  à  Skœ.ldinge  (  Sùdermanland  ) ,  où  son  père 
était  pasteur,  mort  en  1759,  ou,  selon  Hammars- 
kœld,  le  23  août  1757.  Il  prit  les  ordres  en  1723, 
et  fut  nommé  en  1737  pasteur  de  la  paroisse  Ul- 
rique-Éléonore  à  Stockholm.  Il  était  docteur  en 
théologie  (1752).  On  a  de  lui  :  Minne  af  Bat- 
taœtten  (Éloge  de  la  famille  Bâta),  poème  ;  Stock- 
holm, 1734,  in-fol.  ;  —  Polska  konungars  Saga 
oy  Skald  (Chronique  des  Rois  de  Pologne),en  vers; 
ib.,  1736,  in-4°  ;  —  de  pet  ts  poèmes  et  des  poé- 
siesde  circonstance,  insérées  dans  les  recueils  de 
CarlesonetdeSahlstedt.  — Ses  ouvrages  en  prose 
sont  assez  mal  écrits.  Deux  d'entre  eux  méritent 

d'être  cités;  The  tvenne  brœder Oluff  Pétri 

Phase  och  Lars  Pétri;  Stockholm,  1726,  in-4°, 
intéressante  biographie  des  deux  réformateurs 
de  la  Suède;  —  Beskrifning  cefver  Staden  Kœ- 
ping  (Description  de  la  ville  de  Kœping);  ib., 
1728,  in-8°  (  anonyme  ).  Les  autres  consistent 
en  sermons ,  en  oraisons  funèbres ,  en  traités  de 
théologie  morale.  Il  a  édité  le  poème  de  la 
nonne  Elisef  Eriksdotter,  Till  hennés  lefvernes 
hxndelser  (Sur  les  Événements  de  sa  vie);  Stock- 
holm, 1732,  in-4°;  2e  édit.,  Strengnœs,  1817, 
in-8°.  Il  laissa  en  manuscrit  une  tragédie  et 
d'autres  écrits.  E.  Beauvois. 

Hainmarskœld,  Sv.  Vitterneten,  27,  216-219.  —  Biogr. 
Lex.,  VI,  40-42 

*  hallman  (Charles -Israël),  un  des  meil- 
leurs auteurs  dramatiques  de  la  Suède,  fils  du 
précédent,  né  le  31  décembre  1732,  mort  le 
23  avril  1800.  La  fortune  ne  lui  prodigua  jamais 
ses  faveurs,  et  il  en  avait  pris  son  parti.  Il 
vivait  au  jour  le  jour,  prenant  place  à  la  table 
de  ses  amis  quand  il  n'avait  pas  d'argent,  et  leur 
rendait  la  pareille  quand  par  hasard  il  était  en 
bonne  veine.  Cet  écrivain  populaire  végéta  dans 
un  poste  obscur  au  Collège  des  Mines.  11  passait, 
dit  on,  ses  matinées  chez  un  apothicaire  qui 
était  connu  pour  sa  bonne  eau  de-vie.  Ses  œu- 
vres conservent  la  trace  de  ces  goûts  un  peu 
bacchiques.  La  plupart  des  personnages  de  Hall- 
man sont  des  buveurs;  ils  sont  tous  choisis  dans 
la  classe  moyenne ,  et  presque  tous  ils  parais- 
sent sortis  du  même  moule.  Leurs  plaisanteries 
ne  sont  pas  toujours  assaisonnées  du  sel  attique. 
Il  faut  ajouter  que  l'auteur  manque  d'invention; 
mais  sa  verve  comique  fait  oublier  la  nullité  de 
l'intrigue;  s'il  pèche  souvent  contre  le  goût,  il  a 
en  revanche  des  passages  d'une  finesse  et  d'une 
grAce  exquises.  Enfin,  si  ses  caractères  manquent 
de  variété,  ils  ont  du  moins  le  mérite  d'être 
peints  d'après  nature.  Sans  doute  aucun  de  ses 
héros  n'est  passé  à  l'état  de  type;  mais  les  pa- 
rodies qu'il  a  faites  valent  beaucoup  mieux  que 
les  pièces  originales.  On  cite  parmi  ses  meil- 

7. 
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leurs  ouvrages  :  Casper  och  Dorothea,  ballet 
comique  en  trois  actes  (  parodie  <le  Acis  et 
Galathée  de  Lulin  )  ;  Stockholm,  1775,  in-4°; 
— Ftnkel  eller,  ■ttnderjordiska  brxnvins-brxn- 
neriet  (Brandevine,  ou  l'Alambic  souterrain),  co- 
médie en  trois  actes  ;  ib.,  1776,  in-4°; —  Skeppar 
Jiolf{Le  Marinier  Rolf),  en  trois  actes;  ib.,  1778, 
in-4°.  C'est  une  parodie  du  Birgcr  Jarl  de 
G.-Fr.  Gyllemborg.  Ce  grand  seigneur  s'en  plai- 
gnit à  Gustave  III,  qui,  ne  trouvant  dans  la  loi 
aucune  disposition  pénale  contre  les  auteurs  de 
parodies,  frappa  Hallman  d'une  peine  arbitraire, 
et  le  condamna  à  parodier  Thétis  et  Pelée 
de  Welander;  c'est  ce  qui  occasionna  la  pièce 
suivante  :  —  Pelis  och  Telee,  comédie  en  trois 
actes;  ib.,  1779,  in-4°;  —  TUfeeUet  gœr  tju- 
fven  (  L'occasion  fait  le  larron  ) ,  en  un  acte  ; 
ib.,  1783,  in-8°  :  cette  comédie,  pétillante  d'es- 
prit, a  été  attribuée  à  Armfeldt;  —  Corpo- 
rat  Olbom  (Le  caporal  Olbom),  parodie  de  la 
bebe  élégie  de  Creutz  intitulée  Zephis.  Ces 
ouvrages  et  d'autres  se  trouvent  dans  C.-G. 
Halhuans  Skrifler  (  Écrils  de  C.-G.  Hall- 
man ),  édités  par  Stjernstolpe,  Stockholm, 
1820,  ïn-8°,et  par  Bonnier,  ib.,  1838,  in-24. 
La  pièce  intitulée  Rymmerskan  (  La  Déser- 
trice),  où  il  était  fait  allusion  à  la  fuite  de 
Mme  Mo'ller,  fut  imprimée  en  1786,  mais  dé- 
truite par  la  police  avant  d'avoir  été  mise  en  cir- 
culation. Il  en  reste  à  peine  quelques  exemplaires. 
E.  Beauvois. 
Stjernstolpe,  préf.  rie  Skrifter.  —  Bonnier,  Bioyr.,  en 
tète  AeSamlade  Skrifter.  —  Literalur  Tidning ;  1821.  — 
HammarsIvO  ri,  Sv  yitierheUn,  p.  5V7-350.  —  Lenslrrem, 
So  Poeslem  Historia, 298-:iÛS,  659.  -  fliogr.  Lrx  .  VI.  42-46 
HALLOîïAX  (  Sylvestre  O'  ),  chirurgien  et 
antiquaire  irlandais  ,  né  en  1728,  mort  en  1807. 
Il  étudia  la  chirurgie  à  Paris  et  à  Londres,  et  de- 
vint chirurgien  de  l'hôpital  de  Limerick  ,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Outre  ses  travaux 
de  chirurgie.  Halloran  a  publié  deux  ouvrages 
sur  les  antiquités  et  l'histoire  de  l'Irlande.  Ces 
productions  ne  sont  pas  sans  mérite;  mais  l'au- 
teur a  fait  preuve  de  plus  de  patriotisme  local 
que  de  critique,  et  il  a  accepté  trop  facilement  les 
légendes  rapportées  par  O'  Flaherty  au  sujet  des 
origines  de  la  civilisation  irlandaise.  On  a  de  lui  : 
A  nrw  Treatise  on  the  Glaucoma,  or  Cataract; 
Dublin,  1750,  in -8°;  —  Treatise  on  the  Gan- 
gren ;  Dublin,  1766,  in-8°;  —  Introduction  to 
the  Study  of  the  History  and  Antiquities  of 
Jreland;  1772,  in-4°;  —  General  History  of 
Jreland;  1772,  2  vol.  in-4°.  Halloran  était 
membre  de  l'Académie  royale  d'Irlande,  et  il 
publia  dans  les  Transactions  de  cette  société 
un  ancien  poëme  erse,  avec  une  traduction  et 
des  notes.  Z. 

Rose ,  New  gênerai  Biographical  Dictionary.  —  Bio- 
graphie médicale. 

HAM.OWKD.  Voy.  Haixawed. 

halm  (  Frédéric),  pseudonyme  du  comte 
Mnnch-Bellinghausen  (  voy.  ce  nom  ). 

halma  {François  van),  imprimeur  géo- 
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I  graphe  et  poète  hollandais ,  né  en  1653,  mort  en 
1722;  il  publia  des  cartes  dignes  d'estime  pour 
le  temps ,  et  il  composa  plusieurs  volumes  de 
vers;  ses  chants  sur  des  sujets  de  piété  furent 
surtout  goûtés  de  ses  contemporains;  ils  se 
trouvent  dans  le  Gereformeerd  Gezangboek, 
Amsterdam,  1712,  et  dans  David  Harpz-angen 
op  noten,  Amsterdam  ,  1718,  2  vol.  in-8".  Entre 
autres  ouvrages  de  cet  écrivain,  on  peut  citer 
un  poëme  héroïque,  Le  Château  d'Aiger monde, 
et  une  Description  de  la  Ville  de  Maestricht  ■ 
1715;  le  tout  en  vers  bataves.  G.  B. 

Documents  particuliers. 

halma  (L'abbé  Nicolas),  mathématicien 
français,  né  à  Sedan,  le  31  décembre  1755,  mort 
à  Paris,  le  4  juin  1828.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Sedan  et  les  termina  à  Paris,  aux 
collèges  Lemoine  et  Sainte-Barbe.  Il  prit  en- 
suite les  ordres,  mais  sans  cesser  de  se  livrera 
l'étude  des  sciences  et  des  langues  anciennes  et 
modernes.  Outre  le  grec  et  le  latin ,  il  apprit 
l'hébreu,  l'allemand,  l'anglais,  l'italien;  il  cul- 
tiva les  mathématiques  ,  la  géographie  ,  la  théo- 
logie, la  médecine,  les  sciences  historiques,  la 
poésie,  le  dessin  même.  Malheureusement  il  était 
sans  fortune ,  et  il  lui  fallut  interrompre  sou- 
vent ses  études  pour  trouver  quelques  ressources 
en  donnant  des  leçons  particulières.  En  1791  il 
fut  nommé  principal  du  collège  de  Sedan.  Il 
remplissait  ces  fonctions  depuis  deux  ans  lorsque 
la  suppression  des  collèges  le  mit  sans  place. 
Revenu  à  Paris,  il  obtint  un  emploi  d'adjoint  de 
première  classe  an  génie  militaire,  [tour  surveiller 
des  travaux  de  fortifications.  On  voulut  l'élever 
au  grade  de  capitaine  dans  l'arme  du  génie;  mais 
ayant  refusé,  il  fut  cassé  de  son  emploi.  Comme  il 
avait  fait  quelques  études  médicales,  il  put  quelque 
temps  après,  être  placé  comme  chirurgien  de 
troisième  classe  dans  un  hôpital  ambulant,  où  il 
passa  dix-huit  mois  à  panser  les  blessés.  En  1794 
son  emploi  d'adjoint  au  corps  du  génie  lui  fui 
rendu,  et  il  fut  même  nommé  secrétaire  de? 
études  à  l'École  Polytechnique.  Ayant  donné 
démission,  il  fut  successivement  maître  de  pen- 
sion à  Paris,  géomètre  calculateur  au  cadastre, 
professeur  de  mathématiques  et  de  géographie  ai 
Prytanée  de  Paris,  professeur  de  géographie 
l'Ecole  Militaire  de  Fontainebleau,  bibliothécaire 
de  l'impératrice,  et  chargé  de  lui  donner  de,c: 
leçons  d'histoire  et  de  géographie.  Lagrangf 
le  fit  nommer  aussi  bibliothécaire  des  ponts  e' 
chaussées,  et  le  ministre  de  l'intérieur  le  choisi 
pour  rédiger  une  continuation  de  X Histoire  di 
France  de  Velly.  Vers  cette  époque,  Delambrej 
qui  savait  qu'au  mérite  d'helléniste  l'abbé  Halm; 
joignait  celui  d'un  habile  mathématicien,  l'engage; 
à  faire  un  travail  difficile  ,  mais  qui  serait  auss 
honorable  pour  lui  qu'utile  à  la  science  :  c'étai 
une  traduction  française  du  traité  d'asîronomii 
de  Ptolémée,  ouvrage  connu  sons  le  nom  d'Al 
rnageste,  dont  il  n'existait  aucune  version  frjn 
çaise.  Après  plusieurs  années  de  travail,  en  jan 
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vier  1813,  l'abbé  Halma  fit  paraître  le  premier 
volume  de  cette  traduction.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  entreprit  le  second  volume.  L'époque 
était  peu  favorable  ;  obligé  de  faire  lui-même  les 
frais  d'impression,  il  avait  dépensé,  pour  le  pre- 
mier volume,  format  in-4°,  avec  texte  grec,  en- 
viron 30,000  francs  ;  d'un  antre  côté ,  on  lui  fai- 
sait perdre  une  partie  de  ce  qui  lui  était  dû  pour 
son  manuscrit  de  la  continuation  de  {'Histoire  de 
France  de  Velly,  et  il  avait  à  sa  charge  l'entre- 
tien de  son  père  et  de  sa  mère.  Cependant  ce  se- 
cond volume  parut  en  1816.  L'abbé  Halma  le 
dédia  à  Louis  XV1I1,  avec  une  dédicace  dans  la- 
quelle il  comparait  ce  monarque  à  Antonin  le 
Pieux,  protecteur  de  Ptolémee.  Il  obtint  une 
souscription  du  ministère  de  l'intérieur  pour 
225  exemplaires.  Cet  encouragement  le  décida  à 
entreprendre  la  traduction  des  corollaires  de 
l'œuvre  principale  de  Ptolémee,  entre  autres  les 
commentaires  deïhéon  d'Alexandrie.  Malgré  ses 
efforts,  cette  collection  des  anciens  astronomes 
grecs  eut  peu  de  succès  et  n'est  point  estimée  des 
hellénistes.  Toutefois,  il  trouva  quelque  récom- 
pense à  ses  travaux  dans  sa  nomination  à  un 
emploi  de  conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  et  de  chanoine  à  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris.  Il  voulut  compléter  l'a^uvre 
de  Ptolémee,  en  traduisant  aussi  sa  géographie, 
tableau  complet  des  connaissances  géographiques 
de  l'antiquité,  et  qui  a  peut-être  plus  d'impor- 
tance que  son  astronomie ,  en  ce  que  celle-ci 
n'appartient  plus  qu'à  l'histoire  de  la  science, 
tandis  que  sa  géographie  fait  encore  partie  de  la 
science  elle-même.  Aucune  édition ,  d'ailleurs, 
n'en  avait  paru  depuis  celle  de  1605,  donnée  en 
latin,  et  il  n'existait  pointde  traduction  française. 
Malheureusement  ce  nouveau  travail  de  l'abbé 
Halma,  dont  il  ne  parut  que  le  1er  volume,  l'année 
même  de  sa  mort,  en  1828,  se  ressentit  des  infir- 
mités de  l'âge  :  le  texte  n'en  a  pas  été  soigneu- 
sement revu  et  la  traduction  laisse  à  désirer. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de  ce  savant,  que  nous 
commençons  par  les  plus  importants,  ceux  relatifs 
à  VAlmageste  :  Composition  mathématique  de 
Claude  Ptolémee,  traduite  pour  la  première 
fois  en  français  sur  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  suivie  de  notes  de  M.  De- 
\lambre,  avec  le  texte  en  regard  ;  Paris,  1er  vol., 
1813,  in-4°,  avec  fig.  ;  2e  vol.,  1816,  in-4°, 
avec  lig.  Au  Ie'  vol.  doit  être  réuni  un  cahier 
de  60  pages  contenant  des  notes ,  corrections  et 
éclaircissements  sur  ce  même  volume,  par  De- 
lambre;  —  Table  chronologique  des  règnes, 
prolongée  jusqu'à  la  prise  de  Conslantinople 
par  les  Turcs.  Apparition  des  étoiles  fixes, 
de  C.  Ptolémee,  Théon,  etc.,  et  Introduction 
de  Geminus  aux  phénomènes  célestes ,  tra- 
duites pour  la  première  /ois  sur  les  ma- 
nuscrits delà  Biblioth.  du  Roi;  suivies  de 
Recherches  historiques  sur  les  observations 
astronomiques  des  anciens,  traduites  de  l'al- 
lemand de  Ideler ,  précédées  d'un  Discours 
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préliminaire  et  de  deux  Dissertations  sur  la 
réduction  des  années  et  des  mois  des  anciens  à 
la  forme  actuelle  des  nôtres;  Paris,  1819, 
in-4°,  avec  2  tableaux;  —  Hypothèses  et  Épo- 
ques des  Planètes  de  Cl.  Ptolémee,  et  Hypo- 
typosesde  Proclus  Diadochus,  trad.  pour  la 
première  fois  du  grec ,  et  suivies  de  (rois  Mé- 
moires, trad.  de  l'allemand  de  Ideler  sur  les 
connaissances  astronomiques  des  Chaldcens, 
sur  le  Cycle  de  Méton  et  sur  l'ère  persique,  et 
précédées  d'un  Discours  préliminaire  et  de 
deux  Disse:  talions  sur  tes  mois  macédoniens 
et  sur  le  calendrier  judaïque  ;  I.S20,  in-4°,  avec 
planches;  —  Commentaire  de  Tfiéori  d'Alexan- 
drie sur  le  livre  premier  de  la  Composition 
mathématique  de  Ptolémee,  traduit  pour  la 
première  fois  du  grec  en  français,  sur  les 
manuscrits  de  la  Biblioth.  du  Roi,  /tour  servir 
de  suite  et  d'éclaircissement  à  l'édition 
grecque  d'Halma  et  à  la  traduction  fran- 
çaise de  l'Astronomie  de  Ptolémee.  L'ouvrage 
se  compose  de  3  vol.  avec  planches  et  texte 
en  regard,  qui  ont  paru  comme  il  suit:  tomes  1er  et 
H,  Paris,  1822,  in-4°,  avec  planches ,  contenant 
les  Développements  de  la  Trigonométrie  sphé- 
rique  d'Hipparque  et  de  Ptolémee;  t.  III, 
Commentaire  de  Théon  sur  les  tables  ma- 
nuelles astronomiques  de  Ptolémee  jusqu'à 
présent  médites;  Ve  part\e,contenanl  les  Pro- 
légomènes de  Ptolémee,  les  tables  prélimi- 
naires terminées  par  les  ascensions  des  signes 
du  zodiaque  dans  la  sphère  droite;  précédés 
d'un  Mémoire  trad.  de  l'allemand  de  Ideler 
surl'annéede  lamort  d'Alexandre  le  Grand; 
Paris,  1822;  2e  partie,  contenant  les  Ascen- 
sions dans  la  sphère  oblique,  les  mouvements 
du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  planètes,  1823; 
3e  partie,  contenant  les  latitudes  des  planètes, 
leurs  stations,  leurs  phases,  leur  lever  et 
leur  coucher  et  leurs  digressions ,  suivies  de 
la  construction  des  Éphémérides  ou  Aima- 
nachsdes  Grecs  et  des  Scholies  d' lsaac  Argyre ; 
1825.  A  cette  collection  se  rattache  aussi  l'ou- 
vrage suivant  :  Les  Phénomènes  d'Aratus  de 
Soles  et  de  Germanicus,  avec  les  Scholies  de 
Théon,  etc.,  1821,  in-4°;  —  Table  pascale  du 
moine  lsaac  Argyre ,  faisant  suite  à  celles 
de  Ptolémee  et  de  Théon;  1825,  in-4°. 

Les  autres  ouvrages  publiés  par  Halma  sont  : 
De  T Éducation  ;  Bouillon,  1791,  in-8°;  —  Dis- 
cours prononce  le  16  mai  1791  à  l'ouverture 
d'un  cours  public  gratuit  de  mathématiques 
et  de  géographie  au  collège  de  Sedan;  Sedan, 
1791,  in-8°;  —  Leçons  élémentaires  de  Géo- 
graphie ancienne  et  moderne;  1792,  in-8°;  — 
Abrégé  de  Géographie,  pour  servir  de  prépa- 
ration aux  leçons  élémentaires  de  géographie; 
Bouillon,  1792,  in-8°;  —  Discours  prononcé  le 
19  août  1793  lors  de  la  distribution  des  prix, 
stir  la  nécessité  et  les  avantages  d'une  ré- 
forme à  introduire  sans  délai  dans  les  études 
publiques,  en  attendant   l'organisation  de 
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l'instruction  nationale; Bouillon,  1793,  in-8"; 

—  Arithmétique  simple,  pour  préparer  aux 
nouvelles  mesures  décimales  ;  1794,  in-8°;  — 
Tables  logarithmiques  pour  les  nombres ,  les 
sinus  et  les  tangentes,  disposées  dans  tin  nou- 
vel ordre,  trad.  de  l'allemand,  de  Preasse,  re- 
vues et  corrigées;  1814,  in-18;  —  Carmen  e 
Virgilio  excerptum,  regio  principi  Henrico, 
Burdigalensium  duci,  dicatum  ;  Paris,  1820, 
in-fol.;— Scien  ce  et  Explication  des  Zodiaques  : 
lre  partie,  Examen  et  explication  du  Zodiaque 
de  Denderah  comparé  au  globe  céleste  an- 
tique conservé  à  Rome,  et  de  quelques  autres 
zodiaques  égy  tiens  ;  Ie  partie,  Examen  et 
exposition  des  Zodiaques  d'Esné,  suivis  d'une 
réfutation  des  Mémoires  sur  le  zodiaque  pri- 
mitif des  anciens  Égyptiens  ;  3e  partie,  Exa- 
men et  expositiondu  tableau  peint  au  plafond 
du  tombeau  des  rois  de  Thèbes  ;  Paris,  1822, 
in-8°,  avec  figures;  —  un  Supplément. ,  Paris, 
1823,in-8°,  avec  figures  et  table  chronologique. 

—  Astrologie  judiciaire  et  Divination  égyp- 
tienne du  planisphère  zodiacal  de  Denderah; 
Paris,  1824,  in-8°;  —  4  S.  A.  R  Monsei- 
gneur le  duc  d'Angoulême  (vers  à  l'occasion 
de  la  guerre  d'Espagne); Paris,  1824,  in-8°;  — 
Preuves  de  la  juste  et  légale  célébration  de  la 
fête  de  Pâques  dans  l'Église  romaine  le  di- 
manches avril  1825,  conformément au  décret  et 
au  concile  deNicée,  nonobstant  la  célébration 
de  la  Pâque  des  Juifs  avec  celle  des  chrétiens 
au  même  jour,  etc.;  1825,  in-8°  ;  —  Mé- 
moire concernant  le  mode  et  l'étude  de  ren- 
seignement des  mathématiques  dans  V éduca- 
tion d'un  prince;  Paris,  1826,  in-4°;  —  Traité 
de  Géographie  de  Claude  Ptolémée,  trad. 
pour  la  première  fois  du  grec  en  français  ; 
1828,  in-4°  (avec  une  planche  et  le  texte  grec 
en  regard  )  :  ne  contient  que  le  1er  livre.  L'abbé 
Halmaarédigé  ladescription  des  monuments  pour 
l'ouvrage  de  Baltard  intitulé  :  Paris  et  ses  Mo- 
numents, publié  en  1802,  mais  dont  il  n'a  paru 
que  24  livraisons.  11  a  rédigé  le  Journal  de 
l'École  Polytechnique  des  années  1795  et  1796. 
Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits ,  entre  autres  : 
une  traduction  des  Principes  métaphysiques 
de  la  physique  de  Kant;  Les  Principes  méta- 
physiques de  la  Phoronomie  ;  —  un  Traité  de 
Météorologie  ;  —  un  A  brégé  de  Zoologie  ;  —  un 
Abrégé  des  Voyages  de  Guldenstadt  dans  l'em- 
pire de  Russie  et  au  Caucase,  en  1672,  par 
J.-G.  Georgi.  Les  deux  volumes  de  la  continua- 
tion de  V Histoire  de  France  de  Velly  sont  restés 
manuscrits.  L'abbé  Halma  était  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin  et 
de  quelques  autres  corps  savants. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Boulliot,    Biorirnphie    .Irdennaise.  —   Moniteur  du 
8  mars  1829.  —Journal  de  la  Librairie. 

*  h.vloandkk  (Grégoire  (i)),  helléniste  et 

(1)  C'est  à  tort  que  Taisand  lui  donne  le  prénom  de 
Georges. 
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jurisconsulte  allemand,  né  à  Zwickau  (Misnie), 
mortà  Venise,  en  1532.  Il  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
nuscrits originaux  du  droit  romain,  et  enseigna  le 
droit  à  Nuremberg.  Après  avoir  comparé  la  ver- 
sion latine  des  Novelles  de  Justinien  avec  le  grec 
original,  il  en  publia  une  nouvelle,  que  plusieurs 
auteurs  préférèrent  à  l'ancienne,  attribuée  généra- 
lement à  Irnerius.  La  nouvelle  traduction  d'Ha- 
loander  fut  imprimée  sous  letitre  :  Novellxgraecx 
cum  Haloandri  interpretatione  latina;  Nu- 
remberg, 1530,  in-fol.;  Paris,  1553,  2  vol.  in-8°. 
Dans  cette  édition  Haloander  avait  omis  plusieurs 
constitutions;  Jean  Hervagius  et  Henri  Scrimger 
y  suppléèrent  à  l'aide  d'un  manuscrit  du  car- 
dinal Bessarion  déposé  dans  la  bibliothèque  de 
Venise.  La  traduction  d'Haloander  fut  réim- 
primée avec  ces  suppléments  et  des  notes  d'Ay- 
mar Bançonnet,  de  P.  Faber  et  de  Cujas;  Bàle, 
1541,  1558,  in-fol.  En  1560  Henri  Agiles  oui 
Agilée  donna  une  nouvelle  édition  corrigée  d'Ha- 
loander, in-4°;  Paris.  La  tradtition  d'Haloander 
fut  encore  l'objet  des  travaux  de  Fr.  Duaren  et 
de  Louis  Bussard,  professeur  à  Bourges.  Duaren 
l'a  publiée  sous  le  titre  de  :  Novellœ  Conslilu- 
tiones  Justiniani  principis ,  versse  quidem 
e  grseco  in  latinum  a  Gregorio  Haloandro , 
collatsevero  nuper  cum  fidelissimo  exemplari 
Scrimgeriano  et  innumeris  locis  emendatse, 
ut  perpétuée  ad  eas  note  indicabunt  ;  Franc. 
Duareno,  jurisconsultorum  mémorise  suse  fa- 
cile principe,  auctore ;  Lyon,  1560,  in-fol.; 
Paris,  1567,  in-fol.  Cependant,  malgré  l'autorité 
de  ces  éminents  jurisconsultes ,  Antoine  Lecomte 
reprit  l'ancienne  version  des  Novelles,  et  la  fit  pré- 
valoir sur  celle  d'Haloander,  comme  plus  exacte  I 
et  plus  fidèle.  On  doit  encore  à  Haloander  :  Di- 
gestorumseu  Pandectarum  Libri  L;  Nurem- 
berg, 1529,in-4°; Paris,  1552,7epart.  in-8°.Il  M 
cette  édition  d'après  une  copie  collationnée  par 
Politien  sur  le  manuscrit  de  Florence.  Cet  ou- 
vrage fut  surnommé  Lectio  mixta,  parce  que  son  I 
auteur  appuya  sa  critique  sur  un  choix  fait  entre 
la  Lectio  vulgaris,  texte  des  glossateurs,  et  la. 
Lectio  Florentina;  —  Institutiones  ;  Nurem- 
berg, 1529,  in-8°;  Paris,  1552,  in-8°;  —  Co- 
dex; Nuremberg,  1530,  in-fol.;  Paris,  1553, 
2  vol.  in-8°.  —  Enlin,  Haloander  a  traduit  du 
grec  en  latin  :  Canones  Sanclorum  et  ve- 
nerandorum  Apostolorum,  pcr  Clementem,  a 
Petro  apostolo  Roms;  ordinalum  episcopum, 
in  unum  congesti.  Cette  traduction  est  rap- 
portée dans  le  Corpus  Juris  canonici;  Lyon, 
1661,  tom.  1er,  pag.  1266  et  suiv.,  2  vol.  in-4°, 
et  dans  le  Corpus  Juris  Amstelodami,  apud 
viduam  D.  Elseverii,  etc.,  1681,in-8°,  tom.  II, 
pag.  722-723.  A.  Bouillier  et  J.  L. 

Terrasson ,  Histoire  de  la  Jurisprudence  Romaine, 
pag  3W.  —  Savigny,  Histoire  du  Droit  Romain,  tome  III, 
§  181,  page  345,  et  §  195,  page  370,  et  tome  IV,  page  20.  — 
Camus,  bibliothèque  de  Droit,  tome  1er,  n°  282,  pag.  282, 
283.  —  Conrad  Gesner,  ISibliotheca  Universalis.  —  Tai- 
sand, Fies  des  Jurisconsultes. 

hals   (  François   van  ) ,   portraitiste  fia» 
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n*and,  né  à  Malines,  eo  1584,  mort  le  20  août 
1666.  On  ignore  le  nom  de  son  maître,  et  sa  vie, 
passée  entre  l'atelier  et  le  cabaret,  offre  peu  d'in- 
cidents. Jamais  Hais  ne  sortit  des  Pays-Bas. 
Delft  et  Harlem  furent  ses  séjours  de  prédilec- 
tion, et  ce  fut  dans  ces  villes  qu'il  laissa  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  11  peignait  le 
portrait  avec  une  grande  ressemblance,  et  n'eut 
de  supérieur  en  ce  genre  que  van  Dick.  Il 
ébauchait  d'une  manière  très-précise  et  d'un 
seul  jet.  Il  exécutait  ensuite  avec  hardiesse,  sa- 
crifiant souvent  l'agrément  des  visages  retracés 
à  l'expression  générale,  à  la  fermeté  du  coloris,  à 
la  belle  disposition  de  la  lumière.  A  ceux  qui  lui 
demandaient  pourquoi  il  ne  faisait  pas  fléchir 
l'art  devant  l'amour-propre  de  ses  clients,  il  ré- 
pondait :  «  C'est  que  je  travaille  pour  mon  nom 
plus  que  pour  leur  argent.  Le  maître  doit  tou- 
jours cacher  sous  la  perfection  de  son  œuvre  la 
partie  servile  et  exacte  qu'exige  le  portrait.  » 
Van  Dick  répétait  souvent  que  Hais  eût  été  le 
plus  grand  portraitiste  s'il  avait  pu  rendre  sa 
couleur  plus  douce,  plus  harmonieuse  (1).  Ses 
toiles ,  presque  toutes  dans  des  galeries  de  fa- 
mille, sont  en  grand  nombre.  Dans  la  butte  du 
Mail  de  Delft  on  admire  un  tableau  où  sont  re- 
présentés en  pied  et  de  grandeur  naturelle  les 
principaux  chefs  la  compagnie  du  Mail  (2).  Chaque 
personnage  semble  animé,  et  la  vie  circule  dans 
tout  i'œuvre.  Malgré  ses  habitudes  bachiques, 
Hais  mourut  octogénaire.  Il  laissa  plusieurs 
enfants,  qui  tous  se  distinguèrent  dans  la  pein- 
ture ou  la  musique.  Ses  principaux  élèves  furent 
Adrien  Brauwer,  et  Dirck  van  Balen. 

(1)  Descamps  raconte  l'anecdote  suivante,  qui  fait  con- 
naître le  talent  et  le  caractère  de  van  Hais.  «  Lorsque  van 
Dick  fut  déterminé  à  passer  en  Angleterre,  H  fut  exprès 
à  Harlem  pour  y  voir  Hais.  Inutilement  fut-il  souvent 
chez  lui,  celui-ci  était  constamment  au  cabaret.  Le  pein- 

j  tre  d'Anvers  lui  fit  dire  que  quelqu'un  l'attendait 
pour  se  faire  peindre.  Dès  que  Hais  fut  arrivé,  van  Dick 
lui  dit  qu'il  était  étranger;  qu'il  voulait  son  portait,  mais 
qu'il  n'avait  que  deux  heures  à  lui  donner.  Hais  prit  la 
première  toile  venue,  arrangea  sa  palette  assez  mal,  et 
commença  à  peindre;  peu  de  temps  après  il  dit  à  van 
Dick  qu'il  le  priait  de  se  lever  pour  voir  ce  qu'il  avait 
fait  ;  le  modèle  parut  fort  content  de  son  image,  et  après 
avoir  causé  sur  des  choses  indifférentes  ,  van  Dick  lui  dit 
que  la  peinture  lui  paraissait  assez  aisée,  et  qu'il  voulait 
à  son  tour  e.-sayer.  H  prit  une  autre  toile,  et  pria  Hais 
de  se  mettre  à  la  place  qu'il  veDait  de  quitter.  Celui-ci, 
quoique  surpris,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
affaire  à  quelqu'un  qui  connaissait  la  palette  et  son  usage. 
Peu  de  temps  après  van  Dick  le  pria  de  se  lever  à  son 
tour.  Quelle  fut  sa  surprise!  «  Vous  êtes  van  Dick,  s'é- 
cria-t-il  en  l'embrassant;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  faire 
ce  que  vous  avez  fait!  »  Van  Dick  voulut  l'engager  à  le 
suivre  en  Angleterre;  il  lui  promit  une  belle  et  rapide 
fortune  en  échange  de  sa  gêne;  il  ne  put  rien  gagner. 
Abruti  par  le  vin.  Hais  répondit  qu'il  était  heureux  et  ne 
désirait  pas  un  meilleur  sort.  Ils  se  séparèrent  avec  regret. 
Van  Oick  emporta  son  portrait,  que  Hais  venait  de  ter- 
miner, et  répandit  quelques  guinées  dans  les  mains  des 
enfants  de  son  nouvel  ami,  qui  les  prit  à  son  tour  pour 
les  répandre  dans  les  guinguettes.  » 

(2)  La  Hollande  et  la  Flandre  sont  encore  remplies  de 
sociétés  ou  compagnies  ayant  des  statuts  et  des  lieux  de 
réunion  ou  d'exercice.  Telles  sont  les  compagnies  du 
Mai!,  de  l'Arc,  etc.  Les  salles  où  elles  s'assemblent  s'ap- 
pellent buttes. 
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Son  frère  Dirck,  mort  en  1656,  peignait  aussi 
fort  bien.  Ses  toiles  sont  de  petite  dimension  : 
elles  représentent  des  scènes  d'intérieur  ou  des 
animaux.  A.  de  Lacaze. 

Descamps,  La  Vie  des  Peintres  flamands,  etc. 

haltaus  (Chrétien-Gottlob) ,  philologue 
allemand ,  né  en  1702,  à  Leipzig,  mort  le  11  fé- 
vrier 1758.  Né  de  parents  pauvres,  il  fit  des 
études  excellentes,  et  attira  l'attention  de 
J.  Burch.  Menckren  ,  lequel  l'employa  pour  l'é- 
dition de  ses Scriptores  Rerum  Germanicarum. 
Ce  genre  d'occupation  éveilla  chez  Haltaus  le  goût 
pour  l'étude  du  moyen  âge.  En  1734  il  fut  nommé 
professeur  à  l'école  INicolaï ,  dont  il  devint  rec- 
teur en  1751.  Ses  ouvrages  montrent  une  pro- 
fonde connaissance  des  antiquités  germaniques; 
son  Glossaire  Germanique,  fait  sur  le  modèle 
du  Glossaire  de  Du  Cange,  est  un  trésor  d'érudi- 
tion. On  a  de  lui  :  Calendarium  Medii  Mvi, 
prsecipue  Germanicum ,  in  quo  obscuriora 
mensium,  dierum,  festorum,  ac  temporum 
nomina  ex  antiquis  monumentis  illustran- 
tur  ;  Leipzig,  1729  et  1772,  in-8°  ;  traduit  en 
allemand  et  augmenté  par  W.-F.-Z.  Scheffer; 
Erlangen,  1797,  in-4°;  —  De  Jure  publico 
certo  Germanico  medii  sévi;  Leipzig,  1735, 
in-4°;  —  Spécimen  Glossarii  fori  Germa- 
nici,  ex  diplomatibus ;  Leipzig,  1738,in.-4°; — 
Commentarius  de  Turri  rubra  Gcrmanorum 
medii  sévi;  Leipzig,  1757,in-4°;  —  Glossarium 
Germanicum  medii  sévi,  maximum  partem 
e  diplomatibus  ;  Leipzig,  1758,  2  vol.  in-foi., 
publié  par  J.-G.  Bœhme  après  la  mort  de  Hal- 
taus. E.  G. 

Bœhme,  Prsefatio  ad  Glossarium  Germanicum.  — 
Reiske,  De  Rebtis  ad  scholam  D.  Nicnlai  pertinentibus  ; 
Leipzig,  i7ggi  in-4°,  p.  28.  —  Adelung,  Suppl.  à  .lôcher, 
AUg.  Gel.-Lexik.  —  Ersch.  et  Gruber,  Encyclopédie.  — 
Hirsching,  Lift-  Handb. 

HALY— ABEAS.    Voy.  ALI  BEN-EL-ABBAS. 

HALYATTE.  Voy.  ALYATTE. 

*  hama  ,  ministre  de  l'empereur  de  Chine 
Chun-ti  (1333-1368),  de  la  dynastie  mongole  du 
Youen,  né  en  1314,  mort  en  1356.  Il  parvint  au 
ministère  par  la  protection  de  Todou  {voy.  ce 
nom),  général  de  l'empereur  Chun-ti.  A  peine 
fut-il  entré  en  fonctions  qu'il  s'étudia  à  chercher 
pour  son  prince,  dont  le  cœur  était  déjà  très- 
corrompu ,  de  nouveaux  sujets  de  débauche  ;  il 
fit  venir  dans  ce  but  une  troupe  de  lamas  du  Tibet, 
qui  introduisirent  dans  le  palais  de  Chun-ti  plu- 
sieurs jeux  obscènes,  qui  y  furent  accueillis  avec 
joie  :  un  de  ces  jeux  était  désigné  par  le  nom 
mongol  yencher ,  c'est-à-dire  «  plaisir,  allé- 
gresse »  ;  il  était  accompagné  de  danses ,  dans 
lesquelles  seize  jeunes  filles  aux  cheveux  pen- 
dants sur  les  épaules  se  faisaient  remarquer  par 
leurs  évolutions  lascives.  Ce  jeu  plut  tellement  à 
l'empereur  qu'il  résolut  d'en  récompenser  Hama 
en  lui  accordant  de  grandes  faveurs  et  son 
amitié.  Celui-ci  profita  de  cette  position  pour 
perdre,  dans  l'esprit  du  monarque,  Todou, 
à  qui  il  devait  sa  fortune  et  son  aveniF.  A  cet 
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effet,  il  s'entendit  avec  les  lamas,  dont  l'influence 
grandissait  chaque  jour  sur  l'esprit  de  Chun-ti, 
et  présenta  à  ce  prince  un  mémoire  dans  lequel 
on  accusait  le  général  Todou  d'avoir  épuisé  en 
trois  mois  des  trésors  considérables  sans  avoir 
encore  commencé  aucune  entreprise  importante  : 
on  faisait  entendre  dans  ce  placet  que  l'accusé 
avait  détourné  à  son  profit  une  grande  partie 
des  sommes  prélevées  sur  le  trésor  impérial  et 
employé  le  reste  à  se  faire  des  partisans  parmi 
les  soldats,  et  cela  dans  des  vues  ambitieuses. 
Le  résultat  de  cette  accusation  mensongère  fut 
la  destitution  de  Todou  comme  général  d'armée 
et  son  exil  dans  le  pays  de  Hoaï-nan.  A  la  qua- 
trième lune  de  l'année  1395,  l'empereur,  voulant 
récompenser  Hama  des  plaisirs  qu'il  lui  avait 
procurés,  lui  donna  le  titre  de  premier  ministre, 
et  nomma  son  frère  Sué-Sué  président  des  cen- 
seurs impériaux.  Le  pouvoir  de  Hama  était  ar- 
rivé à  son  comble;  mais  la  crainte  que  Todou  fût 
un  jour  rappelé  troublait  perpétuellement  son 
repos.  Il  ne  trouva  d'autre  moyen  de  calmer  ses 
appréhensions  que  de  décider  la  mort  de  son  bien- 
faiteur. Dans  ce  but ,  il  envoya  àTodou,  qu'il  avait 
fait  transférer  dans  la  province  du  Yun-nan,  une 
prétendue  lettredel'empereuravecdu  poison  pour 
le  faire  mourir.  Suivant  une  autre  version,  on 
chargea  un  officier  du  Yun-nan  de  le  mettre  à 
mort.  Celui-ci ,  loin  de  se  résoudre  à  se  faire  l'a- 
gent des  atrocités  de  Hama ,  fit  offrir  sa  fille  en 
mariage  à  Todou  ;  mais  ce  général  l'ayant  refusée, 
périt  de  la  main  de  l'officier  offensé,  à  l'âge  de 
quarante-etun  ans.  Hama  n'avait  plus  d'ombrage 
à  redouter  d'aucune  part.  Mais  le  repentir  vint 
lui  reprocher  l'état  avilissant  dans  lequel  il  avait 
plongé  l'empereur  et  la  cour  :  il  résolut  d'arrêter 
le  cours  du  mal  par  la  perte  de  son  second  pro- 
tecteur, Chun-ti.  Son  dessein  était  de  faire  abdi- 
quer ce  prince,  en  faveur  de  l'héritier  présomptif, 
dont  il  avait  pu  remarquer,  à  diverses  reprises, 
l'esprit  peu  ordinaire.  Ce  nouveau  projet  de  Hama 
transpira  jusqu'à  l'empereur,  qui ,  en  considé- 
ration des  services  que  lui  avait  rendus  ce 
ministre,  se  contenta  de  l'expulser  de  son  pa- 
lais, lui  et  son  frère ,  avec  défense  expresse  d'y 
rentrer.  Dès  lors  Hama  avait  perdu  toute  puis- 
sance ;  les  mandarins  et  le  peuple,  tyrannisés  par 
son  odieuse  influence  sur  l'esprit  du  monarque, 
réclamèrent  contre  la  trop  grande  indulgence  de 
Chun-ti  à  son  égard.  Il  fut  décidé  que  les  deux 
frères  seraient  envoyés  en  exil ,  mais  cette  dé- 
cision n'eut  point  de  suite  :  Hama  et  Sué-Sué 
avaient  été  étranglés,  et  chacun  ignorait  la  main 
qui  avait  amené  cette  juste  punition  de  leurs 
crimes.  L.  de  Rosny. 

Tong-Kien-Kang-mou  (Miroir  général  de  l'Histoire  de 
•Jhine);  in-4°.  —  IA-taï-ti-wang  Nienpiao  ;  in-4°.  — 
Milita  (le  Père  Moyriac  de),  Histoire  générale  de  la 
Chine;  Paris,  1779,  in-i°.  t.  IX.  —  Pauthier.  Chine  (dans 
VUnive.rs  pittoresque  de  Flrmin  Dldot). 

hamadani,  surnom  de  AbmCl-Fadhl  Ah- 
med ben-Hoséin ,  aussi  appelé  Bediez-zeman 
(La  Merveille  du  Siècle),  écrivain  arabe,  né 


dans  la  ville  de  Hamadan,  vers  358  de  l'hégire 
(968  de  J.-C),  mort  à  Hérat,  en  398  (1007). 
Après  avoir  suivi  les  leçons  d'Abou'l-Hoséin  Ah- 
med bemFaris,  auteur  du  dictionnaire  intitulé 
Modjinel  ft'l-loghal,  il  quitta  sa  ville  natale 
en  380  (990),  et  se  rendit  auprès  d'Abou'l-kasem 
Abbad ,  surnommé  Saheb.  Traité  avec  la  plus 
grande  distinction  par  ce  wizir  du  prince  bouïde 
Mowayyid  ed-Daulah  ,  il  passa  ensuite  dans  le 
Djordjan,  où  il  eut  des  relations  avec  Abou-Sad 
Mohammed  ben-Mansour,  un  des  chefs  des  Is- 
maéliens. En  382  (992)  Hamadani  alla  s'établir  à 
Nischabour,  où  il  publia  ses  Makamat  (Séances). 
Le  combat  d'éloquence  qu'il  soutint  contre  Abou- 
Becr  Khowarezmi  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
Recherché  par  les  princes ,  il  parcourut  le  Kho- 
rasan ,  le  Sedjestan ,  la  province  de  Ghaznah,  et 
finit  par  s'établir  à  Hérat ,  où  il  se  maria.  On 
prétend  qu'il  mourut  du  poison ,  ou  bien,  d'a- 
près une  autre  version ,  qu'il  était  en  léthargie, 
lorsqu'on  le  plaça  dans  le  tombeau.  Exhumé  le 
lendemain ,  parce  qu'il  avait  poussé  des  cris  du- 
rant la  nuit,  il  fut  trouvé  sans  vie,  mais  dans 
une  position  indiquant  qu'il  avait  survécu  à  ses 
funérailles.  Selon  d'autres,  il  fut  retiré  vivant  du 
tombeau ,  mais  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Les  poètes  et  les  orateurs  s'efforcèrent  à  l'envi  de 
déplorer  sa  fin  tragique  dans  des  pièces  de  vers 
ou  dans  des  oraisons  funèbres.  Tsealebi  lui  pro^ 
digue  les  éloges  les  plus  hyperboliques.  Hama- 
dani était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Il  lui 
suffisait  d'entendre  une  seule  fois  les  poèmes  les 
plus  étendus  pour  être  en  état  de  les  répéter 
mot  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Ses  talents 
d'improvisation  n'étaient  pas  moins  extraordi- 
naires. Il  parlait  avec  la  plus  grande  élégance, 
même  en  vers,  sans  se  donner  le  temps  de  se 
recueillir.  Les  langues  arabe  et  persane  lui  étaient 
si  familières  qu'il  traduisait  sur-le-champ  dans 
l'une  ce  qu'il  lisait  dans  l'autre.  On  a  de  lui  :  des 
lettres  en  prose  rimée,  des  poésies  et  des  sen- 
tences dans  l'anthologie  de  Tsealebi  ;  —  Maka- 
mat Mekdiyat  (Séances  de  Mendicité),  ainsi 
appelées  parce  qu'un  certain  Abou'1-fath  Iscan- 
deri,  héros  de  chacune  de  ces  réunions,  demande 
invariablement  l'aumône  à  la  fin  des  discours 
qu'il  a  débités  et  des  tours  d'adresse  qu'il  a  faits 
pour  exciter  la  commisération  du  public.  Cet 
ouvrage  est  d'une  lecture  fort  agréable ,  quoique 
le  sens  soit  difficile  à  saisir.  Il  a  servi  de  modèle 
à  celui  de  Hariri.  Mais  les  séances  de  Hamadani 
sont  plus  courtes,  le  style  en  est  plus  naturel, 
et  plusieurs  critiques  les  préfèrent  à  celles  de 
Hariri.  Elles  étaient  au  nombre  de  quatre  cents, 
mais  on  n'en  retrouve  plus  que  cinquante  dans 
les  manuscrits  qui  nous  restent.  Scheidius  en 
avait  commencé  une  édition,  dont  il  n'a  paru, 
qu'une  feuille.  Silvestre  de  Sacy  en  a  publié  et 
traduit  six ,  dans  le  t.  III  de  sa  Chrestomathie 
Arabe,  seconde  édition;  M.  Grangeret  de  La- 
grange  en  a  traduit  trois  dans  son  Anthologie. 
E.  Beauvois. 
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lbn-Kliallicau,  fie  des  Hommes  illust.,  I.  —  Tsealebi, 
ïctimet.  —  Hadjt-Khalfah,  tex.  Bibliogr.  —  Aboulfeda, 
Jim.  Muslem.,  11,619.  —  J.  de  Haminer,  IJist.  de  la 
Litt.  Arabe.  V,  463,  573-4. 

hamaker  ( Henri- Ar ens) ,  savant  orienta- 
liste hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  25  février 
1789,  mort  à  Leyde,  le  10  octobre  1835.  Destiné 
par  ses  parents,  qui  étaient  marchands,  à  la 
profession  de  commerçant,  ensuite  à  celle  de 
notaire,  il  refusa  de  se  prêter  à  ces  vues,  et 
étudia  les  langues  classiques,  pour  entrer  dans 
l'enseignement  Plus  tard  il  s'occupa  de  philologie 
orientale,  sous  la  direction  de  Wilmet ,  et  fut 
nommé  professeur  d'arabe,  de  c.haldéen  et  de 
syriaque  à  l'académie  de  Franeker,  en  1815. 
Chargé  plus  tard  d'enseigner  les  mêmes  langues 
à  l'université  de  Leyde,  d'abord  comme  suppléant 
(1817),  puis  comme  professeur  ordinaire  (1822),  ! 
il  reçut  en  même  temps  le  titre  d'interprète  du 
legs  Warner.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  se- 
ront toujours  estimés,  et  il  a  formé  des  élèves  dis- 
tingués, tels  que  MM.  Uylenbrock,  Dedel,  Roorda, 
Juynboll,  Weyers.  On  le  place  au  nombre  des  pre- 
miers orientalistes  de  la  Hollande.  Hamaker  avait 
en  effet  une  immense  érudition  ;  il  était  versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie d'Orient,  et  savait  presque  toutes  les 
langues   d'Europe    et    d'Asie,   quoiqu'il  n'eût 
voyagé  qu'en  Allemagne  et  en  Italie  (1830).  Ses 
publications  ne  sont  pas  exemptes  d'erreurs  et 
de  négligences  provenant  de  la  hâte  avec  laquelle 
il  travaillait ,  et  de  la  grande  variété  des  sujets 
dont  il  traitait.  Il  eut  plusieurs  discussions  avec 
des  orientalistes ,  et  en  particulier  avec  M.  de 
Hammer,  contre  lequel  il  soutint  une  polémique 
très-acerbe.  Hamaker  était  membre  de  la  troisième 
classe  de  l'Institut  des  Pays-Bas;  correspondant 
des  Académies  des  Sciences  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  membre  des  Sociétés  Asiatiques  de 
Paris,  de  Londres  et  de  Calcutta.  On  a  de  lui  : 
Lecliones  Philostrateee  ;  Leyde,   1816,  in  8°; 
—  Oratio  dereligione  Muhammedica ,  magno 
virtutis  bellicaeapud  Orientales  incitamento  ; 
Leyde,  1817-1818,  in-4°  ;  —  Spécimen  Catalogi 
codicum  mss.  orientalium  Bibliothecee  aca- 
demiœ  Lugduno-Batavse  ;  Leyde,  1820,  in-4°. 
Il  ne  se  contente  pas  d'indiquer  le  format  et  le 
nombre  des  pages  de  chaque  volume  ;  il  y  ajoute 
de  précieuses  remarques  relatives  au  contenu  de 
chaque  ouvrage,  àl'année  de  sa  composition,  aux 
travaux  dont  il  a  été  l'objet,  et  fait  connaître 
l'auteur  par  des  notices  biographiques  tirées  de 
manuscrits  orientaux  et  traduites  en  latin.  Il  se 
proposait  d'étendre  ce  travail  à  tous  les  manus- 
crits orientaux  de  Leyde.  M.  Dozy  a  exécuté 
cette  entreprise,  mais  sur  un  plan  beaucoup 
moins   vaste.  Son  Catalogus  codicum,  etc.; 
Leyde,  1848-1852,  2  vol.  in-8°,  contient  des 
notices  bibliographiques  laissées  en  manuscrit 
par  Hamaker;  —  Diatribe  philologico-critica 
monument  or  um  aliquot  punicorum  nuper  in 
Africarepertoruminterprctationemexhibens, 
avec  des  conjectures  sur  des  monnaies  puniques 


et  sur  la  pierre  de  Carpentras;  Leyde,  1822, 
in-4°,  avec  pi.  ;  —  Commenlalio  ad  locum  Taluj 
Eddini  Al-Makrizide  expeditionibus  a  Grsecis 
Francisque  adversus  Dimyalham ,  ab  anno 
Chrisli  708-1221,  susceplis  ;  Amsterdam,  1824, 
in-4° ,  ouvrage  plein  de  recherches  nouvelles; 
—  lncerti  auctoris  Liber  De  expugnalione 
Memphidis  et  Alexandrie ,  vulgo  adscriptus 
Abou  Abdallah  Mohammed,  Omarifilio,  Wa- 
kidœo ,  Medinensi,  texte  arabe  et  remarques; 
Leyde,  1825,  in-4°; —  Lettre  à  M.  Raoul  Ro- 
chelle sur  une  inscription  en  caractères  phé- 
niciens et  grecs  récemment  trouvée  à  C'y  rêne; 
ibid.,  1825,  in-4°;  —  Miscellanea  Phœnicia, 
sive  commentant  de  rébus  Phœnicum  conte- 
nant l'explication  de  plusieurs  inscriptions  et 
des  remarques  sur  la  langue  et  la  religion  des 
Phéniciens;  ib.,  1828,  in-4°,  avec  5  pi.  L'au- 
teur, tout  en  déployant  dans  cet  ouvrage  un 
grand  appareil  d'érudition ,  n'est  arrivé  qu'à 
des  résultats  fort  contestables  ;  —  Prolegomena 
ad  editionem  duarum  Ibn  Zeidun  epistola- 
ram;  ib.,  1831,  in-8°;  —Commentatioin  libro 
De  Vita  et  Morte  Prophetarum  qui  grœce 
circumfertur  ;  Amsterdam,  1833,  in  4°  ;  —  Aka- 
demische  voorlezingen  over  het  mit  en  de 
belanqrijkeid  der  grammatische  verglijking 
van  het  grickisch,  het  latijn  en  de  germaans- 
che  Tongvallen  met  het  sanscrit  (  Leçons  sur 
l'utilité  et  l'importance  de  la  comparaison  gram- 
maticale du  grec,  du  latin  et  des  idiomes  germa- 
niques avec  le  sanscrit);  Leyde,  1834;  —  Mis- 
cellanea Samaritana,  ouvrage  posthume,  édité 
par  M.  Weyers.  Hamaker  a  pris  part  au  travail  de 
M.  Uylenbrock  sur  Ibn-Haukal  (1825),  à  celui 
de  M.  Roorda  sur  Ahmed  in  Touloun  (1822), 
et  à  celui  de  M.  Weyers  sur  Ibn-Khacan  et  Ibn- 
Ztidoun  (1831).  Hamaker  publia  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  dans  les  Annales  des  Uni- 
versités de  Gœtlingue ,  années  1816-1817,  et 
de  Leijde,  années  1823-1824  (Notice  sur  Wil- 
liam Jones  )  ;  dans  la  Bibliotheca  nova  de 
Leyde;  dans  Magazjin  voor  Wetenschappen 
de  Van  der  Kampen  (t.  II,  sur  Antar;  V,  sur 
Firdousi;  VI.  sur  l'influence  de  la  domination 
ang'aise  dans  l'Inde);  dans  le  Journal  Asia- 
tique de  Paris  ,  et  dans  d'autres  recueils.  Quel- 
ques-uns des  nombreux  travaux  qu'il  laissa  en 
manuscrit  ont  été  publiés  après  sa  mort,  dans 
Orientalia;  Leyde,  gr.  in-8°,  t.  I  et  II. 
E.  Beauvois. 

Ann.  de  l'Univ.  de  Leyde,  1833  36,  Notice  biogr.  et 
bibl.  —  Procès-verbal  de  la  séance  de  l'Inst.  des  Pays- 
Bas  du  29  août  1836,  Éloge.  —  Dict,  holl.  des  Se.  et  des  Arts. 
—  Niederl.  Muséum,  I,  4,  ann.  1839,  p.  80.  —  Th.-U.-J. 
Iuynboll,  Oratio  de  Henr.  Arentio  Hamaker;  Gronin- 
gue,  1837,  gr.  in-4°.  —  Journ.  des  Savants,  art.  par  Sil- 
vestre  de  Sacy,  1820,  1827,  1829,  1834. 

hamal  (Henri-Guillaume),  compositeur 
belge,  né  à  Liège,  en  1685,  et  mort  en  1752.  Élève 
de  Lambert  Pietkin ,  il  acquit  de  bonne  heure 
la  réputation  d'un  chanteur  plein  de  goût  et  d'ex- 
pression, ce  qui  lui  valut  à  vingt-trois  ans  |a 
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maîtrise  de  l'église  de  Saint-Trond  ;  quelques  an- 
nées plus  tard  il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions 
à  Saint-Lambert,  cathédrale  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse et  des  cantates  en  italien  et  en  français, 
dont  la  facture,  quoique  d'un  rhythme  ancien, 
décèle  un  talent  gracieux  et  facile.  Ses  compa- 
triotes lui  sont  redevables  de  l'introduction  des 
maîtres  italiens,  ce  qui  opéra  toute  une  révolution 
dans  leur  enseignement.  P.  L — y. 

Biographie  Liégeoise.  —  Fétis,  biographie  des  Musi- 
ciens. 

uamal  ( Jean- Noël ) ,  compositeur  belge, 
fils  aîné  du  précédent,  né  à  Liège,  le  23  décem- 
bre 1709,  et  mort  dans  cette  ville,  en  1778.  Les 
brillantes  dispositions  qu'il  montra  dans  ses  pre- 
mières études  déterminèrent  son  père  à  l'envoyer 
en  1728  à  Rome,  où  bientôt,  grâce  aux  leçons 
d'Amadori,  il  fit  exécuter  avec  succès  plusieurs 
de  ses  compositions.  Rappelé  en  1731  par  le 
chapitre  cathédral  de  Liège,  qui  lui  accorda  un 
bénéfice,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  de- 
vint en  1738  maître  de  chapelle.  Dans  un  nou- 
veau voyage  à  Rome  et  à  Naples  (1749),  il  se  lia 
d'amitié  avec  Jomelli  et  Durante;  l'influence  de 
ces  hommes  célèbres  contribua  beaucoup  à  le  per- 
fectionnerdansunartoù  il  avait  faitles  plusgrands 
progrès.  D'un  caractère  insouciant  et  dédaigneux 
du  soinde  sa  propre  gloire,  il  n'a  publié  que  quatre 
œuvres  de  symphonie  (Paris  et  Liège,  1743);  ses 
meilleurs  titres  à  la  célébrité  sont  restés  inédits, 
et  Grétry  lui-même,  dans  ses  Mémoires,  réclame 
en  faveur  de  leur  auteur,  trop  peu  connu.  Nous 
citerons  entre  autres  deux  oratorios ,  Jonathas 
et  Judith;  Le  Voyage  de  Chaufontaine ;  1737, 
opéra  en  trois  actes;  Les  Ypocontes,  1758,  opéra 
burlesque  ;  le  psaume  In  exitu  Israël,  à  deux  or- 
chestres. 

Son  neveu,  Hamal  (Henri) ,  lui  succéda  dans 
le  poste  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Liège.  P.  L— y. 

Biographie  Liégeoise.  —  Fétis,  Biographie  universelle 
des  Musiciens.  —  Feller  et  Weiss,  Dictionnaire  histo- 
rique. —  Statistique  des  artistes  et  des  Gens  de  Lettres 
belges.  —  Grétry,  Mémoires. 

mamans  (Jean-Georges),  littérateur  et  phi- 
losophe allemand,  surnommé  Le  Mage  du  Nord, 
né  à  Kœnigsberg,  le  27  août  1730,  mortàMuns- 
ter,  le  21  juillet  1788.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  K.ienigsberg,  exerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  précepteur  des  enfants 
de  la  baronne  de  Budberg  et  du  général  de  Wit- 
ten,  et  fut  ensuite  attaché  à  une  maison  de  com- 
merce de  Riga,  dans  l'intérêt  de  laquelle  il  visita 
une  partie  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  Mais  ses  goûts  se  trouvaient  trop 
peu  d'accord  avec  les  occupations  dont  il  s'était 
chargé.  Il  abandonna  bientôt  les  affaires,  et  se 
retira  auprès  de  ses  parents,  où  il  consacra  plu- 
sieurs années  à  l'étude  de  la  littérature;  et  après 
avoir  été  pendant  vingt  ans  employé  subalterne 
dans  la  chambre  des  domaines,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  Dusseldorf  et  à  Munster, 
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en  société  de  son  ami  le  célèbre  Jacobi  et  de 
la  princesse  Galitzin,  qui  avait  une  profonde  ad- 
miration pour  les  écrits  de  ce  philosophe.  Mé- 
diocrement estimé  par  ses  contemporains,  qui  ne 
goûtèrent  pas  les  tendances  mystiques  et  profon- 
dément religieuses  de  son  esprit,  il  rencontra 
cependant  quelques  hommes  éminents  qui  ap- 
précièrent la  profondeur  et  la  bonne  foi  de  ses 
écrits  et  qui  en  firent  le  plus  chaleureux  éloge  : 
tels  furent  surtout  Herder,  Gœthe,  Jacobi ,  et  Jean- 
Paul  Richter.  Ce  dernier  caractérise  en  peu  de 
mots  le  mérite  et  le  défaut  de  Hamann  en  disant 
de  lui  :  «  Le  grand  Hamann  est  profond  comme 
le  ciel,  mais  sur  ce  ciel  il  y  a  des  nébuleuses 
mystérieuses  qu'aucun  œil  humain  ne  pourra 
résoudre.  »  Ceci  explique  parfaitement  comment 
il  se  fait  que  Hamann  a  trouvé  en  Allemagne 
des  disciples  enthousiastes  et  des  critiques  qui 
ont  dit  de  lui  :  «  Ses  écrits  sont  incohérents,  peu 
conséquents,  obscurs,  parfois  inintelligibles,  mais 
remplis  d'originalité  et  d'esprit  »  (Krug).  Hamann 
n'a  laissé  aucun  grand  ouvrage.  La  plupart  de 
ses  opuscules  n'ont  que  deux  feuilles ,  aucun 
n'en  a  plus  de  cinq.  Ils  sont  presque  tous  de  na- 
ture polémique,  et  s'attaquent  surtout  à  la 
philosophie  critique.  On  les  trouve  réunis  dans 
l'édition  des  Œuvres  de  Hamann  publiée  pari 
Friedrich  Roth  ;  Berlin,  1821-1843,  8  vol. 
R.  Linuau. 

Docteur  Friedr.  Cramer,  Sibyllinische  Blaetter  des 
magusim  Norden;  Leipzig,  1819.  —  /Pienerjuhrb.  d.  Li- 
teratur,  1819,  t.  VIII.  —  Gœthe,  Warheit  und  Dichtunq,  : 
vol.  III.  -  F.  Schlegel,  Deutches  Muséum,  1813,  t.  II.  —  • 
F.  Herbst,  Bibliothek  der  christlichen  Denher;  Leipzig, 
1880,  t.  I.  —  Eracli  et  Gruber,  Àllgemene  Encyclopédie. 
—  Krug,  Phil.  Encyclop. 

*  hamayde  (  Ignace-François  de  La),  juris- 
consulte belge,  né  à  Hirchonville ,  près  d'Ath,  le 
27  janvier  1648,  mort  à  Louvain,  le  21  mars 
1712.  11  étudia  le  droite  Louvain,  obtint  le  grade 
de  docteur  en  1675,  et  fut  ensuite,  pendant 
vingt-six  ans,  professeur  à  l'université  de  cette 
ville.  Son  savoir,  sa  piété  et  l'autorité  qu'il 
s'était  acquise  le  firent  regarder  comme  un 
oracle,  et  les  conseils  provinciaux  de  la  Bel- 
gique le  désignèrent  souvent  comme  juge  pour 
la  révision  des  procès  difficiles.  Il  (ut  un  adver- 
saire redoutable  des  jésuites.  Le  plus  important 
de  ses  écrits  est  son  commentaire  sur  le  pla- 
card du  25  mai  1669,  relatif  à  la  récusation  des 
juges,  qu'il  publia  sous  ce  titre  Commentarius 
ad  edictum  perpetuum  de  recusationibus  ju- 
dicum;  Louvain,  1706,  in-4°  :  c'est  un  cha- 
pitre de  son  cours  sur  les  Pandectes. 

E.  Regnard. 

Moréri,  Le  grand  Dictionnaire  historique.  —  J.  Britz, 
Code  de  l'ancien  Droit  belgique. 

hamazasb,  prince  mamigonien ,  gouverneur 
d'Arménie,  mort  en  658  de  J.-C.  Maître  d'une 
partie  de  la  province  de  Daron ,  il  fut  élu  pa- 
trice  d'Arménie  en  654,  et  gouverna  ce  pays  au 
nom  du  khalife  de  Baghdad  :  il  exerçait  le  pou- 
voir civil,  tandis  que  Vart,  fils  de  Théodore, 
prince  des  Reschdouniens,  possédait  l'autorité 
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itiililaire.  Ces  deux  princes  se  révoltèrent  en  656, 
parce  que  les  Arabes  les  surchargeaient  d'impôts. 
Pour  obtenir  l'appui  de  l'empereur  d'Orient,  ils 
lui  prêtèrent  hommage.  Hamazasb  en  reçut  le 
titre  de  curopalate.  Les  Arabes,  divisés  en  fac- 
tions, n'étaient  pas  en  état  de  le  faire  rentrer 
dans  l'obéissance;  ils  se  contentèrent  de  mettre 
à  mort  tous  les  otages  arméniens,  a  l'exception 
deGrégoire  Mamigonien.  En  657,  lorsque  Moavia, 
resté  maître  du  trône,  eut  manifesté  des  dispo- 
sitions favorables  à  l'égard  des  Arméniens ,  ce 
peuple,  qui  supportait  à  regret  la  domination 
des  Grecs ,  se  replaça  volontairement  sous  celle 
du  khalife.  Hamazasb  se  distingua  par  son  cou- 
rage, et  par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
lettres.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Gré- 
goire Mamigonien  (  voy.  ce  nom).        E.  B. 

Tchamtchian  ,  Hist.  d'Arm.,  t.  II.  —  Ghevond  Erets, 
Bist.  des  Guerres  et  des  Conq.  des  Arabes  en  Arm.,  tra- 
duite parJ.-V.  Chahnazarian  ;  Paris,  1856,  m-8°. 

hamberger  (  Georges-Albert) ,  mathémati- 
cien allemand,  né  le  26 novembre  1662,  à  Baier- 
berg  (Franconie),  mort  à  Iéna,  le  13  février 
1716.,  Il  fit  ses  études  à  Altdorf  et  à  Iéna,  et 
obtint  en  1696  la  chaire  de  mathématiques  à 
l'université  de  cette  dernière  ville.  Depuis  1705 
jusqu'à  sa  mort  il  exerça  les  fonctions  de  profes- 
seur des  sciences  physiques.  On  a  de  lui  :  De 
Merit'is Germanorumin  mathesin;  Iéna,  1694 ; 

—  De  Usu  Matheseos  in  theologia ;  Iéna,  1694; 

—  et  plusieurs  dissertations  qui  ont  été  réunies 
dans  un  volume;  Iéna,  1708,  in-4°.      Dr  L. 

Hirsching,  Handbuch.  —  Sas,  Onomtisticon,  p.  VI;  Ap- 
pendix,  partie  V,  p.  593. 

hamberger  (  Laurent- André) ,  juriscon- 
sulte allemand,  neveu  du  précédent,  né  à  Anspach, 
le  22  janvier  1690,  mort  le  11  mai  1718.  Il  com- 
mença en  1 707  à  étudier  la  théologie  à  l'université 
de  Iéna  ;  mais  il  dut  bientôt  renoncer,  à  cause  de  sa 
faible  santé,  à  rechercher  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, et  il  se  consacra  tout  entier  à  la  jurispru- 
dence. S'intéressant  aux  principales  branches  des 
connaissances  humaines,  il  suivit  les  cours  de 
physique  de  son  oncle  G.  Albert  Hamberger 
et  les  cours  d'histoire  de  Struve.  Après  avoir 
obtenu  à  Iéna,  en  1712,  le  grade  de  docteur 
en  droit,  et  après  avoir  fait  des  leçons  sur  le 
droit  de  nature  et  des  gens ,  il  fut  nommé,  en 
1716,  conseiller  du  contentieux  à  la  cour  du 
markgrave  d'Anspach.  Ses  rapports  sur  les  nom- 
breux procès  du  markgrave  attestèrent  une 
grande  habileté  pratique,  qu'on  n'aurait  jamais 
attendue  d'un  jurisconsulte  aussi  érudit,  aussi 
versé  dans  la  littérature  de  l'antiquité.  Hamber- 
ger mourut  encore  très-jeune,  à  la  suite  d'ex- 
cès de  travail.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de 
edicto  perpétua;  Iéna,  1714,  in-4°;  —  Com- 
mentatio  de  utilitate  ex  humanioribus  lit- 
teris  in  jurisprudentix  studio  capienda; 
Iéna,  1714;  —  Brevis  de  vit  a  Joh.  Strauchii 
Narratio,  en  tête  de  la  Dissertatio  de  incertis 
personis  de  Strauch;  Iéna,  1714,  in-4°.  Ces  ou- 
vrages ainsi  que  six  autres  dissertations  sur  di- 


verses matières  juridiques  et  quatre  lettres  la- 
tines furent  réunis  par  G.  Estor  en  un  volume, 
publié  à  Francfort  et  à  Leipzig,  en  1745,  in-8% 
sous  le  titre  de  :  Dissertationes  Juris,  in  qui- 
bus  multa  juris  civilis  et  scriptorum  loca 
(txplicantur  et  emendantur.  E.  G. 

Strebel,  l'ita  Hambergari ;  en  tête  des  Dissertationes 
de  Hamberger;  —  Hirsching,  Histor.  litter.  Handbuch. 

hamberger (Georg-Erhard), médecin  alle- 
mand, né  à  Iéna,  le  21  décembre  1697,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  22  juillet  1755.  Fils  de 
Georges-Albrecht  Hamberger,  il  fit  ses  études  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  sous  la  direction 
de  Wedel  et  de  Slevogt,  et  devint  dans  la  suite 
professeur  de  physique  et  de  médecine  pratique. 
Il  eut  une  vive  polémique  avec  Haller,  en  sou- 
tenant que  les  muscles  intercostaux  externes 
servent  à  élever  les  côtes,  tandis  que  les  in- 
ternes ont  pour  fonctions  de  les  abaisser.  Il  pré- 
tendait en  outre  qu'il  existe  de  l'air  entre  le  pou- 
mon etla  plèvre,  et  il  ad  mettait  les  hypothèses  de 
Malpighi  et  d'Helvetius  relativement  à  la  struc- 
ture des  poumons.  Haller  combattit  ces  asser- 
tions dans  son  commentaire  sur  les  Institutions 
de  Boerhaave,  et  Hamberger  y  répondit  d'une  ma- 
nière très-vive.  Ce  savant  songea  l'un  des  pre- 
miers à  rattacher  les  sciences  mathématiques 
aux  sciences  physiques  et  à  la  médecine.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Dissertatio  de  respi- 
rationis  mechanismo  et  usu  genuino;  Iéna, 
1727;  3e  édition,  1747;  —  Elément  a  Physices 
methodo  malhematica;  Iéna,  1727  ;  5e  édition, 
1761  :  cet  ouvrage  a  été  pendant  longtemps  con- 
sidéré comme  un  livre  classique  en  Allemagne  ; 
—  Dissertatio  mathematica  medica  de  ve- 
ux sectione ,  quatenus  morbum  sanguinis 
mutet,  contra  eruditorum  dubia  defensa; 
Iéna,  1729;  3e  édit.,  1747;—  Propempticum 
inaugurale  primum,  quo  ad  dubia  Haller/. 
contra  mechanismum  pectoris  motus  respon- 
detur  ;  Iéna,  1 745,  in-4°;  II,  1745,  in-4°;  III-VIII, 
1746,  in-4°  :  ce  sont  ces  huit  programmes  dans 
lesquels  Hamberger  soutint  ses  opinions  contre 
Haller  ;  —  De  morborum  per  morbos  Cura- 
Hone;  Iéna,  1746;  —  De  Luxationibus  et  Sub- 
luxationibus  ;  ibid.,  1746;  — ■  Dissertation 
sur  la  mécanique  des  sécrétions  dans  le 
corps  humain  ;  Bordeaux,  1746:  ce  travail  fut 
couronné  par  l'Académie  de  Bordeaux  ;  —  De  Res- 
pirationis  Mechanismo  et  usu  genuino  Dis- 
sertatio, una  cum  scriptis,  qux  vel  illi  ap- 
posita  sunt,  vel  ad  controversiam  de  mecha- 
nismo illo  agitatam  pertinent.  Accedunt  his 
notx ,  in  quibus  ad  argumenta  dubia  et  cri- 
minationes  respondetur,  et  sententia  in  dis- 
sertatione  proposita  ab  oppugnationibus  vin- 
dicatur;  Iéna,  1748,  in-4°;  —  Sendschreiben 
an  Herrn  Hofrath  Haller  in  Goettingen 
(Lettre  à  M.  Haller  à  Gœttingue);  Iéna,  1748, 
in_4o . — ])e  Aère  cor poribus  incluse  ;  Iéna,  1749- 
1750,  10  cahiers;  —  Physiologia  medica,  de 
actionibus  corporis  humani  sani  doctrina, 
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mathematicis  atque  anatomicis  principiis 
superstructa ;Iéna,  1751,  in-4°.  L'auteur  se 
sert  surtout  des  mathématiques  pour  expliquer 
des  phénomènes  vitaux.  Du  reste,  ce  traité  est 
remarquable  par  sa  facture  :  toutes  les  idées  s'y 
enchaînent  dans  un  ordre  parfait,  et  son  style  est 
laconique  et  serré,  sans  être  jamais  obscur. 

DrL. 
A.-J.-L.  Jourdan,  dans  la  Biographie  médicale.  — 
Sprengel,  Geschichte  der  Medicin.—  Hirsching,  Hand- 
bucli.,  vol.  II,  p.  306.  —  J.  L.  Hadelich,  Elogium  Ham- 
berg.,  dans  les  Acta  Acad.  elect.  Magunt.,  t.  I,  p.  26.  — 
J.-Ç  Blasche.  Das  Leben  G.-E.  Hambergers  ;  léna,  1789.  — 
Ersch  et  Gruber,  Algem.  Encyclopédie.  —  Adelung, 
Supplément  à  Jôcher. 

hamberger  (Adolph-Frédéric),  physicien 
allemand ,  fils  de  Georges- Erhard  Hamberger,  né 
le  14 mars  1727,  à  léna,  mort  dans  cette  même 
ville,  le  5  février  1750.  11  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  léna ,  visita  la  France  et  la  Hollande, 
et  entra  plus  tard  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. On  a  de  lui  :  De  Calore  in  génère;  léna, 
1748;  —  De  Calore  humano  nalurali;  léna, 
1748.  Dr  L. 

Hirsching;  Handbuck.  —  Adelung,  Supplément  â  Jô- 
cher. —  J.-C.  Blasch,  Leben  des  Prof  essor  A. -F.  Ham- 
berger. —  Ersch  et  Gruber,  Allgeni.  Encyclopœdie. 

hamberger  {Adolph-Albrecht),  physicien 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  léna,  le  7  fé- 
vrier 1737,  mort  en  Esthonie,  vers  1785.  Il  étu- 
dia la  médecine  à  léna ,  et  se  fixa  en  1782  à  Arro- 
kull  (Esthouie) ,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Die 
Ursachen  der  Bewegungen  der  Planeten,  der 
Schwere,  unddes  Zusammenlixngensder  Kor- 
per  (  Les  Causes  du  mouvement  des  planètes ,  de  la 
pesanteur  etdela  cohésion  des  corps)  ;  léna,  1772, 
in-8°  ;  —  Allgemeine  expérimental  Naturlehre 
(Traité  général  de  la  Science  naturelle  expérimen- 
tale); léna,  1774,  etc.;  —  Entwurfeiner  naiu- 
lehre  (Essai  d'un  Système  de  Science  naturelle); 
léna,  1780.  Dr  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyclop.  —  Biographie  mé- 
dicale. 

hamberger  (Georges-Christophe),  biogra- 
phe et  bibliographe  allemand,  né  le  28  mars 
1726,  à  Feuchtwang  (principauté  d'Ànspach), 
mort  le  8  février  1773.  Après  avoir  obtenu 
en  1751  le  grade  de  maître  es  arts  à  l'université 
de  Gœttingue,  il  y  fut  nommé  en  1755  professeur 
extraordinaire  de  philosophie  et  d'histoire  litté- 
raire, et  en  1763  professeur  ordinaire  de  ces 
branches  de  l'enseignement,  ainsi  que  second  bi- 
bliothécaire. Les  travaux  bibliographiques  de 
Hamberger  se  font  remarquer  par  leur  exacti- 
tude; ils  ont  préparé  la  voie  aux  recherches  de 
Meusel.  On  a  de  Hamberger  :  Dissertatio  de 
pretiis  rerum  apud  veteres  Romanos;  Gœt- 
tingue, 1754,  in-4°; —  Zuvcrlàssige  Nachri- 
chten  von  den  vornehmsten  Schriftstellern 
vom  Anfang  der  Welt  bis  1500  (Renseigne- 
ments authentiques  sur  les  principaux  auteurs, 
du  commencement  du  monde  jusqu'en  1500); 
Lemgo,  1756-1764,  4  vol.  in-8°;  —  Kurze  Na- 
çhriçhten  von  den  vornehmsten  Schriftstel- 


lern vor  dem  16  Jahrhundert  (Notices  abré- 
gées sur  les  principaux  auteurs  avant  le  seizième 
siècle);  Lemgo,  1766,  2  vol.  in-8°;  extrait  de 
l'ouvrage  précédent  ;  —  Das  gelehrte  Dcutsch- 
land  oder  Lexikon  der  jelzlebenden  deuts- 
chen  Schri/tsteller  (L'Allemagne  savante,  ou  . 
dictionnaire  des  écrivains  allemands  aujourd'hui 
vivants);  Lemgo,  1767-1768,  5  vol.  in-8°,  avec 
un  supplément  publié  à  Lemgo,  1770,  in-8°; 
nouvelle  édition,  ibid.,  1772,  avec  un  supplément 
de  Meusel;  ibid.,  1774,  in-8°;  troisième  édition, 
Lemgo,  1776-1778,  in-8°,  et  quatrième,  ibid., 
17831787,  6  vol.  in-8°,  avec  des  additions  de 
Meusel;  —  Directorium  historicum  mediipo- 
tissimum  sévi,  post  M.  Freherum  et  iteratas 
J.-D.  Kœleri  curas;  Gœttingue,  1772,  in-4°;  ; 
indication  des  sources  originales  relatant  les 
événements  du  moyen  âge,  disposées  chronolo- 
giquement. E.  G. 

HaiEberger,  ûas  gelehrte  Deutschland,  l  1,  p.  260,  de 
la  seconde  édition.  —  Piitter.  Versuch  einer  academis- 
chen.  Gelelirtengeschichte  der  Univcrsitàt  Gôttingen, 
p.  183.  —  Adelung,  Supplém.  à  Jôcher.  —  Hirsching, 
Hist.  litter.  Handbuch. 

*  HAMBRiEUS  (Jonas),  orientaliste  et  érudit  I 
suédois,  né  en  novembre  1588,  dans  la  paroisse 
de  Bollnœs  (  Helsingeland  ),  mort  à  Paris,  en  1 67 1 . 
Ses  parents  cultivaient  une  petite  terre  dans  le 
lieu  appelé  Hambre ,  d'où  il  prit  le  nom  de  Ham- 
braeus.  Après  avoir  commencé  ses  études  à  Up-  ■ 
sal  (1608),  il  alla  les  achever  à  Greifswald,  où  il  I 
fut  reçu  maître  es  arts  (1611).  A  son  retour  il  I 
prit  les  ordres,  et  quelques  années  plus  tard  il  ! 
devint  précepteur  des  enfants  de  Bror  Ralamb.  . 
La  chaire  de  langues  orientales  lui  fut  offerte  à 
Upsal ,  mais  il  aima  mieux  suivre  un  de  ses 
élèves  à  Rome  et  à  Paris ,  où  il  se  trouvait  en  i 
1626.  Hambraeus  fut  le  premier  aumônier  de  la  i 
chapelle  luthérienne  fondée  alors   à  Paris  dans  I 
l'hôtel  du   ministre  de  Suède.  Nommé  profes-  • 
seur   extraordinaire   d'hébreu,   d'arabe  et   de- 
syriaque  à  l'université  de  Paris,  et  chargé  de 
corriger  plusieurs  parties  de  \&Polyglotte  Lejay, 
il  touchait  de  forts  honoraires.  On  a  de  lui  : 
Votum  valedictionis  loco,  cum  in   Germa- 
hiam  ïret,  fautoribus  et  promotoribns  suis 
relictum,  carminé  hebrseo  chald.-syr.-grœc- 
latino;  Upsal,  16l6,in-4°;  —  MéXo;  eùxaptcruxàv 
7tevxâyÀcûTTOv,   dans  les  langues  citées,  dédié  à 
Gustave-Adolphe;  Stockholm,  1625,  in-4°; —  De 
accentibus  hebraicis;  Greifswald,  1616,  in-4°; 
Rostock ,     1618,    in-12;    —    Institutio    lie- 
braica  compendiosa  ;  Rostock,    1618,   in-1-2; 
—  Libellus  alphabeticus  quadrilinguis  ;  Pa- 
ris, 163*i  ;  —  Épltre  de  saint  Jean,  en  arabe 
et  en  latin,  ibid.,  1630,  in-12  ;  et  la  Passion  en 
syriaque,  ibid.,  1635,  in- 16.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  réédités  ensemble  en  1672;  —  Oraison 
funèbre  de  André  Marti  ni,  médecin  allemand; 
Paris,  1637,  in-4°,  en  français;  —  plusieurs  au- 
tres ouvrages  et  diverses  traductions  du  latin  en 
suédois  ou  du  suédois  en  français.       Beauvois. 
Stjernman ,  Bibl.  Suio-Golhica,  318-317.  —  P.  Ekerman , 
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Dissert,  de  meritis  ac  fatis  ■].  Kambrxi;  Upsal,  17*9. 
—  E.  Hydren,  De  fatis  lit'er.  orient,  in  Suecia ;  Upsal, 
1755.  —  Lelong,  Uibliotheca  sacra.  —  Hammarskœld  , 
Sv.  J'itterheten.  —  Wieselgren  ,  Sveriges  skœna  Litter. 
I,  111.  —  Biogr.-Lex.,  VI. 

hambroeck  {Antoine), missionnaire  proles- 
tant, surnommé  le  Bégulus  hollandais,  massacré 
à  Formose  (en  chinois  Pacavan),  en  1661. 
Quoiqu'il  fut  marié  et  père  de  quatre  enfants , 
il  avait  sollicité  et  obtenu  son  passage  aux  Indes 
orientales  et  s'était  fixé  dans  l'île  de  Formose, 
située  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  l'établisse- 
ment le  plus  important  des  Hollandais  dans  ces 
parafes.  11  avait  réussi  à  convertir  un  grand 
nombre  de  naturels  à  la  foi  chrétienne  lorsque 
ie  fameux  pirate  chinois  Coxinga,  chassé  par 
les  Tartares,  résolut  de  s'emparer  de  Formose, 
afin  de  pouvoir,  de  cette  île ,  continuer  ia  guerre 
avec  avantage  contre  les  conquérants  de  sa  pa- 
trie, qui  n'avaient  encore  que  peu  ou  point  de 
marine.  Coxinga  débarqua  le  30  avril  1661  avec 
une  armée  de  25,000  hommes,  s'empara  des 
diverses  positions  que  les  Hollandais  possédaient 
dans  l'île,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Taï-Ouan, 
leur  principal  établissement.  Les  assiégés  furent 
bientôt  réduits  aux  abois  :  ils  n'en  continuèrent 
pas  moins  une  opiniâtre  résistance,  sous  la  con- 
duite de  leur  gouverneur,  le  brave  Frédéric  Coy  et. 
Hambroeck,  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants 
tombèrent  des  premiers  aux  mains  des  Chinois  ; 
Coxinga  choisit  le  pasteur  pour  envoyer  au  fort 
Zélande  déterminer  les  Hollandais  à  capituler,  le 
menaçaut  de  la  mort  s'il  ne  réussissait  pas  dans 
sa  mission.  Hambroeck  se  rendit  auprès  de  Coyet, 
et  lui  fit  part  de  son  ambassade;  mais  loin  de 
chercher  a  sauver  sa  vie  et  celle  de  sa  famille  en 
engageant  le  gouverneur  à  accepter  les  propo- 
sitions des  assiégeants,  il  l'exhorta  vivement  à 
combattre  vaillamment  et  à  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  son  fort  plutôt  que  de  traiter.  Coyet, 
qui  ne  doutait  pas  que  cet  homme  généreux  ne 
payât  cher  sa  magnanimité  s'il  retournait  au  camp 
chinois,  fit  les  plus  grands  efforts  pour  le  retenir. 
Ses  instances  furent  vivement  appuyées  par 
deux  des  filles  d'Harnbreeck,  qui  étaient  dans  la 
place.  «  j'ai  promis,  répondit  celui-ci,  d'aller  re- 
prendre mes  fers  ;  il  faut  dégager  ma  parole.  Je 
ne  voudrais  pas  que  des  barbares,  des  idolâtres 
pussent  reprocher  à  un  chrétien  d'avoir  manqué 
à  son  serment  par  peur  de  la  mort.  »  Et  embras- 
sant ses  amis  pour  la  dernière  fois ,  il  retourna 
tranquillement  au  camp  de  Coxinga.  Peu  touché 
de  ce  rare  exemple  de  loyauté,  le  cruel  pirate  fit 
aussitôt  décapiter  Hambroeck.  Les  autres  prison- 
niers hollandais,  au  nombre  de  plus  de  cinq 
cents,  eurent  le  môme  sort;  leurs  femmes  furent 
d'abord  violées  à  leurs  yeux  et  mises  en  pièces  à 
coups  de  sabre.  Le  dévouement  d'Hambroeck  fut 
stérile,  car  Coyet  fut  contraint  de  capituler,  en  jan- 
vier 1662.  Alfred  de  Lacaze. 

J.-P.-J.  du  Bois,  f'ies  des  Gouverneurs  hollandais 
(La  Haye,  1763,  ln-4°),  p.  210  —  Hecueil  des  Voyages 
qui  ont  servi  à  l'établissement  et  aux  progrez  de  te 
Compagnie  des  Indus  orientales  (Rouen    1725,  10  vol. 


in-8°),  t.  X.  —  Raynal,  Histoire  philosophique  des  deux 
Indes  (Londres,  1792,  17  vol.  ln-18),  t.  H,  p.  26-27. 

*  hamd-allah-mostavvfi  (Hamdallah 
ben-Abou-JBecr  ben-IJamd  ben-Nasr  Cazwini, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  historien  et  géo- 
graphe persan,  né  à  Cazwin,  mort  en  750  de 
l'hégire  (1349  de  J.-C).  Il  fut  secrétaire  du 
célèbre  wizir  et  historien  Fadhl-Allah  Raschid 
ed-Din  et  de  son  fils  Ghéiats  ed-Din.  On  ade  lui  : 
Tarikh-i  Gozideh  ou  Guzideh  (Histoire  choi- 
sie), composée  en  730  (1329)  et  dédiée  à  Ghéiats 
ed  Din.  C'est  une  compilation  très-bien  faite  de 
plus  de  vingt-quatre  ouvrages,  dont  plusieurs 
n'existent  plus.  Elle  est  peu  détaillée,  mais  elle 
donne  les  dates  avec  beaucoup  de  précision.  On 
y  trouve  des  faits  qui  sans  elle  seraient  incon- 
nus. Voici  l'indication  des  principales  matières 
qui  y  sont  contenues  :  création  du  monde,  his- 
toire des  patriarches,  des  prophètes,  des  philo- 
sophes, des  anciens  rois  de  Perse,  de  Maho- 
met, des  khalifes,  des  imams;  histoire  des 
monarchies  orientales  depuis  l'établissement  de 
l'islamisme  jusqu'en  730  de  l'hégire  :  Saffarides, 
Samanides,  Ghaznéwides,  Ghourides,  Bouïdes, 
Seldjoukides,  Kharizmiens,  Atabeks,  Ismaéliens, 
rois  du  Karakhitaï,  Mongols;  biographies  des 
saints  musulmans,  des  philosophes  et  des  poètes  ; 
description  et  histoire  de  Cazwin  ;  enfin,  tableaux 
généalogiques.  L'Histoire  des  temps  postérieurs 
à  Mahomet  est  très-souvent  citée,  quoique  l'ou- 
vrage soit  en  grande  partie  inédit.  M.  Defrémery 
en  a  traduit  un  long  fragment,  sous  le  titre  de 
Histoire  des  Seldjoukides  et  des  Ismaéliens 
ou  Assassins  de  Vlran,  avec  des  notes  ;  Paris, 
1849,  in-8°,  et  dans  le  Journal  Asiatique ,  1848- 
1849.  Il  a  promis  de  donner  dans  la  seconde 
partie  des  Mémoires  d'Histoire  orientale  le 
texte  et  la  traduction  de  l'histoire  des  Atabeks 
du  Louristan;  —  Nozhet  al-Coloub  (Réjouis- 
sance des  cœurs).  Cet  ouvrage,  difficile  à  classer, 
traite  de  météorologie  et  de  géographie  mathé- 
matique, d'histoire  naturelle,  de  l'anatomie  de 
l'homme ,  et  donne  la  description  des  principales 
villes  de  la  Perse,  avec  l'indication  de  leur  lati- 
tude et  de  leur  longitude.  Hamd-Allah  avait  com- 
mencé une  histoire  universelle,  qui  devait  se 
composer  de  75,000  vers  ;  il  n'en  lit  que  cinq  ou 
six  mille.  E.  Bealvois. 

Hadji-Khalfah ,  Lex.  Bibliogr.  —  Hammer,  Cesc/i.  der 
llchane,  II,  268-320,  lfiener  Jahrbiiclicr,  t.  69,  p.  10,  et 
append.,  p.  31.  —  Elliot,  Bibliogr.  Index  to  t/w  Hist.  of 
Mithamm.  India;  Calcutta,  1849,  in-8°,  t.  1,75-80.  — 
M.  Reinaud,  Introd.  à  la  Ceogr.  d'Jboul/eda,  p.  155-156. 

hamconivs  ou  Hamrema  (Martin),  poëte 
et  biographe  belge,  né  à  Follega  (Frise),  vers 
1550,  mort  vers  1620.  La  mort  de  son  père  lui 
fit  interrompre  ses  études  ;  il  parvint  cependant 
à  apprendre  seul  le  latin.  Son  attachement  au  ca- 
tholicisme le  força  à  s'expatrier.  Dans  la  suite 
il  fut  nommé  bailli,  puis  receveur  de  Follega. 
Chassé  encore  par  les  calvinistes,  il  fut  créé  à 
son  retour  inspecteur  des  digues,  et  après  une 
troisième  expulsion,  il  obtint  la  place  de  bailli 


219 


HAMCONIUS 


du  Donjewarstal.  II  a  écrit  des  anagrammes, 
des  vers  chronologiques,  des  acrostiches,  etc. 
On  lui  doit  en  outre  :  Calendarïum,  keroico 
carminé,  ad  morem  Cisiojani  veteris;  —  Cer- 
tamen  catholicorum  cum  calvinistis,  conti- 
nuo  charactere  conscriptum  ;  Munich,  1607; 
Louvain,  1  fi  12,  in-4°  :  c'estun  morceau  de  plus  de 
900  vers,  dont  tous  les  mots,  y  compris  ceux  de 
l'épitre  dédicatoire,  commencent  par  la  lettre  C  ; 
—  Frisia,  seu  de  viris  rebusque  Frisix  Mus- 
tribus  librill  ;  Franeker,  1620,  in-4°  ;  Amster- 
dam, 1623,  in-4°;  —  Theatrum  Regum,  Ponti- 
ficum  et  Principum  Frisix;  Amsterdam,  1623. 

J.  V. 
Suffrid   Pétri,    Scriptores    Frisise.   —   Valère   André, 
Bibiiotli.  Belgica.  —  Paquot,  Mém.  pour  servir  à  l'Iiist. 
litt.  des  Pays-Bas,  tome  III,  p.  37.  —  1).  Clément,  Bibl. 

HAMDAN  BEN  AL  ASCHATH.  Voyez,  CAR- 
MATH. 

* hamdi,  poète  turc,  fils  du  schéikh  Ak-Scliems 
ed-Din,  né  à  Goinik,  mort  en  909  de  l'hégire 
(1513  de  J.-C.  ).  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie ,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  la  mosquée  de  Sultan- llderim  à  Brousse. 
Il  mena  ensuite  la  vie  mystique  à  Césarée,  sous 
la  direction  du  schéikh  Ibrahim  Tïmouri.  Il  écri- 
vit des  ouvrages  mystiques,  un  traité  de  physio- 
guomonie  et  plusieurs  poèmes ,  tels  que  Mewlidi 
rouhuni  (Naissance  intellectuelle)  ;  —  Mewlidi 
djismani  (  Naissance  corporelle  )  ;  —  Toh/et  al- 
oschac  (Présent  fait  aux  Amants).  On  lui  doit 
aussi  une  excellente  traduction  en  vers  turcs  de 
Yousouf  et  Zoléihha  de  Djami.  M.  de  Hammer 
a  traduit  quelques  fragments  des  œuvres  de 
Hamdi.  E.  B. 

Latifl,  Biogr.  des  Poètes  turcs,  trad.  par  Chabert.  — 
De  Hammer,  Hist.  de  la  Poésie  Turque,  111,  151-156.  — 
Tornberg,  Cat.  des  mss.  orient-  de  la  bibl.  d'Upsal, 
117-208. 

"hameau  {Pierre  du),  biographe  français, 
né  à  Belesine  (Perche),  en  1589,  et  mort  à  Mou- 
lins, en  1635.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lors- 
qu'il entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  fit 
ses  quatre  vœux.  Son  application  à  l'étude  et 
la  pénétration  de  son  esprit  le  firent  bientôt  dis- 
tinguer par  ses  supérieurs.  Également  propre  à 
la  prédication  et  à  l'enseignement,  il  professa  la 
philosophie  pendant  quatre  années,  et  fut  envoyé 
comme  recteur  à  Alençon  et  ensuite  à  Moulins. 
Il  s'attacha  aussi  à  la  direction  des  consciences; 
on  croit  qu'il  mourut  des  suites  d'une  maladie 
pestilentielle  qu'il  avait  contractée  au  confession- 
nal. Il  avait  composé  une  histoire  des  soixante-cinq 
cardinaux  français  célèbres  par  leurs  actions  ;  mais 
quoique  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Écri- 
vains de  la  Société  de  Jésus  disent  qu'elle  était 
écrite  d'un  style  élégant,  elle  ne  parait  pas  avoir 
vu  le  jour.  Du  Hameau  n'a  publié  que  la  Vie  de 
Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  d- Alençon  ; 
Paris,  1628,  in-8°.  J.  Lamoukeux. 

Ribadeneira  et  Alegambe,  liiblintheca  Scriptorum  So- 
cietatis  Jesu.  —  Dom  Liron,  Bibliothèque  Charttaine.  — 
î.elonget  Kontette,  Bibliothèque  historique  delà  France. 
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hamel  (De),  ancienne  famille  de  Picardie, 
dont  les  membres  principaux  sont  : 

hamel  (  Jacques  du),  qui  fut  l'un  des  signa- 
taires du  traité  de  la  Ligue  conclu  à  Péronne  le 
13  janvier  1576. 

hamel  (Jacques  de  SaiNt-Remi  du),  petit- 
fils  du  précédent.  Il  fut  successivement  gentil- 
homme du  dauphin,  capitaine  de  chevau-légers, 
ambassadeur  en  Suède  et  en  Allemagne.  En  1 6 1 0 
il  se  distingua  sous  le  maréchal  de  La  Châtre 
dans  la  conquête  des  duchés  de  Berg  et  de  Juliers. 
De  1621  à  1628,  il  se  fit  encore  remarquer  contre 
les  protestants  dans  les  guerres  de  Guyenne  et 
au  siège  de  La  Rochelle.  Louis  XIII  récompensa 
ses  services  par  le  gouvernement  de  Saint-Di- 
zieret  une  pension  de  deux  mille  livres.  Sons  la 
Fronde,  Hamel  se  maintint  dans  le  parti  de  la  cour, 
et  fut  chargé,  en  1649,  d'enlever  le  duc  de  Beau- 
fort  ;  mais  il  échoua  dans  cette  entreprise. 

hamel  (Mùturin  du)  devint  premier  secré- 
taire des  finances  et  commandements  de  la  reine 
Louise  de  Lorraine  (  morte  en  1601  ),dont  il  pos- 
séda toujours  l'entière  confiance  et  fut  l'exécuteur 
testamentaire. 

hamel  (Nicolas  du  ),  chef  de  la  branche  de 
Guyenne,  était  premier  écuyer  de  Henri  le  Ba- 
lafré, duc  de  Guise,  lorsque  ce  prince  fut  assas- 
siné à  Blois,  en  1588.  Il  devint  contrôleur  géné- 
ral de  Saintonge  et  de  la  place  du  Brouage,  puis 
maître  des  requêtes  du  conseil  de  la  régente 
Marie  de  Médicis,  en  1610. 

hamel  (François,  marquis  du),  fut  succes- 
sivement en  1694  lieutenant  générai  des  armées 
de  Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse,  et  en  1702  géné- 
ralissime des  troupes  de  la  république  de  Venise. 
A.  d'E— p— c. 

Gondi,  cardinal  de  Retz,  Mémoires.  —  Moréri,  Grand 
Dictionnaire  historique.  —  Biographie  universelle  ; 
Bruxelles,  1845-1847. 

hamel  (Henri),  voyageur  hollandais  ,  né  à 
Gorcum ,  dans  la  première  moitié  du   dix-sep-  ■ 
tième  siècle.  Le  10  janvier  1653,  il  partit  du  i 
Texel  comme  rédacteur  historiographe  à  bord  I 
du  bâtiment  le  Sperber  (l'Épervier  ).  Après  avoir  i 
souffert  beaucoup  des  tempêtes  et  du  mauvais' 
temps,  ce  vaisseau  mouilla,  le  1er  juin    suivant 
dans  le  port  de  Batavia,  et  le  14  juin  il  mit  à  la 
voile  pour  Formose  (Tai-wan),  alors  gouvernée 
parles  Hollandais.  Le  16  juillet  l'équipage  attei- 
gnit la  capitale  de  cette  île,  où  on  déchargea  le  na- 
vire ;  on  se  dirigea  ensuite  vers  le  Japon  avec  une 
nouvelle  cargaison  de  marchandises  (  30  juillet). 
Le  15  août,  le  navire  fut  assailli  par  une  violente 
tempête,  durant  laquelle  le  Sperber  prit  eau,  et 
en  quelques  instants  on  se  vit  dans  la  nécessité 
d'abandonner  le  navire  brisé  par  l'impétuosité  des 
vagues,  ainsi  que  les  marchandises  de  la  Compa- 
gnie qu'il  renfermait  au  fond  de  calle ,  pour  ne 
plus  songer  qu'à  un  sauve-qui-peut  général.  Ceux 
qui  étaient  couchés  dans  la  partie  inférieure  du 
bâtiment  furent  tous  noyés  ;  les  autres  se  jetèrent  |i 
volontairement  à  la  mer,  ou  furent  enlevés  par  i] 
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es  flots  et  jetés  çà  et  là.  Hamel  et  quatorze  de 
«s  compagnons  abordèrent,  presque  nus  ettrès- 
iouffrants,  sur  les  côtes  d'une  île  que  la  sentinelle 
renait  d'apercevoir,  au  milieu   de  l'obscurité , 
jlansle  moment  mêmeoù  unedernièrerafaleavait 
léterminé  le  naufrage  du  Spcrber.  Le  lendemain 
eux  qui  purent  marcher  allèrent  à  la  recherche 
le  leurs  compagnons  d'infortune  que  le  hasard 
vait  pu  jeter  sur  quelque  autre  côté  delà  plage, 
la  suite  de  cette  perquisition  ,  on  eut  la  dou- 
ur  de  constater  que  sur  soixante-quatre  per- 
nnes  dont  se  composait  le  personnel  du  navire 
ollandais ,  trente- six   seulement   avaient    pu 
happer,  tant  bien  que  mal,  aux  fureurs  incom- 
arables  de  la  mer  du  Japon  agitée  par  les  ty- 
hons.  Le  pilote  reconnut  bientôt  qu'ils  étaient 
nTile  deQuelpaert,  située  entre  le  Japon  et  la 
orée  et  dépendant  de  ce  dernier  royaume. 
Au   bout  de  quelques  jours ,  Hamel  et   ses 
ampagnons  furent  faits  prisonniers  par  des  sol- 
ats  coréens.  Ils  eurent  ensuite  une   entrevue 
rec  un  Hollandais  nommé  Wettevrée,  prison- 
er  depuis  1627  en  Corée,  et  qui  leur  apprit 
coutume  rigoureuse  et  cruelle  du  gouverne- 
ent  coréen,  de  ne  jamais   laisser   sortir   de 
ur  pays  les    étrangers   que   le    hasard  et  la 
mpête  avaient  pu  y  jeter.  A  partir  de  cette 
>oque,  ils  eurent  à  souffrir  toutes  sortes  de 
wvées  et  de  mauvais  traitements  de  la  part 
is  mandarins  du  lieu  de  leur  captivité.  Mandés 
■es  du  roi  de  Corée,  ils  y  apprirent  officielle- 
ent  l'arrêt  de  leur  perpétuelle  captivité,  et  fu- 
nt  enrôlés  dans  la  garde  royale ,  avec  ordre 
accompagner  le  général  lorsqu'il  entrerait  en 
mpagne.    Ne    pouvant    plus    supporter   les 
uffrances  dont  ils  étaient  l'objet ,  les  compa- 
rons d'infortune  d'Hamel,  avec  son  avis,  réso- 
rent  de  tenter  à  tout  prix  une  évasion;  car, 
rs  même  qu'elle  ne  réussirait  point  et  qu'elle 
userait  leur  mort  comme  cela  avait  eu  lieu 
iur  plusieurs  d'entre  eux,  du  moins  ils  seraient 
livrés  d'une  vie  trop  cruelle  pour  la  supporter 
us  longtemps.  Après  avoir  acheté  une  barque , 
s  voiles  et  des  cordages,  ils  réussirent,  le  4 
ptembre  1666,  à  s'évader  du  lieu  de  leur  cap- 
ité  et  à  gagner  le  Japon,  qu'ils  atteignirent 
latre  jours  après.  Envoyés  à  Nangasaki,  Hamel 
si'!  ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  ten- 
us tive   furent  présentés  au  chef  du  commerce 
t*  lllandais  dans  cette  ville.  Celui-ci  les  envoya 
ntflBatavia ,  d"où  ils  s'embarquèrent  pour  Ams- 
dam  sur  un  des  navires  de  la  Compagnie. 
)rès  avoir  essuyé  quelques  nouvelles  tempêtes, 
mirent  pied  à  terre  dans  leur  chère  patrie , 
20  juillet  1668,  après  une  captivité  detreizeans 
vingt-huit  jours  dans  le  royaume  de  Corée,  où 
avaient  du  abandonner  huit  de  leurs  inalhcu- 
ux  compatriotes,  sans  l'espérance  de  les  revoir 
nais  ni   d'apprendre  ce  que  leur  vaudrait  la 
te  de  plusieurs  des  Hollandais  captifs.  —  La 
iation  du  naufrage  du  Sperber  et  de  la  captivité 
ji«  famel  et  de  ses  compagnons  a  été  publiée  par 
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celui-ci  sous  le  titre  de  :  Journal  van  de  onge- 
lukkïge  voyagie  van't  yatch  De  Spermer,  ge- 
destineerd  na  Tayowan  ,  in  7  jaar  1653; 
Rotterdam,  1668.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues  et  notamment  en  anglais ,  en 
allemand  et  en  français.  Cette  dernière  version 
est  due  à  M.  Minutoli,  qui  l'a  intitulée  :  Rela- 
tion du  voyage  d'un  vaisseau  hollandais  sur 
la  côte  de  l'ile  de  Quelpaert  ;  avec  la  des- 
cription du  royaume  de  Corée,  traduite  (  sic) 
du  flamand;  Paris,  1670,  in- 18  (rare).  —  L'ou- 
vrage d'Henri  Hamel  est  d'autant  plus  précieux 
que  son  auteur  est  le  seul  Européen  qui  ait  ré- 
sidé en  Corée;  et  l'on  peut  ajouter  que  sa  rela- 
tion a  un  intérêt  tel  qu'une  édition  nouvelle  et  ac- 
compagnée d'un  bon  commentaire  serait  encore 
un  service  à  rendre  aux  sciences  géographiques 
ou  tout  au  moins  à  l'histoire  de  cette  science. 
P.  de  Rosny. 
Documents  particuliers.  —  H.  Hamel,  Relation  de 
son  voyage. 

hamel,  (Marin),  chirurgien  français  du  dix- 
septième  siècle.  11  se  fit  remarquer  par  son  dé- 
vouement durant  les  épidémies  qui  ravagèrent 
la  Normandie  en  1635,  1637,  1650,  1651  et  1659. 
On  a  de  lui  :  Discours  sommaire  et  métho- 
dique de  la  cure  et  préservation  de  la  peste; 
Rouen,  1658,  in- 12  ;  —  Traité  de  la  morsure 
du  chien  enragé;  Lisieux,  1700.       L— z — e. 
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HAMEL   DU  MONCEAU  (Du).  Voy.  DUHAMEL 

du  Monceau. 

*  hamelin,  prélat  français,  né  dans  le  dou- 
zième siècle,  mort,  suivant  le  nécrologe  de  l'église 
du  Mans,  le  1er  novembre  1218.  Moréri  répète, 
après  Le  Corvaisier,  Bondonnet,  et  les  autres 
historiens  manceaux ,  qu'Hamelin ,  Anglais  de 
naissance,  était  avant  de  devenir  évêque  du 
Mans  confesseur  et  archichapelain  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre.  C'est  une  assertion  erronée. 
Hamelin,  neveu  d'Odon,  doyen  de  Saint-Martin 
de  Tours,  était  écolàtre  de  cette  église  en  l'année 
1186,  comme  on  le  voit  dans  un  titre  rapporté 
par  Mousnier,  et  sa  famille,  riche  en  biens,  n'ha- 
bitait pas  l'Angleterre,  mais  la  Touraine.  Élu 
évêque  du  Mans  le  1er  décembre  1190,  il  fut 
consacré  à  Rome  même,  par  le  pape  Célestinlll, 
au  commencement  de  l'année  suivante.  Son  nom 
figure  dans  plusieurs  actes  de  l'église  du  Mans 
dès  l'année  1192.  Un  des  actes  les  plus  consi- 
dérables de  son  épiscopat  est  l'établissement  de 
laJLiiidictioncapitulairedans  toutes  les  paroisses 
du  diocèse.  Les  prétentions  rivales  des  chanoines 
et  des  évêques  donnaient  depuis  longtemps  une 
grande  importance  à  cette  affaire.  Hamelin  eut 
le  courage  d'abdiquer  un  droit  contesté,  et  d'or- 
ganiser enfin  la  justice  diocésaine.  Geoffroy, 
doyen  de  Chartres,  écrivant  à  cette  occasion  au 
chapitre  du  Mans  ,  appelle  Hamelin ,  en  termes 
pompeux,  «  le  second  fondateur  de  son  église  ». 
L'épiscopatd'Hamelin  fut  troublé  par  les  guerres 
de  Philippe,  roi  de  France,  et  de  Jean, roi  d'An- 
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gteterre.  Philippe ,  s'étant  emparé  de  la  ville  du 
Mans ,  exigea  d'Hamelin  un  serment  de  fidélité. 
On  avait  à  cette  époque  la  religion  du  serment. 
Hamelin ,  dévoué  au\  intérêts  du  roi  d'Angle- 
terre, refusa  ce  que  Philippe  demandait.  Ses  re- 
venus furent  alors  confisqués  par  le  vainqueur. 
Mais  aussitôt  il  ordonna  la  suspension  du  service 
divin  dans  l'église  du  Mans.  De  là  de  graves 
discordes  ;  car  une  partie  de  ses  clercs,  et  no- 
tamment les  riches  et  puissants  moines  de  La 
Couture,  se  déclarèrent  pour  les  Français,  tandis 
que  les  autres  tenaient  obstinément  pour  les 
Anglais.  En  1204,  ces  troubles  apaisés ,  Hamelin 
se  rendit,  par  les  ordres  du  pape,  auprès  des  reli- 
gieux deMarmoutiers,  et,  chargé  de  les  réformer, 
il  leur  donna  de  nouveaux  statuts.  Il  avait  pour 
collaborateur  dans  cette  mission  difficile  le  docte 
Adam,  abbé  de  Perseigne.  En  1205  Hamelin 
soumit  l'abbaye  de  La  Pélice  à  l'abbaye  de  Tiron, 
et  en  1209  il  reçut  dans  son  diocèse  les  religieux 
de  Saint-François.  Il  importe  de  rectifier  une  autre 
erreur  de  Le  Corvaisier,  au  sujet  de  la  durée  de 
l'épiscopat  de  Hamelin,  erreur  reproduite  dans 
les  notes  du  Rerum  Gallic.  Script  ores,  t.  XIX, 
p.  618.  Le  Corvaisier  ditqu'Hamelin  siégea  jus- 
qu'en 1218.  Or  de  plusieurs  pièces ,  toutes  concor- 
dantes, il  résulte  qu'il  abdiqua  vers  la  mi-carême 
de  l'année  1214,  et  que  Nicolas  fut  élu  son  suc- 
cesseur le  27  mai  de  cette  même  année. 

B.  H. 
Le  Corvaisier,  Hist.  desÉvêq.  du  Mans.  —  Bondonnet, 
Les  fies  des  Év.  du  Mans.  —  Gallia  thristiana-,  t.  XIV, 
col.  389. 

*  hamelin  (Jean),  magistrat  français,  né  en 
1603,  mort  à  Paris,  le  6  juillet  1669. 11  était  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur  général  des  ponts  et 
chaussées  de  France  ;  cependant,  c'est  moins  à 
ces  titres  qu'il  doit  sa  renommée,  qu'à  la  viva- 
cité de  son  zèle  pour  la  cause  des  jansénistes. 
Arnauld  cherchant  une  retraite  où  fuir  les  per- 
sécutions des  jésuites,  Hamelin  lui  offrit  sa 
maison,  où  il  fut  longtemps  oaché.  Plus  tard , 
embrassant  une  vie  austère,  à  l'exemple  de  leur 
hôte  illustre,  Hamelin  et  sa  femme  vendirent 
tous  les  objets  de  luxe  qui  servaient  à  l'ornement 
de  leur  maison  de  ville,  et  se  retirèrent  dans  une 
solitude ,  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Arnauld  les  y  suivit,  et  sous  le  même  toit  un 
grand  nombre  d'autres  jansénistes  trouvèrent 
un  semblable  refuge.  Hamelin  fut  alors  le  di- 
recteur de  toutes  leurs  affaires,  l'ordonnateur  de 
leurs  bâtiments  ,  le  receveur  et  l'administrateur 
de  tous  leurs  deniers.  Atteint  d'une  paralysie,  il 
voulut  se  faire  transporter  à  Port-Royal-des- 
Champs,  pour  mourir  dans  ce  saint  lieu.  Mais  ses 
amis  n'osèrent  pas,  en  des  temps  si  difficiles ,  lui 
accorder  ce  qu'il  demandait.  Il  fut  enterré  à  Saint  - 
Eustache.  B.  H. 

Nécrologe  de  Port-Royal-des-Champs. 

hamelin  (Jacques  -  Félix  -  Emmanuel, 
baron  ),  amiral  français,  né  à  Honfieur,  le  13  oc- 
tobre   1768,  mort  à  Paris,  le  23  avril  1839. 
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Après  avoir  navigué  alternativement  sur  des  bâ- 
timents du  commerce  et  de  l'État  jusqu'au  mois 
d'avril  1792,  il  resta  définitivement  attaché  à  la 
marine  militaire,  à  la  suite  d'un  examen  brillant. 
Il  prit  part  à  l'expédition  d'Irlande   (1796), 
comme  capitaine  de  frégate  ;  il  fut  successive- 
ment nommé  au  commandement  de  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  de  France.  A  ces  com- 
mandements succéda  celui  du  Naturaliste,  qu'il 
sollicita ,  et  qui  lui  permit  de  faire  avec  MM.  de 
Freycinet  une  expédition  de  découvertes  (  1800- 
1803)  (  voy.  Freycinet).  Présenté  à  son  retour 
au  premier  consul,  qui  lui  fit  un  accueil  des  plus 
flatteurs,  il  fut  chargé  d'établir  à  Paris  deuxi 
chantiers ,  l'un  à  l'île  des  Cygnes ,  l'autre  à  La 
Râpée,  où  l'on  construisit,  sous  sa  direction,1 
des  chaloupes  canonnières  et  des  bateaux  plats i. 
pour  la  flottille  de  Boulogne.   Nommé  capitaine 
de  vaisseau  (septembre  1803),  il  fut  employé 
pendant  près  de  trois  années  à  conduire,  dans 
seize  voyages  différents,  des  côtes  de  Bretagne: 
à  Boulogne,  des  escadrilles  qui  avant  de  par- 
venir à  leur  destination  eurent  à  soutenir  de 
la  part  des  croisières  anglaises,  supérieures  eu 
forces,  maintes  attaques,  dont  Hamelin  triompha 
constamment  par  la  hardiesse  et  l'habileté  de  ses> 
manœuvres.  L'amiral  Bruix  l'avait  désigné  à 
l'empereur  pour  commander  l'aile  gauche  de 
débarquement  ;  mais  le  désarmement  de  la  flot- 
tille empêcha  cette  destination  de  se  réaliser. 
Appelé  (juillet  1806)  au  commandement  de  \a 
frégate  La  Vénus,  bloquée,  ainsi  que  plusieurs 
autres  bâtiments  de  guerre,  par  une  forte  croi-< 
sière  anglaise,  stationnant  depuis  deux  ans  dei 
vaut  le  port  du  Havre,  il  réussit  à  sortir,  le  21: 
août,  avec  la  frégate  La  Junon ,  et  à  gagnei 
Cherbourg,  malgré  le  feu  de  la  croisière,  don 
deux  frégates  se  détachèrent  et  ne  cessèrent  d< 
canonner  les  deux  frégates  françaises  pendan 
toute  leur  route.  Sortie   le  10  novembre,  d< 
Cherbourg,  également  bloqué,  La  Vénus  se  di 
rigea  sur  l'Ile  de  France ,  où  elle  arriva  au  moi 
de  mars  1809,  après  avoir  signalé  sa  traversé* 
par  diverses  captures.  La  pénurie  de  la  colonie 
hors  d'état  de  pourvoir  aux  besoins  des  équi 
pages  et  des  bâtiments,  le  forçant  de  s'éloigner 
il  alla  croiser  devant  Madagascar  avec  La  Vénus  j 
la  frégate  La  Manche,  le  brick  V  Entreprenan 
et  la  goélette  La  Créole,  avec  lesquels  il  opér 
un  débarquement  qui  eut  pour  résultat  de  déli 
vrer  les  Français  assiégés  dans  le  fort  de  Fou! 
pointe  par  les  naturels.  La  croisière  qu'il  établi 
ensuite  à  l'entrée  du  canal  Saint-Georges,  et  so 
expédition   contre    Tannapouli ,    établissemer 
situé  à  la  côte  nord  de  Sumatra ,  procurèrent  I 
capture  de  plusieurs  bâtiments  et  la  prise  d'u 
fort  qu'il  délruisit.  Après  un  engagement  darJ 
lequel  la  division  française ,  faisant  route  vei 
L'Ile  de  France,  s'empara  de  trois  bâtiments  <\ 
la  Compagnie  des  Indes ,  La  Vénus ,  séparée  à 
ses  conserves  par  un  ouragan  qui  la  démâta  t1 1 
ses  mâts  de  hune  et  de  son  beaupré,  ne  pi 
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atteindre  qu'à  grand'peine  la  Rivière  noire,  où 
elle  fut  bloquée. 

Quand  les  Anglais  attaquèrent,  au  mois  d'août 
1810,  l'île  de  La  Passe  et  le  port  sud-est  de  l'Ile 
de  France,  le  capitaine  Hamclin  alla  avec  deux 
frégates  et  un  brick  bloquer  le  port  Impérial , 
contribua  à  faire  capituler  la  frégate  anglaise  VI- 
phigénie,  et,  après  une  croisière  de  onze  jours, 
ramena  un  grand  nombre  de  prisonniers  à  l'Ile 
de  France.  Sortie  le  17  septembre  1810, avec  le 
brick  Le  Victor  pour  joindre  une  frégate  anglaise 
signalée  au  vent  de  l'île,  La  Vénus  s'en  empara 
le  lendemain,  bien  que  dès  le  commencement  de 
l'action  la  cbute  de  son  beaupré  et  de  ses  mâts 
de  bune  eût  rendu  sa  manœuvre  bien  difficile; 
mais  ses  avaries  lui  furent  fatales ,  car,  attaquée 
le  jour  même  par  une  frégate  et  deux  corvettes 
anglaises,  elle  fut  obligée  d'amener  son  pavillon 
après  trois  quarts  d'beure  d'un  combat  acharné. 
Conduit  à  Saint-Paul  et  de  là  en  France  sur  un 
parlementaire,  Hamelin  fut  présenté,  au  mois 
de  février  1811,  à  l'empereur,  qui  dès  le  27  dé- 
cembre précédent  lui  avait  fait  adresser  par 
Decrès  une  dépêche  où  on  lit  :  «  S.  M.  a  bien 
voulu  remarquer  que  vous  avez  complété  les 
succès  que  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Duperré 
avait  obtenus  dans  les  journées  du  23  au  25 
août ,  et  que  vous  avez  ensuite  pris  la  frégate 
Ceylan  dans  un  combat  corps  à  corps.  Quels 
qu'aient  été  les  événements  qui  ont  suivi , 
S.  M.  n'en  a  pas  moins  apprécié  la  belle  défense 
que  vous  avez  faite,  bien  que,  désemparé  par  un 
précédent  combat,  vous  ayez  été  attaqué  par 
des  forces  supérieures.  Elle  a  daigné,  en  récom- 
pense de  ces  différentes  actions,  qui  toutes  attes- 
tent votre  habileté  et  votre  bravoure,  vous  éle- 
ver au  grade  de  commandant  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. »  Cette  récompense  ne  fut  pas  la  seule 
qu'obtint  Hamelin.  En  1811  il  fut  créé  baron , 
promu  contre-amiral ,  puis  nommé  successive- 
ment commandant  de  deux  escadres  que  les  cir- 
constances n'appelèrent  point  à  agir.  Appelé  sous 
la  Restauration  à  commander  une  division  des- 
tinée à  seconder  l'armée  de  terre  pendant  l'ex- 
pédition d'Espagne  (1823),  il  fut  contraint,  par 
l'état  de  sa  santé,  de  résigner  son  commandement 
avant  le  commencement  des  opérations  navales, 
dont  il  avait  préparé  le  succès.  Lorsqu'il  mou- 
rut, il  était  directeur  général  du  dépôt  des  cartes 
et  plans,  président  de  la  commission  supérieure 
pour  le  perfectionnement  de  l'enseignement  à 
l'École  navale,  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis. 

*  P.  Levot. 

archives  de  la  marine.  —  Hennequin ,  biographie 
muritime. 

*  hamelin  (Ferdinand-Alphonse),  amiral 
français,  né  à  Pont-L'Évêque  (Calvados),  le 
5  septembre  1796.  Neveu  du  précédent,  il  s'em- 
barqua, en  1806,  sur  la  frégate  L'a  Vénus,  com- 
mandée par  son  oncle,  et  commençait  ainsi  le 
rude  apprentissage  de  la  mer.  Aspirant  le  1er  mai 
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1808,  il  assistait,  en  1810,  à  la  bataille  navale 
du  Grand-Port.  La  Vénus  y  soutint  un  combat 
acharné  contre  une  frégate  et  deux  corvettes  an- 
glaises, et  ne  cessa  de  faire  feu  qu'au  moment 
où,  foudroyée  par  ies  boulets  ennemis,  elle  allait 
s'engloutir  dans  les  flots.  Nommé  enseigne  de 
vaisseau,  le  28  mai  1812,1e  jeune  marin  fut  at- 
taché en  qualité  d'adjudant  au  contre-amiral 
Hamelin ,  le  suivit  sur  la  flotte  dirigée  sur  l'Es- 
caut, et  prit  part  aux  dernières  luttes  maritimes 
de  l'empire;  il  reçut  le  22  août  1821  le  brevet 
de  lieutenant  de  vaisseau.  «  Lorsqu'en  1823  la 
France  dirigea  une  partie  de  ses  forces  navales 
vers  l'Espagne  ,  le  lieutenant  Hamelin  fut  en- 
voyé en  croisière  devant  Cadix ,  dans  le  but  de 
seconder  les  opérations  militaires  de  notre  armée 
de  terre.  En  1827,  la  ville  de  Marseille  lui  vota 
des  remerciements  pour  les  services  qu'il  venait 
de  rendre  à  son  commerce,  en  chassant  les  pi- 
rates algériens  qui  infestaient  la  Méditerranée. 
Le  31  décembre  Î828  le  gouvernement  récom- 
pensa ses  services  par  le  grade  de  capitaine  de 
frégate.  Embarqué  sur  La  Favorite,  pour  une 
expédition  dans  les  mers  du  Sud ,  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  heureuses  dispositions  comme 
navigateur  et  par  ses  talents  administratifs.  En 
1830,  M.  Hamelin  obtint,  sur  sa  demande,  de 
faire  partie  de  l'expédition  d'Alger,  et  reçut  la 
direction  de  la  corvette  VActéon.  Nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  le  22  janvier  1836,  il  reçut 
du  ministre  de  la  marine  plusieurs  commande- 
ments, dont  il  s'acquitta  avec  habileté.  Élevé 
au  grade  de  contre-amiral,  le  21  août  1842, 
il  fut  placé,  deux  ans  après,  à  la  tête  de  la  sta- 
tion française  envoyée  dans  l'Océanie.  Au  re- 
tour de  ce  voyage,  le  contre-amiral  Hamelin 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'Ecole  Polytechnique  et  inspecteur  gé- 
néral des  arrondissements  maritimes  de  Toulon 
et  de  Rochefort.  Il  devint  vice-amiral  le  7  juil- 
let 1848,  membre  du  conseil  de  l'amirauté  l'an- 
née suivante,  et  peu  de  temps  après  préfet  ma- 
ritime de  Toulon.  Appelé,  en  juillet  1853,  au 
commandement  en  chef  de  l'escadre  française 
dans  la  Méditerranée ,  il  franchit,  le  17  octobre 
suivant,  le  détroit  des  Dardanelles,  et  entra  dans 
le  Bosphore  le  14  novembre,  pour  se  réunir  à 
la  flotte  anglaise.  Cette  jonction  opérée,  les  deux 
armées  navales  réunies  allèrent  de  conserve  dé- 
ployer leur  pavillon  dans  la  mer  Noire.  Dans  le 
mois  d'avril  1854,  une  frégate  anglaise,  portant 
pavillon  parlementaire,  fut  accueillie  à  l'entrée  du 
port  d'Odessa  par  sept  coups  de  canon.  Cet  acte 
fut  suivi  d'un  prompt  châtiment.  Le  1 2  mai  les 
deux  flottes  réunies  se  dirigèrent  vers  la  ville, 
bombardèrent  et  détruisirent  le  port  militaire.  Ce 
fut  l'amiral  Hamelin  qui  présida  avec  une  rare 
précision  à  l'embarquement  et  au  débarquement 
de  l'armée  sur  le  sol  de  la  Crimée.  Le  2  décembre 
1854,  l'empereur  récompensa  ses  services  en 
élevant  M.  Hamelin  à  la  dignité  d'amiral ,  et  lui 
conféra,  le  18  mars  1856,  le  grand  cordon  de  la 
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Légion  d'Honneur.  M.  Hamelin  est  ministre  de  la 
marine  depuis  le  mois  d'avril  1S55.      Sicard. 

Histoire  de  l'Armée  d'Orient,  par  ie  baron  de  lîazan- 
conrt  (1856).  —  Annuaire  de  la  marine  et  des  Colonies 
11854).  —  Notes  communiquées. 

hamelmann  (Hermann),  théologien  pro- 
testant et  historien  allemand,  né  à  Osnabruck,  en 
1525,  mort  à  Oldenbourg,  le  26  juin  1595.  Élevé 
dans  la  religion  catholique,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  curé  de  Camern.  Plus  tard  il  embrassa 
les  doctrines  de  Luther,  fut  destitué  de  sa  place, 
et  se  rendit  à  Wittemberg,  où  il  vécut  quelque 
temps  dans  l'intimité  de  Melanchthon.  Il  prêcha 
ensuite  la  réforme  à  Bieleteld,  à  Lemgo,  dans  les 
comtés  de  Waldeck,  de  Lippe,  de  Spiegelberg 
et  de  Pyrmont  et  dans  la  Hollande,  et  acquit  une 
grande  réputation  comme  savant  et  éloquent 
prédicateur.  Le  prince  Guillaume  d'Orange  l'ap- 
pela à  Anvers,  et  le  chargea  de  collaborer  à  l'or- 
ganisation d'une  nouvelle  discipline  ecclésias- 
tique ;  le  duc  Jules  de  Brunswick  le  nomma  en 
1 569  premier  surintendant  (  évêque  protestant  )  de 
Gandersheim,  et  les  comtes  Jean  et  Othon  d'Ol- 
denbourg requirent  son  aide  pour  introduire  la 
réforme  dans  leur  pays.  11  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  au  service  de  ces  deux  souve- 
rains, et  remplit  les  fonctions  d'intendant  général 
des  églises  protestantes  d'Oldenbourg,  d'Êlmen- 
horst  et  de  Jever.  Ses  écrits  théologiques  sont 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  ré- 
formation. Ses  travaux  historiques  sont  de  tiès- 
bonnes  sources  à  consulter.  En  voici  les  princi- 
paux: De  Traditionibus  verïs  falsisque  ;  Franc- 
fort, 1555;  —  De  Eucharistia  et  conlroversiis 
inter  Pontificos  et  Lutheranos  hoc  de  articula 
agitatis  ;  ibid.,  1556  ;  —  De  conjugio  sacerdo- 
tum  brevis  inter locutorius  a  suffraganeo  et 
diacono  ;  Dortmund ,  2e  édit.,  1582  ;  —  Genea- 
logia  Ducum,  Principum,  Comitum  et  Domi- 
norum  qui  ad  hue  cum  suis  titulis  existunt  ; 
Oldenbourg,  1582;  —  Historia  ecclesiastica 
renati  EvangeL;  Altenbourg  ,  1586  ;  —*Olden- 
burgisches  Chronicon  (  Chronique  d'Olden- 
bourg); Oldenbourg,  1599,3  vol.  in-folio,  avec 
gravures;  —  Opéra  genealogico  -  hislorica  de 
Westphaliaet  Saxonia  inferiori,  publiés  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  Casimir  Wasserbach; 
Lemgo,  171i,in-4°.  R.  L. 

Historisclie  Nachricht,  von  dem  lœben,  Itediennngen 
und  Scliri/ten  Ham.  ;  Quedlimbourg,  1720.  —  Burmann , 
Syllog.  Epist.,  vol.  1,  p.  430.  —  Rotermund,  Gelehrtes 
Hannovcr,  11,  p.  XLIV. 

hamelsvel»  (  Isbrand  van)  ,  historien  et 
théologien  hollandais,  né  à  Utrecht,  en  1743, 
mort  à  Amsterdam,  le  9  mai  1812.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie,  en  1765.  Il  devint  pasteur  de 
Goës  (Zélande  )  ;  mais  plusieurs  discussions  qu'il 
eut  avec  ses  administrés  et  quelques-uns  de  ses 
collègues  le  décidèrent  à  se  démettre  de  son 
poste.  11  revint  à  Utrecht,  et  y  professa  la  théolo- 
gie. 11  se  montra  très-opposé  au  parti  du  stathou- 
der,  et  lorsque  ce  prince  reprit  le  pouvoir  en 


1787,  il  dut  quitter  sa  chaire,  se  retira  à  Leyde,et 
s'occupa  de  travaux  littéraires.  En  1795,  le 
parti  populaire  ayant  triomphé  de  nouveau,  van 
Hamelsveld  fut  élu  président  du  club  de  Leydeet 
membre  de  la  conventionnationale.il  y  défendit 
plusieurs  mesures  libérales,  entreautres  les  droits 
politiques  des  Juifs.  Après  la  session  il  reprit  ses 
études,  alla  s'établira  Amsterdam,  et  y  mourut. 
Il  possédait  une  grande  érudition,  et  était  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  en 
hollandais  :  Introduction  aux  livres  de  l'An- 
cien Testament,  trad.  de  l'allemand  d'Eichhorn; 
Utrecht,  1789,  3  vol.  in-8°  ;  —  Géographie  dt 
la  Bible;  Amsterdam,  1790,  6  vol.  in-8°;  — 
Essai  sur  les  mœurs  de  la  nation  hollan-, 
daise  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  1791, 
in-8°;  —  Histoire  de  la  Bible  ;  Amsterdam. 
1797,  2  vol.  in-8°;  —  Histoire  générale  di 
l'Église  chrétienne,  continuée  par  le  professeui 
A.  Ypers;  Harlem,  1799-1819,  26  vol.  in-8° 
—  La  sainte  Bible,  trad.  en  hollandais,  ave* 
des  Commentaires  ;  Amsterdam,  1802,  10  vol 
in-8°;  —  Histoire  des  Juifs,  depuis  la  desi 
truction  de  la  ville  et  du  temple  de  Jérusa- 
lem jusqu'à  nos  jours  ;  —  Des  Sermons,  etc 

A.  L 
Dictionnaire  historique,  édit.  de  1822. 

ham ii)  (  Abd-ul  ).  Voy.  Abdool-Hamid. 

HAMILCAR.    VOIJ.   AMILCAR. 

hamilton,  nom  commun  à  un  grand  nombr< 
de  personnages  écossais,  que  nous  diviserons  ci 
dessous  en  trois  classes  :  1°  Hamilton  héritier 
directs  d'une  ancienne  famille  noble;  2"  Hamiltoi 
collatéraux;  3°  Hamilton  de  filiation  incertaine. 

[■  Hamilton  héritiers  directs. 

*  hamilton  (Famille  ),  illustre  maison  écos 
saise,  dont  on  trouve  le  nom  pour  la  premier 
fois  dans  une  charte  de  1272.  Les  Fœdera  d 
Rymer  citent  un  William  de  Hamilton,  employ 
par  Edouard  Ier,  de  1274  à  1306,  dans  diverse 
négociations  importantes,   et  qui  fut  nommé 
cette  dernière  époque    grand-chancelier  d'An 
gleterre.  Suivant  les  généalogistes,  la  souche  d 
i  cette  famille  serait  un  sir  William  de  Hamil 
ton  ,  d'une  branche  cadette  de   la  maison 
Leicester.  Son  fils,  sir  Gilbert,  ayant  osé  mani 
fester  son  admiration  pour  Robert  Bruce  à 
cour  d'Edouard  II ,  roi  d'Angleterre,  aurait  et 
frappé  par  John  de  Spencer.  Un  duel  s'en  sera 
suivi,  et  Spencer  y  aurait  perdu  la  vie.  SirGilber 
ajoute  la  légende,  dut  s'enfuir  en  Ecosse;  mai 
comme  il  passait  dans  une  forêt ,  serré  de  prè 
par  les  gardes  d'Edouard,  il  mit  les  habits  d'u 
bûcheron  qu'il  trouva  occupé  à  scier  un  chêne 
et,  prenant  sa  scie,  continua  le  travail  commence 
Les  soldats  passèrent  outre.  Ces  faits  seraiei: 
arrivés  en  1323,  et  ce  serait  en  souvenir  de  c( 
événement  que  la  maison  d'Hamilton  porte  dan 
ses  armes  une  scie  engagée  dans  un  chêne.  A  1 
cour  d'Ecosse,  sir  Gilbert  aurait  reçu  à  titre  d 
fief  la  châtellenie  de  Cadyow,  devenue  de  no 
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jours  le  bourg  d'Hamilton ,  dans  le  comté  de 
Lanark.  Mais  on  voit  déjà  un  sir  Walter  de  Ha- 
milton figurer  dès  l'année,  1282  dans  les  rangs  de 
la  noblesse  écossaise  qui  vint  prêter  serment  de 
fidélité  à  Edouard  1er,  et  c'est  vraisemblablement 
celui-ci  qui  obtint  de  Robert  Bruce  le  fief  de  Ca- 
3yow. 

Un  de  ses  descendants ,  James  Hamilton  , 
mort  en  1460,  ayant  soutenu  la  cour  contre  Dou- 
blas, fut  nommé  en  1455  lord  et  pair  d'Ecosse. 
L'influence  de  cette  maison  s'accrut  encore  lors- 
que le  fils  du  précédent,  nommé  aussi  James 
Hamilton,  mort  en  1479,  épousa  la  soeur  aînée 
ia  roi  Jacques  in,  Marie,  qui  lui  apporta  en  dot 
le  comté  d'Arran.  Rivale  de  la  puissante  maison 
[le  Douglas ,  la  famille  d'Hamilton  se  trouva  dès 
lors  en  lutte  perpétuelle  avec  elle  ,  et  leurs  san- 
glantes querelles  dégénérèrent  souvent  en  guerres 
civiles. 

Rymer,  Fœdew. 

*  hamilton  (  James  ),  comte  d'Arran,  mort 
en  1529,  fils  du  précédent,  prit  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  V  une  paît  importante  aux 
affaires  publiques,  et  devint  en  1517  membre  du 
gouvernement. 

hamilton  (James),  deuxième  comte  d'Ar- 
•an,  fils  du  précédent,  mort  en  1575.  En  1549 
1  obtint  du  roi  de  France  Henri  n  le  duché  de 
Chàtellerault  en  Poitou.  A  la  mort  de  Jac- 
ques V,  arrivée  en  1542,  le  parlement  d'É- 
;osse  le  déclara  héritier  présomptif  de  la  cou- 
■onne,  et  lui  confia  la  régence  pendant  la  mi- 
îoritédela  reine  Marie  Stuart.  Hamilton  favorisa 
l'abord  la  réforme,  et  soutint  le  parti  anglais; 
e  cardinal  Beaton,  la  reine  mère,  Marie  de 
iuise  et  le  comte  de  Lennox,  lui  disputèrent 
administration  du  royaume.  Après  de  nom- 
ireuses  alternatives  de  succès  et  de  défaites, 
âmes  Hamilton  finit  par  eéder  la  régence  à  la 
eine  mère,  moyennant  une  pension.  Ainsi  que 
on  frère  John  Hamilton  ,  secrétaire  d'État  et 
vêque  de  Saint-Andrews,  James  se  prononça 
our  le  parti  catholique  quand  éclatèrent  les  dis- 
ensions  religieuses,  tandis  que  les  autres  mem- 
res  de  leur  maison  se  signalaient  par  leur  zèle 
our  le  protestantisme.  Dans  les  troubles  poli- 
ques  dont  le  retour  de  Marie  Stuart  en  Ecosse 
it  le  signal,  les  Hamilton  se  prononcèrent  pour 
ette  princesse.  Marie  ayant  été  déposée,  et 
turray,  son  frère  naturel,  s'étant  fait  décerner 
i  régence,  en  1567,  les  Hamilton  formèrent  le 
arti  des  amis  du  roi ,  parti  qui  décida  Marie 
tuart  à  rétracter  son  abdication,  et  provoqua  la 
ataille  livrée  en  1568  près  de  Langside,  à  la 
dite  de  laquelle  Marie  dut  aller  demander  un 
sile  à  l'Angleterre.  De  cette  époque  datent  aussi 
îs  nombreuses  persécutions  dont  la  famille  Ha- 
nlton  fut  l'objet.  Un  membre  de  cette  famille, 
unom  de  James  Hamilton,  qui  avait  été  fait 
risonnier  à  la  bataille  de  Langside,  et  dont  les 
iens  avaient  été  confisqués,  tua  traîtreusement 
!  régent  Murray,  en  1570,  et  s'enfuit  en  France. 


A  la  suite  de  ce  meurtre ,  les  Hamilton  reprirent 
un  instant  la  prépondérance ,  qu'ils  perdirent 
lorsque  l'appui  de  l'Angleterre  permit  au  comte 
de  Lennox  de  se  saisir  de  la  régence  et  de  re- 
commencer une  violente  persécution  contre  les 
membres  de  cette  famille.  L'évêque  de  Saint- 
Andrews  fut  pendu  sans  jugement,  en  1 57 1 ,  à  Stir- 
ling.  Alors  le  duc  de  Chàtellerault  se  mit  à  la  tête 
de  son  parti,  et  avec  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs se  déclara  en  faveur  de  la  reine  retenue 
captive  en  Angleterre.  Il  s'empara  de  la  capitale 
de  l'Ecosse  et  prit  d'assaut  Stirling.  Le  régent 
Lennox  perdit  la  vie  dans  la  mêlée.  Le  comte 
Morton,  allié  de  la  famille  Hamilton,  ayant  pris  la 
régence  en  1575,  le  duc  de  Chàtellerault  se  retira 
de  la  lutte,  et  mourut  peu  après. 

*  hamilton  (James),  fils  du  précédent,  fut 
un  des  prétendants  à  la  main  de  Marie  Stuart 
lors  de  son  retour  en  Ecosse  ;  mais  il  encourut 
sa  disgrâce  pour  avoir  signé  une  protestation 
tendant  à  lui  interdire  l'exercice  de  sa  religion. 
Les  Guise  le  poursuivirent  à  outrance,  comme 
protestant,  et  lui  enlevèrent  le  duché  de  Chàtel- 
lerault. L'amour  et  le  désespoir  lui  firent  perdre 
la  raison. 

Morton  ayant  péri  sur  l'échafaud,  en  1581, 
sous  le  règne  de  Jacques  VI,  qui  fut  plus  tard  le 
roi  d'Angleterre  Jacques  Ier,  la  puissance  de  la 
maison  d'Hamilton  fut  anéantie  par  des  exils  et 
des  confiscations.  John  et  Claude  Hamilton  , 
frères  de  James  Vinsensé,  s'enfuirent  en  Angle- 
terre ;  mais  après  la  chute  de  leur  ennemi ,  ils 
revinrent  en  Ecosse.  Le  roi  les  accueillit  comme 
de  fidèles  amis  de  sa  mère,  et  leur  fit  rendre  une 
partie  de  leurs  biens.  John,  mort  en  1604,  avait 
été  créé  en  1599  marquis  tf  Hamilton.  Claude 
devint  la  souche  de  la  ligne  cadette  des  Hamil- 
ton, celle  des  comtes  A'Abercorn,  qui  existe  en- 
core en  Ecosse. 

*  hamilton  (James),  comte  de  Cam- 
bridge, homme  d'État  anglais,  fils  de  John,  mar- 
quis d'Hamilton,  mourut  en  1625,  empoisonné, 
dit-on,  par  son  rival  le  duc  de  Buckingham.  Il 
avait  été  favori  de  Jacques  Ier. 

hamilton  (James),  fils  du  précédent,  mort 
sur  l'échafaud,  le  16  mars  1649.  Compagnon  d'en- 
fance et  favori  du  roi  d'Angleterre  Charles  Ier, 
il  alla  rejoindre  le  roi  de  Suède  Gustave-Adol- 
phe, pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  à  la  tête 
d'un  corps  auxiliaire  anglais  considérable,  et 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Leipzig.  Rap- 
pelé en  Angleterre,  il  se  montra  l'un  des  plus 
fidèles  partisans  de  Charles  Ier,  qui,  en  1643,  le 
créa  duc  d'Hamilton.  Peu  de  temps  après  le 
supplice  du  roi,  il  périt,  comme  lui,  sur  l'écha- 
faud. 

Nedliam,  Digitus  Dei;  or  Cod's  justice  upon  trea- 
chery  and  treason ,  exemplifled  in  the  li/e  and  death 
of  the  late  Jam.  duhe  oj  Hamilton,-  Londres ,   1649, 

U!-.';°. 

hamilton  (  William),  frère  du  précédent, 
comte  de  Lanark,  né  en  1616,  mort  en  1651. 
Secrétaire  d'État  pour  l'Ecosse,  i!  était  tombé  en 
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disgrâce  auprès  de  Charles  Ier,  et  était  allé  re- 
joindre l'armée  du  parlement  avec  un  nombreux 
corps  auxiliaire.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  re- 
venir au  parti  du  roi ,  et  après  la  mort  de  son 
frère  James  Hamilton,  Charles  II  lui  conféra 
le  titre  de  duc.  Blessé  et  fait  prisonnier  par 
Cromwell  à  la  bataille  de  Worcester,  en  1651,  il 
mourut  de  ses  blessures,  quelques  jours  après. 

En  lui  s'éteignait  la  descendance  mâle  de  la 
ligne  principale  de  la  maison  d'Hamilton.  En 
1660,  Charles  II  conféra  le  titre  de  duc  et  les 
autres  dignités  de  cette  maison  à  William, 
comte  de  Selkirk,  fils  cadet  du  marquis  de  Dou- 
glas, qui  avait  épousé  Anna,  fille  et  héritière 
du  premier  duc  d'Hamilton,  dont  il  prit  le  nom 
et  les  armes.  Il  mourut  en  1694  laissant  une 
nombreuse  postérité. 

hamilton  (James,  quatrième  ducD'),  filsaîné 
deWilliam,comtedeSelkirk-DougIas,quiprécède, 
fut  tué  en  duel,  en  1712,  par  lord  Mohun.  Lors  de 
la  révolution  de  1688,  il  fut  l'un  des  plus  ar- 
dents ennemis  des  Stuarts.  En  1706,  il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  dans  le  parlement  écossais 
à  l'union  des  deux  royaumes  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre ,  ce  qui  le  fit  accuser  de  jacobitisme  et 
emprisonner  à  Londres.  Créé  duc  de  Brandon 
et  pair  de  la  Grande-Bretagne  en  1711,  il  se 
présenta  à  la  chambre  haute  ;  mais  la  chambre 
refusa  de  l'admettre,  malgré  les  protestations  des 
pairs  écossais  et  de  quelques  autres  membres. 
Pour  le  dédommager,  la  reine  Anne  lui  donna 
la  charge  de  grand -maître  de  l'artillerie  et  le 
nomma  son  ambassadeur  en  France.  Avant  l'é- 
poque fixée  pour  son  départ,  une  querelle  s'é- 
leva entre  lui  et  lord  Mohun  à  propos  d'une  suc- 
cession. Une  rencontre  eut  lieu  entre  eux  dans 
Hyde-Park,  et  ils  se  battirent  avec  tant  d'achar- 
nement qu'ils  restèrent  tous  deux  sur  la  place. 
Les  tories,  parti  auquel  appartenait  Hamilton 
depuis  longtemps,  prétendirent  qu'il  avait  été 
tué  par  trahison,  et  firent  condamner  par  contu- 
mace le  second  de  lord  Mohun  comme  coupable 
de  ce  meurtre  ;  mais  les  historiens  whigs  repous- 
sent fortement  cette  accusation. 

Memoirs  of  the  lifeand  family  of  Jam.  dujce  of  Ha- 
milton; Londres,  1717,  !n-8°.  —  Memoirs  of  Jam.  late 
duke  of  Hamilton;  Londres,  1742,  in-8°,  avec  son  por- 
trait. 

*  hamilton  (Charles),  troisième  fils  de 
William  Douglas,  reçut  d'abord  en  partage  le 
comté  de  Selkirk,  et  en  transmit  le  titre  à  son 
frère  John,  qui  devint  de  la  sorte  la  tige  des 
comtes  d' ' Hamillon-Selkirk. 

Georges ,  cinquième  fils  de  William  Douglas , 
qui  se  distingua  comme  général  pendant  les 
guerres  de  la  reine  Anne,  et  mourut  en  1737, 
fonda  la  branche  des  comtes  d'Hamilton-Ork- 
ney,  qui  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  en  ligne 
féminine. 

Archibald,  septième  fils  de  William  Douglas, 
mourut  en  1727,  avecle  titre  d'amiral  ;  son  fils  se 
distingua  comme  antiquaire,  et  donna  son  nom  à 


la  fameuse  lady  Hamilton  (voy.  plus  loin  son 
article). 

*  hamilton  (James,  sixième  duc  d'),  mort 
en  1758,  avait  épousé  la  belle  Elisabeth  Cunning, 
devenue  plus  tard  duchesse  d'Argyle. 

Son  fils,  James-Georges,  septième  duc  d'Ha- 
milton, hérita  à  la  mort  du  duc  de  Douglas,  en 
1761,  des  titres  de  marquis  de  Douglas  et  de 
comte  d'Angus.  Lui  et  son  frère  Douglas  Hamil- 
ton moururent  sans  laisser  d'héritiers  mâles; 
leurs  titres  et  leurs  domaines  passèrent  à  leur 
oncle  Archibald,  neuvième  duc  d'HAïuiLTON  et 
sixième  duc  de  Brandon,  mort  le  16  février  1819. 

*  hamilton  (Alexandre,  dixième  duc  d'), 
homme  d'État  anglais,  né  le  3  octobre  1767,  mort  le 
18  août  1852.Fils  d'Archibald,  neuvième  duc  d'Ha- 
milton,et  connu  jusqu'à  la  mortdeson  père  sous  le 
nom  demarquis  de  Douglas  et  de  Clijdesdale,  il 
entra  à  la  chambre  des  communes  en  1802,  et  y 
vota  avec  les  whigs,  qui,  en  arrivant  aux  affaires 
en  1 806,  lui  confièrent  l'ambassade  de  Saint-Pé- 
tersbourg. La  paix  de  Tilsitt  le  ramena  en  An- 
gleterre, et  depuis  lors  il  ne  fit  plus  guère  parler 
de  lui,  quoique  du  vivant  môme  de  son  père  il 
eût  été  appelé  à  la  chambre  des  lords  avec  le 
titre  de  baron  de  Dutton.  En  1819,  il  hérita  des 
titres  de  son  père.  Le  ministère  Melbourne  lui 
donna  l'ordre  de  la  Jarretière.  De  son  mariageavec 
Suzanne-Euphémie,  fille  de  William  Beckford 
de  Fonthill-Abbey,  auteur  de  Vathek  et  petite- 
fille  d'Antony  Beckford,  lord  maire  de  Londres, 
Alex.  Hamilton  a  laissé  un  fils,  William- Alexan- 
dre-Antomj-Archibald,onzième  duc  d'HAMiLTON, 
et  huitième  duc  de  Brandon,  né  le  19  février  1811, 
qui  a  épousé,  en  1843,  laprincesse  Marie-Amélie- 
Élisabeth-Caroline  de  Bade.  W. 

Debrett,  Complète    Peerage   of   Great-BrUain   and 
Ircland. 

II.  Hamilton  collatéraux. 
hamilton  (Patrick),  prédicateur  luthé- 
rien, né  en  1503,  brûlé  en  1527.  Neveu  du  comte 
d'Arranetdu  ducd'Albany,  Hamilton  descendait 
de  la  famille  royale  des  Stuarts  et  était  proche 
parent  de  Jacques  V.  Après  de  fortes  et  bril- 
lantes études,  il  se  rendit  en  Allemagne ,  et  à  ; 
vingt-et-un  ans  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Marbourg,  que  Philippe, 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  venait  de  fonder.  La 
haute  intelligence,  les  mœurs  sévères  du  jeune 
Hamilton  lui  firent  adopter  bientôt  avec  enthou- 
siasme les  doctrines  de  Luther;  et  deux  ans 
après  il  revint  en  Ecosse,  résolu  à  devenir  le 
réformateur  religieux  de  sa  patrie.  Il  ouvre  des 
conférences  publiques,  y  développe  lés  maximes 
luthériennes  et  fait  de  nombreux  prosélytes.  Un 
moine,  nommé  Al.  Campbell,  excita  contre  lui 
le  clergé,  qui ,  effrayé  de  l'impulsion  qu'il  don- 
nait à  la  réforme,  se  saisit  d'Hamilton.  Un  tri- 
bunal ecclésiastique,  présidé  par  le  cardinal 
Beaton,  archevêque  de  Saint-André,  fut  chargé 
de  le  juger;  Hamilton  refusa  de  rétracter  aucune 
des  propositions  qu'il  avait  avancées;  il  fut  dé- 
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claré  hérétique  et  condamné  à  mourir  sur  le  bû- 
cher. Agé  de  vingt-trois  ans  à  peine,  il  subit  cet 
horrible  supplice  avec  le  plus  admirable  courage. 
Le  feu  s'éteignit  après  avoir  brûlé  seulement  ses 
chairs;  pendant  qu'on  le  rallumait,  il  cita  à 
comparaître  bientôt  devant  le  tribunal  de  Dieu 
son  accusateur,  qui,  dit-on,  mourut  le  lendemain, 
dans  d'affreuses  convulsions.  Dempster  attribue 
à  Harnilton  les  ouvrages  suivants  :  De  Lege  et 
Evangelio,  lib.  I  ;  De  Fide  et  Operibus,  lib.  I ; 
Locorum  communium  Lib.  I.  Un  autre  traité, 
publié  d'abord  parFrith,  a  été  traduit  en  anglais 
et  inséré  dans  les  Acls  et  Monuments  de  Foxe, 
t.  III,  p.  229,  sous  ce  titre  :  A  briefe  Treatise 
of  Ch.  Patrick  Harnilton ,  called  Patrick's 
Places,  translated  into  english  by  J.  Frit  h, 
vnth  the  epistle  of  the  said  Frith  prefixed 
before  the  same  as/olloweth.     A.  Franklin. 

TIi.  Dompst.er,  Historia  ecclesiastiea  gentis  Scotorum, 
lib.  XIX;  Bologne,  1627,  in-4°;  p  350.  —  Fr.  Lambert 
(contemporain  et  ami  d'Hamilton),  Exegeos  in  Apoca- 
lipsim  lib.  Vil,  1528,  in-I2  ,  introduction;  elle  a  été  sup- 
primée dans  les  éditions  suivantes.  —  J.  Foxe,  Acts  and 
Monuments  of  the  Christian  Martyrs  ;  Londres,  1632, 
3  v.  in-fol.;  t.  III,  p.  226  et  229.  —  Millol,  Éléments  de 
VHist.  d'Angleterre  :  Paris,  1788,4  vol.  in-12  ;  t.  II, 
p.  "135.  —  Larrey,  Ilist.  d'Angl.,  d'Ecosse  et  d  Irlande 
(  Rotterdam,  1797,  4  v.  in-fol.),L  1er,  p.  325. 

hamiltox  {Antoine),  écrivain  français ,  né 
en  Irlande,  vers  1646,  de  l'ancienne  maison  écos- 
saise de  ce  nom,  mort  à  Saint-Germain-en-Laye, 
en  1720.  Il  avait  pour  père  le  chevalier  Georges 
Harnilton  ;  sa  mère  était  sœur  du  duc  d'Ormond, 
vice-roi  d'Irlande  et  grand-maître  de  la  maison 
de  Charles  1er.  Après  la  mort  de  ce  monarque 
il  passa  en  France,  fort  jeune  encore,  avec  sa 
famille,  qui  avait  suivi  le  prince  de  Galles,  pour 
se  soustraire  aux  vengeances  révolutionnaires 
exercées  contre  les  royalistes  fidèles.  Ce  fut  là 
qu'il  fit  ses  études;  mais  en  1660,  à  l'âge  de 
quatorze  ans ,  il  repassa  en  Angleterre ,  lors  du 
rétablissement  du  prince  de  Galles,  sous  le  nom 
de  Charles  II,  sur  le  trône  des  Stuarts,  et  il  put 
y  achever  son  éducation  française,  dans  une 
cour  qui  parlait  fort  bien  notre  langue ,  et  dans 
une  société  polie,  où  Saint-Évremond  et  quelques 
autres  avaient  importé  les  traditions  françaises. 
Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'on  vit  ar- 
river à  Londres  le  chevalier  de  Gramont,  exilé  de 
France  pour  avoir  osé  disputer  à  son  maître  le 
cœur  de  mademoiselle  deLa  Mothe  Houdancourt. 
Le  brillant  chevalier,  dans  les  intervalles  du  jeu, 
qui  était  sa  passion  dominante,  faisait  la  cour  à 
toutes  les  femmes ,  et  il  avait  déjà  promené  ses 
hommages  parmi  les  beautés  de  l'aristocratie  an- 
glaise, quand  la  vue  de  mademoiselle  Harnilton 
sembla  définitivement  fixer  la  légèreté  et  l'incons- 
tance de  ses  goûts.  Il  est  assez  difficile,  aujour- 
d'hui que  nous  sommes  placés  entre  les  juge- 
ments contradictoires  d'Hamilton  et  de  Mme  de 
Caylus,  déjuger  du  mérite  réel  decette  personne, 
exaltée  par  l'un  et  dépréciée  par  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  chevalier  en  tomba  amoureux  et 
lui  promit  de  l'épouser.  Mais,  ayant  appris  son 


rappel  en  France,  il  s'empressa  de  quitter  Londres, 
oubliant  sa  promesse,  ou  se  repentant  de  s'être 
engagé  trop  vite.  Antoine ,  en  compagnie  de  son 
frère  Georges,  courut  à  sa  poursuite,  résolu  à 
venger,  s'il  en  était  besoin,  l'affront  qu'il  faisait  à 
sa  famille,  et  l'atteignit  sur  la  route  de  Douvres. 
Il  lui  cria,  dès  qu'il  l'aperçut  :  «  Chevalier, 
n'avez-vous  rien  oubliéà  Londres  ?  »  —  «  Par- 
donnez-moi, répondit  Gramont,  se  tirant  spi- 
rituellement d'affaire,  j'ai  oublié  d'épouser  votre 
sœur.  »  Et  il  revint  sur  ses  pas ,  pour  réparer 
son  oubli.  Gramont  emmena  sa  jeune  femme 
en  France,  où  Harnilton  ht  dès  lors  de  fréquents 
voyages  pour  les  visiter.  Du  re§te,  ses  goûts, 
ses  souvenirs,  ses  études  le  rappelaient  souvent 
dans  ce  pays ,  et  dès  cette  époque  il  était  en 
quelque  façon  si  bien  naturalisé  à  la  cour  de 
France,  que  dans  un  de  ses  voyages  il  fut 
choisi  par  Louis  XIV  pour  figurer  parmi  les  ac- 
teurs d'un  ballet  de  Quinault,  Le  Triomphe  de 
V Amour,  qu'on  dansait  à  Saint-Germain. 

En  sa  qualité  de  catholique,  Harnilton  se  vit 
exclu  des  emplois  et  des  honneurs  politiques  tant 
que  régna  Charles  II,  qui,  malgré  son  secret 
penchant  pour  la  religion  romaine,  n'eût  osé  bra- 
ver ouvertement  les  préventions  des  Anglais; 
mais  sous  Jacques  H,  son  successeur,  il  eut  un 
régiment  d'infanterie  en  Irlande  et  le  gouverne- 
ment de  l'importante  ville  de  Limerick.  Malheu- 
reusement ,  cette  brillante  position  fut  de  courte 
durée;  Jacques  H  l'entraîna  naturellement  dans 
sa  chute,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  suivirent  son 
roi  dans  l'exil.  Il  est  vrai  que  ce  lieu  d'exil  était 
la  France,  qu'il  connaissait  aussi  bien  que  l'An- 
gleterre et  qu'il  aimait  mieux  peut-être  ;  aussi  ne 
s'y  trouva-t-il  nullement  dépaysé.  Mais,  comme 
toutes  les  cours  des  monarques  déchus,  la  cour 
de  Jacques,  à  Saint-Germain-en-Laye,  prit  un 
aspect  des  plus  tristes,  que  vint  accroître  encore 
l'austère  dévotion  du  roi  détrôné,  bientôt  imitée 
à  l'envi  par  ceux  qui  l'entouraient.  Un  tel  genre 
d'existence  devait  peu  plaire  à  cet  esprit  brillant 
et  frivole  ;  il  tâcha  de  se  dédommager  dans  la 
société  duduc  deBerwick,  fils  naturel  de  Jacques, 
avec  lequel  il  s'était  surtout  intimement  lié ,  de 
l'abbé  Genest ,  de  M.  de  Malezieux ,  et  par  ses 
excursions  à  la  joyeuse  petite  cour  de  Sceaux, 
que  présidait  la  duchesse  du  Maine.  Ce  fut  peut- 
être  aussi  pour  s'égayer  lui-même  dans  ce  morne 
séjour,  qu'il  y  composa  ces  spirituels  ouvrages , 
dont  beaucoup  lui  donnent  une  place  honorable 
parmi  nos  plus  charmants  écrivains.  Malgré  ses 
défauts ,  c'est  avec  justice  que  Voltaire  l'a  placé 
dans  son  Temple  du  Goût.  On  dit  qu'Hamilton,. 
par  un  contraste  qui,  du  reste,  n'est  pas  rare, 
était  loin  de  montrer  dans  la  conversation  la 
gaieté  et  la  vivacité  qu'on  trouve  dans  ses  écrits. 
Il  avait  l'humeur  chagrine  et  portée  à  la  satire  ; 
même,  s'il  faut  en  croire  Voltaire,  autorité  un 
peu  suspecte  en  pareil  cas ,  il  aimait  à  médire 
de  mieux  encore  que  du  genre  humain  ;  néan- 
moins il  mourut  dans  les  sentiments  d'une  dévo- 
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tion  véritable.  Quel  que  fût  son  caractère ,  son, 
esprit  était  aisé ,  son  imagination  brillante  et  fa- 
cile, son  goût  délicat  et  fin.  Par  une  singularité 
piquante,  c'est  Hamilton,  un  étranger,  qui,  après 
Voltaire,  présente  peut-être  l'image  la  plus  exacte 
de  l'esprit  français. 

Les  ouvrages  d'Hamilton  sont  :  Les  Mémoires 
du  Chevalier  de  Gramont  (Londres,  1772,  1783 
et  1792,  in-4°),  chef-d'œuvre  de  finesse,  de  légè- 
reté ,  degràoe  et  d'esprit  dans  la  narration,  dont 
la  frivolité  est  e\trême,  et  où  la  décence  n'est 
point  assez  respectée,  sinon  dans  les  mots  :  «  Son 
héros,  a  dit  Voltaire,  n'a  guère  d'autre  rôle  que 
celui  de  friponner  ses  amis  au  jeu,  d'être  volé 
par  son  valet  de  chambre,  et  de  dire  quelques 
prétendus  bons  mots  sur  les  aventures  des  au- 
tres. »  Eh  bien,  c'est  avec  un  sujet  aussi  mince 
qu'Hamilton  a  écrit  l'ouvrage  le  plus  amusant  et 
le  plus  ingénieux ,  où ,  comme  le  fait  remarquer 
La  Harpe,  il  a  atteint  dans  sa  perfection  «  l'art 
de  raconter  les  petites  choses ,  de  manière  à  les 
faire  valoir  beaucoup  ».  Ce  qui  le  distingue  sur- 
tout au  suprême  degré,  c'est  la  grâce  et  l'aisance, 
la  netteté,  la  rapidité  et  la  merveilleuse  sou- 
plesse du  style,  et  cet  agrément  qui  ne  le  quitte 
jamais,  même  dans  les  passages  les  plus  graves. 
11  y  a  tracé  de  charmantes  scènes  de  comédie , 
et  des  types  excellents ,  comme  celui  de  Matta. 
Chamfort  appelait  ce  livre  le  bréviaire  de  la 
jeune  noblesse,;  mais  il  faut  avouer  que  la  jeune 
noblesse  aurait  là ,  au  point  de  vue  moral ,  un 
triste  bréviaire ,  car  Hamilton  semble  n'y  recon- 
naître d'autre  vice  que  le  ridicule,  d'autres  vertus 
que  l'élégance  des  manières ,  le  raffinement  dé- 
licat de  la  corruption,  la  gaieté  de  l'esprit, 
l'amour  et  la  science  des  plaisirs.  Pourtant  les 
Mémoires  de  Gramont  ont  aussi  leur  côté  sé- 
rieux et  utile;  ils  sont  mêlés  de  nombreuses 
et  courtes  réflexions  qui  se  détachent  sur  la 
trame  du  récit,  et  ils  ont  leur  importance  his- 
torique, ne  fût-ce  que  comme  tableau  de  la  cour 
et  des  grands  personnages  qu'il  passe  en  revue. 
On  dit  que  ce  fut  le  comte  de  Gramont  lui-même 
qui  vendit,  au  prix  de  1,500  francs,  le  manuscrit 
de  ces  Mémoires ,  où  Hamilton  raconte  ses  fri- 
ponneries au  jeu ,  et  qui  força  Fontenelle,  alors 
censeur,  à  donner  son  approbation  à  l'ouvrage , 
malgré  ses  répugnances.  Ce  trait ,  qui  peut  pa- 
raître incroyable,  n'a  pourtant  rien  que  de  con- 
forme à  la  vraisemblance  et  aux  mœurs  du 
temps  ;  —  Ses  Contes,  dont  le  genre  semble  avoir 
été  depuis  imité  par  Boufflers,  dans  de  moindres 
proportions,  et  où  quelques  critiques  ont  vu, 
peut-être  trop  légèrement ,  une  sorte  de  raillerie 
des  grands  romans  héroïques.  On  prétend  qu'Ha- 
milton les  composa  par  défi,  et  pour  prouver  au-x 
dames  de  la  cour  qu'il  n'était  point  si  difficile 
d'inventer  des  aventures  incroyables  dans  le 
genre  des  Mille  et  une  Nuits  ,  qui  étaient  alors 
dans  toute  la  vogue  de  la  nouveauté.  C'est  d'a- 
bord Le  Bélier,  dont  Voltaire  citait  souvent  le 
début  (en  vers)  comme  un  modèle  de  grâce.  Ce 


conte  est  un  peu  long,  mais  il  est  charmant, 
plein  d'heureuses  saillies,  de  descriptions  bril- 
lantes ,  de  bonnes  peintures  de  moeurs.  La  fable 
en  est  ingénieuse ,  et  la  brutalité  naïve  du  géant 
y  est  on  ne  peut  mieux  rendue.  Vient  ensuite 
Fleur  d'Épine,  qui  est  délicieux  de  tous  points, 
si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  but  de  l'auteur, 
et  se  laisser  aller,  sans  les  juger  avec  une  raison 
trop  sévère ,  à  toutes  ces  féeries  qu'il  accumule 
avec  tant  d'esprit  et  d'imagination.  Dans  un  tout 
autre  genre,  la  narration  n'y  est  guère  inférieure 
à  celle  des  Mémoires  ;  on  y  trouve  l'intérêt ,  le 
goût,  le  naturel,  et  même  une  vérité  relative  qui 
n'est  nullement  incompatible  avec  les  contes  de 
fées  :  il  est  rempli,  suivant  une  expression  reçue, 
de  charmants  tableaux  de  genre ,  dont  la  grâce 
égale  la  variété  ;  —  Zénéide  et  Les  Quatre  Fa- 
cardins  ne  sont  pas  achevés  (  MM.  de  Lévis  et 
Champagnac  en  ont  donné  des  suites).  Le  pre- 
mier, mélange,  qui  dépasse  la  mesure,  de  faits 
historiques  et  d'aventures  fabuleuses,  n'a  ni  l'u- 
tilité de  l'histoire  ni  l'agrémentque  devrait  avoir 
la  fiction  ;  il  est  bien  inférieur  à  tous  les  autres. 
Le  second,  malgré  ses  négligences,  et  bien  qu'on 
ne  voie  pas  la  fin  des  aventures  entrecroisées 
dont  il  se  compose,  peut  se  mettre  à  côté,  mais 
au-dessous  du  Bélier  et  de  Fleur  d'Épine. 
—  Diverses  autres  œuvres,  comprenant  surtout 
son  É pitre  au  comte  de  Gramont,  mêlée  de 
prose  et  de  vers ,  digne  de  ses  précédents  ou- 
vrages ,  et  ses  nombreuses  poésies  de  société , 
trop  rapidement  écrites ,  et  peu  intéressantes , 
aujourd'hui  qu'elles  ont  perdu  cet  à-propos  qui 
faisait  leur  charme  principal ,  mais  où  l'on  voit 
pourtant  de  la  légèreté  et  de  la  verve.  Hamilton 
avait  également  fait  une  traduction  en  vers  de 
Y  Essai  sur  la  Critique  de  Pope,  qui  est  restée 
manuscrite,  sauf  un  court  extrait  publié  dans 
une  édition  de  ses  œuvres  (  Paris,  1812  ). 

Victor  Fouknel. 

Notice  sur  Antoine  Hamilton,  par  Auger,  en  tète  de 
l'édlt.  des  OEuvres  d'Hamilton,  180o,  3  v.  in-8°,  et  1812, 
4  v.  iri-8°.  —  Dictionnaire  de  la  Conversation.  —Journal 
pour  tous,  n°  90,  article  de  M.  Rtgaull  sur  Hamilton. 

hamilton  (Sir  William),  antiquaire  et 
diplomate  anglais,  né  en  1730,  mort  à  Londres, 
le  6  avril  1803.  Fils  d'Archibald,  septième  fils  de 
William  Douglas,  comte  de  Selkirk,  troisièmeduc 
d'Hamilton ,  il  montra  de  bonne  heure  un  goût 
marqué  pour  l'étude ,  et  répara  sa  fortune  par  un 
mariage  avantageux.  A  partir  de  1764  il  remplit 
les  fonctions  d'ambassadeur  d'Angleterre  à  Nàples, 
où  il  prit  une  part  active  aux  recherches  exé- 
cutées dans  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péi.  La  Société  royale  de  Londres  l'appela  dans 
son  sein  en  1766,etilfutnomméchevalierdu  Bain 
en  1772.  11  perdit  sa  fille  en  1775  et  sa  première 
femme  en  1782.  Il  avait  noblement  encouragé  le 
Père  Piaggi  dans  ses  travaux  pour  le  déchiffre- 
ment de  manuscrits  ou  papyrus  retrouvés  car- 
bonisés dans  les  fouilles  d'Herculanum ,  et  en 
mourant,  en  1798,  le  Père  Piaggi  lui  laissa  ses 
papiers  et  ses  manuscrits.  En  1791,  W.  liaiuil- 
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ton  fut  nommé  conseiller  privé.  Aidé  par  sa  se- 
conde femme,  lady  Emma  Hamilton  {voy.  l'ar- 
ticle suivant),  il  réussit,  en  1793,  à  amener  la 
conclusion  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  la  cour  de  Naples  et  le  gouverne- 
ment anglais.  Une  armée  française  ayant  envahi 
le  royaume  de  Naples  en  1798,  sir  W .  Hamilton 
suivit  en  Sicile  le  souverain  auprès  duquel  il  était 
accrédité.  A  son  retour  en  Angleterre,  en  1800,  il 
perdit  dans  un  naufrage  la  plus  grande  partie  des 
richesses  artistiques  qu'il  avait  amassées.  Il  avait 
déjà  vendu  auparavant  au  British  Muséum  une 
collection  précieuse  de  vases  antiques,  qu'il  avait 
achetée  de  la  maison  Porcinari.  Avant  de  l'envoyer 
en  Angleterre ,  Hamilton  en  fit  faire  les  dessins 
pour  les  faire  graver.  D'Hancarville  fut  chargé  de 
les  publier,  et  garda  le  profit  de  ce  travail.  Il  le 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Antiquités  étrusques, 
grecques  et  romaines  tirées  du  cabinet  de 
M.  Hamilton,  en  anglais  et  en  français;  1766- 
1767,  4  vol.  in-iol.;  Paris,  1787,  5  vol.  in-8°  et 
in-4°;  Londres,  1791,  4  vol.  in-fol.;  Florence, 
1801-1808,  4  vol.  in-fol.  Sir  W.  Hamilton  a  ras- 
semblé les  résultats  de  ses  recherches  sur  le  Vé- 
suve et  l'Etna  dans  ses  Observations  on  mount 
Vesuvius ,  mount  Etna  and  other  Volcanoes 
of  the  Two  Sicilies ,  Londres,  1772,  in-8%  et 
dans  ses  Campi  Phlegrsei ,  Naples,  1776,  2  vol. 
in-fol.  Il  a  fait  insérer  bon  nombre  d'articles 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres,  entre  autres  une  des- 
cription de  l'éruption  du  Vésuve  en  1779,  et  un 
mémoire  sur  les  phénomènes  produits  par  le 
tremblementde  terre  en  Calabreen  1782 ou  1783. 
Il  a  encore  collaboré  à  VAnnual  Register,  et  on 
trouvede  lui  dansle  4e  volume  de  VArchseologia 
un  mémoire  sur  les  découvertes  faites  à  Pompeia, 
avec  13  planches.  Kirk  a  publié  :  Gravures  au 
trait  d'après  les  tableaux,  bordures  et  orne- 
ments de  vases  étrusques ,  grecs  et  romains 
recueillis  par  feu  sir  W-  Hamilton;  Londres, 
1806,  in-4°.  W. 

Baldwin,  Literary  Journal  for  1804.  —  Chalmers, 
General  lliogr.  Dictionary. 

hamilton  (  Emma  Lyon  ou  Harte,  lady), 
femme  anglaise  célèbre  par  sa  beauté,  son  es- 
prit et  le  scandale  de  sa  vie,  épouse  du  précé- 
dent, née  vers  1761,  dans  le  comté  de  Chester, 
mode  aux  environs  de  Calais,  le  16  janvier  1815. 
Elle  était  tille  d'une  servante  du  pays  de  Galles, 
appelée  Harte,  et  d'un  père  inconnu.  A  l'âge  de 
treize  ans,  elle  entra  en  service,  comme  bonne 
d'enfants,  à  Haworden,  et  vint  trois  ans  après 
à  Londres,  où  elle  se  plaça  comme  fille  de  cui- 
sine chez  un  marchand  de  la  Cité ,  puis  comme 
femme  de  chambre  chez  une  grande  dame.  Dans 
cette  position,  elle  eut  occasion  de  fréquenter  les 
théâtres;  cela  déplut  à  sa  maîtresse,  qui  la  ren- 
voya. Emma  entra  alors,  comme  fille  de  salle, 
dans  une  taverne  de  bas  étage.  Un  sien  cousin 
ayant  été  enlevé  par  la  presse  des  matelots,  la 
jeune  fille  se  présenta  devant  le  capitaine,  qui 
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devait  être  un  jour  l'amiral  John  Willet  Payne , 
lui  plut,  et  obtint  le  rachat  de  son  parent  au  prix 
d'une  complaisance.  Devenue  sa  maîtresse  dé- 
clarée, elle  lui  dut  une  teinture  d'éducation. 
Fatigué  de  cette  femme,  Payne  la  céda  au  che- 
valier Featherstonhaugh,  qui ,  après  avoir  vécu 
quelque  temps  avec  elle  dans  son  domaine  du 
comté  de  Sussex,  la  mit  un  beau  jour  à  la  porte. 
Emma  Harte  fut  alors  réduite  à  se  livrer  à  Lon- 
dres à  la  prostitution  du  plus  bas  étage.  Dans 
cet  état  elle  fit  la  connaissance  d'un  docteur 
Graham,  adroit  charlatan,  qui  se  disait  inventeur 
d'un  philtre  d'amour;  il  la  nomma  sa  déesse 
Hygie ,  et  organisa  des  séances  lucratives  où 
elle  se  montrait  à  peu  près  nue,  voluptueuse- 
ment couchée  sur  un  lit  de  parade  décoré  du 
nom  de  lit  céleste  et  voilée  seulement  par  une 
gaze  légère.  A  la  même  époque  elle  servit  de 
modèle  au  peintre  Roinney.  C'est  à  une  des  sin- 
gulières exhibitions  du  docteur  Graham  que 
Charles  Greville,  de  la  famille  de  Warwick,  s'é- 
prit de  celte  aventurière.  Il  l'enleva  à  son  doc- 
teur, vécut  publiquement  avec  elle,  et  la  rendit 
mère  de  trois  enfants.  Il  était  même  sur  le  point 
de  l'épouser  lorsque  sa  complète  déconfiture 
financière,  en  1789,  vint  déranger  ses  projets. 
Pour  se  tirer  d'affaire,  sir  Charles  Greville  en- 
voya sa  concubine  à  son  oncle,  sir  William  Ha- 
milton, ambassadeur  à  Naples,  espérant  bien 
qu'elle  saurait  exercer  sur  lui  une  sorte  de  fas- 
cination et  le  mettrait  dans  ses  intérêts.  Comme 
Greville  l'avait  prévu,  le  diplomate  devint  si 
éperdument  amoureux  de  la  maîtresse  de  son 
neveu  qu'il  ne  tarda  pas  à  lui  proposer  de 
payer  ses  dettes  s'il  voulait  lui  céder  son  Emma. 
Sir  Charles  Greville  consentit;  et  en  1791  sir 
William  Hamilton  épousait  à  Londres ,  en  légi- 
time mariage ,  Emma  Lyon.  A  son  retour  à 
Naples  ,  l'ambassadeur  d'Angleterre  présenta  of- 
ficiellement lady  Emma  Hamilton  à  la  cour,  et 
une  étroite  liaison  ne  tarda  pas  à  se  former 
entre  l'ambassadrice  et  la  reine  Marie-Caro- 
line. Ce  fut  par  les  confidences  de  la  reine  à 
lady  Hamilton  que  le  gouvernement  anglais  se 
trouva  prévenu  des  dispositions  hostiles  du  roi 
d'Espagne  à  l'égard  de  la  Grande-Bretagne,  dis- 
positions dont  Charles  IV  ne  faisait  pas  mys- 
tère dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  son  frère 
Ferdinand  1er.  Ainsi  avertie,  l'Angleterre  prit  les 
devants,  etcaptura  les  vaisseaux  espagnols  avant 
toute  déclaration  de  guerre. 

A  cette  époque  Nelson  commandait  la  Hotte 
anglaise  de  la  Méditerranée.  Pendant  ses  fré- 
quentes stations  dans  les  eaux  de  Naples,  il  eut 
occasion  de  se  lier  avec  lady  Hamilton ,  et  après 
la  bataille  d'Aboukir  il  devint  publiquement  son 
amant.  Ce  fut  à  son  bord  qu'en  1798  sir  Wil- 
liam et  lady  Hamilton  s'embarquèrent  à  l'ap- 
proche de  l'armée  française  commandée  par 
Cbampionnet,  et  il  les  transporta  à  Palerme. 
L'année  suivante  il  les  ramena  à  Naples.  A  l'ins- 
tigation de  lady  Hamilton,  agissant  conformé- 
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ment  aux  instructions  de  Marie-Caroline,  le  hé- 
ros d'Aboukir,  violant  la  capitulation  de  Naples, 
laissa  Ruffo  livrer  aux  bourreaux  les  patriotes 
les  plus  distingués,  et  n'eut  pas  de  honte  d'as- 
sister avec  sa  maîtresse  à  l'exécution  de  Carac- 
cioli.  En  1800,  sir  Hamilton  ayant  été  rappelé 
en  Angleterre,  Nelson  résigna  son  commande- 
ment pour  accompagner  lady  Emma  et  son  mari. 
Lady  Hamilton  accoucha  à  Londres  d'une  fille 
que  Nelson  reconnut.  La  réprobation  devint 
alors  générale  contre  cette  femme  éhontée,  et 
après  la  mort  de  sir  Hamilton  sa  veuve  dut  se  ca- 
cher à  Merton-Place,  villa  qu'elle  devait  à  la  mu- 
nificence de  Nelson.  Après  la  mort  du  vainqueur 
de  Trafalgar,  lady  Hamilton,  abandonnée  à  elle- 
même,  retomba  dans  ses  vieux  péchés,  et  se  vit 
bientôt  réduite  à  une  petite  pension.  Elle  quitta 
l'Angleterre,  et  vécut  retirée  près  de  Calais , 
trouvant  encore  le  moyen  de  scandaliser  le 
monde  par  la  publication  de  sa  Correspondance 
avec  Nelson,  qui  parut  à  Londres,  en  1815, 
2  vol.  in-8°.  Ses  Mémoires  furent  publiés  dans 
la  même  ville,  après  sa  mort,  en  1816;  une  tra- 
duction en  parut  la  même  année  à  Paris  (1). 
L.  L— t. 

Mémoires  de  lady  Hamilton.  —  ftp"6  Lebrun ,  Mé- 
moires. 

*  hamilton  (Lord  Claude),  fils  cadet  du 
vicomte  d'Hamilton,  et  petit-fils  du  premier  mar- 
quis d'Abercorn,  né  en  1813,  entra  en  1839  au 
parlement  comme  représentant  du  comté  de 
Tyrone  en  Irlande ,  où  depuis  le  règne  de  Jac- 
ques Ier  sa  famille  possède  de  grandes  propriétés. 
Il  s'y  fit  remarquer  comme  l'un  des  champions 
du  parti  conservateur  et  de  la  haute  Église,  et 
depuis  1848  il  y  défend,  avec  Baillie  Cochrane, 
les  gouvernements  autrichien  et  napolitain.  Quoi- 
qu'il eût  voté  en  faveur  du  libre  échange,  il  accepta 
en  1852  le  poste  de  trésorier  de  la  maison  de  la 
reine  dans  le  ministère  de  lord  Derby.       W. 

The  Parliamentary  Companion. 

III.  Hamilton  de  filiation  incertaine, 
hamilton  (  William  )  de  Bangodr,  poète 
écossais,  né  dans  le  Ayrshire,  en  1704,  mort  en 
1754.  Issu  d'une  famille  riche  et  ancienne,  il 
partagea  les  opinions  politiques  de  presque  toute 
la  noblesse  écossaise,  et  s'associa  à  la  cause  du 
prétendant.  La  bataille  de  Culloden  ruina  les 
espérances  de  ce  parti.  Hamilton,  proscrit,  passa 
sur  le  continent,  où  il  passa  plusieurs  années. 
Une  amnistie  lui  permit  de  revoir  son  pays  na- 
tal ;  mais  le  soin  de  sa  santé  le  ramena  en  France, 
où  il  mourut.  D'après  Chalmers,  «  Hamilton  est 
un  des  premiers  poètes  écossais  qui  aient  écrit 
des  vers  anglais  avec  goût  et  propreté  ».  Quel- 
ques-unes de  ses  poésies  furent  publiées  à  Glas- 

(1)  Mme  Lebrun  fit  à  Naples  le  portrait  de  celte  fa- 
meuse lady,  dont  H.  Delatouche  a  popularisé  le  nom  dans 
son  roman  de  Fragoletta.  Denon  a  gravé  au  trait  les  dif- 
férentes attitudes  dont  lady  Hamilton  donnait  chez  elle 
des  représentations  particulières  à  Naples,  soit  aux  ar- 
tistes, soit  aux  étrangers  recommandés  à  son  mari. 


gow,  en  1748,  sans  le  consentement  de  l'auteur. 
Une  édition  plus  correcte  et  plus  complète  parut 
à  Edimbourg,  1748.  Z. 

Chalmers ,  General  Biographical  Victionary. 

*  hamilton  (  Charles  ),  orientaliste  anglais, 
né  en  Irlande  et  mort  en  1792.  Employé  au  ser- 
vice militaire  de  la  Compagnie  des  Indes ,  il  ac- 
quit une  connaissance  approfondie  des  lois  et 
de  la  littérature  indiennes,  et  fit  partie,  dès  sa 
fondation,  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta. 
On  a  de  lui  :  Historical  Relation  of  ihe  ori- 
gin,  progress  and  final  dissolution  of  the 
government  of  the  Rohilla  Afghans;  1787, 
in-8°,  ouvrage  pour  lequel  l'auteur  a  puisé  chez 
les  historiens  persans;  —  The  Hedaya ;  1791, 
in-8°  :  commentaire  sur  les  lois  musulmanes,  com- 
posé sous  les  auspices  de  la  Compagnie  des  In- 
des, p.  L— v. 

Gentleman' t  Magazine.  —  Gorton,  General  Biographe 
cal  Dicttonary . 

hamilton (  Robert),  médecin  écossais,  né 
à  Edimbourg,  le  6  décembre  1721,  mort  à  Lynn, 
en  1793.  Il  fit  ses  études  médicales  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg,  et  en  1741  il  s'embarqua 
comme  chirurgien  sur  un  vaisseau  de  guerre. 
En  cette  qualité  il  dirigea  pendant  quelque  temps 
l'hôpital  militaire  de  Port-Manon.  En  1744  il  fut 
nommé  chirurgien  du  sloop  de  guerre  Wolf. 
Il  abandonna  ces  fonctions  pour  aller  exercer 
la  médecine  à  Lynn  (  comté  de  Norfolk  ).  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Observations  on 
Scrophulous  Affections,  with  remarks  on  scir- 
rhus,  cancer  and  rachitis  ;  Londres ,  1792, 
in-8°  ;  —  Observations  on  the  marsh  rémit- 
tent fever,  more  particularly  in  regard  to  ils 
appearance  and  return  every  autumn,  after 
the  inundation  front  the  sea,  also  on  Ihe 
water-canker,  or  cancer  aquaticus  of  van 
Swieten,  ivith  some  remarks  on  the  leprosy  ; 
Londres,  1801,  in-8°.  Z. 

Notice  sur  Hamilton,  en  lête  des  Observations  on  the 
marsh,  etc. 

hamilton (  William-Gérard),  orateur  an- 
glais, né  à  Londres,  en  1729,  mort  dans  la  même 
ville,  le  18  juillet  1796.  Fils  d'un  avocat  écos- 
sais qui  était  venu  s'établir  à  Londres ,  il  fut 
destiné  lui-même  au  barreau ,  et  au  sortir  de 
l'université  d'Oxford,  il  passa  quelque  temps  à 
Lincoln's-Inn.  A  la  mort  de  son  père,  en  1754,  il 
abandonna  la  jurisprudence  pour  la  politique,  et 
fut  la  même  année  élu  membre  du  parlement 
par  le  bourg  de  Petersfield  (  Hampshire  ).  11  dé- 
buta comme  orateur  parlementaire,  le  13  no- 
vembre 1755,  par  un  discours  qui  oblint  un  si 
grand  succès  dans  la  chambre  et  dans  le  public, 
qu'Hamilton,  craignant  d'être  désormais  in- 
férieur à  lui-même,  s'abstint  pendant  longtemps 
de  prendre  la  parole.  Aussi  on  l'appela  Single 
Speech  Hamilton  (  Hamilton  au  seul  discours). 
Il  parla  pour  la  seconde  fois  en  février  1750,  et 
son  succès  fut  tel  que  Fox,  un  des  principaux 
secrétaires  d'État,  le  fit  nommer,  au  mois  d'avril 
de  la  même  année,  un  des  lords  du  Commerce. 
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Hamilton  siégea  cinq  ans  à  ce  bureau,  sans 
donner  de  nouvelle  preuve  de  son  talent  ora- 
toire; mais  devenu,  en  1761,  principal  secrétaire 
du  comte  Halifax,  lord  lieutenant  d'Irlande,  il 
dut  prendre  plusieurs  fois  la  parole  devant  le 
parlement  irlandais ,  et  le  lit  avec  son  succès 
habituel.  11  donna  en  1763  sa  démission  de 
secrétaire,  et  fut  nommé  la  môme  année  chance- 
lier de  l'échiquier  d'Irlande,  place  qu'il  garda 
jusqu'en  1784.  Hamilton,  pendant  son  séjour  à 
l'université  d'Oxford,  fit  imprimer  des  poésies; 
1750,  in-4°.  Plus  tard  il  rédigea  quelques  Es- 
sais sur  l'art  de  conduire  les  assemblées  parle- 
mentaires. Ces  Essais  ont  été  réunis  par  Ma- 
lone  sous  le  titre  de  Parliamentary  Logic  ;  to 
which  are  subjoined  two  speeches  delivered 
in  the  House  oj  Commons  in  Ireland;  Lon- 
dres, 1808,  in-8°.  Hamilton  est  un  de  ceux  à 
qui,  sans  aucune  ombre  de  raison,  on  a  attribué 
les  Lettres  de  Junius.  Z. 

Malone,  Vie  de  Hamilton,  en  tète  du  Parliam.  Log.  — 
Chalmers,   General  Biographical  Dictionary. 

hamilton  (  Gavin ),  peintre  écossais,  né  à 
Lanark,  vers  1730,  mort  à  Rome,  en  1797. 
11  montra  dès  son  enfance  un  goût  très-vif  pour 
la  peinture  historique ,  et  alla  étudier  cet  art  en 
Italie.  A  Rome,  il  eut  pour  maître  Agostino 
Massucchi ,  et  il  passa  dans  cette  ville  presque 
tout  le  reste  de  sa  vie.  «  Il  n'eut  peut-être  pas  le 
génie  de  l'invention,  dit  Chalmers;  mais  les 
avantages  d'une  éducation  libérale,  un  goût  clas- 
sique dans  le  choix  de  ses  sujets ,  et  le  style,  au- 
quel il  visa  toujours  et  qu'il  atteignit  souvent,  le 
rendent  au  moins  l'égal  de  ses  plus  célèbres  con- 
temporains. »  Plusieurs  de  ses  sujets  sont  em- 
pruntés à  l'Iliade.  Dans  la  seconde  moitié  de  sa 
vie,  Hamilton  consacra  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  la  découverte  des  monuments  an- 
tiques. Il  fit  des  fouilles  à  Centumcellae ,  àVelle- 
tri ,  à  Ostie  et  surtout  à  Tivoli ,  parmi  les  ruines 
de  la  villa  d'Adrien.  Le  musée  Clémentin  et  les 
meilleures  collections  de  Russie ,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  s'enrichirent  de  ses  découvertes. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Schola  Ita- 
lica  Pïcturx;  Rome,  1773,  in-fol.;  c'est  un  essai 
intéressant  sur  la  peinture  depuis  Léonard  de 
Vinci  jusqu'aux  successeurs  des  Carrache.     Z. 

Pikington,  Dictionary  of  Painters.  —  Chalmers,  Ge- 
neral Biog.  Dict. 

hamilton  (Hugues),  mathématicien  irlan- 
dais, né  dans  le  comté  de  Dublin,  le  26  mars 
1729,  mort  le  1er  décembre  1805,  à  Ossory. 
Entré  au  collège  de  La  Trinité  de  Dublin  en  1742, 
il  fut  nommé  fellow  de  ce  collège  en  1751.  En 
1758  il  publia  un  traité  De  Sectionibus  Conicis, 
et  l'année  suivante  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  naturelle  au  collège  d'Érasme  Smith. 
Cinq  ans  après  il  résigna  ces  fonctions ,  ayant 
accepté  une  cure.  En  1767  il  obtint  celle  de 
Sainte-Anne  à  Dublin ,  qu'il  résigna  pour  le  dé- 
canat  d'Armagh.  Consacré  évêque  de  Clonfert 
en  1796,  il  passa  en  1799  au  siège  d'Ossory,  qu'il 
occupait  encore  à  sa  mort.  Les  œuvres  du  doc- 
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teur  Hamilton  ont  été  réunies  et  publiées  par  son 
fils  en  1809,  2  vol.  in-8°.  Le  premier  contient  le 
Traitédes  Sections  Coniques,  le  second  AnEssag 
on  the  existence  and  attributes  of  the  Stt- 
preme  Being; — An  Essay  on  the  Permission 
of  Evil;  —  trois  essais  sur  l'ascension  de  la 
vapeur,  les  aurores  boréales  et  les  principes  de 
la  mécanique  ;  —  Remarks  and  hints  on  the 
Improvement  of  Barometers  ; —  On  the  power 
oj  fixed  alkaline  salts  to  préserve  fleshfrom 
putréfaction  ;  — Four  introductory  Lectures 
on  natural  Philosophy.  W. 

Vie  de  Hugues  Hamilton  ,  en  tète  de  ses  OEuvres.  — 
Chalmers ,  General  Biographical  Dictionary. 

*  hamilton  (  Alexandre  ),  médecin  anglais 
du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1802,  à  Edim- 
bourg. Il  occupa  longtemps  une  chaire  d'obsté- 
trique à  l'université  de  cette  ville,  et  se  fit  une 
réputation  méritée  par  les  nombreuses  améliora- 
tions qu'il  apporta  dans  la  pratique,  encore  toute 
routinière ,  de  cette  branche  de  l'art  médical.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Eléments  of  the 
Practice  of  Midwifery  (Éléments  de  la  Pratique 
des  Accouchements);  1776,  in-8°;  —  Treatise 
on  Midwifery  (Manuel  d'Obstétrique);  1781; 
traduit  en  allemand  par  J.-P.  Ebeling;  — 
W.  Smellie's  Anatomical  Tables  (  Tables  Ana- 
tomiques  de  W.  Smellie);  1787,  in-folio,  ac- 
compagnées d'un  abrégé  pratique;  —  Select 
Cases  in  Midwifery  (Cas  particuliers  d'Accou- 
chement); 1795,  in-8°;  —  On  the  Complaints 
of  Females;  1797,  in-8°.  P.  L— y. 

Callissen.  —  Reuss,  Register  of  English  Authors.  — 
Gorton,  General  Biographical  Dictionary. 

hamilton  (Robert),  mathématicien  écos- 
sais ,  né  à  Edimbourg,  en  1743,  mort  à  Aberdeen , 
le  14  juillet  1829.  Fils  d'un  libraire,  il  travailla 
quelque  temps  dans  une  maison  de  banque;  mais 
ses  goûts  pour  l'étude  lui  firent  quitter  cette  car- 
rière. Il  entra  dans  l'enseignement,  et  devint  rec- 
teur de  l'académie  de  Perth,  puis  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Maréchal  d1  Aberdeen. 
On  lui  doit  :  Introduction  to  Marchandise; 
Edimbourg,  1777  :  souvent  réimprimée;  —  An 
Inquiry  concerning  the  rise  and  progress, 
the  rédemption  and  présent  state,  and  the 
management  of  the  national  Debt  of  Great- 
Britain  and  Ireland; Edimbourg,  1813 ;  3e édi- 
tion, amendée,  Edimbourg,  1818,  in-8°  ;  traduit 
en  français,  par  Henri  Lasalle,  sous  ce  titre  :  Re- 
cherches sur  l'origine,  les  progrès ,  le  rachat 
et  l'administration  de  la  Bette  nationale  de  la 
Grande-Bretagne  ;  Paris,  1817,  in-8°  :  Hamilton 
démontra  le  premier,  dans  cet  ouvrage,  ce  qu'il  y 
a  d'illusoire  dans  les  fonds  d'amortissement.  Il  y 
prouve  qu'une  nation  ne  se  libère  véritablementde 
ses  dettes  que  par  des  excédants  de  recettes  sur 
les  dépenses,  et  que  tout  virement  de  fonds, 
toute  allocation  d'amortissement  ne  sont  qu'un 
leurre.  Ces  idées  ont  fini  par  prévaloir  en  Angle- 
terre. On  cite  encore  d'Hamilton  un  Système 
d, 'Arithmétique  et  de  Tenue  des  Livres;  1789, 
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in-12  ;  un  traité  De  la  Paix  et  de  la  Guerre. 
En  1830,  sa  famille  a  fait  paraître  de  lui  un  livre 
intitulé  :  The  Progress  of  Society,  dont  on  avait 
trouvé  le  manuscrit  dans  ses  papiers.  W. 

Dictionnaire  de  l'Économie  politique. 

hamilton  (Alexandre),  célèbre  hommed'É- 
tat  américain  (États-Unis),  né  le  11  janvier  1757, 
dans  l'île  de  Nevis  (une  des  Antilles),  mort  le 
12  juillet  1804,  à  la  suite  d'un  duel  avec  le  co- 
lonel A.  Burr,  vice-président  des  États-Unis. 
Son  père ,  Écossais  d'origine ,  était  venu  s'éta- 
blir à  Saint-Kitts(  île  de  Nevis),  dans  l'espoir  d'y 
faire  fortune  comme  négociant.  Ses  affaires,  d'a- 
bord florissantes,  finirent  par  une  faillite.  Il  avait 
épousé,  dans  cette  colonie,  une  jeune  veuve,  des- 
cendant d'une  famille  française  protestante.  Son 
fils  hérita  en  quelque  sorte  des  qualités  spéciales 
qui  distinguent  les  deux  races ,  la  fermeté  et  l'é- 
nergie des  Écossais  et  la  vivacité  intelligente  des 
Français.  Ces  dispositions  se  montrèrent  chez 
lui  de  bonne  heure ,  et  avec  le  progrès  des  an- 
nées devinrent  des  qualités  éminentes.  Bien 
jeune  encore,  il  perdit  sa  mère.  Ce  malheur  laissa 
dans  son  cœur  une  profonde  impression.  Son 
père  avait  à  peine  conservé  quelques  restes  de 
son  ancienne  aisance.  De  bonne  heure,  le  pauvre 
enfant  eut  à  gagner  son  pain  et  à  travailler  pour 
s'ouvrir  une  carrière.  A  douze  ans  il  entra  dans 
le  comptoir  d'un  marchand  de  New- York  qui  fai- 
sait des  affaires  dans  l'île.  Cet  Américain,  frappé 
de  son  intelligence  et  de  son  application,  prit  un 
vif  intérêt  à  son  avenir,  et  au  bout  de  trois  ans 
l'envoya  à  New-York  en  le  recommandant  chau- 
dement à  quelques  amis.  Hamilton  avait  quinze 
ans.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  d'abord 
dans  une  pension d'Elisabethtown  (  New- Jersey  ), 
puis  dans  le  collège  de  Columbia  à  New- York , 
le  premier  de  ce  temps.  Il  était  encore  écolier 
lorsqu'il  fit  en  quelque  sorte  son  début  dans  la 
vie  politique.  C'était  en  1774.  Depuis  six  ans  les 
colonies  avaient  épuisé  en  vain  les  pétitions ,  les 
remontrances ,  les  prières  près  de  la  mère  patrie 
ai;  sujet,  des  taxes  que  le  ministère  persistait  à 
établir.  Le  mécontentement  et  l'agitation  n'a- 
vaient cessé  de  s'accroître.  Les  choses  en  étaient 
venues  à  ces  moments  de  crise  où  commencent 
et  se  précipitent  les  révolutions.  Un  grand  mee- 
ting avait  été  convoqué  par  les  principaux  ci- 
toyens de  New- York  pour  discuter  les  questions 
du  jour  et  préparer  un  congrès  général.  Plein 
d'ardeur  et  d'aspirations  vers  la  liberté,  le  jeune 
Hamilton  s'était  mêlé  à  la  foule,  mais  aussi  près 
que  possible  de  l'estrade  d'où  parlaient  les  ora- 
teurs. Après  en  avoir  entendu  plusieurs ,  et  trou- 
vant que  plusieurs  points  importants  n'avaient 
pas  été  touchés  ,  il  communiqua  ses  impressions 
à  quelques  voisins.  Il  fut  vivement  engagé  à 
prendre  la  parole.  Il  refusa  d'abord.  Pressé  de 
nouveau ,  il  hésita  encore  un  peu ,  et  monta  enfin 
sur  l'estrade.  Il  avait  dix-sept  ans ,  et  l'air  en- 
core plus  jeune  que  son  âge.  Les  spectateurs 
furent  frappés  de  sa  jeunesse ,  et  surtout  de  sa 


figure  pâle  et  intelligente.  Après  un  début  qui  se 
ressentait  de  l'émotion  et  de  la  timidité  qu'il 
éprouvait,  le  jeune  orateur  prend  de  l'assurance, 
retrace  avec  énergie  les  actes  arbitraires  et  ty- 
ranniques  du  gouvernement  anglais  ,  la  néces- 
sité de  résister,  qui  est  un  droit  et  un  devoir,  les 
chances  de  succès  qu'assurent  l'union  et  le  pa- 
triotisme des  citoyens  combattant  sur  leur  propre 
sol ,  et  finit  par  prédire  que  l'insurrection  vic- 
torieuse affranchirait  le  Nouveau  Monde  et  re- 
jetterait en  Angleterre  les  débris  de  sa  puissance 
et  de  son  oppression.  Ces  idées,  développées  dans 
un  langage  plein  de  chaleur,  étonnèrent  et  char- 
mèrent l'assemblée.  Il  fut  vivement  applaudi.  Les 
trois  années  suivantes  se  passèrent  dans  l'achè- 
vement de  ses  études  et  une  part  active  à  la 
polémique  des  journaux.  Il  donna  des  bro- 
chures politiques,  qui  le  mirent  en  relations 
avec  les  hommes  qui  jouaient  alors  le  premier 
rôle.  Laguerre  avait  éclaté.  Il  s'y  engagea  comme 
volontaire,  et  devint  promptement  officier.  Son 
ardeur  et  son  intelligence  attirèrent  l'attention 
de  Washington,  alors  général  en  chef,  et  bientôt 
il  fut  choisi  comme  un  de  ses  aides  de  camp. 
Pendant  toute  la  lutte ,  il  fit  un  service  très-actif, 
avec  autant  de  courage  que  de  talent.  Il  acquit 
à  un  haut  degré  l'estime  et  l'amitié  de  Wa- 
shington. Longtemps  après,  celui-ci  parlant  d'Ha- 
milton,  disait  :  «  C'était  le  plus  distingué  de  mes 
jeunes  officiers.  Il  avait  beaucoup  d'ardeur  et  de 
hardiesse,  une  pénétration  très-prompte,  et  un 
grand  jugement  au  premier  coup  d'œil.  » 

En  1780,  il  épousa  une  fille  du  général  Schuy- 
ler,  qui  était  d'une  ancienne  famille  (1).  La 
guerre  terminée,  Hamilton  quitta  le  service  avec 
le  rang  de  colonel,  et  reprit  ses  études  de  droit. 
Il  se  fit  recevoir  avocat,  et  bientôt  fut  envoyé  au 
congrès.  Dès  lors  sa  vie  fut  purement  politique. 
Sa  réputation  et  son  influence  allèrent  en  gran- 
dissant. 11  fut  un  des  délégués  de  New-York  au 
congrès  de  1787,  qui  fit  la  constitution.  Les 
séances  ayant  été  secrètes,  ce  n'est  que  peu  à 
peu  que  les  opinions  exprimées  par  les  princi- 
paux iiommes  politiques  ont  été  connues.  Ainsi , 
c'est  en  1851  seulement  qu'on  a  publié  un  de  ses 
discours ,  ou  plutôt  des  notes  entièrement 
écrites  par  lui.  Il  y  montre  un  penchant  marqué 
pour  les  formes  monarchiques ,  et  peu  de  con- 
fiance dans  l'intelligence  et  les  vertus  du  peuple 
pour  le  self  government.  II  est  pour  un  pou- 
voir exécutif  fortement  organisé,  qui  dans  sa 
sphère  ait  une  action  libre  et  décisive.  Hamilton 
était  un  des  principaux  représentants  de  l'opi- 
nion fédéraliste.  L'opinion  opposée  était  dé- 
fendue par  des  hommes  de  grand  talent  aussi, 
pleinement  convaincus  que  le  peuple  est  ca- 
pable de  se  gouverner,  et  qu'il  faut  lui  assurer 
dans  toute  leur  étendue  les  droits  et  les  privilèges 

(1)  Après  la  mort  de  son  mari,  cette  dame  devint  en 
quelque  sorte  un  personnage  historique,  en  raison  de  la 
haute  considération  qu'il  avait  laissée.  Elle  loi  survécut 
cinquante  ans,  et  n'est  morte  que  de  nos  jours,  en  1S54. 
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qui  découlent  du  principe  de  liberté,  compris 
dans  le  sens  le  plus  large.  Ces  discussions  ap- 
profondies sur  la  constitution  furent  donc  une. 
lutte  animée  entre  les  deux  partis,  et  où  chacun 
d'eux  s'efforça  d'introduire  les  idées  qui  for- 
maient sa  doctrine  politique.  Hamilton  prit  une 
très-grande  part  aux  débats,  et  par  la  force  de 
son  éloquence  et  de  sa  logique  lit  prévaloir  plu- 
sieurs idées  des  fédéralistes.  «  Il  n'y  a  pas  dans  la 
constitution  des  États-Unis,  dit  un  historien  cé- 
lèbre, un  élément  d'ordre,  de  force,  de  durée, 
qu'Hamilton  n'ait  puissamment  contribué  à  y 
introduire  età  faire  triompher.  >»  Pendant  quecette 
constitution  était  soumise  à  l'examen  des  États 
avant  son  adoption  définitive,  il  en  défendit  les 
dispositions  et  les  principes  au  point  de  vue  fédé- 
raliste, dans  une  série  d'articles  qui  parurent  dans 
le  Daily  ActoertotfrdeNew-York.Ilsontété  de- 
puis recueillis  en  un  volume ,  sous  le  titre  de 
Le  Fédéraliste.  Sur  85  numéros  dont  l'ouvrage 
est  composé,  51  sont  d'Hamilton ,  5  de  John 
Jay  et  le  reste  de  Madison.  Ces  essais  consti- 
tuent un  des  traités  de  politique  les  plus  remar- 
quables par  la  profondeur  et  la  lucidité  des  idées. 
La  lecture  en  est  indispensable  à  celui  qui  veut 
comprendre  l'esprit  et  la  pratique  de  la  constitu- 
tion fédérale.  En  1789  elle  devint  la  loi  des 
États-Unis  et  la  base  du  nouveau  gouvernement. 
Un  des  premiers  actes  de  Washington,  nommé 
président,  fut  d'appeler  Hamilton  au  poste  de 
secrétaire  du  trésor  (ministre  des  finances), 
poste  alors  le  plus  important  et  le  plus  diffi- 
cile de  tous.  Les  dettes,  résultat  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  étaient  énormes,  le  désordre 
et  la  confusion  extrêmes ,  les  ressources  pres- 
que nulles.  Tout  était  à  organiser,  au  milieu  des 
intérêts  et  des  passions  contraires.  Le  gouver- 
nement étant  tout  nouveau  ,  sans  traditions  du 
passé  comme  base,  toutes  les  mesures  devaient 
avoir  de  graves  conséquences  pour  l'avenir.  La 
première  question  qui  se  présenta  était  relative 
au  payement  des  dettes.  Il  y  avait  les  dettes  de 
l'Union  envers  les  étrangers  et  les  nationaux  ; 
les  dettes  des  États  particuliers,  contractées 
sous  leur  nom,  mais  à  raison  de  leur  concours 
dans  la  cause  commune  ;  des  bons  de  réquisi- 
tions, des  marchés  de  fournitures,  des  intérêts 
arriérés;  et  pour  faire  face  à  tout  cela,  point 
de  revenus  assurés  et  suffisants.  Le  parti  dé- 
mocratique soutenait  fortement  qu'on  devait 
laisser  à  l'action  individuelle  de  chaque  État 
le  devoir  de  payer  ses  dettes.  Comme  secré- 
taire du  trésor,  Hamilton  était  d'une  opinion 
contraire.  Il  proposa  de  concentrer  à  la  charge 
de  l'Union  toutes  les  dettes  effectivement  con- 
tractées pour  la  cause  commune,  et  d'en  ef- 
fectuer ou  garantir  l'acquittement  intégral; 
d'établir  des  impôts  suffisants  pour  faire  faee 
à  la  dette  publique  et  à  son  amortissement;  de 
fonder  une  banque  nationale  capable  de  se- 
conder le  gouvernement  dans  ses  opérations 
financières  et  de  soutenir  le  crédit.  Ce  système 
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était  le  seul  moral ,  le  seul  conforme  â  la  pro- 
bité et  à  la  vérité.  Néanmoins,  il  trouva  une  vive 
opposition  de  la  part  du  parti  démocratique.  Ha- 
milton soutint  la  lutte  avec  son  énergie  accou- 
tumée. Ses  talents  et  la  droiture  de  son  caractère 
lui  donnaient  une  grande  influence  au  sein  du 
congrès  et  près  du  président.  Washington  n'avait 
pas  eu  occasion  de  faire  une  étude  approfondie 
des  finances.  En  voyant  la  violence  de  la  lutte 
et  le  déchaînement  des  passions ,  il  parut  hésiter 
quelque  temps  à  soutenir  de  son  approbation  les 
idées  du  secrétaire  du  trésor.  En  réalité,  il  exa- 
minait et  réfléchissait  profondément ,  et  voulait 
donner  aux  passions  le  temps  de  se  calmer.  Suc- 
cessivement, il  donna  son  appui  à  tous  les  plans 
d'Hamilton.  C'était  un  acte  de  grand  jugement. 
Par  là,  la  foi  publique  était  fondée,  l'adminis- 
tration des  finances  liée  étroitement  à  la  poli- 
tique de  l'État,  et  le  gouvernement  nouveau 
prenait  dès  les  premiers  jours  la  consistance 
d'un  pouvoir  ancien  et  bien  établi.  Les  excellents 
effets  de  ces  mesures  lurent  sensibles  presque 
immédiatement ,  et  le  cours  des  années  n'a  fait 
que  les  étendre  et  les  fortifier.  Les  autres  actes 
d'Hamilton  ,  les  papiers  émanés  de  son  cabinet 
témoignent  de  sa  haute  intelligence,  et  encore 
aujourd'hui  on  le  cite  comme  un  des  plus  habiles 
ministres  du  trésor.  Au  sein  du  congrès  comme 
du  gouvernement,  son  influence  était  prépon- 
dérante. Il  était  souvent  consulté  sur  des  ques- 
tions autres  que  les  finances.  La  révolution  fran- 
çaise s'était  précipitée  dans  les  mesures  les  plus 
violentes.  Une  foule  de  démagogues  nationaux  et 
étrangers  prêchaient  dans  les  meetings  les  doctri- 
nes les  plus  exagérées  et  s'efforçaient  d'entraîner 
le  gouvernement  dans  la  guerre  étrangère.  Ha- 
milton conseilla  la  proclamation  de  la  neutralité 
et  la  mission  de  Jay  en  Angleterre,  deux  actes 
qui  distinguent  la  politique  extérieure  de  la  pre- 
mière présidence.  Au  sein  et  hors  du  cabinet, 
il  avait  à  lutter  contre  les  talents  et  l'influence 
de  Jefferson,  dont  les  doctrines  sur  beaucoup  de 
points  étaient  opposées  aux  siennes.  Le  parti  dé- 
mocratique le  harcelait  sans  cesse  de  dénoncia- 
tions cachées  près  du  président ,  de  calomnies 
dans  les  journaux,  d'accusations  dans  la  chambre 
des  représentants.  Mais  toutes  ces  attaques  fu- 
rent de  peu  d'effet.  Washington  montra  une  pru- 
dence admirable  dans  ses  rapports  avec  Hamilton 
et  Jefferson,  ministres  du  même  cabinet,  mais 
très-opposés  de  caractère  et  d'opinions.  11  avait 
une  préférence  d'estime  et  d'affection  pour  le 
premier;  mais  tels  furent  son  tact  et  sa  réserve 
de  conduite,  que  le  second  n'eut  jamais  de  motif 
fondé  de  plaintes.  Il  les  contint,  les  dirigea,  se 
servit  de  leurs  talents  pour  le  bien  du  pays,  et 
par  sa  sagesse  prévint  toute  espèce  de  collision. 
Hamilton  se  retira  volontairement  du  cabinet 
en  1795.  Il  avait  une  nombreuse  famille  et  point 
de  fortune.  Ses  intérêts  privés  exigeaient  qu'il 
reprît  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat.  Sa 
réputation  lui  attira  des  clients  nombreux  et 
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des  affaires  importantes.  Cependant  il  continua 
à  prendre  un  vif  intérêt  aux  questions  politiques 
du  jour,  et  souvent  même  une  part  active  aux 
élections  de  tels  ou  tels  candidats.  En  1798,  la 
politique  à  la  fois  insidieuse,  aggressive  et  ma- 
ladroite du  Directoire  de  la  république  française 
faillit  amener  la  guerre  entre  la  France  et  les 
États-Unis.  Le  gouvernement  fédéral  se  mit  en 
mesure  de  défense  :  l'armée  fut  augmentée ,  et 
Washington  nommé  général  en  chef.  Celui-ci 
était  alors  dans  sa  retraite  de  Mont-Yemon,  et 
en  acceptant  avait  fait  entendre  qu'il  tenait  es- 
sentiellement à  être  consulté  sur  le  choix  des 
officiers  généraux  qui  devaient  commander  sous 
lui.  Hamilton,  Charles  Pinckney  et  Knox,  qui 
tous  trois  avaient  servi  avec  distinction  dans  la 
guerre  de  l'indépendance ,  furent  nommés  majors 
généraux  d'après  ses  conseils.  11  avait  insinué 
en  même  temps  son  désir  qu'ils  prissent  rang  d'a- 
près l'ordre  où  ils  étaient  placés  sur  la  liste.  Delà 
surgit  de  l'incertitude  et  de  l'embarras.  Dans 
l'armée  de  la  révolution ,  Pinckney  avait  eu  un 
rang  supérieur  à  Hamilton,  et  Knox  comme 
major  général  avait  été  au-dessus  de  tous  les 
deux.  Le  président,  John  Adams,  à  qui  la  pro- 
motion d'Hamilton  n'était  pas  agréable ,  soute- 
nait les  prétentions  de  Knox  comme  premier 
major  général.  Il  y  avait  à  craindre  un  conilit  et 
des  froissements.  Washington  avait  pour  Ha- 
milton une  telle  estime  et  un  tel  attacliement 
qu'il  écrivit  qu'un  refus  à  cet  égard  entraînerait  sa 
propre  démission.  Cette  lettre  mit  fin  à  l'oppo- 
sition du  président.  Hamilton  fut  maintenu  le 
premier  sur  la  liste.  Des  trois  généraux  il  était 
certainement  le  plus  distingué  par  les  qualités 
qui  font  l'homme  de  guerre,  l'ardeur  et  l'ac- 
tivité ,  la  rapidité  de  coup  d'œil  et  de  jugement , 
l'intelligence  hardie  et  le  pouvoir  d'entraînement 
sur  les  troupes.  Comme  bien  des  insinuations 
jalouses  avaient  été  faites  contre  lui ,  AVashington 
dit  à  cette  occasion  :  «  Qu'il  soit  ambitieux ,  je 
l'accorde  volontiers;  mais  c'est  de  cette  louable 
ambition  qui  pousse  un  homme  à  exceller  par- 
tout où  il  met  la  main.  11  est  entreprenant, 
d'une  pénétration  très-prompte,  et  d'un  ju- 
gement qui  choisit  toujours  bien.  »  L'élec- 
tion présidentielle  de  1801  amena  un  fait  qui 
est  rare  dans  les  annales  des  États-Unis.  Les 
deux  candidats  du  parti  démocratique,  Jefferson 
et  Burr,  avaient  obtenu  chacun  le  même  nombre 
de  votes.  D'après  la  constitution ,  c'était  à  la 
chambre  des  représentants ,  votant  par  États,  à 
décider  le  choix  du  président.  Chacun  des  can- 
didats mit  en  jeu  ses  amis  et  toute  son  adresse 
pour  gagner  les  quelques  votes  décisifs.  Burr 
avait  manœuvré  habilement  auprès  des  repré- 
sentants fédéralistes  et  avait  obtenu  des  pro- 
messes. Aussitôt  qu'Hamilton  en  fut  informé ,  il 
écrivit  à  quelques  amis  influents  du  parti  fédé- 
raliste pour  les  détourner  de  ce  choix.  Il  repré- 
senta fortement  les  vices  privés ,  l'ambition ,  la 
fortune  détruite  de  l'homme;  le  danger  pour  les 


fédéralistes  de  se  fier  à  lui  ;  la  certitude  qu'une 
fois  président,  il  ne  choisirait  que  les  fripons  de 
tous  les  partis ,  pour  s'en  faire  des  instruments 
contre  les  gens  sages  et  honnêtes.  On  attribua 
ces  conseils,  qui  au  fond  étaient  très-justes,  à  des 
rancunes  de  parti,  et  sa  voix  ne  fut  pas  écoutée. 
Mais  il  perça  quelque  chose  de  l'appréciation 
qu'il  avait  faite  du  caractère  moral  de  Burr,  et 
ce  dernier  en  conserva  un  profond  souvenir.  Au 
sein  de  la  chambre,  la  lutte,  pour  le  choix  du 
président ,  fut  très-acharnée.  Il  y  eut  trente- 
six  ballottages  pendant  une  semaine  entière.  Jef- 
ferson enfin  l'emporta ,  et,  suivant  la  législation 
d'alors ,  Burr  devint  naturellement  vice-prési-  ; 
dent.  Au  commencement  de  1804,  une  réu-i 
nion  des  membres  du  congrès  qui  soutenaient  i 
habituellement  l'administration  choisit  à  l'una-i 
nimité  Jefferson  pour  sa  réélection  à  la  pré- 
sidence. Burr  fut  écarté  comme  vice-prési- 
dent, et  les  meneurs  firent  accepter  Georges 
Cfinton,  gouverneur  de  l'État  de  New-York.  XI  î 
fut  convenu  aussi  que  celui-ci  serait  remplacé 
plus  tard  dans  ce  poste  par  le  ckief  justice 
Lewis.  Burr  fut  vivement  blessé  de  se  voir 
exclu  par  les  chefs  de  son  propre  parti.  11  était 
menacé  à  la  fois  de  ruine  politique  et  de  ruine 
de  fortune  causée  par  des  spéculations  malheu- 
reuses. Il  mit  tout  en  œuvre  pour  se  concilier 
les  fédéralistes.  L'opinion  qu'Hamilton  avait  ex- 
primée trois  ans  auparavant  n'avait  pas  changé. 
Sans  prendre  une  part  directe  aux  meetings  po- 
litiques tenus  pour  préparer  l'élection,  il  dé- 
tourna ses  amis  de  soutenir  Burr,  et  ses  senti- 
ments fuient  cités  librement.  Burr  échoua  dans 
sa  candidature  comme  vice-président.  Attribuant 
cet  échec  à  l'influence  d'Hamilton ,  il  en  conçut 
une  furieuse  animosité.  Après  avoir  médité  pen- 
dant deux  mois  ses  projets  de  vengeance,  il 
sortit  de  sa  retraite ,  résolu  à  provoquer  en  duel 
son  rival.  Ce  rival  écarté ,  il  espérait  rétablir  sa 
fortune  désespérée.  Il  fallait  un  prétexte  pour 
justifier  cette  provocation  de  duel.  Parmi  les 
lettres  auxquelles  avait  donné  lieu  la  dernière 
élection,  et  que  les  journaux  avaient  publiées, 
il  y  en  avait  deux  d'un  docteur  Cooper,  zélé  fé- 
déraliste. Dans  l'une  il  était  dit  qu'Hamilton  avait 
parlé  de  Burr  comme  «  d'un  homme  dangereux, 
à  qui  l'on  ne  devait  pas  confier  les  rênes  du  gou- 
vernement ».  Dans  l'autre,  après  avoir  répété 
cette  allégation ,  Cooper  ajoutait  :  «  Je  pourrais 
vous  citer  une  opinion  encore  plus  forte  de  mé- 
pris exprimée  par  le  général  Hamilton  sur 
M.  Burr.  »  Ce  fut  ce  passage  que  saisit  Burr 
pour  entraîner  Hamilton  à  un  duel.  Il  lui  en- 
voya un  de  ses  amis  avec  la  lettre  imprimée  et 
un  billet  où  il  demandait  qu'Hamilton  reconnût 
ou  désavouât  les  expressions  qu'on  lui  prêtait. 
Dans  sa  réponse,  Hamilton  dit  qu'il  était  tout 
disposé  à  reconnaître  ou  à  désavouer  toute  opi- 
nion qu'on  l'accuserait  d'avoir  exprimée,  mais 
qu'il  ne  pouvait  consentir  qu'il  lui  fût  demandé 
si  dans  le  cours  de  sa  vie  politique  il  avait  dit 
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telle  ou  telle  chose,  de  manière  à  justifier  les 
inductions  que  d'autres  en  avaient  pu  tirer,  ex- 
posant ainsi  sa  loyauté  et  sa  sincérité  aux  impu- 
tations injurieuses  de  ceux,  qui  auraient  pu  ne 
pas  l'avoir  parfaitement  compris ,  et  il  se  refu- 
sait à  entrer  en  explication  sur  une  assertion 
aussi  vague.  Burr  répliqua  par  une  lettre  brève 
et  offensante ,  où  il  demandait  le  désaveu  du  mot 
méprisable  qui  avait  été  attaché  à  son  nom. 
C'était  demander  en  quelque  sorte  un  certificat 
Je  loyauté  et  d'honneur  de  la  part  d'Hamilton. 
Celui-ci  se  borna  à  écrire  une  note ,  qu'il  fit  re- 
mettre à  Burr  par  un  de  ses  amis ,  et  où  il  di- 
sait que  la  conversation  avec  le  docteur  Cooper, 
autant  qu'il  pouvait  se  le  rappeler,  se  rapportait 
entièrement  à  la  politique ,  et  ne  touchait  nulle- 
ment au  caractère  privé  de  Burr,  et  qu'il  n'hé- 
siterait point  à  reconnaître  ou  à  désavouer  toute 
luire  allégation  et  conversation  sur  laquelle  une 
question  lui  serait  posée.  Burr,  qui  ne  cherchait 
ju'un  prétexte  de  provocation,  traita  cette  ré- 
ponse d'évasive  et  non  satisfaisante ,  et  envoya 
son  défi.  Môme  après  ce  défi,  Hamilton  essaya 
me  démarche  conciliante ,  mais  qui  fut  re- 
loussée.  Le  duel  étant  devenu  inévitable,  il 
'accepta.  Toute  cette  correspondance  avait  pris 
rois  semaines.  Comme  citoyen  privé,  comme 
îomme  religieux,  comme  époux  et  père  d'une 
îombreuse  famille,  dont  le  sort  reposait  sur  lui , 
familton  avait  tous  les  motifs  de  se  refuser  à 
:ctte  rencontre.  Il  n'y  consentit  qu'en  raison  de  son 
:aractère  puhlic,  autant  que  par  un  esprit  élevé 
le  patriotisme  et  un  généreux  sacrifice  de  ses 
nlérêts  privés.  Comme  s'il  eût  pressenti  le  fatal 
•ésultat,  il  consigna  ses  sentiments  dans  un  écrit 
jui  plus  tard  fut  publié.  La  rencontre  eut  lieu  à 
juelques  milles  de  New-York,  dans  le  Jersey  : 
a  distance  était  de  dix  pas;  au  signal  donné, 
Jiiit  visa  soigneusement,  et  fit  feu.  Hamilton 
omba ,  et  dans  la  chute  son  pistolet  partit.  Il 
ut  porté  à  la  maison  d'un  ami ,  où,  après  vingt- 
juatre  heures  de  cruelles  souffrances ,  il  expira. 
I  n'avait  que  quarante-sept  ans.  La  nouvelle  de 
>a  mort  répandit  dans  la  ville  la  plus  vive  agi- 
ation  et  le  deuil.  Presque  toutes  les  opinions , 
nème  celles  de  ses  adversaires  politiques,  s'ac- 
;ordèrent  à  déplorer  sa  perte  comme  un  mal- 
îeur  public  et  à  rendre  hommage  à  son  patrio- 
;isme  et  à  ses  talents.  Ses  funérailles  se  firent 
»vec  une  grande  pompe.  Un  éloge  funèbre  fut 
prononcé  à  Trinity-Church,  principale  église 
le  New-York,  et  sur  l'estrade  étaient  quatre  de 
îes  fils  ,  entre  les  âges  de  seize  et  six  ans.  Les 
nèmes  hommages  lui  furent  rendus  par  le  barreau 
ît  divers  corps  publics.  Une  explosion  d'indigna- 
[ion  publique  éclata  contre  Burr,  quand  les  let- 
tres de  la  correspondance  eurent  été  publiées. 
On  le  regardait  comme  un  assassin.  C'était,  di- 
ait-on ,  de  propos  délibéré  et  avec  une  adresse 
profonde  qu'il  avait  cherché  à  faire  tomber  Ha- 
nilton  dans  un  piège.  On  l'accusa  publiquementde 
s'être  exercé  au  pistolet  trois  semaines  avant 
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le  duel,  et  pendant  qu'Hamilton  était  sur  son  lit  de 
mort,  de  s'être  excusé  d'un  ton  enjoué  dans  le 
cercle  de  ses  intimes  de  ne  pas  l'avoir  frappé  au 
cœur.  Des  poursuites  furent  commencées  contre 
lui  dans  le  New-Jersey  et  à  New-York.  Ce  fatal 
duel  produisit  sur  l'esprit  public  une  impres- 
sion profonde  et  de  longue  durée,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  fortifier  et  à  étendre  la  réprobation  et 
l'espèce  d'horreur  avec  lesquelles  les  Américains 
des  États  du  nord  considèrent  en  général  les  duels . 
En  1851,  un  de  ses  fils,  John  C.  Hamilton, 
a  publié  tous  les  écrits  de  son  père  ;  ils  ren- 
ferment sa  correspondance  et  les  documents 
officiels.  Cette  publication  avait  été  longtemps 
retardée,  parce  qu'elle  exigeait  le  concours  et 
l'autorisation  du  congrès.  J.  Chanut. 

I.ife  and  IPritings  of  A.  Hamilton  by  his  son.  —  Ilis- 
tory  of  the  United-States  de  Hildreth.  —  Cyclopœclia 
of  American  Literature. 


hamilton  (  Miss  Elisabeth  ) ,  femme  de 
lettres  anglaise,  née  le  25  juillet  1758,  à  Bel- 
fast (  Irlande  ),  et  morte  le  23  juillet  1816,  à  Har- 
rowgate  (  Yorkshire  ).  Ayant  perdu  ses  parents 
dans  son  enfance ,  elle  fut  élevée  aux  environs 
de  Stirling,  par  son  oncle,  qui  lui  fit  donner  une 
excellente  éducation  et  lui  légua  par  testament 
une  petite  propriété.  Par  goût  elle  se  consacra  à 
la  carrière  de  l'enseignement,  remplit  pendant 
plusieurs  années  l'emplci  de  gouvernante  auprès 
des  filles  d'un  noble  écossais,  et  publia  des  traités 
d'éducation  et  de  morale  remplis  de  vues  sim- 
ples et  neuves  ainsi  que.  plusieurs  romans  de 
mœurs  d'une  fidélité  piquante.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Letters  of  an  Ilindoo  Rajah 
(Lettres  d'un  Rajah  indien);  1796,  2  vol.  in-8°; 

—  Memoirs  of  modem  Philosophers  (  Souve- 
nirs des  Philosophes  modernes);  1800,3vol. 
in-8°,  trad.  en  français  par  M.  B***,  sous  le 
titre  de  Bridgetina ;  1802,  4  vol.  in-12:  cri- 
tique assez  vive  des  doctrines  de  l'école  fran- 
çaise; —  Letters  on  the  elementary  Princi- 
ples  of  Education  (  Lettres  sur  les  Principes 
élémentaires  de  l'Éducation  ) ,  1802,  2  vol.  in-8°; 
trad.  en  français  par  L.-C  Chéron,  1804  :  ou- 
vrage remarquable,  où  l'on  trouve  une  méthode 
d'enseignement  pleine  de  sagesse;  —  Life  of 
Agrippina  (Vie  d'Agrippine  )  ;  1804,  3  vol. 
in-8°;  —  Letters  on  the  Formation  of  the  re- 
ligions and  moral  Principle  (  Lettres  sur  la 
Formation  de  l'Idée  religieuse  et  morale  );  1800, 
2  vol.  in-8";  —  The  Cottagers  of  Glenburnie 
(Les  Paysans  de  Glenburnie);  1808,  in-8°;  1810, 
4f  édit.  :  ouvrage  dans  lequel  elle  peignit  avec 
une  douce  ironie  les  campagnards  écossais;  — 
Exercises  in  religions  knowledge  (  Exercices 
sur  les  connaissances  religieuses);  1809,  in-12; 

—  Popular  Essays  (Essais  populaires);  1813, 
2  vol.  in-8°  :  où  elle  expose  les  principes  essen- 
tiellement liés  à  l'amélioration  de  l'entendement, 
de  l'imagination  et  du  cœur;  —  Hinls  Jor  pu- 
blic Schools  (Avis  adressés  au?i  directeurs  d'E- 
coles publiques  );  1815.  P,  L— y. 
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Memoirs  by  miss  Edgeworth.  —  Memoirs  by  miss 
Banger;  1818,  S  vol.  in-8°.  —  Chalraers,  General  Biographi- 
cal  Dictionary.  —  Biographical  Dictionary  of  J.  Gor- 
ton.  —  Biographie  des  Femmes  célèbres,  t.  II. 

hamilton  (Alexandre),  orientaliste  an- 
glais, né  vers  1765,  mort  à  Liverpool,  le  30  dé- 
cembre 1824.  II  résida  longtemps  dans  l'Inde, 
où  il  étudia  avec  soin  la  langue  et  la  littéra- 
ture sanscrites.  De  retour  en  Angleterre,  il  exa- 
mina les  diverses  collections  de  manuscrits  indiens 
que  contenaient  le  British-Museum  et  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes,  et  se  rendit 
en  France  pour  faire  les  mêmes  recherches  dans 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  II  était  peut- 
être  le  seul  homme  sur  le  continent  qui  sût  le 
sanscrit.  Retenu  prisonnier  en  France  à  la  suite 
de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il  enseigna 
cette  langue  d'abord  à  Chézy,  puis  à  Frédéric 
Schlegel  et  à  Fauriel.  Il  ne  tarda  pas  à  être  rendu 
à  la  liberté,  et  revint  en  Angleterre,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  sanscrit  au  collège  de 
Haileyburg.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires pour  les  besoins  de  son  enseignement.  On 
a  de  lui  :  Catalogue  des  Manuscrits  sanskrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  avec  des  notices 
du  contenu  de  la  plupart  des  ouvrages  ;  Paris, 
1807,  in-8°.  Ce  catalogue,  rédigé  en  anglais  par 
Hamilton,  a  été  traduit  en  français  par  L.  Lan- 
glès  ;  —  The  Hitopadesa  in  the  Sanscrita  Lan- 
guage;  Londres,  1810  ;  —  Analysis  gramma- 
tica  paginarum  Hitopadecse  Londinensis 
undecim  prïorum;  in-4°,  imprimé  pour  l'usage 
des  élèves  du  collège  de  Hertford  ;  —  Terms 
of  Sanskrit  Grammar ;  Londres,  1815,  in-4°; 
—  divers  articles  sur  la  géographie  ancienne  de 
l'Inde,  insérés  dans  des  recueils  anglais,  et  dont 
•quelques-uns  ont  été  traduits  dans  le  Journal 
Asiatique  de  Paris.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété Asiatique  de  Calcutta.  Z. 

J.  Gildemeister,  Bibliol/iecse  Sanskritas  Spécimen. 

hamilton  (  James),  pédagogue  anglais,  né 
à  Londres,  en  1775,  mort  le  16  septembre  1829, 
à  Dublin.  Étant  venu  s'établir  à  Hambourg  en 
1798,  il  y  apprit  l'allemand,  sous  la  direction  d'un 
émigré  français,  le  général  d'Angély,  qui  s'était 
fait  maître  de  langues,  et  d'après  une  méthode 
particulière  à  son  professeur,  sans  commencer 
parla  grammaire.  En  1815  il  se  rendit  aux  États- 
Unis,  et  se  mit  à  enseigner  à  New-York  les 
langues  anglaise  et  allemande  par  la  méthode  qui 
lui  avait  encore  servi  à  apprendre  le  français , 
méthode  qu'il  avait  perfectionnée  et  qui  porte  son 
nom.  Il  faisait  à  Dublin  des  leçons  publiques  pour 
propager  sa  méthode,  quand  la  mort  le  surprit. 
Dans  la  méthode  d'Hamilton  l'élève  est  amené  à 
s'approprier  d'abord  ia  connaissance  des  mots,  à 
traduire  dans  sa  propre  langue  des  membres  de 
phrase  et  des  phrases  entières  sans  que  le  maître 
ait  fait  autre  chose  que  de  lui  indiquer  d'abord 
le  sens  littéral  des  mots ,  sens  qui  dans  la  con- 
nexion des  membres  d'une  phrase  ou  d'un  dis- 
cours s'inculque  dans  son  esprit  par  l'association 
des  idées.  L'élève  apprend  d'abord  à  traduire , 
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et  la  forme  grammaticale  de  chaque  mot  est  exac- 
tement  reproduite  par  l'équivalent,  sans  avoir 
le  moins  du  monde  égard  à  la  construction ,  au 
génie,  à  l'élégance  et  à  la  clarté  de  la  langue  i 
maternelle.  C'est  la  traduction  rigoureusement 
littérale  de  l'idiome  étranger  qui  doit  conduire 
l'élève  à  le  connaître  à  fond.  On  continue  ainsi 
par  degrés,  de  telle  sorte  que  chaque  phrase  nou- 
velle doit  être  parfaitementeompriseet  en  quelque^ 
sorte  gravée  dans  la  mémoire  avant  qu'on 
passe  à  la  suivante ,  et  on  revient  toujours  sur 
les  précédentes.  Pour  faciliter  à  l'élève  la  répéti- 
tion de  cet  exercice,  on  lui  met  entre  les  mains 
le  texte  choisi  pour  la  leçon  avec  une  traduction 
interlinéaire  rigoureusement  littérale.  Aussitôt 
qu'il  est  parvenu  à  trouver  la  construction  de»' 
phrases  et  à  pouvoir  comprendre  tout  seul,  on 
le  fait  lire  le  plus  possible  afin  de  lui  faire  con-, 
naître  un  plus  grand  nombre  de  mots.  Alors  il 
apprend  la  classification  des  mots,  les  rapports 
qui  résultent  de  leur  terminologie,  les  règles  de) 
leur  association ,  et  la  grammaire  devient  enfin! 
sa  principale  étude.  Quand  il  est  initié  aux  règles.' 
de  la  grammaire,  il  apprend  de  la  même  manièrer 
à  traduire  de  sa  langue  maternelle  dans  la  langue; 
étrangère ,  et  bientôt  il  n'éprouve  plus  de  diffi-i 
cultes  à  exprimer  ses  idées  dans  la  langue  qu'il' 
cherche  à  s'approprier.  A  son  apparition  la  mé- 
thode d'Hamilton  fit  sensation  non-seulement  en 
Amérique ,  mais  encore  en  Angleterre ,  en  Aile-' 
magne  et  en  France.  Elle  rencontra  d'ardentst 
adversaires,  qui  lui  reprochèrent  de  trop  se  préoc- 
cuper du  but  matériel  de  l'étude  des  langues  ei 
de  négliger  le  développement  de  l'exercice  de  la) 
faculté  de  penser  ainsi  que  l'étude  de  la  gram-r 
maire,  qui  devenant  l'accessoire  finirait  par  être 
complètement  négligée.  D'un  autre  côté,  la  mé-i 
thode  d'Hamilton  trouva  de  chauds  partisans  ;  om 
l'appliqua  avec  succès  en  Allemagne,  et  ses  avan-i 
tages  pour  l'étude  des  langues  vivantes  (urenli 
généralement  reconnus.  Du  reste  cette  méthode 
n'a  rien  de  bien  nouveau  :  il  y  a  des  siècles  que 
l'hébreu  s'enseigne  ainsi  parmi  les  Juifs ,  et  il  y 
a  bien  longtemps  qu'il  existe  des  traductions  in- 
terlinéaires  pour  faciliter  l'enseignement.    W. 

Conversations- Lexikon. 

*  hamilton  (  William),  célèbre  philosophe 
écossais,  né  à  Glasgow  le  8  mars  1788,  mort  à 
Edimbourg,  le  6  mai  1856,  de  l'ancienne  famillt 
des  Hamilton  de  Preston,  dans  le  Haddington- 
shire ,  est  sans  contredit  l'un  des  plus  recom- 
mandâmes représentants  de  cette  école  dont 
Hutcheson  (  voy.  ce  nom  )  avait  été  le  fondateur. 
Après  des  études  commencées  à  l'université  de 
Glasgow,  et  achevées  à  celle  d'Oxford ,  il  entra 
en  1813  au  barreau,  qu'il  ne  tarda  pas  à  quitter 
pour  la  carrière  de  l'enseignement,  vers  laquelle  j 
l'attirait  une  véritable  vocation.  La  première  ! 
chaire  qu'il  occupa  à  l'université  d'Edimbourg 
fut  celle  de  droit  écossais,  droit  civil  et  histoire 
générale  (Scotland  law,  civil  laiv,  and  uni'' 
versai  history).  La  chaire  de  philosophie  roo- 
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par  Dugald-Stewart,  qui,  ayant  cessé  ses  le- 
vons en  1810,  eut  pour  adjoint,  puis  pour  suc- 
cesseur dans  ses  fonctions  professorales  Tho- 
nas  Brown.  Cet  enseignement  se  trouvant  mieux 
îpproprié  aux  travaux  et  aux  goûts  d'Hamilton , 
a  mort  de  Thomas  Brown,  arrivée  en  1820, 
levint  pour  lui  une  occasion  de  se  porter  candidat 
1  l'ancienne  chaire  de  Dugald-Stewart  ;  mais  il 
•en contra  un  redoutable  compétiteur  dans  John 
vVilson,  qui  dut  sa  nomination  à  l'inlluence  po- 
rtique des  tories,  bien  qu'il  fût  plus  connu 
tomme  poète  que  comme  philosophe,  et  que  les 
itres  d'Hamilton  fussent  tout  autrement  sérieux 
nie  les  siens.  N'ayant  pu  arriver  à  la  chaire  de 
hilosophie  morale,  Hamilton  sollicita  seize  ans 
lus  lard  celle  de  logique  et  de  métaphysique , 
|evenue  vacante  en  1830  par  la  mort  du  Dr  Rit- 
liie,  qui  en  était  le  titulaire.  Cette  fois  Hamil- 
m  réussit,  grâce  à  ses  titres  mieux  appréciés, 
race  aussi  à  l'efficace  appui  que  lui  prêtèrent 
es  amis  d'Ecosse  et  de  France.  C'était  au  conseil 
lunicipal  d'Edimbourg  et  au  lord  prévôt  de 
ette  ville ,  en  leur  qualité  de  patrons  de  l'uni- 
ersité,  qu'il  appartenait  de  nommer  à  la  chaire 
evenue  vacante.  Plusieurs  prétendants  se  pré- 
paient. Hamilton,  dans  la  demande  qu'il  forma 
cet  effet,  joignit  à  l'énumération  de  ses  titres 
hilosophiques  une  liste  de  certificats  (  testimo- 
iah  ) ,  motivés  et  signés  par  dix-huit  savants 
\  hommes  de  lettres  de  toutes  les  nations  (1). 
'amilton  remplit  en  même  temps  quelques  autres 
uplois  universitaires,  notamment  celui  de  sé- 
rétaire  du  sénat  académique.  En  1826,  Hamil- 
>n,  engagé  dans  une  polémique  contre  les  phré- 
ologistes,  qui  alors  avaient  à  leur  tête  Spurzheim 
t  le  Dr  Georges  Combes ,  lut  à  la  Société  royale 
'Edimbourg  un  Mémoire  stir  les  conséquences 


H)  Parmi  ces  pièces  se  trouyaient  divers  extraits  de 
ttres  écrites  par  M.  Cousin  à  un  de  ses  amis,  M.  Pil- 
us,  professeur  de  littérature  a  l'université  d'Kdimbourg, 
roccasion  d'un  article  publié  en  1S29  dans  la  Beoue 
Edimbourg,  et  une  lettre,  en  date  du  l«  juin  1836, 
Ircssée  par  M.  Cousin  au  même  M.  Pillaus  dans  le  but 
appuyer  la  candidature  de  Hamilton.  «  Ce  qui  caractérise 
Hamilton  ,  disait  M.  Cousin  dans  la  dernière  partie  de 
:tte  lettre ,  c'est  précisément  l'esprit  écossais ,  et  il  n'est 
attaché  à  la  philosophie  de  Rcid  et  de  Stewart  que 
irec  que  cette  philosophie  est  l'esprit  écossais  lui-même 
jpliqué  à  la  métaphysique.  M.  Hamilton  ne  s'écarte  ja- 
ais  de  la  grande  route  du  sens  commun,  en  même 
mps  qu'il  a  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité,  et  je  vous 
iîure  (  je  le  sais  par  expérience  )  que  sa  dialectique 
est  nullement  commode  à  son  adversaire.  Inférieur  à 
cid  par  l'invention  et  l'originalité,  et  à  Stewart  par  la 
race  et  par  la  délicatesse  ,  il  est  peut-être  supérieur  à 
un  et  à  l'autre  ,  et  certainement  au  second ,  par  la  vi- 
ueur  de  la  dialectique  J'ajoute,  et  par  l'étendue  de  l'é- 
îdition.  M.  Hamilton  connaît  tous  les  systèmes  anciens 
L  nouveaux ,  et  il  les  examine  à  la  critique  de  l'esprit 
:ossais.  Son  indépendance  est  égale  à  sa  science;  il  est 
irtout  éminent  en  logique.  Je  vous  parlerai  ici  en 
omnie  du  métier.  Sachez  que  M.  Hamilton  est  relui  de 
jus  vos  compatriotes  qui  connaît  le  mieux  Aristote;  et 
il  y  a  dans  les  trois  royaumes  de  Sa  Majesté  britan- 
ique  une  chaire  de  logique  vacante,  n'hésitez  pas,  hà- 
ifz-vous,  donnez-la  à  M.  llamll'on.  »  (  M.  Cousin,  Frag. 
'*  Philosophie,  p.  LXXV  de  la  préfacé.  ) 


pratiques  de  la  théorie  des  fonctions  du  cer- 
veau du  docteur  Gall.  De  1829  a  1336,  il  publia 
dans  la  Revue  d'Edimbourg  un  certain  nombre 
d'articles,  qui,  joints  à  quelques. autres  restés 
inédits  jusque  là,  formèrent  un  volume  sous  le 
titre  suivant  :  Discussions  on  philosophy  and 
littérature,  éducation,  and  universHy  re- 
form,  cheejly  from  the  Edinburgh  Review, 
corrected ,  vindicated,  elarged  in  notes  and 
appendices  ;  Londres  et  Edimbourg,  1852,  in-8°. 
Celles  d'entre  ces  dissertations  qui  avaient  été  pu- 
bliéesdanslafteîrMed'/Tdi/Jiôowr^sontaunombre 
de  quinze,  à  savoir:  Philosophy  ofthe  absolute, 
Cousin-Schelling,  octobre  1829,  publiée  à  l'occa- 
siondu  livre  deM.  Cousin,  intitulé:  Introduction 
à  l'histoire  de  la  philosophie;  Paris,  1828, 
in-8°,  trad.  en  fr.  par  M.  Peisse  ;  —  Philosophy 
of  Perception  :  Reidand  Brown,  octobre  1830: 
écrite  à  l'occasion  de  la  traduction  des  Qiuvres 
complètes  de  Thomas  Reid  par  Jouffroy, 
Paris,  1828-1829,  6  vol.  in-8°;  trad.  en  fr.  par 
M.  Peisse;  —  Epistolx  obscicrorum  virorum: 
The  national  satyre  of  Germany  ;  mars  1831, 
trad.  en  allemand  par  Vogler;  —  On  the  State 
ofthe  English  Universities,  withmoreespecial 
référence   to  Oxford;  juin  et  décembre  1831; 

—  On  the  Révolutions  oj  Médecine,  in  réfé- 
rence to  Cullen.  par  Thomas  Thompson  ;  juillet  : 
1832;  —  Logic,  the  récent  english  treatisesof 
that  science;  avril  1833  :  composée  à  l'occasion 
d'une  douzained'ouvrages  publiés  pour  la  plupart 
à  Oxford,  et  notamment  des  Éléments  de  Lo- 
gique par  Richard  Whately,  docteur  en  théo- 
logie, principal  du  collège  Saint- Alban,  Oxford  et 
Londres,  1829,  in-8°  ;  trad.  enfr.  par  M.  Peisse; 

—  Education  ofthe  people  :  German  Schools; 
juillet  1833,  publiée  à  l'occasion  d'un  rapport  de 
M.  Cousin  au  ministre  de  l'instruction  publique  ; 

—  On  the  Patronage  and  Superintendance 
of  Universities;  avril  1834  (1);  —  On  the 
Study  of  Mat  hématies,  as  an  exercise  of 
mind;  janvier  1836  ;  écrite  par  Hamilton  à  l'oc- 
casion de  l'ouvrage  suivant  :  Pensées  sur  l'É- 
tude des  Mathématiques,  comme  partie  de 
l'éducation  libérale,  par  le  révérend  William 
Whewell,  membre  et  tuteur  de  l'université, 
Cambridge,  1 833,  in-8°  ;  trad.  en  fr.  par  M.  Peisse  ; 

—  Of  the  Conditions  of  classical  Learning , 
with  relation  to  the  defence  of  classical 
instruction  by  prof  essor  Pillaus  ;  octobre  1836. 
Indépendamment  de  ces  articles ,  qui  avaient 
déjà  paru  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  le  livre 
publié  en  1852  par  Hamilton  renferme  trois  ap- 
pendices, et  se  termine  par  une  lettre  de  Ha- 
milton à  Auguste  de  Morgan,  du  collège  de  La 
Trinité  à  Cambridge,  relativement  à  de  nou- 
veaux principes , que  ce  professeur  prétendait 
avoir  découverts  dans  la  théorie  du  syllogisme. 

(1)  Parp«fronsdes  universités  anglaises  il  faut  entendre 
les  individus  ou  corps  chargés  spécialement  de  pourvoir 
aux  chaires  vacantes,  et  ayant  dans  leurs  attributions  la 
direction  morale  et  scientifique  de  l'enseignement- 
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Hamilton  a  publié,  également  en  1852,  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Reid,  sous  ce  titre  :  The 
Works  of  Thomas  Reid,  nowfulled  collected, 
with  sélections  from  hïs  unpublished  letters, 
préfaces,  notes, and  supplementary  disserta- 
tions, gr.  in-8°  ;  Edimbourg  et  Londres,  1852.  Cette 
édition  renferme,  indépendamment  des  Œuvres 
complètes  de  Reid,  que  nous  connaissons  en 
France  par  la  traduction  qu'en  a  publiée  M.  Jouf- 
froy,  quelques  lettres  de  Reid,  que  M.  Jouffroy 
n'a  pas  données.  La  notice  biographique  sur  Reid, 
par  Dugald-Stewart,  est  la  même  que  celle  qui 
se  trouve ,  traduite  en  français,  dans  le  premier 
volume  de  l'édition  Jouffroy.  Quant  au\  disser- 
tations supplémentaires  composées  par  Hamil- 
ton et  annexées  à  cette  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Thomas  Reid,  elles  sont  au  nombre  de 
cinq ,  sous  les  titres  suivants  :  Dissertation  on 
the  philosophy  ofcommon  sensé  ; — On  presen- 
tative  and  représentative  Knowledge;—  On  the 
various  théories  of  external perception  ; — Dis- 
tinction of  the  primary  and  secondary  qua- 
lifies ofbody  ;  —  Perception  proper,  and  sen- 
sation proper,  etc.  Hamilton  avait  commencé,  eu 
1844,  une  édition,  avec  notes,  des  œuvres  de  Du- 
gald-Stewart ;  mais  elle  est  restée  inachevée. 

Un  rôle  spécial,  ou  tout  au  moins  principal, 
peut  être  assigné  à  chacun  d'entre  les  philoso- 
phes écossais.  Hamilton  fut  le  logicien  de  cette 
école ,  comme  Hutcheson  et  Reid  en  avaient  été 
les  psychologues ,  Smith  l'économiste,  Ferguson 
le  publiciste ,  Oswald  le  théologien ,  Beattie  le 
moraliste.  En  maints  endroits  de  ses  écrits  Ha- 
milton déplore  le  discrédit  où  est  tombée  dans  les 
universités  de  son  pays  l'étude  de  la  logique. 
Mais  tout  en  essayant,  soitpar  l'exposition  de  ses 
propres  idées,  soitpar  la  critique  des  idées  et 
des  systèmes  d'autrui ,  de  la  relever  de  ce  dis- 
crédit, il  se  montre  peu  favorable  au  fondateur 
de  cette  science.  C'est  à  l'autorité  d'Aristote  qu'il 
attribue  les  notions  inexactes  qui  régnent  encore 
à  l'égard  de  la  nature  et  du  domaine  de  la  lo- 
gique. «  Si  Aristote,  dit-il  (1) ,  fit  plus  qu'aucun 
autre  philosophe  pour  les  progrès  de  la  science, 
il  contribua  aussi  plus  qu'aucun  autre  à  l'étouffer 
sous  un  bagage  étranger  et  à  l'empêcher  de  se 
développer  sous  une  forme  élégante  et  précise.  » 
Les  écrits  de  Hamilton  sur  la  logique  ont  seule- 
ment pour  objet  les  diverses  espèces  du  syllo- 
gisme, ses  règles,  et  notamment  le  syllogisme 
catégorique  et  le  syllogisme  hypothétique.  En 
psychologie,  Hamilton  s'écarte  en  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  Hutcheson  et  de  Reid , 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  conscience.  Il 
considère  la  conscience  bien  moins  comme  une 
faculté  particulière  que  comme  une  condition  uni- 
verselle de  l'intelligence,  tl  lui  paraît  impossible 
de  séparer  la  conscience  des  autres  facultés , 
ou  de  séparer  quelqu'une  des  facultés  d'avec  la 

(1)  Art  intitulé  Logique  (voir  les  Fragments,  trad.  par 
M.  Peissc). 


conscience  ;  il  lui  parait  également  impossible  de 
concevoir  une  faculté  qui  connaisse  les  diverses 
opérations  de  l'esprit  sans  connaître  en  même 
temps  leurs  objets.  «  Je  puis,  dit  Hamilton  (l), 
sentir  sans  percevoir  ;  je  puis  percevoir  sansima- 
giner  ;  je  puis  imaginer  sans  me  souvenir,  me 
souvenir  sans  juger,  et  juger  sans  vouloir.  Un 
de  ces  actes  ne  suppose  pas  immédiatement 
l'autre.  Quoique  ce  soient  de  simples  modes  d'un 
même  et  indivisible  sujet,  ce  sont  des  modes  en 
relation  mutuelle ,  réellement  distincts,  et  qui  en 
conséquence  admettent  une  distinction  psycho- 
logique. Mais  la  conscience  peut-elle  se  réaliser 
autrement  que  dans  certains  modes  spéciaux? 
Peut-elle  exister  séparément  des  autres  facultés? 
Et  si,  d'autre  part,  ces  facultés  ne  peuvent,  toutes 
et  chacune,  s'exercer  que  sous  la  condition  de  la 
conscience,  la  conscience  n'est  donc  pas  un  des 
modes  particuliers  auxquels  on  peut  réduire  notre 
activité  intellectuelle,  mais  bien  la  forme  fondamen- 
tale et  la  condition  générique  de  tous  ces  modes.» 
C.  Mallet. 

Fragments  de  Philosophie  par  M.  William  Hamilton, 
professeur  de  logique  et  de  métaphysique  à  l'université 
d'Edimbourg,  traduits  de  l'anglais  par  M.  Louis  l'eisse, 
avec  une  préface,  des  notes  et  un  appendice  du  traduc- 
teur; Paris,  1840:  —  Revue  des  Deux  Mondes,  numéro 
du  1er  avril  1886  •.  L'Ecosse  depuis  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  et  la  Philosophie  de.Hamilton.  —  The  En- 
glish  Cyclopœdia,  conducted  by  Charles  Knight ,  part, 
XLIX. 

*  hamilton  (  William- Richard),  archéo- 
logue anglais,  né  à  Londres,  le  9  janvier  1777.  Il 
accompagna  en  1799,  comme  secrétaire  parti-1 
culier,  lord  Elgin  lors  de  son  ambassade  à  Cous- 
tantinople,  et  fut  chargé  par  cet  ambassadeur  de 
faire  venir  des  artistes  de  Rome  pour  assister  au 
choix  et  à  l'acquisition  des  fameux  marbres  d'À^ 
thènes,  qui  se  voient  aujourd'hui  au  Musée  Bri- 
tannique. Ces  marbres ,  avaient  été  embarqués 
sur  le  vaisseau  Le  Mentor,  qui  fit  naufrage  er, 
septembre  1803,  à  la  hauteur  de  l'île  de  Cos: 
M.  Hamilton,  qui  était  à  bord  du  Mentor,  fit  ve 
nir  des  plongeurs  de  cette  île  pour  retirer  di; 
fond  de  la  mer  ces  beaux  monuments  de  l'an' 
tiquité.  Il  entreprit  vers  la  même  époque  ur 
voyage  en  Egypte,  et  en  publia  les  résultats 
(^gyptian  Monuments,  etc.)  en  1809.  Il  fil 
paraître  aussi  en  anglais  les  travaux  du  profes- 
seur Lœve  sur  Les  Nuées  et  Les  Oiseaux  d'A- 
ristophane. M.  Hamilton  a  été  successivement  j 
de  1809  à  1822  sous-secrétaire  d'État  au  minis- .! 
tère  des  affaires  étrangères,  envoyé  extraordi  j 
naire  de  S.  M.  B.  à  la  cour  de  Naples  de  1822 
à  1825,  et  président  de  la  Société  Géographique! 
de  Londres  en  1837  et  en  1841. 

Son  fils,  John-William  Hamilton,  s'est  failj 
connaître  par  la  publication  d'un  Voyage  en\ 
Asie  Mineure,  souvent  cité  par  les  géographes  ; 
et  les  archéologues.  X. 

Documents  particuliers. 

(1)  Théorie  de  la  Perception,  Reid  et  Drown  ;  trad.  en 
français  par  L.  Peissc. 
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I  hamlet.  Voy.  Amleth. 
I  hammad,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ham- 
madides,  qui  possédaient  l'Algérie,  mort  en  419 
(1028).  Il  était  fils  de  Yousouf  Bologguin,  lieute- 
piant  des  Fathimites  en  Barbarie,  fondateur  de  la 
(dynastie  des  Zéirides  de  Kairowanet  de  Tunis. 
ISon  frère,  Mansour,lui  confia  le  gouvernementde 
Mesila  et  d'Aschir,  forteresses  situées  dans  la 
(montagne  de  Titeri.  Hammad  ayant  rendu  de 
igrands  services  à  son  oncle  dans  la  guerre  contre 
les  Zénatas  qu'il  soumit ,  fut  nommé  gouverneur 
inamovible  des  villes  ci-dessus  indiquées  et  de 
(toutes  celles  qu'il  conquerrait  dans  le  Maghreb 
fcentral  (Algérie).  En  398  (  1007  ),  il  fonda  Calah 
iBeni-Hammad  (district  deHodna),  et  y  transporta 
jles  habitants  des  villes  de  Mesila  et  de  Hamza, 
hu'il  détruisit  de  fond  en  comble.  Il  se  mit  en 
(insurrection  contre  son  suzerain,  et  contre  le 
khalife  fathimide  Hakem,  en  405  (  1014),  lors- 
nue  Badis  lui  réclama  les  villes  de  Tidjis  et  de 
Constantine  pour  les  donner  à  son  propre  fils 
jUoezz.  S'étant  emparé  de  Bougie,  il  excita  à  la 
févolte  les  sujets  du  souverain  de  Kaïrowan.  Ce 
jlernier  marcha  en  personne  contre  son  oncle, 
nui,  abandonné  desZénatas  et  de  la  plupart  de  ses 
partisans,  fut  obligé  de  s'enfuir  au  delà  du  fleuve 
fchélif,  dans  la  partie  occidentale  de  ses  États, 
feadis  s'empara  d'Ascbir,  traversa  le  Chélif,  et 
livra  bataille  à  Hammad,  qui  fut  vaincu  par  suite 
Be  la  défection  de  ses  troupes.  11  alla  l'investir 
jlans  Calah  Beni-Hammad  ;  mais  il  mourut  subite- 
ment durant  le  siège  en  dzou'l-cadah  406  (  avril 
■  016).  Son  fils  Moezz  fut  immédiatement  re- 
connu par  les  Zéirides.  Ce  prince  de  huit  ans  ne 
but  empêcher  son  grand-oncle  de  reprendre  As- 
fchir,  mais  il  lui  fit  éprouver  une  défaite  complète 
{levant  Begaïn  (Bougie).  Hammad  fut  forcé  de 
lever  le  siège  de  cette  ville,  qui  plus  tard  devint 
la  capitale  de  ses  successeurs.  11  chargea  son  fils 
païd  de  négocier  un  traité,  qui  fut  conclu  en  408 
JI017).  Hammad  fut  reconnu  souverain  hérédi- 
taire et  indépendant.  Au  nombre  de  ses  posses- 
sions on  comptait  Mesila,  Tobna,  Aschir,  Tehert, 
Maggara,  le  pays  de  Hodna,  celui  deZab,  Mersa'd- 
peddjadj,  Constantine.  Il  eut  pour  successeur 
pon  fils  Caïd.  E.  Beauvois. 

I  lbn-Khaldoun ,  Hist.  des  Berbères,  trad.  par  M.  de 
fclane,  t.  I,  Î85;  II,  16-19,  43-45. 

I  hammarskœld  (Lorenzo),  savant  critique 
(suédois,  né  à  Tuna  (gouvernement  de  Kalmar),  le 
[  avril  1787,  mort  le  15  octobre  1827.  Il  fut  reçu 
jlocteur  en  philosophie  àUpsal,  en  1812.  Entré  à 
a  bibliothèque  royale  comme  surnuméraire ,  en 
1806,  il  fut  nommé  bibliothécaire  en  1826.  S'é- 
ant  marié  en  1809,  il  fit  de  sa  maison  le  lieu 
le  réunion  des  poètes  et  des  littérateurs  de 
ïtockholm.  Doué  lui-même  de  talents  poétiques 
lissez  remarquables,  il  fonda  avec  Atterbom 
'école  des  Phosphoristes  ou  Atterbomistes ,  qui 
uccéda  à  l'école  française,  mais  qui  a  dû  céder 
a  place  à  l'école  gothique,  fondée  par  Tegner  et 
jeyer.  Parmi  ses  ouvrages  en  vers,  il  suffit  de 
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citer  :  Œfversxtlningar  ochimitationer  efter 
xldre  och  nyare  Skalder  (  Morceaux  traduits 
et  imités  d'anciens  et  de  nouveaux  poètes)  ;  Stock- 
holm, 1806,  in-8°; —  Imitation  de  CÉpitre 
aux  Ptsons;  ib.,  1807,  in-8°;  —  Traduction 
de  11  chants  de  l'Iliade,  couronnée  par  l'Aca- 
démie de  Gottenbourg,  1809;  —  Kxrleksqvxden 
(  Chants  erotiques)  ;  Upsal,  1811,  in-80;  —  Prïns 
Gustaf,  K.  Erik  XI  Vs.  son  (Le  prince  Gustave, 
fils  de  Eric  XIV),  tragédie;  Strengnœs,  1812, 
in-8°;  —Poetiska  Studier  (Études  poétiques)  ; 
Stockholm,  1813,  recueil  de  poèmes  déjà  publiés; 

—  des  pièces  de  vers  dans  le  Calendrier  poétique 
et  dans  la  revue  intitulée  Phosphoros. 

Maisc'est  surtout  danssesouvragesd'histoireet 
de  critique  littéraire  qu'il  faut  chercher  l'influence 
qu'Hammarskœld  a  exercée  sur  la  poésie  sué- 
doise. Il  est  à  regretter  que  l'esprit  de  système 
l'ait  porté  à  méconnaître  les  mérites  de  Léopold , 
de  Walerius,  de  Tegner.  L'âpreté  de  ses  critiques 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  L'Académie  suédoise 
ayant  décerné  un  prix  à  l'excellent  l'ouvrage  in- 
titulé :  Historiska  antechningar  rœrandefœrt- 
gangen  och  utveklingen  af  det  philosophiska 
studium  i  Sverige  (Remarques  historiques  sur 
les  progrès  et  le  développement  des  études  phi- 
losophiques en  Suède,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours),  Stockholm,  1821, 
refusa  de  faire  imprimer  cet  écrit  dans  son  re- 
cueil, lorsqu'elle  apprit  que  c'était  une  produc- 
tion de  Hammarskœld.  On  a  encore  de  ce  der- 
nier :  Fœrsœk  till  en  kritik  œfver  Fr.  Schiller 
(  Essai  de  critique  sur  Schiller  )  ;  Stockholm, 
1S08  ;  —  Kritiska  Bref  rœrande  Canc.-ràd. 
C.-G.  af  Leopolds  Samlade  Skrifter  (Lettre 
critique  sur  les  œuvres  complètes  de  C.-G.  de 
Léopold );ib.,  1810,in-8u;  —  Utkast  till  de  bil- 
dande  Konsternas  historia  (Esquisse  d'histoire 
des  arts  plastiques)  ;  ib.,  1817,in-8°;  —  Hellvin 
och  Ellvina,  ou  l'Épreuve  d'amour,  nouvelle; 
ib.,  1817,  in-12;  —  Fœrteckning  pa  de  i  Sve- 
rige fran  xldre  till  nxrvxrande  Vider  ut- 
komme  Scholse  och  undervisnings  bœker  (Ca- 
talogue des  ouvrages  d'éducation  publiés  en 
Suède  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours);  ib.;  — Svenska  Vitterheten  (Les 
Belles  -  Lettres  en  Suède);  ibid.,  1818-1819, 
2e  édition ,  remaniée  et  continuée  par  Sonden  ; 
pour  la  période  comprise  entre  1810  et  1832, 
ib.,  1833,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  rempli  d'ob- 
servations fines,  profondes,  originales,  et  de 
savantes  recherches  sur  l'ancienne  littérature. 
L'auteur,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide 
sur  chaque  période  et  en  avoir  fait  connaître  la 
physionomie  ,  donne  des  notices  biographiques 
et  critiques  sur  les  principaux  écrivains,  avec 
une  liste  de  leurs  œuvres;  —  Bref  till  en  vxn 
om  poemet  Axel  af  Es.  Tegner  (Lettre  à  un 
ami  sur  le  poëme  A' Axel  par  Tegner);  ib.,  1822  ; 

—  Erik  J.  Stagnelius ,  notice  sur  cet  auteur  ; 
ib.,  1823;  —  Repertorium  fœr  svenska  Bok- 
handel  (Répertoire  de  Librairie  suédoise),;  ib.; 
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—  Grunddragen  af  philosophiens  Historia 
(  Esquisse  de  l'histoire  de  la  philosophie  depuis 
les  temps  les  plusanciens  jusqu'à  nos  jours)  ;ib., 
1825  1827,  3  vol.  in-8°;  —  Strcedda  afhandlin- 
gar  œfver  eemnen  inom  Philosophiens  Ge- 
biet  (Traités  détachés  sur  divers  sujets  philo- 
sophiques); Mariefred,  1827,  in-8u.  Il  a  publié 
en  outre  plusieurs  ouvrages  historiques,  des 
traductions  d'auteurs  grecs  et  latins,  et  rédigé 
des  journaux.  Ces  dernirs  écrits  contribuèrent 
mo;ns  à  étendre  sa  réputation  qu'à  réparer  les 
brèches  qu'il  avait  faites  à  sa  fortune  par  de  mal- 
heureuses spéculations  de  librairie.  On  lui  doit 
des  éditions  estimées  des  ouvrages  suivants  : 
Jomsvilringa,  Sagan,  traduite  en  suédois  par 
Adlerstam;  Stockholm,  1815,  in-4°  ; —  Georg 
Stjerrihjelms  Vitterhets-Arbeten;  ib.,  1818, 
in-8";  —  Svenska  Folksagor;  ib.,  1819  (avec 
înnelius);  —  Slagnelius  Samlade  skrifter  ; 
ib.,  1824-26,  3  vol.  in-8",  2e  édit.,  1830. 
E-  Heauvois. 
Minnenaf  L.  Hammarskœld ,  Stockholm,  1827,  conte- 
nant des  élonos  par  Hedren  et  pur  Sonden.  —  .Sonden,  Sv. 
Vittef.,  p.  564-567.—  Lenstrœin,  Sa.  l'oesiens  hist.,  408- 
410, 685.  —  Svenskt  Panthéon,  de  H.  Mellin,  hv.  X,  noLice 
par  Kkelnnd  —  bioçir.  Lex  ,  VI,  60  65. 

*  hammer  (Christophe),  un  des  plus  an- 
ciens orientalistes  allemands,  né  en  1550,  à  Hild- 
burghausen  (duché  de  Saxe),  où  son  père  était  pas- 
teur, mort  le  19  mars  1597.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  Iéna  en  1583.  Il 
était  d'opinion  qu'il  fallait  attaquer  les  musul- 
mans non  par  les  armes,  mais  par  des  traités  de 
controverses  écrits  dans  une  des  langues  qu'ils 
entendent.  On  a  de  lui  :  Pasdagogus  Linguaricm 
quinque  orientalium  :  hebrsex  ,  chaldxae,  sy- 
riacx,  arabic.x,3ethiopicx,  cum  introductione 
in  lectionem  armenicam;  —  Libri  III  de  V 
Linguaruniorientalium origine,  convenientia, 
necessilate.  £•  B. 

Zeu'racr,  J'ilx  Prof.  Jenensium,  p.  97-98.  —  Gœtzius , 
Eloç/ia  Philol.  Hebrxorum;  et  Elogia  Tfieol.  Gertn., 
part.  II,  1   —  Zedler,  Univ.-tex. 

hammer-pckgstall  (Baron  Joseph  de), 
célèbre  orientaliste  allemand,  néàGraetz,le9  juin 
1774,  mort  le  23  novembre  1856.  Destiné  à  la 
profession  de  drogman,  il  fut,  en  1787,  placé 
à  l'académie  orientale  de  Vienne  ,  où  il  s'exerça 
de  bonne  heure  à  parler  l'arabe,  le  persan  et 
le  turc.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  soutint 
une  conversation  en  cette  dernière  langue 
avec  l'envoyé  du  sultan  auprès  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Après  un  séjour  de  trois  ans  en 
Dalmatie,  il  se  rendit  à  Constantinople  ,  en 
1799,  pour  y  remplir  les  fonctions  d'inter- 
prète de  l'internonce  Herbert.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  lui  conlia  la  mission  de  par- 
courir les  consulats  du  Levant  et  de  faire  un 
rapport  sur  l'état  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 
De  Hammer  fit,  en  1801,  la  campagne  d'E- 
gypte comme  secrétaire-interprète  des  généraux 
anglo-turcs.  11  assista  à  ta  conférence  du  grand- 
vizir  à  Jaffa  et  à  la  reddition  d'Alexandrie. 
Retourné  à  Vienne  par  Malte,  Gibraltar  et  l'An- 


gleterre, il  quitta  la  capitale  de  l'Autriche  au 
bout  de  quelques  mois,  et  repartit  pour  Cons- 
tantinople avec  le  titre  de  secrétaire  de  léga- 
tion, en  1802  II  fut  nommé  agent  diplomatique 
à  Yassi  en  1806.  Rentré  dans  sa  patrie  en  1807, 
il  ne  s'en  éloigna  plus  que  pour  quelques 
voyages  de  courte  durée.  En  1810  il  fit  partie, 
comme  conseiller,  de  l'ambassade  qui  se  rendit 
à  Paris  pour  assister  aux  noces  de  Marie-Louise 
En  1815,  il  fut  chargé  d'aller  recevoir  les  ma- 
nuscrits orientaux  qui  avaient  été  transportés  i 
Paris,  à  la  suite  de  la  prise  de  Vienne,  en  1809 
On  lui  offrit  la  place  de  conservateur  de  cettt 
collection  ;  mais  il  déclina  cet  honneur,  qu'il  avai 
mérité  en  augmentant  la  bibliothèque  impérial 
de  Vienne  de  plusieurs  manuscrits  recueilli 
par  lui  en  Orient,  et  en  faisant  restituer  à  l'An 
triche,  par  l'entremise  de  son  ami  Silvestre  d 
Sacy,  les  ouvrages  qui  se  trouvaient  en  double 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  De  Hamme 
fut  nommé  interprète  de  cour  en  18t6,  et  con 
seillerauliqueen  1817.  Ayant  hérité  des  domaine 
des  comtes  dePurgstall,  en  1837,  il  ajouta  leujji 
nom  au  sien,  et  fut  créé  baron.  Il  a  laissé  deuifc 
filles  et  un  fils,  qui  est  capitaine  dans  l'armée  autrt  [ 
chienne. 

De  Hammer,  scrupuleux  à  s'acquitter  de  seJa 
devoirs  de  religion,  faisait  ses  prières  en  arabp 
Il  eut  la  singulière  idée  de  se  faire  construis 
un  tombeau,    qu'il  orna   lui-même   d'inscrip  o 
tions  et  de  sentences  en  dix  langues.  Ce  mci 
nument  s'élève  dans  la  vallée  de    Weidlingo 
non  loin  de  Vienne.  C'est  là  que  ses  dépouilMl 
mortelles  ont  été  déposées.  De  Hammer  coin» 
serva  jusqu'aux  approches  de  la  mort  sa  vigueijp 
de  corps  et  d'esprit.  Sa  belle  et  noble  figui "j 
fut  toujours  à  l'abri  des  atteintes  de  la  décni» 
pitude.  Lié  dans  sa  jeunesse  avec    Wielands] 
Herder,  Gœthe  et  Jean  de  Millier,  qui  lui  su;  i 
géra  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  l'Empire  Ottiltii 
man ,   encouragé  et  présenté   par  eux  dans   ,î 
monde,  il  parcourut  la  carrière  littéraire  avdil 
éclat,  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Son  pèn  ui 
qui  était  administrateur  des  domaines  de  l'Étaiii 
le  laissa  maître  d'une  belle  fortune.  A  la  faveijli 
de  cette  circonstance,  de  Hammer  put  se  livr 
sans  souci   et   sans  relâche  aux  études  de  s< 
choix.  Dédaignant  la  mollesse,  il  vivait  avec 
plus  grande  sobriété  et  ne  buvait  jamais  de  vi 
A  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  se  lev; 
encore  à  quatre  heures  du  matin  ,  et  travaille' 
sans  interruption  jusqu'à  une  heure  de  l'apr* 
midi.  Il  parlait  et  écrivait   dix  langues  élra 
gères  :  l'arabe,  le  persan,  le  turc,  le  grec,  le  1 
tin,  l'italien,  l'espagnol,   le  français,  l'anglais 
le  russe.  Mais  ses  connaissances  en  philolo| 
étaient  plus  étendues  que  profondes.  Il  les  av. 
acquises   plutôt   par   la  lecture  et   par  l'usa 
que   par  l'étude   théorique  des  finesses  et  d 
difficultés  de  la  grammaire.  Les  langues  n' 
taient  pour  lui  qu'un  instrument  de  recherehf 
Son  but  en  les  étudiant  était  de  s'ouvrir  ace 
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à  des  sources  abondantes  de  documents  histo- 
riques ou  de  faits  divers.  Mais  il  n'eut  pas  tou- 
jours une  parfaite  intelligence  des  textes  qu'il 
consultait.  Ses  ouvrages  sont  remplis  d'une 
multitude  d'erreurs,  de  contradictions  ,  de  contre 
sens  ,  et  même  de  non -sens,  provenant  de  la 
hâte  et  de  la  négligence  avec  lesquelles  il  tra- 
vaillait. Il  se  contentait  trop  souvent  des  conjec- 
tures qui  se  présentaient  à  son  esprit.  On  pré- 
tend qu'il  ne  relut  pas  même  une  seule  fois,  avant 
l'impression ,  l'Histoire  de  l'Empire  Ottoman  , 
|ui  est  son  ouvrage  capital.  Dans  ses  traduc- 
tions de  poèmes  orientaux,  il  se  créa  des  diffi- 
ciles insurmontables  en  essayant  de  conserver 
e  mètre  de  l'original  et  de  rendre  vers  pour 
fers,  consonnance  pour  consonnance.  Quoiqu'il 
le  fût  pas  étranger  à  la  poésie,  il  n'a  pu  éviter 
le  îransposer  et  de  tronquer  les  idées,  on  de 
nettre  les  siennes  en  place  de  celles  de  l'au- 
eur.  Écrivant  assez  bien  le  français,  il  crut 
>ouvoir  suivre  le  même  système  dans  ses  tra- 
uctions.  Mais  ses  pièces  de  vers  français  sont 
out-à  fait  médiocres  et  souvent  inintelligibles.  De 
lammer  manquait  de  goût  et  de  talent  d'exposi- 
ion.  Ses  récits  sont  diffus  et  chargés  de  faits  qui 
i  plupart  sont  sans  portée,  et  qu'il  aurait  mieux 
alu  négliger.  A  force  d'étudier  les  auteurs  orien- 
aux,  il  en  était  venu  à  penser  et  à  s'exprimer 
omme  eux.  Non  content  de  leur  emprunter  des 
létaphores  hasardées,  il  prit  leur  manière  de 
oir.  On  peut  le  considérer  comme  un  Oriental 
ui  se  servait  de  mots  et  de  termes  allemands 
u  européens.  C'est  à  cette  tournure  d'esprit 
p'H  faut  attribuer  plusieurs  singularités  que 
on  rencontre  dans  ses  ouvrages.  Par  exemple, 
uant  sur  les  nombres  cabalistiques,  il  divise  en 
pt  périodes   l'histoire  de  la  poésie  ottomane; 

en  72  livres  celle  de  l'Empire  Ottoman.  11  a 
inné  des  notices  de  200  poètes  persans  et  de 
200  poètes  turcs  ;  il  déploya  toute  son  éru- 
tion  pour  prouver  par  des  exemples  le  rôle 
je  le  nombre  neuf  joue  dans  l'histoire  des 
îans  de  Crimée.  Il  imita  les  Orientaux  dans  la 
upart  des  titres  qu'il  mit  en  tête  de  ses  tra- 
jctions. 

On  vient  d'énoncer  les  principaux  reproches 
îi  ont  été  articulés  contre  de  Hammer  par 
M.  de  Diez,  Hamaker,  Frahaen,  Schmidt, 
inkowski,  Fleischer,  Weil,  Silvestre  de  Sacy, 
éfremery  ,  Schlottmann.  De  Hammer  ne  resta 
is  sans  répondre.  Il  le  fit  avec  une  mode- 
tion  et  avec  une  aménité  de  formes  que 
>n  ne  saurait  trop  louer.  Loin  de  garder  ran- 
ne  à  ses  adversaires,  il  vécut  dans  des  rap- 
nts  d'amitié  avec  plusieurs  d'entre  eux.  11  ci- 
it  leurs  ouvrages  toutes  les  fois  que  l'occasion 

n  présentait.  Cette  noble  manière  d'agir  lui 
ncilia  l'estime  et  l'affection  universelles.  Plu- 
iurs  orientalistes  s'empressèrent  de  lui  conv 
uuiquer  les  manuscrits  qui  leur  appartenaient 

qui  étaient  confiés  à  leur  surveillance.  Il  s'est 
t  un  devoir  de  reconnaître  les  services  que 


lui  avaient  rendus  à  cet  égard  M.  Reinaud  et 
d'autres  savants.  L'académie  de  Vienne  l'élut 
pour  président  lors  de  sa  fondation,  en  1847.  II 
était  associé  de  l'Institut  de  France  (  Académie 
des  Inscriptions  )  et  membre  de  plus  de  cin- 
quante autres  sociétés  savantes  d'Europe,  d'A- 
mérique et  d'Asie,  aux  travaux  desquelles  il 
concourait  libéralement.  Plusieurs  universités 
lui  décernèrent  spontanément  le  titre  de  docteur, 
et  plusieurs  villes  celui  de  bourgeois  honoraire. 
Ses  compatriotes  reconnaissaient  en  lui  le  savant 
qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  l'Autriche.  Lors- 
qu'il se  démit,  en  1839,  de  ses  fonctions  d'inter- 
prète, l'empereur  lui  écrivit,  de  sa  propre  main, 
une  lettre  très- flatteuse,  où  il  lui  annonçait  que 
ses  honoraires  lui  seraient  conservés.  De  Ham- 
mer fut  décoré  par  plus  de  vingt  souverains  , 
entre  lesquels  il  faut  citer  le  schah  de  Perse  et 
le  sultan,  qui  l'éleva  au  rang  de  grand-officier  du 
Medjidié,  en  1855. 

Aucun  orientaliste  avant  lui  n'a  connu  plus 
intimement  les  peuples  musulmans  et  n'a  au- 
tant contribué  à  nous  l'aire  connaître  leurs 
moeurs,  leur  histoire  et  leur  littérature.  L'idée 
générale  qu'il  nous  en  donne  est  juste  et  vraie, 
quoique  l'on  doive  effacer,  corriger  ou  retran- 
cher quelques  traits  de  détail  dans  l'ensemble 
de  ses  tableaux.  Ses  histoires  politiques  et  lit- 
téraires sont  plus  complètes  que  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  même  sujet  soit  en  Europe,  soit 
en  Orient.  Elles  resteront  la  base  de  tous  les  ou- 
vrages du  même  genre.  De  Hammer  déploya  une 
activité  sans  égale.  II  travaillait  souvent  à  plusieurs 
ouvrages  à  la  fois  ;  sa  patience  et  sa  persévérance 
dans  ses  projets  méritent  les  plus  grands  éloges. 
Les  seuls  écrits  qu'il  ait  laissés  inachevés  sont 
ceux  dont  il  s'occupait  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. La  plupart  de  ses  entreprises  ont  un  sin- 
gulier caractère  de  grandeur  et  d'originalité.  Ja- 
mais il  ne  marcha  sur  les  brisées  d'autres  orien- 
talistes. Grâce  aux  ressources  que  lui  fournissait 
son  érudition  variée,  il  a  pu  exécuter  ce  que 
d'autres  n'auraient  osé  entreprendre.  Il  ne  négli- 
geait aucune  des  sources  nombreuses  qui  lui 
étaient  accessibles.  Le  soin  qu'il  a  eu  de  lesciter 
avec  précision  fait  qu'il  est  facile  de  rectifier 
les  erreurs  qu'il  a  laissé  échapper.  De  Ham- 
mer consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  la  pu- 
blication d'ouvrages  et  de  textes  orientaux.  Il 
mit  en  tête  de  l'un  de  ses  écrits  la  devise  sui- 
vante, qui  peint  bien  son  caractère  :  fc  Ce  que  je 
désire,  ce  n'est  pas  l'or,  ni  les  jouissances  qu'il 
procure,  mais  c'est  l'honneur  et  la  gloire  qui 
doivent  durer  toujours.  »  La  postérité  ne  lui  re- 
fusera pas  ce  qui  faisait  l'unique  objet  de  ses 
vœux  et  ce  qu'il  a  mérité  par  son  dévouement 
à  la  science  et  par  les  services  qu'il  lui  a 
rendus. 

On  a  de  lui  :  Die  Befreiung  von  Akri  (La 
Délivrance  d'Acre);  Vienne,  1799,  in-4°;  — 
Zeichnungen  auf  einer  Reise  von  Wïen  ue- 
ber    Triest.   nach    Venedig   (  Esquisses   â'av 
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voyage  de  Vienne  à  Venise  par  Trieste  )  ;  Ber-  da 
lin,  1800,  in-8°;  2e  édit.,  1822;  —  Encyclopx- 
dische  Uebersicht  der  Wissenschaften  des 
Orients  (Coup  d'œil  encyclopédique  sur  les 
sciences  de  l'Orient),  traduit  et  extrait  de  sept 
ouvrages  orientaux.,  et  notamment  du  Diction- 
naire bibliographique  de  Hadji-Khalfah,  avec  la 
traduction  de  l'autobiographie  de  cet  auteur; 
Leipzig,  1804,  2  tomes  en  l  vol.  in-S°  :  —  Die 
Posaunc  des  heiligen  Kriegs  (La  Trompette  de 
la  guerre  sainte)  ;  Berlin,  1806,  in-8°  :  ouvrage 
anonyme,  qui  fit  sensation  et  qui  fut  attribué  à 
Jean  de  Millier;  — Ancient alphabets  and  hie- 
roglyphic  characters  explained ,  with  an  ac- 
count  on  tfie  Egyptian  priests,  theïr  classes, 
■initiation  and  sacrifices,  in  the  arable  lan- 
guage,  by  Ahmad  bin-Abubakr  bin-Wahshih 
(Ibn-Wahschiah),  traduit  en  anglais;  Londres, 
1806,  pet.  in-4°;  —  Schïrin,  poëme  imité  du 
persan;  Leipzig,  1809,  2  vol.  in-8°;  —  Resmi 
Ahmed  Efendi,  gesandschaflliche  Berichte 
(  Relation  d'ambassade ,  par  Reismi  Ahmed 
Efendi);  Berlin,  1809;  —  Topographische An- 
sichten  gesammelt  anf  einer  Reise  in  der 
Levante  (  Vues  topographiques  recueillies  dans 
un  voyage  au  Levant);  Vienne,  1811,  in-8°, 
avec  plans  et  cartes; —  Rumili  und  Bosna 
(La  Romélie  et  la  Bosnie),  traduit  du  Djihan 
ïsuma  ,  géographie  d 'Hadji-Khalfah;  Vienne, 
1812,  in-8°  ;  —  Histoire  de  la  Littérature  Tur- 
que, dans  Literaturgeschichte  de  Eichhorn; 
Gœttingue,  1812,  t.  III,  section  2;  —  Djafer, 
ou  la  chute  des  Barmécides ,  drame  histori- 
que ;  Vienne,  in-8°;  —  Rosenoehl  (Essence  de 
roses  );  Tubingue,  2  vol.  in-8°  ;  —  Sonnets  de 
Spencer  Smith  ,  texte  anglais  et  trad.  allem.  ; 
Vienne,  1816,  in-8°;  —  Die  Staatsverfassung 
und  Staatsvervmltung  des  Osmanischen 
Reichs,  dargestellt  aus  den  Quellen  seiner 
Grundgesetze  (  La  Constitution  et  l'Administra- 
tion de  l'Empire  Ottoman  exposées  d'après  les 
lois  fondamentales  );  Vienne,  1815-1816,  2  vol. 
gr.  in-8°  ;  —  Morgenlasndisches  Kleeblatt 
(Feuille  de  Trèfle  oriental),  consistant  en  hym- 
nes persans  et  arabes,  en  élégies  et  églogues 
turques;  Vienne,  1818,  in-4°;  —  Geschichte 
der  schoenen  Redekùnste  Per  siens  (Histoire 
des  Belles-Lettres  en  Perse);  Vienne,  1818, 
in-4°  :  contenant  des  notices  et  des  extraits  de 
deux  cents  poètes  ;  —  Mysterium  Baphometis 
revelatum;  Vienne,  1818,  in-fol.,et  danslet.  VI 
des  Mines  de  l'Orient,  L'auteur  prétend  prouver, 
d'après  les  emblèmes  placés  sur  les  monuments 
possédés  autrefois  par  les  templiers,  que  cet 
ordre  était  coupable  des  crimes  dont  on  l'accusa. 
Quoique  Raynouard  l'ait  solidement  réfuté  dans 
le  Journal  des  Savants,  1819,  Hammer  persista 
dans  son  opinion,  et  l'appuya  de  quelques  nou- 
veaux arguments,  contenus  dans  un  mémoire  qui 
fut  inséré  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Yiemie,  1855;—  Umblick  auf  einer  Reise  von 
Konstantinopel  nach  dem  Olympos  und  von 
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urueck  ueber  Niceea  und  Nicomedia 
(Coup  d'œil  sur  un  voyage  de  Constantinople  à 
l'Olympe,  et  sur  le  retour  par  Nicée  et  Nicomé- 
die);  Pesth,  1818,  in-4°,  avec  carte,  pi.  et  ins- 
cript. ;  —  Geschichte  der  Assassinen  ;  Stutt- 
gard  et  Tubingue,  1818,  gr.  in-8°  ;  trad.  en 
franc,  par  J.-J.  Hellert  et  P. -A.  de  La  Nourais; 
Histoire  des  Assassins;  Paris,  1833,  in-8°  : 
l'auteur  fait  des  rapprochements  curieux  entre 
la  secte  des  Assassins  ou  Haschischin  (  voy. 
Hasan  ben-Sabbah  )  et  les  templiers,  les  francs- 
maçons,  les  jésuites;  —  Juvelenschnuere 
Abul-Maani's  (  Collier  de  pierres  précieuses 
d'Abou'l  -  Maani  ) ,  traduit  d'un  poète  persan 
inconnu;  Vienne,  1822,  in-8°;  —  Constan- 
tinopolis  und  der  Bosporus  certlich  und 
geschichllich  beschrieben  (Description  topo- 
graphique et  historique  de  Constantinople  et 
du  Bosphore)  ;  Pesth,  1822 ,  2  vol.  in-8°,  avec 
120  inscriptions,  2  cartes  et  une  traduction  du 
Bordah,  poème  arabe  de  Bousiri;  —  Drei- 
klang  Memnons  (  Triple  son  de  Memnon); 
Vienne,  1823  ;  —  Motenebbi  der  grœssle  ara- 
bische  Dichter  (  Motenebbi ,  le  plus  grand  des 
poètes  arabes) ,  traduit  entièrement  en  vers  et 
pour  la  première  fois;  Vienne,  1824,  in-8°;  — 
Baki  desgrœssten  tuerkischen  Lyrikers  Divan 
(Divan  de  Baki,  le  plus  grand  des  poètes  lyriques 
turcs);  ibid.,  1825,  in-8°  ;  —  Sur  les  origines 
russes,  mémoires  extraits  de  manuscrits  orien- 
taux, avec  des  textes;  Saint-Pétersbourg,  1825,. 
in-4°;  —  Geschichte  des  Osmanischen  Reichs; 
Vienne,  1827-1834,  2e  édition,  améliorée;  1832- 
1836,  4  vol.  in-8%  trad.  par  Dochez ,  Paris,  1844, 
3  vol.  gr.  in-8°,et  par  J.-J.  Hellert;  Histoire 
de  l'Empire  Ottoman  ;  Paris,  1835-1843,  18  vol. 
in-8°,  avec  des  pièces  justificatives  et  un  atlas. 
Les  t.  XVII  et  XVIII  renfermentune  liste  desdi- 
gnités de  l'empire  et  une  liste  de  244  dynasties 
musulmanes,  traduites  de  l'ouvrage  de  Ahmed 
Mewlewi,  une  liste  des  ambassades  reçues  et  en- 
voyées parle  sultan  ;  des  tables  des  quartiers,  des 
mosquées  et  des  écoles  de  Constantinople ,  etc. 
L'auteur  s'est  arrêté  à  la  paix  de  Kaïnardji,  en 
1774.  Il  passa  trente  ans  à  réunir  les  documents 
de  cette  histoire,  qu'il  a  tirée  de  manuscrits  orien- 
taux et  des  archives  de  Saint-Marc  à  Venise,  de  I 
celles  de  Vienne,  et  de  tous  les  ouvrages  publiés  ! 
en  Europe  sur  l'Empire  Ottoman;—  Gui  u  Bul- 
bul  (La  Rose  et  le  Rossignol),  poëme  de  Fazli- 
ou  Fadhli,  texte  turc  et  trad.  allem.;  Pesth, 
1834,  in-8°;  —  Narrative  of  Travels  in  Eu- 
ropa,Asiaand  Africa  in  the  seventeenlh  cen- 
tury,  by  Evlya-Efendi,  traduction  abrégée  en 
anglais;  Londres,  t.  1,  1824-1846,t.  H,  partie  I, 
1850,  in-4°.  Le  reste  de  cet  ouvrage,  publié  par; 
le  comité  des  traductions  orientales,  n'a  pas  été 
imprimé;  —  De  l'Administration  territoriale 
sous  les  khalifes;  Berlin,  1845;  —  Zamach- 
schari's  goldene  Halsbsender  (  Colliers  d'Or, 
par  Zumakhschari);  Vienne,  1835,  in-8°.  La 
traduction  de  ce  recueil  de  sentences  est  très- 
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inexacte;   —   Geschichte  der    Osmanischen 
Dichtkunst  (Histoire  de   la  Poésie   ottomane 
jusqu'à  nos  jours  ),  avec  des  extraits  traduits  de 
j   2,200  poètes;  Pesth,  1836-1838,  4  vol.  in-8°  : 
les  Turcs  n'ont  point  dans   leur  langue  d'his- 
toire  littéraire  aussi  étendue.  De   Hammer  y 
a  admis  des  noms  qui  ne  sont  guère  connus  en 
Orient  et  qui  ne  méritent  pas  de  l'être  en  Eu- 
rope; —   Gemaeldesaal  der  Lebenbeschrei- 
bungen  grosser  moslimischer  Jierrscher  der 
ersten  sieben   Jahrunderte   der    Hidschret 
(Galerie  de  notices   biographiques   des  grands 
souverains  musulmans  des  sept  premiers  siè- 
cles de  l'hégire  );  Leipzig  el  Darmstadt ,  1837- 
1839,  6  petits  volumes  in-8°  :  cet  ouvrage  con- 
tient une  cinquantaine  de  biographies  ;  —  Mah- 
mud  Schehbisterïs  Rosenjlur  der  Geheimnisse 
(  Parterre  de  roses  des  secrets ,  par  Mahmoud 
Schehbisteri),  texte  persan  et  trad.  du  poème 
intitulé  Gulschen  raz;  Vienne,  1838,  in-12;  — 
0  Kind  !  die  berûhmte  ethische  Abhandlung 
Ghasalïs  (  O  enfant  !  célèbre  traité  de  morale 
par  Ghazali);   ibid.,    1838,   in-12;  —   Denk- 
inale,  etc.  (Monument  sur  la  tombe  des  deux 
derniers  comtes  de  Purgstall),  avec  un  extrait 
des  lettres  de  l'un  d'eux  ;  Vienne,   1850,  in-8°; 
—  Essai  sur  les  écoles  musicales  chez  les  Arabes 
et  les  Persans,  dans  DieMusik  der  Araber,  de 
R.-G.  Kiesewetter  ;  Leipzig,  1842,  in-4°  :  cet 
auteur  écrivit  d'après  dix-huit  traités  arabes, 
persans,  turcs,  qui  lui  furent  traduits  oralement 
par  De  Hammer;  —  Falknerklee  bestehend 
in    drey   ungedruckten    Werken  ueber   die 
Falknerey  (  Le  Trèfle  du  fauconnier,  consistant 
en  trois  ouvrages  inédits   sur  la  fauconnerie), 
textes  grec  et  turc,  accompagnes  d'une  traduct.  ; 
Vienne,  1840,  in-8°;  —  Geschichte  der  gcl- 
denen  Horde  in  Kiptschak,  das  ist  der  Mon- 
golen  in  Russland  (  Histoire  de  la  horde  d'Or 
dans  le  Kipstchak ,  c'est-à-dire  des  Mongols  en 
Russie);  Pesth,  1840,  in-8°;  —  Geschichte  der 
Jlchane   (Histoires  des  llkhans)  ;  Darmstadt, 
1842-1843,  2  vol.  pet.  in-4°  :  c'est  une  histoire 
des  Mongols  de  Perse;  il  y  est  traité  de  l'orga- 
nisation   de   l'empire,  de  la  littérature,    des 
mœurs  des  habitants,  etc.  ;  —  Zeitwarte  des 
Gebetes,  livre  de  prières  en  arabe  et  en  alle- 
mand ;  Vienne,  1844,   in-12;  —  KhesVs  des 
Cardinals    Leben   (Vie  du  cardinal  Khesl  )  ; 
ibid.,  1848-1851,  4  vol.;  —  Literatur geschi- 
chte der  Araber  (  Histoire  littéraire  des  Ara- 
origine  jusqu'au  douzième 
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siècle  de  l'hégire  (dix-huitième  de  Jésus-Christ)  ; 
Vienne,  1850-1856,  7  vol.  in-4°.  Le  dernier 
s'arrête  à  la  chute  du  khalifat  de  Baghdad 
en  656  (  1258  ).  Cet  ouvrage  devait  comprendre 
douze  volumes.  Ceux  qui  ont  paru  contiennent 
environ  10,000  notices  biographiques  et  biblio- 
graphiques, disposées  par  ordre  systématique.  Il 
y  est  traité  non-seulement  des  écrivains,  mais 
encore  des  princes  et  des  vizirs  qui  ont  protégé, 
les  lettres,  des  chefs  de  secte,  des  traditionnistes, 


des  jurisconsultes,  des  médecins,  des  voyageurs, 
des  chanteurs ,  des   femmes  auteurs ,  etc.  De 
Hammer   y  a  inséré  d'amples  extraits  et  des 
fragments  traduits  des  principales  anthologies 
arabes;    il  s'est  contenté  de  traduire  ou  d'a- 
bréger les  divers  documents  relatifs  à  chaque 
personnage;  —  Bas  arabische  Hohe  Lied  der 
Liebe ,  das  ist   Ibn  of-Faridh's  Taijet  (  Le 
Cantique  des  Cantiques  des  Arabes,  c'est-à-dire 
le  Taiijet  de  Omar  Ibn-al-Faridh  ),  texte  arabe 
et  trad.  allem.  avec  un  commentaire  et  une  in- 
troduction relative  au  mysticisme  chez  les  Ara- 
bes; Vienne,  1854,  in-8°; —  Portreetgallerie 
des  Steiermserkischen  Adels  (  Galerie  des  por- 
traits de  la  noblesse  de  Styrie),  avec  un  texte 
explicatif;  Vienne,   1855;  d'après  la  collection 
de  tableaux  qui  se  trouvent  dans  le  château  de 
l'auteur  à  Hainburg  ;  —  Geschichte  der  Khane 
der  Krim   (Histoire  des  Khans  de  Crimée); 
Vienne,  1856,  in-8°  ;  —  Geschichte  Wassafs 
(Histoire  par  Wassaf),  texte  persan  et  traduc- 
tion )  ;  Vienne,  1856,  in-4°,  t.  I  :  M.  Pfitzmaier 
s'est  chargé  de  la  publication  du  t.  H,  qui  était 
achevé  lors  delà  mort  de  l'auteur; —  Benkwur- 
digkeiten  aus  meinem  Leben  (Particularités 
remarquables  de  ma  vie),  sous  presse.  Ces  mé- 
moires sont  très-détaillés.  De  Hammer  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages,  qu'une 
de  ses  filles  s'occupe  de  mettre  en  ordre  ,  pour 
livrer  à  l'impression  ce  qui  mérite  d'être  publié. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  remit  à  M.  B. 
Poujoulat  une  traduction  française  du  roman  de 
Antar,  qui  n'a  pas  encore  paru.  De  Hammer  a 
fourni  des  articles  et  des  mémoires  dans  les  re- 
vues, journaux  ou  recueils  suivants  :  Mines  de 
V  Orient,  dont  il  fut  rédacteur  en  chef;  Vienne, 
1809-1820,  6  vol.  in-fol.  ;  —  Archiv/ùr  Geo- 
graphie-historie-statistik-und  Kriegskunst ; 
—  Steiermasrkische  Zeitschrijt;  —  Biblio- 
theca  italiana,  t.  IV;  Milan,  1828,  in-8°';  — 
Mémoires  (  Denkschriften  )  de  l'Académie    de 
Munich;  —  Actes  de  V  Académie  des  Sciences  de 
Turin;  —  Mémoires  et  Comptes-rendus  des 
séances  de  V Académie  de  Vienne;  1847-1857  , 
in-4°  ;  —  Jahrbûcher  der  Litteratur  (Annales 
de  Vienne)  ;  —Journal  Asiatique  de  Paris;  — 
Journal  Asiatique  du  Bengale;  —  Transac- 
tions  et  Journal  de  la  Société  Asiatique  de 
Grande-Bretagne  et  d 'Irlande  ;—  Journal  de 
la  Société  Asiatique  allemande;  etc.  Ces  articles 
réunis  aux  ouvrages  cités  plus  hauts  formeraient 
plus  de  cent  volumes  in-8°. 

E.  Beauvois. 

OEsterreichische  National-encijclopœdie ,  183b.  — 
Conversat.-Lex.  —  J.  Mohl ,  Rapport  annuel  dans  Jour- 
nal Asiat.  de  Paris,  1857.  —  DeDiez,  Impertinence  et 
fourberies  en  littérature  orientale,  avec  plusieurs 
centaines  de  preuves  de  l'ignorance  grossière  de  M.  de 
Hammer  dans  les  langues  et  dans  les  sciences  ;  Halle, 
1815,  in-8u,  et  dans  le  t.  H  des  Denkuilrdigkeiten.  — 
Éloges,  dans  Allgemeine  Zeitung,  par  M  Cmbreit,  1856, 
n°  346  ;  par  un  anonyme.  1857,  n°4;  par  M.  Fallrnerayer, 
1857,  n°«  36,  37.  —  K.  Schlotlmann,  Joseph  von  Hammer- 
l'urgstall ,  ein  kritischer  Beitrag  zur  Cescliichte 
neuerer  devise  fier  iy issenscltaft  ;  Zurich,  1857  <  73  p.). 
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in -8°.  —  Notices  sur  les  ouvrages  de  M.  de  Hanimer,  dans 
Le  Maqasin  encyclopédique  de  VtfiMtnetdans  le  Journal 
des  ia»ant.ï,  par  de  Sacy ,  dans  le  Journal  asiatique, 
dans  les  Gelehrte  Anzeiqen  de  Munich,  dans  YAlly.  Zei- 
lung  dans  V  Atkeneum  de  Londres. 

*  hammerich  (  Frédéric-Pierre-Adolphe), 
poëte  et  historien  danois ,  né  le  9  août  1809,  à 
Copenhague,  où  son  père  était  commerçant  en 
gros.  Il  passa  en  1830  l'examen  de  fonction- 
naire ecclésiastique,  fut  reçu  en  1834  docteur 
en  philosophie ,  et  nommé  en  1839  pasteur  de 
Starup  et  INebel  en  Jutland.  Mais  la  faiblesse  de 
sa  santé  ie  força  de  se  démettre  de  cette  charge. 
Il  se  retira  à  Copenhague,  où  il  fit,  au  milieu 
d'un  nombreux  auditoire,  des  leçons  sur  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  du  Danemark. 
Nommé  pasteur  de  l'église  de  La  Trinité  en  1845, 
M.  Hammerich  se  joignit,  en  qualité  d'aumô- 
nier, aux  troupes  danoises  qui  firent  les  cam- 
pagnes du  Schleswig-Holstein,  et  ne  reprit  ses 
fonctions  à  Copenhague  qu'après  la  conclusion 
de  la  paix.  Depuis  1846  il  est  rapporteur  du  co- 
mité qui  a  publié  le  Livre  du  Chant  pour  l'É- 
glise danoise  ;  Copenhague,  1852.  Il  a  été  l'un 
des  fondateurs  (1849)  de  la  société  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  du  Danemark,  dont  les 
membres  ont  déjà  publié  plusieurs  volumes  de 
mémoires.  Quoique  très  -  attaché  à  la  religion 
de  son  pays,  Hammerich  n'a  jamais  été  partisan 
de  l'intolérance.  On  a  de  lui  :  De  Remberio, 
archiepiscopo  Hamburgo  -  Bremensi  ;  Copen- 
hague, 1834;  —  Skandinaviske  Reiseminder 
(Souvenirs  de  Voyage  en  Scandinavie);  ibid., 
1840,  1  vol.  gr.  in-8°;  —  Christian  II  i  Sve- 
rige  og  Karl  X  Gustav  i  Danmark  (Chris- 
tian H  en  Suède  et  Charles  X  Gustave  en  Da- 
nemark); ibid.,  1847;  —  Danmark  i  Valde- 
marernes  Tid  (  Le  Danemark  au  temps  des 
Waldemar,  1157-1375); ibid.,  1847-1848,  2  vol. 
in-8°;  —  Danmark  under  denordiske  Rigers 
Forening  (  Le  Danemark  au  temps  de  l'union  ; 
des  trois  royaumes  Scandinaves,  1375-1523);  i 
ibid.,  1849,  in-8°;  —  Skildringer  fra  den  | 
Slesvigske  Krig  (  Esquisses  de  la  Guerre  du 
Schleswig)  ;  ibid.,  1849,  m-8°,  avec  3  cartes  ;  — 
Det  tredie  Slesvigske  Feldtog  (  La  troisième 
Campa;yaue  du  Schleswig)  ;  ibid.,  2e  édit.,  1851,  ; 
avec  4  cartes  ;  —  Den  Slesvigske  Treaarskrig  : 
(  La  Guerre  triennale  de  Schleswig)  ;  Hadersle-  ; 
ben,  1852,  in-8°  ;  —  Danmark  under  Adels-  j 
vselden  (Le  Danemark  sous  le  gouvernement  de  \ 
la  noblesse,  1523-1669);  Copenhague,  1856; 
--  Kirkehistoriske  Foredrag  til  Belysning 
afde  danske  Kirkespcergsmaal  (Récits  d'his- 
toire ecclésiastique,  servant  à  éclaircir  les  ques- 
tions religieuses  en  Danemark  ).  Ces  ouvrages 
sont  remplis  de  recherches  intéressantes  et  ! 
écrits  d'un  style  très-agréable.  M.  Hammerich 
a  publié  dans  Brage  et  Idun  ,  de  Barfod  ,  la  i 
relation  de  quelques-uns  des  voyages  qu'il  a  faits 
dans  la  péninsule  Scandinave,  en  Angleterre, 
et  en  Italie.  Il  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
poëte.    Ses   écrits  en  vers   sont  :  llellesange 


(Chants  héroïques);  Copenhague,  1841;  — 
Tableau  de  la  vie  artistique  de  Thorwald- 
sen;  ibid.,  1844;  —  Le  Réveil  du  Danemark; 
ibid.,  1848;  — Poésies  schleswickoisps  ;  ibid., 
1848  ;  —  Chants  bibliques;  1852,  etc. 

Son  frère,  Martin-Jean  Hammerich,  né  le 
4  décembre  1811,  a  beaucoup  voyagé  en  Europe. 
Il  fut  nommé  en  1841  docens  en  sanscrit  à  l'u- 
niversité de  Copenhague,  et  en  1842  directeur 
de  l'école  de  Christianshavn.  On  a  de  lui  :  Om 
Ragnaroksmythen  (Sur  le  Mythe  deRagnarok, 
et  sur  son  importance  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave); Copenhague,  1836;  —  Om  detmundt- 
lige  Foredrag  (Sur  l'enseignement  oral)  ;  ibid., 
1841;  une  traduction  danoise  de  Sacountala, 
drame  sanscrit,  1845,  gr.  in-8°,etc,  etc.    B. 

Erslew,  Forf.-Lex.  —  Convers.-J^ex. 

hammereein  (Félix),  en  latin  Malleolus, 
théologien  suisse,  né  à  Zurich,  en  1389,  mort  après 
1457.  Après  avoir  étudié  le  droit  canon  à  l'uni- 
versité d'Erfurt,  il  fit  un  voyage  à  Rome.  De  re- 
tour en  Suisse,  il  fotnommé,  en  1421, chanoine  à 
Zolfingue,  et  l'année  suivante  prévôt  de  Soleure. 
Avec  les  revenus  de  ces  bénéfices  il  se  procura 
une  riche  bibliothèque.  Appelé  à  l'office  de 
chantre  à  Zurich,  il  prit  part  au  concile  de  Bàle. 
Il  s'y  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline  ecclésiatique,  et  s'at- 
tira ainsi  de  nombreux  ennemis,  qui  attentèrent  à 
sa  vie  en  1439  en  le  blessant  dangereusement.  Il 
n'en  continua  pas  moins  à  censurer  la  vie  de  ses 
collègues  les  chanoines  de  Zurich,  qui  essayèrent 
en  vain  de  lui  imposer  silence  en  lui  retirant  les 
émoluments  de  sa  prébende.  Le  chapitre  XXX  de 
son  traité  De  Nobditate,  dans  lequel  il  parlait 
avec  animosité  des  confédérés  suisses  qui 
avaient  fait  en  1443  la  guerre  à  sa  ville  natale, 
lui  attira  la  haine  d'une  partie  de  ses  compatriotes. 
Beaucoup  d'entre  eux,  s'étant  rendus  à  Zurich  en 
1454  lors  du  carnaval ,  s'emparèrent  de  Ham- 
merleiu,  le  traînèrent  à  Constance ,  où  il  fut  jeté 
en  prison  et  traité  avec  cruauté.  N'ayant  rien 
voulu  rétracter  de  ses  écrits,  il  fut  condamné  à 
une  détention  perpétuelle  dans  un  couvent.  Con- 
duit à  Lucerne,  dans  un  monastère  de  moines 
déchaussés,  il  y  mourut,  martyr  de  son  dévoue- 
ment pour  la  justice  et  la  vérité.  On  a  de  lui  : 
Varix  Oblectationis  Opuscula  et  Tractatus; 
Bâle,  1497,  in-fol.;  ce  recueil,  publié  par  Séb. 
Brandt,  contient  :  Contra  validos  medicantes  , 
satire  que  Melchior  Goldast  a  traduite  en  alle- 
mand; De  Exorcismis  ;  Tractatus  alius  de 
Exorcismis  etadjurationibus  ;  De  Crednlitate 
demonibus  adhibenda  :  imprimés  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  Maliens  Maleficarum,  t.  If; 
—  Contra  Anachoritas  Beyhardos ;  Zollhar- 
dorum  DescripHo;  De  Negotio  Monachorum; 
De  plebeianis  et  religiosis  Mendicantibus  in 
prxdicationis  et  confessionis  officio  se  in- 
vicem  impedienlibus  ;  Contra  négligentes  di- 
vinum  cultum;  De  Arbore  torculari  ducendo 
in  diefesio;  De  Matrimonio,  inséré  dans  le 
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t.  IX  des  Traclatus  Juris;  Contra  qucmdam 
mperbum  Clertcum  ;  De  Libertate  ecclesias- 
tica;  De  Boni  et  Mali  Occasione;  De  Con- 
tractïbus  qui  obstagia  dicuntur  ;  Doctoratus 
in  stultitia  ;  Contra  iniquos  Judices  ;  Dialogus 
de  Consolatione  inique  suppressorum ;  De  No- 
bilitateet  Riisticitate  Dialogus  ;  —  De  Suiten- 
sium  Ortu,  nomme,  confederationeet  quibus- 
dam  (utinam  bene)  geslis;  Pj-ocessus  coram  Deo 
habitus  inler  nobiles  et  T/iuricenses  ex  una 
et  Suitenses  ex  altéra,  édition  gothique ,  sans 
date  ni  lieu,  très-rare.  —  On  a  encore  de  Ham- 
merlein quelques  ouvrages  manuscrits  conservés 
à  la  bibliothèque  collégiale  de  Zurich  (voy.  Bod- 
jaei'  et  Breitinger,  Helvetische  Bibliothek;  Zu- 
rich, 1735). 

E.  G.  et  L — z— e. 

Hottinger,  Schola  Tigurina,  p.  24..  —  J.-A.  Fabricius, 
Bibliotheca  mediœ  et  inftmee  Latinitatis,  —  Nicéron, 
Mèm.,  t.  XXV11I.  —  Zedler,  Cniv.  Lexikon.  —  Meister, 
Reruhmte  Zurcher,  t.  1.  -  Haller,  Schweizerbibliothek. 
—  F.rseh  et  Gruber,  Encyclopédie. 

*  hammerer  {Jean),  architecte,  statuaire 
et  sculpteur  alsacien,  successeur  de  Jacques  de 
Landshut ,  dirigea  des  travaux  à  la  cathédrale 
de  Strasbourg  depuis  l'année  1510  jusqu'en 
1520.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la  chaire  remar- 
quable en  pierre  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  ne!'  principale  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, et  qui  date  de  l'année  1486.  Placée  contre 
le  quatrième  pilier  septentrional  de  gauche  de 
la  nef  en  entrant  par  le  portail,  elle  a  été  conçue 
et  commandée  pour  le  célèbre  prédicateur  Jean 
Geiler  de  Kaisersberg.  Comme  tous  ses  con- 
temporains, Hammerer  représente  les  dernières 
tentatives  de  l'art  architectural  du  moyen  âge, 
qui  à  la  fin  du  quinzième  siècle  se  noyait  dans 
la  profusion  des  accessoires.  On  n'aperçoit  en- 
I  core  aucune  trace  de  la  Renaissance  dans  les 
œuvres  de  ce  maître.  D.  Ramée. 

M.  Oscara  Schadaus,  Summum  Argentorateiuium 
Templum;  das  ist,  Ausfuhrliche  und  eiyendtliche 
Besclneibung  desz  viel  kûnstlichen ,  sehr  kostbàren 
und  in  alier  Welt  berùhmten  Munsters  zu  Strass- 
burg.  etc  ;  Strasbourg,  1617,  in  4°.  —  Michael  Kleinlawcl, 
Strassburgische  Chronick,  162ô.  —  Th.  Schiller,  Ver 
Strasburger  Munster,  1817. 

hammond  (Henry),  théologien  anglais,  né 
le  18 -août  1605,  à  Chertsey  ,  dans  le  comté  de 
Surrey,  mort  le  25  avril  1660.  Son  père  était 
premier  chirurgien  de  Henri,  prince  de  Galles. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Eton  et 
à  l'université  d'Oxford  ,  il  entra  dans  les  ordres 
et  devint  recteur  de  Penshurst  dans  le  comté  de 
Kent,  puis  en  1643  archidiacre  de  Chichester. 
Pendant  la  guerre  civile ,  il  se  prononça  si  forte- 
ment pour  la  cause,  royale  que  le  parlement 
promit  une  somme  de  100  livres  steri.  à  celui  qui 
l'arrêterait.  Cette  proscription  le  força  de  se  re- 
tirer à  Oxford.  En  1645  il  fut  un  des  députés  de 
Charles  Ier  aux  conférences  d'Unbridge ,  et  il  s'y 
distingua  par  une  vive  discussion  contre  Richard 
Vines.  Son  zèle  royaiiste  fut  récompensé  par 
la  place  de  chanoine  de  Christ-Church.  Mais  la 
cause  qu'il  servait  fut  bientôt  perdue  sans  res- 


source. Il  suivit  le  roi  prisonnier  à  Woburn ,  à 
Hampton,  à  Carisbrook-Castle,  et  lui  servit  de 
chapelain.  En  1648  les  parlementaires  le  privèrent 
de  ses  bénéfices  ecclésiastiques,  ef  le  firent 
même  arrêter  Rendu  à  la  liberté  après  un  em- 
prisonnement de  quelques  mois ,  il  se  retira  à 
Westwood-Park,  auprès  de  son  ami  sir  John  Pac- 
kington,  et  y  vécut  tranquillement  jusqu'à  la 
restauration.  Il  fut  nommé  en  1660  évêque  de 
Worcester  par  Charles  II;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  été  consacré.  Hammond  fut  un  orateur 
très-remarquable  ;  il  occupa  aussi  comme  écrivain 
une  place  distinguée  parmi  les  docteurs  de  l'Église 
anglicane.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Paraphrase  and  Annotations  on  the  New 
Testament  ;  1653-1656.  Leclerc  en  adonné  une 
traduction  latine  avec  des  notes;  Amsterdam, 
1698,  2  vol.  in-4°.  Hammond  avait  commencé 
un  travail  du  même  genre  sur  tous  les  livres  de 
V Ancien  Testament;  il  le  poursuivit  jusqu'à  la 
troisième  partie  du  Livre  des  Proverbes ,  mais 
il  ne  publia  que  la  Paraphrase  des  Psaumes. 
Les  ouvrages  publiés  ou  manuscrits  de  Ham- 
mond furent  recueillis  par  son  secrétaire  Wil- 
liam Fulman  ;  1684,  4  vol.  in-4&.  Peek  donna  en 
1739  une  collection  de  ses  lettres.  Z. 

Bishnp  Fell,  Life  of  Hammond  ;166J,  in-12  —  Biogra- 
phia  Britannica.  —  Wordsworth,  Ecchiiustical  Biagra- 
phy. 

hammond  (Anthony),  poète  anglais,  né  à 
Somersham-Place  (  comté  d'Huntingdon  ) ,  en 
1668,  mort  en  1738.  Il  fut  élevé  au  collège 
Saint-John  à  Cambridge.  Membre  du  parlement 
et  commissaire  de  la  marine ,  il  occupa  une  place 
distinguée  parmi  les  écrivains ,  les  orateurs  et 
les  hommes  d'esprit  de  son  temps,  lîolingbroke 
l'appelait  Hammond  à  la  langue  d'argent.  En 
1720  il  publia  A  new  Miscellany  of  original 
Poems ,  recueil  dans  lequel  il  entrait  lui-même 
pour  une  large  part.  Ami  intime  de  Moyle,  bien 
(,u'il  eût  avec  lui  de  fréquentes  discussions  dans 
les  réunions  littéraires  de  Moynwaring's  Coffee 
Honse  dans  Fleet-Street,  et  de  Grecian  Coffee 
House  près  du  Temple,  il  écrivit  la  Notice  sur 
sa  vie  et  ses  écrits  placée  en  tête  de  ses  Œuvres 
en  1727.  Hammond  mourut  dans  la  prison  pour 
dettes.  Z. 

Rose,  New  gênerai  Biographïcal  Dictionary. 

hammond  (James),  poète  anglais,  fils  du 
précédent,  né  en  1710,  mort  en  1742.  Il  fut  élevé 
à  Westminster-school,  où  il  selia  intimement  avec 
les  lords  Cobham ,  Chesterfield  et  Lyttleton.  Il 
devint  écuyer  de  Frédéric,  prince  de  Galles ,  et 
fut  élu  en  1741  membre  du  parlement  pour 
Truro.  Un  attachement,  non  payé  de  retour,  qui 
dérangea  sa  santé  et  peut-être  sa  raison,  abrégea 
ses  jours.  Miss  Dashwood,  objet  de  cette  passion 
malheureuse,  mourut  trente-huit  ans  plus  tard, 
femme  de  chambre  de  la  reine.  Hammond  chanta 
son  amour  dans  des  élégies  (Love  Elégies)  qui 
parurent  peu  après  sa  mort,  avec  une  préface  de 
lord  Chesterfield.  Ce  sont  des  imitations  de 
Tibulle  ;  mais  des  sentiments  vrais  se  font  jour 
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à  travers  cette  copie  du  poëte  latin.  Johnson  a 
parlé  de  ces  élégies  avec  un  extrême  dédain  ; 
elles  ont  pourtant  trouvé  des  admirateurs,  et  ont 
été  réimprimées  dans  un  recueil  de  poésies  in- 
titulé :  The  Laurel;  Londres,  1806,  in-18. 

Z. 
Aikin,  General  Biography.  —  Caropbfill,  Spécimens  of 
British  Poets. 

*  hammond  (Jean),  écrivain  norvégien, 
né  le  24  septembre  1734,  mort  en  1792.  Après 
avoir  été  aumônier  de  l'hôpital  de  Trondhjem 
(depuis  1760)  et  de  la  paroisse  luthérienne  à 
Londres  (1774),  il  fut  nommé  pasteur  de  Bra- 
gnses  et  Strœmsœ  (département  de  Buskerud). 
On  a  de  lui  :  Ben  nordiste  missions  Historié 
i  Nordlandene  og  Finmarken  til  Lappers  og 
Finners  omvendelse  (Histoire  des  missions 
dans  le  Nordland  et  le  Finmark  pour  la  conver- 
sion des  Lapons  et  des  Finois);  Copenhague, 
1787,  in-8°,  ouvrage  qui  renferme  des  détails 
intéressants;  —  des  sermons  et  des  traductions 
de  l'allemand  en  danois.  E.  B. 

Nyerup  et  Kraft,  Lit.-Lex. 

*  hamos  (Saint),  né  au  commencement  du 
douzième  siècle  dans  le  diocèse  de  Rennes,  mort 
à  l'abbaye  de  Savigny  (diocèse  d'Avranches ) ,  le 
30  avril  1173.  Il  passa  sa  première  jeunesse  dans 
le  monde,  qu'il  quitta  pour  entrer  dans  cette  ab- 
baye. Élevé  à  la  prêtrise  par  saint  Geoffroy, 
qui  lui  confia  l'emploi  de  confesseur  de  l'abbaye 
de  Savigny ,  il  forma  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, dont  les  plus  remarquables  furent  saint 
Pierre  d'Avranches ,  religieux  de  Savigny ,  et 
la  B.  Beigoigne,  religieuse  de  Mortain.  Ce  fut 
en  considération  de  sa  piété  et  de  ses  vertus  que 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie, 
qui  tenait  sa  cour  à  Domfront ,  délivra  des  lettres 
patentes  confirmatives  des  privilèges  que  ses 
deux  successeurs  immédiats  avaient  accordés  à 
l'abbaye  de  Savigny,  où  l'on  conservait,  dit 
D.  Ménard ,  douze  volumes  de  ses  ouvrages.  Une 
vie  anonyme  de  Hamon ,  que  l'on  croit  avoir  été 
écrite  par  Etienne  de  Fougères,  évêque  de 
Rennes ,  son  contemporain ,  lui  donne  le  titre  de 
saint ,  consacré  par  les  religieux  de  Savigny,  qui, 
tous  les  jours,  faisaient  à  l'office  mention  de  cinq 
saints,  au  nombre  desquels  Hamon  était  compris. 

P.  Levot. 

D.  Ménard,  Martyrologe  Bénédictin.  —  Tresvaux,  Vie 
des  Saints  de  Bretagne. 

*  hamon  (Jean),  sieur  le  La.  Touche,  mé- 
decin français ,  né  à  Brûlon  (  Maine  ),  dans  le 
dix-septième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
thèse  latine,  sous  cet  argument  :  An  mensibus 
suppressis ,  saphense  sectio  ?  Mais  il  importe 
de  ne  pas  le  confondre  avec  un  autre  Jean  Ha- 
mon, du  même  temps ,  de  la  même  profession, 
Normand,  et  non  Manceau.  B.  H. 

B.  Hauréau,  Uist.  litt.  du  Maint,  t.  IV,  p.  168. 

hamon  (Pierre),  célèbre  calligraphe  français, 
naquit  à  Blois,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  et  mourut  à  Paris,  pendu  et  étranglé, 
le  7  mai  1569.  «  Il  était  le  plus  renommé  de 
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France  et  même  de  l'Europe,  dit  La  Croix  du 
Maine,  pour  la  perfection  qu'il  avait  d'écrire 
en  toutes  sortes  de  lettres.  »  Aussi  fut-il  choisi 
pour  enseigner  à  Charles  IX  l'art  de  l'écri- 
ture, et  devint-il  secrétaire  de  la  chambre  de  ce 
monarque.  On  lui  doit  un  livre,  fort  rare  aujour- 
d'hui, intitulé  :  Alphabet  de  l'invention  et  uti- 
lité des  lettres  et  caractères  en  diverses  écri- 
tures ;  Paris,  Lucas  Breyer,  1567,  in-4°.  Suivant 
le  même  La  Croix  du  Maine,  «  il  a  fait  impiï- 
«  mer  plusieurs  alphabets  réduits  par  ordre  d'A, 
«  B,  C,  lesquels  ont  été  gravés  en  taille-douce.  » 
Il  avait  aussi  formé  le  projet  de  publier  des 
modèles  de  toutes  les  écritures  anciennes  et 
modernes.  A  cet  effet  il  avait  pris  des  copies 
exactes  de  plusieurs  anciens  titres  déposés  dans 
les  archives  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Saint-Remy.  Ces  copies  étaient  restées  manus- 
crites ,  quand  dom  Mabillon ,  qui  en  avait  eu 
communication,  en  jugea  quelques-unes  assez 
importantes  pour  être  mises  au  jour  dans  sa 
Diplomatique,  et  notamment  de  V  Alphabet  um 
tironiarum,  que  le  calligraphe  avait  tiré  d'un 
psautier  de  Saint-Germain-des-Prés.  Pierre  Ha- 
mon avait  aussi  le  talent  de  dresser  des  cartes 
géographiques.  Il  avait  exécuté  sur  vélin  celle 
des  Gaules  en  douze  cartes,  qui  furent  présen- 
tées par  lui  au  cardinal  de  Lorraine.  On  trouve 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  im- 
périale une  Carte  joliment  faite  de  la  France, 
dédiée  à  Charles  IX,  du  labeur  de  Pierre  Ha- 
mon ,  Blœsien,  écrivain  du  roi  et  secrétaire 
de  sa  chambre;  1568,  in-4°.Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  causes  de  la  mort  de  Hamon. 
Dom  Liron  et  La  Monnoye  croient  qu'il  fut  con- 
damné pour  avoir  abusé  de  son  talent  calligra- 
phique, en  fabriquant  de  fausses  pièces.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  Yliistoire  des  Martyrs  du 
calvinisme,  il  aurait  été  exécuté  pour  cause  de 
religion.  La  Croix  du  Maine  ne  s'est  pas  expli- 
qué sur  ce  point;  il  se  borne  à  dire  que  Pierre 
Hamon  «  fut  enfin  repris  de  justice  et  condamné 
à  être  pendu  et  étranglé;  ce  qui  fut  exécuté  à 
Paris,  en  la  place  de  Saint- Jean-en-Grève>-. 
J.  Lamoureux. 

Moréri,  Grand  Dict.  histor.  —  Dom  Liron,  Bibliothèque 
Chartraine.  —  La  Croix  du  Maine,  Biblinth.  française. 

—  Mabillon,  De  Re  diplomatica. 

hamon  (Jean),  moraliste  français,  né  à 
Cherbourg,  en  1618,  moitié  22  février  1687.  H 
était  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  et  l'un  des 
solitaires  de  Port-Royal.  11  s'était  acquis  par  son 
savoir  et  son  esprit  une  renommée  déjà  remar- 
quable ,  lorsqu'à  trente-trois  ans  il  se  retira  à 
Port-Royal,  malgré  les  efforts  de  M.  de  Harlay, 
devenu  plus  tard  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  dont  il  avait  été  précepteur,  et  qui  l'a- 
vait en  vain  pressé  d'accepter  un  bénéfice.  C'é- 
tait le  rigide  Singlin,  son  directeur,  qui  l'avait 
déterminé  à  quitter  le  monde,  au  moment  où  il 
allait  épouser  la  fille  d'un  médecin  de  Paris.  Il 
vendit  alors  tout  son  bien,  et  le  distribua  aux 
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indigents,  sans  se  rien  réserver.  Il  se  livra  d'a- 
bord aux  travaux  de  la  campagne  ;  mais  il  reprit 
l'exercice  de  la  médecine  et  visita  ies  pauvres 
des  environs  de  Port-Royal.  Pieux  autant  qu'ha- 
bile, il  joignait  ses  prières  pour  le  salut  de  ses 
malades  aux  soins  qu'il  donnait  à  leur  santé.  Il 
faisait  toutes  ses  visites  à  pied,  et  allait  quelque- 
fois jusqu'à  sept  lieues  du  monastère  sans  avoir 
pris  de  nourriture.  Il  se  voua  avec  une  sorte 
d'amour  au  culte  de  la  pauvreté ,  se  fit  un  de- 
voir, par  esprit  de  pénitence,  de  traverser  sou- 
vent Paris ,  revêtu  des  habits  les  plus  grossiers 
et  les  plus  sales,  coucha  sur  des  planches,  et  ne 
se  remit  jamais  au  lit  après  matines.  C'était 
ordinairement  le  temps  qu'il  choisissait  pour 
écrire,  afin  de  s'empêcher  de  dormir.  Puis,  par 
un  autre  genre  de  scrupule ,  se  reprochant  le 
plaisir  qu'il  éprouvait  à  écrire,  il  fut  souvent 
porté  à  jeter  ses  ouvrages  au  feu.  Obligé  de 
quitter  en  1664  l'asile  où  il  s'était  retiré ,  il  put 
y  rentrer  neuf  mois  après.  Thomas  Dufossé  cite 
plusieurs  traits  qui  attestent  jusqu'à  quel  point 
Hamon  était  entré  dans  cette  voie  étroite ,  dans 
cette  vie  de  détachement  absolu  qui  retranche  de 
l'existence  tout  ce  qui  pourrait  la  rendre  sup- 
portable et  douce  et  considère  comme  un  crime 
toute  satisfaction  donnée  à  la  nature  :  Il  ne  man- 
geait que  le  pain  des  chiens  ;  ce  qu'il  faisait  avec 
une  telle  adresse  qu'on  ne  pouvait  s'en  aperce- 
voir. 11  se  faisait  apporter  sous  divers  prétextes 
cette  sorte  de  pain ,  et  donnait  régulièrement  tout 
ce  qu'on  lui  servait  à  la  porte  de  sa  chambre 
pour  sa  propre  nourriture  à  quelques  pauvres 
malades  qui  venaient  le  consulter,  et  à  qui  il  dé- 
fendait d'en  parler  à  qui  que  ce  fût.  Il  passait 
tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à  ses  ma- 
lades à  prier  et  à  méditer.  Il  avait  pris  aussi  l'ha- 
bitude de  tricoter,  afin  d'être  toujours  occupé,  et 
préférait  ce  travail  à  tout  autre ,  parce  qu'il  ne 
le  détournait  pas  de  ses  méditations  et  ne  l'em- 
pêchait pas  de  jeter  de  temps  en  temps  les  yeux 
sur  quelque  livre  de  piété.  «  M.  Hamon,  dit 
Fontaine ,  ne  regardait  que  Dieu  dans  la  nature 
et  que  les  maladies  des  âmes  dans  celles  du 
corps  ;  que  les  remèdes  d'une  pénitence  salutaire 
dans  l'amertume  des  remèdes  de  son  art  ;  et  que 
la  force  de  la  grâce  et  le  vrai  pain  de  vie  dans 
la  nourriture  matérielle.  »  Une  de  ses  maximes 
était  que ,  «  pour  vivre  parfaitement  chrétien  on 
n'avait  qu'à  persévérer  étant  sain  dans  les  bonnes 
dispositions  où  l'on  se  trouve  quand  on.est  ma- 
lade ». 

Toute  cette  existence,  si  saintement  employée, 
est  résumée  ainsi  dans  les  vers  que  Boileau  a 
composés  en  son  honneur  : 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence, 
li  courut  au  désert  chercher  l'obscurité; 
'     Aux  pauvres  consacra  son  bien  et  sa  science, 
El  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité 
Fit  son  unique  volupté 
Des  travaux  de  la  pénitence. 

«  Après  avoir  vécu  toute  sa  vie,  dit  le  Nécro- 
loge de  Port-Royal,  avec  la  même  vigilance  que 
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si  chaque  jour  eût  dû  être  le  dernier,  il  la  ter- 
mina avec  joie  par  une  mort  paisible,  comme 
il  l'avait  souhaité ,  pour  vivre  éternellement.  » 

On  a  de  lui  :  un  recueil  de  Divers  Traités  de 
Piété;  2  vol.  in-12,  Paris,  1675;  —  deux  autres 
recueils  Sur  la  Prière  et  les  Devoirs  des  Pas- 
teurs; 2  vol.  in-12,  Paris,  1689;  —  La  Pra- 
tique de  la  Prière  continuelle,  ou  sentiments 
d'une  âme  vivement  touchée  de  Dieu  ;  Paris, 
1702,  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  D.  Duret.  Il  est  précédé  d'une  relation 
de  plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  l'auteur, 
faite  par  lui-même,  sur  le  modèle  des  Con- 
fessions de  saint  Augustin;  —  JEgrse  Animée, 
et  dolorem  lenire  conantis  pia  in  psalmum 
C XV III  Soliloquia ,  imprimés  en  Hollande  en 
1684;  ouvrage  traduit  en  français  par  Fontaine 
en  1685,  et  par  Goujet  en  1732;  —  Explica- 
tion du  Cantique  des  Cantiques,  avec  une  pré- 
face de  Nicole;  Paris,  1708,  4  vol.  in-12;  —  re- 
cueil d'Instructions  pour  les  Religieuses  de 
Port-Royal;  1727  et  1730,  2  vol.  ;  —  Apologia 
Patris  Cellotii;  publiée  sous  le  nom  d'Alypede 
Sainte- Croix ,  Paris,  1648, in-12;  —  Convivium 
Lemovix;  Paris,  1648;  —  De  la  Solitude  des 
Épouses;  in-12  ;  — Instructions  sur  les  Sacre- 
ments,  sur  le  Jubilé,  etc.;  Paris,  1734,  in-12; 
—  Opuscules  et  Lettres,  Paris,  1735,  in-12,  et 
Explication  de  l'Oraison  dominicale ,  Paris, 
1735.  —  Trois  thèses  recherchées  aujourd'hui 
par  les  érudits  :  la  première  ayant  pour  titre 
Sana  Sanis  (  ce  qui  répond  aux  paroles  pronon- 
cées anciennement  dans  l'église  Sancla  Saric- 
tis);  la  seconde,  intitulée  :  An  actio  sine  spi- 
ritu  ?  et  la  troisième  :  Curin  tanta  multitudine 
medentium  medici  pauci?  Hamon  avait  com- 
posé la  plupart  des  épitaphes  latines  que  con- 
tient le  Nécrologe  de  Port-Royal.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  médecine  qui  n'ont 
pas  été  imprimés.  Un  Dictionarium  Medicum 
grseco-latinum  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  J.-B.  Dodart,  premier  médecin  du  roi. 

C.  Hippeau. 

Nécrologe  de  Port-Royul-des-Champs,  in-i°  ;  Amster- 
dam, 1723.  —  Histoire  de  Port-Koyal,  pjr  Thomas  Du- 
fossé. —  Mémoires  de  Fontaine.  —  Dupin,  Ilist.  ecclé- 
siastique du  dix-septième  siècle. 

*  hamon  (Jean-Louis),  peintre  français,  né 
à  Plouha  (Côtes-du-Nord  ),  le  5  mai  1821.  Élève 
de  Paul  Delaroche  et  de  M.  Gleyre,  Hamon  est 
passé  maître  dans  une  sorte  de  marivaudage 
en  peinture.  Ses  tableaux  sont  pleins  d'esprit  et 
de  recherche;  ses  idées  se  quintessencient  jus- 
qu'à devenir  des  énigmes  ;  son  exécution  est  raf- 
finée, sa  couleur  pâle  ;  ses  toiles  ne  sont  pas 
toujours  assez  remplies ,  mais  ses  petits  person- 
nages sont  fins  et  spirituels,  leurs  attitudes  et  leurs 
expressions  sont  bien  rendues.  «  M.  Hamon  peint 
l'enfance  avec  une  grâce  prudhonesque,  dit 
M.  Th.  Gautier;  nu!  ne  saisit  mieux  que  lui  l'al- 
lure chancelante,  les  poses  comiques  et  les  petits 
airs  futés  des  babins,  en  leur  gardant  toutefois 
le  charme  antique  :  on  dirait  qu'il  a  pillé  laçage 
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de  la  marchande  d'amours  d'Herculanum.  »  Il  a  , 
exposé, en  1847  :  Daphnis  ei  Chloé;  —  en  1848  :  j 
Le  tombeau  du  Christ,  paysage;  —  en  1849  :  | 
L'Hiver; —  Avant  déjeuner  ;  —  Une  affiche 
romaine;  —  Un  Noisetier  ;  —  Égalité...  ausé- 
rail;  —en  1850  :  Deux  Rondes  d'Enfants;  — m  \ 
1852  •.  Comédie  humaine;  —en  1853  :  Ma  sœur  i 
n'y  est  pas  ;  cette  toile,  achetée  par  l'empereur,  lui 
valutunemédailledetroisièmeclasse; —  en  1855  : 
L'Amour  et  son  troupeau  ;  —  Ce  n'est  pas  moi  ; 
—  Les  Orphelins  ;  —  Une  Gardeuse  d'Enfants  ;  ; 
à  la  suite  de  cette  exposition,  il  reçut  une  médaille 
de  deuxième  classe  et  la  croix  d'Honneur;  —  en  j 
1 857  :  Le  Papillon  enchaîné  ;  —  La  Can  tharide 
esclave.  L.  Louvet. 

Livrets  des  Salons  de  1847  à  1857.  —  Delécluze,  J.  des  j 
Débats,  24  novembre  1855  et  10 juillet  1857.  —  Th.  Gauthier,  ; 
Moniteur  du  11  octobre  1855. 

*hamont  (Pierre-Nicolas),  médecin  vétéri- 
naire français,  mort  en  août  1848.  Il  contribua 
au  progrès  de  l'industrie  vétérinaire  en  France, 
et  fut  appelé  en  Egypte  par  le  vice  roi  pour  di-  j 
riger  ses  haras  et  fonder  une  école  vétérinaire, 
qui  fut  établie  près  du  Caire ,  à  Abou-Zabel.  L'A-  ; 
cadémie  royale  de  Médecine  de  Paris  le  nomma 
un  de  ses  associés  étrangers.  De  retour  en  France, 
Hamont  y  publia  les  ouvrages  suivants  :  Des 
Causes  premières  de  la  Morve  et  du  Farcin  ; 
Paris,  1842,  in-8°;  —  Hygiène  vétérinaire  ;  — 
De  l'Entrainement  des  Chevaux  et  des  luttes 
sur  les  hippodromes;  Paris,  1842,  in-8°;  — 
Considérations  générales  siir  l'amélioration 
des  chevaux  en  France;  Paris,  1843,  in-8°;  — 
L'Egypte  sous  Méhémet-Ali  ;  Population,  gou- 
vernement, institutions  politiques,  industrie, 
agriculture  ;  Principaux  événements  de  Sy- 
rie pendant  l'occupation  égyptienne,  etc.; 
Paris,  1843,  2  vol.  in-8°;  —  Aperçu  général 
sur  Vélat  actuel  de  l'industrie  vétérinaire  en 
France ,  mémoire  lu  à  l'Académie  royale  de  Mé- 
decine;Paris,  1845,  in-8°.  Enfin,  il  a  publié  divers 
articles  dans  la  .Repue  de  l'Orient  et  dwasY  Union 
médicale.  G.  de  F. 

Renseignements  particuliers. 

* HAMOUDAH  BENABD-AL-AZIZ(J/-//atf/), 

écrivain  arabe  de  Barbarie ,  vivait  au  douzième 
siècle  de  l'hégire  (dix-huitième  de  J.-C).  On  a 
de  lui  une  histoire  de  la  dynastie  des  Hafsides  de 
Constantine  et  de  la  domination  des  Turcs  en 
Barbarie.  Cet  ouvrage  s'arrête  en  1188(1775). 
C'est  une  continuation  de  l'histoire  deKairowan. 
M.  Cherbonneau  en  a  traduit  un  fragment  dans  le 
Journal  Asiatique  de  Paris.  E.  B. 

Journ.  Jsiat.,  1852,  II,  36etsuiv. 

*  HAMOumAH-  pacha  ,  bey  de  Tunis,  né 
vers  1100  de  l'hégire  (1747  de  J.-C.)  ,  mort  en 
1229  (1814).  Associé  au  trône  du  vivant  de  son 
père,  Ali-Bey,  il  lui  succéda  en  1196  (1782),  avec 
l'assentiment  de  ses  cousins,  qui  auraient  pu  ré- 
clamer la  souveraineté  en  vertu  d'une  convention 
de  famille.  Ayant  réussi  à  se  meltre  à  l'abri  des 
incursions  des  Algériens,  il  employa  ses  navires 
à  faire  des  courses  contre  ceux  de  la  République 
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française.  Mais  les  vigoureuses  mesures  prises 
par  la  Convention  le  forcèrent  de  solliciter  la  paix, 
qui  fut  conclue  le  6  prairial  an  m  (25  mai  1795). 
11  envoya  un  ambassadeur  à  Paris  en  1797  ; 
mais  l'année  suivante  il  attaqua  de  nouveau  la 
République,  alors  en  guerre  contre  l'Empire  Ot- 
toman. Les  hostilités  ne  cessèrent  que  par  un  ar- 
mistice signé  à  Tunis ,  le  9  rebi  al-akhir  1215 
(27  août  1800  =  9  fructidor,  an  vin),  converti 
plus  tard  en  traité  de  paix  définitif.  Hamoudah, 
redoutant  la  turbulence  des  Turcs,  les  exclut 
systématiquement  des  fonctions  publiques,  qu'il 
préférait  confier  aux  esclaves  géorgiens  et  aux 
renégats  chrétiens.  Le  10  schaban  1525  (  30  août  ! 
1811  ),  les  Turcs  se  soulevèrent,  au  nombre  de  ; 
2,200,  arborèrent  le  drapeau  ottoman,  et  procla- 
mèrent un  nouveau  bey.  Mais  assiégés  par  les  ha-  • 
bitants  de  Tunis,  assistés  d'artilleurs  français,  ils 
furent  réduits  à  abandonner  la  forteresse  où  ils 
s'étaient  retirés.  Les  fugitifs  se  dispersèrent  I 
dans  la  campagne,  et  furent  tous  massacrés. 
L'heureuse  issue  de  cette  affaire  consolida  la  puis- 
sance de  Hamoudah.  C'était  un  homme  instruit: 
outre  le  turc  et  l'arabe ,  il  parlait  la  langue 
franque.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Osman- 
Bey.  E.  B. 

L.  Franc,  Descript  de  Tunis,  p.   56.  —  Marcel,  Hist. 
de  Tunis,  p.  195  203;  dans  l'Univ.  Pittor. 

*  hamoys  (  François  ),  poète  français.  Il  était 
lapidaire  à  Paris,  et  vivait  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII.  Il  publia  en  1619  deux  J 
minces  volumes,  devenus  très-rares:  Intervalles 
de  loisir;  contenant  de  petits  madrigaux  sur  les 
pierres  précieuses;  —  Vers  dévotieux  ;  recueil  E 
de  prières  fort  mal  rimées.  G.  B. 

Violel-Leduc,  Bibliothèque  Poétique,  t.  I,  p.  392. 

hampden  (John),  célèbre  homme  politique 
anglais ,  né  à  Londres,  en  1594,  mort  à  Thames,  , 
le  24  juin  1643.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  saxonne  du  comté  de  Buckingham.  Ses  • 
ancêtres  avaient  occupé  des  charges  à  la  cour  et  i 
des  sièges   au  parlement.   Son  père,   William  i 
Hampden,  épousa  Elisabeth,  seconde  fille  de  sir  i 
Henri  Cromwell.de  Hinchinbroke,  et  tante  du 
futur  protecteur  Olivier  Cromwell   II  eut  d'elle  • 
deux  fils  :  John,  qui  était  l'aîné,  hérita,  encore 
enfant,  de  l'immense  fortune  de  son  père,  et  com- 
mença ses  études  sous  la  direction  de  Richard 
Bouchier,  maître  de  l'école  de  Thames  (comté 
d'Oxford).  En  1609  il  entra  au  collège  de  la  Mag- 
deleine  à  Oxford ,  et  l'on  suppose  qu'il  y  obtint 
des  succès  brillants,  puisqu'il  fut  choisi  avec 
d'autres  membres  de  l'université,  parmi   les- 
quels figure  Laud ,  pour  composer,  au  nom  de 
la  ville  d'Oxford,  une  pièce  devers  latins  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'électeur  palatin  avec  la 
princesse  Elisabeth.  La  pièce  est  médiocre,  et  ne 
mériterait  pas  d'être  rappelée,  si  elle  ne  donnait 
lieu  à  un  curieux  rapprochement.  De  ce  mariage, 
que  le  jeune   étudiant  célébrait  pompeusement, 
naquit  le  prince  Rupert,   qui  commandait   les 
royalistes  à  la  bataille  de  Chalgrave,  où  Hamp- 
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den  tut  mortellement  blessé.  En  1613  John 
Hampden  entra  à  l'Inner-Temple ,  et  y  suivit  les 
cours  de  droit.  En  1619  il  se  maria  avec  Elisa- 
beth, fille  d'Edmond  Siméon,  seigneur  de  Pyrton, 
dans  le  comté  d'Oxford.  Cette  union  fut  cons- 
tamment heureuse.  Pendant  quelque  temps 
Hampden  se  livra  entièrement  au\  occupations 
staux  plaisirs  de  la  vie  d'un  gentilhomme  cam- 
pagnard ;  mais  bientôt  la  politique  vint  le  cher- 
pherau  sein  du  bonheur  domestique.  Jacques  Ier, 
jui  depuis  près  de  sept  ans  gouvernait  sans  par- 
emenl ,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  fut  forcé 
l'en  convoquer  un  nouveau,  le  30  janvier  1621. 
rlampden  y  représenta  le  bourg  de  Grampound. 
La  première  année  de  sa  vie  parlementaire  fut  peu 
remarquée.  Il  fit  partie  du  comité  relatif  au  bill 
les  dénonciateurs  (  informers  )  ;  il  appuya  la  re- 
montrance contre  le  mariage  du  prince  Charles 
Lvec  l'infante,  contre  le  progrès  du  papisme,  et 
n  faveur  des  protestants  d'Allemagne.  Cette  re- 
montrance ou  pétition  sollicite  contre  les  catho- 
Iques  des  mesures  tout  à  fait  odieuses.  On  regrette 
ue  Hampden  les  ait  approuvées  et  qu'il  ne  se  soit 
[as  élevé  au-dessus  de  l'intolérance  de  son  parti, 
[s'associa  aussi,  mais  sans  éclat,  aux  autres  actes 
nportants  du  parlement,  tels  que  la  mise  en 
ccu.-ation  du  chancelier  Bacon  et  la  fameuse 
[éclai  ation  que  Selden  appela  la  seconde  grande 
parte,  et  qui  amena  la  dissolution  de  la  chambre. 
I  ne  rit  point  partie  du  pacifique  parlement  qui 
nt  sa  première  session  en  1624,  et  qui  se  trouva 
jissous  l'année  suivante  par  le  fait  de  la  mort 
je  Jacques  ;  mais  il  fut  envoyé  par  le  bourg  de 
'andover  au  premier  parlement  convoqué  par 
maries  Ier,  et  réuni  le  18  juin  1625.  Cette 
psion,  brusquement  terminée  par  une  dissolu- 
Ion,  le  12  août  suivant,  montra  combien  les 
lipports  étaient  difficiles  entre  uu  prince  qui 
bursuivait  avec  une  obstination  sincère ,  mais 
feu  intelligente,  l'établissement  de  la  monarchie 
psolue ,  et  une  chambre  qui ,  dans  sa  juste  dé- 
nuée contre  la  royauté  ,  lui  contestait  jusqu'à  ses 
jrérogatives  légitimes.  Cependant,  le  droit  était 
L  côté  du  parlement,  et  la  force  aussi,  puisqu'il 
jtait  pour  lui  l'immense  majorité  de  la  nation  ; 
Ile  roi,  qui  ne  pouvait  le  supporter,  ne  pouvait 
ijjs  non  plus  s'en  passer.  Il  en  convoqua  donc 
fi  nouveau,  qui  se  rassembla  le  6  février  1626. 
;jampden  y  représenta  encore  le  bourg  de  Van- 
Ipver.  La  chambre  des  communes  s'attaqua  im- 
lédiatement  au  duc  de  Buckingham ,  et  le  mit  en 
llcusation.  Le  roi,  partagé  entre  le  désir  de  sau- 
|f r  son  favori  et  celui  d'obtenir  des  subsides, 
saya  d'arrêter  les  poursuites  par  son  interven- 
»n;  il  n'y  réussit  pas,  et  eut  recours  à  la 
ssolution,  le  15  juin  1626.  Mais  les  subsidesn'é- 
ient  pas  votés  ;  les  moyens  que  Charles  em- 
oya  pour  lever  de  l'argent  révoltèrent  l'opinion 
iblique ,  et  rapportèrent  fort  peu  ;  l'expédition 
l'il  envoya,  sous  les  ordres  de  Buckingham,  au 
«ours  de  La  Rochelle,  échoua  honteusement; 
ndignation  publique  devint  si  vive,  le  besoin  , 


d'argent  si  pressant,  qu'il  fallut  convoquer  un 
nouveau  parlement.  Dans  cette  assemblée,  qui  se 
réunit  le  17  mars  1628,  Hampden  continua  à 
rester  au  second  rang  ;  même  lorque  les  défec- 
tions de  Thomas  Wentworth  (depuis  lord  Straf- 
ford  ),  de  sir  Dundley  Diggs,  sir  Edouard  Littleton, 
Noy,  Wandesford ,  etc.,  eurent  enlevé  à  l'oppo- 
sition plusieurs  de  ses  chefs ,  il  n'essaya  pas  de 
prendre  leur  place.  Regardant  la  partie  comme 
momentanément  perdue,  il  n'attendit  pas  la  dis- 
solution du  parlement,  qui  eut  lieu  le  10  mars 
1629,  et  se  retira  dans  ses  terres.  Là,  vivant  en- 
tièrement isolé ,  mais  non  pas  inactif ,  il  se  pré- 
para ,  par  l'étude,  à  la  lutte  qu'il  se  réservait  d'en- 
gagerau  moment  opportun.  Salecturedeprédilec- 
tion  était  Davila  :  Histoire  des  Guerres  civiles 
en  France.  Il  voyagea  aussi  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  observant  l'état  des  esprits  et  se  créant  de 
nombreuses  relations.  En  1634  il  perdit  sa  femme, 
qui  lui  laissa  trois  fils  et  six  filles.  Ce  malheur 
domestique  fut  peut-être  une  des  causes  qui  le 
rejetèrent  vers  la  politique.  Charles  Ier,  depuis 
qu'il  gouvernait  sans  parlement,  s'était  permis 
impunément  beaucoup  de  violences ,  mais  il  n'a- 
vait pas  pu  faire  admettre  comme  légal  l'établis- 
sement des  impôts  par  la  royauté  seule.  Aussi , 
lorsqu'il  établit  ia  taxe  des  vaisseaux,  rencon- 
tra-t-il  dans  l'opinion  une  opposition  très-forte, 
quoique  impuissante  à  se  traduire  par  des  actes. 
Hampden  donna  le  signal  de  la  résistance  légale. 
Il  avait  été  taxé  en  1636  à  la  somme  de  vingt 
schellings ,  somme  bien  modique ,  et  même  illu- 
soire, pour  un  des  plus  grands  propriétaires  de 
l'Angleterre;  il  refusa  de  la  payer,  mais  sans  os- 
tentation, déclarant  qu'il  désirait  seulement  que 
la  question  de  la  légalité  de  l'impôt  fût  portée  de- 
vant une  cour  de  justice.  Le  roi,  qui  était  sûr  des 
juges,  y  consentit,  et  vers  la  fin  de  mai  1637 
s'engagea  ce  mémorable  procès,  qui  excita  au 
plus  haut  point  l'attention  publique.  «  Les  yeux 
de  tous  les  hommes,  dit  le  royaliste  Clarendon, 
étaient  fixés  sur  lui  comme  sur  le  père  de  la  pa- 
trie ou  sur  le  pilote  qui  devait  gouverner  le 
vaisseau  à  travers  les  tempêtes  et  les  dangers 
qui  le  menaçaient.  »  Hampden  ne  se  départit  pas 
de  son  attitude  calme  et  pleine  de  respect  pour 
la  royauté;  ses  avocats  imitèrent  sa  modération. 
Le  procès  dura  treize  jours,  et  se  termina  le  12 
juin  par  la  condamnation  de  Hampden.  La  cour 
se  réjouit  de  ce  triomphe,  qui  sanctionnait  l'arbi- 
traire; mais  la  nation  s'en  irrita  profondément, 
et  l'on  commença  à  penser  que  puisque  la  résis- 
tance légale  était  impuissante,  il  fallait  employer 
la  résistance  armée.  Hampden  avait  prévu  le  ré- 
sultat de  son  procès ,  et  il  avait  même  résolu  de 
ne  pas  l'attendre.  Un  mois  auparavant  il  s'était 
décidé  à  quitter  l'Angleterre,  pour  aller  chercher 
la  liberté  dans  les  régions  peu  connues  et  presque 
désertes  de  l'Amérique  anglaise  ;  déjà  il  s'était 
embarqué  sur  un  vaisseau  où  se  trouvaient 
réunis  avec  lui  Pym,  Haslerig  et Cromwell,  lors- 
qu'un  ordre  du  roi  interdit  les  émigrations ,  le 
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1er  mai  1637,  et  retint  de  force  en  Angleterre  les 
futurs  chefs  de  la  révolution.  Ceux-ci  s'aper- 
çu  ient  bientôt  qu'ils  s'étaient  découragés  trop  vite  ; 
cinq  semaines  après  la  condamnation  de  Hamp- 
den ,  une  insurrection  éclata  à  Edimbourg.  Pen- 
dant deux  ans  Charles  mit  vainement  en  usage 
contre  les  rebelles  la  force  ouverte  et  "les  con- 
cessions perfides  ;  il  échoua,  et  vit  avec  effroi 
l'esprit  de  révolte  gagner  l'Angleterre.  Alors  il 
céda,  et  convoqua  un  parlement  (avril  1040). 
Cette  assemblée ,  dont  Hampden  fit  partie  pour 
le  comté  de  Buckingham ,  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.   Malgré  sa  modération,   qui    parut 
excessive  aux  meneurs  de  l'opposition ,  elle  fut 
dissoute  le  5  mai  1640.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques mois,  Charles,  vaincu   par  l'opinion  pu- 
blique ,  et  ne  voyant  pas  d'autre  issue  aux  em- 
barras de  sa  situation ,  fit  encore  une  fois  appel 
au  pays,  et  le  long-parlement  se  réunit  le  3  no- 
vembre. Le  rôle  de  Hampden  dans  cette  assem- 
blée fut  si  considérable  qu'il  est  bien  difficile  de 
séparer  sa  biographie  de  l'histoire  générale  de  la 
révolution.  Sans  rappeler  toutes  les  mesures  qu'il 
inspira  ou  qu'il  appuya,  il  suffira  de  bien  établir 
les  principes  qui  dans  cette  crise  mémorable 
présidèrent  à  sa  conduite.  Hampden  n'était  pas 
républicain  :  il  regardait  la  royauté  comme  utile, 
peut-être  même  comme  indispensable  à  la  li- 
berté de  son  pays;  mais  il  pensait  aussi  que  cette 
liberté  avait  dans  Charles  Ier  un  ennemi  irré- 
conciliable ,  et  que  pour  assurer  la  liberté  il  fal- 
lait dépouiller  le  roi  de  ses  plus  importantes 
prérogatives.  Il  n'allait  pas  au  delà  de  ce  que 
l'Angleterre  conquit  en  1688,  mais  il  allait  jus- 
que là,  et  il  était  décidé  à  l'obtenir  même  au 
prix  delà  guerre  civile.  Il  savait  que  le  roi  ne  cé- 
derait pas  sans  combat,  et  il  arrivait  prêt  à  la 
lutte.  La  chambre  des  communes  débuta  par  un 
acte  décisif;  elle  traduisit  devant  la  chambre  des 
pairs,  sous  l'inculpation  de  haute  trahison,  Straf- 
ford  etLaud  (voy.  ces  noms)  ;  elle  adopta  ensuite 
diverses  mesures,  qui  atteignirent  plus  directe- 
ment le  pouvoir  royal.  Charles  eut  un  moment 
l'idée  de  dissoudre  l'opposition  en  appelant  ses 
chefs  au  pouvoir.  Hampden  devait  être  gouver- 
neur du  prince  de  Galles.  Ce  projet  échoua  de- 
vant les  défiances  mutuelles  de  la  cour  et  du 
parlement.  Le   procès  de    Strafford  continua. 
Hampden  fut  un  des  commissaires  chargés  de 
soutenir  l'acte  d'accusation;  mais  il  ne  pritaucune 
part  à  la  seconde  procédure  (  bill  d'altainder) 
qui  amena  la  mort  de  Strafford  (  1 1  mai  1641). 
Le  roi ,  en  abandonnant  cette  grande  victime  au 
parti  parlementaire,  ne  fit  que  le  rendre  plus 
exigeant.  Il  essaya  de  se  dérober  aux  conces- 
sions nouvelles  qu'on  lui  demandait,  en  partant 
pour  l'Ecosse  (août    1641).  Un  comité  dirigé 
par  Hampden  l'y  suivit,  et  le  surveilla  sévère- 
ment. De  retour  à  Londres,  Hampden  fit  adopter, 
le  25  novembre,  la  célèbre  remontrance  qui  fut 
comme  le  programme  de  la  révolution.  Le  roi, 
poussé  à  bout  résolut  de  prendre  l'offensive ,  et, 


le  3  janvier  1642,  il  fit  accuser  de  haute  trahison 
cinq  membres  de  la  "chambre  des  communes;  et 
comme  la  chambre  refusait  d'ordonner  leur  em- 
prisonnement, il  vint  lui-même  le  lendemain  à 
Westminster  pour  les  arrêter.  Les  accusés,  pré- 
venus à  temps  par  l'ambassadeur  de  France  et 
par  la  comtesse  de  Carlisle,  se  réfugièrent  dans 
la  Cité ,  qui  s'insurgea.  Six  jours  après  ce  coup 
d'État  manqué ,  Charles  quitta  Londres.  Après 
plusieurs  mois  consacrés  à   d'inutiles  négocia- 
tions et  à  des  préparatifs  de  guerre ,  .la  guerre 
civile  commença,  le  23  août  1642.  Hampden,  qui 
avait  été  le  plus  ardent  à  pousser  l'organisation 
et  la  résistance  armée ,  et  qui  le  premier  avait 
fait  proclamer  dans  son  manoir  de  Chilterns  l'or- 
donnance pour  la  levée  des  milices,  prit  une 
part  active  à  la  lutte  comme  membre  du  comité 
de  sûreté,  et  plus  directement  comme  colonel 
d'un  régiment  parlementaire.  Il  aurait  désiré  un 
arrangement  qui,  en  maintenant  l'autorité  royale, 
confirmât  les  privilèges  du  parlement;  mais  pour 
l'obtenir  il  fallait  un  succès  décisif  :  aussi  pous- 
sait-il de  toutes  ses  forces  aux  entreprises  har- 
dies qui  devaient   abréger  la  lutte.  A  Edgehill  i 
(23  octobre),  il  sauva  l'armée  parlementaire  en  i 
arrêtant  le  prince  Rupert,  et  il  insista  vaine- 
ment auprès  du  général  en  chef,  le  comte  d'Es- 
sex,  pour  qu'on  recommençât  la  bataille  le  lende- 
main. Quelques  jours  après ,  il  renouvela  à  Brent-  ' 
fort  les  mêmes  exploits  et  la  même  proposition, 
sans  pouvoir  déterminer  Essex   à  terminer  lai 
guerre  par  une  action  d'éclat.  Lorsque  Charles 
se  fut  retiré  dans  Oxford ,  il  voulait  qu'on  allât 
l'y  assiéger.  Essex  s'y  refusa  encore.  Étonnées  de  i 
tant  de  lenteur,  les  communes  songeaient  à  des- 
tituer le  général  en  chef  et  à  le  remplacer  pari 
Hampden.  Celui-ci  repoussa  un  projet  qui  aurait 
rompu  l'union  des  deux  chambres ,  et  il  continuai 
de  servir  sous  un  chef  qu'il  croyait  encore  né- 
cessaire à  lacause  du  parlement.  Le  1 7  juin  1643, 
le  prince  Rupert,  profitant  de  la  négligence  d'Es- 
sex,  pénétra  avec  sa  cavalerie  dans  les  canton- 
nements  des  parlementaires.  Hampden  essaya, 
avec  quelques  escadrons  de  l'arrêter  dans  la  plaine 
de  Chalgrave  ;  mais  dès  la  première  charge  il  fut 
frappé  de  deux  balles  qui  lui  fracassèrent  l'o- 
moplate et  lui  entrèrent  dans  le  corps.  Se  sen- 
tant  mortellement  blessé ,   il  s'éloigna  seul  du 
champ  de  bataille,  et  atteignitle  village  deThames, 
où  il  fut  recueilli  dans  la  maison  d'un  ami.  Il 
consacra  le  peu  de  jours  qui  lui  restaient  à  écrire 
au  parlement ,  pour  conseiller  de  suivre  le  plan 
énergique  qu'il  avaittoujours  recommandé.  Après 
six  jours  de  cruelles  souffrances,  les  forces  lui 
manquèrent  tout  à  fait,  et  il  se  prépara  religieu- 
sement à  la  mort.  Ses  dernières  paroles  furent  une 
prière  à  Dieu  pour  qu'il  touchât  le  cœur  du  roi 
et  de  ses  ministres.  Et  cette  prière  était  sincère, 
car  Hampden  avait  voulu  contenir  la  royauté 
et  non  la  détruire.  Le  roi,  qui  perdait  peut-être 
par  cette  mort  sa  dernière  chance  d'accommo- 
dement, fut  tout  à  la  joie  d'être  délivré  d'un  si 
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redoutable  adversaire.  A  Londres,  au  contraire , 
et  dans  presque  toute  l'Angleterre,  éclata  une 
wive  douleur.  «  Jamais  homme ,  dit  M.  Guizot, 
pavait  inspiré  à  un  peuple  tant  de  confiance  : 
Iquiconque  tenait  au  parti  national,  n'importe  à 
muel  degré  ou  par  quels  motifs,  tenait  à  Hampden 
«pour  le  succès  de  ses  vœux  ;  les  plus  modérés 
croyaient  à  sa  sagesse,  les  plus  emportés  à  son 
[dévouement  patriotique ,  les  plus  honnêtes  à  sa 
Idroiture,  les  plus  intrigants  à  son  habileté.  Pru- 
dent et  réservé  en  même  temps  que  prêt  à  bra- 
ver tous  les  périls ,  il  n'avait  encore  donné  lieu 
à  aucun  mécompte,  possédait  encore  toutes  les 
affections  et  manqua  brusquement  à  toutes  les  es- 
pérances. Merveilleuse  fortune,  qui  fixa  pour  ja- 
mais son  nom  à  la  hauteur  où  l'avait  porté  l'at- 
tente de  ses  contemporains,  et  sauva  peut-être  sa 
vertu  comme  sa  gloire  des  écueils  où  les  révolu- 
tions poussent  et  brisent  leurs  plus  nobles  fa- 
voris. »  L.  J. 

Clarcndon,i/i'sforj/  ofthe  Rébellion.  —Guizot,  Histoire 
de  la  Révolution  d'Angleterre.  —  Lord  Nugent,  Some 
Memoi'ials  of  John  Hampden,  hit  partyand  histime.  — 
D'Israeli,  Commentaries  on  the  life  and  reign  of  Charles 
Vie  First.  -  Eliot,  Hampden  and  Pym.  —  Quarterly  Re- 
vieic,  vol.  XLVII. 

*t  hampden  (Renn- Dickson),  prélat  an- 
glais, né  en  1792,  aux  Barbades,  où  la  famille  du 
célèbre  patriote  de  ce  nom  s'était  établie  en  1670. 
Élevé  à  l'université  d'Oxford ,  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  s'y  est  écoulée,  dans  la  pratique 
de  l'enseignement  :  il  y  fut  successivement  répé- 
titeur, examinateur  des  classes  d'humanités 
(1829),  professeur  de  théologie  (1832),  principal 
du  collège  de  Sainte-Marie  (1833)  et  professeur 
de  morale  (1834).  Sa  nomination  à  la  chaire 
royale  de  professeur  de  théologie  (1836)  donna 
lieu  aux  plus  violentes  attaques  de  la  part  de 
quelques  ecclésiastiques  influents  •■  accusé  et 
convaincu  d'hérésie  dans  ses  doctrines ,  il  fut 
l'objet  d'un  vote  solennel  de  censure.  Mais, 
soutenu  par  le  chef  du  cabinet ,  lord  Melboui'ne, 
il  n'en  tint  nul  compte,  etlorsqu'en  1842  il  fut 
appelé  au  comité  des  études  théologiques,  ce 
fut  lui  qui  à  son  tour  eut  à  condamner  les  hé- 
résies des  docteurs  Newman  et  Pusey,  ses  accu- 
sateurs. Malgré  l'hostilité  déclarée  du  parti  de 
la  haute  Église,  il  fut  nommé  en  décembre  1847 
évêque  d'Hereford.  Homme  tolérant  et  éclairé, 
il  siège  à  la  chambre  haute,  dans  les  rangs  du 
parti  libéral,  auquel  il  doit  son  élévation.  Il  a 
publié  deux  volumes  de  Sermons  ;  un  ouvrage 
sur  ['Évidence  du  Christianisme  démontrée 
par  la  philosophie ,  et  plusieurs  articles  dans 
les  Encyclopédies  métropolitaine  et  Britan- 
nique. Paul  Louisy. 

M  en  ofthe  Time,  1855.  —  The  modem  Musterpieces 
of  pulpit  oratory.  —  Ch.  Knight,  The  Penny  Eyclopx- 
dia  (Biogr.,  t.  III). 

hamper  [William),  archéologue  anglais,  né 
à  Birmingham,  le  12  décembre  1776,  mort  le 
3  mai  1831. 11  était  magistrat  dans  le  comté  de 
Warwick.  Outre  un  grand  nombre  d'articles 
d'archéologie  publiés  dans  le  G  en  tleman's  Ma- 


gazine, on  a  de  lui  :  Life,  Diary  and  Corres- 
pondent of  sir  William  Dugdale;  1827, 
in-4°.  Z. 

Rose;  New  gênerai  Biographical  Dictionary. 

*  hampsicora,  chef  sarde ,  mort  en  215 
avant  J.-C.  Après  la  bataille  de  Cannes,  en  216, 
il  ouvrit  secrètement  des  négociations  avec  les 
Carthaginois,  et  les  engagea  à  envoyer  des 
troupes  en  Sardaigne,  pour  reprendre  posses- 
sion de  cette  île,  qui  leur  avait  été  enlevée  par 
les  Bomains.  Les  Carthaginois  accueillirent  les 
ouvertures  de  Hampsicora ,  et  envoyèrent  en 
Sardaigne  une  flotte,  sous  les  ordres  d'Asdru- 
bal  ;  mais  avant  l'arrivée  de  l'amiral  carthagi- 
nois, et  en  l'absence  de  Hampsicora,  occupé  a 
lever  des  troupes  dans  l'intérieur  de  l'île,  le  fils 
du  chef  sarde  engagea  imprudemment  la  lutte 
contre  le  préteur  romain  T.  Manlius,  et  fut 
vaincu.  L'arrivée  des  Carthaginois  rétablit  mo- 
mentanément les  affaires  des  insurgés.  Asdrubal 
et  Hampsicora  marchèrent  sur  Cavalis,  capitale 
de  la  province  romaine ,  livrèrent  bataille  à 
Manlius,  et  essuyèrent  une  défaite  complète. 
Hiostus  périt  dans  l'action,  et  Hampsicora,  qui 
s'était  enfui,  se  tua  en  apprenant  la  mort  de  son 
fils.  Ces  événements  eurent  lieu  dans  l'été  de  215. 

Y. 
Tite  Live,  XX III,  32,  40,  41. 

HAMSFORT  (Corneille),  historien  danois, 
mort  en  1627,  à  Odensée,  où  il  pratiquait  la 
médecine.  On  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
d'histoire,  en  latin.  Ils  ont  été  Imprimés  dans 
Scriptores  Rerum  Danicarum  par  Langebek , 
savoir  dans  le  t.  I,  série  des  rois  de  Danemark, 
et  chronologie  danoise  ;  t.  II,  fragment  des  an- 
nales danoises  de  873  à  940;  t.  II,  de  la  famille 
des  Sprakaleg  en  Danemark  ;  t.  III,  série  des 
évêques  de  Boeskilde,  d'Odensée  ,  de  Slesvig, 
d'Aarhuus,  chronique  de  l'église  de  Bipen.  Son 
traité  De  Rébus  Holsatorum  et  vicinarum  yen- 
tium  Libri  IV  se  trouve  dans  les  Monumenta 
de  Westphalen,  t.  I,  p.  1657.  B. 

Nyerup  et  Kraft,  Lit.-Lex. 

*  hamzah  isfahani,  fils  de  Hoséin  ou  de 
Hasan,  historien  arabe,  né  à  Ispahan,  vivait  au 
commencement  du  quatrième  siècle  de  l'hégire 
(dixième  de  l'ère  chrét. ).  Il  habita  Méragha, 
Hamadan  et  Baghdad.  On  a  de  lui  une  chronique 
achevée  en  350  (961);  elle  traite  des  anciens 
rois  de  Perse,  des  Grecs,  des  Bomains ,  des  an- 
ciens Égyptiens,  des  Israélites,  des  rois  de  Hirah 
et  de  ceux  de  Ghasan  en  Arabie ,  des  Himya- 
rites,  des  Kendites,  de  la  tribu  de  Coréisch  et 
de  quelques  dynasties  musulmanes.  La  partie  la 
plus  précieuse  est  celle  qui  est  relative  à  la 
Perse  et  à  l'Arabie  anté-islamiques.  Elle  est 
remplie  de  dates  et  de  synchronismes,  sans  les- 
quels la  chronologie  orientale  resterait  dans  la 
plus  complète  obscurité.  On  ne  possède  que  trois 
manuscrits  de  cette  chronique.  Les  erreurs  et  les 
contradictions  innombrables  que  l'on  y  trouve 
doivent  être  sans  doute  attribuées  plutôt  aux 


288 


HAMZAH  —  HAN-CHAN-TOUNG 


284 


copistes  qu'à  l'auteur  lui-même.  Schultens  a  pu- 
blié dans  ffistoria  imperii  vetustissimi  Jocta- 
nidarum,  Harderwyk,  1786,  le  texte  et  la  tra- 
duction du  ch.  VIII,  relatif  aux  Himyarites; 
J.  Lassen  Rasmussen  a  édité  les  chapitres  VI, 
VII,  IX  et  une  partie  du  Xe  dans  Historia  Prx- 
cipuorum  Arabum  Regnorum,  Copenhague, 
1817;  Silvestre  de  Sacy  a  examiné  l'autorité 
des  synclironismes  établis  par  Hamzah  entre  les 
rois  de  Perse  et  ceux  du  Yémen  et  de  Hirah , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ,  t.  X;  enfin,  M.  L.-M.-E.  Gottwaldt  a  pu- 
blié Hamzas  Ispahanensis  Annalium  Libri  X, 
t.  I,  Leipzig,  1844,  texte  arabe;  t  II,  1848, 
in-16 ,  traduction  latine.  Il  a  promis  un  troi- 
sième volume,  qui  doit  contenir  des  notices 
critiques  et  historiques.  Hamza  écrivit  encore 
un  recueil  de  vies  des  hommes  illustres,  et  un 
ouvrage  sur  Ispahan,  que  l'on  ne  possède  plus. 
E.  Beauvois. 

Reiske,  Prodidagmata.  —  Silvestre  de  Sacy,  Mém.  de 
VAcaé.  des  Inscr.  et  B.L.,  t.  X,  1833,  p.  1-29.  —  Perron, 
Journ,  Asiat.,  1838.  —  Gottwaldt,  Ann.,  préf. 

*  HAN ,  nom  générique  d'une  dynastie  de 
souverains  chinois  qui  parvint  au  gouvernement 
l'an  202  avant  notre  ère,  et  qui  en  conserva  les 
rênes  jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastie  des 
Tsin  (an  265  de  J.-C.  ).  Les  principaux  mem- 
bres de  cette  famille  impériale  sont  : 

*  H4NRAO-TSOU,  empereur  de  la  Chine  et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Han ,  né  dans  le 
pays  de  Péi ,  en  l'an  248  avant  Jésus-Christ, 
mort  en  195  avant  notre  ère,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans.  Son  nom  de  famille  était  Liêou, 
son  petit-nom  Pang  et  son  surnom  Ki.  Bien 
que  sorti  d'une  basse  extraction ,  Han-kao-tsou 
sut  parvenir  par  son  courage  et  son  habileté  à 
la  première  charge  de  l'empire.  Dans  ce  but ,  il 
avait  commencé  à  enrôler  un  certain  nombre  de 
soldats,  qu'il  sut  s'attacher,  tant  par  la  grandeur 
<ie  son  caractère  que  par  la  vaillance  dont  il 
avait  fait  preuve  en  maintes  circonstances.  Puis, 
fort  de  l'appui  de  sa  nouvelle  cohorte,  il  alla 
s'attaquer  aux  troupes  belligérantes  des  royau- 
mes de  Tsin  et  de  Tchou,  qui ,  épuisées  par  de 
longues  guerres  réciproques,  durent  céder  succes- 
sivement à  la  puissance  chaque  jour  croissante  de 
Han.  A  la  mort  de  Hiang-yu  (  voy.  ce  nom  ), 
son  compétiteur  à  l'empire ,  Han-kao-tsou,  resta 
seul  souverain,  et,  à  la  demande  des  grands  man- 
darins, il  prit  le  titre  de  Kao-hoang-ti  «  su- 
prême et  auguste  souverain  ».  C'est  également 
sous  son  règne  que  le  feu  fut  pris  comme  sym- 
bole impérial.  Han-kao-tsou  avait  passé  une 
grande  partie,  de  sa  jeunesse  sous  le  règne  fatal 
de  Tsin-chi-Hoang-ti ,  le  grand  incendiaire  des 
livres;  aussi  était-il  presque  entièrement  étranger 
à  la  littérature.  Cependant,  son  génie  naturel  le 
porta  à  faire  renaître  eu  Chine  le  goût  des 
lettres,  qu avait  essayé  d'effacer  l'orgueilleux 
prince  de  la  dynastie  de  Tsin;  aussi  le  regarde- 
t-on  généralement  comme  l'initiateur  de  la  res- 


tauration des  sciences  morales,  philosophiques 
et  historiques  en  Chine.  Les  historiens  indigènes 
vantent  les  grandes  qualités  politiques  de  ce 
prince,  d'autant  plus  digne  d'admiration,  ajou- 
tent-ils, qu'il  n'eut  point  la  possibilité  de  puiser 
dans  les  King,  ou  anciens  livres  canoniques,  ces 
saints  principes  qui  avaient  fait  la  gloire  des 
antiques  souverains  Yao  et  Chun  en  même  temps 
qu'ils  avaient  assuré  le  bonheur  des  peuples  qui 
en  ressentaient  la  salutaire  influence.  Les  histo- 
riens chinois  se  plaisent  à  vanter  dans  ce  grand 
prince  la  clémence  dans  les  temps  de  succès ,  la 
fermeté  et  le  courage  dans  les  revers ,  un  esprit 
vif  et  supérieur,  presque  toujours  prêta  recevoir 
les  bons  conseils  et  à  discerner  les  paroles  men- 
songères des  courtisans  d'avec  les  justes  remon- 
trances des  hommes  dévoués  à  leur  patrie  ;  enfin, 
un  grand  respect  pour  l'antiquité  et  pour  la  mé- 
moire des  princes  et  des  grands  généraux  qui 
avaient  perdu  la  vie  en  combattant  avec  ou  contre 
lui.  Son  règne  fut  malheureusement  de  courte 
durée  (douze  ans).  Il  reçut  après  sa  mort  le  titre 
honorifique  de  Kao-tsou  ,  c'est-à-dire  le  premier 
ancêtre  de  la  race  des  Han,  qu'il  a  fondée,  comme 
nous  l'avons  dit,  sur  les  ruines  de  la  dynastie  des 
Tsin.  L.  de  Rosîvy. 

Ouvrages  originaux  :  Houng-kienkang-mou  il.e  Mi- 
roir général  de  l'histoire  ),  grande  histoire  de  la  Chine; 
in  4°.  —  Sse-ki,  ouvrage  du  célèbre  historiographe  chi- 
nois Ssema-thsieri;  in  4°.  —  Li-taï-ti-wang-nien-piao  '■ 
in-i".  —  Ouvrages  européens  ,  traductions  et  compila- 
tions :  Histoire  générale  de  la  Chine,  trad.  dit  Tong- 
Jcien-kang-mmt,  parle  père  M.  de  Moyriac  de  Mailla, 
tome  2e;  Paris,  1777,  in-4°.  —  Mémoires  concernant  les 
Chinois ,  par  les  missionnaires  de  Péking.  tom.  Il/,  in-4«. 
—  Wells-Williams,  The  Middle  Kingdom  ;  New- York, 
1833,  tome  II,  in-8°. 

* HAN-CHANG-Ti ,  empereur  de  la  Chine,  de, 
la  dynastie  des  Han  postérieurs,  né  en  105  de 
notreère,  mort  en  106.  Il  succéda  àHan-ho-ti,  son 
père;  mais  comme  il  n'avait  alors  qu'environ  cent 
jours,  la  régence  fut  confiée  à  l'impératrice  mère. 

L.  r>E  R. 

Toung-kien-kangmou  (  Miroir  général  de  l'Histoire 
de  la  Chine);  in-4°.  —  Li-taï-ti-wang  nien-piao,  tom.  Il, 
pag.  8,  v». 

*  han  -  ch Aiv  -  tou  ng  ,  célèbre  révolution- 
naire chinois,  qui  contribua  au  renversement 
de  la  dynastie  mongole  (  les  Youen  )  des  em- 
pereurs de  la  Chine ,  vivait  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  Il  était  originaire  de  Louan- 
tching,  dans  la  circonscription  de  Tching-ting-fou 
( province Pe-tchi-li).  Son  grand-père  avaitété  exilé 
pour  avoir  usé  des  sciences  magiques,  que  prati- 
quaient les  affiliés  de  la  fameuse  société  du  Nénu- 
phar blanc,  et  cela  dans  le  but  de  susciter  des  trou- 
bles dans  l'empire.  Han-chan-toung,  initié  aux 
secrets  politiques  de  son  aïeul,  attendit  une  oc- 
casion favorable  pour  poursuivre  la  même  car- 
rière. La  fermentation  dans  laquelle  étaient 
plongés  tous  les  esprits ,  par  suite  du  dérègle- 
ment de  la  cour  de  l'empereur  Chun-ti,  lui  offrit 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  se  soulever 
contre  la  puissance  chancelante  des  princes  mon- 
gols. Pour  hâter  le  succès  de  son  entreprise,  il  fit 
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répandre  parmi  le  peuple  que  Fo  était  descendu 
dans  le  monde  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie 
et  de  la  bassesse  des  empereurs  de  la  dynastie 
des  Youen.  Cet  habile  stratagème  eut  uu  plein 
succès.  De  toutes  parts ,  dans  les  provinces  du 
Clian-tong,  du  Ho-nan  et  du  Kiang-hoéi,  les 
populations,  électrisées,  se  soulevèrent  à  sa  voix. 
Etonnés  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  dévelop- 
pait ce  mouvement  révolutionnaire,  les  chefs  du 
parti  de  Han  ehang-toung,  craignant  que  la  fic- 
tion de  ce  dernier  ne  vînt  à  être  découverte  et  à 
arrêter  ainsi  le  cours  de  leurs  espérances,  décla- 
rèrent hautement  qu'il  appartenait  à  la^nastie 
déchue  des  Toung,  qu'il  était  descendant  à  la 
huitième  génération  de  l'empereur  Hoéi-tsoung 
(1101  1115  ,et  que  conséquemment  ils  devaient 
tous  lui  obékvainsi  que  le  peuple.  Ils  constituè- 
rent alors  la  ^société  dite  des  Bonnets  Rouges.  Ce- 
pendant, le  prétendu  successeur  légitime  des 
Toung  ne  profita  pas  longtemps  du  rang  suprême 
où  l'avaient  placé  ses  frères  conjurés:  il  tomba 
bientôt  entre  les  mains  des  mandarins  impé- 
riaux, qui  avaient  fait  de  grands  efforts  pour 
parvenir  à  sa  perte;  mais  son  épouse  Yang-chi 
et  son  fils  Han-lin-eul  parvinrent  à  s'échapper. 
Quelques  années  après  cet  événement  (1355) 
Han-lin-eul  fut  proclamé  empereur  par  les  con- 
jurés; mais  son  règne  n'eut  également  qu'une 
durée  presque  éphémère,  et  sa  puissance  dépendit 
toujours  de  l'inconstante  protection  que  lui  accor- 
daient les  insurgés  aux  bonnets  rouges. 

L.  DE   ROSNY. 

Touny-kien-kang-mou  (  Miroir  général  de  l'histoire 
de  Chine  )  ;  ln-4°.  —  Li-taiti-wang-nien-piao,  t.  IV, 
iu-4°.  —  Mailla ,  histoire  générale  de  la  Chine,  tom.  IX, 
in-4". 

*  han-chi,  célèbre  héroïne  chinoise,  vivait 
sous  le  règne  de  Hias-wou-ti  de  la  dynastie  des 
Tsin  (  règne  de  373  à  376  apr.  J.-C.  ).  Fou-kien  , 
prince  de  Tsin,  avait  recommencé  (  en  378)  la 
guerre  contre  l'empereur,  et  mis  sur  pied  quatre 
armées  pour  faire  la  conquête  de  Siang-yang. 
Tchu-sin  y  commandait,  au  nom  de  l'empe- 
reur ;  mais  comme  il  ne  croyait  point  avoir  de 
surprise  à  craindre ,  il  avait  laissé  une  centaine 
de  barques  du  côlé  du  fleuve  opposé  à  celui  par 
lequel  les  troupes  de  Fou-kien  pouvaient  arriver. 
Celles-ci,  s'apercevant  que  ces  barques  n'étaient 
point  gardées  et  qu'elles  avaient  de  ^avance 
sur  la  milice  impériale,  résolurent  de  s'en  em- 
parer à  la  nage.  Tchu-Sin,  terrifié  de  ce  coup 
de  hardiesse  de  la  part  de  l'armée  ennemie,  ré- 
solut de  replier  ses  bataillons  dans  l'intérieur  de 
Tchoung-Tching,  l'une  des  deux  villes  de  Siang- 
Yang,  et  d'y  soutenir  le  siège  qu'on  ne  manque- 
rait point  de  tenter.  A  cet  effet  il  se  prépara  à 
une  vigoureuse  défense  ;  mais  les  généraux  en- 
nemis ,  qui  avaient  à  leur  disposition  les  barques 
capturées  récemment. ,  s'en  servirent  pour  faire 
amener  toutes  leurs  forces  au  siège  de  Siang- 
Yang,  et  leur  position  devint  si  avantageuse  que 
les  impériaux  commençaient  à  désespérer  de 
leur  sort,  lorsque  Han-chi,  mère  du  général 


Tchu-sin  et  femme  d'un  grano  courage ,  résolut 
de  prêter  un  secours  inattendu  aux  assiégés 
et  de  relever  le  moral  abattu  des  soldats  de 
Siang-yang.  L'esprit  rempli  de  l'espérance  de 
sauver  son  fils  et  son  honneur,  et  de  conserver 
à  l'empereur  la  position,  elle  arma  toutes  les 
femmes  jeunes  et  vigoureuses  de  la  ville,  et  les 
disposa  en  plusieurs  bataillons  pour  soutenir 
l'assaut.  Ayant  remarqué  que  le  côté  nord-ouest 
était  le  plus  faible,  elle  y  mit  un  détachement 
d'une  centaine  de  femmes,  et  elle  employa  la 
plus  grande  partie  des  autres  à  construire  un 
retranchement  dans  lequel  elles  pussent  se  re- 
tirer au  besoin.  —  Les  troupes  de  Fou-kien, 
comme  l'avait  prévu  Han-chi,  ne  manquèrent 
point  d'attaquer  le  côté  nord-ouest;  mais  l'hé- 
roïne ,  à  la  tête  de  ses  femmes  armées,  soutint 
longtemps  le  siège  avec  succès,  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  assauts  réitérés  qu'elle  dut 
se  replier  dans  son  deuxième  retranchement.  Là 
elle  se  défendit  avec  tant  de  vaillance  et  d'ha- 
bileté ,  que  les  ennemis  durent  choisir  un 
autre  côté  de  la  ville  pour  y  entrer,  ce  qu'ils 
firent  bientôt  après.  Han-chi  avec  sa  garde  fé- 
minine ,  voyant  la  première  ville  de  Siang-yang 
tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  courut  à  la  dé- 
fense de  la  seconde.  Là,  elle  déploya  de  nou- 
veau une  audace  et  une  fermeté  vraiment  dignes 
des  soldats  les  plus  aguerris  :  aussi  le  siège  de 
la  ville  dura-t-il  une  année  entière  (  depuis  la 
2e  lune  de  l'an  378  après  J.-C.  jusqu'à  la  2e  lune 
de  l'an  379),  et  il  est  très-probable  qu'il  eût  été 
levé  après  ce  long  espace  de  temps ,  si  les  chefs 
ennemis  ne  fussent  parvenus  à  gagner,  à  prix 
d'argent,  des  traîtres  qui  amenèrent  la  red- 
dition de  la  ville.  Les  troupes  victorieuses  de 
Fou-kien,  qui  n'avaient  pu  s'empêcher  d'ad- 
mirer le  courage  et  même  l'intrépidité  de  Han- 
chi  durant  tout  le  siège,  donnèrent  à  la  ville  dont 
ils  venaient  de  s'emparer  le  nom  de  ville  de 
l'héroïne,  pour  consacrer  la  mémoire  de  l'illustre 
mère  du  général  Tchu-Sin.  L.  de  Rosnv. 
Toung-Kien-Kang-Mou ,  in*0. 
HAN  BAL.     Voy.  ÏBN-HANBAL. 

hâncarville  (  Pierre-François  Hugues, 
dit  d'  ),  antiquaire  français ,  né  à  Nancy,  le 
1er  janvier  1719,  mort  à  Padoue,  le  9  octobre 
1805.  Fils  d'un  marchand  de  draps,  il  ambitionna, 
bien  jeune  encore,  un  rang  plus  élevé,  et  chercha 
dans  l'instruction  un  moyen  de  parvenir.  Outre 
les  sciences  mathématiques ,  il  étudia  l'histoire , 
la  littérature,  les  langues  anciennes  et  plusieurs 
langues  modernes.  11  prit  du  service  près  du 
prince  Louis  de  Mecklembourg,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Mais  ses  vues  ne  s'arrêtaient 
pas  là  :  il  parcourut  l'Allemagne,  la  France, 
l'Espagne ,  le  Portugal ,  l'Italie,  se  donnant  pour 
gentilhomme ,  cherchant,  la  fortune  qu'il  ne  trou- 
vait pas  toujours.  A  Naples  ,  il  entra  en  relation 
avec  William  Hamilton ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  qui  s'occupait  beaucoup  des  monuments 
et  des  collections  antiques ,  et  trouvait  chez 
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d'Hancarville  l'érudition  d'un  savant  et  le  talent 
d'un  artiste.  C'est  d'après  les  collections  formées 
par  W.  Hamilton  qu'il  exécuta  son  grand  ou- 
vrage sur  les  antiquités  étrusques ,  grecques  et 
romaines,  œuvre  magnifique,  mais  dont  l'im- 
portance et  le  prix,  qui  s'élevait  à  900  fr.,  ont 
été  diminués  par  d'autres  productions  du  même 
genre  qui  ont  paru  depuis.  En  1780  d'Hancar- 
ville vint  en  France;  peu  de  temps  après  il  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  resta  quelques  années. 
En  voyant,  plus  tard,  sa  patrie  livrée  aux  trou- 
bles révolutionnaires,  il  fut  peu  tenté  d'y  ren- 
trer, et  retourna  en  Italie,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  Ses  ouvrages  sont  :  Essai  de  Poli- 
tique et  de  Morale  (  anonyme  )  ;  1759,  in-8°  ; 
—  Antiquités  étrusques,  grecques  et  ro- 
maines, tirées  du  cabinet  du  chevalier  Wil- 
liam Hamilton  (  texte  anglais  et  français  )  ; 
Naples,  176C,  1767,  2  vol.  in-folio.  En  1787,  F.-A. 
David  en  a  donné  une  deuxième  édition  en 
français  seulement, Paris,  1787,  in-folio;  et  une 
autre  édition  a  paru  à  Florence,  en  fiançais  et 
en  anglais,  1801-1806,  4  vol.  grand  in-folio;  — 
Vénères  et  Priapi ,  uti  observantur  in  gem- 
mis  antiquis;\a  première  édition,  faite  à  Naples, 
vers  1771,  sous  la  rubrique  Leyde  et  sans  date, 
occasionna  quelques  poursuites  contre  l'auteur  ; 
la  seconde  édition,  qui  doit  avoir  été  faite  à  Lon- 
dres, est  accompagnée  d'une  traduction  anglaise. 
C'est  probablement  ce  même  ouvrage  qui  a  re- 
paru en  France,  avec  un  texte  plus  étendu,  sous 
le  titre  suivant  :  Monuments  de  la  vie  privée 
des  douze  Césars,  d'après  une  série  de  pierres 
gravées  sous  leurs  règnes;  Caprée  (  Nancy  ), 
1780,  in-4°  ;  l'auteur  y  donna  une  suite  sous  ce 
titre  :  Monuments  du  culte  secret  des  daines 
romaines,  pour  servir  de  suite  aux  monu- 
ments des  douze  Césars;  1784,  in-4°.  D'Han- 
carville publia  encore  des  Recherches  sur  l'es- 
prit et  les  progrès  des  arts  dans  la  Grèce, 
sur  leur  connexion  avec  les  arts  et  la  reli- 
gion des  plus  anciens  peuples  connus,  et  sur 
les  monuments  antiques  de  l'Inde,  de  la 
Perse ,  du  reste  de  l'Asie ,  de  l'Europe  et  de 
l'Egypte;  Londres,  1785,  in-4°.  Cicognara,  dans 
son  Histoire  de  la  Sculpture,  publiée  à  Venise 
en  1813,  a  inséré  des  fragments  de  dissertations 
inédites  dues  à  d'Hancarville  sur  les  peintures  de 
Raphaël  au  Vatican.  Plusieurs  manuscrits  avaient 
été  laissés  par  lui  à  un  Anglais,  nommé  Wolsen- 
liome  Part,  qui  devait  les  publier  ;  mais  ils  sont 
restés  inédits.  Guvot  de  Fère. 

Barbier,  Examen  critique  des  Dictionnaires  histori- 
ques, d'après  une  notice  de  J.  lainourcux.  —  Valéry, 
Voyage  en  Italie,  t.  II. 

hanke ou  hanckius  (  Martin),  philologue 
ot  historien  allemand,  né  le  15  février  1633,  à 
Boni  (Silésie) ,  mort  à  Breslau,  le  24  avril  1709. 
11  fit  ses  études  à  Breslau  et  à  léna,  et  fut  nommé 
on  Ki6t  professeur  de  philosophie,  d'histoire  et 
d'éloquence  à  l'université  de  Breslau.  En  1070 
il  fut  appelé  à  Vienne  pour  l'arrangement  d'une 


certaine  partie  de  la  bibliothèque  impériale.  De 
retour  à  Breslau ,  Hanckius  fut  nommé  successi-  I 
vement  sous-recteur  du  collège  de  Sainte-Elisabeth 
(1681),  recteur  de  ce  même  collège  (1088),  enfin 
inspecteur  des  écoles  luthériennes.  On  a  de  lui  :  De 
RomanarumRent7nScriptoribus;Le\[)7.\g,iù69- 
1675,2  vol.,  contenant  des  études  biographiques  et 
littéraires  très-intéressantes  ;  —  De  Byzantma- 
rum  Rerum  Scriptoribus  grxcis;  ibid.,  1077, 
in-4°  ;  —  Orationes  parentales ,  nuptiales , 
dramaticœ, et  poemata;  ibid.,  1673,  in-8u;  — 
Wratislavienses    eruditionis  propagatores, 
id  est ,  Wratislaviensium  scholarum  prx-  \ 
sides ,    inspectores ,    redores ,    prof  essores ,  j 
prœceptores ,  tabulis  chronologicis  compre-  \ 
hensi,  ab  anno  1525  ad  1700,  cum  annotatio-  j 
nibus  ettribus  indicibus  ;  Leipzig,  1701,in-fol.;  | 

—  De  Silesiorum  nominibus  Antiquitates  ; 
ibid.,  1702,  in-4°;  — De  Silesiorum  majoribus  I 
Antiquitates ,  ab  orbe  condita   ad  annum  j 
Christi  550;  ibid.,  1702,  in-4°; —  De  Silesio- 
rum Rébus,  ab  anno  Christi  550  ad  annum 
1170;  ibid.,  1705;  in-4°;  — De  Silesiis  indi-\ 
genis  eruditis,  ab  anno  1165  ad  1550;  ibid., 
1707,in-4°; —  De  Silesiis  alienigenis  eruditis, 
ab  anno  1170  ad  1550  ;  ibid.,  1707.  «  Il  est  fâ- 
cheux,   dit  Nicéron,  que   l'auteur  n'ait  point 
achevé  cet  ouvrage  et  que  ses  grandes  occupa- 
tions,  jointes  à  ses  infirmités,  l'aient  empêché 
de   mettre  en  accord  les  matériaux  qu'il  avait  i 
amassés  pour  cela;  »  —  Monumenla  pie  de-\ 
functis  olim  erecla  ,  nunc  in  umim  collecta 
volumen  a  G.  Hankio;  Breslau,  1718.  C'est 
un  recueil  de  programmes  que  Martin  Hanckius  i 
avait  publiés  en  différents  temps  et  que  son  fils  ! 
a  pris  soin  de  rassembler.  V— u. 

Acta  Erudit.  Lips.,  anno  1709  ;  —  Nicéron,  mémoires, 
t.  XXXVIII,  p.  202.  —  Konig,  Biblioth.  vet.  et  nov.  Foc.\ 

—  Bailler.  Jugements,  t.  Il,  p.  65,  n.  191.  —  MorhofJ 
Polyli.  Lit.,  c.  XIX,  §  50,  p.  226.  —  Crenius,  Animadv.  i 
Philol.,  P.  XIII,  p.  189.  —  J.-G.  de  Chauffepié,  Nouveau  \ 
Dictionnaire,  1298-1299.—  Zedler,  Universal  Lex.  —  Krseli  I 
et  Gruber,  Allg.  Encyclopsedie  —  G.  Krantz  et  F.-G.  I3ey- 
schlag,  Vita  fJankii,  dans  Syllog.  Opusc,  1. 1,  fasc.  I.  —  I 
Neumeistcr,  De  Poetis  German.,  p.  45.  —  Hirsching,  ; 
Handbuch,  t.  II,  p.  315-316.  —  Halle,  Anl.  zur  Ilist.  der 
Gel.,  p.  19. 

hand  (Ferdinand-Gotthelf),  philologue  al- 
lemand, né  le  15  février  1786,  à  Plauen  (  Saxe  ),  i 
mort  le  14  mars  1851,  à  léna.  Il  fit  ses  éindesà 
Sorau  et  à  l'université  de  Leipzig,  sous  la  di- 
rection du  célèbre  helléniste  G.  Hermann,  et  de- 
vint en  1809  agrégé  à  la  Faculté  philologique.  Il 
acquit  bientôt  une  certaine  réputation,  et  fut  ap- 
pelé dès  1810  au  collège  de  Weimar,  où  il  occupa 
pendant  sept  ans  une  chaire  de  professeur.  Il 
vint  ensuite  à  l'université  de  léna,  et  y  remplit 
jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  professeur  de 
littérature  grecque,  de  membre  du  sénat  acadé- 
mique et  de  co-directeuv  du  séminaire  philolo- 
gique. Depuis  1842  jusqu'en  1848,  il  rédigea  la 
nouvelle  gazette  littéraire  de  léna.  (  Neuc  Ie- 
naisclie  Allgemeine  Literaturzeitung  ).  On  a' 
de  lui  :  Tursellinus,  seu  de  pariiculis  latinîs 
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Conunen tari'%;  Leipzig,   1829-1845,  4  vol.  ;  — 

Mslhetik  der  Tonkunst  (Esthétique  de  l'art 

musical);  léna,  1837-1841,2  vol.;  —  Lehrbuch 

des  lateinischen  Stils  (Traité  du  Style  latin); 

léna,  deuxième édit.,  1839;  —  Kunstund  Al- 

terthum  in  Petersburg  (Arts  et  Antiquités  de 

Saint-Pétersbourg);  Weimar,   1837;  —  Prak- 

tisches  Handbuch  fur   Vebungen  im  latei- 

nisch.  Stil  (  Manuel  pratique  de  Style  latin  )  ; 

léna,  1838,  deuxième  édit.,  1851,  etc.  Il  a  publié 

les  Écrits  posthumes  de  Carus  ;  Leipzig,  1808- 

1810,  5  vol.;   —  le  Diatribe  in  Stathcm  de 

Gronovius,  Leipzig,   1812,  2  vol.;  édition  de 

Stace;  Leipzig,  1817,  in-8°.  R.  L. 

Coni'.-Lex. 

IIAXDEL.  Voy  HAENDEL. 

haxojkri  (1)  (Alexandre,  prince  ),  hos- 
podar  de  Moldavie ,  né  à  Constantinople,  en 
1760,  mort  à  Moscou,  le  12  juin  lSo4.  11  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  apprit  à  fond,  outre 
les  principales  langues  de  l'Europe,  l'arabe,  le 
persan  et  le  turc.  Il  se  maria  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  avec  la  princesse  Callimaki,  et  fut  élevé 
aux  fonctions  de  chargé  d'affaires  des  deux  princi- 
pautés de  Moldavie  et  de  Yalachie.  Ces  fonctions 
l'exposèrent  à  de  nombreux  dangers  :  trois  fois 
il  fut  exilé  ;  deux  fois  il  faillit  perdre  la  vie.  Le 
jeune  prince  persévéra  dans  ses  vues,  malgré 
les  périls  dont  avaient  été  semés  les  débuts  de 
sa  carrière  politique,  et  en  1805  il  fut  nommé 
premier  drogman  de  la  Porte.  Le  prince  Hand- 
jeri,  investi  de  toute  la  confiance  du  gou- 
vernement turc,  dirigea  la  chancellerie  de  la 
Porte.  Deux  ans  après  (  1807  )  le  sultan  l'ap- 
pela à  la  dignité  d'hospodar  de  Moldavie.  La 
guerre  qui  avait  éclaté  entre  la  Russie  et  la 
Porte  Ottomane  ne  permit  point  au  nouvel 
hospodar  de  pénétrer  dans  sa  principauté.  ïl 
rebroussa  chemin,  et  alla  rejoindre  le  camp  turc. 
Plus  tard  (1818)  il  retourna  en  Moldavie,  y  fut 
proclamé  prince  régnant,  organisa  son  gouver- 
nement sur  de  nouvelles  bases ,  et  se  fit  con- 
naître par  une  sage  administration.  Lors  de  la 
catastrophe  du  sultan  Sélim  III,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  dans  la  position  qu'il  occupait,  il 
demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Cons- 
tantinople. 

En  1821,  les  Grecs  ayant  pris  les  armes  pour 

r  (lî  Ses  ancêtre*  portaient  le  nom  de  Paléologue  et 
étalent  alliés  par  le  sans  aux  empereurs  de  Constan- 
tinople ;  le  nom  grec  de  Paléologue  fut  changé  en  celui 
de  Handjeri,  nom  turc,  à  l'occasfon  du  fait  suivant. 
Un  des  aïeux  du  prince  Handjeri,  ayant  étudié  pendant 
un  long  séjour  en  Hollande  les  sciences  naturelles  et  mé- 
dicales, guérit  le  sultan  Mahomet  IV,  dont  il  était  ie 
confident  et  l'ami,  d'une  maladie  dangereuse-  Le  monar- 
que voulant  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'homme  dis- 
tingué qui  l'avait  ramené  à  la  santé,  détacha  de  sa  cein- 
ture un  poignard  enrichi  de  diamants,  et  le  mit  à  celle  du 
prince,  eu  lui  disant  :  «  Je  veux  que  dorénavant,  en  mé- 
moire d'une  si  belle  cure,  vous  portiez  le  nom  de  Hand- 
jeri. »  H  faut  savoir  que  le  mot  handjer  désigne  en 
turc  un  poignard.  Les  membres  de  la  famille  s'empres- 
sèrent d'adopter  et  de  conserver  jusqu'à  nos  jours  un 
nom  qui  leur  rappelait  un  souvenir  si  honorable. 

AOUT.    BIOGR.    GÉNÉR.   —  T.    XXIII. 
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reconquérir  leur  indépendance,  les  nobles  fa- 
milles grecques  de  Constantinople  se  trouvèrent 
compromises  et  exposées  aux  plus  grands  dan- 
gers. Le  prince  Handjeri,  que  sa  position  élevée, 
son  importance  politique  ,  et  ses  relations  sem- 
blaient désigner  pour  première  victime  au  mas- 
sacre des  Phanariotes,  averti  par  son  ami  le 
comte  Strogonoff  qu'il  n'avait  pas  un  moment 
à  perdre  s'il  voulait  sauver  ses  jours  et  ceux  de 
ses  enfants,  s'échappa  pendant  la  nuit  sur  une 
barque  de  promenade,  et  gagna,  non  sans  péril.», 
Odessa,  où  il  trouva  un  asile  auprès  du  gouver- 
neur de  cette  ville ,  le  comte  Langeron.  D'Odessa 
il  se  retira  à  Moscou,  où  l'empereur  de  Russie 
l'accueillit  de  la  manière  la  plus  distinguée,  lui 
fit  rendre  sa  fortune,  lui  assura  pour  sa  vie  en- 
tière les  honneurs  dus  à  son  rang,  et  conféra  à 
ses  deux  fils ,  Grégoire  et  Télémaque,  le  rang  de 
conseillers. 

Le  prince  Handjeri ,  se  voyant  au  sein  d'une 
retraite  si  honorable,  s'occupa  avec  une  ardeur 
infatigable  à  continuer  le  grand  Dictionnaire 
Français- Arabe- Persan  et  Turc  (  3  volumes 
in-40;  Moscou,  1844)  qu'il  avait  commencé  en 
1806,  à  la  sollicitation  du  général  Guilleminot, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople.  L'em- 
pereur Nicolas ,  en  ayant  accepté  la  dédicace , 
ordonna  que  ce  livre  serait  imprimé  aux  frais 
de  l'État ,  et  décora  le  prince  Handjeri  du  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  Sainte-Anne  ;  presque  tous 
les  souverains  de  l'Europe  s'empressèrent  de 
lui  témoigner  leur  haute  satisfaction  pour  la  pu- 
blication de  cet  immense  ouvrage,  fruit  de  trente- 
cinq  années  de  travaux  et  de  veilles,  et  qui  man- 
quait totalement  à  la  diplomatie  et  à  la  littéra- 
ture orientale.  Après  la  publication  dé  cet  ou- 
vrage, le  prince  Handjeri  ne  vécut  plus  que  pour 
sa  famille,  et  se  reposa  dans  les  soins  de  l'édu- 
cation de  son  petit-fils  Michel  TJlangali ,  né  en 
Russie,  en  1833.  Ce  dernier  est  fixé  en  France, 
et  il  a  publié  :  De  Abderitarum  Rébus  Corn- 
mentatio;  Berlin,  1854  (thèse  pour  le  doc- 
torat )  ;  —  De  Tragœdise  grsecœ  Principibus 
Commentatio;  Paris,  Didot,  1855.  Le  prince 
Michel  prépare  en  ce  moment  une  traduction 
française  des  œuvres  complètes  de  Démosthène. 
Ernest  Mézière. 

Journal  des  Savants,  livr.  de  janvier  1814,  art.  de 
M.  Et.  Quatremère.  —  Notice  présentée  par  M.  Raoul 
Rochette  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
sur  la  vie  et  les  travaux  littéraires  du  prince  Hand- 
jeri ;  1853.  —  Journal  des  Débats  du  12  juillet  1854.  — 
Athenœum,  mars  1855.  —  Documents  particuliers. 

h  a  xdma  xx  (Emmanuel),  peintre  suisse, 
né  à  Bâle,  en  1718,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1781.  Il  étudia  la  peinture  d'abord  à  Schaffhouse, 
chez  Schnetzler,  puis  à  Paris,  chez  J.  Restaut.  II 
alla  se  perfectionner  en  Italie,  et  après  un  voyage 
de  quatre  années  revint  se  fixer  dans  sa  patrie. 
On  estime  ses  tableaux  d'histoire  et  surtout  ses 
portraits,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  d'Al- 
bert Durer  et  iï'Euler.  A.  de  L. 

G.-K.  Nagler,  Neues  Allgemeines  Kiinstler-Lexicon. 
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h  axer  (  Georges  ) ,  historien  et  orientaliste 
transylvain,  né  le  28  avril  1672,  à  Schaessbourg, 
mort  le  15  décembre  1740.  Il  alla  étudier  à  Wit- 
temberg,  et  l'ut  reçu  docteur  en  théologie  en  1692. 
Nommé  pasteur  à  Medwisch  en  1713,  il  de- 
vint surintendant  en  1756.  On  a  de  lui  :  His- 
toria  Ecclesiarum  Transsylvanicarum ,  inde 
aprimis  populorum  originibus  ad  heec  us  que 
tempora;  Francfort  et  Leipzig,  1694,  in-8°  ;  —  De 
Lustralione  Hebreeorum  ;  Wittemberg,  1692, 
in-4°;  —  De  Litterarum  Hebraicarum  Ori- 
gine; ib.,  1697  ;  —  De  pumtorum  Hebrœorum 
cum  litteris  coœvitate ;ib.,  1693,  in-4°.     E.  B. 

Alex.  Horânyi,  Memoria  Hungarorum  et  provincia- 
liurn  scriptis  editis notorum,  II,  74.  —  Seiwert,  Nachrich- 
ten  von  Siebenb.  Gelehrten.  —  Gruber,  Encycl. 

haner  (Georges- Jérémie) ,  fils  du  précédent, 
né  le  10  avril  1707,  mort  le  9  mars  1777.  Après 
avoir  étudié  à  Iéna,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et 
succéda  à  son  père,  comme  pasteur  de  Medwisch, 
en  1740.  Il  fut  nommé  surintendant  en  1749.  On 
a  de  lui  :  Das  kœnigliche  Siebenbùrgen  (La 
Transylvanie  royale);  Erlangen,  1763,  in-4°;  — 
DeScriptoribus  RerupiHungaricarumet  Trans- 
sylvanicarum scriptisque  eorumdem  anti- 
quioribus ,  ordine  chronologico  digestis ,  Ad- 
versaria;  Vienne,  1774,  in-8u;  —  De  Scriplo- 
ribus  Rerum  Hungaricarum  et  Transsylvani- 
carum sœculi  XVII,  scriptisque  ëoruni; 
Hermanstadt,  1798,  in- 8°.  Cet  ouvrage  est  le 
complément  du  précédent.  L'auteur  y  fit  une 
suite,  qui  est  restée  inédite.  Il  laissa  en  manus- 
crit plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
de  sa  patrie.  E.  B. 

Al.  Horànyi,  Mem.  Hungar.  —  Seiwert,  Nachr.  — 
Meusel,  Gel.  Deutschl. 

*  haneton  (  Guillaume  ) ,  jurisconsulte 
belge,  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fit  ses  études  à  Louvain ,  et  après  y 
avoir  quelque  temps  rempli  l'office  de  doyen  des 
bacheliers,  il  vint  à  Bourges,  où  il  professa  le 
droit  à  l'université  en  1535.  Pendant  les  vacances 
des  vendanges,  les  écoliers  belges  et  allemands, 
fort  nombreux,  alors  à  l'université  de  Bourges, 
où  ils  formaient  une  nation ,  le  prièrent  de  leur 
expliquer  le  droit  féodal  d'après  le  traité,  fort 
obscur,  d'Obertus  Ortensius  ;  il  y  consentit  : 
ses  leçons,  recueillies  par  un  de  ses  élè- 
ves, tombèrent  entre  les  mains  de  Jean  Havi- 
chorst,  qui  les  fit  imprimer  en  1564,  chez  Birck- 
mann,  à  Cologne,  sous  le  titre  de  :  De  Jure  Feu- 
dorum  Libri  1 V.  El  les  furent  depuis  réimprimées 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  à  Louvain,  avec 
des  notes  de  Paul  de  Christinen.  On  a  encore 
d'Haneton:  De  Ordine  et  Forma  Judicïorum, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Francfort,  à 
l'insu  de  l'auteur,  et  réimprimé  à  Douay,  en  1 570, 
à  Cologne,  en  1584,  à  Spire,  en  1591.  En  quittant 
l'université  de  Bourges,  Haneton  alla  habiter 
Tournay,  probablement  lieu  de  sa  naissance,  où 
il  devint  conseiller  de  la  ville,  et  vécut  jusquà 
une  vieillesse  avancée.  H.  Boyer. 


Draud,  iïiblioth.  elassica.  —  Valère  André,  Bibliotft. 
Belgica.  —  Raynal,  Hist.  du  Berry. 

*  hanfstangel   (François),  lithographe! 
allemand,  né  en  1801,  à  Bayerrhain  (  haute  Ba- 
vière), d'un  père  cultivateur.  Il  suivit  à  Munich,  j 
depuis  1819-1825,  les  cours  de  l'Académie  des] 
Arts,  et  commença  dès  lors  à  lithographie!"  d'a- 
près  nature   beaucoup   de   portraits,   qui    lui 
valurent   une    grande    réputation.    En    1834, 
après  avoir  renoncé  au  professorat  dont  il  avait  I 
été  investi  depuis  1829,  il  se.rendit  à  Paris,  où 
il  fit  la  connaissance  des  lithographes  les  plus  | 
en  renom.  L'année  suivante  il  publia,  à  Dresde,  i 
une  collection  des  peintures  les  plus  importantes  ! 
de  la  galerie ,  dessinées  sur  pierre.  Nous  citerons  jj 
parmi  ses  travaux  :  Le  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine, d'après  Lauger;  —  La  Madona  de 
Murillo  ;  —  Les  Pèlerins  italiens  ;  —  La  Ma- 
donne  di  S.  Gislo,  d'après  Raphaël;  —  Ma- 
deleine pénitente,  de  Murillo;  —  Le  Pécheur, 
d'après  Gœthe;  —  L'Assomption  de  la  sainte 
Vierge;  —  Le  Christ  couronné  d'épines; 
Les  Juifs  désolés,  d'après  Bendemann.  Hanfs- 
tangel  lithographia  avec  succès  les  portraits  de 
beaucoup  de  princes  et  de  princesses.  Il  vit  au- 
jourd'hui retiré  à  Amer,  en  Bavière. 

Beyerlé. 

Conversations  -  Lexikon . 

hanger  (Georges),  lord  Coleraine,  plus 
connu  sous  le  nom  de  colonel  Hanger,  écrivain 
anglais,  distingué  par  ses  talents  et  ses  excen- 
tricités, né  en  1760,  mort  en  1824.  Issu  d'une 
noble  famille,  il  fut  destiné  à  la  carrière  des 
armes,  et  obtint  dès  l'enfance  une  commission 
militaire.  Il  servit  en  Amérique  pendant  toute  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  s'éleva  jusqu'au 
grade  de  major.  Il  quitta  ensuite  le  service  pour 
mener  une  vie  inégalement  partagée  entre  les 
plaisirs  et  la  lecture.  «  Libre  dans  ses  manières, 
dit  un  biographe  anglais ,  il  n'avait  jamais  l'in- 
tention de  blesser,  et  il  désarmait  le  ressentiment 
par  la  bonhomie  de  ses  façons.  Aussi  ses  plus 
extravagantes  saillies  excitaient-elles  plutôt  la 
gaîté  que  la  colère.  »  A  la  mort  de  son  frère,  en 
1814,  il  hérita  du  titre  de  lord  Coleraine,  mais 
il  refusa  de  le  prendre,  et  il  n'aimait  pas  qu'on 
le  lui  donnât.  Comme  exemple  de  ses  excen- 
tricités on  peut  citer  le  fait  suivant.  En  tête  d'un 
de  ses  ouvrages  il  se  fit  représenter  pendu  à  la 
lanterne.  Parmi  ses  nombreuses  publications 
les  principales  sont  :  An  Address  to  the  army , 
in  reply  to  strictures  by  Roderic  Mackenzie, 
on  Tarleton's  History  of  Campaigns  of  1780 
and  1781;  1789,  in-8°;  —  Life,  Adventures 
and  Opinions;  1801,  2  vol.  in-8°.  Z. 

Annual  Register,  1825.  —  Gorton,  General  Iiiographi- 
cal  Uictionary. 

*  hangest  (Jean  de),  seigneur  de  Genlis, 
littérateur  français,  né  vers  1420  ,  mort  en  1490. 
Bailli  d'Évreux ,  conseiller  et  ehambellan  du  roi 
Charles  Vif,  il  vécut  à  la  cour  de  ce  prince  de- 1 
puis  1446  jusqu'en  1459  (1).  Il  combattit  en  1449  ; 

(1)  Jean   de  Hangest  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de 
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contre  les  Anglais,  et  servit  au  recouvrement  de 
la  Normandie.  Après  la  mort  de  Charles  VII,  il 
prit  le  parti  du  duc  de  Bourgogne,  et  s'attiraainsi 
î'animadversion  de  Louis  XI,  qui  le  fit  mettre 
aux  arrêts  à  Paris,  en  1463.  C'est  alors  qu'il 
composa  un  ouvrage  en  partie  extrait  et  traduit 
de  Valère  Maxime,  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Gou- 
vernement des  Princes,  le  trésor  de  noblesse 
et  les  fleurs  de  Valère  le  Grand;  Paris  (An- 
toine Vérard),  1497,  petit  in-folio  gothique. 

V.    DE  ViRIVILLE. 

Anselme,  Histoire  généalogique,  etc.,  tome  VI,  page 
7*6-747.  —  Rruoet.  Manuel  du  Libraire,  1842,  t.  I,  page 
182, col.  2.  —  Table  des  Mémoriaux  de  la  Chambre  des 
Comptes,  à  la  date  de  1447.  —  Jacques  Duclercq,  Mémoi- 
res, édition  du  Panthéon  littéraire,  p.  90.  —  Chro- 
nique de  Lalain,  même  édition,  page  63S.  —  Manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  n°  7967. 

*  haauest  (Jérôme  de),  philosophe  et 
théologien  français ,  né  à  Compiègne ,  mort  au 
Mans,  le  8  septembre  1538.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  et  considérable,  fut  professeur  dans 
l'université  de  Paris,  chanoine  et  écolàtre  de 
l'église  du  Mans,  et  grand-vicaire  du  cardinal  de 
Bourbon,  évêque  de  cette  ville.  Jérôme  de  Han- 
gest  se  distingua  par  son  zèle  contre  les  nova- 
teurs. On  lui  doit  :  De  libero  Arbitrio,  contra 
Lutherum;  —  De  possibili  prœceptorum  ob- 
servatione;  —  De  Christifera  eucharistia, 
âdversus  Nugiferos  ;  Paris,  1521  ;  —  Antilogie 
contre  les  faux  Christs;  Paris,  1523;  --  Des 
Académies,  contre  Luther;  Paris,  1531  :  il  y 
défend  les  universités  et  l'usage  d'y  prendre 
des  degrés ,  et  y  justifie  la  théologie  scolastique; 
—  Livre  de  lumière  évangélique  pour  la  sainte 
Eucharistie,  contre  les  Ténébrions  ;  Paris, 
1534,  in-8°  ;  —  Le  Jardin  aux  pensées,  en  vers  ; 
Paris,  1538;  —  Le  Livre  de  voie  sûre  en  con- 
troverse; Avignon,  1566,  in-16.         J.  V. 

La  Croix  du  Maine  cl  Du  Verdict-,  Bibliothèque  fran- 
çaise. —  Le  Mire,  De  Script,  sœc.  Xfl.  —  Du  Boullai, 
Hist.  Univers.  Paris.  -  Dupin,  Biblioth.  des  Auteurs 
tcclés.  du  seizième  siècle.  —  Moréri,  Grand  Dict.  hist. 

*  hanka  (  Venceslas  ) ,  philologue  et  archéo- 
logue slave ,  est  né  le  10  juin  1791 ,  à  Horenowes 
(Bohême).  Il  a  encouragé  par  ses  travaux  l'é- 
tude de  l'ancien  bohémien  ,  langue  abandonnée 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Depuis  plusieurs 
înnées  il  exerce  les  fonctions  de  conservateur 
ie  la  bibliothèque  du  musée  national  bohémien 
ie  Prague.  Parmi  ses  travaux  on  remarque  l'é- 
n'tion  du  manuscrit  de  Kôniginhof  (cour  de  la 
reine)  intitulé  :  Kralodworsky  rucopis;  Pra- 
gue, 1817.  Ce  recueil  précieux,  découvert  par 
VI.  Hanka ,  contient  d'anciennes  poésies  bo- 
lêmes  d'une  grande  beauté,  qui  ont  été  traduites 

Charles  VU,  et  les  conserva  par  des  moyens  peu  honora ■■ 
>les,  si  Ton  en  juge  par  l'épisode  suivant.  Jacques  Du- 
:lercq,  chroniqueur  contemporain  de  Jean  de  Hangcst, 

aconte,  sous  la  date  de  1455,  l'histoire  d'une  jeun.-  fille 
îommce  Blanche  de  Rebreuve,  et  qui  fut  donnée  au  roi 

our  maîtresse.  Cette  demoiselle  avait  été  d'abord  ré- 
tente  ou  gomernante  chez  madame  de  Genlis,  femme  de 

eau  d'Hangest.  Blanche  fut  ainsi  livrée,  maigre  ses  répu- 
gnances personnelles,  par  l'avarice  de  ses  parents  et  par 
'entremise  de  Jean  d'Hangest.  I 
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dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  On 
doit  en  outre  à  M.  Hanka  :  Prawopis  cesky  (  Or- 
thographe bohémienne)  ;  Prague,  1817  ;  —Sta- 
robyla  skladani  (Recueil  de  Poésies  bohémiennes 
des  treizième  et  quatorzième  siècles  )  ;  Prague, 
1817-1825,  5vol.;  — Grammaire  Bohémienne, 
en  langue  bohémienne,  d'après  la  grammaire 
bohémienne  en  langue  allemande  de  Dobrowsky; 
Prague,  1822;  —  Dictionnaire  Allemand- 
Bohémien,  commencé  par  Dobrowsky,  continué 
par  Puchmayer  et  terminé  par  Hanka  ;  Prague, 
1802  1821,  2  vol.;  —  Jgor  Swatslawitsch , 
ancien  poème  épique  slave ,  accompagné  de  tra- 
ductions en  langues  bohémienne  et  allemande  ; 
Prague,  1839;  —  l'édition  du  Sazavo-Emman- 
tinum  Evangelium  ;  Prague,  1846,  etc.    R.  L. 

Convers.-Lex. 

*  iianke  (Henriette-Wilhelmine) ,  femme 
de  lettres  allemande ,  est  née  à  Jauer,  le  24  juin 
1785.  Fille  du  négociant  Jean-Jacques  Arndt, 
elle  épousa  en  1814  le  ministre  protestant  Hanke. 
Après  la  mort  de  ce  dernier  (1819),  elle  retourna 
aupi'ès  de  sa  mère,  et  depuis  cette  époque  elle 
publia  un  grand  nombre  de  romans,  dont  quel- 
ques-uns eurent  un  grand  succès.  Voici  les  titres 
des  principaux  :  Die  Pflegetoechter  (  Les  Pu- 
pilles); Liegnitz,  1821  ;  —  Claudia;  ibid.,  1825, 
3  vol.;  —  Bilder  des  Herzens  und  der  Welt 
(Tableaux  du  cœur  et  du  monde)  ;  ibid.,  2e  édit, 
1834,  4  vol.;  —  Die  Freundinnen  (Les  Amies); 
ibid.,  1826,  3  vol.;  —  Die  Schwiegermutter 
(La  Belle-Mère);  ibid.,  2e  édit.,  1833,  2  vol.; 

—  Der  letzte  Wille  (  Le  Testament  )  ;  ibid.,  1830  ; 

—  Die  Schwester  (La  Sœur);  Hanovre,  1831, 
2  vol.;  —  Vergeltungen  (Récompenses);  Ber- 
lin, 1830,  2  vol.;  —  Elisabeth;  Berlin,  1833; 

—  Die  zwœlf  Monaie  des  Jahres  (Les  douze 
Mois  de  l'année)  ;  Liegnitz,  2e  édit. ,  1 833, 2  vol.; 

—  Die  Wiltwen  (Les  Veuves);  Hanovre,  1833- 
1834,  2  vol.;  —  Die  Schwœgerinn  (La  Belle- 
Sœur);  ihid.,  1835,  2  vol.;  —  Die  Perlen  (Les 
Perles);  ibid.,  2e  édit.,  1836,  2  vol.;  —  Der 
Schmuck  (La  Parure)  ;  ibid.,  1837-1838,  3  vol.; 

—  Eine  schlesische  Gutsfrau  (Une  Proprié- 
taire de  Silésie);  Hanovre,  1850,  2  vol.;  — 
Mein  Wintergarten  (Mon  Jardin  d'hiver); 
ibid.,  1854,  2  vol.  Ses  Œuvres  complètes,  qui 
ont  paru  à  Hanovre  (1841-1856),  ne  forment  pas 
moins  de  123  volumes.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Engelmann,  Bibliothek  der  schoen.  If'is- 
sensch. 

hanmer  (Thomas),  homme  d'État  et  philo- 
logue anglais,  né  en  1676,  mort  en  1746.  Il  fit  ses 
études  à  Westminster  school  et  à  Christ-Church 
collège  à  Oxford.  11  entra  ensuite  au  parlement 
comme  député  du  comté  de  Suffolk.  Ln  1713 
la  chambre  des  communes  le  choisit  pour  son 
orateur.  II  conserva  cette  dignité  jusqu'au  terme 
de  sa  carrière  parlementaire,  qui  dura  plus  de 
trente  ans.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  renonça  en- 
tièrement aux  affaires  publiques  pour  cultiver 
plus  librement  les  belles-lettres.  II  prépara  une 

10. 
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édition  des  Œuvres  dramatiques  de  Shakspeare, 
el  l'offrit  à  l'université  d'Oxford,  qui  la  fit  im- 
primer en  1744,  6  vol.  in-4°,  avec  d'élégantes 
gravures  par  Gravelot.  Z. 

Bionraphia  Britannica.  —  Gorton,  Général  Biogra- 
phical  Diclionary. 

HA.wîKii  (Meredith),  historien  ecclésias- 
tique anglais,  né  à  Porkington  (Shropshire), 
en  1543,  mort  en  1604.  .11  devint  chapelain 
de  Corpus-Christi-College  à  Oxford ,  et  fut 
nommé  ensuite  curé  de  Saint-Léonard  à  Shore- 
ditch.  Poussé  par  l'avarice,  il  enleva  les  or- 
nements de  cuivre  qui  décoraient  les  tom- 
beaux de  son  église,  et  les  vendit.  Cette  conduite 
le  rendit  odieux  à  ses  paroissiens.  Il  résigna, 
vers  1693,  sa  cure  de  Shoreditch,  et  passa  en 
Irlande,  où  il  finit  par  être  trésorier  de  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  à  Dublin.  On  prétend  qu'il 
se  suicida.  Il  était  controversiste  habile ,  bon 
helléniste,  et  très-versé  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique. Outre  quelques  traités  contre  les  jé- 
suites ,  on  a  de  lui  :  Translation  of  thc  ancient 
ecclesiastical  Historiés  of  the  first  six  hun- 
dred  ijears  after  Christ,  originally  written  by 
Eusebius ,  Socrates  and  Evagrius ;  1576,  in- 
fol.;  réimprimé  en  1585  avec  The  Lives  of  the 
Prophets  and  Apostles  by  Dorotheus  ,  bishop 
de  Tyre;  —  The  Ephemeris  of  the  Saints  of 
Ireland;  and  the  Chronicle  of  Ireland,  en 
deux  parties.  La  troisième  partie  de  cette  chro- 
nique fut  publiée  à  Dublin;  1633,  in-fol. ;  —  A 
Chronography  ;  Londres,  1585,  in-fol.        Z. 

Fuller,  Worthxes.  —  Wood,  /(thème  Oxonienses, 
vol.  I.  —  Ellis,  History  of  Shoreditch. 

baxna  EaocsAGHEMATSi  (Jean  de  Jé- 
rusalen) ,  historien  arménien,  né  à  Jérusalem, 
fut  élu,  en  1717,coadjuteur  du  patriarche  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  une  Description  de  Jérusa- 
lem, écrite  en  1727  et  éditée  en  1734,  à  Cons- 
tantinople,  où  elle  fut  deux  fois  réimprimée. 

E.  B. 

Tchamtchian,  Hist.  d'.lrm.,  III.  —  Sukias  Somal,  Qua- 
dro,  p.  170. 

*  hannapes  (Nicolas  de),  prélat  français, 
le  dernier  des  patriarches  latins  de  Jérusalem  , 
né  à  Hannapes ,  commune  de  Rumigny  ,  dans  les 
Ardennes,  vers  1225,  mort  en  1291.  A  peine  âgé 
de  douze  ans,  il  revêtit  l'habit  de  dominicain ,  à 
Reims.  Après  sa  profession,  il  alla  faire  ses  études 
au  couvent  de  Saint- Jacques,  à  Paris.  Il  fut  or- 
donné prêtre ,  enseigna  la  théologie,  et  devint 
prieur  de  plusieurs  communautés;  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Innocent  V,  et  il  exerçait  les 
fonctions  de  grand-pénitencier,  lorsque  Nicolas  IV 
le  choisit  pour  remplir  le  patriarcat  de  Jérusa- 
lem. Après  avoir  reçu  l'onction  épiscopale,  Han- 
napes se  rendit  à  Ptolémaïde  pour  en  gouverner 
l'église.  Il  s'occupa  d'abord  de  faire  cesser  les 
désordres  et  les  abus  qui  y  régnaient.  Nicolas  IV 
lui  promit  vingt  galères  bien  armées  pour  la 
défense  de  la  Terre  Sainte;  et  afin  qu'il  eût  plus 
d'autorité,  il  lui  donna ^en  1289,  le  titre  de 
légat  apostolique  en  Syrie,  en  Chypre  et  en  Ar- 
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ménie.  Un  événement  imprévu  fit  échouer 
Hannapes  dans  sa  mission.  La  ville  de  Saint- 
Jean-d  Acre  fut  prise  en  1291  par  les  musulmans. 
Pour  faciliter  la  fuite  d'une  partie  de  ses  ouail- 
les, Hannapes  s'exposa  aux  plus  grands  dan- 
gers, et  résolut  de  périr  avec  ceux  qu'il  ne 
pouvait  sauver.  Il  fallut  employer  la  force 
pour  l'amener  à  une  chaloupe  qui  pouvait 
gagner  une  galère  peu  éloignée.  Mais  il  n'évitait 
un  péril  que  pour  tomber  dans  un  autre  :  une 
foule  de  chrétiens  en  fuite  se  précipitaient  vers 
l'embarcation,  et  le  prélat,  n'écoutant  que  son 
cœur,  exigeait  toujours  qu'on  les  y  laissât  en- 
trer ;  trop  surchargée,  elle  coula  à  fond,  et  il  périt 
avec  tous  ceux  qu'elle  contenait.  De  Hannapes  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Virtutum  Vilio- 
rumque  Exempta,  ex  sacris  litteris  excerpta  ; 
Tubingue,  1533,  in-16;  Venise,  1538,  in-16,  et 
beaucoup  d'autres  éditions  ;  parmi  celles  qui  sont 
antérieuresà  1533,  on  remarquecelle donnée  sous 
le  nom  de  saint  Bonaventure  et  avec  le  titre  de 
Biblia  Pauperum,  1490,  in-folio,  qui  se  trouve 
à  la  bibliothèque  Mazarine  ,  et  celle  imprimée  en 
1477,  in-8u;  c'est  à  tort  que  quelques  auteurs 
ont  attribué  cet  ouvrage  à  saint  Bonaventure 
et  qu'on  l'a  inséré  dans  ses  œuvres.  Ant.  Tyron 
l'a  traduit  et  publié  sous  ce  titre  :  Le  Promp- 
tuaire  des  Exemples  des  Vertus  et  des  Vices , 
recueilli  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; Anvers,  1520,  in-8°  ;  —  Dicta  salutis 
Nicolai  de  Hannapis  ,  orcl.  Prxdtcat. ,  in-fol., 
ouvrage  également  à  tort  attribué  à  saint  Bonaven- 
ture et  imprimé  parmi  ses  œuvres  ;  t.  VI,  édit.  de 
Mayence,  1609,  in-folio;  —  Nicolai,  patriar- 
chx  Hyerosolymitani ,  Typicon  de  Jejuniis 
Grsecorum,  versibus  politicis  :  codex  olim 
Trichetianus,GeorgiiAgapetimanusseculoXV 
exaratus  est,  manuscrit  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  sous  le  n°  5000. 

GlJYOT  DE  FÈRE. 
Échard,  Script.  Ord.  Prxd.,  t.  I,  p.  422  à  427.  —  Toii- 
ron.  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  SaintDom.,  t  I, 
p.  529  à  541.  —  Lclong,  Hist.  de  l.aon,  p.  307.  —  Hist. 
litt.  de  la  France,  t.  XX,  p.  51.  —  Bouillot,  Biographie 
Ardennaise. 

*  hannay  (James),  littérateur  anglais,  né 
en  1827,  à  Dumfries.  Élevé  dans  le  Surrey ,  il 
s'engagea  fort  jeune  dans  la  marine  royale ,  et 
prit  part,  à  bord  du  vaisseau  Cambridge  ,  aux 
opérations  militaires  contre  la  Syrie,  en  1840; 
cinq  ans  plus  tard,  il  se  dégoûta  du  service, 
quitta  la  mer,  et  se  fit  journaliste.  Ses  articles, 
écrits  avec  une  certaine  verve,  se  trouvent  dans 
la  plupart  des  recueils  littéraires,  notamment 
dans  Le  Punch.  On  a  encore  de  lui  :  Singleton 
Fontenoy ;  Londres,   1849,  roman  maritime; 

—  Satire  and  Satirists  (  La  Satire  et  les  Sati- 
riques); ibid.,  1853,  in-8°:  série  de  leçons  qui 
dénotent  autant  d'esprit  que  de  savoir;  —  Sket- 
ches  in  ultramarine  (  Esquisses  d'outre-mer); 
ibid.,  1853,  2  vol.;  —  Eustace  Conyers;  ibid., 
1855  ,  roman  historique.  P.  L— y. 

Men  of  the  Time.  —  The  Athenxum,  1855. 
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*  hanneman  (Adriaan),  peintre  hollandais, 
ni'  a   La  Haye,  en  1010  ou  1611,   mort  après 
1666.  Il  fut  élève  d'Arnaud  van   Ravesteyn, 
J  mais  suivit  surtout  la  manière  de  van  Dick.  11 
|  ne  quitta  jamais  sa  ville  natale,  où  il  acquit  une 
|  grande  réputation.  En  1665,  il  fut  nommé  pre- 
I  mier  directeur  ou  doyen  du  corps  académique 
j  des  artistes  de  La  Haye.  Les  princes  de  la  mai- 
j  son  de  Nassau  l'occupèrent  particulièrement  :  il 
j  fit  pour  eux  de  beaux  portraits,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  de  Guillaume  II.  Hannernan 
a  égalé  van  Dick  pour  la  vérité  des  chairs.  Il  ne 
I  peignait  pas  seulement  bien  le  portrait,  il  traitait 
I  aussi  avec  un  talent  supérieur  et  beaucoup  d'i- 
magination les  sujets  allégoriques.  On  cite  de  lui 
en  ce  genre  les  tableaux  suivants  :  sur  la  clie- 
minée  de  la  grande  salle  des  états  de  Hollande, 
La  Paix,  représentée  par  une  belle  femme,  aux 
traits  pleins  de  douceur  et  vêtue  de  satin  blanc; 
elle  est  assise  sur  un  trône  élevé  de  trois  marches 
et  soutenu  par  deux  colonnes  :  sur  ses  genoux 
est  une  colombe  et  deux  génies  la  couronnent 
d'olivier.  Ce  tableau  est  riebement  composé  et 
peint  avec  beaucoup  d'barmonie.  La  ligure  prin- 
cipale est  irréprochable  de  dessin  et  les  acces- 
soires disposés  avec  un  goût  exquis.   Quoique 
l'artiste  eût  été  rétribué  généreusement,  les  états 
durent  devoir  accorder  une  gratification  de  mille 
florins  à  la  personne  qui  lui  avait  servi  de  modèle. 
Dans  la  salle  des  Échevins  on  voit  une  magni- 
fique toile  représentant  La  Justice  avec  ses  at- 
tributs et,  en  pendant,  La  Guerre,  figurée  par  le 
dieu  Mars:  cette  dernière  composition  respire  la 
force  et  l'énergie.  On  cite  parmi  les  plus  beaux 
portraits  d'Hanneman  le  sien  propre,  qui  a  été  re- 
produit plusieurs  fois  parles  graveurs,  entre  au- 
tres par  A.  Puissio.  A.  de  Lacaze. 

Jakob  Campo  Weyerman  .  De  Schilderkonst  des  IVe- 
derlanders,  t.  IV,  p.  247.  —  Descamps,  La  fie  des  Pein- 
tres hollandais,  etc.,  t.  II,  p.  2S. 

hannetaire  (Jean-Nicolas  Servandoni, 
dit),  comédien  et  littérateur  français,  né  à  Gre- 
noble, le  4  novembre  1718  (et  non  1719),  mort 
à  Bruxelles,  en  1780.  Il  était  fils  naturel  du  cé- 
lèbre architecte  Servandoni,  qui  le  faisait  pas- 
ser pour  son  neveu.  Hannetaire  avait  reçu  une 
excellente  éducation,  et  il  était  destiné  à  l'É- 
glise. Mais  ses  penchants  l'entraînaient,  au  con- 
traire, à  se  faire  comédien.  C'est  au  théâtre  de 
Liège  que,  caché  sous  le  nom  de  Hannetaire,  il  alla 
débuter  dans  les  premiers  rôles.  II  sévit  forcé,  peu 
de  temps  après,  de  quitter  cetemploiàcausedela 
faiblesse  de  sa  voix,  et  il  se  chargea  des  rôles  à 
manteau,  dans  lesquels  il  acquit  bientôt  une 
brillante  réputation,  due  principalement  à  la 
supériorité  avec  laquelle  il  jouait  Molière.  Direc- 
teur d'une  troupe  de  comédiens ,  il  se  trouvait 
en  1745  à  Aix-la-Chapelle,  lorsque  le  maréchal 
de  Saxe  donna  ordre  de  l'engager,  ainsi  que  deux 
ou  trois  autres  de  ses  acteurs,  afin  de  recruter 
la  troupe  dramatique  qui  l'accompagnait  dans 
les  camps  et  qui  venait  passer  avec  lui  à  Bruxelles 
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l'hiver  de  1746.  Après  le  rétablissement  de  la 
paix,  cette  troupe  se  dispersa,  et  Hannetaire  se 
rendit  à  Bordeaux.  En  t752  il  fut  rappelé  à 
Bruxelles  et  nommé  entrepreneur  de  la  comédie  : 
charge  dont  il  ne  se  démit  qu'en  1780,  avec 
l'agrément  du  prince  Charles  de  Lorraine.  Pos- 
sesseur d'une  fortune  de  80,000  livres  de  rente, 
Hannetaire  tenait  dans  cette  ville  une  maison 
où  se  donnaient  rendez- vous  les  beaux  espritsd'a- 
lors.  Il  entretenait  une  correspondance  fréquente 
avec  le  maréchal  de  Saxe,  avec  Garrick  et  Vol- 
taire. On  a  de  lui  un  ouvrage  très-connu  et  estimé, 
intitulé  :  Observations  sur  l'art  du  comédien, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1764  et  a  eu 
plusieurs  éditions.  Hannetaire  composait  faci- 
lement les  vers.  Une  seule  pièce  de  ce  genre  a 
été  imprimée  et  insérée  dans  V Évangile  du  jour 
(t.  VIII,  p.  55),  et  fut  attribuée  à  Voltaire.  LeCjuin 
1772,  Hannetaire  en  revendiqua  la  paternité. 
Voltaire  reconnut  quelques  jours  après  (juillet 
1772)  la  justice  de  cette  réclamation  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  à  La  Harpe. 

Ed.  de  Manne. 

archives  du  nord  de  la  France.  —  Correspondance 
de  Voltaire,  édit.  Beuchot,  t.  LXXVIl.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

HANNIBAL.    Voy.  ANNIBAL. 

hannon  ,  nom  très-commun  dans  l'histoire 
carthaginoise.  Beaucoup  des  personnages  qui 
l'ont  porté  nous  sont  si  imparfaitement  connus, 
qu'il  est  bien  difficile  de  préciser  leur  identité, 
et  que  l'on  est  également  exposé  à  rapporter  à 
plusieurs  des  faits  qui  appartiennent  réellement 
à  un  seul,  ou  à  confondre  en  un  seul  plusieurs 
Hannon  différents.  Voici  la  série  complète,  par 
ordre  chronologique,  des  personnages  de  ce  nom 
qui  figurent  dans  l'histoire  : 

hannon,  père  d'Amilcar  qui  fut  tué  à  la 
bataille  d'Himère,  en  480  avant  J.-C. 

Hérodote,  VII,  165. 

hannon  fils  du  même  Amilcar,  et  probable- 
ment père  d'Himilcon  qui  prit  Agrigente  en  406. 
Heercn  croit  que  c'est  cet  Hannon  qui  fit  le 
voyage  dont  il  nous  reste  un  récit  sous  le  titre 
de  Périple. 

Diodore,  XIII,  80.  —  Heeren,  Xdeen,  etc.,  vol.  IV. 

hannon,  général,  mis  à  mort  vers  350  avant 
J.-C.  Il  commanda  les  Carthaginois  dans  une  de 
leurs  guerres  contre  Denys ,  vers  la  fin  de  son 
règne.  Quelques  lignes  de  Justin  sont  tout  ce 
qui  nous  reste  sur  cette  campagne,  où  Hannon 
semble  avoir  obtenu  des  succès.  De  retour  à 
Carthage,  il  voulut  s'emparer  de  la  souveraineté, 
si  l'on  croit  Justin,  qui  l'appelle  «  le  premier  ci- 
toyen de  Carthage  et  plus  puissant  par  ses  ri- 
chesses que  toute  la  république  »  :  il  forma  le 
projet  d'empoisonner  les  sénateurs  dans  un  fes- 
tin. Cet  odieux  dessein  ayant  été  découvert, 
Hannon  se  retira  dans  une  forteresse,  où  il  ras- 
sembla unearméede  20,000  hommes, et  poussa  à  la 
révolte  les  Africains  et  les  Maures.  Mais  il  tomba 
entre  les  mains  des  Carthaginois,  qui  le  firent 
mettre  en  croix  avec  ses  enfants  et  tous  ses  pa- 
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vents.  Ces  événements  se  passèrent  entre  la  pre- 
mière expulsion  du  jeune  Denys  et  son  retour, 
c'est-à-dire  entre  356  et  346.  Bôtticher  croit  que 
cet  Hannon  est  le  même  que  celui  qui  est  men- 
tionné par  Diodore,  comme  le  père  de  Giscon. 

Justin,  XX,  S;  XXI,  XXII,  7.  —  lîotticher,  Ceschichte 
der  Carthager. 

*  hannon  commandait,  suivant  Diodorede  Si- 
cile, la  Hotte  et  l'armée  carthaginoises  envoyées  en 
Sicile  en  344  avant  J  .-C.  Plutarque  donne  au  con- 
traireau  général  carthaginois  le  nom  deMagon;  ce- 
pendant, comme  le  même  historien  parle  d'un  cer- 
tain Hannon  chargé  d'intercepter,  avec  son  esca- 
dre, les  vaisseaux  corinthiens,  on  peut  concilier  les 
assertions  de  Diodore  et  de  Plutarque,  en  suppo- 
sant qu'après  avoir  conduit  l'armée  carthaginoise 
en  Sicile,  Hannon  en  remit  le  commandement  à 
Magon,  et  ne  garda  sous  ses  ordres  qu'une  partie 
de  la  flotte. 

—   Plutarque ,   Timoléon, 


Diodore  de  Sicile,  XVI, 

17-20. 

hannon,  un  des  deux  généraux  chargés  de 
repousser  Agathocle,  lorsque  celui-ci  descendit 
enAfriqueen  310  avant  J.-C.  Bien  qu'il  y  eût  entre 
Hannon  et  Bomilcar,son  collègue  dans  le  comman- 
dement en  chef,  une  haine  de  famille,  les  deux  gé- 
néraux montrèrent  de  l'accord  dans  leurs  opéra- 
tions. Ils  attaquèrent  avec,  des  forces  bien  supé- 
rieures l'armée d 'Agathocle.  Hannon,  qui  com- 
mandait l'aile  droite,  chargea  l'ennemi,  à  la  tête 
du  bataillon  sacré,  corps  de  grosse  infanterie, 
et  enfonça  la  première  ligne  de  l'aile  gauche  d'A- 
gathocle  ;  mais  il  fut  tué  au  milieu  de  son  succès, 
et  ses  soldats  firent  retraite. 

Diodore,  XX,  10  12.  -  Justin,  XXII.  6.  -  Orose,  IV,  6. 

*  hannon,  un  des  trois  généraux  carthaginois 
employés  en  Afrique  contre  Archagathus,  fils 
d'Agathocle,  en  307.  Il  défit  complètement  le  gé- 
néral syracusain  Heschrion,  qui  lui  élait  opposé. 

Diodore,  XX,  59,  60. 

hannon,  commandant  de  la  garnison  car- 
thaginoise de  Messine  au  commencement  de  la 
première  guerre  punique,  en  264.  Les  Mamertins 
étaient  divisés  en  deux  partis.  Tandis  qu'une 
des  factions  réclamait  l'assistance  des  Romains , 
le  parti  contraire  s'adressa  aux  Carthaginois  ,  et 
livra  aux  soldats  d'Hannon  la  citadelle  de  Mes- 
sine. Aussi  lorsque  C.  Claudius  vint  de  la  part 
du  sénat  annoncer  aux  Mamertins  que  leur  de- 
mande avait  été  accueillie ,  et  qu'ils  eussent  à 
renvoyer  les  troupes  carthaginoises,  il  ne  reçut 
pas  de  réponse.  Il  se  retira  alors  à  Rhegium  , 
rassembla  quelques  vaisseaux,  et  essaya  d'en- 
vahir la  Sicile.  Cette  première  tentative  fut  aisé- 
ment repoussée.  Plusieurs  de  ses  vaisseaux 
tombèrent  au  pouvoir  d'Hannon,  qui  les  lui  ren- 
voya avec  un  message  amical.  Claudius  fit  une 
réponse  hautaine,  et  Hannon,  en  la  recevant, 
s'écria  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  les  Romains 
lavassent  même  leurs  mains  dans  la  mer.  Mais 
toute  sa  vigilance  ne  put  empêcher  Claudius  de 
débarquer  devant  Messine,  et  d'ouvrir  une  con- 
férence avec  les  Mamertins.  Ayant  eu  lui-même 
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l'imprudence  d'y  assister,  il  fut  traîtreusement 
saisi  par  les  Romains,  et  retenu  prisonnier.  Pour 
recouvrer  la  liberté,  il  consentit  à  céder  aux  Ro- 
mains la  citadelle  de  Messine.  De  retour  à  Car- 
tilage, il  fut  mis  en  jugement  pour  cette  con- 
cession ,  et  condamné  au  supplice  de.  la  croix. 

Dion  Cassius,  Frag.  Fat.,  59,  60.  —  Zonaras,  VIII,  8,9. 
—  Poiybe.  1,  11. 

*  hannon,  (ils  d'Annibal,  envoyé  en  Sicile  par 
les  Carthaginois  avec  une  armée  considérable , 
aussitôt  après  les  événements  rapportés  dans 
l'article  précédent.  11  s'allia  avec  Hiéron  contre 
les  Romains ,  et  vint  avec  lui  mettre  le  siège  de- 
vant Messine,  en  264.  Il  plaça  son  camp  vers  le 
côté  nord  de  la  ville,  et  fit  mouiller  sa  Hotte  près 
du  cap  Pélore.  Mais  il  ne  put  pas  empêcher  le 
consul  Appius  Claudius  d'arriver  au  secours  de 
Messine  avec  20,000  hommes.  Les  troupes  de 
Hiéron  et  d'Hannon ,  battues  séparément,  se  re- 
tirèrent à  l'ouest  de  la  Sicile,  et  laissèrent  le  reste 
de  l'île  à  la  merci  du  vainqueur. 

Deux  ans  plus  tard  on  trouve  à  la  tête  des 
Carthaginois  un  Hannon  que  Diodore  appelle 
Y  ancien  (ôupeupùrepoç).  Comme  ce  général  paraît 
être  le  même  que  le  vaincu  de  Messine  ,  nous  rap- 
porterons dans  cet  article  les  faits  que  Diodore 
attribue  à  Hannon  l'ancien.  Son  collègue  Anni- 
bal,  assiégé  par  les  Romains  dans  Agrigente, 
souffrait  de  la  famine.  Hannon  reçut  l'ordre 
d'aller  à  son  secours.  Il  rassembla  à  Lilybée  cin- 
quante millle  hommes  d'infanterie,  six  mille 
chevaux,  et  soixante  éléphants ,  marcha  sur  Hé- 
raclée,  et  se  rendit  maître  des  magasins  de 
l'armée  romaine  établis  à  Erbesse.  Il  remporta 
même,  avec  sa  cavalerie  numide,  un  avantage  si- 
gnalé sur  les  Romains  ;  mais  là  se  bornèrent  ses 
succès.  Il  perdit  une  grande  bataille ,  et  fut  forcé 
d'abandonner  Agrigente  à  son  sort.  Le  sénat  le 
punit  de  sa  défaite  par  une  amende  de  6,000 
pièces  d'or,  et  lui  donna  Amilcar  pour  successeur. 
Six  ans  plus  tard,  cependant,  on  le  voit  partager 
avec  ce  dernier  le  commandement  de  la  flotte 
carthaginoise  à  la  grande  et  malheureuse  ba- 
taille d'Ecnomus.  Après  cette  défaite  décisive, 
Amilcar  chargea  Hannon  de  négocier  avec  les 
généraux  romains;  mais  celui-ci,  au  lieu  de  s'ac- 
quitter de  sa  mission ,  fit  voile  pour  Carthage 
avec  les  débris  de  sa  flotte.  Depuis  cette  époque 
il  ne  reparaît  pas  dans  l'histoire,  à  moins  qu'il 
ne  fût  un  des  deux  Hannon  qui  commandaient 
l'armée  carthaginoise  défaite  à  Clupeaen  255  par 
les  consuls  ^Emilius  Paulus  et  Fulvius  Nobilior. 

Diodore,  XXIII,  1,  2,  8,  9.  —  Poiybe.  I,  11,  12, 15,  18. 
19,  37.  -  Zonaras,  VIII,  9,  10,  12.  -  Orose,  IV,  7-9.  — 
Dion  Cassius ,  Excerpt.  rat.,  63.—  Valère  Maxime,  VI, 6. 

*  hannon,  mentionné  par  Zonaras  et  Orose, 
commandant  en  Sardaigne ,  pendant  la  première 
guerre  punique.  D'après  Orose,  il  succéda  à  An- 
nibal,  fils  de  Giscon,  fut  défait  par  L.  Scipion, 
et  périt  dans  le  combat  (en  259). 

Zonaras,  VIII,  12.  -  Orose,  IV,  7.  -  Valère  Maxime, 
V,  1. 

*  hannon,  fils  d' Amilcar,  un  des  trois  ambas- 
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sadeurs  euvoyés  par  les  Carthaginois  à  Régulas 
pour  demander  la  paix  après  la  défaite  d'Adis, 
en  255. 

Diodore,  XXIII,  12. 

HANNON,  commandant  de  la  ilotte  carthagi- 
noise qui  fut  vaincue  par  Lutatius  Catulus  (voy. 
ce  nom)  près  des  îles  iEgades,  en  241.  Il  échappa 
avec  peu  de  vaisseaux  au  désastre  de  sa  flotte. 
A  son  retour  à  Carthage,  il  fut  traité  comme 
l'étaient  presque  toujours  les  généraux  vaincus; 
le  sénat  le  fit  mettre  en  croix.  Cet  amiral  mal- 
heureux est  peut-être  le  même  qu'un  des  pré- 
cédents; mais  on  a  eu  tort  de  le  confondre  avec 
le  suivant. 

Zonaras,  VIII,  17. 

hannon,  surnommé  le  Grand  (ô  Msyaç),  né 
vers  270,  mort  vers  190.  Il  fut  pendant  de  lon- 
gues années  le  chef  du  parti  aristocratique  à  Car- 
thage, et,  en  cette  qualité,  le  principal  adver- 
saire d'Amilcar  Barca  et  de  ses  fils.  Il  eut  un 
commandement  en  Afrique,  après  l'expédition  de 
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Régulus,  et  parvint  à  réduire  plusieurs  villes  qui 
s'étaient  révoltées  contre  Carthage.  Le  sénat 
exalta  ses  exploits,  pour  les  opposer  à  ceux  d'A- 
milcar Barca,  chef  du  parti  démocratique.  Cette 
compagnie  savait  gré  à  Hannon  de  l'extrême  ri- 
gueur qu'il  avait  déployée  contre  les  insurgés. 
Lorsque  les  mercenaires  qui  avaient  servi  en 
Sicile  revinrent  en  Afrique ,  après  la  fin  de  la 
guerre  punique ,  en  240,  et  réclamèrent  l'énorme 
arriéré  de  leur  solde,  Hannon  fut  envoyé  au 
camp  de  Sicca,  pour  leur  demander  de  consentir 
à  une  réduction.  L'impopularité  personnelle  de 
l'envoyé  ajouta  à  l'exaspération  que  devait  ex- 
citer parmi  les  mercenaires  une  pareille  propo- 
sition. Hannon,  après  avoir  vainement  essayé  de 
gagner  les  chefs  inférieurs,  repartit  pour  Carthage. 
Le  sénat  lui  confia  la  mission  d'écraser  les  mer- 
cenaires qu'il  n'avait  pu  ramener  à  l'obéissance. 
Mais  ses  campagnes  contre  les  Numides  et  les 
autres  peuplades  africaines  l'avaient  mal  pré- 
paré à  lutter  contre  une  armée  disciplinée  par 
Amilcar  Barca,  et,  malgré  son  premier  succès,  il 
laissa  surprendre  et  piller  son  camp  par  les  mer- 
cenaires. Cette  preuve  d'incapacité  ne  lui  fit  pas 
perdre  la  faveur  du  sénat,  mais  elle  obligea  ce 
corps  à  lui  donner  pour  collègue  Amilcar.  Les 
deux  généraux,  s'entendirent  si  mal  qu'il  fallut 
opter  entre  eux.  Le  sénat  laissa  le  choix  aux 
soldats  eux-mêmes,  qui  se  déclarèrent  en  fa- 
veur d'Amilear.  Annibal ,  qui  succéda  à  Hannon, 
fut  pris  et  tué  par  les  insurgés,  et  Amilcar  dut 
lever  le  siège  de  Tunis.  Dans  la  terrible  position 
où  se  trouvait  Carthage,  la  réconciliation  des 
deux  partis  était  nécessaire.  Hannon  et  Amilcar 
se  partagèrent  de  nouveau  le  commandement,  et 
remportèrent  bientôt  après  une  victoire  décisive. 
Utique  et  Hippone  tombèrent  en  leur  pouvoir, 
et  l'insurrection  des  mercenaires  fut  réprimée. 
Depuis  cette  époque,  Hannon  ne  semble  pas 
avoir  pris  part  à  d'autre  guerre  civile  ou  étran- 
gère, mais  il  conserva  dans  les  conseils  de  son 


pays  la  plus  haute  influence.  Pendant  la  période 
de  trente-cinq  ans  qui  commence  au  départ  d'A- 
milcar Barca  pour  l'Espagne  ,  et  finit  au  retour 
d'Annibal  après  ses  campagnes  d'Italie ,  Hannon 
repoussa  les  mesures  que  le  parti  démocratique 
fil  adopter.  Il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la 
déclaration  de  guerre  aux  Romains ,  et  lorsque 
cette  guerre  eut  été  engagée ,  il  s'opposa  à  ce 
qu'on  envoyât  des  renforts  à  Annibal.  La  con- 
duite d'Hannon  a  été  exposée  longuement,  et 
avec  des  détails  qui,  malgré  leur  vraisemblance, 
ne  paraissent  pas  empruntés  à  la  réalité.  Ainsi 
les  longs  discours  que  Tite  Live  prête  à  l'homme 
d'État  carthaginois  sont  évidemment  de  l'inven- 
tion de  l'historien ,  bien  qu'ils  soient  conformes 
au  caractère  d'Hannon.  Lorsque  la  guerre,  d'a- 
bord si  favorable  aux  Carthaginois ,  leur  devint 
contraire,  Hannon  insista  pour  qu'on  fît  la  paix. 
II  préserva  des  fureurs  de  la  populace  les  ambas- 
sadeurs romains  envoyés  à  Carthage  un  an  avant 
la  bataille  de  Zama.  Lui-même  fut,  après  cette 
défaite,  député  à  Scipion  pour  traiter  de  la  paix. 
On  le  voit  un  peu  plus  tard  à  la  tête  du  parti 
romain ,  dans  les  dicussions  relatives  aux  em- 
piétements de  Massinissa.  A  cette  occasion  il  est 
fait  mention  de  lui  pour  la  dernière  fois.  Telle 
fut  la  longue  carrière  de  cet  homme  d'État,  qui 
ne  mérita  le  nom  de  grand  ni  par  son  génie  ni 
par  d'éclatants  services ,  mais  qui  fut  pendant 
près  d'un  demi-siècle  le  chef  d'un  grand  parti, 
et  balança  l'influence  successive  des  deux  plus 
grands  hommes  de  son  pays,  Amilcar  et  Annibal. 

Holybe,  I,  67,  72,  74,  81,  82,  87,  88.  —  Appien,  iiispa- 
nica,  4,5;  Punica,  34,  49,  68.  -  Diodore,  XXIV,  io.  —  rite 
Live,  XXI,  3,  10,  il;  XXIII,  12,  13;  XXX,  35,  37.-  Valère 
Maxime,  VU,  2.  —  Zonaras,  Vin,  22. 

*  hannon,  officier  envoyé  par  les  Carthaginois 
en  Sardaigne  en  239,  pour  réduire  les  mercenaires 
qui  avaient  suivi  l'exemple  de  leurs  confrères 
d'Afrique ,  et  tué  leur  commandant  Bostar.  Han- 
non ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  l'île  que  ses 
propres  troupes  se  déclarèrent  en  faveur  des 
rebelles.  Lui-même  tomba  entre  leurs  mains,  et 
fut  aussitôt  mis  en  croix. 

Polybe,  I,  79. 

*  hannon  ,  un  des  dix  ambassadeurs  envoyés 
à  Rome,  en  235,  pour  terminer  le  différend  qui 
s'était  élevé  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains, 
au  sujet  de  la  Sardaigne.  Hannon, par  safranchise 
et  sa  hardiesse,  termina  promptement  ce  que  plu- 
sieurs ambassades  n'avaient  pu  accomplir,  et 
obtint  le  renouvellement  de  la  paix  à  des  condi- 
tions équitables. 

Dion  Cassius,  Excerpt.,  1S0.  —  Orose,  IV,  12. 

hannon,  officier  carthaginois ,  laissé  en  Es- 
pagne par  Annibal ,  quand  ce  général  franchit  les 
Pyrénées  en  218.  Il  eut  sous  ses  ordres,  pour 
garder  les  provinces  nouvellement  conquises 
entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées,  10,000  hommes  de 
pied  et  1,000  chevaux.  Lorsque  Cn.  Scipion  ar- 
riva à  Emporia  avec  une  armée  romaine,  Hannon, 
voyant  les  provinces  espagnoles  prêtes  à  se 
soulever  contre  les  Carthaginois,  se  hâta  de  li- 
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vi  cr  bataille  au  général  romain.  Il  fut  vaincu  et  i 
fait  prisonnier. 
Polybe,  III,  33,76.  —  Tite  Llve,  XXI,  23,  60. 

*  hannon  ,  fils  de  Bomilcar,  et  un  des  meil- 
leur lieutenants  d'Annibal  dans  les  campagnes 
d'Italie  de  218-203.  Suivant  Appien,il  étaitneveu 
de  ce  grand  capitaine  ;  mais  Polybe  ne  dit  rien 
de  cette  circonstance,  que  diverses  autres  consi- 
dérations rendent  peu  probable.  Le  nom  d'Han- 
non  parait  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
à  l'occasion  du  passage  du  Rhône  par  Annibal. 
Hannon  reçut  l'ordre  de  traverser  le  Rhône  au- 
dessus  du  point  indiqué  pour  le  passage  du  reste 
de  l'armée.  Il  accomplit  heureusement  cette  mis- 
sion, et,  descendant  la  rive  gauche  du  fleuve,  il 
tomba  sur  les  Gaulois  qui  défendaient  le  Rhône 
contre  Annibal ,  les  dispersa,  et  le  reste  de  l'ar- 
mée passa  sans  obstacle.  A  la  bataille  de  Cannes 
il  commanda  l'aile  droite  des  Carthaginois,  sui- 
vant Polybe ,  l'aile  gauche  selon  Appien.  Après 
la  victoire ,  il  fut  envoyé  avec  un  corps  séparé 
en  Lucanie,  pour  soutenir  l'insurrection  de  cette 
province.    Le  général   romain   T.   Sempronius 
Longus  le  battit  à  Grumentum,  en  216,  et  le 
força  de  rentrer  dans   le  Brutium.  A  la  fin  de 
l'été  de  cette  année ,  il  recueillit  les  renforts  ar- 
rivés de  Carthage  sous  les  ordres  de  Bomilcar, 
et  les  conduisit  au  camp  d'Annibal  devant  Nola. 
Après  la  levée  du  siège  de  cette  place,  il  rentra 
dans  le  Brutium,  et  conquit  la  ville  importante  de 
Crotone.  Dans  l'été  de  214,  il  rassembla  une 
armée  de  18,000  hommes,  composée  principa- 
lement de  Brutiens  et  de  Lucaniens,  et  tâcha  de 
faire  sa  jonction  avec  Annibal,  qui  opérait  en 
Campanie;  mais  il  fut  complètement  défait  près 
de  Bénévent  par  le  préteur  Tiberius  Gracchus, 
et  rejeté  dans   le  Brutium.   En  213  il  n'eut  à 
combattre  que  des  forces  irrégulières  levées  par 
L.  Pomponius,  et  les  dispersa.  En  212  il  fut 
chargé  de  conduire  un  grand  convoi  de  vivres 
dans  Capoue,  alors  menacée  d'un  siège  par  les 
Romains.  Cette  mission  était  difficile ,  parce  que 
les  deux  consuls  occupaient  le  Samnium.  Hannon 
conduisit  son  convoi  jusqu'à  Bénévent.  Mais  la 
négligence  des  Capouans,  qui  n'avaient  pas  pré- 
paré des  moyens  de  transport,  donna  aux  Ro- 
mains le  temps  d'accourir.  Ils  s'emparèrent  de 
la  plus  grande  partie  du  convoi ,  pillèrent  le  camp 
d'Hannon,  et  forcèrent  ce  général  à  rentrer  dans 
le  Brutium.  Peu  après,  Hannon  répara  ce  désastre 
par  la  conquête  de  Thurium.  A  partir  de  ce  mo- 
ment on  le  perd  de  vue  pendant  plusieurs  années, 
jusqu'à  ce  qu'on  le  retrouve,  en  207,  commandant 
la  ville  de  Métaponte,  et  chargé  par  Annibal  de 
lever  une  nouvelle  armée  dans  le  Brutium.  Trois 
ou  quatre  ans  plus  tard,  il  quitta  l'Italie,  et  rem- 
plaça dans  le  commandement  de  l'armée  d'A- 
frique Asdrubal,  qui  venait  d'essuyer  une  défaite 
complète.  Dans  la  situation  désespérée  où  se 
trouvait  l'armée  carthaginoise ,   Hannon  n'osa 
rien  faire,  sinon  une  tentative  inutile  pour  incen- 
dier le  camp  de  Scipion,  et  il  attendit  l'arrivée 
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d'Annibal,  auquel  il  remit  le  commandement  en 
chef. 

Polybe,  111,42,  43,  114.—  Tite  Live,  XXI.  27,  28;  XXIII, 
37,41,  43,46;  XXIV,  1-3,  14-16,  20;  XXV,  I,  13-15; 
XXVii,  42.  —  Appien,  Annib.,  20,  34;  Punica,  24,  29-31. 
—  Zonaras,  IX,  4,  12,  13. 

*  hannon,  Carthaginois  de  noble  naissance 
qui.d'après  Tite-Live,  fut  le  principal  instigateur 
de  la  révolte  de  la  Sardaigne  sous  Hampsicora,  en 
215.  Il  fut  fait  prisonnier  avec  le  général  cartha- 
ginois Asdrubal  dans  l'action  décisive  qui  mit 
fin  à  cette  révolte. 

Tite-Live,  XXIII,  41. 

*  hannon  ,  général  envoyé  de  Carthage  pour 
continuer  la  guerre  en  Sicile,  après  la  prise  de 
Syracuse  par  les  Romains,  en  211.  Il  établit  son 
quartier  général  à  Agrigente.  Il  avait  sous  ses 
ordres  Epicydes  et  Mutines.  Jaloux  des  succès 
de  ce  dernier,  il  livra  en  son  absence  bataille  à 
Marcellus.  La  cavalerie  numide  refusa  de  com- 
battre tant  qu'elle  n'aurait  pas  Mutines  à  sa  tête, 
et  Hannon  essuya  un  grave  échec.  Il  continua 
pourtant  de  garder  Agrigente  et  de  dominer  les 
contrées  environnantes,  grâce  à  l'infatigable  cava- 
lerie de  Mutines.  Mais  la  jalousie  qu'il  portait  à 
ce  chef  le  décida  à  lui  retirer  le  commandement. 
Mutines,  exaspéré,  entra  en  rapport  avec  le  gé- 
néral romain  Laevinus,  et  lui  livra  la  ville  d'A- 
grigente.  Hannon  et  Epicydes  parvinrent  avec 
peine  à  s'échapper  par  mer.  Cet  événement  mit 
fin  à  la  guerre  de  Sicile. 

Tite  Live,  XXV,  40,  41  ;  XXVI,  40.  —  Zonaras,  18,  7. 

*  hannon,  officier  carthaginois  qu'Annibal  en- 
voya en  212  à  la  défense  de  Capoue,  avec  1,000 
fantassins  et  1,000  cavaliers.  Èostar  lui  fut  as- 
socié dans  le  commandement.  Les  deux  chefs, 
malgré  de  vigoureuses  sorties,  ne  purent  empê- 
cher les  Romains  de  compléter  leur  ligne  d'in- 
vestissement. Capoue,  étroitement  bloquée,  res- 
sentit bientôt  les  horreurs  de  la  famine.  Annibal, 
informé  de  cette  triste  position,  accourut  à  son 
secours  ;  tous  ses  efforts,  quoique  bien  secondés 
par  Hannon  et  Bostar,  ne  purent  forcer  la  ligne  de 
blocus.  La  diversion  qu'il  tenta  par  une  marche 
audacieuse  sur  Rome  n'eut  pas  plus  de  succès,  et 
la  chute  de  Capoue  fut  inévitable.  Les  Capouans 
essayèrent  alors  d'obtenir  leur  pardon  des 
Romains ,  en  leur  livrant  la  garnison  carthagi- 
noise et  ses  deux  chefs.  On  ne  sait  ce  que  devint 
ensuite  Hannon  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Hannon,  fils  de  Bomilcar,  lequel 
commandait  en  Lucanie  et  dans  le  Brutium 
pendant  le  siège  de  Capoue  (voyez  ci-des- 
sus ). 

Tite  Live,  XXV,  15;  XXVI,  s,  12.  -  Appien,  Annibal, 

36-43. 

*  HANNON,  général  carthaginois  qui,  en  208, 
succéda  à  Asdrubal  lorsque  celui-ci  franchit  les 
Pyrénées  et  marcha  sur  l'Italie.  Hannon  réunit 
ses  forces  à  celles  de  Magon  dans  la  Celtibérie. 
Leurs  deux  armées  furent  attaquées  par  Silanus, 
lieutenant  de  Scipion,  et  mises  dans  une  déroute 
complète.    Hannon  tomba  entre  les  mains  des 
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et  Scipion  l'envoya  prisonnier  à     vrage  fut  originairement  écrit  dans  la  langue  pu- 


t  vainqueurs 
Rome. 
Tite-Live,  XXVIII,  1, 2,  4. 

*  hannon,  lieutenant  de  Magon  en  Espagne  en 
I  206.  Magon,  vaincu  avec  Asdrubal  Giscon,  et 
I  forcé  de  se  réfugier  dans  Gadès,  chargea  Hannon 

de  lever  des  troupes  parmi  les  tribus  espagnoles 

du  voisinage.  Hannon  avait  réussi  à  rassembler 
I  une  troupe  considérable  lorsqu'il  fut  attaqué  et 

vaincu  par  L.  Marcius.  Il  s'enfuit  avec  quelques 
|  soldats,  qui  bientôt  après  le  livrèrent  au  général 

romain. 

I     7ite  Live,  XXVIII,  23,  30.  —  Appien,  Hispan.,  31. 

*  HANNON,  jeune  Carthaginois,  de  noble  nais- 
j  sance,  qui  en  204  alla  reconnaître  avec  500  che- 
vaux l'armée  de  Scipion,  qui  venait  de  débarquer 
en  Afrique.  S'étant  approché  trop  près  du  camp 
romain ,  il  fut  enveloppé  par  la  cavalerie  enne- 
mie, et  péritavec  presque  tout  son  détachement. 
Un  autre  officier  du  même  nom  se  laissa  sur- 
prendre par  Massinissa,  et  éprouva  le  même  sort 
quelques  jours  après.  11  n'est  pas  impossible  que 
les  historiens  aient  fait  d'une  seule  action  deux 
événements  différents.  Appien  et  Zonaras  pré- 
tendent qu'Hannon  fut  pris ,  et  non  pas  tué ,  et 
Zonaras  ajoute  même  qu'il  fut  échangé  aussitôt 
après  contre  la  mère  de  Massinissa. 

Tite  Live,  XXIX,  29,  31,  35.  —  Appien  ,  Punica,  44.  — 
Zonaras,  IX,  12.  —  Eutrope,  III,  20.  —  Orose,  IV,  18. 

*  hannon,  surnommé  Gillas  ou  Tigillas  (HX- 
Àaç  ou  TiyîXXaç),  un  des  ambassadeurs  envoyés 
de  Carthage  au  consul  Censorinus  un  peu  avant  le 
commencement  de  la  troisième  guerre  punique 
en  149.  Appien,  qui  lui  fait  prononcer  un  long 
discours  à  cette  occasion,  l'appelle  le  membre  le 
(plus  distingué  de  l'ambassade. 

Appien,  Punica,  82. 

*  hannon,  surnommé  le  Blanc  (Aeùxo;),  of- 
ficier sous  les  ordres  d'Himilcon  Phamaeas  dans 
la  troisième  guerre  punique,  en  148.  Lorsque  son 
général  passa  du  côté  des  Romains ,  Hannon  n'i- 
mita point  cette  trahison,  et  retint  beaucoup  de 
soldats  par  son  exemple  (1). 

Appien,  Punica,  108. 

hannon  ("Awwv),  navigateur  carthaginois 
d'une  époque  incertaine ,  sous  le  nom  duquel  on 
possède  un  Périple  {■Kzçmlovç,),  ou  récit  d'un 
voyage  autour  d'une  partie  de  la  Libye.  L'ou- 

(11  On  trouve  encore  dans  les  écrivains  anciens  divers 
Hannon  qui, sans  appartenir  à  l'histoire,  méritent  cepen- 
dant une  mention.  Élien  (far.  Hist.,  XIV,  30)  raconte 
qu'un  Carthaginois  de  ce  nom  apprit  à  quelques  oiseaux 
à  répéter  ces  mots  :  «  Hannon  est  un  dieu,  »  puis  qu'il  les 
lâcha  ;  mais  les  oiseaux  oublièrent  la  leçon  dès  qu'ils 
furent  mis  en  liberté.  Tlochard  et  Perizonius  rapportent 
sans  aucun  fondement  cette  anecdote  à  Hannon  le  navi- 
gateur. Peut-être  pourrait-on  l'attribuer  avec  plus  de 
vraisemblance  à  un  certain  Hannon  qui,  d'après  Pline  et 
Plnlarque,  fut  condamné  au  bannissement  pour  avoir 
réussi  a  apprivoiser  un  lion.  Cicéron  cite  (  Tusc.  Quœst., 
V,  S!)  une  lettre  d'Anacharsis  adressée  à  Hannon,  con- 
temporain du  philosophe  scythe.  Quant  au  personnage  de 
ce  nom  qui ,  d'après  Dion  Chrysostomc ,  fut  un  des  pre- 
miers fondateurs  de  la  grandeur  carthaginoise,  il  est  im- 
possible de  tirer  aucune  induction  de  ce  passage  vague 
et  déclamatoire. 


nique;  il  en  est  venu  jusqu'à  nous  une  traduction 
grecque.  Hannon  raconte  lui-même  l'expédition 
dont  il  eut  le  commandement.  Il  fut  chargé  par 
ses  compatriotes  d'entreprendre  un  voyage  au 
delà  des  colonnes  d'Hercule  et  de  fonder  sur  les 
côtes  de  la  Libye  occidentale  des  villes  phéni- 
ciennes. Il  partit  avec  soixante  vaisseaux,  sur  les- 
quels étaient  embarquées  trente  mille  personnes, 
hommes  et  femmes  (1),  destinées  pour  la  plu- 
part à  l'établissement  des  colonies.  Après  avoir 
franchi  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'A- 
frique, longé  pendant  plusieurs  jours  les  côtes 
delà  Libye,  et  disposé  des  comptoirs  de  dis- 
tance en  distance ,  Hannon  s'arrêta  dans  une  île, 
qu'il  nomme  Cerné  et  que  quelques  géographes 
modernes  identifient  avec  l'Ai  Ghir  des  Maures, 
l'Arguin  des  Européens.  Il  y  fonda  un  grand 
établissement  commercial.  Puis  il  continua  son 
exploration  le  long  des  côtes ,  et  ne  s'arrêta 
qu'au  bout  de  vingt-six  jours  de  navigation,  à 
partir  de  Cerné.  Il  est  bien  difficile,  peut-être 
impossible,  de  déterminer  le  point  extrême  de 
son  voyage.  Quelques-uns  le  placent  vers  le  cap 
des  Trois  Pointes,  tandis  que  d'autres  pensent 
que  le  navigateur  carthaginois  ne  dépassa  pas  les 
côtes  de  la  Sénégambie.  Le  manque  de  vivres 
l'obligea  de  ramener  sa  flotte  à  Carthage.  Il  y 
rentra  avec  la  gloire  d'avoir  accompli  la  plus 
longue  exploration  qui  eût  encore  était  faite, 
et  d'avoir  fondé  dans  l'île  un  grand  établissement 
qui  devint  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  car- 
thaginois avec  le  sud-ouest  de  l'Afrique.  De  re- 
tour à  Carthage,  il  écrivit  la  relation  de  son  voyage 
sur  une  tablette ,  qu'il  dédia  dans  le  temple  de 
Kronos  ou,  d'après  Pline,  dans  celui  de  Junon.  Le 
Périple  d'Hannon  est  souvent  cité  par  les  anciens, 
mais  ils  ne  nous  apprennent  rien  de  positif  sur 
son  auteur.  Aucun  témoignage,  aucun  renseigne- 
ment ne  nous  permet  d'identifier  ce  Hannon 
avec  quelqu'un  des  nombreux  Carthaginois  qui 
ont  porté  le  même  nom.  Le  navigateur  à  qui  l'on 
confia  une  mission  aussi  importante  devait 
être  un  des  premiers  magistrats  de  la  république, 
et  Carthage  au  moment  où  elle  ordonna  ce 
voyage  était,  comme  l'assure  Pline,  à  son  plus 
haut  point  de  puissance.  De  ces  deux  faits,  qui 
paraissent  avérés,  on  ne  peut  tirer  que  de 
vagues  conclusions  quant  à  l'histoire  per- 
sonnelle d'Hannon  et  à  l'époque  où  il  vivait.  Fa- 
bricius  le  place  vers  l'an  300  avant  J.-C,  tandis 
que  Isaac  Vossius  et  Gossellin  le  reculent  jusqu'à 
1000.  Falconer,  Bougainville  et  Gail  le  font 
vivre  avec  plus  de  probabilité  vers  570.  Les 
opinions  des  anciens  à  l'égard  de  l'exactitude  du 
Périple  d'Hannon  sont  généralement  sévères. 
Strabon  traite  de  fabuleuse  la  relation  qui  cou- 
rait de  son  temps,  et  qui  n'était  vraisemblable- 
ment pas  la  même  que  celle  que  nous  possé- 


(1)  Ce  chiffre  si  considérable  est  très-probablement 
une  erreur,  soit  du  traducteur,  soit  du  copiste. 
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dons  aujourd'hui.  Aristide  le  rhéteur  s'en 
moque  comme  d'un  conte ,  et  Athénée  nous 
apprend  qu'un  poète  comique  en  avait  fait  un 
objet  de  plaisanterie;  enfin,  Pline  et  Pomponius 
Mêla  se  plaignent  d'y  trouver  des  fables  ridi- 
cules. En  effet,  on  rencontre,  même  dans  le  court 
récit  venu  jusqu'à  nous,  bien  des  faits  choquants 
et  inadmissibles,  mais  qui  ne  suffisent  point  pour 
faire  regarder  Hannon  comme  un  imposteur,  ou 
pour  reléguer  la  relation  qui  porte  son  nom 
parmi  les  monuments  apocryphes  indignes  de 
foi.  Walckenaër  fait  observer  que  «  les  Grecs  et 
les  Romains,  marins  peu  entreprenants,  et  qui 
jamais  n'osèrent  dépasser  le  cap  de  Nun,  ne 
crurent  pas  à  la  navigation  d'Hannon,  et  s'en 
moquèrent  comme  on  s'est  moqué  de  la  relation 
de  Marco-Polo  avant  que  les  progrès  des  décou- 
vertes vinssent  en  confirmer  les  détails.  Les  pre- 
miers modernes,  tels  que  Ramusio,  qui  pu- 
blièrent les  relations  des  découvertes  des  Por- 
tugais sur  la  côte  d'Afrique  furent  frappés  de 
leur  analogie  avec  la  relation  d'Hannon,  et  lui 
accordèrent  une  attention  que  l'incrédulité  de 
Mêla  et  de  Pline  lui  avait  refusée  ".Aujourd'hui 
on  pense  généralement  que  le  Périple  d'Hannon 
est  une  traduction  grecque  de  l'inscription  pu- 
nique déposée  par  ce  navigateur  dans  le  temple 
de  Kronos  ou  de  Junon.  On  ne  connaît  qu'un 
seul  manuscrit  de  ce  précieux  ouvrage;  c'est 
celui  de  la  bibliothèque  Palatine.  Gesenius  le  pu- 
blia le  premier,  avec  Arrien,  YEpitome  de 
Strabon  el  le  De  Fluvïis  de  Plutarque;  Bâle, 
1533,  in-4°.  Cette  première  édition  fut  suivie  de 
celles  de  J.-H.  Bœcler  et  J.-J.  Millier,  Stras- 
bourg, 1661,  in-4°;de  A.  Berkel ,  Leyde,  1674, 
in- 12,  avec  une  traduction  latine  par  M.  Ges- 
ner;  de  Thomas  Falconer ,  Londres ,  1797,  avec 
une  traduction  anglaise ,  deux  dissertations  et  des 
cartes  ;  de  Fred.-Guill.  Kluge ,  texte  grec  avec 
préface ,  une  notice  sur  Hannon  et  son  voyage  et 
des  notes  latines,  mais  sans  traduction  ni  cartes, 
Leipzig,  1829,  in-8°.  Le  Périple  a  été  inséré 
dans  les  Geographi  minores  d'Hudson,  vol.  I, 
avec  la  dissertation  dans  laquelle  Dodwell  a  at- 
taqué l'authenticité  de  l'ouvrage  par  des  raisons 
que  Bougainville  a  réfutées  d'une  manière  suffi- 
sante; dans  les  Petits  Géographes  grecs  de 
Gail,  avec  traduction  latine,  commentaires  et 
cartes,  Paris,  1826,  in  8°;  et  dans  les  Geographi 
minores  de  Mùller,  Paris,  collect.  Didot,  1855, 
grand  in-8°.  Il  existe  des  traductions  da  Périple 
d'Hannon  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 

L.  J. 

Pline,  Hist.  Nat.,  11,67;  V,  l.  —  Pomponius  Mêla, 
III,  9.  —  Athénée,  111,  83.  —  Dodwell,  De  vero  Peripli 
qui  Hannonis  nomine  circumfertur  tempore.  —Fal- 
coner, Ditsert.,  dans  sonédit.  —  Bougainville,  dans  les 
Mémoires  de  V Acad.  des  Inscript,,  et  Belles-Lettres, 
XX VI,  p.  10;  XXVIII,  p.  260.  -  WalckenaBr,  Encyclo- 
pédie des  Gens  du  Monde. 

Hanovre  (Ernest-Auguste,  électeur  he1». 
Voy.  Ernest-Auguste. 
bans.   Voy.  Jean. 


hans-sachse.  Voy.  Sachse  [Jean). 

HANRIOT.  Voy.  HENR10T. 

hansakd  (Luc),  imprimeur  anglais,  né 
près  de  Norwich,  en  1749,  mort  en  1828.  Issu 
d'une  famille  pauvre ,  il  commença  sa  carrière 
comme  compositeur  chez  Hughs,  imprimeur  de 
la  chambre  des  communes,  devint  son  associé 
en  1774,  et  finit  par  lui  succéder.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  sur  la  typographie,  grand  in-8°. 

Z. 
Rose,  General  Biographical  Dictionary. 
hansen   (Maurice-Christophe),    poète  et 
romancier  norvégien,  né  le  5  juillet  1794,  à  Mo- 
j  dum ,  où  son  père  était  pasteur,  mort  le  16  mars 
1842.   Après    avoir   passé   l'examen    philolo- 
gique à  l'université  de  Christiania,  en  1815,  il 
fut  nommé  maître  de  français  et  de  norvégien  à  ] 
l'école  des  cadets  de  terre,  et  à  celle  des  arts  et  i 
métiers  à  Christiania.  Il  devint  ensuite  adjoint  à 
l'école  latine  de  Trondhjem  (1820),  puis  recteur 
à  celle  de   Kongsberg  (1826).  La  nature  de  ses 
fonctions  le  porta  à   s'occuper  des  méthodes 
d'enseignement.   Il  imagina  de  débrouiller,  au 
moyen  de  figures,  les  périodes  compliquées  de 
la  syntaxe  latine.  Mais  cette  méthode,  qui  man- 
quait de  simplicité,  ne  fut  pas  adoptée  dans  les 
écoles.  Hansen  exposa  son  invention  dans  plu- 
sieurs écrits ,  tels  que  :  Institutio  Syntaxeos 
Latinse,  Christiania,  1830,  in-8°,  et  Den  epi- 
deiktische    undervisningsmethode   (La    Mé- 
thode démonstrative  d'Enseignement)  ;  ib.,  1832, 
in-8°.  On   lui   doit  en    outre  :  Forsxg    til  en , 
grammatik  modermaalet  (  Essai  de  Gram- 
maire de    la  langue   maternelle);   Christiania, 
1822,  in«8°  ;  5e  édit.,  augmentée,  1847  :  —  Frem- 
med  ordbog  (Dictionnaire  des  mots  étrangers 
qui  se  trouvent  dans  la  langue  norvégienne); 
ib.,  1842,  in-8°;  2e  édit.,  augmentée  par  Auten- 
rieth,  1851;  et  une  douzaine  d'écrits  à  l'usage 
des  écoles  de  la  jeunesse.  Mais  c'est  par  d'autres 
ouvrages  qu'il  s'est  acquis  la  réputation  dont  il 
jouit  dans  les  pays  Scandinaves  et  en  Allemagne. 
Ses  romans  sont  des  compositions  remarquables. 
Dans  quelques-uns  d'entre  eux,  le  dénoùment  est 
un  peu  précipité ,  quoique  en  général  l'action  y 
soit  bien  conduite,  les  caractères  vrais  et  bien 
esquissés,  les  scènes  de  la  nature  décrites  avec 
fidélité.  L'auteur  choisit  la  plupart  de  ses  per- 
sonnages dans  les  classes  éclairées  de  la  société, 
et  s'attacha  principalement  à  dépeindre  la  vie  de 
famille.   Il  commença  par  imiter  Lamotte-Fou- 
qué,  Tieck  et  La  Fontaine.  Hansen  s'est  aussi  es- 
sayé dans  le  genre  dramatique;  mais  Noret  Gor, 
et  Hakon  adelstan,  pièces  nationales,  n'ont  eu 
aucun  succès,  parce  que  la  beauté  des  vers  n'y 
peut  compenser  la  nullité  de  l'intrigue.  Hansen  a 
réussi  dans  l'idylle  et  la  poésie  lyrique.  On  a  de 
lui:  Digtninger  (Poèmes);  Christiania,  1816, 
in-8°  ;  Trondhjem ,  1825,  2  vol,  in-8°;  —  Othar 
af  [de]    Bretagne;  Christiania,    1S19,   in-8°; 
trad.  en  allemand  par  de  Lenburg,  Berlin,  1823; 
—  Morgana;  étrennes  pour  1820  et  pour  1821; 
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ib.,  2  vol.  in-12;  —  Theodors  Dagbog  (Le 
Journal  de  Théodore);  ib.,  1820,  in-12  ;—  Even- 
tyret  ved  Rigsgrxndsen  (  Aventure  sur  la  fron- 
tièiv  du  royaume);  ib.,  1828,  in-8°;  —  Norsk 
id/jlkrands  (  Guirlande  d'Idylles  norvégiennes); 
ib.,  1831,  in-8°;  — Bragi,  étrennes  pour  1838 
et  1839;  ib.,  2  vol.  in-12;  —  Den  Forskudte 
(Le  Réprouvé),  nouvelle;  ib.,  1841,  in-12;  — 
Vdvalgaf  M.  Ch.  Hansens  Romaner  och  no- 
veller  (Choix  de  romans  et  de  nouvelles  de 
Hausen ,  revues  et  éditées  par  l'auteur)  ;  ibid., 
1841-1843,  3  vol.  in-8°;  —  Tone ,  nouvelle 
posthume;  ib.,  1843,  in-8°.  II  a  aussi  écrit  dans 
les  recueils  suivants  :  Hermoder  ;  —  Huusven- 
nen  (L'Ami  de  la  Maison);  1827-1830,  5  vol. 
in-4";  —  Bien  (La  Ville);  1832-1838,  25  vol. 
in-8°;  —  JSorske  Laesefrugter  (Lectures  norvé- 
giennes); 1839-1840,  8  vol.  in-8°. 

Beauvois. 

Purtrœter  af  nuerkelioe  Nordmaend  (  Portraits  des 
Norvégiens  remarquables,  avec  notices);  Christiania, 
livr.  I,  1843,  in-8".  —  Conv.-Lex.  der  Gegenw.—  Mart. 
Nissen,  Norsk  Bog-Fortegnelse. 

*  ha.\sex  (  Pierre- André),  astronome  alle- 
mand, est  né  le  8  décembre  1795,  à  Fondera 
(duché  de  Sleswig).  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  coopéra  aux  travaux  de  triangulation 
du  duché  de  Holstein.  Il  obtint  ensuite  une  place 
à  l'observatoire  d'Altona,  et  passa  de  là,  en  1825, 
en  qualité  de  directeur,  à  l'observatoire  de  See- 
berg  près  de  Gotha.  On  a  de  lui  :  Méthode  mit 
dem  Frauenhoferschen  Heliometer  Beobach- 
tungen  anzustellen  (Méthode  d'observation  à 
l'aide  de  l'héliomètre  de  Frauenhofer  )  ;  Gotha, 
1827;  —  Vntersuchungen  ueber  die  gegensei- 
tigen  Stoerungen  des  Jupiter  und  Salum  (  Re- 
cherches sur  les  perturbations  réciproques  de  Ju- 
jpiter  et  de  Saturne  ),  dissertation  couronnée  par 
î' Académie  des  Sciences  de  Berlin  ;  Berlin,  1831  ; 

—  Fundamenta  nova  imtestigationis  orbi- 
\tcC  verx  quam  Luna  perlustrat,  quibus  an- 
\nexa  est  solutio  problematis  quatuor  corpo- 
\riim  breviter  exposita;  Gotha,  1838,  in-4°; 

—  Ermittelung  der  absoluten  Stœrungen  in 
\Ellipsen  von  beliebiger  Excentricitxt  und 
\Neigung  (  Mémoire  sur  la  détermination  des 
{perturbations  absolues  dans  les  ellipses  d'une 
excentricité  et  d'une  inclinaison  quelconques  ) , 
(Gotha,  1843;  traduction  française  par  M.  Victor 
(Mauvais,  1845,  in-8°;  —  Théorie  des  JEqua- 
torials  (  Théorie  de  l'Équatorial  );  Leipzig,  1854; 

—  Théorie  der  Pendelbewegung  (Théorie  du 
Mouvementdu  Pendule)  ;  ibid.,  1854  ;  — Ausein- 
andersetznng  einer  zweckmaessigen  Méthode 
zur  Berechnung  der  absoluten  Stoerungen  der 
Ikleinen  Planeten  (Exposition  d'une  Méthode 
avantageuse  pour  calculer  les  perturbationsabso- 
lues  des  petites  planètes)  ;  Leipzig,  1856  ;  —  plu- 
sieurs Mémoires  sur  des  questions  de  mathéma- 
tiques supérieures  ;  —  des  Dissertations  insérées 
dans  les  Astronomische  Nachrichten  de  Schuma- 
cher, dans  les  Memoirs  ofthe  Royal  astronomi- 
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cal  Society  et  dans  les  Abhandlungen  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  du  royaume  de  Saxe.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Gersdorf,  Reperlor. 

*  hansemann  (  David-Juste-Louis  ) ,  cé- 
lèbre financier,  publiciste  et  homme  d'État  alle- 
mand, né  le  12  juillet  1790,  à  Finkenwerder,  près 
de  Hambourg.  Il  fut  d'abord  destiné  au  com- 
merce par  son  père,  ministre  protestant,  et 
passa  ses  années  d'apprentissage  à  Rhéda 
(  Westphalie  ) ,  chez  le  bourgmestre  Schwenger, 
dont  il  devint  le  secrétaire.  En  1817  il  s'établit 
commerçant  en  laines  à  Aix-la-Chapelle,  et  d'une 
position  modeste  il  s'éleva  rapidement  au  rang 
d'une  des  premières  notabilités  de  la  ville. 
Après  avoir,  en  1824,  fondé  à  Aix  la  compagnie 
d'assurance  contre  l'incendie,  il  fut  élu  membre 
du  tribunal  de  commerce,  de  la  chambre  du 
commerce  et  enfin  de  la  diète  provinciale.  A  l'é- 
poque de  la  révolution  de  Juillet,  les  provinces 
rhénanes,  voisines  de  la  France,  se  ressentirent 
naturellement  de  la  commotion,  et  il  s'y  pro- 
duisit un  mouvement  de  réforme  auquel  Han- 
semann  prit  une  grande  part.  Prévoyant  la  né- 
cessité d'une  transformation ,  il  adressa  au  roi 
de  Prusse  un  mémoire  ,  dans  lequel,  battant  en 
brèche  l'ancien  système  bureaucratique  et  repré- 
sentatif, il  demanda  l'application  du  système 
constitutionnel  en  Prusse  et  une  plus  grande 
centralisation  des  forces  de  l'Allemagne.  Il  con- 
tribua puissamment  à  la  construction  des  che- 
mins de  fer  rhénans  et  internationaux,  et  il 
ne  cessa  d'éclairer  l'Allemagne  par  des  écrits 
économiques  sur  la  valeur  de  ces  grandes  entre- 
prises industrielles.  En  1834,  il  fonda  la  Société 
d'Encouragement  pour  le  Travail  manuel,  et  fut 
nommé,  en  1838,  président  de  la  chambre  du 
commerce  d'Aix-la-Chapelle.  A  l'avènement  du 
roi  Frédéric-Guillaume  IV  (1840),  l'activité  de 
Hansemann  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  po- 
litique ;  il  se  décida  à  quitter  sa  maison  de  com- 
merce pour  se  livrer  entièrement  aux  affaires  de 
l'État.  Élu  en  1845  membre  de  la  Diète  rhénane, 
il  fut  un  des  promoteurs  les  plus  éloquents  des 
réformes  politiques  et  administratives  par  les- 
quelles le  gouvernement  prussien  aurait  pu  s'é- 
pargner la  terrible  épreuve  de  1848.  Au  mois 
de  mars  de  cette  dernière  année ,  Hansemann 
fut  chargé  du  ministère  des  finances,  et  le 
25  juin,  lors  de  la  retraite  du  ministère  Camp- 
hausen,  il  forma  un  nouveau  cabinet,  tout  en 
gardant  le  même  portefeuille.  Le  10  septembre 
1848  il  donna  sa  démission,  et  devint  alors 
membre  de  la  première  chambre  et  chef  de  la 
banque  prussienne,  qu'il  gouverna  avec  succès 
jusqu'au  mois  de  mars  1851,  époque  à  laquelle 
la  réaction  triomphante  fit  table  rase  de  tout  ce 
qui  restait  de  l'ancien  parti  libéral  et  constitu- 
tionnel. M.  Hansemann  était  essentiellement 
opposé  au  projet  de  la  formation  d'un  Empire 
Allemand  tel  qu'il  devait  sortir  des  délibérations 
du  parlement  de  Francfort;  il  proposa  dès  le 
commencement  un  système  de  fédération  mieux 
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adapté  aux  véritables  besoins  de  l'Allemagne.  t 
Doué  d'un  esprit  éminemment  pratique,  il  a  fondé 
à  Berlin  une  banque  sous  la  dénomination  de 
Société  d'Escompte  (  Disconto-Gesellschaft  ), 
qui  est  aujourd'hui  l'établissement  de  ce  genre 
le  plus  considérable  en  Allemagne.  Cette  banque 
a  rendu  de  grands  services,  surtout  au  petit  com- 
merce de  la  monarchie  prussienne. 

M.  Hansemann  a  publié  :  Die  Eisenbahnen 
und  deren  Actionsere  in  ihrem  Verhaeltniss 
zumStciat  (Les  Chemins  de  fer  et  les  Actionnaires 
dans  leurs  rapports  avec  l'État)  ;  1 837  ;  —  Preus- 
sens  wichtigste  Eisenbahnfrage  (  La  Question 
la  plus  importante  des  chemins  de  fer  prussiens)  ; 
1837;  —  Krilik  des  preuss.  Eisenbahngesetzes 
von  183S  (Critique  de  la  loi  sur  les  chemins  de  fer 
prussiens);  1841;  —  Ueber  die  Ausfiihrung 
des  preuss.  Eisenbahnsystems  (  Sur  l'Exécu- 
tion du  système  de  chemins  de  fer  de  la  Prusse  ); 
1843;  —  Die  deutsche  Verfassungsfrage  (  La 
Question  de  la  constitution  allemande  );  1848; 

—  Die  deutsche  Verfassung  vom  28  Mxrz 
1849  (  La  Constitution  allemande  du  28  mars 
1849)  ;  1849.  Son  ouvrage  le  plus  important,  celui 
dans  lequel  il  expose  ses  actes  politiques  et  la 
question  de  la  reconstitution  de  l'Allemagne  en 
général ,  a  pour  titre  :  La  Constitution  prus- 
sienne et  allemande.  Dr  Bamberg. 

Conversations-Lexikon.  —  Documents  particuCiers. 

hansitz  (Marc),  jésuite  allemand,  né  en 
Carinthie,en  1G83,  mort  à  Vienne,  en  1760,  s'est 
fait  connaître  par  de  savants  travaux  histori- 
ques. On  a  de  lui  :  Germania  sacra,  tom.  1; 

—  Metropolis  Laureacensis ,  cum  episcopatu 
Pataviensichronologice  proposila;  Augsbourg, 
1727;  t.  II;  Archiepiscopatus  Salisburgensis 
chronologice  propositus ;  ibid.,  1729;  t.  III; 
De  episcopatu  Ratisbonensi  Prodromus  ; 
Vienne,  1755;  —  lllustratio  apologet.  pro- 
dromi  Episcopatus  Ralisbon.  ;  Vienne,   1755; 

—  Disquïsitio  de  valore  privilegiorum  liber- 
tatis  monasterii  Emmerani;  ibid.,  1755;  — - 
Documentum  decisionum  litis  de  sede  mo- 
nastica  olim  Ratisbonas  ;  ibid.,  1746;  —  Ana- 
lecla  seu  Collectanea  pro  hisloria  Corinthix 
eoncimianda.Klagenfourt,  1782,  h>8°;  nouvelle 
édition,  augmentée,  Nuremberg,  1793,  in-8°. 

R.  L. 
Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopiedie.  —  Mcusel, 
Lexikon  der  von  1750-1800,  verstorbenen  Schri/tsteller, 
vol.  v.  —  Adelung,  Supplément  à  .lochcr.  —  tlirsching, 
Handbucli.  —  Walch,  Biblioth.  Theol.,  t.  III,  p.  314. 

*  hassteex  (  Christophe  ),  astronome  nor- 
végien, est  né  à  Christiania, le  26  septembre  1784. 
Venu  en  1802  à  Copenhague,  dans  l'intention 
d'y  étudier  le  droit ,  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
sacrer entièrement  aux  mathématiques ,  et  entra 
d'abord  comme  professeur  à  l'école  cathédrale 
de  la  petite  ville  de  Hillerod,  près  de  Frederiks- 
borg,  dans  l'île  de  Seelande.  11  s'y  livra  à  de 
laborieuses  recherches  sur  le  magnétisme  ter- 
restre (1).  L'Académie  des  Sciences  de  Copen- 

(1)  «  L'école,  raconte-t-il  lui-même,  reçut  un  jour  en 
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bague  ayant  mis  au  concours  une  question  rela- 
lalive  à  cette  matière,  M.  Hansteen  remporta 
le  prix.  En  1814  il  obtint  une  chaire  de  mathé- 
matiques dans  l'université  qui  venait  d'être 
fondée  à  Christiania.  Ses  Recherches  sur  le  Ma- 
gnëtismelerrestre,\mb\\ées>en  1819,  aux  frais  du 
gouvernement,  produisirent  une  certaine  sensa- 
tion, surtout  en  Angleterre  ;  et  dans  presque  tous 
les  voyages  de  découvertes  entrepris  depuis 
cette  époque,  des  observations  magnétiques  ont 
été  recueillies  suivant  ses  indications.  Lui-même 
exécuta  dans  ce  but  divers  voyages  à  Londres , 
à  Paris,  à  Hambourg,  à  Berlin,  en  Finlande, 
ainsi  que  sur  divers  points  de  son  pays.  Pendant 
les  années  1828  à  1830,  il  put  enfin  réaliser  le 
plan  qu'il  avait  soumis  au  storthing,  et  exécuta , 
aux  frais  du  trésor  public,  un  grand  voyage  à 
travers  la  partie  occidentale  de  la  Sibérie,  jusqu'à 
Irkoutsk  et  Kiachta.  Les  journaux  scientifiques 
rendirent  compte  des  fatigues  et  des  périls  de 
tous  genres  qu'il  eut  à  vaincre  dans  cette  ex- 
cursion, dont  il  a  publié  depuis  une  relation.  A 
son  retour  en  Norvège,  le slorthing  vota  les  fonds 


présent  d'un  ancien  élève  deux  globes  construits  par  la 
société  cosmographique  d'Upsal.    Le   premier   était   un 
globe  terrestre,  sur  lequel  je  découvris  dans  le  voisinage 
du  pôle  antarctique  une  figure  elliptique  indiquée  sous- 
le  nom  de  llegio  magnetica  australis.  Aux  extrémités 
du  plus  grand  diamètre  de  celle    figure  se  trouvaient 
deux  foyers  ,   dont  l'un,   situé  à  20°    environ  du   pôle 
antarctique  de  la  Terre   et  dans    le  voisinage  du  méri- 
dien qui  traverse  la  terre  de  Van  Uiemen,  était  appelé 
liegio  fortior ,-  l'autre,  au  sud-ouest  de  la  Terre  de  Feu, 
un  peu  moins  éloigné  du  pôle  de  la  Terre,  était  nommé 
Begio  debilior.   L'inscription  du  globe  disait  que  cette 
région  polaire  magnétique  avait    été  découverte  par  le 
naturaliste  Wilcke  ,  de  Stockholm  ,  à  l'aide  des  observa- 
tions   sur  la   déclinaison   de  l'aiguille  magnétique  exé- 
cutées par  Cook  pendant  son  second  voyage  de  1772  à 
1775,  quand  il  fit,  avec  le  capitaine  Fournaut ,  le  tour  du 
pôle  antarctique.  De  la  mer  qui  entoure  cette  région,  on 
apercevait  un   grand  nombre  de   flèches  indiquant  les 
directions  de  l'aiguille  magnétique,  relevées  pendant  ce 
voyage.  Toutes  ces  flèches  se  portaient  dans  la   partie 
méridionale  de  l'Océan  indien,  vers  la  llegio  fortior,  et 
dans  la  partie  méridionale  de  la  mer  Pacifique,  un  peu  à 
l'ouest  de  la  Terre  de  Feu,  vers  la  llegio  debilior.  J'en 
conclus  que  dans  l'hémisphère  septentrional.   Il  devait 
nécessairement  se  trouver  une  semblable  région  polaire 
magnétique,  et  je  résolus  de  la  chercher.  >•  Après  avoir! 
recueilli  toutes  les  observations  des  voyageurs  et  des  sa- 
vants, M.  Hansteen  construisit  une  nouvelle  carte,  qui  \ 
devait,  suivant  ses  prévisions,  indiquer  le  système  d'lncli-1 
naison  de  l'aiguille  aimantée  sur  la  plus  grande  partie  de  I 
la  surface  de  la  Terre.  Cette  carte  montrait  que  la  Terre  I 
est  entourée  d'une  ligne  dans  le  voisinage  de  l'équateur  ; 
où  l'aiguille  d'inclinaison,  qui  marque  l'angle  de  la  force  i 
magnétique  avec  l'horizon,  est  horizontale.  Cette   ligne. i 
est  appelée  Véquateur  magnétique-  Plus  on  s'en  éloigne,  I 
soit  vers  le  Nord,  soit  vers  le  Sud,  plus  l'inclinaison  est  ! 
grande.  Mais  on  ne  savait  pas  si  l'intensité  de  la   force 
magnétique  est  égale  sur  toute  la  surface  de  la  'lerre,  ou 
si  elle  augmente  vers  les  pôles.  M.  Hansteen  recueillit 
encore  sur  ce  second  problème  tous  les  renseignements  I 
des  voyageurs    et   des  savants;  cependant  ie  système i< 
magnétique  restait  absolument  inconnu  dans  tout  l'Em- 
pire  Russe,  depuis    Saint-Pétersbourg  jusqu'au  Karut- 1 
schatka.  C'était  une  lacune  importante,  que  M.  Hansteen 
résolut  de  combler.  Le  roi  Charles-Jean  se  fit  le  patron 
de  l'entreprise,  et  le  storlhing  vota  la  somme  nécessaire 
pour  ce  voyage  en  Sibérie,  où  M.  Hansteen  allait  exécuter 
lui-même  les  expériences  qui  manquaient  a  l'ensemble, 
déjà  si  vaste,  de  son  système. 
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nécessaires  pour  construire  un  observatoire  à 
Christiania.  Cet  édifice  a  été  construit  à  peu  de 
distance  de  la  ville,  sur  une  hauteur  au  bord 
de  la  mer,  suivant  les  plans  de  M.  Hansteen, 
qui  l'habite  depuis  1833.  Sur  sa  demande,  un  ob- 
servatoire magnétique  y  a  été  adjoint  en  1839. 
Professeur  à  l'université  de  Christiania,  il  occupe 
aussi  une  chaire  de  mathématiques  appliquées  à 
l'école  d'artillerie  et  du  génie,  et  depuis  1837  il 
dirige  les  opérations  trigonomélriques  de  la  carte 
de  Norvège.  Il  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de 
poids  et  mesures  ,  comme  membre  d'une  com- 
mission créée  dans  le  but  d'introduire  en  Nor- 
vège un  système  uniforme,  et  il  a  singulièrement 
îmélioré  la  construction  des  grands  appareils  de 
pesage.  On  a  de  lui  :  Untersuchungen  ilber 
îen  Magnetismus  der  Erde  (  Recherches  sur  le 
[Magnétisme  terrestre),  tome  Tr;  Christiania, 
1819,  in-4°,  avec  5  pi.  et  un  atlas  de  7  cartes; 
traduit  en  allemand ,  sur  le  manuscrit  danois , 
par  Hanson  ;  —  Lserebog  i  Plangeometrie  (  Ma- 
tiuel  de  Géométrie  plane);  Christiania,  1835, 
n-8°;  —  Lserebog  i  Mechaniken  (Manuel  de 
Mécanique  );  Christiania,  1836-1838,  3  tomes  en 
\  vol.  in-8°;  —  De  mutationibus  quas  subit 
\nomentum  virgx  magneticse  partim  ob  tem- 
\>oris,  partim  ob  température/}  mutationes  ; 
thristiania,  1S42,  in-4°,  avec  pi.; —  Beschrei- 
pung  und  Lage  der  Universitxls-Slernvjarte 
n  Christiania  (Description  et  position  de  l'ob- 
[orvatoire  de  l'université  à  Christiania),  en  col- 
aboration  avec  M.  Ch.  Fearnley;  Christiania, 
!.S'i9,  in-4°,  avec  5  plans.  Son  voyage  en  Sibérie 
L  été  traduit  en  français  par  Mn,e  Colban ,  revu 
j>ar  MM.  Sédillot  et  de  La  Roquette,  sous  ce  titre  : 
ïouvenirs  d'un  Voyage  en  Sibérie;  Paris,  1856, 
b-8°.  L.  L— t. 

j  Conversations-l.exikon.  —  Nyernp  el  Kraft,  lAt.-Lex. 
Y-  Porlrœtcr  af  udmœrkede  Nordmœnd,  1842-1853. 

j  haxstein    (Gottfried  •  August-  Ludwig), 
(héologien  protestant  allemand,  né  à  Magde- 
jiourg,  le  7  septembre  1761 ,  mort  à  Berlin,  le 
J5  février  1825.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
lie  Halle,  et  devint  premier  prédicateur  de  l'é- 
llise  de  Saint-Pierre  à  Berlin  et   membre  du 
jonseil   du  consistoire  général  de  Prusse.  Ses 
lermons  eurent  un  grand  succès.  L'occupation 
je  Berlin  par  les  Français  vint  exciter  le  zèle  de 
lanstein,  qui  se  distingua  surtout  durant  la  guerre 
e  1813,  lorsqu'il  s'agissait  de  soulever  le  peuple 
jour  reconquérir   l'indépendance  de  la  Prusse. 
Lprès  le  rétablissement  de  la  paix,  il  travailla 
vec  Sack,  Ribbeck ,  Hecker,  Offelsmeyer  et  Eylert 
une  réforme  générale  de  la  discipline  et  de  la 
turgie  de  l'Église  protestante.  Hanstein  a  fondé 
lusieurs  institutions  charitables.  Il  a  collaboré 
plusieurs  journaux,  rédigé  lui-même  quelques 
evues  théologiques  et  publié  un  recueil  de  ser- 
ions intitulé  :  Die  ernste  Zeit.         V — u. 

Zeitgenosstn,  livraison  XXX,  p.  Ul-170. 

*hanuscu    (Ignace-Jean),    écrivain  bo- 
ême,  est  né  à  Prague,  en  1812.  11  étudia  aux 
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universités  de  Prague  et  de  Vienne,  devint  en 
1836  professeur  ordinaire  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Lemberg,  et  passa  en  la  même 
qualité  aux  universités  d'Olmùtz  (1847)  et  de 
Prague  (1849).  Dans  cette  dernière  ville,  il  fai- 
sait en  langue  bohémienne  des  cours  de  philo- 
sophie très-suivis,  lorsqu'il  fut  brusquement 
suspendu  de  ses  fonctions,  probablement  à  cause 
de  ses  opinions  politiques  favorables  au  slavisme. 
On  a  de  lui  :  Die  Wissenschaft  des  slavischen 
Mythus  (  La  Science  du  Mythe  Slave  )  ;  Lem- 
berg, 1842;  —  Grundzûge  eines  Handbuchs 
der  Metaphysik  (  Éléments  d'un  Manuel  de 
Méthaphysique);  ibid.,  1845;  —  Handbuch 
der  philosop'hischen  Ethik  (  Manuel  d'Éthique 
philosophique  ); ibid.,  1846;  —  Handbuch  der 
Erfahrungsseelenlehre  (  Manuel  de  Psycho- 
logie empirique  )  ;  Olmiitz,  troisième  édit.,  1849; 
—  Handbuch  der  Logik  (  Manuel  de  Logique  )  ; 
ibid.,  2e  édit,  1849;  —  Geschichte  der 
Philosophie  von  ihren  Uranfxngen  bis  zur 
Schliessung  der  Philosophen  Schulen  un  ter 
Justinian  (  Histoire  de  la  Philosophie,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  clôture  des  écoles  philo- 
sophiques sous  Justinien  )  ;  ibid.,  1849  ;  —  Vor- 
lesungen  uber  die  Cultur geschichte  der 
Menschhe.it  (  Leçons  sur  l'histoire  de  la  civi- 
lisation de  l'humanité);  ibid.,  1849;  ■ —  Sys- 
tematisch  und  chronologisch  geordenetes 
Verzeichniss  ssemmtlicher  Werke  und  Ab- 
handlungen  der  Bôhmischen  Gesellschaft 
der  Wissenschaflen  (Catalogue  systématique 
et  chronologique  de  tous  les  ouvrages  et 
dissertations  de  la  Société  des  Sciences  de  la 
Bohême  )  ;  Prague,  1854  ;  —  plusieurs  Disser- 
tations et  Mémoires  insérés  dans  des  recueils 
littéraires,  et  dont  quelques-uns  ont  été  réim- 
primés à  part.  R.  L. 

Conv.-Lex.,  avec  additions  bibliographiques. 

HAN VILLE.  Voy.  Haciteville. 

han'way  (Jonas  ),  voyageur  et  philanthrope 
anglais,  né  à  Portsmouth,  en  1712,  mort  en  1786. 
Très-jeune  il  alla  faire  à  Lisbonne  son  apprentis- 
sage de  marchand.  En  1743  il  acquit  une  part  dans 
la  maison  Dingley  à  Saint-Pétersbourg,  et  se 
trouva  par  suite  de  cette  association  en  relation 
d'affaires  avec  les  comptoirs  russes  et  perses  de  la 
mer  Caspienne.  Des  intérêts  de  commerce  l'ap- 
pelèrent même  en  Perse.  De  retour  en  Angle- 
terre, en  1750,  il  publia  trois  ans  après  un  récit 
de  ses  voyages  sous  ce  titre  :  An  historical 
Account  o/the  british  tradeover  the  Caspian 
sea;  witha  Journal  of  Travels  front  London, 
through  Russia,  Germany  and  Holland;  to 
which  are  added  the  Révolutions  of  Persia 
during  the  présent  century,  ivith  the  parti- 
cular  hislory  of  the  great  usurper  Nadir 
Kouli  ;  4  vol.  in-4°.  Dans  la  même  année  il  en- 
gagea une  controverse  relativement  à  la  natura- 
lisation des  juifs,  et  publia  :  A  Rcvieiv  of  the 
proposed  naturalisation  by  a  Merchant.  U 
s'occupa  très  -  activement  d'institutions  charita- 
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blés  et  de  l'éducation  du  peuple,  fut  le  principal 
fondateur  de  la  Société  marine  pour  l'instruction 
des  jeunes  matelots,  de  la  Magdelen  Charity, 
maison  d'asile  pour  les  filles  repenties,  et  con- 
tribua plus  que  personne  à  l'établissement  des 
écoles  du  dimanche  (  sunday-schools  ).  Il  pro- 
jeta aussi  pour  la  construction  et  la  discipline 
des  prisons  des  améliorations  qui  furent  réa- 
lisées plus  tard.  Ce  zèle  philanthropique  ne  resta 
pas  sans  récompense.  Lord  Bute,  sur  la  demande 
des  principaux  commerçants  de  Londres,  nomma 
Hanway  commissaire  de  la  marine,  poste  que 
celui-ci  occupa  pendant  environ  vingt  ans,  et 
dont  il  conserva  le  traitement  jusqu'à  sa  mort. 
Il  fut  enseveli  à  Westminster.  Son  savoir  était 
étendu  et,  outre  le  Voyage  cité  plus  haut,  il 
composa  environ  soixante-dix  ouvrages,  tous  con- 
sacrés à  l'utilité  publique ,  mais  d'un  faible  mé- 
rite littéraire.  Z. 

J..  Pugh,  Remarkable  Occurences  in  the  Ufe  of  Jonas 
Hanway.  —  Gentleman' s  Magazine,  vol.  LXV.  —  Chal- 
mers,  General  Biographical  Dictionary. 

HAN-WE3Î-TI.    Voy.  Wen-ti. 

hanzelet  (Jean  Appier,  dit),  imprimeur, 
graveur  en  taille-douce  et  artificier  lorrain ,  né 
à  Harancourt  (1),  le  15  novembre  1596,  et  mort 
à  Nancy,  en  1(547  (2).  Ilreçutles  premières  leçons 
de  dessin  et  de  mathématiques  de  son  père,  qui 
était  au  nombre  des  ingénieurs  chargés,  par  le 
duc  Charles  III ,  de  diriger  les  travaux  des  nou- 
velles fortifications  de  Nancy.  Il  s'exerça  jeune 
dans  l'art  de  la  gravure  en  taille-douce,  et  fit 
quelques  portraits  qui  révélèrent  son  talent, 
notamment  ceux  à1  Elisée  de  Harancourt,  gou- 
verneur de  Nancy,  de  Desbordes,  valet  de 
chambre  du  duc  Henry  II,  qui  fut  brûlé  comme 
sorcier,  etc.  A  la  qualité  de  chalcographe  que  pre- 
nait Hanzelet,  il  joignit  en  1620  celle  de  typo- 
graphe. Il  alla  monter  une  imprimerie  à  Pont- 
à-Mousson,  que  son  université  rendait  florissante. 
C'est  là  qu'il  mit  au  jour  un  livre  non  moins 
curieux  que  recherché  aujourd'hui,  sous  ce 
titre  :  Recueil  de  plusieurs  Machines  mili- 
taires et  feux  artificiels  pour  la  guerre  et 
récréation;  avec  V Alphabet  de  Trittemius, 
par  laquelle  (sic)  chacun  qui  sçait  escrire 
peut  composer  congrûment  en  latin;  aussy 
le  moyen  d'escrire  la  nuit  à  son  amy  absent; 
de  la  diligence  de  Jean  Appier,  dit  Hanzelet, 
chalcographe,  et  de  François  Thybourel ,  chi- 
rurgien ;  au  Pont-à-Mousson,  par  Charles  Mar- 
chant, 1620,  pet.  in- 4°.  Le  texte  de  ce  livre  est 
entremêlé  de  101  figures,  fort  joliment  gravées, 
par  Hanzelet  lui-même  II  s'était  associé  pour 
la  publication  de  cet  ouvrage  à  François  Thy- 
bourel, natif  de  Gorze,  fameux  chirurgien  et 

<1)  Village  à  15  kilomètres  de  Nancy. 

(2)  L'auteur  de  l'article  Hanselet  de  la  Biographie 
universelle  de  M.  Michaud  (M.  Ch.  Weiss)  n'a  connu 
aucune  de  ces  particularités  relatives  à  la  naissance  et  à 
la  mort  de  Hanzelet.  Un  autre  philologue  également  éru- 
dit  (M.  Arthur  Dinaux)  le  fait  naître  à  Toul,  sur  la  fin 
du  seizième  siècle  (  Bulletin  du  Bibliophile,  1844).  (J.  L.) 
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mathématicien  en  l'université  de  Pont-à- 
Mousson ,  qui  cultivait  aussi  les  lettres  et  même 
la  poésie  ;  car  on  trouve  parmi  les  préliminaires 
du  livre  une  élégie  où  l'on  déplore  les  tristes  ré- 
sultats de  la  découverte  de  Bertbold  Schwartz, 
inventeur  de  la  poudre  à  canon.  Cetle  pièce  eu- , 
rieuse  à  bien  des  égards  ne  manque  pasde  verve, 
et  offre  surtout  ce  contraste  piquant  de  deux  ar- 
tificiers qui  maudissent  le  créateur  de  leur  in- 
dustrie. Encore  ne  s'arrêtent-ils  pas  là  et  déco- 
chent-ils à  sa  mémoire  cette  épitaphe  épigrarn- 
matique  : 

Cy  gist  Berthold  le  noir,  le  plus  abominable 

D'entre  les  inhumains, 

Qui,  par  son  art,  a  rendu  misérable 

Le  reste  des  humains. 

En   1628,    Hanzelet  ayant   imprimé   sans  la 
permission  du  recteur  un  livre  de  son  ami  Jean 
Hordal,  professeur  de  droit  (1),  fut  condamné 
à  une  amende  de  cinquante  francs  et  privé  de 
son  brevet.  Il  ne  continua  pas  moins  d'exercer 
sa  profession  de  graveur,  tant  à  Pont-à-Mous- 
son  qu'à  Nancy ,  et  même  d'artificier,  car  nous 
le  voyons  prendre  le  titre  de  maître  des  feux 
artificiels  de  Son   Altesse,  dans  un  nouvel 
ouvrage  sur  cette  matière  qu'il  publia  en  1630,  et 
qu'il  intitula  :  Pyrotechnie  de  Hanzelet,  Lor- 
rain, où  sont  représentés  les  plus  rares  et 
appreuvez  secrets  des  machines  et  des  feux, 
artificiels  propres  pour  assiéger,  battre,  sur-' 
prendre  et   défendre  toutes  places;    Pont-à-. 
Mousson,  Bernard,   1630,  in-4°  de   264  pages. 
Ce  livre  n'est  pas,  comme  l'a  cru  Dom  Calmet,' 
une  nouvelle  édition  du  recueil  des  machines 
militaires  ;  c'est  un  ouvrage  différent  du  premier,; 
quoique  l'auteur  y  ait  refondu  une  partie  de  ce: 
que  l'autre  contenait ,  après  avoir  subi  de  grands 
retranchements.  Il  contient  136  figures,  dont  la 
plupart  sont  des  contre-épreuves  des  planches 
du  premier  recueil.  Elles  sont  bien  inférieures  à 
celles-ci.  On  prétend  qu'Hanzelet  a  présentéi 
comme  siennes  certaines  inventions  qui  étaient 
dues  à  J.  Boillot,  architecte  de  Langres,  auteuit 
d'un  livre  rare  sur  le  même  sujet,  publié  à  Chau- 
monten  1598.  «  Au  reste,  dit  M.  Arthur  Dinaux, 
l'ouvrage    d'Hanzelet   est  plein    de  machines 
ingénieuses    et  de  pièces  d'artifice   curieuses. 
On  remarque,  à  la  page  208,  la  figure  d'une 
machine  appelée  orgues ,  dont  Fieschi  fit  un  si 
déplorable    usage.  »    On  aurait  pu  ajouter  à 
cette  indication  qu'on  y  trouve  aussi  le  modèle 
de  la  machine  infernale  du  3  nivôse...  (pag.  193) 
Mais  il  est  peu  probable  que  les  auteurs  de  ces 
meurtrières  inventions  aient  eu  connaissance  dt 
livre  d'Hanzelet  :  ie  génie  du  mal  les  aura  suf- 
fisamment inspirés.   Parmi   les  autres  œuvre.1 
gravées  de  ce  maître,  nous  ne  devons  pas  omettr* 
les  figures  délicatement  touchées  des  Honneun 
et  Applaudissemens  rendus  par  le  collège  dt 
la  Compagnie  de  Jésus  aux  SS.  Ignace  dt 
Loyola  et  François  Xavier,  à  raison  de  lew 

(t)  Mella  Apvm  Romanorum ,  pet.  in-8°. 
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canonisation  ;  Pont-à-Mousson,  Gramoisy,  1023, 
in-4°  (1),  ni  celle  de  la  Relation  journalière 
du  Voyage  au  Levant,  par  Henry  de  Beauvois; 
Nancy,  1619,  in-4u.  La  superbe  thèse,  soutenue 
Ipar  le  prince  Nicolas-François  de  Lorraine,  en 
1624,  à  l'université  de  Pont-à- Mousson,  et  dont 
Iles  ligures  ont  été  gravées  par  Hanzelet,  mérite 
jaussi  une  mention  particulière.    J.  Lamoureux. 

1  Doin  Calmet,  Bibliothèque  Lorraine.  —  Be;iuprë,  Re- 
eJUrches  historiques  et,  bibliographiques  sur  les  com- 
mencements de  l'imprimerie  en  Lorraine.  —  Arthur  Di- 
liaus,  Variétés  bibliographiques  et  littéraires  (  Bulletin 
llu  Bibliophile,  publié  par  J.  Techener,  1844).  —  Cata- 
logue des  collections  lorraines  de  M.  Noël  (1851,  in-8°), 
t.  11. 

hâpdé  (Jean-Baptiste-Auguste),  auteur 
uramatique  français,  né  en  1774,  mort  en  1839. 
Malgré  sa  famille,  il  voulut  être  auteur  drama- 
lique ,  et  fit  jouer  d'abord,  sur  un  petit  théâtre 
8e  Paris,  deux  pièces  de  circonstance  :  Le 
dernier  Couvent  de  France  et  La  Prise  de 
Mantoue.  En  1800  il  partit  pour  l'armée  du 
jihin  ,  fut  attaché  au  quartier  général,  devint  se- 
crétaire du  général  Hédouville  et  ensuite  admi- 
jiistiateur  des  hôpitaux  militaires.  La  paix  le 
amena  à  Paris  en  1802,  et  il  rentra  dans  la 
arrière  dramatique.  Il  sollicita  une  direction 
théâtrale  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  le 
Irivilége  d'un  spectacle  de  pantomimes,  qu'il  ou- 
[rit  le  1er  janvier  1810  au  Théâtre  de  la  Porte- 
[aint-.AIartin,  sous  le  titre  de  Jeux  gymniques. 
Cette  entreprise,  assez  malheureuse,  eut  cepen- 
ant  un  moment  de  succès.  Hapdé  avait  ima- 
iné  de  célébrer  les  exploits  de  l'empereur;  il 
It  jouer  une  pantomime  intitulée  L'Homme  du 
lestin,  qui  fut  divisée  en  plusieurs  pièces;  dans 
[une,  représentant  Le  Passage  du  mont  Saint- 
Bernard  ,  un  acteur  nommé  Chevalier  figurait 
Bonaparte  avec  une  telle  vérité  que  l'empereur 
pi-même  voulut  aller  le  voir.  Longtemps  la  loge 
irillée  de  la  galerie  où  l'auguste  spectateur  était 
tenu  incognito  eut  une  grille  dorée  qui  la  distin- 
luajt  des  autres.  Cependant  V Homme  du  destin 
e  put  sauver  ce  théâtre,  qui  fut  fermé  en  1812. 
jlapdé  obtint  alors  une  place  de  directeur  des 
lôpitauN.  militaires  de  la  grande  armée.  Après 
a  chute  de  l'empereur,  en  1814,  revenu  à  Paris, 

publia  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Les 
\épulcres  de  la  grande  armée ,  dans  laquelle, 
leignant  les  désastres  de  1812  et  de  1813,  il  re- 
résenta  Napoléon  comme  indifférent  pour  la 
)ie  des  hommes.  Pendant  les  Cent  Jours  il  se 
éfugia  en  Angleterre;  mais,  de  retour  avec  les 
iourbons,  il  devint  le  flatteur  de  ceux-ci,  et  pu- 
lia  :  Deux  Heures  avec  Henri  IV,  ou  le  délas- 
ement  du  bon  Français ,  recueil  historique 

(1)  Ce  livre  curieux  et  rare  a  été  publié  en  même  temps  en 
tin,  sous  le  titre  :  Sacra  atqtte  hilaria  Mussipontana 
b  relatos  Gregorii  XP  auctoritate  in  ccclesiasticum 
mctorum  album  Ignatium  Loyoiam  et  Franciscum 
'averium ,  sanctitate  et  miraculis  claros,  Societatis 
"su  solos  geminoso  Mussiponti;  Cramoisy,  pet.  in-4°. 
es  figures  de  Hanzelet  ornent  celte  version,  non  moins 
ire  que  i'original. 
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et  anecdotique  destiné  aux  jeunes  gens  dé- 
corés de  la  Légion  d'Honneur;  1815,  in-80'- 
livre  qui  fut  reproduit  l'année  suivante  sous  ce 
titre  :  Le  Panache  blanc  de  Henri  IV,  ou  les 
souvenirs  d'un  Français,  recueil  historique, 
dédié  au  roi.  Lors  de  l'assassinat  du  duc  de 
Beriy,  il  fit  paraître  un  autre  écrit,  ayant  pour 
titre  :  Révélations  historiques,  heure  par 
heure,  des  événements  funestes  du  13  février 
1820,  etc.;  in-8°.  Il  célébra  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux  par  une  pièce  intitulée  :  Le  13e  Coup 
de  canon  ,  ou  la  France  et  V Espérance ,  scène 
allégorique  et  militaire  à  grand  chœur,  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  verdure  du  jardin 
de  Tivoli;  1820,  iu-8°.  Ce  dévouement  lui  valut 
la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur.  On  a 
aussi  de  lui,  outre  quelques  brochures  sans  im- 
portance, un  Voyage  souterrain,  ou  descrip- 
tion des  salines  de  Haillein,  sur  les  fron- 
tières du  Tyrol,  1816,  in-s°;  et  un  mémoire 
Sur  la  Propriété  dramatique ,  le  Plagiat  et 
l'Établissement  d'un  jury  littéraire;  1819, 
in-8".  Quant  à  ses  œuvres  dramatiques,  elles 
se  composent  d'un  grand  nombre  de  vaudevilles, 
de  mélodrames ,  de  pantomimes  donnés  sous  le 
nom  à'Augustus,  et  aujourd'hui  tout  à  fait  ou- 
bliés. Nous  citerons  seulement ,  à  cause  de  leur 
succès  :  La  Naissance  d'Arlequin,  pièce  en 
cinq  actes,  jouée  aux  Jeunes-Artistes,  où  Poignet, 
dans  le  rôle  d'Arlequin ,  changeait  vingt  fois  de 
costume  à  vue  ;  —  les  mélodrames  de  Peau- 
d'Ane ,  de  La  Part  du  Diable ,  de  La  Tête  de 
Bronze;  —  Célestine  et  Faldoni,  drame,  etc. 

GUYOT   DE    FÈRE. 
Mémorial   encyclopédique,  juin    1839.   —  Renseigne- 
ments particuliers. 

HAPPENINfi.  Voy.  Jedaïa  Apennini. 

maquin  1er  (1),  jarl  ou  roi  de  Norvège,  cin- 
quième fils  d'Harald  Haarfager,  né  en  915,  mort 
en  961.  Envoyé  à  l'âge  de  six  ans  à  la  cour  d'A- 
delstan ,  roi  d'Angleterre ,  il  fut  baptisé  et  élevé 
dans  la  religion  chrétienne.  Comme  il  était  en- 
core en  Angleterre ,  à  l'époque  de  la  mort  de 
son  père,  en  936,  ses  frères  l'exclurent  de  l'hé- 
ritage paternel,  dont  la  plus  grande  partie  revint 
à  Eric,  l'un  d'eux.  Informé  du  mécontentement 
qu'excitait  en  Norvège  la  tyrannie  d'Eric  .  il 
résolut  de  le  renverser.  Avec  quelques  vaisseaux 
que  lui  prêta  Adelstane,  il  fit  voile  pour  la  Nor- 
vège, et  quoique  la  tempête  eût  dispersé  sa  flotte, 
il  débarqua  hardiment.  Eric,  abandonné  de  ses 
sujets,  n'essaya  pas  de  résister,  et  s'enfuit  dans 
les  îles  Orcades.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  le  métier  de  pirate ,  il  obtint  d'Adelstane 
un  fief  dans  le  Northumberland,  où  il  mourut,  en 
952.  Haquin,  resté  possesseur  du  trône,  voulut 
raffermir  son  pouvoir  par  des  victoires  sur  les 
Danois  et  transporter  dans  la  barbare  Norvège 
la  civilisation  un  peu  moins  rude  de  l'Angleterre. 


(1)  L'orthographe  de  ce  nom  est  incertaine;  on  le  trouve 
encore  écrit  de  quatre  ou  cinq  autres  manières  différen- 
es  :  Hakam,  Hakon,  Haguin,  Haagen,  etc. 


319  ■  HAQUIN 

11  tenta  surtout  de  faire  participer  son  peuple  aux 
bienfaits  du  christianisme;  mais  les  Norvégiens 
repoussèrent  obstinément  l'introduction  de  l'É- 
vangile ,  et  forcèrent  leur  roi  de  sacrifier  à  ïhor 
et  de  manger  de  la  chair  de  cheval.  Les  églises 
furent  renversées  et  les  prêtres  massacrés.  Ha- 
quin  aurait  réprimé  ces  violences,  s'il  n'avait 
eu  besoin  de  ménager  les  préjugés  des  Norvé- 
giens ,  pour  repousser  l'invasion  des  fils  d'Eric. 
Les  jeunes  princes,  soutenus  par  Harald  à  la 
Dent  blette,  roi  de  Danemark,  descendirent  en 
Norvège.  Vaincus  dans  une  première  rencontre, 
ils  parvinrent  un  jour  à  surprendre  Haquin,  qui 
n'avait  autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  guer- 
riers. Le  jarl,  blessé  mortellement  par  une  flèche, 
désigna  pour  lui  succéder  les  fils  d'Eric,  en  dé- 
clarant que  Harald  serait  chef  suprême.     Z. 

Snorro  Sturlesoti,  ISoregs  Konunçja  Sôgur  (Histoire 
des  Rois  de  Norvège).  —  Thorfaeus,  Historia  RerumNor- 
vegicarum,  1. 11.  —  Saxo  Gramraaticus,  Historia Danica, 
t.  II. 

haqbin  il,  roi  de  Norvège,  fils  de  Ma- 
gnus  II,  né  en  1060,  mort  en  1095.  Après  la 
mort  d'Olof,  en  1093,  son  fils  MagnusIIl  lui  suc- 
céda dans  le  midi  de  la  Norvège,  tandis  que  le 
nord  du  royaume  reconnut  l'autorité  d'Haquin. 
La  guerre  éclata  entre  les  deux  princes  ;  mais  la 
mort  d'Haquin,  survenue  peu  après,  laissa  Ma- 
gnus  seul  maître  de  la  couronne.  Z. 

Thorfœiis,  Historia  lier.  Nor.,  t.  III. 

haquin  m,  Herdebred  (aux  larges  Épau- 
les), roi  de  Norvège,  fils  de  Sigurd  Bronch , 
né  en  1147,  tué  en  1172.  Plusieurs  princes 
de  la  maison  royale  se  disputaient  la  possession 
de  la  Norvège,  et  rien  n'est  plus  confus  que 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  succédèrent.  Après  la 
mort  de  Sigurd  Bronch,  fils  d'Harald,  en  1155, 
son  frère  Egstein  se  rendit  à  la  diète  de  Bergen, 
avec  le  jeune  Haquin,  et  se  fit  reconnaître  roi 
de  la  Norvège  septentrionale ,  tandis  que  Inge, 
autre  fils  d'Harald,  régnait  dans  la  partie  méri- 
dionale. La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
les  deux  princes.  Egstein,  vaincu,  fut  pris  et  mis  à 
mort  le  21  août  1 157.  Haquin  Herdebred,  à  peine 
âgé  de  dix  ans,  lui  succéda,  et  la  guerre  con- 
tinua. La  mort  d'Inge,  tué  au  combat  d'Opsolo, 
le  3  février  1171,  laissa  Haquin  seul  maître  de 
toute  la  Norvège.  Pour  raffermir  sa  puissance , 
il  résolut  de  se  défaire  de  tous  les  partisans 
d'Inge.  Ce  projet  excita  une  insurrection,  et  Ha- 
quin périt  dans  le  combat  naval  de  Bamsdal 
contre  les  Danois,  qui  étaient  venus  au  secours 
des  révoltés.  *• 

TorfîBU'i,  Historia  Rer.  Norv.,  t.  III. -Snorro  Sturleson, 
Noregs  Konûnga  Sôgur. 

haquin  iv,  roi  de  Norvège,  fils  et  succes- 
seur de  Sverrer,  mort  le  1er  janvier  1204.  Il 
trouva  le  royaume  agité  par  la  révolte  des  Ba- 
glers  et  par  les  querelles  de  Sverrer  avec  l'É- 
glise. Son  premier  soin  fut  de  se  réconcilier  avec 
le  clergé  et  de  faire  lever  l'interdit  lancé  sur  son 
royaume.  Il  parvint  aussi  à  gagner  les  principaux 
Baglers,  et  à  dissoudre  ce  redoutable  parti.  11  ne 
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jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il  avait  procuré 

à  ses  sujets,  et  mourut  subitement,  après  deux 
ans  de  règne.  On  soupçonna  sa  belle-mère, 
veuve  de  Sigurd  Laward ,  de  l'avoir  empoisonné. 

Z. 
Torfseus,  Hist.  Rer.  Norv.,  t.  III.  —  Snorro  Slurleson, 
Nor.  Kon.  Sog. 

haquin  v,   Galin,   neveu  du  précédent, 
mort  en  1214.  Après  la  mort  de  Haquin  IV ,  en 
1204,  et  pendant  la  minorité  de  Guttorm,  fils  de 
Sigurd  Laward ,  Haquin  Galin  fui  nommé  régent 
de  Norvège.    Les  turbulents  seigneurs  norvé-  i 
giens,  qui  trouvaient  dans  chaque  avènement  i 
une  cause  de  guerre  civile ,   se  soulevèrent  et  i 
rappelèrent  Erling,  qu'ils  avaient  proclamé  après 
la  mort  d'Inge.  Le  prétendant  obtint  trente-cinq 
vaisseaux  de  Waldemar,  roi  de  Danemark ,  et  | 
débarqua  en  Norvège.  Sur  ces  entrefaites,  le 
jeune  Guttorm  mourut,  en  1205,  et  Haquin  s'ef-  ' 
força  de  garder  la  couronne.  Cependant,  tout  en 
conservant  une  partie  des  revenus  de  l'État ,  il 
dut  laisser  le  titre  de  roi  à  son  frère  utérin, 
lnge  II   Bardson.  Erling  mourut  en  1207.  Parj 
une  convention  conclue  en  1213,  il  fut  convenu 
qu'après  Inge  la  couronne  appartiendrait  à  Ha- 
quin, et  qu'elle  passerait  ensuite  à  l'aîné  des 
fils  des  deux  frères.  Haquin  Galin  ne  vécut  pas 
assez  longtemps  pour  voir  profiter  de  ce  traité, 
et  il  ne  fut  pas  tenu  compte  des  droits  de  sonj 
fils  Canut  après  la  mort  d'Inge,  en  1217.    Z. 

Gerh.  Schœnning,  Norges  Riges  Historié. 
haquin  V  ou  vi  (l),  Garnie  (le  Vieux),  fils 
naturel  d'Haquin  IV,  né  en  1204,  mort  le  1 G  dé- 1 
cembre  1262.  Il  n'avait  que  treize  ans  à  sorj 
avènement;  sa  belle  figure  et  l'aménité  de  se; I 
manières  le  faisaient  aimer.  Cependant,  des  trou  I 
blés  marquèrent  les  débuts  de  son  règne.  S;j 
mère  dut  prouver  par  l'épreuve  du  feu  qu'il 
était  bien  le  fils  d'Haquin.  Le  clergé  se  déclar;  j 
en  faveur  du  jarl  Skule,  frère  d'Inge,  et  oblige.  | 
le  jeune  prince  décéder  à  ce  compétiteur  un  tien 
du  royaume.  Un  autre  prétendant,  Bénédict,  qu  j 
se  disait  fils  de  Magnus  Erlingsson,  excita  aussi  I 
en  1218,  la  sédition  des  Slitungar,  qui  dura  jus  j 
qu'en  1222.  Une  autre  révolte,  celle  des  Rib  B 
bungar,  finit  en  1223,  pour  recommencer  pei  j 
après.  Leur  chef  Sigurd  prit,  quitta,  reprit  h  i 
titre  de  roi,  et  l'avait  encore  à  l'époque  de  s;| 
mort,  en  1226.  Le  parti  des  Bibbungar  choisie 
ensuite  pour  chef  Canut,  fils  d'Haquin  Galin  ;  pui  ; 
lorsque  Canut  eut  échangé  sa  couronne  précair  j 
contre  un  lief,  les  rebelles  élurent  pour  roi  uil 
nommé  Magnus  Bladstock ,  qui  fut  pris  et  pendi 
par  les  habitants  du  Vaermeland,  en  1227.  Cel 
événement  termina  la  révolte  des  Ribbungar 


fl)  Comme  Haquin,  Galin  porta  très-peu  de  temps  I 
titre  de  roi;  quoiqu'il  en  exerçât  le  pouvoir  pendant  di, 
ans,  beaucoup  d'historiens  ne  le  comprennent  pas  dan 
la  série  des  rois  de  Norvège.  Tar  suite  de  cetle  omis 
sion,  Haquin  VI  devient  Haquin  V  ;  il  en  est  ainsi  pou 
tous  les  autres  Haquin  jusqu'à  la  fin  de  la  série.  Nou 
nous  sommes  conformé  à  cet  ordre,  qui  est  génénilcincn 
adopté. 
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sans  rendre  le  repos  à  la  Norvège.  Le  jarl  Skule 
réclama  un  fief  plus  étendu ,  et  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il  se  rendit  en  Danemark,  et  conclut  en 
1228  un  traité  secret  avec  le  roi  Waldemar. 
Haquin,pour  l'apaiser,  lui  conféra  le  titre  de  duc. 
Une  nouvelle  rupture  n'en  éclata  pas  moins  entre 
les  deux  princes  en  1239.  Skule  fut  vaincu  et  mis 
à  mort,  à  Drontheim,le  23  mai  1240.Haquin,  dé- 
livré de  son  plus  puissant  ennemi,  s'efforça  de 
réparer  les  maux  que  tant  de  dissensions  avaient 
causés  à  la  Norvège.  Il  établit  des  lois  qui  ga- 
rantissaient la  sûreté  individuelle,  et  il  éleva 
des  forteresses  destinées  à  contenir  la  turbu- 
lence de  ses  vassaux.  Depuis  longtemps  aucun 
prince  Scandinave  n'avait  été  aussi  puissant.  Sa 
réputation  s'étendit  à  l'étranger.  Saint  Louis 
partant  pour  la  croisade  lui  offrit  le  commande- 
Iment  de  sa  flotte,  et  le  pape  Innocent  IV,  qui 
voulait  l'attirer  dans  la  guerre  sainte,  envoya  son 
légat,  le  cardinal  Guillaume,  pour  le  couronner. 
JHaquin ,  tout  occupé  des  affaires  de  la  Scandinavie, 
jrésista  aux  avances  du  roi  de  France  et  du  pape. 
Il  maria,  en  1251,  son  fils  aîné  Haquin  le  Jeune, 
jqu'il  avait  associé  au  trône,  à  Richissa,  fille  du 
jarl  Birger,  régent  de  Suède.  Il  songeait  alors  à 
paire  la  guerre  au  Danemark,  et  il  tenait  à  s'as- 
jsurer  l'alliance  de  la  Suède.  La  mort  de  son  fils, 
len  1257,  l'empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet, 
et  le  décida  à  tourner  ses  armes  d'un  autre  côté. 
Jll  soumit  d'abord  le  Groenland  et  l'Islande, 
rouis,  en  1262,  il  fit  voile  pour  l'Ecosse,  dans  l'in- 
jtention  de  reconquérir  la  partie  de  ce  pays  qui 
lavait  appartenu  à  ses  ancêtres.  Les  îles  Shetland 
et  les  Orcades  tombèrent  en  son  pouvoir;  mais 
lia  mort  le  frappa  pendant  qu'il  hivernait  dans 
Jl'ile  de  Mainland  et  méditait  de  nouvelles  con- 
jquêtes.  Son  règne  est  l'époque  la  plus  brillante 
jde  l'histoire  de  Norvège.  Il  eut  pour  successeur 
json  fils  Magnus  VI.  Z. 

I  Torfseus,  Historia  Rer.  Norv.,1.  IV.  —  Snorro  Sturle- 
Ison,  Noregs  Jionunga  Sogur.  —  Thomas  Rymer,  Acta 
\publica  i>i,ter  reges  Angliœ  et  alios  habita,  1. 1.  —  Càro- 
Itlicon  Regum  Scandinavie,  dans  la  Britannia  antiqua 
de  Campden. 

haquin  vu,  fils  de  Magnus  VII,  mort  le 
8  mai  1319.  Il  succéda-à  son  père  en  1280  ;  mais 
lil  ne  porta  que  le  titre  de  duc  tant  que  vécut  son 
IfrèreErik,  que  Magnus  avait  déclaré  roi.  Les  deux 
frères  régnèrent  en  bonne  intelligence ,  et  après 
lia  mort  d'Erik,  en  1299,  Haquin  lui  succéda  sans 
contestation.  11  continua  contre  le  Danemark  la 
guerre  entreprise  par  son  frère.  Les  États  Scan- 
dinaves ne  cessaient  d'offrir  le  spectacle  de 
princes  de  la  même  famille  armés  les  uns  contre 
les  autres.  Erik  et  Waldemar,  frères  de  Birger, 
roi  de  Suède,  soulevés  contre  lui  et  vaincus,  se 
réfugièrent  auprès  d'Haquin,  qui  les  réconcilia 
avec  leur  frère.  Mais  à  peine  Erik  et  Waldemar 
furent-ils  rentrés  en  possession  de  leurs  fiefs, 
qu'ils  s'unirent  contre  Haquin.  Celui-ci,  pour  ré- 
sister à  leur  agression,  fit  la  paix  avec  le  Dane- 
mark, en  1308.  11  s'engagea  à  donner  sa  fille  In- 
teburge,  alors  âgée  de  sept  ans  et  héritière  du 
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royaume  de  Norvège,  à  Magnus,  fils  de  Birger 
et  neveu  du  roi  de  Danemark  Erik  Menved. 
Aussitôt  ce  traité  conclu,  les  rois  des  trois  États 
Scandinaves  tournèrent  leurs  armes  contre  Erik 
et  Waldemar.  La  guerre  fut  terminée  en  1310, 
par  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Helsingborg, 
entre  les  trois  rois,  les  ducs  et  plusieurs  prin- 
ces. Entre  autres  clauses ,  on  convint  qu'Inge- 
burge,  d'abord  promise  à  Magnus,  serait  donnée 
à  Erik ,  et  que  Waldemar  épouserait  une  nièce 
d'Haquin.  Quelques  années  plus  tard,  en  1318, 
les  deux  ducs  furent  assassinés  par  leur  frère. 
Ils  trouvèrent  des  vengeurs  dans  une  partie  de 
la  population  suédoise,  qui  renversa  Birger.  Ha- 
quin contribua  à  ce  soulèvement,  mais  il  mourut 
avant  d'en  avoir  vu  le  résultat.  Avec  Haquin  VII 
finit,  dans  la  ligne  masculine ,  la  race  des  Yn- 
glinges  ou  de  Harald  Haarfager,  qui  régnait  sur 
la  Norvège  depuis  863.  Le  trône  passa  à  la  race 
des  Folkunges,  qui  occupait  le  trône  de  Suède 
depuis  1250.  Les  couronnes  de  Suède  et  de  Nor- 
vège furent  réunies  sur  la  tête  d'un  enfant  de 
trois  ans  ,  Magnus  Vin  Erikson,  fils  d'Erik  et 
d'Ingeburge.  Z. 

Gerh.  Schœnning,  Norges  Riges  Historié.  —  Baden  , 
Danmarks  Riges  Historié.  —  Millier,  Danmarks  His- 
torié. —  Suhm,  Historié  af  Danmark,  t.  XIII. 

haquin  vill,  fils  de  Magnus  Erikson,  mort 
le  1er  mai  1380.  Les  couronnes  réunies  de  Suède 
et  de  Norvège  furent  séparées  de  nouveau,  en 
1343,  et  Haquin  reçut  de  son  père  le  titre  de 
roi  de  Norvège.  Les  habitants  de  ce  pays  for- 
cèrent même,  en  1350,  Magnus  à  remettre  com- 
plètement l'autorité  suprême  entre  les  mains  de 
son  fils.  Celui-ci  gouverna  pacifiquement  pen- 
dant dix  ans  ;  mais  après  la  mort  de  son  frère 
Erik  il  intervint  dans  les  troubles  qui  agitaient 
la  Suède.  Il  trouva  la  population  soulevée  contre 
son  père,  et  pour  apaiser  la  sédition  il  fut  obligé 
d'enfermer  Magnus  au  château  de  Calmar,  en 
novembre  1361.  Il  se  fit  ensuite  élire  roi  de 
Suède,  le  15  février  1362;  mais  les  Suédois,  en 
haine  du  Danemark,  lui  imposèrent  pour  con- 
dition de  rompre  ses  fiançailles  avec  Marguerite, 
fille  du  roi  Waldemar,  et  d'épouser  Elisabeth, 
fille  du  comte  Gerhard  de  Holstein.  Plusieurs 
sénateurs  allèrent  chercher  la  nouvelle  fiancée. 
Le  mariage  se  fit  par  procuration,  et  il  fut  sti- 
pulé au  contrat  que  Haquin  serait  déchu  du 
trône  s'il  ne  ratifiait  pas  l'engagement  conclu  en 
son  nom.  La  princesse  de  Holstein  s'embarqua 
pour  la  Suède  ;  mais  son  vaisseau  tomba  au  pou- 
voir des  Danois,  qui  la  retinrent  prisonnière. 
Haquin  profita  de  cette  circonstance  pour  re- 
venir à  son  premier  engagement,  et  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Waldemar  fut  célébré 
le  9  avril  1363.  Les  sénateurs  suédois,  indignés, 
prononcèrent  sa  déchéance,  et  élurent  pour  roi 
Albert  de  Meklembourg.  Haquin  essaya  de  re- 
tenir par  force  la  couronne  qui  lui  échappait,  et, 
emmenant  avec  lui  son  vieux  père  Magnus,  il 
envahitlaSuède.'Surprispar  son  compétiteur,  le 
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3  mars  1264,  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  retirer 
en  Norvège.  Son  père  resta  prisonnier  d'Albert. 
Cinq  ans  plus  tard  Haquin  reconnut  celui-ci 
comme  roi  de  Suède.  Il  recommença  la  guerre 
en  1271  pour  délivrer  son  père,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Stockholm.  Un  Iraité  définitif  fut 
signé  sous  les  murs  de  cette  ville.  Haquin  et 
Magnus  renoncèrent  à  leurs  prétentions  sur  la 
Suède,  et  ce  dernier  recouvra  sa  liberté  au  prix 
d'une  rançon  de  douze  mille  marcs  d'argent. 
Magnus  périt  dans  un  naufrage,  le  1er  décembre 
1.374,  et  Haquin  ne  lui  survécut  que  six  ans.  Il 
laissa  le  trône  de  Norvège  à  son  fils  Olof,  déjà 
proclamé  roi  de  Danemark,  le  3  mai  1376.  Olof 
mourut  jeune,  en  1387,  et  avec  lui  finit  la  célèbre 
famille  des  Folkunges.  Z. 

A.  Faye,  Norges  Historié.  —  Hvitfeld,  Danmarks  Ri- 
gis  Krônike.  —  H.  Willebrands ,  Hansische  Kronike.  — 
Th.  Rymer,  Acta  publica ,  t.  I.  —  flerm.  Cornerus, 
Chron.,  dans  les  Scriptores  Rerutn  Cermanicarum  de 
Eckard,  II.  —  Westphalen,  Monum.  ined.  Rerum  Cimbri- 
carum,  IV. 

haquin  le  Mauvais,  jarl  de  Norvège,  assas- 
siné en  995.  Fils  de  Sigurd,  jarl  de  Drontheim, 
il  eut  à  défendre  ses  domaines  contre  les  fils 
d'Erik,  neveux  et  successeurs  de  Haquin  Ier.  A 
deux  reprises,  en  970  et  en  976,  il  fut  forcé  de 
s'enfuir  en  Danemark.  Il  parvint  à  attirer  dans  ce 
pays  le  plus  puissant  des  fils  d'Erik,  Harald  Gra  ■ 
fell,  et  le  fit  périr;  puis,  soutenu  par  une  flotte 
danoise,  il  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Norvège,  et  régna  sous  le  titre  de  vassal  du 
roi  de  Danemark.  Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  en 
rétablissant  le  culte  des  divinités  Scandinaves,  et 
se  crut  assez  puissant  pour  refuser  de  payer 
tribut  au  roi  de  Danemark,  Harald  à  la  Dent 
bleue.  11  consentit  cependant  à  lui  servir  d'auxi- 
liaire contre  l'empereur  Othon  III.  Après  avoir 
conclu  la  paix  avec  l'empereur,  Harald  força  Ha- 
quin de  se  faire  baptiser;  mais  celui-ci,  à  peine 
de  retour  en  Norvège,  abjura  sa  nouvelle  reli- 
gion, chassa  les  missionnaires,  et  se  déclara  in- 
dépendant. Plusieurs  expéditions  danoises  en- 
voyées contre  lui  n'eurent  aucun  succès.  Enor- 
gueilli de  son  triomphe,  Haquin  s'abandonna  à 
ses  passions  violentes,  et  poussa  par  sa  tyrannie 
les  Norvégiens  à  la  révolte.  Un  seigneur  du 
sang  royal,  Olaùs  ou  Olof,  se  mit  à  la  tête  des 
insurgés.  Haquin,  abandonné  de  tous,  se  cacha 
dans  une  caverne,  où  il  fut  tué,  pendant  son  som- 
meil, par  un  de  ses  esclaves.  Z. 

Ch.-N.  Falsen,  Norges  Historié  under  Harald  Haar- 
fager  og  hans  mundlige  Descendenter.  —  Gerh.  Schœo- 
ning,  Norges  Riges  Historié. 

*hakabitrda  (Michel),  diplomate  polo- 
nais, vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fut  chargé,  en  1 573,  d'aller  en  Russie 
proposer  la  couronne  de  Pologne  au  fils  d'I- 
van le  Menaçant,  à  condition  que  celui-ci  sé- 
journerait en  Pologne  et  embrasserait  la  reli- 
gion catholique.  Haraburda  ne  réussit  pas  dans 
sa  mission  :  Henri  d'Anjou  fut  élu  à  la  place  du 
jeune  prince  russe.   Haraburda  a  tracé  d'une 
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manière  détaillée  le  récit  de  ce  fait,  dont  le 
manuscrit  original  en  langue  polonaise  se  con-! 
serve  dans  la  Bibliothèque  vaticane  (Collect.1 
Albertrandi,  n°  44),  sous  ce  titre  :  Relacya\ 
Poselstwa  Haraburdy  do  Moskioy  w'  roku 
1573;  il  a  été  publié  par  A.  Tourguenief ,  dans 
ses  Uislorica  Russise  Monumenta  ;  Pétersbourg, 
1841.  P.  A.  G-N. 

Karamzin,  Hist.  de  Russie,  VIII. 

*  haraïri  (  Soliman  al-  ),  savant  arabe,  n* 
à  Tunis,  en  1240  de  l'hégire  (  1824  de  notre  ère). 
au  mois  de  novembre ,  d'une  famille  d'origine 
persane.  Il  commença  ses  études  à  la  grande 
mosquée  de  Tunis,  connue  sous  le  nom  de  Dja- 
mah  az-Zaïtonah  :  il  s'appliqua  surtout  à  api 
prendre  les  sciences  exactes  et  la  médecine,  sans 
négliger  d'approfondir  la  loi  musulmane  suivanl 
les  quatre  sectes,  hanefi,  meleki,  cheafiiï,  ham- 
bouli.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  enseigna  les 
sciences,  dans  la  mosquée  même  où  il  avait 
étudié.  En  1844 ,  il  fut  chargé  de  donner  des 
leçons  aux  élèves  interprètes  envoyés  au  consulal 
de  France  à  Tunis  ;  en  même  temps  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  notaire  arabe  sous  la  juridic- 
tion du  bey.  Ses  relations  avec  le  consulat  de 
France  le  firent  nommer,  en  1 84  5 ,  secrétaire  arabe 
de  cette  légation.  Et  en  1856  il  vint  à  Paris,  pour 
se  familiariser  dans  les  sciences  européennes. 
Soliman  al-Harairi  a  débuté,  comme  auteur,  pari 
la  publication  d'un  Mémoire  sur  le  choléra  ,i 
intitulé  Audjalah,  qu'il  fit  lithographier  à  Tunis' 
et  répandre  dans  cette  ville  lors  de  la  dernière 
épidémie.  Il  publia  ensuite  son  édition  de  lai 
Grammaire  Française  de  Lhomond,  traduite 
en  arabe ,  Paris,  1857,  in-8°  (arabe-français), 
qu'il  fit  précéder  d'une  préface  également  bi-i 
lingue  et  destinée  à  prouver  aux  musulmans,- 
auxquels  elle  s'adresse  plus  spécialement,  que 
c'est  à  tort  qu'ils  refusent  de  sympathiser  avec 
les  chrétiens  :  «  Une  telle  conduite,  dit  l'auteur 
s'appuyant  de  nombreuses  citations  de  savants 
arabes,  loin  d'être  ordonnée  par  le  Coran,  est 
défendue  par  Mohamed  et  réprouvée  par  tous 
les  grands  commentateurs  du  prophète.  »  Soli- 
man al-Haraïri  a  aussi  traduit  en  arabe  les  Fa- 
bles de  La  Fontaine,  l'abrégé  A' Économie  poli- 
tique de  Blanqui,  le  Manuel  de  la  Santé  de  Ras- 
pail ,  YAnatomie  d'Auzoux,  Y  Histoire  de  Car- 
tilage, Y  Univers  pittoresque,  et  autres  ouvrages 
de  sciences ,  auparavant  inconnus  chez  ses  com- 
patriotes. Il  prépare  en  ce  moment  la  publica- 
tion d'une  version  arabe  du  Code  Pénal  français, 
à  l'usage  des  magistrats  indigènes  de  l'Algérie. 

L.  R. 
Doc.  particuliers. 

harald  Ier,  Haarfager  (aux beaux  cheveux), 
roi  de  Norvège,  né  vers  850,  mort  vers  936. 
Il  fut  le  premier  roi  qui  réunit  toute  la  Nor- 
vège sous  sa  domination.  Cette  contrée  avait 
été  longtemps  divisée  en  une  vingtaine  de 
royaumes.  Les  excursions  des  pirates  nor.mands 
qui  allaient  chercher  au  loin  des  pays  à  piller, 


32.3 


HARALD 


326 


en  privant  plusieurs  princes  norvégiens  de  leurs 
sujets  les   plus  belliqueux,  les   affaiblirent,   et 
permirent  à   d'autres   princes    d'étendre    leur 
puissance.  Ce  fut  ainsi  que  Halfdan  le  Noir, 
roi  du  Nordenfield,  parvint  à  élever  son  pouvoir 
sur  les  débris  de  celui  des  autres  rois  norvé- 
giens.  La  mort  l'empêcha   de   consolider  son 
empire  ;  mais  son  fils  Harald  Haarfager  hérita 
de  ses  projets  et  de  ses   énergiques  qualités. 
Malgré  son   extrême  jeunesse,  à  son  avène- 
ment, eu  863,  il  continua  sur  les  districts  voi- 
sins du  Nordenfield  les  conquêtes  de  son  père. 
L'amour,    si   on    en    croit  les    sagas  Scandi- 
naves, fut  le  mobile  de  son  ambition.  11  avait 
demandé  la  main  de  la  princesse  Gyda.  Celle- 
ci  répondit  qu'elle   ne   l'épouserait  que  lors- 
qu'il aurait  triomphé  de  tous  ses  compétiteurs 
et  serait  devenu  souverain  absolu,  comme  les 
rois  de  Suède  et  de  Danemark.  Harald  fit  alors 
le  vœu  de  ne  plus  couper  sa  chevelure  jusqu'au 
moment  où  il  aurait  conquis  toute  la  Norvège. 
Il  tint,  dit-on,  son  serment,  et  après  la  ba- 
taille d'Hafursfiord  seulement  il  coupa  les  beaux 
cheveux  qui   lui  valurent  le  surnom  tf Haar- 
fager. Tandis  qu'une  partie  des  anciens  rois  ou 
princes  émigraient  en  Suède  ou  allaient  fonder 
des  colonies  dans  les  îles  situées  au   nord  de 
l'Ecosse,  les  autres,  échangeant  leur  titre  de  ko- 
nung  (  roi)  contre  celui  de  jarl  (duc)  ou  de 
herse  (chevalier),  acceptaient  des  charges  à  la 
cour  du  conquérant  ou  des  grades  dans  son  ar- 
|mée.  Le  roi  de  Suède,  jaloux  de  la  puissance 
croissante  de  Harald,  lui  déclara  la  guerre,  sans 
(pouvoir  l'empêcher  de  poursuivre  ses  progrès 
ien  Norvège.  Mais  les  rois,  les  jarls,  les  herses, 
sur  le  point  de  perdre  les  derniers  restes  de  leur 
ipuissance,  formèrentune  confédération  générale, 
idans  laquelle  entrèrent  beaucoup  de  chefs  de  pi- 
irates.  Harald  équipa  de  son  côté  de  nombreux 
{vaisseaux.  En  885,  les  deux  flottes  se  rencon- 
trèrent dans  le  golfe  de  la  Baltique  nommé  le 
Hafursfiord ,  et  s'y  livrèrent  cette  mémorable 
Ibataille   qui  décida   du    sort  de   la   Norvège. 
;|«  Entendez-vous,  dit  la  Saga  d' Harald,  le  ter- 
jrible  combat  que  livre  dans  le  golfe  d'Hafur  le 
roi  illustre  par  sa  naissance  à  Kiotve  le  Riche  ?  Les 
'voilà  qui  viennent  de  l'Orient,  les  vaisseaux 
lavides  de  carnage,  ayant  la  bouche  béante,  et 
'les  flancs  hérissés  de  boucliers  sculptés ,  etc.  » 
La  victoire  resta  à  Harald ,  et  les  vaincus,  ne 
[pouvant  rentrer  dans  la  Norvège,  se  disper- 
sèrent sur  les   mers,  qu'ils  infestèrent  de  leurs 
pirateries.   Quelques-uns  s'établirent  dans   les 
Orcades,  les  Hébrides,  les  îles  Feroë;  d'autres, 
pn  grand  nombre,  se  réfugièrent  en  Islande ,  où 
[les  pirates  normands   avaient  déjà  fondé  une 
isorte  de  république  guerrière.  La  liberté  dont  on 
jouissait  dans  cette  île  y  attira  beaucoup  de 
Norvégiens.   L'émigration   devint  si   forte  que 
(Harald,  pour  en  arrêter  les  progrès,  imposa  une 
llaxe  à  tous  ceux  qui  passeraient  dorénavant  en 
Islaude.  Puis  il  alla  chercher  les  pirates  dans 


leurs  repaires.  Il  dévasta  et  conquit  les  îles  si- 
tuées au  nord  de  l'Ecosse  (Orcades,  Hébrides), 
et  leur  donna  pour  gouverneur  un  des  plus 
puissants  jarls  de  la  Norvège ,  Rognevald ,  père 
du  célèbre  Rollon  qui  fonda  l'établissement  des 
Normands  en  France.  De  retour  en  Norvège, 
Harald  s'occupa  de  la  paix  intérieure  de  ses 
États.  Il  défendit,  sous  des  peines  sévères,  les 
guerres  des  seigneurs,  leurs  brigandages,  leurs 
querelles  sanglantes;  il  supprima  le  strandhug, 
c'est-à-dire  le  droit  de  tuer  le  bétail  dont  on  se 
saisissait  sur  la  côte.  L'abolition  de  cet  usage, 
qui  était  un  fléau  pour  les  laboureurs,  irrita  là 
noblesse,  habituée  aux  pirateries.  Un  des  plus 
braves  lieutenants  du  roi,  Thorolf,  brava  ouverte- 
ment sa  défense,  et  fut  puni  de  mort.  Les  amis 
et  les  parents  de  Thorolf  s'armèrent  pour  le 
venger,  et  périrent  à  leur  tour.  Harald  trouva 
dans  sa  propre  famille  de  nouvelles  causes  de 
troubles.  Il  avait,  suivant  les  sagas,  dix  femmes 
et  vingt  concubines;  et  les  premières  avaient 
mis  au  monde  vingt  fils.  Ces  princes  voulurent 
avoir  des  fiefs ,  et  dépouillèrent  plusieurs  jarls 
fidèles.  Quelques-uns  des  ducs  attaqués  résis- 
tèrent, et  il  s'en  suivit  des  conflits  au  milieu 
desquels  périt  Halfdan,  fils  du  roi,  et  qui  ébran- 
lèrent l'autorité  de  Harald.  Ce  prince,  déses- 
pérant de  réprimer  les  prétentions  de  ses  fils , 
convoqua  un  thing  (assemblée  générale),  y  dé- 
clara ses  fils  rois,  et  partagea  son  royaume  avec 
eux  en  se  réservant  le  pouvoir  suprême.  Bientôt 
après  il  prit  une  nouvelle  femme,  et  eut  d'elle 
un  fils ,  qu'il  résolut  de  se  donner  pour  succes- 
seur. Il  le  fit  élever  par  un  de  ses  vassaux,  et 
lorsque  l'enfant  fut  parvenu  à  l'adolescence ,  il 
l'envoya  courir  les  mers.  Au  retour  du  jeune 
homme,  que  les  exploits  de  la  piraterie  avaient 
préparé  à  être  un  digne  roi  Scandinave,  il  ras- 
sembla un  nouveau  thing,  et  fit  reconnaître 
pour  son  successeur  futur  ce  fils  préféré,  qui  se 
nommait  Erik.  Les  Norvégiens  respectèrent  la 
volonté  de  leur  roi,  et  lorsque  Harald  mourut, 
après  un  règne  de  soixante-treize  ans,  Erik  lui 
succéda  sans  difficulté.  Z. 

SnorroSturleson,  Noregs  Konûnga Sôgur.  —  Thorfs-us, 
Uistoria  Rerum  Norvegicarum,  I,  n  ;  Orcades.—  Thor- 
gllf,  Schedse,  seu  Libellus  de  Isl^ndia.  —  Gerh.  Scbœn- 
ning,  N  orges  liiges  Historié,  t  II.  —  CI).  Falsen,  JVorges 
Historié  under  Harald  Haarfager,  og  hans  mundlige 
Descendenter.  —  Uepping,  Histoire  des  Conquêtes  mari- 
times des  Normands,  t.  II. 

harald  il,  Graafeld,  roi  de  Norvège,  petit- 
fils  du  précédent,  et  fils  d'Erik,  assassiné  en  977. 
Haquin  Jer,  qui  s'était  emparé  de  la  Norvège  au 
détriment  des  fils  d'Erik,  les  nomma  pour  lui  suc- 
céder, et  désigna  particulièrement  Harald  comme 
chef  suprême.  Les  jeunes  princes  cherchèrent 
aussitôt  à  se  mettre  en  possession  de  l'héritage 
de  Haquin  ;  mais  ils  rencontrèrent  une  opposi- 
tions redoutable  dans  les  jarls,  dont  le  plus  puis- 
sant était  Sigurd ,  duc  de  Drontheim.  Les  fils 
d'Erik,  secondés  par  la  politique  astucieuse  de 
leur  mère,  Gunilde,  attirèrent  Sigurd  près  d'eux, 

11. 


327 


HARALD 


328 


et  le  firent  périr  dans  un  incendie.  Le"  peuple 
de  Drontheim  se  souleva  à  la  nouvelle  de  cet 
assassinat,  prit  pour  chefHaquin,  fils  de  Sigurd, 
et  força  les  fils  d'Erik  à  le  confirmer  dans  la  di- 
gnité de  jarl  de  la  Norvège  septentrionale.  Ha- 
rald  et  ses  frères,  après  avoir  défait  par  trahison 
deux  petits  rois  de  Norvège,  anciens  vassaux 
d'Harald  Haarfager,  tournèrent  leurs  armes 
contre  Haquin,  et  l'obligèrent  à  s'enfuir  en  Dane- 
mark, auprès  du  roi  Harald  à  la  Dent  bleue.  Ha- 
quin persuada  au  roi  de  Danemark  d'attirer 
Harald  Graafeld  dans  ses  États.  Celui-ci  se  laissa 
en  effet  séduire  par  les  promesses  de  Harald  à 
la  Dent  bleue,  et  au  moment  où  il  mettait  le 
pied  sur  le  rivage  de  Danemark ,  il  fut  tué  par 
Haquin.  Z. 

Torfseus,  Historia  Rerum  <Vorw.  —  Saxo  Grammaticus, 
Historia  Danica. 

harald  m,  Hardrade  (le  Sévère),  roi  de 
Norvège,  tué  à  Stansfort-Bridge ,  le  25  sep- 
tembre 1066.  Fils  de  Sigurd,  roi  deRingarige, 
et  frère  utérin  de  saint  Olof,  il  combattit  vail- 
lamment en  1030,  à  la  bataille  navale  de  Stik- 
larstadt,  qui  coûta  le  trône  et  la  vie  à  ce  prince. 
Il  échappa  aux  vainqueurs,  et  se  retira  en 
Russie,  où  dominaient  ses  compatriotes,  les  Nor- 
mands Varègues.  De  là  il  se  rendit  à  Constanti- 
nople,  et  s'enrôla  dans  la  garde  composée  de  Va- 
règues ou  Varangiens  au  service  de  l'impératrice 
Zoé  et  de  son  mari,  Romain  Argyre.  Il  prit  part 
à  diverses  expéditions  en  Sicile  et  sur  les  côtes 
d'Afrique ,  et  en  entreprit  même  pour  son  propre 
compte  avec  d'autres  aventuriers  normands.  Il 
gagna  à  ce  double  métier  de  mercenaire  et  de 
pirate  de  grandes  richesses ,  qu'il  mit  en  sûreté 
en  les  envoyant  au  grand-duc  de  Russie  Jaros- 
law.  En  passant  à  Constantinople  pour  retourner 
en  Russie,  il  fut  accusé  d'avoir  détourné  à  son 
profit  la  partie  du  butin  qui  appartenait  à  l'em- 
pereur. L'impératrice  Zoé  le  fit  mettre  en  prison; 
mais  les  Varègues  lui  fournirent  les  moyens  de 
s'évader.  Revenu  en  Russie ,  il  épousa  à  Novo- 
gorod  Elisabeth,  fille  de  Jaroslaw.  Il  alla  ensuite 
à  la  cour  du  roi  de  Suède,  y  trouva  un  de  ses 
parents,  Suenon  Estridson,  compétiteur  du 
royaume  de  Norvège,  et  s'unit  avec  lui  pour  dé- 
pouiller Magnus  Ier,  fils  de  saint  Olof.  Magnus, 
craignant  de  ne  pas  pouvoir  leur  résister,  con- 
sentit, en  1046,  à  céder  à  Harald  une  partie  de  la 
Norvège  à  condition  que  Harald,  de  son  côté,  par- 
tagerait ses  trésors  avec  lui.  La  bonne  intelli- 
gence ne  fut  pas  de  longue  durée  entre  les  deux 
princes ,  et  la  guerre  n'aurait  pas  tardé  à  éclater, 
si  Magnus  n'était  mort  l'année  suivante.  Resté 
seul  possesseur  de  la  Norvège  en  1047,  Harald 
eut  à  défendre  ses  États  contre  les  Danois.  Pour 
être  plus  à  portée  de  repousser  leurs  agressions , 
il  bâtit  Opsolo  (  actuellement  Christiania),  en  face 
du  Danemark.  Il  perdit  un  combat  naval  en 
1062,  et  conclut  la  paix  en  1064.  Mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  en  repos.  Toste,  frère  de  Harald, 
roi  d'Angleterre,  voulant  s'emparer  dece  royaume, 


demanda  des  secours  au  roi  de  Norvège.  Harald 
se  mit  à  la  tête  d'une  grande  expédition ,  et  des- 
cendit dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Il  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays  jusqu'à  York;  mais  près 
de  cette  ville,  à  Stansfort-Bridge,  il  fut  attaqué 
par  les  Anglo-Saxons  que  commandait  Harald. 
La  bataille  fut  acharnée  et  longtemps  incertaine. 
La  victoire  semblait  pencher  pour  les  Norvégiens, 
lorsque  la  mort  de  Harald,  qui  fut  percé  d'une 
flèche,  les  découragea  et  les  força  de  regagner 
précipitamment  leurs  vaisseaux.  Harald  laissa 
deux  fils,  Magnus  II  et  Olof  III,  qui  lui  succédè- 
rent, z. 

Snorro  Sturleson ,  Noregs  Konûnga  Sogur.  —  Thor- 
fajus,  Historia  Rerum  Norv.  —  Saxo  Grammaticus,  His- 
toria Danica.  —  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  Con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,   tom.  I. 

harald  iv,  Gillichrisl,  roi  de  Norvège,  mas- 
sacré en  1139.  Il  se  rendit  d'Irlande  en  Norvège, 
sous  le  règne  de  Sigurd  Ier,  et  se  donna  pour  le 
fils  naturel  de  Magnus  III,  aux  Jambes  nues,  et 
d'une  Irlandaise.  Il  prouva  ses  droits  en  sortant 
vainqueur  de  l'épreuve  du  fer  rouge ,  et  il  fut  re- 
connu fils  de  Magnus  après  avoir  juré  de  ne 
jamais  faire  valoir  ses  prétentions  au  trône  tant 
que  Sigurd  ou  son  fils  Magnus  vivraient.  Malgré 
son  serment,  Harald,  après  la  mort  de  Sigurd  , 
força  Magnus  de  partager  la  Norvège  avec  lui. 
Magnus  céda  d'abord,  puis  il  parvint  à  chasser 
son  compétiteur,  qui  se  réfugia  en  Danemark. 
Harald  reparut  bientôt  en  Norvège,  vainquit  à 
son  tour  Magnus,  le  fit  prisonnier  et  après  lui 
Avoir  fait  crever  les  yeux,  couper  une  jambe  et 
subir  une  mutilation  qui  le  rendait  inhabile  à 
perpétuer  sa  race ,  il  ordonna  de  l'enfermer  dans 
un  monastère  de  Drontheim  (1135).  Le  règne  de 
Harald  fut  court  et  honteux.  Il  laissa  piller  son 
royaume  par  des  pirates  vandales,  qui  saccagèrent 
Kongelf.  Encouragé  par  la  faiblesse  du  nouveau 
roi,  un  aventurier,  qui  se  disait  aussi  fils  de  Ma- 
gnus III,  Sigurd  Slembidiakni ,  rassembla  quel- 
ques partisans ,  surprit  Harald  pendant  la  nuit, 
et  l'égorgea.  Z. 

Snorro  Sturleson ,  Noregs  Konunga  Sogur.  —  Thor- 
faeus,  Histor.  Rerum  Norveg.  —  Suhm,  Historié  af  Dan- 
mark. 

harald,  rois  de  Danemark.  Huit  rois  de  Da- 
nemark portent  le  nom  de  Harald;  les  quatre 
premiers  appartiennent  à  des  époques  incertaines, 
et  n'ont  laissé  dans  l'histoire  que  des  traces 
douteuses  :  on  trouve  dans  la  Chronique  de 
Saxo  Grammaticus  les  légendes  de  ces  person- 
nages. Les  Harald  sur  lesquels  on  possède  des 
renseignements  plus  positifs  sont  : 

harald  v,  Klaak,  commença  à  régner  sur  le 
Danemark,  ou  plutôt  sur  le  Jutland  méridional, 
vers  819,  et  fut  tué  vers  863.  11  eut  pour  compé- 
titeur le  célèbre  pirate  Régnier  Ledbrog,  et  par- 
vint à  le  chasser  du  Danemark.  S'attendant  à  le 
voir  bientôt  revenir,  il  rechercha  la  protection 
de  l'empereur  Louis,  fils  de  Charlemagne,  et 
admit  des  missionnaires  chrétiens  dans  son 
royaume.  Le  retour  de  Régnier  interrompit  ces 
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tentatives  de  conversion,  et  força  Harald  de  se 
réfugier  auprès  de  Louis,  qui  résidait  alors  au 
château  d'Ingelheira.  Le  prince  danois,  cédant 
aux  instances  d'Ebbon ,  archevêque  de  Reims, 
se  fit  baptiser,  en  826.  Cette  cérémonie  eut  lieu 
avec  une  pompe  tout  impériale,  qu'un  poète  du 
temps,  Ermoldus  Nigellus,  a  longuement  décrite. 
Louis  donna  à  Harald  des  terres  entre  le  Rhin 
et  la  Moselle,  la  ville  de  Rostradt  et  la  Rustringue 
dans  la  Frise.  Hemming  et  Rovic ,  ses  frères,  eu- 
rent l'un  Pile  de  Walcheren,  l'autre  le  pays  de 
Kennemar.  Les  trois  chefs  danois  promirent  de 
défendre  la  Frise  contre  les  pirateries  de  leurs 
compatriotes.  Louis  fournit  aussi  à  Harald  des 
secours  qui  lui  permirent  de  rentrer  dans  le 
Jutland,  et  d'y  ressaisir  le  pouvoir.  Saint  Ans- 
chaire,  qui  devait  prêcher  le  christianisme  aux 
Danois,  l'accompagna.  Les  prédications  de  saint 
Anschaire  firent  plus  de  mécontents  que  de  pro- 
sélytes ,  et  le  roi,  en  voulant  substituer  les  usages 
chrétiens  aux  superstitions  païennes,  s'attira  la 
haine  de  ses  sujets ,  et  fut  chassé  une  seconde 
fois.  Il  se  retira  dans  son  fief  de  Rustringue.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  l'obscurité,  et  sa 
mort  fut  tragique.  Depuis  qu'il  était  investi  du 
comté  de  Rustringue  et  de  la  ville  de  Dorsladt, 
les  Normands  avaient  pillé  et  ravagé  ces  deux 
localités.  En  863,  ils  enlevèrent  cette  ville  d'as- 
saut, et  massacrèrent  ou  emmenèrent  prison- 
niers un  grand  nombre  de  marchands  frisons. 
Harald ,  soupçonné  d'attirer  les  pirates  dans  un 
pays  qu'il  aurait  dû  protéger  contre  eux,  fut  tué 
par  les  comtes  francs  chargés  de  la  défense  de 
la  Frise.  Z. 

Saxo  Grammaticus,  Historia  Danica.  —Suhm,  His- 
torié uf  Danmark.  —  Annales  Fuldenses.  —  Annales  Ber- 
tiniani.  —  Vita  S.  Anscharii.  —  Pontoppidau,  Gesta  et 
vestigia  Danorum  extra  Daniam.  —  Fleury,  Histoire 
ecclés.,  1.  XLVin. 

harald  vi,  Blaatand  (à  la  Dent  bleue), 
fils  de  Gormon  le  Vieux,  né  vers  910,  tué  en 
985.  Du  vivant  de  son  père,  il  eut,  avec  le  titre 
de  roi,  le  gouvernement  d'une  partie  du  Dane- 
mark. On  prétend  que  pour  régner  seul  il  tua 
son  frère  Canut.  Il  succéda  à  Gormon  en  935. 
Avant  son  avènement  il  avait  exercé  le  métier 
de  pirate,  et  il  le  continua  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne.  Plusieurs  chroniqueurs  fran- 
çais signalent  sa  présence  en  Normandie,  où  il 
vint  délivrer  le  jeune  duc  Richard,  retenu  prison- 
nier par  le  roi  de  France.  C'est  vers  945,  peut- 
être  plus  tôt,  qu'eut  lieu  cet  événement,  dont  les 
anciens  historiens  danois  parlent  à  peine.  Harald 
s'empara  par  trahison  du  roi  de  France  Louis 
d'Outremer,  et  le  livra  à  Hugues  le  Grand.  A 
peine  de  retour  en  Danemark,  il  alla  soutenir 
la  querelle  de  Bjoern  le  Fort,  héritier  du  royaume 
de  Suède,  contre  son  compétiteur  Erik.  Il  fut 
rappelé  dans  son  royaume  par  une  attaque  de 
l'empereur  Othon  H,  et  contraint ,  à  la  suite 
d'une  défaite,  de  se  convertir  au  christianisme. 
Ayant  ainsi  fait  sa  paix  avec  l'empereur,  il  re- 
vint à  ses  projets  sur  la  péninsule  Scandinave, 


et  intervint  dans  les  dissensions  intestines  qui 
déchiraient  ce  pays  ;  mais  ses  expéditions  ne  fu- 
rent que  des  pirateries,  dont  il  serait  même  im- 
possible de  préciser  les  dates.  En  963,  Richard, 
duc  de  Normandie,  attaqué  par  le  roi  de  France 
Lothaire,  et  par  Thibauld ,  comte  de  Blois,  recourut 
à  Harald,  qui  déjà,  vingt  ans  auparavant,  avait 
pris  sa  défense.  Le  roi  de  Danemark  lui  envoya 
une  armée  de  Normands,  qui,  remontant  le  cours 
de  la  Seine,  sous  la  conduite  de  Richard,  livrè- 
rent tous  les  pays  riverains  aux  plus  affreux  ra- 
vages. «  Les  hommes  et  les  femmes  enchaînés, 
dit  Guillaume  de  Jumiéges,  étaient  entraînés 
sur  leurs  vaisseaux  ;  les  villages  étaient  pillés, 
les  villes  désolées ,  les  châteaux  renversés,  et  la 
terre  réduite  en  solitude  :  dans  toute  la  domina- 
tion du  comte  Thibauld,  il  ne  restait  plus  un 
dogue  qui  pût  aboyer  à  l'ennemi.  »  Ces  terribles 
dévastateurs  ne  partirent  qu'après  avoir  forcé  à 
la  paix  Lothaire  et  Thibauld.  Plusieurs  années 
après  cette  expédition,  que  Harald  n'avait  pas 
commandée  en  personne,  il  fut  obligé  de  cher- 
cher un  asile  en  Normandie.  Les  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  convertir  ses  sujets  au  christia- 
nisme poussèrent  ses  sujets  à  la  révolte.  Son 
fils  Suenon,  mécontent  de  n'avoir  pas  été  associé 
au  trône,  se  joignit  aux  rebelles  avec  de  nom- 
breux pirates  de  Poméranie ,  et  obligea  son  père 
à  s'enfuir.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  cet  évé- 
nement, et  les  chroniqueurs  danois  ne  disent 
qu'un  mot  de  la  fuite  de  Harald  et  de  son  retour. 
Ce  que  l'on  sait  encore  de  ce  prince  se  réduit  à 
de  vagues  indications  entremêlées  de  fables. 
Harald  fut  rétabli,  et  régna  quelque  temps  en 
paix;  son  fils  Suenon  se  révolta  de  nouveau 
contre  lui,  et  un  chef  de  pirates,  nommé  Tokon 
ou  Palnatoke,  le  tua  d'un  coup  de  flèche.     Z. 

Saxo  Grammaticus,  Historia  Danica.  —  Adam  de 
Brème,  Histuria  eccles.,  VI.  —  Guillaume  de  Jumiéges, 
Chron.  —  Torfacus ,  Trifolium  historicum,  seu  disserta- 
tio  historico-critica  de  tribus  potentissimis  Daniœ  re- 
gibus ;  Copenhague,  1707.  —  Christ.  Lysholm, Programma 
deHaraldo  Gormonide ;  Soroe,  1768.  —  Mallet,  Histoire 
du  Danemark,  t.  III. 

ha kami  vu,  fils  de  Suenon  Ier,  et  petit-fils 
du  précédent ,  monta  sur  le  trône  vers  1014,  et 
mourut  vers  1016.  Son  règne,  insignifiant  et  dou- 
teux, a  été  omis  par  plusieurs  historiens  danois. 
Il  gouverna  le  Danemark  du  vivant  de  son  père, 
occupé  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  et  après 
la  mort  de  Suenon  il  refusa  de  remettre  la  cou- 
ronne à  Canut,  qui  la  réclamait  en  qualité  d'aîné  ; 
les  deux  frères  finirent  pourtant  par  s'entendre,  et 
convinrent  de  s'unir  pour  reprendre  l'Angleterre, 
qui  s'était  révoltée  contre  les  Danois.  Harald 
mourut  au  commencement  de  cette  expédition. 

Z. 

Saxo  Grammaticus,  Historia  Danica.  —  Suhm,  Historié 
af  Danmark. 

hakald  vin ,  Hein  (  Pierre  molle  (1)  ),  fils 


(1)  Voici  comment  la  Knitlinga  saga  explique  ce  sur- 
nom :  «  Harald,  (ils  de  Suenon,  fut  un  prince  taciturne, 
mélancolique,  parlant  peu,  et  si  empêché  pour  s'expll- 
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aîné  de  Suenon  II,  récria  sur  le  Danemark  de 
1075  à  1080.  La  mort  de  Suenon  II  fut  suivie 
d'un  interrègne,  pendant  lequel  Harald  et  Canut, 
le  plus  vaillant  de  ses  frères,  se  disputèrent  la 
couronne.  L'assemblée  des  Danois  reconnut  les 
droits  de  Harald  ,  qui  promit  d'abroger  les  lois 
injustes  et  de  les  remplacer  pardes  lois  salutaires. 
Harald,  devenu  roi,  s'occupa  détenir  sa  promesse. 
Il  abrogea,  entre  autres  lois,  celle  qui  voulait 
qu'au  défaut  de  témoins  l'accusé  se  justifiât  par 
l'épreuve  du  fer  rouge  ou  par  le  duel.  Il  or- 
donna qu'à  l'avenir  on  prouvât  son  innocence 
par  serment.  Cette  loi  donna  lieu  à  tant  de  par- 
jurés que  peu  de  temps  après  on  fut  forcé  de  ré- 
tablir l'ancien  usage.  L'épreuve  du  feu  ne  fut 
abolie  que  sous  le  règne  de  Waldemar  III.  Ha- 
rald avait  de  bonnes  qualités;  mais  sa  faiblesse 
le  fit  mépriser  par  ses  sujets,  et  une  révolle  était 
sur  le  point  d'éclater  lorsqu'il  mourut.      Z. 

Raricn,  Danemarks  Riges  Historié.  —  Oahlmann,  Ges- 
chichte  von  Danemark. 

harambure  (  Louis-François-Alexandre, 
baron  n'),  général  français,  né  à  Preuilly  (Tou- 
raine),  le  13  février  1742,  mort  à  Tours,  le 
27  décembre  1 828.  Issu  d'une  famille  noble,  il 
entra  au  service  comme  cornette  aux  dragons  de 
Bauffremont  (1757),  passa  comme  capitaine  au 
régiment  de  Noé  (  1760),  et  fit  les  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept  Ans.  Après  la 
paix  il  fut  promu  au  grade  de  major,  et  devint 
successivement  colonel  du  Royal-Roussi  lion  (ca- 
valerie) ,  chevalier  de  Saint-Louis  (1771)  ,  bri- 
gadier (1781),  maréchal  de  camp  (1788),  et  fut 
pourvu  d'un  commandement  au  camp  réuni  à 
Saint-Omer  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé. 
A  la  convocation  des  états  généraux  la  noblesse 
du  bailliage  de  Tours  l'élut  son  député;  ses  opi- 
nions étaient  hostiles  à  la  royauté.  Dès  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  il  publia  une  brochure  où  il 
démontrait  la  nécessité  de  la  réunion  des  trois 
ordres,  et  l'un  des  premiers  il  se  joignit  aux  re- 
présentants du  tiers  état.  Il  accepta  les  idées  les 
plus  avancées,  et  dans  la  discussion  du  droit  de 
paix  et  de  guerre  il  opina  notamment  pour  une 
délégation  temporaire  renouvelée  au  roi  à  chaque 
législature.  Il  resta  fidèle  à  la  gauche  jusqu'à  la 
séance  du  17  juin  1790,  où  la  suppression  de  la 
noblesse  et  des  ordres  de  chevalerie  fut  mise  à 
l'ordre  du  jour.  Il  la  combattit,  déclarant  que, 
mandataire  de  lanoblesse,  il  ne  pouvait  prononcer 
son  abolition.  Après  la  séparation  de  l'assemblée, 
il  fut  envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  qui  se  réunissait 
sous  Lukner  entre  Lauterbourg  et  Bâle.  Un  écrit 
militaire,  encore  estimé  aujourd'hui,  l'avait  re- 


quer,  que  lorsqu'il  était  sur  le  tribunal,  il  fallait  que  quel- 
qu'un portât  !a  parole  pour  lui.  Outre  cela,  il  n'avait  au- 
cun air  de  grandeur,  et  n'était  capable  de  conduire  aucune 
affaire  importante;  rie  sorte  qu'il  ne  procura  nul  bien, 
ou  du  moins  qu'un  bien  très-peu  considérable  à  ses  su- 
jets. Il  apportait  une  telle  négligence  A  punir  les  crimes, 
que  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait.  Aussi  les  Danois,  pour 
cette  raison,  le  norainérent-ils  Harald-Hein  c'est-à-dire 
pierre  à  aiguiser  trop  molle.  » 
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commandé  à  l'attention  publique  :  il  venait  de  pu- 
blier :  Éléments  de  Cavalerie,  ouvrage  élémen- 
taire propre  aux  officiers  généraux  et  chefs  de 
corps;  Paris,  1791.  Général  de  division  le 
20  mars  1792,  il  commanda  en  chef  l'armée  du 
Rhin  lorsque  Lukner  eut  pris  part  à  la  défection 
préparée  par  La  Fayette  :  la  révolution  du  10  août 
en  était  le  motif.  Il  adhéra  au  mouvement; 
mais  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Valmy 
il  dut  céder  le  commandement  à  Kellermann  et 
reprendre  celui  de  sa  division.  L'année  suivante 
il  fut  à  son  tour  révoqué.  A  l'occasion  de  la 
mort  du  roi,  il  avait  reçu  de  Monsieur  une  dé- 
claration qu'il  avait  fait  transcrire  sur  les  regis- 
tres de  la  municipalité  de  New-Brisach.  Il  fut 
traduit  pour  cet  acte  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  acquitté.  Les  journaux  du  temps 
racontent  qu'ému  de  reconnaissance  il  descendit 
du  banc  des  accusés  à  la  barre,  et  rendit  un  dom- 
mage public  à  l'équité  de  ses  juges,  jurant  en 
outre  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  pour  le  salut  de  la  république.  Jus- 
qu'au retour  des  Bourbons,  il  vécut  dans  la  re- 
traite. Louis  XVin  le  nomma  commandant  de 
Saint-Louis  et  président  du  collège  électoral  de 
Loches  (1816).  Il  publia  encore  à  cette  époque  : 
Opinion  pour  l'instruction  des  troupes  à  che- 
val,etc.  ;  Paris,  1817.  Il  existe  une  seconde  édi- 
tion de  ce  traité,  suivi  de  Principes  élémentaires 
surl'équitation  et  l'exécution  des  principales 
manœuvres  de  l'ordonnance;  Paris,  1821. 

Un  des  fils  du  baron  d'Harambtire,  maréchal  de 
camp  comme  lui,  fut  tué  à  l'armée  de  Condé.  P.P. 

De  Courcelles,  Dict.  des  Gén.  français.  —  Mém.  m.a- 
nvsc.  du  général  Lajard.  —  Arnault,  Jouy,  etc.,  Nouvelle 
Biograph.  des  Contemp. 

harant  (  Christophe),  baron  de  Polmzcz)  , 
voyageur  bohème,  né  vers  1560,  exécuté  le  21  juin 
1621.  Après  avoir  étudié  les  sciences,  il  fut  attaché 
à  la  cour  de  l'empereur  et  roi  Ferdinand  Ier,  fit, 
comme  volontaire,  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
visita,  en  1598,  la  Terre  Sainte  etl'Égyptc.  De  re- 
tour dans  son  pays,en  1598,  il  fut  nommé  chambel- 
lan delà  cour  impériale  et  conseiller  aulique.  Au 
commencement  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  il  se 
joignit  au  parti  protestant,  et  s'insurgea  contre  l'au- 
torité de  Ferdinand  II.  Aprèslabataillede  Prague, 
en  1620,  fatale  aux  insurgés,  il  fut  arrêté,  con- 
damné à  mort  et  exécuté  avec  plusieurs  autres 
à  Prague.  On  a  de  lui  la  description  de  son 
voyage  en  Orient,  rédigée  en  tchekh ,  et  que  tra- 
duisit en  allemand  le  frère  de  l'auteur,  Jean- 
Georges  Harant,  sous  le  titre  de  :  Der  christ- 
liche  Ulysses,  etc.  (  L'Ulysse  chrétien,  ou  le 
Cavalier  qui  visita  les  pays  bienéloignés,  etc.)  ;  Nu- 
remberg, 1638  et  1 678,  in-4°,  avec  fig.  N.  K. 
B   fialbinus ,  bohemïa  docta,  pars  III. 

*  harcot ou  harcourt  (Robert  d'),  voya- 
geur anglais,  né  dans  le  seizième  sièclev,  fit  à  la 
Guyane  française,  en  1608,  un  voyage  dont  la 
relation  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  A  Relation 
ofa  Voyage  to  Guiana,  descrihing  the  climate, 
situation,  fertilitie ,  provision  and  commodi- 
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ties  of  that  country,  containing  seven  pro- 
vinces and  other  signorieswith  in  that  terri- 
tory,  together  wlth  the  manners,  eus  tomes, 
behaviour  and  disposition  ofthe  people,  per- 
formed  by  Robert  Harcourt,  esq.;  Londres, 
1613,  in-4°.  Cette  relation,  réimprimée  dans  les 
Mélanges  harleyens,  t.  VI,  p.  449,  et  traduite 
en  hollandais,  Leyde,  1707,  in-4°  ,  fait  suite  aux 
Toyages  et  découvertes  de  Walter  Raleigh.  L'in- 
succès d'une  tentative  des  Anglais  sur  les  côtes 
de  Sainte-Lucie,  au  mois  d'août  1605,  les  avait 
(dégoûtés  de  toute  nouvelle  expédition  pour 
|Cayenne,  lorsque,  trois  ans  plus  tard,  d'Harcourt 
(releva  leur  courage  en  transportant  des  colons 
à  la  Guyane  sur  trois  vaisseaux  équipés  à  ses 
;|frais.  Sa  relation,  où  abondent  des  détails  qui 
prouvent  «sa  crédulité  et  son  amour  du  merveil- 
leux, se  termine  par  une  description  de  la  rivière 
Ides  Amazones.  P.  Levot. 

I  Histoire  générale  des  Foyages.  —  Mémoires  de  Camus 
[sur  la  Collection  des  grands  et  petits  voyages. 

harcouet  de  Longeville,  polygraphe  fran- 
çais, né  vers  1660,  mort  vers  1720.  Il  prit  la  car- 
père  ecclésiastique,  qu'il  quitta  pour  le  barreau, 
jet  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Lettres  à  M.  de  Cypierre  sur  l'o- 
figine  des  armes  de  France,  publiées  dans  le 
wlercure  d'octobre  1695,  janvier  et  octobre  1696. 
L'auteur  cherche  à  prouver  que  les  fleurs  de  lis 
jetaient  connues  comme  armoiries  cinq  cents  ans 
jau  moins  avant  Clovis.  Il  appuie  sa  version  sur 
des  passages  de  Trithème  et  d'Hunebaud.  Ces 
lettres  sont  ingénieuses  et  érudites,  mais  ne 
pésistent  pas  à  la  critique;  —  Description  des 
\Cascades  de  Saint-Cloud,  opusculedédié  au  roi 
JLouis  XV;  Paris,  1706,  in-12  ;  —  Histoire  des 
^personnes  qui  ont  vécu  plusieurs  siècles  et 
nui  ont  rajeuni;  suivie  d'une  analyse  de  la 
Médecine  universelle  de  Comiers;  Paris,  1715, 
Jin-12.  Harcouet  de  Longeville  donne  pour  recette 
jie  rajeunissement  une  nourriture  calculée  suivant 
le  tempérament  et  l'âge  des  personnes,  et  exclusi- 
vement composée  de  poules  engraissées  avec  du 
iblé  bouilli  dans  du  jus  de  vipères.  Il  suppose 
avoir  trouvé  cette  singulière  recette  dans  Arnaud 
de  Villeneuve.  L — z — e. 

I  Mémoires  de  Trévoux,  année  1718,  t.  IV,  p.  629.  —  Le- 
llon-r,  Biblioth.  hist. 

|  harcourt  (Maison  d'),  ancienne  famille 
Inormande ,  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  un 
(seigneur  danois ,  nommé  Torf,  petit-fils  de  Ber- 
jnard  le  Danois,  venu  en  France  à  la  suite  de  Bol- 
Jlon  (dixième  siècle).  Les  membres  les  plus 
jconnus  de  cette  famille  sont  : 

harcourt  (Philippe  d'  ),  prélat  et  homme 
d'État,  mort  vers  1160.  Il  était  archidiacre  de 
Bayeux,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  Etienne  l'ap- 
pela dans  ses  conseils  et  le  nomma  successivement 
évêquedeSalisbury  etde  Lincoln.  L'opposition  du 
clergé  anglais  à  la  cause  d'Etienne  devint  un  obs- 
tacle à  son  sacre.  11  fut  élu  en  1 1 42  à  l'évêché  de 
Bayeux,  dont  il  entreprit  de  réédifier  l'église,  rui- 
née pendant  les  guerres  entre  Henri  Ier  et  Robert 
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Courte-Heuse.  Il  confirma  les  privilèges  ecclésias- 
tiques accordés  à  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de 
Caen  par  son  prédécesseur,  Odon,  frère  utérin  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Par  sa  fermeté  intelli- 
gente il  fit  rentrer  l'évêché  de  Bayeux  en  posses- 
sion d'un  grand  nombre  déterres  que  les  seigneurs 
avaient  usurpées  ,  et  il  en  augmenta  considéra- 
blement les  revenus.  Il  assista  au  sacre  de  Henri, 
duc  de  Normandie,  élu  roi  d'Angleterre  et  cou- 
ronné à  Westminster,  le  20  décembre  1154.  Il 
donna  à  l'abbaye  du  Bec  cent  quarante  volumes, 
trésor  inappréciable  pour  le  temps,  les  livres 
étant  alors  excessivement  rares  et  se  vendant 
500,  600  et  même  800  francs  le  volume.  Ro- 
bert du  mont  Saint-Michel,  dans  son  appen- 
dice à  la  Chronique  de  Sigebert,  reconnaît  l'im- 
portance d'un  pareil  don.  Philippe  de  Harcourt 
fut  chargé  par  les  papes  de  missions  impor- 
tantes. N'ayant  pu  rétablir  par  sa  médiation  la 
paix  entre  Henri  II  et  les  seigneurs  normands, 
il  se  retira  à  l'abbaye  du  Bec,  et  y  mourut. 

Gallia  Christiana.  —  Beziers,  Histoire  de  ISayeux. 
harcourt  (Jean  IIe  du  nom,  sire  d'  ), 
surnommé  le  Preux,  maréchal  et  amiral  de 
France,  mort  en  1302.  Il  était  le  troisième  fils 
de  Jean  d'Harcourt,  Ier  du  nom,  et  d'Alix 
de  Beaumont,  qui  eurent  treize  enfants,  tous  re- 
marquables à  divers  titres.  Il  accompagna  saint 
Louis  dans  sa  deuxième  croisade.  Nous  le  voyons 
en  1269  à  Tunis,  et  nous  le  trouvons  quelques  an- 
nées après  en  Sicile ,  où  il  avait  suivi  Charles 
d'Anjou  ;  il  fut  du  petit  nombre  des  seigneurs 
français  qui  échappèrent  au  massacre  des  vêpres 
siciliennes.  En  1285,  lorsque  Philippe  le  Hardi 
envoya  une  armée  en  Espagne,  il  en  donna  le 
commandement  au  sire  de  Nesle,  connétable  de 
France  ,  et  à  Jean  d'Harcourt,  qui  prit  une  part 
glorieuse  à  la  prisede  Girone,  et  blessa  même,  dit- 
on,  de  sa  propre  main,  le  roi  Pierre  III  d'Aragon. 
Il  portait  dans  cette  campagne,  d'après  Guil- 
laume de  Nangis,  le  titre  de  maréchal  de  France. 
Dix  ans  après,  c'est  comme  amiral  qu'il  était 
chargé  par  Philippe  le  Bel  de  faire  une  des- 
cente en  Angleterre.  Les  lettres  patentes  données 
à  ce  sujet,  au  mois  de  mai  1295,  portaient  que 
«  la  cure  de  l'armée  et  de  tout  le  navie  étoit 
commis  à  Jean  de  Harcourt  et  à  Mabry,  seigneur 
de  Montmorency....  En  sorte  que  il  et  l'un 
d'eux,  l'autre  absent ,  seroient  et  entendraient 
pour  le  roi  et  en  son  nom,  en  tous  lieux,  tant 
par  terre  que  par  mer,  au  commandement  de 
l'armée  et  du  navie  devant  dit,  etc.  »  Les 
deux  amiraux  avaient  déjà  débarqué  en  Angle- 
terre, brûlé  Douvres ,  et  porté  le  ravage  dans 
les  environs,  lorsque  Philippe  le  Bel  crut  de- 
voir rappeler  sa  flotte.  De  retour  dans  ses  do- 
maines, Jean  d'Harcourt  eut  avec  Robert  de 
Tancarville,  chambellan  de  Normandie,  de  gra- 
ves démêlés  au  sujet  de  la  possession  d'un  mou- 
lin situé  dans  la  vallée  de  Lillebonne.  Philippe 
leur  envoya  son  premier  ministre,  Enguerrand  de 
Marigny ,  pour  les  inviter  à  venir  terminer  leur 


335 


HARCOURT 


336 


différend  en  sa  présence.  Ils  y  consentirent,  mais 
comme  ils  se  rencontrèrent  en  chemin,  ils  s'at- 
taquèrent, et  dans  le  combat  Tancarville  perdit 
un  œil.  Enguerrand,  ennemi  personnel  de  Jean 
d'Harcourt,  auquel  il  ne  pouvait  pardonner 
d'être  l'ami  le  plus  intime  de  Charles  de  Valois, 
essaya  en  vain  de  le  perdre,  à  la  suite  de  cette 
rencontre.  Le  roi  permit  aux  deux  rivaux  de 
décider  leur  querelle  dans  un  combat  singulier, 
auquel  il  assista  lui-même  avec  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  Navarre.  Ils  firent  l'un  et  l'autre  des 
prodiges  de  valeur  :  on  les  sépara,  et  ils  se  ré- 
concilièrent. Charles  de  Valois,  en  mourant, 
légua  à  son  fils  l'épée  avec  laquelle  Jean  d'Har- 
court avait  combattu. 

Jean  d'Harcourt  fut  inhumé  dans  le  prieuré  du 
Parc,  près  d'Harcourt,  qu'avait  fondé  son  père.  11 
avait  épousé  1°  Agnès  de  Lorraine,  fille  de  Ferry, 
duc  de  Lorraine,  et  de  Marguerite  de  Champagne, 
et  2°  Jeanne,  vicomtesse  d  e  Châtellerault  et  de  JL.il- 
lebonne,  fille  d'Aimery,  vicomte  de  Châtellerault, 
et  d'Agathe  de  Dammartin,  veuve  de  Geoffroy 
de  Lusignan,  seigneur  de  Jarnac.  Possesseur 
des  terres  d'Harcourt ,  de  Brionne  et  de  Cale- 
ville,  il  était  seigneur  de  Saint-Sauveur-le-Vi- 
comte,  de  Nehon,  d'Anvers,  d'Angoville,  etc., 
seigneuries  qui  lui  étaient  échues  tant  de  la  suc- 
cession de  son  père  que  de  son  mariage  avec  la 
vicomtesse  de  Châtellerault.  Son  portrait,  venant 
de  la  galerie  du  duc  de  Penthièvre,  a  été  placé 
à  Versailles,  dans  la  salle  des  amiraux. 

harcourt  (Raoul  d'),  frère  du  précédent, 
archidiacre  des  églises  de  Rouen  et  de  Coutances, 
chancelier  de  celle  de  Bayeux,  conseiller  de  Phi- 
lippe le  Bel,  mourut  en  1307.11  était  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  lorsqu'en  1280 
il  fonda  le  collège  d'Harcourt,  aujourd'hui  lycée 
Saint-Louis,  pour  les  étudiants  des  quatre  dio- 
cèses de  Normandie ,  dans  lesquels  il  avait  été 
revêtu  de  fonctions  ecclésiastiques.  Il  acheta 
plusieurs  maisons  dans  la  rue  Saint-Cosme,  au- 
jourd'hui rue  de  La  Harpe,  les  fît  disposer  pour 
la  commodité  des  écoliers ,  et  pendant  vingt-sept 
ans  il  s'occupa  de  l'utile  établissement  dont  il 
n'existait  pas  alors,  pour  ainsi  dire,  de  modèle. 
Mais  sa  mort,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  mettre 
la  dernière  main  à  sa  pieuse  fondation ,  il  char- 
gea par  testament  son  frère  aîné,  Robert  d'Har- 
court ,  évêque  de  Coutances ,  conseiller  de  Phi- 
lippe le  Bel,  d'achever  son  ouvrage. 

harcourt  (  Robert  d'),  élu  évêque  de  Cou- 
tances en  1291,  avait  assisté  au  conseil  du  roi 
en  1296  et  1298  et  au  concile  de  Rouen  en  1299. 
Il  fut  envoyé  en  1302,  avec  deux  autres  évêques, 
vers  le  pape  Boniface  VIII  au  sujet  des  droits 
que  ce  pontife  s'attribuait  sur  le  royaume  de 
France.  11  assista  en  1306  à  la  translation  qui 
se  fit  de  la  tête  de  saint  Louis  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris.  Ces  fonctions ,  diplomatiques  ou 
religieuses,  ne  l'empêchèrent  pas  d'exécuter 
ponctuellement  les  instructions  données  par  son 
frère  Raoul  pour  la  continuation  des  travaux 


relatifs  à  la  fondation  du  collège  d'Harcourt. 
Il  acheta  l'hôtel  d'Avranches ,  près  de  la  porte 
d'Enfer  et  du  mur  d'enceinte  bâti  par  Philippe- 
Auguste,  dota  l'établissement  d'une  rente  per- 
pétuelle, considérable  pour  le  temps,  pour  la 
nourriture  et  l'entretien  de  quarante  étudiants 
pauvres,  établis  ou  à  établir,  dans  la  théologie 
et  dans  les  arts.  Enfin,  il  dressa,  en  84  articles, 
les  statuts  du  collège,  et  termina  ainsi,  le  7  sep- 
tembre 1311,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
l'ouvrage  commencé  par  son  frère.  Le  collège 
d'Harcourt  était  à  l'époque  de  la  révolution  le 
plus  ancien  collège  de  Paris.  Il  fut  converti  en 
une  prison,  devint  plus  tard  l'École  Normale ,  et 
fut  rétabli,  en  1820,  comme  collège  par  une 
ordonnance  royale.  Ce  n'est  qu'en  vertu  d'un 
simple  arrêt  du  conseil  royal  que  le  nom  de 
Collège  de  Saint  Louis  a  été  donné  à  un  éta- 
blissement désigné  encore,  dans  l'ordonnance 
I  royale  de  1820,  sous  le  nom  de  collège  d'Har- 
court. C'est  en  vain  que  depuis  cette  époque  la 
famille  de  Harcourt  a  réclamé,  comme  un  droit 
dont  la  légitimité  ne  pourrait  être  contestée,  le 
rétablissement  d'un  nom  que  le  collège  a  porté 
pendant  cinq  siècles,  et  qui  devrait  rappeler  les 
titres  que  possèdent  ses  fondateurs  à  la  recon- 
naissance nationale. 

Ce  fut  encore  Guy  d'HARcowvr,  frère  des 
précédents,  qui  fonda  à  Paris  le  collège  de  Li- 
sieux.  Évêque  de  Lisieux  en  1303,  il  assista  aux 
conciles  provinciaux  de  Denville  et  de  Pont-Au- 
demer.  Dans  la  fondation  du  collège  de  Lisieux, 
qui  eut  lieu  en  1336,  Guy  suivit  le  plan  tracé  par 
ses  frères  pour  celui  d'Harcourt.  Il  y  établit 
vingt-quatre  pauvres  écoliers,  à  la  nomination  de 
ses  successeurs  à  l'évêché  de  Lisieux.  Il  légua  par 
son  testament  1,000  livres  parisis  pour  l'accom- 
plissement de  son  œuvre.  Ce  collège  de  Lisieux 
fut  réuni  et  incorporé,  quatre-vingt-six  ans  après, 
à  un  autre  du  même  nom ,  que  fondèrent  trois 
frères  du  nom  d'Estouteville,  l'un,  évêque  de  Li- 
sieux, le  second,  abbé  de  Fécamp,  et  le  troisième, 
seigneur  de  Torchy.  Cette  seconde  fondation  date 
du  testament  de  l'abbé  de  Fécamp,  qui  fut  ré- 
digé le  18  octobre  1422. 

Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  II,  p.  373.  —  Crévier, 
Histoire  de  V  Université  de  Paris,  t.  H,  p.  10.  —  Notice  i 
sur  le  Collège  d'Harcourt,  par  M.  Fierron  ;  Paris,  1838. 

harcourt  (Agnès  d1),  abbesse  de  Long- 
champs,  sœur  des  précédents,  mourut  en  1291. 
Dame  d'honneur  de  la  sœur  de  saint  Louis, 
Isabelle  de  France,  qu'elle  suivit,  ainsi  que  sa 
sœur  Jeanne,  à  l'abbaye  de  Longchamps,  elle 
fut  chargée  par  Charles  d'Anjou  d'écrire  la  vie 
de  cette  pieuse  princesse.  C'est  un  récit  naïf  des 
œuvres  de  charité  qui  signalèrent  la  vie  de  la 
sœur  de  saint  Louis,  et  des  miracles  qui  lui  sont 
attribués.  11  se  lit  avec  beaucoup  de  charme, 
et  exhale  ce  parfum  de  simplicité  et  de  grâce 
dont  sont  empreints  les  écrits  du  bon  sire  de 
Joinville,  contemporain  d'Agnès.  Comme  l'his- 
torien de  saint  Louis  et  comme  Villehardouin, 
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sœur  Agnès  d'Harcourt  affirme,  sous  sa  respon- 
sabilité ,  les  faits  qu'elle  a  vus  de  ses  propres 
yeux  ou  qui  lui.  ont  été  attestés  par  des  témoins 
dignes  de  foi.  L'histoire  écrite  par  Agnès  de 
Harcourt  a  été  imprimée  dans  l'édition  de  Join- 
ville  donnée  par  Du  Cange,  en  1678.  Le  manus- 
crit est  conservé  aux  archives  impériales  (  c'est 
un  rouleau  de  8  feuillets  de  parchemin,  cousus  à 
la  suite  les  uns  des  autres  et  de  sept  pieds  de  long). 
S.  liouillard,  Fie  d'Isabelle,  sœur  de  saint  Louis; 
1019.  —  Danielo,  idem;  Paris,  1840. 

harcourt  (  Gode/roi  d'),  dit  le  Boiteux, 
fils  de  Jean  III  d'Harcourt  et  d'Alix  de  Brabant, 
mourut  en  1356.  Il  prit  une  part  désastreuse 
aux  guerres  et  aux  désordres  civils  qui  désolè- 
rent les  règnes  de  Philippe  VI  et  de  Jean  II. 
Devenu  suspect  et  odieux  àPhilippe  VI,  qui  l'ac- 
cusa d'entretenir  des  relations  avec  son  ennemi 
le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  il  fut  banni  de 
France  en  1343,  et  se  retira  d'abord  chez  le  duc 
Jean  de  Brabant,  et  quelque  temps  après  en 
Angleterre.  Edouard  l'accueillit  avec  le  plus 
grand  empressement  et  le  combla  de  faveurs. 
Philippe  VI,  furieux  de  voir  Godefroi  d'Har- 
court échapper  à  sa  vengeance,  fit  mettre  à  mort 
trois  chevaliers  qui  avaient  facilité  son  éva- 
sion. Il  vit  bientôt  se  soulever  contre  lui  une 
foule  de  seigneurs ,  et  Edouard  III  profita  des 
troubles  survenus  en  France  pour  envoyer 
en  Guyenne  l'amiral  Derby.  Godefroi  l'engagea 
à  faire  une  descente  en,  Normandie,  dont  il  ne 
connaissait  que  trop  bien  les  abords  et  les  is- 
sues. «  Le  pays,  lui  fait  dire  Froissart ,  est  un 
«  des  plus  gras  et  des  plus  plantureux  du  monde, 
«  et  je  vous  promets  sur  le  bandon  de  ma  tête 
«  que  si  vous  arrivez  là,  vous  y  prendrez  terre 
«  à  votre  volonté.  Car  ce  sont  gens  en  Norman- 
«  die  qui  oneques  ne  furent  armés ,  et  toute  la 
«  chevalerie  qui  y  peut  être  gît  maintenant 
«  devant  Aiguillon  avec  le  duc,  et  trouverez  en 
«  Normandie  grosses  villes  et  riches  bastides , 
«  qui  point  ne  sont  fermées ,  où  vos  gens  auront 
«  si  grand  profit  qu'ils  en  viendront  mieux  vingt 
«  ans  après.  »  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
décider  le  roi  d'Angleterre  :  à  la  suite  de  Gode- 
froi d'Harcourt,  qui,  créé  par  lui  maréchal  et 
général  en  chef  de  son  armée,  s'avançait  dans  le 
pays ,  ravageant  tous  les  lieux  qui  pouvaient 
opposer  quelque  résistance  à  l'invasion,  il  s'em- 
para en  peu  de  temps  de  Cherbourg,  de  Caren- 
tan,  de  Valognes,  deSaint-Lô ,  et  arriva  devant 
la  ville  de  Caen ,  dont  les  habitants  firent  à  l'in- 
térieur une  vive  et  opiniâtre  résistance.  Be- 
tranchés  dans  leurs  maisons,  d'où  ils  jetaient 
sur  les  assiégeants  des  pierres,  des  bancs  et  des 
mortiers,  ils  en  tuèrent  plus  de  500.  Edouard, 
irrité,  voulait  réduire  la  ville  en  cendres.  Il  en 
fut  détourné  par  Godefroi  d'Harcourt,  qui,  s'in- 
terposant  Pitre  les  Anglais  et  les  habitants , 
mér-  éea  entre  eux  un  traité  par  suite  duquel 
î'armée  ennemie  se  remit  en  route ,  se  dirigea 
sur  Poissy,  traversa  la  Seine,  et  ravagea  tout 


le  pays  jusqu'à  la  Somme.  Bientôt  se  livra  la 
funeste  bataille  de  Crécy,  dans  laquelle  Godefroi 
se  signala  par  une  valeur  impétueuse.  Mais  ayant 
reconnu  parmi  les  seigneurs  français  qui  avaient 
perdu  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  son  frère 
Louis  d'Harcourt,  il  éprouva  une  si  vive  dou- 
leur, qu'il  abandonna  l'armée  anglaise ,  et  par- 
vint, par  l'entremise  du  duc  de  Brabant,  à  faire 
la  paix  avec  Philippe  VI.  Villaret  prétend  que 
reconnaissant,  ce  qui  nous  semble  peu  probable , 
toute  l'énormilé  de  son  crime,  à  la  vue  du  corps 
de  son  frère,  il  détesta  sa  rébellion,  vint  se  pré- 
senter la  corde  au  cou  au  roi ,  et  implora  son 
pardon. 

Quelque  temps  après  sa  rentrée  en  grâce  et  son 
retour  dans  la  Normandie ,  de  nouveaux  événe- 
ments le  poussèrent  encore  à  la  rébellion.  JeanV 
d'Harcourt,  son  neveu,  avait  pris  contre  Jean  II, 
successeur  de  Philippe  VI,  le  parti  du  trop  cé- 
lèbre Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre.  Le 
roi  de  France  s'empara  par  surprise  de  ses  en- 
nemis réunis  au  château  de  Bouen ,  fit  renfermer 
au  chàtelet  le  roi  de  Navarre ,  et  fit  trancher  la 
tête  à  Jean  d'Harcourt  et  à  trois  autres  sei- 
gneurs dévoués  comme  lui  à  Charles  le  Mauvais. 
Godefroi  courut  aux  armes,  et  réuni  à  Philippe 
de  Navarre  s'empara  du  Cotentin ,  où  ,  à  la  tête 
de  quatre  mille  soldats,  il  porta  de  tous  côtés 
le  ravage  et  la  désolation.  Il  reconnut  publique- 
ment Edouard  III  comme  roi  de  France ,  lui  jura 
foi  et  hommage  et  l'institua  héritier  de  tous  les 
biens  qu'il  possédait  en  Normandie.  Le  roi  Jean 
était  alors  prisonnier  de  l'Angleterre.  Le  régent 
envoya  contre  Godefroi  une  armée  qui  s'empara 
de  Coutances.  Le  comte  d'Harcourt  n'attendit 
pas  que  les  troupes  royales  vinssent  à  lui  ;  il 
marcha  à  leur  rencontre,  et  après  un  combat 
terrible ,  dans  lequel  il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
il  se  vit  abandonné  de  ses  soldats ,  mis  en  dé- 
route. Saisissant  alors  une  hache  d'armes,  il  at- 
tendit l'ennemi  de  pied  ferme.  «  Quand  messire 
Godefroi,  dit  Froissart,  vit  fuir  ses  gens,  il  se  dit 
àlui-même  qu'il  aimoit  mieux  à  mourir  que  d'être 
pris.  Si  prit  une  hache  et  s'arrêta  en  son  pas, 
l'un  pied  après  l'autre,  pour  être  plus  fort,  car 
ilétoit  boiteux  d'une  jamhe,  mais  il  avoit  grand 
force  à  ses  bras.  Là  se  combattit  vaillamment  et 
longuement,  et  n'osoit  nul  attendre  ses  coups.  Et 
adonc  deux  François  montèrent  sur  leurs  cour- 
siers et  baissèrent  leurs  lances  et  vinrent  tout 
d'une  empreinte  sur  lui ,  si  le  portèrent  à  terre. 
Lors  s'avancèrent  aucuns  hommes  de  guerre 
atout  leurs  épées,  les  lui  enfilèrent  par  dessous 
au  corps,  et  le  tuèrent  sur  place.  » 

Dubelloy  a  fait  de  ce  comte  d'Harcourt  un 
des  personnages  les  plus  importants  de  son 
Siège  de  Calais,  pièce  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1765.  Les  domaines  ayant  ap- 
partenu à  Godefroi  d'Harcourt  et  à  Jean ,  son 
frère,  furent  restitués  par  Charles, V,  soit  à 
Jean  VI  d'Harcourt,  époux  de  Catherine  de 
Bourbon  et  l'un  des  cinquante-et-un  seigneurs 
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livrés  au  roi  d'Angleterre  comme  garants  du 
traité  de  Brétigny,  soit  à  Louis  d'Harcourt,  fils 
de  Jean  IV  d'Harcourt  et  d'Isabelle  de  Par- 
thenay. 

Secousse,  Mémoires  sur  Charles  II,  roi  de  Navarre , 
t.  Il,  p.  172  et  suiv.  —  Froissart,  t.  1,  p.  199  et  suiv.  — 
Ryraer,  Svpplêment,  régne  d'Edouard  III. 

*  harcourt  (Louis  d'),  fils  légitimé  de 
Jean  VII l  d'Harcourt  et  de  Marguerite  de 
Preuilly,  mourut  le  14  décembre  1479.  Archevê- 
que de  Narbonne  en  1452,  il  fut  appelé  par  Char- 
les VH  à  présider  l'échiquier  de  Normandie,  tenu 
à  Rouen  en  1453,  et  devint  gouverneur  de  cette 
province,  garde  des  sceaux  et  évoque  de  Bayeux  ; 
tout  en  lui  conservant  le  titre  et  les  privilèges 
d'archevêque  de  Narbonne  et  de  patriarche  de 
Jérusalem,  Louis  XI  lui  continua  la  présidence 
des  états  de  Normandie,  et  l'envoya,  en  1471, 
chargé  d'une  mission  importante  auprès  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI.  D'Harcourt  conçutle  projet 
d'établir  un  havre  à  Port-en-Bessin ,  afin  de  fa- 
voriser la  navigation  de  la  Manche,  où  dans  les 
mauvais  temps  les  navires  sont  exposés  aux  plus 
grands  dangers,  travail  important,  qu'achèvent 
en  ce  moment  à  frais  communs  le  gouvernement 
et  la  ville  de  Bayeux.  C'est  encore  à  Louis 
d'Harcourt  que  la  cathédrale  de  Bayeux  est  rede- 
vable de  sa  magnifique  tour  du  milieu ,  qui  dans 
ces  derniers  temps  a  nécessité  d'importants  tra- 
vaux de  réparation. 

*  harcoukt  (  Marie  d'  ),  fille  de  Jean  VII 
d'Harcourt,  mourut  le  19  avril  1476.  Elle 
épousa  en  1417  Antoine  de  Lorraine,  prince  de 
Vaudemont.  Devenue  héritière  de  tous  les  biens 
delà  première  branche  d'Harcourt,  par  la  mort  de 
son  frère  Jean ,  tu  é  à  la  bâtai  UedeVerneuil(1424), 
et  par  la  mortde  sa  sœur,  la  comtesse  de  Rieux, 
plus  tard  dame  de  Beaumanoir  et  de  Chateau- 
briand, décédée  sans  postérité,  en  1456,  elle  laissa 
sa  succession  à  ses  enfants  ;  et  c'est  en  raison  des 
possessions  que  ces  princes  lorrains  tinrent  d'elle 
qu'ils  prirent  et  conservèrent  le  nom  d'Har- 
court. Les  domaines  que  Marie  avait  transmis 
à  cette  branche  de  la  maison  de  Lorraine,  c'est-à- 
dire  les  terres  d'Harcourt,  d'Aumale  et  d'Elbeuf, 
passèrent  à  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de 
Guise ,  et  à  ses  descendants.  Marie  d'Harcourt 
était  une  véritable  héroïne  :  elle  prit  part  à  presque 
toutes  les  expéditions  militaires  du  prince  de 
Vaudemont,  son  époux:  Ayant  été  un  jour  assié- 
gée dans  le  château  de  Vaudemont,  elle  monta 
à  cheval ,  quoique  relevée  à  peine  de  ses  cou- 
ches ,  arma  les  chevaliers  au  service  de  la  mai- 
son, marcha  intrépidement  contre  les  assaillants, 
et  les  contraignit  à  prendre  la  fuite.  C'est  de 
Marie  d'Harcourt  que  sont  descendus  les  ducs 
de  Lorraine,  de  Guise,  le  comte  Henri,  surnommé 
Cadet  la  Perle.  (  Voy.  l'article  suivant.  ) 

harcourt  (Henri  de  Lorraine,  comte  d'), 
dit  Cadet  la  Perle  (1) ,  fils  de  Charles  de  Lor- 


(1)  Le  surnom  de  Cadet  lu  Perle  lui  fut  donné  parce 
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raine,  duc  d'Elbeuf,  et  de  Marguerite  de  Chabot, 
comtesse  de  Charny,  un  des  plus  habiles  capi- 
taines du  dix-septième  siècle,  naquit  le  20  mars 
1601  et  mourut  le  25  juillet  1666.  Après  s'être 
distingué  dès  1620  à  la  bataille  de  Prague,  il 
servit  dans  l'armée  française  en  qualité  de  vo- 
lontaire, et  se  trouva  aux  sièges  de  Saint-Jean 
d'Angély,  de  Montauban,  de  l'île  de  Rhé  et  de  La 
Rochelle.  Louis  XIII  récompensa  la  valeur  qu'il 
avait  montrée  à  l'attaque  du  Pas  de  Suze  en 
1629,  en  lui  accordant  le  collier  de  ses  Ordres. 
Chef  d'une  flottille  que  lui  avait  confiée  ce  même 
prince  en  1637 ,  il  reprit  sur  les  Espagnols 
Oristani  en  Sardaigne  et  les  îles  de  Sainte-Mar- 
guerite. En  1639,  chargé  du  commandement  de 
l'armée  de  Piémont,  il  battit  devant  Quiers 
20,000  Espagnols.  «  Si  j'étais  roi  de  France,  lui 
fit  dire  le  marquis  de  Leganez,je  ferais  couper 
la  tête  au  comte  d'Harcourt  pour  avoir  hasardé 
une  bataille  contre  une  armée  beaucoup  plus 
forte  que  la  sienne.  »  —  «  Et  moi,  si  j'étais  roi 
d'Espagne,  répondit  d'Harcourt,  je  ferais  cou- 
per la  tête  au  marquis  de  Leganez,  pour  s'être 
fait  battre  par  une  armée  beaucoup  plus  faible 
que  la  sienne.  »  On  a  souvent  parlé  des  cir- 
constances singulières  dans  lesquelles  il  avait 
fait  le  siège  de  Turin ,  dont  il  s'empara  après 
une  résistance  de  trois  mois.  Là  citadelle  était 
occupée  par  les  Français ,  assiégés  par  le  prince 
Thomas  de  Savoie,  maître  de  la  ville  :  celui-ci 
était  assiégé  par  d'Harcourt,  qui  l'était  lui-même 
dans  son  camp  par  Leganez.  C'est  à  l'occasion 
de  cette  expédition,  au  succès  de  laquelle  l'habi- 
leté de  Turenne  n'avait  pas  peu  contribué,  que 
le  fameux  Jean  de  Werth  disait  qu'il  aimerait 
mieux  être  le  comte  d'Harcourt  qu'empereur. 
Dans  toutes  ses  campagnes  il  fut  constamment 
heureux,  si  l'on  excepte  son  échec  devant  Le- 
rida,  en  1646.  Envoyé  en  Flandre  en  1649 
contre  les  Espagnols,  il  investit  Cambray,  battit 
les  ennemis  près  de  Valenciennes  et  prit  Condé. 
Pendant  les  troubles  de  la  Fronde  le  comte 
d'Harcourt  prit  le  parti  d'Anne  d'Autriche, 
conduisit  le  jpune  roi  en  Normandie,  y  fit  res- 
pecter son  autorité,  malgré  les  efforts  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  fit  en  1651  lever  au  prince 
de  Condé  le  siège  de  Cognac,  et  contint  la 
Guienne  dans  le  devoir.  Se  trouvant  mal  payé 
de  ses  services  ,  (  et  peu  flatté  du  reproche  qui 
lui  fut  fait  de  n'être  que  le  recors  de  Mazarin, 
Henri  d'Harcourt  quitta  tout  à  coup  la  France, 
et  s'engagea  dans  les  troupes  étrangères,  qu'il 
conduisit  dans  l'Alsace,  où  il  prit  plusieurs  vil- 
les. Mais  obligé  de  reculer  devant  le  duc  de  La 
Ferté,  qui  le  battit,  il  fit  la  paix  avec  la  cour,  et 
se  retira  dans  son  gouvernement  d'Anjou.  II 
mourut  d'apoplexie,  dans  le  couvent  de  Royau- 
mont.  Le  comte  d'Harcourt  était  grand-écuyer 
de  France.  Il  était  le  chef  de  la  branche  deLor- 


qu'il  était  cadet  de  la  maison  de  Lorraine  et  qu'il  por- 
tait une  perle  à  l'oreille. 
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raine-Armagnac ,  qui  conserva  cette  charge  jus- 
qu'en 1 789,  et  dont  les  derniers  représentants 
)nt  été  Charles-Eugène,  prince  de  Lambesc,  et 
foseph,  prince  de  Vaudemont,  tous  deux  morts 
)fficiers  généraux  au  service  de  l'Autriche. 
Éloge  du  comte  Henri  d'Harcourt  par  Perrault. 

harcourt  (  Henri  1er,  duc  d'  ),  maréchal 
le  France ,  né  en  1654,  mort  le  19  octobre  1718, 
ls  de  François,  IUe;du  nom  ,  marquis  de  Beu- 
Ton  et  de  Thury-Harcourt.  Il  prit  part,  sous  les 
Irdres  de  Turenne,  aux  combats  de  Seintzheim, 
f'Ensisheim ,  de  Molsheim  et  de  Turkheim , 
e  se  distingua  pas  moins  à  la  tête  de  son  ré- 
liment  'd'Harcourt ,  et  accompagna  le  roi  aux 
lièges  de  Valenciennes ,  de  Cambray  et  de  Fri- 
iourg.  Brigadier  d'infanterie  en  1682,  maréchal 
le  camp  en  1688,  commandant  delà  ville  et  du 
|ays  de  Luxembourg  en  1690,  il  repoussa  en  1692 
in  corps  de  4,000  chevaux  des  troupes  de  Bran- 
jebourg,  de  Munster  et  de  Neufbourg,  qui  se  dis- 
psait  à  entrer  dans  le  Luxembourg,  et  fit  pri- 
pn.nier  le  comte  de  Welk,  qui  le  commandait. 
jans  la  même  année ,  il  protégea  la  retraite  de 
formée  française,  qui  avait  pris  Bheinfeld  malgré 
rigueur  de  la  saison  et  malgré  le  landgrave 
e  Hesse-Cassel ,  qui  n'osa  l'attaquer  quoiqu'il 
|t  à  la  tête  d'une  armée  beaucoup  plus  forte.  Il 
t  nommé  en  1693  lieutenant  général  et  gouver- 
feur  de  Tournay.  Il  contribua  considérablement 
[  la  victoire  de  Nerwinde ,  en  amenant  les 
loupes  qu'il  commandait,  bien  qu'éloignées  de 
jpt  lieues  du  champ  de  bataille ,  et  en  com- 
ptant avec  la  plus  grande  intrépidité  à  leur  tête, 
puis  XIV  lui  confia  en  1696  le  commandement 
ji  chef  de  l'armée  qu'il  destinait  au  service  du 
|i  d'Angleterre  Jacques  II.  L'année  suivante  il 
envoya  à  Madrid  comme  ambassadeur  extraor- 
jnaire.  D'Harcourt  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
jort  de  Charles  H  ;  sa  prudence  et  son  habileté 
Irent  une  grande  influence  sur  la  détermination 
fc  ce  prince  à  désigner  pour  héritier  le  duc  d'An- 
ju.  Louis  XIV  l'envoya  une  seconde  fois  en  Es- 
jigne,  avec  les  mêmes  fonctions;  et  il  vanta 
lus  tard  la  capacité  et  le  zèle  de  son  ambas- 
jdeur  dans  une  conjoncture  aussi  importante 
lie  celle  de  l'établissement  de  «  son  très-cher  et 
Itrès-aimé  petit-fils  Philippe  V  sur  le  trône 
d'une  aussi  grande  monarchie  que  celle  d'Es- 
I pagne  ».  C'est  pour  récompenser  les  ser- 
ces  rendus  à  ces  divers  titres  que  le  roi  le 
iéa  successivement  duc  d'Harcourt  (  novembre 
J'OO) ,  maréchal  de  France  (  14  janvier  1703  ), 
pitaine  des  gardes  en  1702,  et  enfin  pair  de 
■ance  en  1 709-  Il  eut  de  son  mariage  avec  Marie- 
me-Claude  Brulart  de  Genlis  onze  enfants, 
irmi  lesquels  on  remarque  :  1°  François, 
"e  du  nom,  deuxième  duc  d'Harcourt,  pair  et 
aréchal  de  France,  né  le  4  octobre  1689,  mort 
10  juillet  1750.  Il  se  distingua  à  la  bataille 
i  Guastalla  (1734),  fut  blessé  dangereuse- 
ent  à  l'épaule  à  Dettingen  (1743)  ,  et  devint 
aréchal  de  France  en  1746.  Son  corps  fut 


transporté  à  Notre-Dame.  Il  laissa  trois  filles , 
Mœe'  de  Hauteford.de  Croy,  et  de  Guercliy , 
et  un  fils ,  Louis ,  appelé  le  marquis  d'Har- 
court, qui  mourut  en  1748,  sans  alliance.  — 
2°  Henri-Claude  ,  comte  d'Harcourt  ,  né  en 
1704,  mort  en  1769.  Lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  il  accompagna  le  maréchal  de 
Belle-Isle  dans  son  ambassade  à  la  diète  dans 
laquelle  fut  élu  l'empereur  Charles  VII,  aupara- 
vant électeur  de  Bavière.  Sa  femme,  Marie-Ma- 
deleine Thibert  du  Martrais,  comtesse  de  Chi- 
verny,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants,  était  connue 
pour  la  bizarrerie  de  son  caractère  (  1  ).  —  3°  Louis- 
Abraham,  abbé  d'Harcout,  doyendu  chapitre  de 
Notre-Dame ,  qui  fut  troisième  duc  d'Harcourt. 
—  4°  Anne-Pierre,  quatrième  duc  d'Harcourt, 
maréchal  de  France,  né  le  2  avril  1701 ,  et  mort  le 
2  décembre  1783.11  fut  nommé  en  1716  lieutenant 
général  de  la  province  de  Normandie,  et  com- 
battit à  Dettingen,  en  qualité  de  maréchal  de  camp. 
Sous  les  ordres  du  maréchal  de  Belle-Isle,  il  (it  la 
campagne  de  Nice,  et  sauva  d'un  bombardement 
les  villes  de  Cherbourg  et  du  Havre,  assiégées  par 
les  Anglais.  Nommé  gouverneur  de  Normandie 
depuis  1764,  il  fut  promu  maréchal  de  France. 

harcourt  (  Français  -  Henri ,  cinquième 
duc  d'),  fils  d'Anne-Pierre  d'Harcourt  et  d'Eulalie 
Beaupoil  de  Saint- Aulaire ,  naquit  le  12  janvier 
1726,  et  mourut  le  22  juin  1784.  Capitaine  de 
dragons  dans  le  régiment  d'Harcourt  en  1741,  il 
servit  successivement  sous  son  oncle  François, 
deuxième  duc  d'Harcourt,  en  1741,  et  sous  le  ma- 
réchal de  Saxe  en  1742.  Appelé  en  1783  au  gou- 
vernement général  et  au  commandement  militaire 
de  la  Normandie,  ayant  sous  ses  ordres  le  duc  de 
Beuvron,  son  frère ,  et  le  comte  de  Valentinois , 
il  fut  chargé  par  Louis  XVI  de  présider  à  tous 
les  travaux  relatifs  à  la  création  du  port  de  Cher- 
bourg ;  et  le  roi ,  qui  attachait  à  ce  gigantesque 
projet  une  légitime  importance,  ayant  voulu  vi- 
siter en  1786  les  travaux  commencés,  se  fit  ac- 
compagner dans  son  voyage  par  le  duc,  auquel  il 
témoigna  la  plus  haute  estime ,  et  dont  il  accepta 
l'hospitalité  dans  le  château  de  Thury-Harcourt. 
Il  lui  donna  une  plus  grande  preuve  d'affection  en 
le  choisissant ,  l'année  suivante ,  pour  diriger 
l'éducation  du  dauphin,  son  premier  né.  Le  duc 
d'Harcourt  ne  put  remplir  longtemps  les  fonc- 
tions de  gouverneur,  dont  sa  haute  capacité  et  la 
noblesse  de  son  caractère  le  rendaient  digne.  Le 
dauphin  mourut  en  1789,  et  le  duc  d'Harcourt 
se  rendit  à  Caen,  où  régnait  une  grande  fermenta- 

(11  Elle  ne  s'était  pas  contentée  de  faire  élever  à  son  mari, 
dans  l'église  de  Noire-Dame  de  Pa rit, par  le  célèbre  Pitralle, 
le  mausolée  de  marbre  que  la  famille  a  fait  réparer  en 
1820,  et  qui  n'est  pas  une  des  œuvres  les  plus  distinguées 
de  ce  sculpteur  ;  elle  avait  fait  représenter  son  mari  en 
cire,  de  grandeur  naturelle  ,  et  avait  voulu  que  cette 
Image,  revêtue  des  habits  du  comte  d'Harcourt,  fût  cons- 
tamment assise  à  ses  côtés,  comme  si  le  comte  eût  été 
vivant.  Par  suite  de  cette  même  originalité  ,  elle  préten- 
dait qu'elle  avait  une  aversion  naturelle  pour  les  aines; 
ce  qui  la  détermina  à  léguer  son  bien  à  Emmanuel,  se- 
cond fils  du  marquis   d'Harcourt-d'Olonde. 
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tation  causée  par  la  cherté  des  vivres.  Il  y  fut  té- 
moin de  l'assassinat  du  jeune  Belzunce ,  devint 
lui-même  l'objet  de  menaces  sérieuses,  et  ne  fut 
sauvé  que  par  l'autorité  municipale,  qui  fit  afficher 
un  ordre  du  roi  par  lequel  il  était  appelé  à  Paris. 
Parti  d'abord  pour  Aix-la-Chapelle ,  il  se  réfugia 
plus  tard  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli  avec 
les  plus  grands  égards  par  les  membres  de  la 
branche  d'Harcourt  qui  s'était  fixée  depuis 
longtemps  dans  ce  royaume.  Il  fut  visité  dans 
sa  maison  de  Windsor  par  Georges  III  et  la  reine 
d'Angleterre,  et  il  reçut  des  frères  de  Louis  XVI 
la  délicate  mission  de  veiller  dans  ce  pays  à  leurs 
intérêts  et  à  ceux  des  émigrés  français.  11  s'en 
acquitta  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge. 
Les  peines  qu'il  se  donna  altérèrent  sa  santé;  il 
se  retira  à  Staine,  où  il  mourut.  —  Il  avait  com- 
posé quelques  pièces  de  théâtre ,  des  vers  pleins 
de  facilité  et  de  grâce ,  et  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Traité  de  la  Décoration  des  Jardins.  Il 
mit  en  pratique  dans  ses  terres  l'art  dont  il  avait 
ingénieusement  exposé  les  principes ,  et  l'auteur 
du  Poëme  des  Jardins  n'a  pas  oublié  les  jardins 
d'Harcourt.  Il  avait  composé  aussi  un  ouvrage 
Sur  V Éducation  des  Princes,  dont  le  manuscrit 
n'a  pu  être  retrouvé  par  la  famille  (1).  Le  duc 
d'Harcourt  entra  le  26  février  1789  à  l'Académie 
Française,  où  il  remplaça  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. 

harcocrt  (Anne-François,  marquis,  puis 
duc  de  Beuvron  d'  ),  frère  du  précédent,  né  le 
4  octobre  1727  ,  mort  en  1797  ,  commandait  à 
Cherbourg  pendant  que  le  duc  Henri  était  gou- 
verneur général  de  la  Normandie,  et  se  trouvait 
en  1789  à  Rouen,  où  il  parvint  à  sauver  les 
jours  de  M.  de  Maussion ,  intendant  de  la  pro- 
vince. Les  progrès  de  la  révolution  et  les  in- 
surrections du  pays  le  forcèrent  à  résigner  son 
commandement ,  et  il  ne  put,  comme  les  fidèles 
serviteurs  de  Louis  XVI,  que  donner  à  la  famille 
royale  une  dernière  preuve  de  dévouement,  à  l'at- 
taque du  10  août  1792.  Retiré  à  Amiens,  il  y 
mourut,  laissant  de  Marie-Catherine  Rouillé,  fille 
d'Antoine-Louis,  comte  de  Jouy,  ministre  des 
affaires  étrangères,  deux  filles,  la  marquise  de 
Boisgelin  et  la  marquise  d'Harcourt-d'Olonde, 
et  un  fils,  Marie-François,  né  en  1755,  qui  prit 
le  titre  de  duc  d'Harcourt  à  la  mort  de  son  oncle, 
en  1802. 

Marie-François,  due  d'Harcourt,  servit  dans 
l'armée  de  Condé,  commanda  le  corps  des  cheva- 
liers de  la  couronne,  et  s'attacha  particulièrement 
au  service  du  duc  de  Berry,  qui  le  nomma  gentil- 


(1)  Le  duc  François-Henri  d'Harcourt  avait  épousé  en 
1752  mademoiselle  d'Aubusson  de  LaFeuillade,  qui  ne  lui 
donna  qu'une  fille,  première  femme  du  duc  de  Mortemart. 
Elle  ne  laissa  elle-même  que  trois  filles,  devenues  dames 
de  Croy,  de  Crussol  et  de  Beauvau.  C'est  la  princesse 
de  Beauvau  qui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  août  185*,  a 
possédé  la  terre  ;et  le  château  d'Harcourt,  rentrés  de- 
puis 1856,  par  suite  de  l'acquisition  qui  en  a  été  faite  par 
le  duc  et  la  duchesse  Eugène  d'Harcourt,  en  la  possession 
de  la  famille. 


homme  de  sa  chambre.  Rentré  en  France  en  1814, 
il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général,  reprit 
son  titre  de  pair  deFrance,  qu'il  conservajusqu'en 
1830,  époque  à  laquelle  il  se  retira  à  Marseille, 
où  il  mourut,  le  21  novembre  1839,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans  (1). 

harcourt  d'olonde  (Le  marquis  d'  ),  de 
la  branche  aînée ,  issue ,  comme  celle  de  Thury- 
Harcourt,  de  Philippe  d'Harcourt,  troisième  fils  de 
Jean  V,  mourut  le  5  juin  1820.  Il  s'associa  avec 
une  vive  sympathie  aux  idées  généreuses  qui  en- 
traînèrent en  1789  quelques-uns  des  représen- 
tants des  anciennes  familles ,  devenus  plus  tard 
victimes  des  excès  révolutionnaires.  Il  n'émi- 
gra  point,  et  fut  détenu  pendant  la  terreur.  En 
1814,  membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  H I 
signa  la  déclaration  qui  appelait  Louis  XVIII  suri! 
le  trône  de  ses  ancêtres. 

Il  eut  de  son  mariage  avec  Anne-Catherine 
d'Harcourt-Becvron,  quatre  enfants,  dont  deux 
filles,  la  marquise  de  Boisgelin  et  la  marquise 
de  Montesquiou.  Ses  fils  étaient  :  1°  Amédée- 
Marie- Charles-François ,  mort  le  14  septembre 
1831  :  il  avait  émigré,  et  servit  pendant  plusieurs* 
années  dans  l'armée  anglaise  ;  2°  Emmanuel  vi- 
comte  d'Harcourt,  membre  de  la  chambredes  dé- 
putés pour  le  département  de  Seine-et-Marne  jus- 
qu'en 1827,  mort  en  1840.  Le  vicomte  Emmanuel 
d'Harcourt  s'était  livré  avec  succès  à  l'étude  desi 
questions  d'économie  politique,  de  crédit  etd'agri- 
culture  qui  étaient  alors  àl'ordredu  jour.  Il  a  pu- 
blié, entre  autres,  de  1814  à  1830  :  Pétition  rfw1 
sieur  Matheus  à  Messieurs  de  la  Chambre  des; 
Députés,  faisanlsuite  à  la  pétition  de  la  dam6 
Mathea;  Paris ,  1814  :  opinion  sur  la  septenna-i 
lité  ;  — Aperçu  sur  la  situation  de  la  France  à 
la  fin  de  la  session  des  chambres  ;  mai,  18l6:i 

—  Le  nouveau  Riche  et  le  Bourgeois  de  PariSj 
ou  l'élection  d'un  remplaçant,  en  1820,  1830, 
ou  1840;  —  Roman  politique  à  l'usage  de 
messieurs  les  électeurs  du  département  de  le 
Seine,  par    Claude    Matheus;  Paris,    1818 

—  Réflexions  sur  les  élections  de  1830;  Paris 
1830. 

*  harcourt  (François-Eugène-Gabriel 
duc  d'  ),  né  à  Jouy,  le  22  août  1786,  fut  élevé  ei 
France  dans  la  maison  de  sa  grand'mère,  la  du- 
chesse de  Beuvron,  pendant  que  son  père,  qui  m 
rentra  en  France  qu'en  1814,  résidait  en  Angle 
terre  auprèsduduc deBerry.U  servitau  momen 
du  retour  des  Bourbons,  d'abord  dans  la  maison  di 
roi,  ensuite,  après  les  Cent  Jours,  avec  le  gradedi 
chef  d'escadron,  dans  les  hussards  de  la  garde 
que  commandait  le  marquis  de  Vence,  son  beau 
frère.  Il  donna  sa  démission  en  1820,  pour  suivr 
avec  plus  d'indépendance  la  carrière  politique 

(1)  Il  laissait  de  sa  femme  Madeleine -Jacqueline  LeVe 
NEua  Df.Tii,i,ières,  morte  le  18  décembre  1825,  quatr 
enfants,  dont  deux  filles,  la  marquise  de  Vence  et  lamar 
quise  du  Luart.  Ses  deux  fils  furent  :  1°  Mphonse- Aymai 
François,  né  à  Paris,  le  30  janvier  1785,  qui  hérita  à 
titre  de  duc  à  la  mort  de  son  père,  et  mourut  en  1840 
!•  François-Bvgéne-Gabriel ,  duc  actuel  d'Harcourt. 
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t  il  se  distingua  bientôt  dans  les  rangs  de  l'op- 
josition  libérale,  en  s'occupant  avec  un  grand 
lèle  des  affaires  de  la  Grèce.  Le  gouvernement  hé- 
itait  entre  les  sollicitations  des  Philhellènes  et  les 
nflueuCes  contraires  à  l'émancipation  des  Grecs, 
t  le  comte  Eugène  d'Harcourt,  chargé  d'une 
nission  délicate  par  le  comité ,  put  comprendre 
lans  une  audience  qu'il  eut  de  Charles  X  jus- 
|u'à  quel  point  la  cour  était  opposée  à  ses  senti- 
nents  sur  ce  point.  Rentré  en  France  en  1826,  le 
«m te  Eugène  d'Harcourt  fut  élu  député  deSeine- 
:t-Marneen  1827.  Il  siégea  dans  l'opposition,  fut 
ecrétaire  de  la  chambre,  et  en  cette  qualité  porta 
u  roi  l'adresse  des  deux  cent  vingt-et-un,  dont  il 
lisait  partie.  Après  la  révolution  de  1 830,  il  fut  en- 
oyé  ambassadeur  à  Madrid.  Peu  soutenu  dans  ses 
fforts  pour  empêcher  l'effet  des  mesures  rigou- 
euses  prises  par  Ferdinand  VII  contre  le  libéra- 
sme  espagnol,  il  s'en  plaignit  à  Casimir  Périer,  qui 
s  remplaça  par  M.  de  Rayneval  et  le  fit  nommer  à 
ambassade  de  Constantinople.  La  mort  du  mi- 
nistre empêcha  son  départ;  M.  d'Harcourt  resta 
n  Fiance,  attendant  un  nouveau  poste  diploma- 
ique  comme  dédommagement  de  l'ambassade 
e  Turquie,  à  laquelle  fut  nommé  l'amiral  Rous- 
in.  Sous  le  ministère  deM.  Mole,  en  1837,  il  fut 
levé  à  la  dignité  de  pair  de  France;  en  1844  il 
irit  une  part  active  aux  débats  relatifs  à  la  loi 
iur  l'instruction  secondaire.  Président  de  la  So- 
pété  du  Libre-Échange,  M.  d'Harcourt,  opposé 
u  système  de  protection  exagérée,  se  borna 
[  demander  avec  instance  l'abaissement  pro- 
cessif des  tarifs.  Il  combattit  dans  la  chambre 
jes  pairs  le  projet  de  loi  sur  les  fortifications  de 
pris,  et  il  traita  toujours  dans  le  sens  d'un  libé- 
alisme  modéré  presque  toutes  les  questions  sou. 
pises  aux  chambres  ou  soulevées  par  les  publi- 
istes.  En  1848  M.  de  Lamartine  voulut  le  charger 
je  représenter  le  gouvernement  en  Angleterre  ; 
a.  d'Harcourt  préféra  l'ambassade  de  Rome, 
oste  dans  lequel  il  espérait  pouvoir  mieux  servir 
es  intérêts  de  la  France.  Prendre  sincèrement  en 
jain  les  intérêts  du  pape ,  le  défendre  au  besoin 
ians  son  indépendance,  mais  en  même  temps  le 
(resser  d'adopler  dans  ses  États  de  sérieuses  ré- 
armes administratives,  tel  fut  le  plan  qu'il  se  pro- 
posait de  suivre.  C'est  dans  ce  but  qu'il  appuya 
!e  toutes  ses  forces  auprès  du  gouvernement  ré- 
jublicain  la  mesure  par  laquelle  le  saint-père 
ppelaM.  Rossi  au  poste  de  premier  ministre, 
s  14  septembre  1848.  Après  l'assassinat  de  cet 
lomme  d'État  distingué,  le  saint-père  quitta  se- 
rètement  ses  États,  et  annonça  au  duc  d'Har- 
ourt  son  intention  d'accepter  les  offres  du  géné- 
al  Cavaignac  en  choisissant  la  France  comme 
ieu  de  retraite;  mais,  changeant  tout  à  coup  de 
entiment ,  il  lui  fit  part  de  sa  résolution  de  se 
éfugier  à  Naples ,  en  lui  demandant  son  con- 
ours  pour  l'exécution  de  ce  projet.  L'ambas- 
adeur  de  France  dut  s'entendre,  malgré  tout  le 
egreî  que  lui  causait  une  pareille  démarche, 
vec  l'ambassadeur  de  Bavière,  M.  de  Spaure, 


et  le  pape  échappant  à  tous  les  dangers  qui  le 
menaçaient,  grâce  au  dévouement  du  duc  d'Har- 
court, arriva  heureusement  à  Gaète.  La  situation 
nouvelle  qui  lui  était  faite  auprès  du  saint-père , 
dans  l'esprit  duquel  avaient  prévalu  les  opinions 
les  plus  contraires  aux  concessions  que  lui  con- 
seillait le  duc  d'Harcourt,  ne  lui  sembla  pas  te- 
nable,  et  après  le  motïi  proprio  du  12  sep- 
tembre 1849  l'ambassadeur  donna  sa  démission. 
Rentré  depuis  cette  époque  dans  la  vie  privée , 
M.  d'Harcourt  se  livra  avec  succès  à  des  travaux 
d'agriculture,  soit  en  Bourgogne,  soit  dans  la 
terre  de  Thury-Harcourt.  Il  a  eu  neuf  enfants, 
cinq  fils  et  quatre  filles  de  madame  la  duchesse 
d'Harcourt,  née  Terray,  petite-nièce  de  l'abbé 
Terray  et  nièce,  par  sa  mère,  de  M.  de  Grosbois, 
ancien  premier  président  du  parlement  de  Be- 
sançon. 

harcourt  (Henri-Marie-Nicolas,  mar- 
quis d'  ) ,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
14  novembre  1808,  et  mort  le  29  septembre  1846, 
entra  en  1827  à  l'École  Polytechnique, et  en  sortit 
deux  ans  après,  le  premier  de  la  promotion  d'ar- 
tillerie. Il  épousa,  le  1er  décembre  lS29,Césarine- 
Charlotte-Laure-Sidonie  de  Choiseul-Praslin,  fille 
du  duc  de  Praslin.  Lors  de  l'invasion  du  choléra, 
en  1832,  M.  et  Mme  d'Harcourt  établirent  des 
ambulances ,  et  se  mirent ,  avec  leur  maison ,  au 
service  des  malades  du  Gros-Caillou.  La  sœur 
Rosalie  fut  la  confidente  et  le  ministre  de  leurs 
aumônes,  et  les  pauvres  de  l'arrondissement 
associèrent  souvent  dans  leurs  bénédictions  le 
nom  de  cette  sœur  à  celui  de  M.  d'Harcourt. 

Le  marquis  d'Harcourt  a  laissé  quatre  enfants, 
dont  l'aîné,  François,  a  fait,  comme  officier 
d'ordonnance  du  général  Mac-Mahon,  la  campagne 
de  Crimée. 

Son  frère ,  Bruno- Jean- Marie ,  comte  d'HAR- 
couirr,  né  le  1 4  octobre  1 8 1 3,  auj  ourd'hui  capitaine 
de  frégate,  s'est  fait  remarquer  pour  son  cou- 
rage lors  de  la  perte  de  la  corvette  L'Alcmène , 
qu'il  commandait  pendant  les  années  1850  et 
1851.  Il  a  publié  une  brochure  sur  la  Pêche  cô- 
(ière;  Paris,  1846. 

Un  autre  fils  du  duc  Eugène  d'Harcourt,  le 
comte  Hippolyte-Marie-Bernard  d'Harcourt, 
né  en  1821,  est  entré  dans  la  diplomatie  en  1839, 
comme  attaché  à  l'ambassade  de  France  en  Es- 
pagne. En  1843  il  accompagna,  comme  second 
secrétaire,  M.  de  Lagrené  dans  sa  mission  en 
Chine,  recueillit  dans  les  archives  des  couvents 
des  Philippines  des  documents  relatifs  aux  rap- 
ports antérieurs  des  Européens  avec  les  habitants 
de  l'archipel  deSolon  (1).  A  son  retour  de  Chine, 
il  fut  attaché  à  la  légation  de  Francfort,  et  en  1847 
à  celle  de  Berne.  En  1849  il  devint  premier  se- 
crétaire d'ambassade  à  Madrid,  et  fut  depuis 
lors  nommé  ministre  plénipotentiaire  près  le 
grand-duc  de  Bade ,  et  peu  de  temps  après  à 

(1)  Ces  documents  es istent  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  sous  le  litre  de  Recherches  historiques  sur 
l'archipel  de  Soton. 
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la  cour  de  Wurtemberg.  Il  est  depuis  1852  ren- 
tré dans  la  vie  privée. 

Deux  autres  fils  de  M.  Eugène  d'Harcourt 
sont  morts  à  la  fleur  de  l'âge  :  Richard  d'Har- 
court, né  le  17  juillet  1816,  sous-lieutenant 
dans  le  corps  des  zouaves,  fut  tué  près  de  Blidah, 
le  10  novembre  1840,  dans  une  expédition  contre 
les  Arabes.  —  Robert  d'Harcourt,  né  le  6  jan- 
vier 1820,  avait  navigué  sur  L'Astrée ,  UOrïon 
et  Le  Louvier  ;  grièvement  blessé  à  Madagascar 
par  suite  d'un  accident,  il  dut  relâcher  à  l'île  de 
Bourbon ,  puis  à  Sainte-Hélène,  où  il  mourut,  le 
30  avril  1840.  Son  corps  fut  rapporté  sur  la 
frégate  La  Favorite,  faisant  partie  du  convoi  qui 
ramenait  en  France  les  dépouilles  mortelles  de 
l'empereur  Napoléon. 

C.  Hippeau. 

Sources  pour  tous  ies  membres  de  la  famille  d'Har- 
court :  Laroque,  Histoire  de  la  Maison  de  Harcourt; 
4  vol.  in-fol.  —  Moréri,  Dictionnaire  historique.  —  Le  P. 
Anselme,  Histoiredes  Grands-  Officiers  de  la  Couronne.  — 
La  Cliesnaye  des  Bois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse.  — 
Froissart.  —  Joinville.  —  Monstrelet.  —  Documents  ma- 
nuscrits sur  les  différentes  branches  de  la  famille 
d'Harcourt,  recueillis  aux  Archives  du  Calvados,  aux 
Archives  impériales  et  dans  les  Bibliothèques  impériale 
etlUazarine.  —  Documents  de  famille. 

*  hahoegge  (Henri  von),  minnesaenger 
allemand  ;  il  était  né  à  Zhseringen ,  et  vivait  de 
1227  à  1264;  il  reste  de  lui  quelques  pièces  de 
vers  que  von  der  Hagen  a  publiées  dans  le  re- 
cueil où  il  a  rassemblé  les  poésies  des  anciens 
troubadours  germaniques.  G.  B. 

Von  der  Hagen,  Minnessenger,  1838,  II,  134  ;  IV,  445.  — 
Lassberg.  Liedersaal  (1820,  4  vol.  in-8°),  11,  XXIV. 

hardenberg  (  Char les- Auguste ,  prince 
de),  homme  d'État  prussien,  né  le  31  mai  1750, 
à  Essenroda  (Hanovre),  mort  à  Gênes,  le 
26  novembre  1822.  Descendant  d'une  famille 
moble  de  Nœrtenen  Hanovre,  il  fut  fait,  en  1770, 
^conseiller  de  chambre.  Sa  fortune  lui  permit  de 
'développer  ses  talents  naturels.  Son  éducation 
achevée,  il  voyagea  et  fréquenta  le  grand  monde. 
En  1778  il  obtint  un  emploi  dans  l'administra- 
îion  de  son  pays,  et  fut  créé  comte.  «  Marié  à 
une  femme  aussi  distinguée  par  sa  naissance 
que  par  sa  beauté,  il  eut,  dit  un  biographe,  le 
désagrément  de  la  surprendre  un  jour  en  flagrant 
délit  d'adultère  avec  le  prince  de  Galles ,  fils  du 
roi  Georges  III,  lequel  était  venu  étudier  à  Gœt- 
tingue.  Après  avoir  vengé  sans  façons  et  en  ga- 
lant homme  l'affront  fait  à  son  honneur,  il  quitta 
le  service  de  Hanovre  pour  celui  du  duc  de 
Brunswick.  »  Chargé ,  après  la  mort  de  Frédéric 
le  Grand ,  de  remettre  à  son  successeur  le  testa- 
ient de  ce  prince,  déposé  entre  les  mains  du 
duc  de  Brunswick,  Hardenberg  fixa  l'attention 
du  nouveau  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II, 
qui  plus  tard  engagea  le  margrave  de  Baireuth 
et  d'Anspach  à  le  prendre  pour  ministre.  Les 
principautés  de  Baireuth  et  d'Anspach  ayant  été 
réunies  à  la  Prusse  en  1791,  Hardenberg  conserva 
sa  position,  avec  entrée  au  conseil.  En  1795  il  se 
rendit  à  Bâle,  où,  après  la  mort  du  comte  de 
Goltz,  il  fut  chargé  de  conduire  les  négociations 


ouvertes  avec  la  république  française.  Le  5  avril 
il  signa  la  paix.  A  l'avènement  de  Frédéric-: 
Guillaume  M  au  trône  de  Prusse,  en  1797, 
Hardenberg  fut  rappelé  à  Berlin  et  placé  à  lai 
tête  des  affaires  de  Franconie.  Quand  Haugwitz,: 
ministre  dont  les  dispositions  étaient  favorables 
à  la  France ,  vit  son  système  compromis,  à  la 
suite  de  l'occupation  du  Hanovre  par  les  armées1 
françaises,  il  donna  sa  démission;  Hardenberg 
le  remplaça  en  août  1804.  Quoique  sous  son  in- 
fluence le  cabinet  de  Berlin  cherchât  à  se  rap-i 
procher  davantage  de  l'Anglelerre ,  Hardenberg 
ne  s'efforça  pas  moins  de  maintenir  la  plu? 
stricte  neutralité ,  et  ne  changea  de  système  que, 
lorsque  les  Français  eurent  violé  le  territoire 
d'Anspach.  Le  3  novembre  1805  une  convention 
signée  à  Potsdam  entre  la  Russie  et  la  Prusse 
allait  entraîner  cette  dernière  puissance  dans  la 
guerre  avec  la  France.  La  victoire  d'Austerlitî* 
la  força  à  suspendre  ses  armements.  Haugwita. 
négocia  à  Vienne  avec  l'empereur  des  Français: 
la  neutralité  de  la  Prusse  continua  à  être  garan- 
tie. Hardenberg  dut  rendre  son  portefeuille  ï 
Haugwitz. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  pousset 
de  nouveau  la  Prusse  dans  le  parti  de  la  guerre, 
Hardenberg  assista  en  1806,  à  Charlottenbourg 
aux  conférences  qui  précédèrent  la  déclaration 
des  hostilités.  Après  la  bataille  d'Iéna,  Harden 
berg  reprit  le  portefeuille  des  affaires  étrangère.1' 
et  releva  le  courage  du  roi.  La  paix  de  Tilsit 
lui  fit  encore  abandonner  le  ministère.  11  se  retin' 
pendant  quelque  temps  sur  les   frontières  d<< 
Russie ,  puis  il  revint  se  fixer  dans  son  domaine 
de  Tempelhof ,  près  de  Berlin.  A  la  rentrée  d<i 
Stein  aux  affaires,  en  1810,  le  roi  nomma  Har 
denberg  chancelier  d'État.  La  Prusse  avait  éti 
écrasée  par  Napoléon  ;  mais  Hardenberg  ne  dé- 
sespéra point  de  sa  patrie.  En  attendant  la  chute 
du  colosse,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'amélio- 
ration intérieure  du  pays.  Stein  avait  rendu  les 
grades  de  l'armée  accessibles  aux  roturiers ,  le.' 
punitions  infamantes  avaient  été  abolies  ;  Harden 
berg  alla  plus  loin  :  en  1810,  il  fit  décréter  que  li 
noblesse  serait  soumise  à  l'impôt  ;  les  biens  ecclé- 
siastiques servirent  à  payer  la  dette  publique  ;  les 
corporations  furent  abolies.  Le  14  septembre  18U! 
Hardenberg  présenta  au  roi  son  projet  de  loi  et 
vertu  duquel  les  paysans  corvéables  avaient  le 
droit  de  se  racheter  en  restituant  au  seigneur  fil 
moitié  ou  le  tiers  des  terres  qu'ils  avaient  jus-1 
qu'alors  cultivées  comme  serfs  :  le  restant  leui  I 
était  réservé  en  toute  propriété;  la  loi  fut  rendue  | 
et  créa  en  Prusse  la  classe  des  paysans  libres! 
Les  chances  de  la  guerre  interrompirent  les  grande 
travaux  de  Hardenberg.  Après  la  eampagne  d<1 
Russie,  il  poussa,  en  1813,  au  mouvement  réac-'i 
tionnaire  contre  la  France.  Il  fut  un  des  signa- 
taires de  la  paix  de  Paris  en  1814,  et  son  souve 
rain,  par  une  ordonnance  datée  de  Paris  le  3  juin! 
1814,  l'éleva  à  la  dignité  de  prince.  Après  avoir 
accompagné  les  souverains  alliés  à  Londres,  i 
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prit  une  part  importante  aux  actes  du  congrès 
de  Vienne ,  et  figura  encore  dans  les  négocia- 
tions qui  précédèrent  les  nouveaux  traités  con- 
lus  à  Paris  en  1815  :  si  l'on  en  croit  un  mé- 
morandum  inséré    dans  les  Mémoires  d'un 
'tomme  d'État ,  il  aurait  voulu  le  partage  et  la 
livision  de  la  France.  En  1817  le  roi  de  Prusse 
chargea  de  l'organisation  du  conseil  d'État , 
lont  il  fut  en  outre  nommé  président.  Il  assista 
nsuite  aux   congrès   d'Aix-la-Chapelle    et  de 
arlsbad,  établit  le  nouveau  système  des  im- 
ots ,  égalisa  les  charges   et  abolit  les  droits 
erçus  à  l'entrée  de  chaque  ville.  Il  réorganisa 
ussi  l'administration  des  archives.  On  espérait 
u'il  doterait  la  Prusse  d'un  système  représen- 
itif ;  mais   le  temps  ne  lui  en  paraissait  pas 
enu.  Alors  les  libéraux  le  regardèrent  comme 
n  apostat ,  tandis  que  la  noblesse  le  traitait  de 
Svolutionnaire.  Il  prit  part  encore  avec  le  comte 
Bernstorf  aux  congrès  de  Troppau ,  de  Lay- 
ch  et  de  Vérone.  De  cette  dernière  ville  il 
îtreprit  de  traverser  le  nord  de  l'Italie.  A  Rome 
signa  un  concordat  avec  le  saint-siége.  Tombé 
aladeà  Pavie,  il  alla  mourir  à  Gênes.  Ses  restes 
ortels  furent  transférés  au  château  de  Lietzen. 
Hardenberg  laissa  en  mourant  des  mémoires 
anuscrits  sur  les  événements  arrivés    depuis 
01  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt.  Ces  mémoires 
aient  été  confiés  au  conseiller  d'État  Schœll. 
lui-ci  les  remit  au  roi  Frédéric-Guillaume  IV, 
îi  les  fit  déposer  aux  archives  du  royaume,  dé- 
ridant de  les  ouvrir  avant  1850.  Ils  n'ont  pas 
icore  été  publiés.  On  a  dit  que  le  manuscrit  en 
ait  été  copié  plusieurs  fois ,  et  que  des  parties 
itachées  avaient  servi  à  la  composition  des 
émoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'É- 
t,  imprimés  à  Paris,  en  13  vol.  in-8°,  de  1831 
1838.  W. 

W.  Hennings,  Biographie  des  Fûrsten  und  Staats- 
mzlers(Car.-Jug.)  von  Hardenberg ,  Erfurt  et  Gotha, 
!t,  in-4°.  —  Wolf,  Geschichte  des  Geschteshts  von  Har- 
xiberg;  Gœttingue,  1823-1824, 2  vol.  in-8°.  —  Mémoires 
es  des  papiers  d'un  homme  d'État. 

hardenberg  (Frédéric-Louis  ,  baron  de). 
>y.  Novalis. 

barder  (Jean-Jacques  ) ,  anatomiste  suisse, 
à  Bâle,  le  7  septembre  1656,  mort  dans  cette 
ime  ville,  le  28  avril  1711.  Il  étudia  la  méde- 
îe  à  Genève  ,  Lyon  et  Paris,  et  professa  de- 
is  1686  la  physique,  l'anatomie ,  la  bota- 
me  et  la  médecine  à  l'université  de  Bâle.  Il  a 
îdu  des  services  signalés  à  l'anatomie  com- 
rée.  On  a  donné  son  nom  à  une  glande  que 
n  trouve  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux 
rs  l'angle  interne  de  l'œil.  On  lui  doit  la  des- 
ption  des  corpuscules  de  la  dure-mère  connus 
is  le  nom  de  glandes  de  Pacchioni,  et  dont 
a  attribué  à  tort  la  découverte  à  l'anatomiste 
jlien.  Le  duc  de  Wurtemberg  le  nomma  son 
pdecin  particulier,  et  l'empereur  Léopold  1er  lui 
nféra  des  lettres  de  noblesse.  On  a  de  Harder  : 
:  ISostalgia ,  hoc  est  de  tristitia  et  tabe  ex 
piditate  redeundï  in  patriam,  vulgo  Heim- 
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wehj(mal  du  pays);  ibid.,  1678,  in-4°  ;  — 
Prodromus  physiologicus ,  naturam  explicans 
humorum  nutritioni  et  generationi  dicalo- 
rum  ;  ibid.,  1679;  —  Examen  anatom'tcum 
cochlex  terrestris  domiportse ,  cum  appen- 
dice de  partibus  genitalibus  cochlearum; 
ibid.,  1679;  —  Pœonis  et  Pythagorx  Exerci- 
tationes  anatomicee  et  medicx  Jamiliares  bis 
quinquaginta ;  ibid.,  1687;  —  Epistolas  ali- 
quot  de  partibus  genitalibus  cochlearum  ge- 
neratione  ,  item  insectorum  ;  Vienne,  1684  ;  — 
De  Vlscerum  prsscipuorum  Structura  et  Usu  ; 
Bâle,  1686;  —  Apiarium  observatiombus  me- 
dicis  et  experimentis  refertum ,  scholiis  et 
iconibus  illustratum,  cum  responsione  ad 
invectivas  J.  Baptistœ  de  Lanzweerde  ;  Bâle, 
1687,  in-4°  ;  nouvelle  édition,  sous  le  titre  :  Thé- 
saurus Observalionum  medicarum  rariorum; 
ibid.,  1736.  C'est  le  principal  ouvrage  de  Harder. 
On  y  trouve  beaucoup  de  détails  sur  l'anatomie 
comparée  ;  —  De  naturalis  et  prxternaturalis 
Sanguificationis  in  humano  corpore  Historia  ; 
Bâle,  1690;  —  De  Sanguinis  Motu  vitali; 
Bâle,  1694,  in-4°  ;  —  De  Chyli  Secretione  et 
Dis tribu tione ;  ibid.,  1698;  —  De  Cerebri  hu- 
mani  Structura  naturali;  ibid.,  1710.  Dr  L. 
Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyhlopsedie.  —  Biographie 
médicale.  —  Allgemeines  hist.  Lexihon.  —  Kestner,  Me- 
dicinisches  Geleàrten-Lexijton. 

*  hardime  (Pierre),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1678,  mort  à  Dorpt,  en  1748.  Il  ap- 
prit à  peindre  les  fleurs  sous  les  leçons  de  son 
frère  Simon,  qu'il  dépassa  bientôt.  Il  le  quitta  en 
1697,  et  vint  à  La  Haye,  où  il  reçut  beaucoup  de 
commandes.  11  ne  fut  pasmoins  recherché  à  Rotter- 
dam et  dansles  autres  villes  de  Hollande  qu'il  visita 
tour  à  tour.  Il  travailla  quelque  temps  à  la  cour 
de  Prusse,  où  il  remplaça  Verbruggeu.  Dans  les 
plafonds  que  Matthieu  Terwesten  exécuta  pour 
Guillaume  III ,  Hardime  peignit  les  fleurs  et  les 
fruits,  et  le  comte  de  Wassenaër  le  chargea  de 
la  décoration  de  son  hôtel.  Ses  ouvrages  se  fai- 
saient remarquer  par  une  bonne  couleur,  une 
grande  aisance  dans  l'exécution  et  une  touche 
franche  et  nette.  Son  chef-d'œuvre  consiste  en 
quatre  tableaux  représentant  Les  quatre  Sai- 
sons, pour  le  couvent  des  Bernardins ,  près  An- 
vers. Les  personnages  y  sont  bien  disposés ,  et 
les  accessoires ,  fleurs  et  fruits  admirablement 
traités.  Les  ouvrages  de  Hardime  se  trouvent 
surtout  en  Hollande  et  en  Flandre.      A.  deL. 

Descamps,  La  Vie  des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  III, 
p.  164.  —  J.  Campo  Weyerman,  De  Schilderkonst  der 
Nederlanders ,  t.  IV,  p.  378. 

harding  ou  hardyng  (Jean),  ancien 
chroniqueur  anglais ,  né  en  1378 ,  mort  après 
1465.  A  l'âge  de  douze  ans  il  fut  admis  dans  la 
maison  de  sir  Henry  Percy,  fils  aîné  du  comte 
de  Northumberland ,  et  connu  sous  le  nom  de 
Harry  Hostpur,  sous  lequel  il  servit  comme  vo- 
lontaire dans  les  batailles  de  Homildon  et  de 
Cokelawe.  Après  la  mort  de  Percy,  il  s'enrôla 
sous  les  bannières  de  sir  Robert  Umfraville. 
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Lorsque  celui-ci ,  en  récompense  de  ses  services, 
reçut,  en  1405,  du  roi  Henri  IV  le  château  de 
"Warkworth,  Harding  devint  son  constable.  En 
1415,  il  assista  à  la  bataille  d'Azincourt,  et  l'an- 
née d'après  au  combat  naval  que  livra  le  duc 
de.Bedfort  à  l'embouchure  de  la  Seine.  En  1424 
on  le  trouve  à  Rome,  occupé  à  recueillir  des  do- 
cuments destinés  à  prouver  que  les  rois  d'E- 
cosse devaient  hommage  aux  rois  d'Angleterre. 
11  semble  avoir  achevé  la  première  esquisse  de 
sa  Chronique  vers  la  fin  de  la  minorité  du  roi 
Henri  VI.  Dans  le  manuscrit  Lansdowne  elle  se 
termine  avec  la  vie  de  sir  Robert  Umfraville, 
qui  mourut,  suivant  Dugdale,  le  27  janvier  1436. 
Harding  fut  probablement  pendant  les  dernières 
années  de  sir  Robert  constable  de  ce  seigneur 
à  Ryme-castle  ('comté  de  Lincoln).  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  paraît  avoir  recomposé  sa  Chro- 
nique pour  Richard ,  duc  d'York,  père  d'E- 
douard IV.  Cette  histoire  ne  va  pas  au  delà  de 
la  fuite  d'Henri  VI  en  Ecosse  ;  mais  on  voit  par 
divers  passages  qu'elle  n'a  pas  pu  être  terminée 
avant  1465,  et  que  par  conséquent  Harding  a 
vécu  au  moins  jusqu'à  cette  époque.  Sa  Ch.ro- 
nicle  of  England  unto  the  reign  of  king 
Edward  IV  est  en  vers,  et  fut  publiée  par 
Grafton,  en  1543,  avec  une  continuation  de  l'é- 
diteur, jusqu'à  la  trente-quatrième  année  de 
Henri  VIII.  Sir  Henry  Ellis  en  publia  en  1812 
une  bonne  édition,  avec  une  préface  biographique 
et  littéraire.  Z. 

Ellis,  Préface  de  l'édit.  de  1812.  —  Chalmers,  General 
Biographical  Dictionary. 

harding  (  TAomas  ),controversiste  anglais, 
né  à  Combe-Martin  (Devonshire),  en  1512,  mort 
en  1572.  Il  fut  élevé  dans  la  foi  catholique 
romaine,  à  Winchester-School.  n  entra  ensuite 
au  New-Collège  à  Oxford,  à  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  cet  établissement ,  et  en  devint  membre 
agrégé  en  1536.  Six  ans  plus  tard  il  fut  choisi 
pour  professeur  d'hébreu,  et  devint  chapelain 
domestique  du  duc  de  Suffolk.  Ce  seigneur  lui 
confia  l'éducation  de  sa  fille,  lady  Jane  Grey. 
Harding,  devenu  alors  un  zélé  protestant,  ins- 
truisit son  élève  dans  les  principes  de  la  réforme  ; 
mais  lors  de  l'avènement  de  Marie  il  revint  au 
catholicisme ,  au  grand  chagrin  de  lady  Jane. 
Son  apostasie  lui  valut  un  canonicat  de  Win- 
chester et  la  trésorerie  de  Salisbury,  deux  places 
qu'Elisabeth  lui  enleva  en  montant  sur  le  trône. 
Harding  se  retira  à  Louvain,  et  de  là  il  engagea 
une  polémique  contre  Jewel,  évêque  deSalisbury. 
Des  deux  côtés  on  mit  beaucoup  de  vivacité 
dans  la  dispute,  et  si  Jewel  l'emporta  par  l'élo- 
quence ,  Harding  parut  plus  versé  dans  l'érudi- 
tion ecclésiastique.  Z. 

Wood,  Athenx  Oxnnienses,  t.  I.  —  Dodd,  Church 
History.  —Prince,  ff-'orthies  of  Devon.  —Chalmers, 
General  biographical  Dictionary. 

*  harding  (  Charles-Louis  ) ,  astronome  al- 
lemand, né  à  Lauenbourg,  le  29  septembre  1765, 
mort  à  Gœttingue,  le  15  juillet  1834.  Son  père, 
prédicateur  à  Lauenbourg,  l'envoya  en  1786  à 


l'université  de  Gœttingue,  dans  le  but  d'étudier 
la  théologie;  mais  les  cours  de  Lichtenberg 
décidèrent  de  sa  vocation.  Son  goût  l'entraîna 
vers  les  sciences  physiques,  et  il  s'occupa  prin- 
cipalement d'astronomie.  De  1796  à  1805,  il  fut 
adjoint  à  Schrœter,  directeur  de  l'observatoire 
de  Lilienthall,  situé  près  de  Brème.  Son  nom 
devint  célèbre  en  1803,  parla  découverte  de  la 
planète  télescopique  qui  a  reçu  le  nom  de  Junon. 
Il  s'occupait  de  la  construction  de  cartes  célestes, 
qui  furent  l'ouvrage,  de  vingt  années  et  qui  de- 
vaient contenir  .les  plus  petites  étoiles.  Piazzi 
et  Olbers  venaient  de  découvrir  les  deux  pre-  ' 
mières  planètes  télescopiques.  Pour  rendre  ses 
cartes  plus  complètes,  Harding  les  comparait  avec 
le  ciel,  afin  de  noter  les  étoiles  qui  auraient  pu 
lui  échapper.  Le  1er  septembre  il  vit  une  étoile 
de  huitième  grandeur  qui  n'était  pas  dans  les 
catalogues;  il  la  dessina,  d'après  sa  configura- 
tion avec  les  petites  étoiles  environnantes.  Le 
4  septembre  il  compara  de  nouveau  ses  cartes* 
avec  le  ciel ,  et  à  son  grand  étonnement  l'étoile 
qu'il  avait  observée  le  1er  septembre  avait  dis-; 
paru  :  en  même  temps ,  il  en  aperçut  une  autre 
vers  le  sud-ouest,  qu'il  n'avait  pas  vue  le  1er  sep- 
tembre. II  soupçonna  que  c'était  la  même  étoile, 
qu'elle  avait  un  mouvement  propre,  et  des  obser- 
vations exactes  le  confirmèrent  dans  cette  opi- 
nion. C'était  en  effet  une  planète.  Cette  découverte 
ouvrit  à  Harding  les  portes  de  plusieurs  acadé- 
mies. La  Société  royale  de  Londres,  l'Institut  de 
France  se  l'associèrent ,  et  ce  dernier  corps  savant 
lui  décernaen  1805  le  prix  d'astronomie  fondé  par 
Lalande.  Appelé  la  même  année  à  Gœttinguei 
comme  professeur  extraordinaire  d'astronomie^ 
il  fut  nommé  professeur  ordinaire  en  1812,  de- 
vint membre  titulaire  de  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville  et  conseiller  auliqne.  Harding  a 
peu  écrit.  On  trouve  cependant  de  lui  quelques 
morceaux  de  mathématiques  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Gœt- 
tingue, et  quelques  articles  dans  le  Gœttinger 
Gelehrten  Anzeigen,  dans  la  Monatlicher  Cor- 
respondenz  de  Zach ,  et  dans  les  Astronomi- 
sche  Jahrbùcher.  Depuis  1830  il  fit  paraître, 
avec  son  ami  le  bailli  Wiesen  de  Rehburg,  les 
Kleine  astronomische  Ephemeriden  (Petites: 
Éphémérides  astronomiques  ).  On  lui  doit  en 
outre  un  Atlas  novus  Cœlestis,  en  vingt-sepl  ; 
planches;  Gœttingue,  1822.  L.  L — t. 

Rabbe,  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ.  et  por- 
tât, des  Contemp.  —  Conversations-Lexikon,  9e  édi- 
tion. 

"harding  (John),  peintre  anglais,  est  né 
en  1797;  il  peint  principalement  à  l'aquarelle. 
Ses  paysages  sont  très-recherchés ,  et  beaucoup 
d'entre  eux  ont  été  lithographies.  Il  a  beaucoup 
voyagé  en  Suisse ,  dans  le  Tyrol ,  en  Italie.  Il 
sut  le  premier  faire  usage  du  papier  teint 
chacun  sait  combien  ce  moyen  ajoute  à  l'effet 
atmosphérique  et  à  la  perspective.  On  a  de  lui  : 
Lessons  on  Art,  Lessons  on  Trees;  — Elemen- 
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tari)  Art,  et  The  Principles  and  Praclice  of 
hrt  ;  Londres,  1850.  M.  G. 

I  Mon  of  the  Time. 

I  hardinge  (  JSicolas  ),  poète  et  archéologue 
anglais,  né  en  1700,  mort  en  1758.  Il  fit  ses 
études  à  Eton  et  à  King's-College  à  Cambridge. 
jEii  quittant  l'université,  il  suivit  tes  cours  de 
llroit ,  et  débuta  comme  avocat.  11  obtint  en  1731 
l'office  de  principal  clerc  de  la  chambre  des  com- 
inunes,  et  occupa  cette  charge  jusqu'en  1752, 
Bloque  à  laquelle  il  fut  nommé  secrétaire  ad- 
joint de  la  trésorerie.  Ce  fut  par  ses  conseils 
[lue  Stuart  entreprit  le  voyage  d'Athènes,  dans 
rintention  de  décrire  les  monuments  de  cette 
Ville.  Hardinge  représenta  le  bourg  d'Eye  au 
Earlemcnt  en  1748  et  en  1754.  Il  se  lit  connaître 
bar  quelques  poésies  spirituelles  et  originales. 
Bon  Denhill-lliad  a  été  inséré  dans  la  Select 

JCo/lection  of  Poems  de  Nichols,  et  son  Dialogue 
in  the  Senate-House  of  Cambridge ,  dans  le 
Poetical  Calendar,  vol.  IX.  Ses  poésies  latines, 
composées  à  Eton  et  à  Cambridge,  furent  pu- 
bliées par  son  fils,  en  1780.  Z. 

Nichols ,  Bmcyer,  t.  VIII.  —  Chalmers ,  General  Bio- 
\raphi.cal  Dictinnary. 

si AUDixii;  (  Georges),  jurisconsulte  et  litté- 
•ateur  anglais,  né  en  1744,  mort  en  1816.  Il  fut 
slevé  à  Eton  et  à  Tiïnity-CoIIege ,  à  Cambridge. 

II  débuta  au  barreau  en  1769,  et  fut  nommé  en 
1782  solliciteur  général  de  la  reine,  parla  pro- 
ection  de  lord  Camden.  Il  devint  ensuite  con- 
seiller de  la  Compagnie  des  Indes  orientales, 
membre  du  parlement,  juge  des  comtés  de 
Brecon,  Giamorgan,  Radnor,  en  1787,  et  deux 
ans  plus  tard  procureur  général  de  la  reine.  Ses 
ouvrages  et  sa  correspondance  ont  été  recueillis 
et  publiés  par  Nichols,  avec  une  vie  de  l'auteur; 
les  principaux  sont  :  A  Séries  ofLelters  to  Burke 
on  the  impeachement  of  Hastings ;  —  The  Es- 
sence of  Malone,  or  the  beauties  of  ihat 
fascinating  wriler.  Z. 

Rose,  New  gênerai  Biographieal  IHctionary . 

*  hardinge  (  Henri,  vicomte),  général  an- 
glais, né  à  Wrotham  (Kent),  le  30  mars  1785, 
mort  à  sa  campagne  près  Tumbridge- Wells ,  le 
24  septembre  1856.  Troisième  fils  de  Henri  Har- 
dinge, curé  de  Stanhope,  dans  le  comté  de 
Durbam ,  il  appartenait  à  une  famille  qui  croit 
venir  originairement  du  Danemark.  11  passa  peu 
de  temps  au  collège  d'Eton,  et  fut  nommé,  en- 
seigne dans  un  régiment  d'infanterie  en  1798, 
obtint  une  lieutenance  en  1802,  et  devint  capi- 
taine en  1804.  11  dut  sa  prompte  fortune  à  la 
protection  du  duc  de  Wellington ,  alors  sir 
Arthur  Wellesley,  qu'il  suivit  partout  dans  la 
guerre  de  la  péninsule ,  attaché  pendant  long- 
temps à  l'état-major  du  général  en  chef  et  rem- 
plissant presque  toujours  les  fonctions  de  député 
quartier-maitregénéral  de  l'armée  portugaise.  Pré- 
st'iit  aux  batailles  de  Roleia  et  de  Vimiera,  où  il  fut 
gn  veinent  blessé,  il  était  à  La  Corogne  à  côté  du 
brave  sir  John  Moore,  lorsque  celui-ci  tomba  mor- 
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tellement  frappé  dans  ses  bras.  Il  assista  encore 
au  passage  du  Douvo ,  à  la  bataille  de  Busaco,  à 
l'enlèvement  des  lignes  de  Torres  Vedras  et  à 
la  bataille  d'Albuhera.  Dans  cette  affaire,  il  dé- 
ploya une  grande  habileté,  du  courage  et  du  sang- 
froid.  Il  prit  part  aussi  aux  sièges  de  Badajoz, 
de  Salamanque  et  de  Vittoria ,  où  il  reçut  en- 
core une  dangereuse  blessure  ,  puis  au  siège  de 
Pampelune  et  aux  batailles  des  Pyrénées,  de  Ni- 
velle, de  Nive  et  d'Orthez.  La  guerre  finie,  il 
retourna  en  Angleterre,  où  il  était  regardé  comme 
un  des  plus  braves  officiers  de  l'armée.  A  la  re- 
prise des  hostilités,  après  le  retour  de  Napoléon 
de  l'île  d'Elbe,  il  retourna  à  l'armée  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel ,  et  prit  une  part  active  à 
la  campagne  de  1815.  Employé  comme  briga- 
dier général  dans  l'armée  prussienne  à  la  ba- 
tailie  de  Ligny,  il  fut  blessé  au  bras  gauche  et 
amputé  immédiatement.  En  récompense  il  reçut 
le  cordon  de  chevalier  commandeur  de  l'ordre 
du  Bain,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
colonel. 

En   1820,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  le  comté  de  Durham ,  et 
réélu  en  1826.  En  1823  il  obtint  1-a  place  de  se- 
crétaire général  du  dépôt  de  l'artillerie.  Lorsque 
après  la  démission  de  lord  Goderich,  en  1828, 
le  duc  de  Wellington  reconstitua  un  ministère, 
il  choisit  sir  Henri  Hardinge  pour  succéder  à 
lord  Palmersîon  comme  secrétaire  de  la  guerre. 
En  1830  il  devint  général  major.  La  dissolution 
du  cabinet  Wellington  lui  fit  perdre  son  porte- 
feuille. Il   prêta   serment   comme  membre  du 
conseil  privé,  et  deux  ans  après  il  échangea  cette 
position  contre  celle  de  chef  du  secrétariat  de 
l'Irlande,  sous  le  duc  de  Northumberland.  Il  n'y 
resta  pas  longtemps  ;  le  duc  ayant  quitté  la  place 
de  lord  lieutenant  d'Irlande  à  l'automne  de  la 
même  année,  sirHenri  Hardinge  retourna  en  An- 
gleterre. Il  reprit  le   même  emploi  en  Irlande 
dans  le  court  ministère  de  sir  Robert  Peel,  qui 
dura  de  novembre  1834  à  avril   1835.  Depuis 
cette  époque  jusqu'au  retour  de  sir  Robert  Peel 
au  pouvoir,  en  septembre  1841,  sirHenri  Har- 
dinge siégeait  à  la  chambre  dans  l'opposition.  Alors 
il  retourna  en  Irlande  comme  chef  du  secrétariat 
sous  le  comte  Grey,  avec  lequel  il  resta  jusqu'en 
1844.  En  1842  il  fut  promu  lieutenant  général. 
Aprèsla  révocation  delord  Ellenbo  rougi),  sirHenri 
Hardinge  fut  désigné  par  sir  Robert  Peel  pour 
la  place  de  gouverneur  général  des  Indes.  Nommé 
à  ce  poste  en  avril  1844,  il  arriva  en  juillet  à  Cal- 
cutta. A  ce  moment  les  vastes  territoires  subjugués 
par  l'Angleterre  jouissaient  de  la  paix  la  plus  pro- 
fonde. Les  désastres  de  la  campagne  des  Afghans 
avaient  été  vengés  ;  sir  Charles  Napier  avait  ré- 
duit les  Ameers  du  Scinde,  de  Meeanee  à  Hyder- 
abad  ;  le  Scinde  lui-même  avait  été  annexé ,  et  la 
guerre  contre  les  Mahrattes  s'était  terminée  par 
la  soumission  du  durbar  de  Gwalior.  La  mort  de 
Rundjeet-Singh  ramena  la  guerre.  Prévoyant  un 
soulèvement  des  Sicks,  il  concentra  une  force  de 
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32,000  hommes  et  de  68  canons  aux  environs 
de  l'orozepore,  Loodianah  et  Umballah.  Il  arriva 
dans  cette  dernière  place  vers  le  milieu  de  dé- 
cembre, et  apprenant  que  les  Sicks  avaient  passé 
le  Sutledge  ,  il  publia  une  proclamation  contre 
cette  invasion.  Les  Sicks  étaient  en  partie  re- 
tranchés à  Ferozeschah ,  pendant  qu'un  autre 
corps  était  campé  près  de  Moodkee,  vis-à-vis 
de  Ferozepore.  Les  opérations  combinées  de  la 
cavalerie  britannique,  commandée  par  les  briga- 
diers Gough ,  White  et  Maotier,  et  de  l'infan- 
terie commandée  par  sir  Harry  Smith,  sir  J.  Mac- 
Casidll  et  le  général  Gilbert,  permirent  de  tourner 
la  position  des  Sicks  le  t7,  et  amenèrent  la  vic- 
toire de  Moodkee,  chèrement  achetée  par  la 
mort  de  sir  Robert  Sale.  Le  22  l'attaque  fut  re- 
nouvelée à  Ferozeschah;  mais  la  nuit  vint  avant 
que  la  victoire  fût  complète.  Comme  quelques  ca- 
nons sicks  portaient  la  mort  dans  les  colonnes 
britanniques,  le  gouverneur  général  monta  à 
cheval ,  et  à  la  tête  de  quelques  troupes  enleva 
les  batteries  et  en  encloua  les  canons.  Le  lende- 
main les  retranchements  sicks  furent  enlevés  à 
la  baïonnette,  les  canons  pris,  et  les  Sicks  forcés 
de  repasser  le  Sutledge.  Le  manque  de  cavalerie 
empêcha  sir  Hugh  Gough  de  poursuivre  l'en- 
nemi et  de  marcher  sur  Lahore.  Il  est  à  noter 
que  dans  cette  sanglante  affaire  sir  Henri  Har- 
di nge,  qui  avait  la  siq)rêmei  autorité  civile  sur 
l'Iudè,  offrit  ses  services  militaires  à  sir  Gough, 
son  ancien  en  grade,  et  servit  sous  ses  ordres. 
Les  Sicks,  encore  défaits  à  Sobraon  et  Aliwal,  fu- 
rent forcés  à  demander  la  paix,  et  le  traité  de 
Lahore,  conclu  par  sir  Henri  Hardinge,  montra 
quelque  modération.  Il  exigea  que  les  Sicks 
payassent  toutes  les  dépenses  de  la  guerre ,  et 
reçussent  une  garnison  anglaise  pour  la  protection 
de  l'autorité  du  maharadjah.  Plus  tard  lord  Dal- 
liousie  annexa  le  Pundjab  aux  propriétés  de  la 
Compagnie.  A  la  ratification  du  traité  de  Lahore, 
sir  Henri  Hardinge  reçut  une  pension  de 
3,000  liv.  st.  par  an,  et  fut  créé  pair  sous  le  titre 
de  vicomte  Hardinge  de  Lahore.  La  Compagnie 
des  Indes  y  ajouta  une  pension  annuelle  de 
5,000  liv.  sterl. 

Fn  janvier  1848,  lord  Hardinge  fut  remplacé 
dans  le  gouvernement  général  des  Indes  par  lord 
Dalhousie.  Quoique  originairement  attaché  aux 
principes  tories ,  lord  Hardinge  après  son  éléva- 
tion à  la  pairie,  parla  rarement  dans  la  chambre 
des  lords ,  si  ce  n'est  sur  des  questions  d'un  in- 
térêt militaire.  A  l'avènement  de  lord  Derby  au 
pouvoir,  en  février  1852,  lord  Hardinge  accepta 
l'office  de  maître  général  de  l'artillerie,  et  à  la 
mort  du  duc  de  Wellington,  au  mois  de  septembre 
suivant,  il  succéda  à  celui-ci  dans  la  dignité  de 
commandant  en  chef  de  l'armée.  Nommé  colonel 
propriétaire  du  57e  régiment  d'infanterie  en  1843, 
grand -croix  de  l'ordre  du  Bain  en  1844,  décoré 
d'une  foule  d'ordres  étrangers,  il  fut  promu  au 
grade  dégénérai  en  juin  1854  et  au  rang  defeld- 
maréchal  le  2  octobre  1855.  Frappé  «l'une  atta- 


que de  paralysie  en  juin  1856,  il  résigna  son  em- 
ploi de  commandant  en  chef  de  l'armée  entre  les 
mains  du  duc  de  Cambridge,  cousin  de  la  reine, 
et  succomba  peu  de  temps  après. 

En  1821,  il  avait  épousé  lady  Emilie-Jeanne 
Stewart,  fille  de  Robert,  premier  marquis  de 
Londonderry,  veuve  de  John-James  ,  dont  il  a 
eu  une  fille  et  deux  fils.  Le  plus  jeune,  Arthur, 
capitaine  lieutenant  dans  les  coldstream-guards, 
était  aide  de  camp  de  son  père  à  la  bataille  sur 
le  Sutledge,  etassista  aussi  à  la  bataille  de  l'Aima. 
L'aîné,  CharlesStewarl,  né  en  1822,  succéda 
dans  la  chambre  des  lords  à  son  père,  dont  il 
avait  été  secrétaire  privé  dans  le  gouvernement  i 
des  Indes.  L.  Louvet. 

The  English  Cyclopsedia  (  Hiography).  —  M  en  of  the 
Time. 

hardion  (Jacques),  historien  français,  né  i 
à  Tours,  le  17  octobre  1686,  mort  à  Versailles, 
le  1er  octobre  1766.  En  1721  il  fut  nommé  écri- 
vain principal  de  la  marine,  et  lorsque  le  comte 
de Morvïlle passa  du  ministère  delamarineà  celui  i 
des  affaires  étrangères ,  Hardion  le  suivit.  Après 
la  retraite  de  ce  ministre,   en  1727,  il  refusa; 
constamment  divers  emplois  qui  lui  furent  of- 
ferts, pour  se  livrer  sans  réserve  à  son  goût 
pour  les  lettres.  En    1711  il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  sous  la 
qualité  d'élève,  qui  était  alors  enusage. Trois  dis-, 
sertations  sur  l'oracle  de  Delphes  justifièrent  le< 
chofx  de  l'Académie,  qui  en  1715  lui  donna  le  i 
titre  d'associé.  11  fut  nommé   en  1730  membre . 
de  l'Académie  Française,  et   presqu'en   même* 
temps,  sur  la  demande  de  Maurepas,  adjoint  à; 
l'abbé  Pérot,  conservateur  des  livres  du  cabinet 
du  roi.  Il  fit  le  catalogue  de  ces  livres,  et  orna  le  * 
cabinet  de  cartes  chronologiques  de  sa  composi- 
tion, dont  l'exécution  était  si  parfaite  qu'à  la  vente 
de  ses  manuscrits,  ces  cartes,  au  nombre  de  quatre  > 
ou  cinq  seulement,  se  sont  élevées  à  un  prix  det 
1,350  livres.  Le  roi  choisit  Hardion  pour  donner 
des  leçons  à   madame  Victoire ,  et  bientôt  les  : 
princesses  Henriette,  Adélaïde,  Sophie  et  Louise  ; 
vinrent  assister  à  ces  leçons ,  qui  avaient  pour 
objet  les  langues  anciennes  et  modernes,  l'his- 
toire, la  géographie.    Ce    fut  pour    leur  usage 
qu'il  composa  une  histoire  politique  et  deux  pe- 
tits traités,  l'un  de  poésie,  l'autre  d'éloquence. 
On  doit  le  premier  de  ces  traités  à  une  discus- 
sion qui  s'était  élevée  entre  madame  Henriette  et 
Hardion  :  la  princesse ,  alarmée  de  la  hardiesse 
de  certains  poètes  païens  dont  elle  avait  entendu 
parler,  s'était  prononcée  contre  la  poésie  en  gé- 
néral, et  proscrivait  cet  art,  comme  ennemi  de 
la  religion  et  des  mœurs.  Hardion  en  prit  la  dé- 
fense, et  rédigea  son  traité  pour  réhabiliter  la 
poésie  dans  l'esprit  de  la  princesse.  On  doit  à 
madame  Adélaïde,  qui  en  avait  elle-même  tracé 
le  plan,    l'histoire    universelle  publiée  par  cet 
écrivain,  ouvrage  qui  eut  alors  un  grand    suc- 
cès et'  fut  traduit  en   plusieurs  langues.  Dans 
une  dissertation  à  l'Académie  des  Belles -lettres, 
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s'occui ..;  île  la  Grèce  et  de  ses  mœurs;  il  avait 
ntrepris  de  montrer  l'origine  et  les  progrès  de 
éloquence  grecque,  depuis  son  berceau  jusqu'au 
ècle  d'Alexandre;  douze  mémoires  n'ont  pu 
teindre  que  le  siècle  de  Socrate  .  le  travail  fut 
terrompu  par  les  soins  qu'il  fallait  donner  à 
nslruction  des  princesses  et  qu'exigeait  l'His- 
u're  universelle,  que  la  mort  empêcha  même 
anlion  de  terminer.  Quoique  placé  près  de  la 
>urce  des  faveurs,  il  mourut  sans  fortune  :  sa 
iccession  entière  ne  monta  pas  au  delà  de 
S,00(>  livres.  Ses  ouvrages  ont  pour  titre  :  Nou- 
lle  Histoire  politique,  précédée  de  deux 
aités  abrégés,  l'un  de  la  poésie  et  l'autre 
',  l'éloquence ,  à  l'usage  de  Mesdames  de 
rance;  Paris,  1751,  3  vol.  in-12;  — His- 
ire  universelle  sacrée  et  profane ,  composée 
ir  ordre  de  Mesdames  de  France;  Paris, 
54-1769,  20  vol.  in-!  2  ;  les  deux  derniers  vo- 
iries sont  de  Linguet.  —  Enfin,  on  a  d'Hardion, 
ns  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
ipiions  et  Belles -Lettres  :  trois  Disserta- 
ms  sur  l'oracle  de  Delphes,  t.  III,   1746; 

Histoire  de  la  ville  de  Cyrène;  ibid.;  — 
ativ  Idylles  de  Théocrite,  traduites  envers 
inçais,    avec  des   remarques,   t.   IV,  1746; 

Discours  sur  les  bergers  de  Théocrite; 
à.;  —  Histoire  du  berger  Daphnis  ,  t.  V, 
29  ;  —  Dissertation  sur  le  saut  de  Leucade , 

VII,  1733;  —  Dissertation  où  l'on  examine 
l  y  a  eu  deux  Zoïle  censeurs  d'Homère, 

VIII,  1733;  —  Discours  sur  la  Médée  d'Eu- 
ride;  —  Discours  sur  TAndromaque  d' Eu- 
ride;  —  Observations  stir  le  chœur  d'An- 
imaque  d'Euripide;  ibid.;  —  douze  Dis- 
tations  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la 
étorique  dans  la  Grèce ,  t.  XI  à  XIV,  1 733 

754.  GlJYOT  DE  FÈRE. 

e  Beau,  Éloge  d'Hardion,  dans  les  Mém.  de  V  Acad. 
Inscript.,  t.  XXXVI.  —  Le  Nécrologe  de  1767. 
haïïdo;  i\  (Jean),  érudit  français,  le  plus 
■adoxal  des  savants  anciens  et  modernes,  né  à 
imper,  en  1646,  mort  le  3  septembre  1729,  à 
ris.  Fils  d'un  libraire,  il  entra  fort  jeune 
ez  les  jésuites ,  dont  il  devait  porter  la  robe 
ndant  soixante-sept  ans.  Théologien ,  anti- 
•ire,  chronologiste,  historien,  littérateur, 
lologue,  naturaliste,  commentateur,  éditeur, 
èbre  par  de  grands  travaux,  doué  d'une 
mense  mémoire ,  d'une  imagination  ardente, 
lis  emporté  par  un  esprit  de  système  inta- 
sable,  il  voulut  ouvrir  partout  des  routes 
ivelles,  et  s'y  égara  profondément ,  avec  con- 
tion  et  sans  jamais  revenir  sur  ses  pas.  Il 
ivit  d'abord  sur  la  numismatique,  publia  de 
rants  traités  sur  les  médailles  des  anciens  (1), 
se  trouva  bientôt  en  dissidence  et  eu  guerre 
ïctous   les  antiquaires  et  tous  les  chronolo- 

)  Kumini  antiqui  populorum  et  urbium  ;  1684,  in-fol. 
De  Nummis  antiguis  coloniartim  et  municipiorum ; 
in-4°.  —  De  Nummis  Samaritanis,  de  Nummis 
rodiadum;  1691,  in-4°.  -    Chrunoiogiu  ex   Nummis 

iquis  restituta;  1698,  in- 4",  etc. 
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gistes  contemporains.  Il  soutenait,  dans  sa  Chro- 
nologie expliquée  par  les  médailles  (1693), 
que  tous  les  ouvrages  classiques  de  l'antiquité, 
en  prose  et  en  vers,  à  l'exception  d'Homère  et 
d'Hérodote,  de  Cicéron,  de  Pline  l'ancien,  des 
Géorgiques  de  Virgile  ,  des  satires  et  des  épîtres 
d'Horace,  avaient  été  fabriqués  par  des  moines 
du  treizième  siècle ,  sous  la  direction  d'un  cer- 
tain Severus  Archontius.  Le  docte  rêveur  préten- 
dait prouver  que  L'Enéide  de  Virgile,  ouvrage 
d'un  bénédictin,  était  une  fable  inventée  d'après 
les  événements  qui  avaient  consommé  le  triomphe 
du  christianisme  sur  la  synagogue  :  Troie  en 
cendres  représentait,  l'incendie  de  Jérusalem  ; 
Énée  emportant  ses  dieux  en  Italie  n'était  que  la 
figure  de  l'Évangile  annoncé  aux  Romains ,  et  le 
poème  une  description  allégorique  du  voyage 
île  saint  Pierre  à  Rome,  où  d'ailleurs  le  P.  Har- 
douin  affirmait  que  l'apôtre  n'était  jamais  allé.  11 
i  déclarait  que  les  odes  d'Horace  étaient  delà  même 
fabrique,  et  que  la  Lalagéàn  poète  n'était  autre 
chose  que  la  religion  chrétienne.  Boileau  disait 
plaisamment  à  ce  sujet  :  «  Je  ne  sais  ce  qui  en 
est  de  ce  système;  mais,  quoique  je  n'aime  pas 
les  moines,  je  n'aurais  pas  été  fâché  de  vivre 
ave.",  frère  Horace  et  dom  Virgile  (1).  » 

Dans  son  traité  De  ISummis  Herodiadum, 
Hardouin  avançait  qu'Hérode  était  Athénien, 
païen  et  platonicien.  Dans  son  commentaire  latin 
sur  le  Nouveau  Testament,  il  prétendait  que 
toutes  les  prédications  du  Christ  et  des  apôtres 
avaient  été  faites  en  latin;  il  croyait,  il  avait 
imprimé,  que  presque  aucune  médaille  des  an- 
ciens n'était,  authentique,  mais  qu'elles  avaient 
été  fabriquées  dans  le  moyen  âge  par  les  bé- 
nédictins. Il  soutenait  que  sur  ces  médailles 
chaque  lettre  devait  être  prise  pour  un  mot  en- 
tier. Choqué  de  cette  extravagance ,  un  archéo- 
logue lui  dit  un  jour  :  «  Non,  mon  père,  il  n'y 
a  pas  une  médaille  ancienne  qui  n'ait  été  frap- 
pée par  les  bénédictins,  et  je  le  prouve.  Ces 
lettres  CON.  OB.,  qu'on  trouve  sur  plusieurs 
médailles,  et  que  les  antiquaires  ont  la  sim- 
plicité d'expliquer  par  Constantinopoli  Ob- 
signatuiu,  signifient  évidemment  Cusi  Omnes 
Nummi  Officina  Benemctina.  »  Le  iP.  Har- 
douin sentit  i'iroiëe,  mais  il  garda  son  opinion. 
Il  trouvait  dans  les  officiers  du  palais  de  Phi- 
iippe-Auguste  les  trois  traducteurs  delà  Bible  , 
Aquila,  Symmaque,  Thcodosien;  il  cherchait 
dans  la  cour  de  ce  monarque  la  clef  du  nom  des 
évoques ,  des  papes  et  des  saints  dont  il  est 
parlé  dans  l'histoire  du  douzième  siècle. 

On  rapporte  même  dans  les  biographies 
écrites  par  les  jésuites  l'anecdote  suivante.  Un 
des  confrères  du  P.  Hardouin  ayant  voulu  lui 
représenter  que  le  public  s'étonnait  de  plus  en 
plus  de  la  hardiesse  de  ses  paradoxes  :  «Eh! 
croyez- vous,    répondit-il  brusquement,   que  je 

(1)  Le  savant  La  Croze  lit  imprimer,  en  1708,  une  dé- 
fense des  anciens,  sous  ce  titre  :  Findicisp  veterum 
Scriptor uni, contra  Harduinum ,  in-12. 

13. 
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me  serais  levé  toute  ma  vie  à  quatre  heures  du 
malin  pour  ne  dire  que  ce  que  d'autres  ont  déjà 
dit?  »  Son  ami  répliqua  :  »  Mais  il  arrive  quel- 
quefois qu'en  se  levant  si  matin  on  écrit  sans 
<Hre  bien  éveillé ,  et  qu'on  peut  débiter  comme 
vérités  démontrées  les  rêveries  d'une  mauvaise 
nuit.  »  Il  fallut  cependant  que  les  chefs  de  son 
ordre  obligeassent  le  célèbre  visionnaire  à  ré- 
tracter ses  erreurs.  Il  se  soumit  (1707) ,  mais  il 
garda  ses  convictions.  Ses  paradoxes  semblaient 
conduire  à  un  pyrrhonisme  général  et  à  l'incré- 
dulité. «  Dieu,  disait-il ,  m'a  ôté  la  foi  humaine 
pour  donner  plus  de  force  à  la  foi  divine.  » 

Dans  ses  querelles  avec  Basnage,  Leclerc, 
Bayle,  Huet,  le  cardinal  Noris,  Vaillant,  etc., 
les  injures  manquèrent  rarement.  Le  cardinal 
Noris  publia  contre  Hardouin  un  pamphlet  in- 
titulé Parœnesis,  etc.  Le  jésuite  voyait  de  la 
folie  dans  Basnage,  et  traitait  le  savant  évêque 
d'Avranches  de  stupide  et  d'insensé.  Huet  lui 
reprochait  son  effrénée  et  intarissable  para- 
doxologie;  il  voyait  en  lui  un  critique  aventu- 
rier, un  homme  à  visions  creuses,  dont  l'hu- 
meur était  contentieuse ,  présomptueuse  et 
mutine.  Le  célèbre  numismate  Vaillant  repro- 
chait à  Hardouin  de  lui  avoir  filouté  quelques 
explications  sur  les  médailles.  La  polémique  des 
savants  était  alors  peu  polie. 

Bayle,  dans  sa  République  des  Lettres,  avait 
reproché  au  jésuite  de  nombreuses  erreurs;  il 
remarquait  qu'en  changeant  les  inscriptions  de 
plusieurs  médailles  Hardouin  était  allé,  dans  sa 
présomption,  jusqu'à  dire  :  Sic  legi  jubemus;  et 
que ,  dans  la  préface  de  son  traité  De  Nummis 
antiqvis,  il  déclarait  n'avoir  lu  les  antiquaires 
que  pour  les  corriger,  en  sorte  qu'on  pourrait 
appeler  son  livre  :  Errata  Antiquariorum. 

Hardouin  avait  débuté  dans  les  lettres  par  une 
édition  de  Themistius,  en  grec  et  en  latin  ;  Paris, 
rmpr.  royale,  1684,  in-fol.  Le  P.  Petau  n'avait 
donné  que  vingt  discours  de  Themistius  :  Har- 
douin en  publia  treize  nouveaux ,  avec  de  sa- 
vantes notes.  L'année  suivante  (1685),  il  fit  pa- 
raître, pour  la  grande  collection  des  classiques 
(Wteadusîim  Delphini,  V Histoire  Naturelle  de 
Pline,  en  5  vol.  in-4°.  Huet,  toujours  juste,  di- 
sait que  «  le  P.  Hardouin  avait  fait  en  cinq 
ans  un  ouvrage  que  cinq  anëens  des  plus  sa- 
vants auraient  été  cinquante  ans  à  faire  ».  Cette 
édition  de  Pline  est  encore  aujourd'hui  la  plus 
estimée.  L'auteur  la  fit  réimprimer,  avec  des 
changements  ,  des  additions ,  et  quelques  para- 
doxes de  moins,  en  1723,  3  vol.  in-fol.  Elle  a 
été  reproduite  dans  la  collection  de  Deux-Ponts, 
1783,  5  vol.  in-8°.  Ce  fut  en  1715  que  parut  à 
l'Imprimerie  royale,  en  12  vol.  in-fol.,  la  grande 
Collection  des  conciles  (Conciliorum  Collée  tio  ), 
que  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France 
avait  chargé  le  P.  Hardouin  de  publier,  en  lui  fai- 
sant une  pension  pour  ce  travail.  Cette  collection, 
dite  Maxima,  et  qui  embrasse  les  conciles  te- 
nusdepuisl'an  Side  1ère  vulgaire  jusqu'en  l"14, 


est  moins  estimée  que  celle  du  P.  Labbe  (1671- 
1672),  18  vol.  in-fol.,  quoiqu'elle  contienne  plus 
de  vingt  conciles  qui  n'avaient  pas  encore  été 
publiés.  Mais  le  P.  Hardouin  fut  accusé  d'avoir 
supprimé  des  pièces  importantes,  de  les  avoir 
remplacées  par  des  pièces  apocryphes,  et  d'avoir 
avancé  plusieurs  propositions  contraires  aux 
maximes  de  l'Église  gallicane.  Le  parlement  de 
Paris,  sur  un  rapport  qui  fut  demandé  à  six  doc- 
teurs de  Sorbonne,  arrêta  la  vente  de  l'ouvrage 
jusqu'à  ce  que  de  nombreux  cartons  eussent  été 
faits  et  intercalés  dans  les  volumes  de  la  collec- 
tion, dont  les  tables  surtout  sont  très-estimées. 
Ce  qui  paraîtra  très-singulier,  c'est  que  le  P. 
Hardouin  regardait  comme  chimériques  tous  les 
conciles  tenus  avant  le  concilede  Trente.  Le  P.  Le 
Brun,  de  l'Oratoire,  connaissant  l'opinion  du  jé- 
suite ,  lui  disait  un  jour  :  «  D'où  vient  donc  que 
vous  avez  donné  une  édition  des  conciles  ? 
Hardouin  répondit  :  «  Il  n'y  a  que  Dieu  et  moi 
qui  le  sachions.  » 

Ses  autres  ouvrages  sont  nombreux  :  nous 
citerons  sa  Chronologie  de  V Ancien  Testament 
(1677,  in-40);—  Paraphrase  de  VEcclésiaste 
(1729 ,  in-12)  ;  —  son  Commentaire  sur  le  Nou- 
veau Testament;  ■*—  son  traité  De  la  Situation 
du  Paradis  terrestre;  —  son  Apologie  d'Ho- 
mère (1716,  in-12),  qui  fut  réfutée,  la  même 
année,  par  un  gros  volume  de Mme  Dacier  ;  —  ses 
Opéra  selecta  (1709,  in-fol.  ),  etc.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n'est  exempt  de  l'esprit  de  système. 

Le  P.  Hardouin  mourut  au  collège  de  Louis- 
le-Grand ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il 
avait  confié  tous  ses  manuscrits  à  l'abbé  d'Olivet, 
qui  en  fit  imprimer  une  partie,  sous  le  titre  d'O- 
pera  varia,  et  déposa  le  reste  à  la  Bibliothèque 
du  Boi.  On  trouve  dans  les  Opcravaria  (Amster- 
dam, 1733,  in-fol.  )  des  écrits  singuliers,  tels  que 
Pseudo-Virgilius ,  Pseudo-Horatius  ;  mais  le 
plus  curieux  est  celui  qui  a  pour  titre  Athei  de- 
tecti.  Or,  quels  étaient  ces  athées  découverts 
par  le  P.  Hardouin?  En  bon  jésuite  ,  il  avait  re- 
connu et  proclamé  tels  Jansenius,  Arnauld  ,  Ni-1 
cole,  Pascal,  Quesnel,  d'autres  encore,  et  à 
leur  tête  Descartes ,  car  à  ses  yeux  cartésien  el 
athée  étaient  unum  et  idem. 

En  1766  parut,  en  un  vol.  in-8°,  un  écrit  pos 
thume  du  P.  Hardouin,  sous  ce  titre  :  Prolego- 
mena  ad  Censurant  Scriptorum  Veterum.  Li, 
revit,  fortifié,  tout  le  système  du  jésuite  suri 
fabrication  des  classiques  anciens  par  les  moines 
du  moyen  âge.  Hardouin  fut  donc  à  la  fois  dévot 
et  pyrrhonien,  adorateur  et  destructeur  de  l'anti- 
quité. «  Il  travaille  sans  cesse,  disait  Huet,  ' 
ruiner  sa  réputation ,  sans  pouvoir  en  venir 
bout  (1).  »  [ViLLENAVE,dansl'Zsnc.  desG.duM. 

(1)  Jacob  Vernet,  professeur  de  théologie  à  Genève,  lu 
a  composé  l'épitaphc  suivante  : 

In  e.xpectntione  judicii, 

Hic j a  cet 

Hominiiw  paradoxotatos, 
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I  P.  Ouikutloges  de  quelques  ailleurs  français.— Chauf- 
llfepie,  Nouveau  Dict.  historique  et  critique.  —  Morcri, 
[\<,rand  tiiet.  histor.  —  Dupin,  liiblioth.  des  Auteurs 
\  yccies.,  tome  XIX,  p.  109.  —  Lettre  du  P.  de  Belingan, 
!  dans  la  Viblioth.  franc.,  tome  XXX,  lrc  partie,  p.  186.— 
ll/o/mia?  des  Savants,  juin  172G,  p.  226  ;  mars  1727, 
,  jp.  32^;  Janvier-avril  1728,  p.  S79.  — Bayle,  Lettres,  tome  II, 
p.  4S3.  —  La  Croie,  Dissert.  hist.  sur  divers  sujets, 
I jp.  23i.  —  Cliaudon  et  Delandine,  Dict.  univ.  hist ,  crit. 
met  bibliogr. 

\  iiakdocin  (  Abbé  Henri  ),  compositeur  fran- 
\  lcais,néàGrandpré,en  1724  (1),  mort  dans  la  même 
[ville,  le  13aoùt  1808.11  étaittîls  d'unmaréchal  fer- 
Inaut,  et  entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  cathé- 
li] raie  de  Reims.ll  y  lit  ses  études,  y  reçutl'ordina- 
lltion,  et  devint  chanoine  et  maitredechapelle.  11  se 
Hit  remarquer  par  son  goût  pour  la  musique  reli- 
ILieuse  et  par  de  nombreuses  compositions  en  ce 
fcenre.  Il  est  auteur  du  plain-chant  de  la  dernière 
ledition  du  Bréviaire  du  diocèse  de  Reims; 
■Reims,  1759.  On  connaît  en  outre  de  lui  :  une 
fc/esse  solennelle ,  célébrée  le  11  juin  1775, jour 
lllu  sacre  de  Louis  XVI;  — douze  Messes  à  quatre 
parties;  Paris,  1764;  —  Laudate  nomen  Do- 
wnini,  à  quatre  parties;  —  Incipile  Domino,  à 
«juatre  voix;  —  Collaudate  canticum,  à  quatre 
m  oix  ;  —  Jucundum  sit,  à  quatre  voix  ;  — Can- 
utale  Domino,  à  quatre  parties;  — environ  trente 
liutres  Messes  à  quatre  et  cinq  parties  vocales  ; — 
|plus  de  quatre-vingts  Motels;  Reims,  1754;  — 
|plusieurs  Offices  de  fêtes  patronales  ;  —  une 
IWcthode  pour  apprendre  le  plain-chant; 
■Reims  ,  souvent  réimprimée  ;  —  plusieurs 
h/esses  des  morts  en  quatre  parties;  —  un  Dies 
frx,  solo;  —  un  De  Profanais;  —  un  0  Fi- 
uii;  —  un  Salve  Regïna  et  beaucoup  d'autres 
Kiymncs  fort  appréciées  des  connaisseurs.  A.  L. 
I  L'abbé  Boiilllnt,  ISiograyhte  Ardennaise,  t.  11,  p,466.— 
It'êLis,  Biographie  universelle  des  musiciens. 
I     55AKÎ5051IN  OE    LA  KEYNEIUE  {Louis-Ell- 

îgène  ) ,  jurisconsulte  français  ,  né  à  Joigny,  le 
J20  décembre  1748,  mort  à  Paris,  le  27  février 
Il789.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
js'y  distingua  par  son  érudition  et  son  éloquence. 
lûa  a  de  lui  :  Consultation  pour  les  action- 
naires de  la  Compagnie  des  Indes  (avec  de 
Bonnières),  Paris,  1788,  in-4°  ;  réimprimée  dans 
Bës  Annales  du  Barreau  français  (Paris,  1824). 
Suivant  Barbier,  l'abbé  Morellet  aurait  réfuté  ce 
mémoire  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  Loménie 
de  Brienne ,  alors  ministre,  ait  accordé  la 
moindre  importance  à  cette  critique,  restée,  au 
surplus,  inédite.  L — z — e. 

Harbier,  Critique  des  Dictionnaires  biographiques.  — 
Arnaulr,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biographie  nouvelle  (1823). 


Natione  Gallus,  religione  Romanus, 

Orbis  litterati  portentum  : 

Vcnerandse  antiquitatis  cultor  et  depracdalor; 

Docte  febricitans, 
Somma  et  inaudita  commenta  vigilans   edidit. 
Scepticum    pie   egit. 
Credulitate  puer,  audacia  juvenis, 
'Deliriis  senex. 
Uno  verbo  dicara  : 
Hic  jacet   Uarduinus. 
(1)  L'abbé  l'.ouil.'iot  le  fait  naître  à  tort  vers  1700,  et 
mourir  à  Relais,  vers  1780. 
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hakdt   (  Hermann  van   der)  ,  orientaliste 
allemand  ,  issu   d'une  ancienne  famille  hollan- 
daise, né  à  Melle  (  Westphalie),le  15  novembie 
1660,  et  mort  à  Helmstœdt,  le  28  février  1746. 
11  fit  ses  études  à  OsnabrucU,  Cobourg,  Bielefeld 
[  et  Iéna,  acquit  de  bonne  heure  une  certaine  cé- 
lébrité, à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  sou- 
!  tint  des  discussions  savantes  en  langue  latine.  II 
;   fut  jusqu'à  sa  mort  professeur  de  langues  orien- 
;  taies.    Ses   principaux    ouvrages  sont  .  Auto- 
grapha  Lutheri  aliorumque  celebrium  viro- 
j  rum,  ab   anno  MDXVII  usque  ad  annum 
!  MDXXXXVI,  reformationis  xtatem  et  his- 
|   toriam  egregie  illustranlia  ;  Brunswick,  1090- 
;   1693,  3  vol.  in-8°  ;  —  Ephemerides  Philologicx, 
quibus  difficiliora  quxdam  loca  Pentateuchi 
ad  Hebraicorum  fontium  tenorem  explicala, 
cum  notis  et  epistolis  pro  uberiore  commen- 
latione;  Helmstœdt,  1693, 1696  et  1703;—  Bre- 
via  atque  solida  Hebrxx  Lingux  Funda- 
menta;  Helmstœdt,  1694  et  1739;  Halle,  1698, 
1700,   1707,  1725;  —  Elcmenta  Chaldaica; 
Helmstœdt,  1093,  1708  ,  1732;  —  Brevia  atque 
solida  Syriacx   Lingux  Fundamenta;  ibid., 
1694,  1701,  1718;  —  Hoseas  illustratus  chal- 
daica  Jonathanis  versione  et  philologicis  ce- 
lebrium rabbinorum  Raschi,  Aben  Esrx  et 
I   Kimchi  commentarïis  ;  ibid.,  1702,  1775;  — 
;   Parxnesis  ad  doctores  judxos ;  ibid.,  1715  ;  — 
i  Arabia  Grxca;  ibid.,  1714;  —  Syria  Grxca; 
ibid.,  1715;  —  Helmstadiensiaet  Grxcia;\b\A., 
1726;  —  Commentarii  Lingux  Hebraïcx  ex 
Grxcia  apologia ;  ibid.,   1727;   —  Studiosus 
;  grxcus;  Helmstœdt,  1699, 1705;  —  Arcanum  ac- 
centuum  Grxcorum;  ibid.,  1715; — Exegeseos 
universalis  Elemenla;  ibid.,  1691  et  1708;  — 
Magnum  œcumenicum  Constantiense  Conci- 
lium  de  universali  Ecclesix  reformatione , 
unione  et  fuie,  sex  tomis  compréhension,  ex 
ingenti  antiquissimorum  et  fide  dignissimo- 
\  rum  manuscriptorum    mole    diligenlissime 
\  erulum  ac  recensitum;  Francfort  et  Leipzig, 
1700,  1742  ,  4  vol.,  in-fol.  ;  —  Varia  historica. 
;  geographïca,  philologica,  mythologica,  exe- 
getica ;\b\d.,  1716;— Histor ia  litteraria Refor- 
;  mationis;  Francfort  et  Leipzig,  1717;  —  Evan- 
gelicx  Rei  Inlegritas  in  negolio  Jonx  quatuor 
iibris  declarata;  ibid.,  1719,  in-4°;  —  vEnig- 
mata  prisci  orbis  :  Jonas  in  htee  in  historia 
Manassis  et  Josix;  JEnigmala  Grxcorum  et 
Lalinorum  ex  caligine  ;  Apocalypsis  ex  tene- 
bris;  Helmstœdt,  1723,  in-fol.  Cet  ouvrage  fit 
beaucoup  de  bruit  dès  son  apparition  ;  —  Tomus 
primus  in  Jobum,  historiam  populi  Israelis  in 
Assyriaco  exilio,  Samaria  eversa   et  regno 
extincto;  tragœdiam  sacram  admirandi  de- 
coris  part.  Il  quibus  sublimis  et  perelegans 
sermonum  auctoris  Jobi  indoles  pro  gravi, 
nervoso  et  arguto  priscorum  auclorum  stilo , 
generatim  declaratur;  Helmstœdt,  1728,  in- 
folio, etc.  V— u. 
Bruns,  F'erdlenste  der  Prcfessoren  zu  Helmslcedt  um 
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die  Gelekrsamheit,  p.  î6.  —  Eichhnrn,  Ceschichteder 
Uleralur,  vol.  V.  —  flirsclilng,  Handbuch.  —  Gôtt,  Dus 
ietztlcbende  Europa.  -  .1.  Fabripius,  fiistor.  Bibtioth.;— 
I'.  Il,  p.  3*8-3*7,  351-352.  —  David  Clément,  Bibliothèque 
curieuse,  t.  i\,  p.  352-355.  —  JVoca.  Acta  Erïtditorùm, 
anno  1746,  [>.  475-480.  —  Ersch  et  Gruber,  Allyein.  En- 
cyklopœdie. 

hardi'  (Anton-  Julius  von  oer),  archéologue 
allemand,  neveu  du  précédent,  né  à  Brunswick, 
le  13  novembre  1707,  mort  à  Helmslsedt,  le  27 
juin  1785.  Il  occupa  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  une  place  de  professeur  à  l'université  de 
Helmstaedt.  On  a  de  lui  :  Deprsecipuis  in  anti- 
quitate  Judaica  momentis  et  ordine  discipli- 
narum  ea  pertinentium  ;  Helmstaedt,  1744  ;  — 
Pentecoste  Jadseorum  ;  ibid.,  1785;  —  Epis- 
tola rabbinica  de  quibitsdam  Ebraeorum  rec- 
toribus  magnïficis  Latio  donata;  ibid.,  1727  ; 
—  De  Sophismatibus  Judetorum  in  probandis 
stiis  constitutionibus ;  ibid.,  "729;  —  De  Ju- 
dseorum statuto  Scripturx  sensum  infiec- 
tendi;  ibid.,  1728,  etc.  V— u. 

Hirsching,  Handbuch.  —  Ersch  et  Gniber,  Allqem. 
Encyhlopxdie.  -  Bruns,  Verdiemte  der  Professoren 
zu  Helmstaedt  um.  die  Gelfh.rsam.keit.  —  Ralhlef,  Gesch. 
jetzt  lebender  Gelehrt.,  VIIIe  vol. 

hardt  (Richard  von  der),  frère  de  Her- 
mann  Hardt,  vivait  à  Stockholm  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième ,  et  publia  :  Holmia  litterata  ; 
Stockholm,  1701  ;  1707  ;  —Epistola  ad  Pering- 
schioldium;  ibid.,  1703;  —  Epistola  ad 
G.  Molanvm;  ibid.,  1707.  V— u. 

Adelung,  Supplém.  à  Jôcher. 

hardt  (Ignace),  philologue  et  bibliographe 
allemand,  né  en  1749,  mort  à  Munich,  le  16  avril 
1811.  il  était  sous-conservateur  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Munich.  On  a  de  lui  :  Julii  Pol- 
lucis  fJistoria  physica,  seu  chronicon  ab  ori- 
gine mundi  usquead  Valenlis  tempora,  nunc 
primum  grsece  et.  latine,  edttum  cum  lectio- 
mimvarietate  et  notis  ;  Munich,  1798,  in-8°. 
Bianconi  avait  déjà  publié  cette  chronique  sous 
le  titre  de  Anonymi  script oris  Historia.  sacra, 
Bologne,  1779,  in-8°;  Hardt,  la  croyant  inédite, 
en  donna  une  édition  d'après  un  meilleur  manus- 
crit que  celui  de  Bianconi;  —  Lectiones  va- 
riantes Leonis  Grammatici  ex  codd.  A.  Theo- 
dosii  Melitini  et  Georgii  Hamartoli  ad  edi- 
tionem  Leonis  Grammatici  venetam  in  cor- 
pore  Scriptorum  byzantinorum ,  dans  les  Neu 
litt.  Anzeigen  ;  1808  ,  nos  4-26.  Hardt  a  fourni 
aussi  des  notes  à  Harles  pour  son  édition  de  la 
Ribliotheca  Greeca  de  Fabricius.  Son  travail 
le  plus  estimé  est  le  Catalogue  des  manus- 
crits grecs  de  la  bibliothèque  de  Munich,  qui 
a  été  publié  en  latin,  sous  le  nom  du  baron 
J.  Christophe  d'Arétin ,  mais  qui  est  l'œuvre  de 
Hardt.  Y. 

Haader,  Geiehertes  Baycrn.  —  Meusel,  Das  Gelehrte 
i'i'utschland. 

biarduik  (Alexandre-Xavier),  littérateur 
français,  né  à  Arras,  le  6  octobre  1718,  et 
mort  le  5  septembre  1785.  11  étudia  d'abord  le 
droit,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  et 


élu  député  des  états  d'Artois  à  la  cour.  Depuis; 
1745,  il  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire! 
perpétuel  de  l'Académie  d'Arias.  Il  se  fit  avan- 
tageusement connaître  par  d'agréables  poésies 
et  d'intéressants  mémoires.  Ses  vers  ont  obtenu 
les  suffrages  de  Gresset,  dans  un  voyage  que  le! 
chantre  de  Vert-  Vert  fit  à  la  suite  de  M.  de1 
Chauvelin,  et  à  l'occasion  duquel  lui-même 
adressa  une  pièce  de  vers  A  la  Ville  d' Arras 
Harduin  se  livra  aussi  à  l'étude  approfondie  doj 
la  grammaire,  et  surtout  du  mécanisme  de 
parole;  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette! 
matière  ont  été  cités  avec  éloge  par  Dumarsais. 
Duclos  et  d'Olivet.  On  a  de  lui  :  —  Remarque^ 
diverses  sur  la  prononciation  et  Vorthogra-\ 
phe ,  contenant  un  Traité  des  Sons;  Paris, 
1757,  in-12; —  Dissertation  sur  les  voyelleti 
et  les  consonnes  ;  Arras,  1760,  in-12  ;  —  Lettre 
à  l'auteur  du  Traité  des  Sons  de  la  langue  fran* 
çaise  (Bouillette);  Paris,  1762,  in-12;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  provinct 
d'Artois,  et  principalement  de  la  ville  d' Ar- 
ras, pendant  une  partie  du  quinzième  siècle, 
lus  en  différentes  séances  de  la  Société  litté- 
raire d'Arras;  Arras,  1763,  in-12.  Quelques-uns 
de  ces  mémoires  avaient,  élé  précédemment  in- 
sérés au  Mercure  de  France,  en  octobre  1744 
(  p.  2152-2189),  etc.  L'auteur  y  a  réuni  de  pré' 
cieux  renseignements.  Harduin  a  laissé  encore 
une  Ode  à  la  Santé;  il  s'est  aussi  occupé  de 
compositions  lyriques,  parmi  lesquelles  nous  ch 
ferons  Zimès,  acte  de  féerie  du  ballet  des 
Épreuves; —  Le  Retour  des  Amants ,  ballet 
en  trois  actes,;  —  Pan  et  Glycère,  pastorale  ly- 
rique. Jules  Perin. 

Eloge  d'Harduin,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  'F Arras, 
27  avril  1786.—  Arthur  ninaux,  La  Société  des  Itosatii 
d' Arras  ;  Valenciennes,  1850,  in-4°.  —  Aon.  rt'Héricourl 
et  Caron  ,  Recherches  sur  les  livres  imprimés  d  Arras  i 
Arras,  1855,  in-8°. 

harowicke  (Philippe  Yorke,  premiet 
comte  de),  jurisconsulte  anglais ,  né  à  Douvres, 
le  1er  décembre  1690,  mort  le  6  mars  1764.11; 
était  fils  d'un  procureur  de  Douvres.  Bien  que 
ses  détracteurs  l'aient  accusé  plus  tard  d'être  de 
basse  extraction,  il  appartenait  à  une  branché 
des  Yorke  de  Bichemond ,  dans  le  comté 
d'York,  et  sa  famille  avait  une  propriété  im- 
portante dans  le  comté  de  Kent.  11  fut  élevé  par, 
les  soins  de  Samuel  Movland  de  Bethnal  Green.  [ 
Destiné  au  barreau,  il  entra  chez  un  avoué  (sol- 
licitor),  nommé  Salkeld,  et  l'on  a  remarqué  que 
dans  l'étude  de  cet  homme  de  loi  se  trouvèrent 
réunis  avec  le  jeune  Yorke,  futurchancelier  d'An- 
gleterre ,  Jocelyn,  Parker  et  Strange,  qui  parvin- 
rent tous  trois  à  de  hautes  fonctions  judiciaires. 
Salkeld,  charmé  de  l'activité  et  de  l'intelligence  de 
Philippe  Yorke,  le  recommanda  au  lord  grand- 
juge  Maccleslield,  qui  le  choisit  pour  précepteur 
de  ses  enfants.  Cette  circonstance  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  l'avenir  du  jeune  homme.  U 
débuta  en  mai  1715,  et  patron é  par  un  des  pre- 
miers avoués  de  Londres ,  protégé  par  le  grand- 
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juge  du  Banc  du  Roi,  il  eut  bientôt  une  clientèle 
très-étendue.  L'élévation  de  Macclesfield  à  la  di- 
gnité de  chancelier  d'Angleterre  en  1719  fournit 
à  cet  homme  d'État  une  occasion  de  veiller  plus 
efficacement  aux  intérêts  de  son  protégé.  I!  le  fit 
élire  membre  de  la  chambre  des  communes  par 
le  bourg  de  Lewes  et  paya  les  frais  de  l'élection. 
Dans  la  même  année  Yorke  épousa  Mss  Lygon, 
jeune  veuve,  fille  de  Coks,  riche  gentilhomme  du 
comté  de  Worcester,  et  nièce  de  lord  Somers  et 
de  sir  Joseph  Jekyl,  alors  maître  des  rôles.  En 
1720,  après  cinq  ans  de  barreau,  il  fut  nommé 
avocat  généra!  (sollicitor  gênerai).  Une  faveur 
aussi  éclatante,  et  que  de  grands  services  rendus 
ne  justifiaient  pas  encore,  créait  à  Yorke  une 
position  difficile.  Objet  de  la  jalousie  de  ses 
confrères,  et  sévèrement  surveillé  par  eux,  il  se 
plaça  immédiatement  par  ses  talents  au  niveau 
de  sa  nouvelle  position  ,  et  défia  la  malveillance. 
Peu  après  sa  nomination,  il  fut  créé  chevalier. 
La  dextérité  qu'il  déploya  dans  plusieurs  procès 
politiques  le  signala  de  plus  en  plus  à  l'atten- 
tion du  gouvernement,  qui  le  nomma,  le  1er  jan- 
vier 1724,  procureur  général  (attorney  gênerai). 
Il  avait  à  peine  pris  possession  de  cette  charge, 
lorsque  son  protecteur,  lord  Macclesfield,  fut  mis 
en  jugement  pour  crime  de  corruption.  C'était 
au  procureur  général  qu'il  appartenait  de  sou- 
tenir L'accusation  ;  mais  le  ministère  n'exigea 
pas  de  lui  un  aussi  pénible  sacrifice,  et  Yorke 
put  même  défendre  son  ancien  patron  dans  la 
chambre  des  communes.  Il  montra  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  de  la  modération  et  de  l'in- 
dépendance, et  plus  d'une  fois  il  vota  contre  le 
ministère,  il  n'en  fut  pas  moins  nommé,  en 
1733,  grand-juge  ou  lord  chief -justice  du 
Banc  du  Roi,  et  créé  pair,  sous  le  titre  de  baron 
de  Hardwicke.  Il  présida  pendant  trois  ans  le 
Banc  du  Roi  avec  un  talent  qui  augmenta  beau- 
coup sa  réputation,  et  le  public  ne  s'étonna  pas 
de  le  voir  élevé,  en  1737,  à  la  dignité  de  lord 
chancelier.  11  n'avait  pas  recherché  cette  haute 
magistrature,  et  il  ne  l'accepta  même  que  sur  les 
instances  de  Robert  Walpole.  Dispensateur  su- 
prême de  la  justice  à  une  époque  où  les  principes 
de  la  jurisprudence  anglaise  étaient  loin  d'être 
fixés,  il  fit  preuve  d'un  grand  savoir  et  d'une  rare 
pénétration  jointe  à  un  sentiment  très-élevé  de  l'é- 
quité. La  sagesse  de  ses  arrêts  était  si  universelle- 
ment reconnue  qu'il  ne  fut  appelé  que  de  trois  de 
ses  jugements,  et  que  la  chambre  des  pairs  les 
confirma  tous  trois.  L'éminent  mérite  de  Hard- 
wickecommemagistrata  fait  oublier  certaines  fai- 
blesses de  sa  vie  politique.  En  1754,  il  fut  créé 
comte  de  Hardwicke  et  vicomte  Boyslon .  Il  se 
démit  du  grand  sceau  le  19  novembre  1755,  lors- 
que le  duc  deNewcastle  cessa  de  faire  partie  du 
ministère,  et  passa  dans  la  retraite  les  huit  der- 
nières années  de  sa  vie.  Lord  Hardwicke  n'a 
pas  laissé  d'ouvrages,  et  ses  arrêts  sont  les  seuls 
monuments  de  son  génie  de  jurisconsulte.  On  les 
trouve  dans  les  Reports  de  Atkyns  et  Yesey  et 
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dans  un  volume  publié  par  West  d'après-  les 
notes  de  lord  Hardwicke  lui-même.  Quelques- 
unes  de  ses  décisions  judiciaires  ont  aussi  été 
recueillies  par  Lee.  Mais  ces  ouvrages  ne  nous 
font  nullement  connaître  la  forme  sous  laquelle 
lord  Hardwicke  émettait  ses  doctrines.  Il  nous 
reste  bien  peu  de  spécimens  de  son  style.  On 
lui  attribue  un  Discoursc  on  the  judicial  au- 
thority  of  the  master  of  the  rolls ,  et  un  ar- 
ticle signé  Philip  Homcbrcd  dans  le  Spectator 
du  28  avril  1712;  mais  cette  dernière  supposi- 
tion est  extrêmement  douteuse.  Z.    . 


Annval  Register,  année  1764.  —  Biographia  Britan- 
nica. —  ChnlinfTs,  Général  Biographical  Dictionary.  — 
Lodge,  l'ortraits,  t.  VII.  —  Welsby,  Lives  of  eminent 
Enolish  .ludges. 

hardwicke  (Philippe  Youre  ,  comte  de  ), 
homme  politique  et  publicisfe  anglais ,  fils  aîné 
du  précédent,  né  le  20  décembre  1720,  mort  le 
16  mai  1790.  Il  fut  élevé  à  Hackney,  sous  le 
docteur  Newcorne,  et  au  collège  iîenet  à  Cam- 
bridge. Avant  de  quitter  l'université ,  il  fut 
nommé  en  1737  receveur  {teller)  de  l'échiquier. 
En  1741  il  entra  au  parlement  comme  repré- 
sentant du  bourg  de  Ryegate,  et  en  1764  il 
succéda  à  son  père  dans  la  chambre  des  lords. 
La  faiblesse  de  sa  santé  et  ses  goûts  littéraires 
l'empêchèrent  de  rechercher  les  dignités  politi- 
ques. Il  accepta  pourtant  la  place  de  ministre  sans 
portefeuille  dans  la  courte  et  libérale  administra- 
tion de  lord  Rockingham,  en  1765.  Il  protégea  les 
lettres,  et  les  cultiva  lui-même  avec  distinction. 
Pendant  son  séjour  à  l'université  de  Cambridge,  il 
composa  avec  plusieurs  de  ses  amis  un  ouvrage  du 
même  genre  que  celui  qui  fit  plus  tard  la  gloire  de 
Barthélémy.  Ce  livre,  intitulé  Athenian  Letters, 
or  the  epistolary  correspondence  of  an  agent 
of  the  king  of  Persia  residing  al  Athens  du- 
ring  the  Peloponesian  war,  contient  des  lettres 
supposées  écrites  par  des  contemporains  de 
Socrate,  de  Périclès  et  de  Platon.  Les  auteurs 
des  Lettres  athéniennes ,  dit  M.  Villemain, 
«  décrivent  la  société  grecque  comme  ils  la  con- 
çoivent. La  guerre  du  Péloponnèse ,  le  gouverne- 
ment ,  les  mœurs  passent  sous  nos  yeux  ;  on  voit 
Périclès  et  Aspasie.  Toute  la  portion  historique 
et  politique  de  cet  ouvrage  est  supérieure  au 
savant  travail  de  l'abbé  Barthélémy  ;  on  sent 
que  ce  sont  de  jeunes  esprits  élevés  dans  un 
pays  libre.  Les  intrigues  de  la  place  publique, 
les  caractères  des  orateurs,  les  ambitions  ri- 
vales ,  ies  révolutions  d'une  mobile  démocratie , 
tout  cela  est  vivement  décrit.  Le  goût  littéraire, 
occupe  peu  de  place  dans  l'ouvrage  ;  ce  que  les 
auteurs  ont  voulu  savoir,  c'est  le  sérieux  de  la 
Grèce  pour  la  guerre  et  la  politique.  Le  langage 
est  moderne ,  plein  d'anachronismes  ;  mais  les 
faits,  les  détails,  les  causes  sont  exposés  avec 
une  intelligence  et  une  énergie  singulières.  » 
Lord  Hardwicke  eut  pour  collaborateurs  dans 
;  cet  ouvrage  Charles  Yorke,  depuis  baron  Mor- 
I  den,  le  dV  Rook,  le  dr  Green,  depuis  évêquede 
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Lincoln,  Daniel  Wray,  Healon,  Heberden,  Henry 
Covenlry,  Laury,  Mr-S  Catherine  Tulbot,  le 
dr  Birch  et  le  dr  Solter.  Les  Lettres  athé- 
niennes, imprimées  à  petit  nombre  en  1741, 
réimprimées  à  cent  exemplaires  en  1782,  res- 
tèrent ignorées  du  public,  et  Barthélémy  ne  les 
connut  qu'après  la  publication  de  son  Anuchar- 
sis.  Le  succès  de  cet  ouvrage  décida  le  comte 
Hardwicke,  fils  de  l'auteur,  à  faire  publier  sous 
ses  auspices  une  édition  des  Athenian  Lel- 
ters;  1798,  2  vol.  in-4°  ;  elles  ont  été  traduites 
en  français  par  Villeterque,  Paris,  1801,  3  vol. 
in-8°,  et  par  Christophe ,  Paris,  1802,  4  vol. 
in-12.  Quoique  très-versé  dans  les  lettres  an- 
ciennes, lord  Hardwicke  dès  sa  jeunesse  dirigea 
particulièrement  son  attention  sur  l'histoire  mo- 
derne. 11  fit  imprimer  à  petit  nombre,  et  non 
pour  le  public  :  The  Correspondence  of  sir 
Dudley  Carlton ,  ambassador  to  the  states 
gênerai  during  the  reign  of  James  I,  avec  une 
préface  historique;  il  en  donna  en  1775  une 
seconde  édition,  tirée  à  cinquante  exemplaires 
seulement.  En  1781  il  fit  aussi  imprimer  les 
Walpoliana,  or  a  few  anecdotes  of  sir  Ro- 
bert Walpole.  La  dernière  publication  de  lord 
Hardwicke  est  intitulée  :  Miscellaneous  State 
Papers  froni  1501  to  1726,  containing  anum- 
ber  of  sélect  papers ,  such  as  mark  most 
strongly  the  characters  of  celebrated  prin- 
ces and  their  ministers,  and  illustrale  sotne 
mémorable  sera  or  remarkable  séries  of 
events;  2  vol.  in-4°.  Z. 

Chalmers,  General  Biographical  Dictionary .  —  Col- 
lins,  Peerage. 

hardy  (Alexandre),  poète  dramatique 
français,  naquit  à  Paris,  vers  1560,  et  mourut 
vers  1631.  On  sait  fort  peu  de  choses  sur  sa 
vie.  11  suivit  pendant  quelque  temps  des  comé- 
diens de  province  en  qualité  d'auteur  de  la 
troupe  ,  c'est-à-dire  qu'il  la  fournissait  de  piè- 
ces, selon  les  besoins  des  représentations;  plus 
tard  il  fut  attaché,  sous  le  même  titre,  au  Théâ- 
tre de  V 'Hôtel  d'Argent  ou  du  Marais;  il  était 
aux  gages  des  comédiens,  et  quand  il  leur  fallait 
une  pièce,  elle  était  prête  au  bout  de  huit  jours. 
11  paraît  que  Hardy  ne  fit  pas  sa  fortune  à  ce  mé- 
tier, et  ce  n'est  pas  faute  de  s'être  donné  du  mal  : 
car  il  composa,  dit-on,  environ  six  cents  pièces, 
toutes  en  vers.  C'est  le  plus  fécond  des  auteurs 
qui  aient  travaillé  en  France  pour  le  théâtre  : 
cette  fécondité  n'est  rien  cependant  auprès  de 
celle  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon,  qui  firent, 
l'un  dix-huit  cents  pièces,l'autre  mille.  La  nécessité 
de  vivre  empêcha  toujours  Hardy  de  donner  à  ses 
ouvrages  le  temps  qu'ils  réclamaient,  et  il  n'a- 
vait pas  assez  de  génie  pour  compenser,  comme 
les  dramaturges  espagnols  que  nous  venons  de 
citer,  le  manque  de  soin  par  la  vigueur  de  l'im- 
provisation. On  l'a  dit,  le  temps  ne  consacre  pas 
ce  qui  a  été  fait  sans  lui  :  les  pièces  de  Hardy 
valent  ce  qu'elles  lui  ont  coûté,  et  il  est  impos- 
sible de  les  parcourir  aujourd'hui  sans  ennui  et 
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sans  dégoût.  Cependant,  elles  ont  eu  duns  leur 
nouveauté  d'éclatants  succès. 

Si  l'on  ne  lit  plus  les  œuvres  de  Hardy,  son 
nom  est  resté  comme  une  date  dans  l'histoire 
du  Théâtre-Français.  «  11  y  eut  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  dit  M.  Nisard ,  contre  la  tragédie 
savante  une  sorte  d'insurrection,  dont  le  chef  et 
le  héros  fut  Alex.  Hardy.»  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  Hardy  fut  un  homme  de  théorie 
et  de  système,  ni  qu'il  voulut,  par  exemple, 
substituer  à  l'imitation  de  l'antiquité  celle  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne  modernes.  «  Hardy,  ajoute 
M.  Nisard ,  était  moins  un  poète  qu'un  entre- 
preneur de  représentations  théâtrales.  »  L'art, 
il  n'a  pas  le  temps  d'y  songer;  la  postérité,  il 
ne  s'en  soucie  guère;  ce  qu'il  veut,  c'est  attirer 
et  retenir  le  public.  Or  il  sait  que  les  déclama- 
tions tragiques  de  Jodelle  et  de  Garnier,  si  elles 
faisaient  les  délices  des  hommes  de  collège, 
n'avaient  aucun  intérêt  pour  la  foule.  Pour  lui, 
il  prend  son  bien  partout  où  il  le  trouve,  dans 
les  pastorales  italiennes  comme  dans  les  drames 
espagnols,  dans  les  pièces  de  l'antiquité  comme 
dans  leurs  modernes  imitations.  «  11  mêle ,  dit 
encore  M.  Nisard,  les  chœurs,  les  nourrices,  les 
messagers  duthéâtre  antique,  avec  les  Pantalons 
italiens  et  les  Matamores  espagnols.  »  Il  sait 
tenir  un  certain  milieu  entre  la  froideur  des 
drames  de  Jodelle  et  le  dérèglement  des  Mtjs- 
tères  ;  il  accorde  à  la  fois  aux  sens ,  à  l'imagi- 
nation et  à  la  raison  ;  il  fait  bon  marché  des 
unités,  mais  il  sait  donner  à  ses  pièces  de  la  va- 
riété et  du  mouvement. 

Hardy  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  profité 
de  ses  lectures  :  il  est  peu  de  ses  pièces  qui  ne 
soient  imitées  de  quelque  autre  drame,  ou  tirées 
de  quelque  ouvrage  d'histoire  ou  d'imagination, 
de  Plutarque,  par  exemple,  d'Homère  ou  de  Cer- 
vantes. Les  pièces  qui  sont  de  son  invention , 
comme  quelques-unes  de  ses  Pastorales,  sont 
en  général  assez  faibles.  Quand  il  est  soutenu 
par  un  modèle ,  il  est  plus  heureux  :  il  fait  un 
emploi  assez  judicieux  des  matériaux  qui  lui 
sont  fournis,  dispose  assez  bien  ses  plans, 
coupe  convenablement  les  scènes  et  sait  ména- 
ger des  situations  intéressantes;  son  dialogue  i 
n'est  pas  très-piquant,  mais  il  est  naturel;  son 
style  n'est  pas  châtié,  et  offre  trop  de  ces  faux 
ornements  qui  commençaient  à  devenir  à  [la 
mode,  de  ces  métaphores  prises  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  étoiles,  qui  défrayaient  alors  le  lan- 
gage de  la  galanterie  ;  mais  ce  style  est  en  gé 
néral  assez  français,  et  le  ton  est  d'ordinaire 
approprié  aux  personnages  que  l'auteur  met  en 
scène.  Ce  qui  choque  le  plus  dans  le  théâtre 
de  Hardy,  mais  ce  qui  est  le  défaut  de  toutes 
les  pièces  du  temps ,  c"est  le  peu  de  scrupule 
sur  les  mœurs  et  les  bienséances  :  les  situations 
les  plus  scabreuses  y  sont  multipliées,  et  dans 
les  viols  ou  les  rendez-vous  galants,  c'est  à  peine 
si  l'auteur  prend  soin  de  cacher  les  dernières 
licences  ;  ajoutez  que  les  courtisanes  y  parlent 
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leur  langage,  et  que  le  style  îles  amantes  hon- 
ni-lus  ne  diffère  guère  de  celui  des  couitisanes. 
Des  six  cents  pièces  de  Hardy  ,  il  nous  reste 
quarante-et-unepûi (orales,  tragédies  ou  tragi- 
comédies;c'eàtunchoi\  publié  en  G  volumes  in-8% 
par  Hardy  lui-même,  sur  ses  vieux  jouis  (  1624- 
1028  ).  Les  critiques  se  sont  demandé  quelle 
différence  Hardy  avait  laite  entre  les  tragédies 
et  les  tragi-comédies  ;  et  ils  ont  avoué  qu'ils  ne 
la  voyaient  pas  bien ,  et  que  Hardy  ne  l'avait 
peut-être  pas  mieux  vue.  On  peut  croire  cepen- 
dant qu'il  réservait  le  nom  de  tragédies  aux 
pièces  dont  le  sujet  était  emprunté  à  l'antiquité 
ou  qui  se  terminaient  par  une  catastrophe  fu- 
neste ,  et  qu'il  donnait  de  préférence  le  nom  de 
tragi-comédies  à  celles  qui  étaient  prises  dans 
des  traditions  modernes,  qui  avaient  un  dénoû- 
ment  heureux,  ou  dont  la  conduite  offrait  de  trop 
grandes  irrégularités  pour  pouvoir  être  assimilées 
aux  œuvres  composées  sur  le  modèle  du  théâtre 
antique.  Voici  les  titres  de  ses  quarante-et-une 
pièces,  dont  on  trouvera  l'analyse  dans  la  Biblio- 
thèque du  Théâtre-Français,  tom.  I,  p.  335  et 
suiv.  ;  —  Les  chastes  et  loyales  Amours  de 
Théagène  et  de  Chariclée,  formant  huit  pièces 
empruntées  au  roman  d'Héliodore  (1601);  — 
Didoit  (IC03)  ;  —  Scédase,  ou  l'hospitalité  vio- 
lée ;  —  Panthée  (1604)  ;  —  Méléagre  (1604)  ;  — 
Procris  (1605);  — Alceste ;  Ariadne ;  la  pasto- 
rale à'Alphée  (  1606);  —  La  Mort  d' Achille  ; 
Coriolan  (1607);  —  Cornélie;  Arsacome 
(1609);  — Mariamne;  Alcée,  pastorale  (1610); 

—  Le  Ravissement  de  Proserpine  ;  La  Force 
du    sang    (1611);    —    La   Gigantomachie 

1612)  ;  —  Félismène;  Dorise  (  1613)  ;  —  Co- 
rine,  pastorale  (1614);  —  Timoclée;  Elmïre 
(1615); — Labelle  Égyptienne;  Lucrèce (1616); 

—  Alcméon;    V Amour    victorieux    (1618); 

—  La  Mort  de  Daïre  (  1619)  ;  —  La  Mort  d'A- 
lexandre; Arisloclée  ;  Frédégonde  (1621);  — 
Gésippe  (1622);  —  Phraarte;  Le  Triomphe  d'A- 
mour (  1623).  De  tous  ces  drames  un  seul  a 
paru  digne  d'arrêter  encore  les  regards  de  la  cri- 
tique, c'est  la  tragédie  de  Mariamne.  «  La  pièce, 
dit  Suard,  est  conduite  à  peu  près  deimêmeque 
l'ont  été  depuis  les  tragédies  que  Tristan  et  Vol- 
taire ont  faites  sur  le  même  sujet.  Le  carac- 
tère de  Mariamne  y  est  assez  bien  tracé,  quoi- 
que Hardy  n'ait  pas  pris  soin,  comme  Voltaire, 
de  l'adoucir  par  ce  sentiment  de  vertu  qui  la 
soumet  à  des  devoirs  qu'elle  déteste.  Mais  sa 
fierté,  ses  ressentiments,  le  malheur  profond  qui 
l'accable,  son  horreur  pour  la  vie  sont  peints 
avec  intérêt.  »  Et  il  cite  quelques  vers  qui 
feront  juger  du  style  de  Hardy  dans  ses  bons 
moments  ,  malheureusement  trop  rares  : 

Destinée  à  mourir,  nonobstant  ma  défense, 
J'aime  autant  confesser  que  iJe  nier  l'offense. 

Je  m'attribuerai  tout,  le  poison,  l'adultère, 
La  conspiration  du  meurtre  de  ma  mère  ; 
Tant  le  jour  me  déplaît,  tant  le  désir  me  point 
l)e  sortir  de  vos  mains  et  de  ne  languir  point  ! 
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Hardy  vécut  assez  pour  voiries  premiers  succès 
de  Corneille,  pas  assez  pour  comprendre  qu'il 
lui  était  né  un  successeur  destiné  a  l'effacer.  On 
rapporte  qu'après  avoir  vu  jouer  Mêlite,  il  di- 
sait :  «  C'est  une  assez  jolie  farce  »  ;  mais  il  ne 
vit  représenter  ni  Médée  ni  Le  Cid. 

A.  Chassmnc. 
Fontenelle,  Hist  du  Th.  fr.  —  SuarJ,  Coup  d'œil  sur 
Vanc.  Th.  fr.,  dans  ses  Mélanges,  t.  IV.  —  Les  frères 
Parfaict,  Hist. du  Th.  fr.,  t.  IV.  -  La  Vallière,  liibl.  du. 
Th.  fr  ,  t.  I.  —  Salnte-Iieuve,  Poésie  au  seizième  siècle. 
—  D.  JMisanl,  Histoire  de  la  Litt.fr.,  t,  il. 

H.4HOY  (Sébastien),  traducteur  français,  né 
à  Paris,  mort  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  d'abord  receveur  des  tailles  au 
Mans ,  et  ensuite  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes.  On  a  de  lui  :  Mémoires  et  Instruc- 
tions pour  le  fonds  des  rentes  de  l'Hôtel  de 
Ville;  1616,  in-8°;  —  Le  Guidon  des  Finances, 
et  Requête  pour  les  Financiers ,  ouvrages 
mentionnés  dans  la  Biblioth.  hist.  de  Fevret 
de  Fontette  ;  —  Le  vrai  Régime  de  vivre,  tra- 
duit du  latin  de  Lessius  ;  —  Les  Moyens  légi- 
times de  parvenir  à  la  faveur,  ou  le  réveille- 
matin  des  courtisans  ;  Paris,  1623,  in-8°,  tra- 
duction française  du  livre  espagnol  d'Antonio  de 
Guevara  ;  —  L'Art  de  bien  vivre  pour  heu- 
reusement mourir  ;  Paris,  1620,  in-1 2,  traduit 
du  latin  de  Bellarmin.  Les  traductions  de  Sé- 
bastien Hardy  n'ont  jamais  été  fort  recherchées  : 
c'est  son  fils  Claude  qui  a  tiré  son  nom  de 
l'obscurité.  B.  H. 

N.  Desportes,  Bibliogr.  du  Maine. 
hardy  (Claude),  mathématicien  français, 
né  au  Mans,  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Paris,  le  5  avril  1678.  Sé- 
bastien, son  père,  l'avait  destiné  au  barreau. 
C'est  avec  le  titre  d'avocat  au  parlement  qu'il 
vient  en  l'année  1625  demander  le  droit  de  cité 
dans  la  république  des  lettres  -,  mais  ce  n'est 
pas  son  plaidoyer  qu'il  présente  en  sollicitant 
cette  faveur,  c'est  une  traduction  d'Euclide.  En 
1626,  il  était  conseiller  au  Chàtelet  et  un  des  amis 
du  docte  Mydorge.  Celui-ci  le  fit  connaître  à 
Descartes ,  qui  en  apprécia  bientôt  le  mérite  et 
l'eut  en  grande  estime.  On  connaît  la  polémique 
qui  s'éleva  au  sujet  du  traité  de  Fermât  De 
Maximis  et  Minimis.  Ayant  censuré  cet  ou- 
vrage, Descartes  fut  à  son  tour  attaqué  par  Ro- 
berval  et  par  Etienne  Pascal,  et  en  des  termes 
fort  vifs.  Il  répliqua,  et,  les  récusant  pour  ses 
juges,  il  s'exprima  dans  ces  termes  :  «  Je  ne 
connois  à  Paris  que  deux  personnes  au  juge- 
ment desquelles  je  me  puisse  rapporter  en  cette 
matière,  à  savoir  M.  Mydorge  et  M.  Hardy 
(t.  VII  de  ses  Œuvres,  p.  23).  »  Une  autre 
lettre  de  Descartes  (ibid.,  p.  61)  nous  apprend 
que  Mydorge  et  Hardy  firent  à  leur  tour  une 
critique  de  la  règle  De  Maximis  exposée  par 
Fermât;  mais  cet  écrit  paraît  perdu.  Il  reste  de 
Claude  Hardy  une  édition  grecque,  avec  une 
traduction  latine,  des  Data  Euclidis  et  du 
Commentaire  de  Marin;  Paris,  1625.  Colo- 
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miès  assure  qn  ayant  une  prodigieuse  facilité  pour 
l'étude  des  langues,  Claude  Hardy  avait  acquis  la 
connaissance  de  trente-six  dialectes  orientaux. 

B.  H. 

Baillet,  Pic  de  Desc/irtes,  t.  !,  p.  137,  et  t.  II,  p.  865. 
—  Colomiès,  Bibliotheca  orientalis,  p.  166.  —  li.  Hau- 
réaii,  Hist.  litler.  du  Maine,  t.  II,  p.  no. 

hardy  (  Pierre),  physicien  français,  né  à 
Chartres,  vers  1720,  mort  à  Saint-Maurice- 
Saint-Germain,  canton  de  la  Loupe  (Beauce), 
le  12  décembre  1768.  Professeur  au  collège 
Mazarin  à  Paris,  et  curé  de  Saint-Maurice  en  Ga- 
lon (1757).  Il  publia,  pendant  qu'il  était  au 
collège  Mazarin,  un  Essai  physique  sur  l'heure 
des  marées  dans  la  mer  Rouge  ,  comparée 
avec  V heure  du  passage  des  Hébreux  ;  Paris, 
1755,  in-12;  réimprimé  à  Gœttingue  en  1758, 
in-8°,  avec  des  remarques  du  savant  Michaelis. 
Dom  Calmet  répondit  à  cet  Essai.  Hardy  réfuta 
dans  une  réplique  plusieurs  objections.  «  Ce  qui 
fait  honneur  aux  deux,  dit  Jérôme  Pétion,  est 
l'honnêteté  de  la  réponse  et  de  la  réplique  ;  ils 
en  bannirent  la  polémique,  et  en  usèrent  comme 
devraient  le  faire  tous  les  auteurs  (1).  »  Cette 
réplique  a  pour  titre  :  Lettre  au  P.  Calmet 
sur  la  terre  de.  Gessen  ;  1757,  in-12.  R— r. 
Doyen,  Hist.  de  Chartres,  t.  II,  p.  461. 

ha.uiv  (Francis),  écrivain  anglais,  né  vers 
1751,  mort  le  24  juillet  1812.  Il  représenta  pen- 
dant dix-huit  ans  le  bourg  de  Mullingar  dans  le 
parlement  d'Irlande.  Lié  avec  lord  Charlemont, 
il  se  chargea  de  la  révision  des  papiers  de  ce 
seigneur,  et  publia  Memoirs  oj  James  Caufield, 
cari  de  Charlemont  ;  Londres,  1810,  in-4°; 
1812,  2  vol.  in-8°.  On  y  trouve  une  grande  mo- 
dération dans  les  jugements,  des  anecdotes  in- 
téressantes ;  mais  le  style  en  est  inégal  et  né- 
gligé. J.  V. 
Animal  Register. 

hardy  (Antoine -François  ) ,  médecin  et 
homme  politique  français,  né  à  Rouen,  en  1756, 
mort  à  Paris,  le  25  novembre  1823.  Il  étudia 
dans  sa  ville  natale,  et  y  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine. Partisan  de  la  cause  populaire  et  de  l'ex- 
tension des  libertés  publiques,  il  fut,  en  sep- 
tembre 1792,  élu  à  la  Convention  nationale  par 
la  Seine-Inférieure.  Il  s'y  fit  remarquer  par  sa 
véhémence.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
en  faveur  de  l'appel  au  peuple,  dans  le  cas  où 
il  y  aurait  condamnation  à  mort;  et  contre  cet 
appel,  si  l'assemblée  ne  prononçait  contre  le  roi 
que  les  dispositions  portées  par  l'acte  constitu- 
tionnel. Il  vota  ensuite  pour  la  détention  tem- 
poraire suivie  du  bannissement,  et  demanda  le 
sursis  à  l'exécution.  Lié  avec  les  girondins,  aux- 
quels il  prêtait  son  zèle  et  ses  poumons,  à  dé- 
faut de  talent  oratoire,  il  fut  dénoncé  avec  eux 
par  Roussolin  et  décrété  d'accusation  le  2  juin. 
Il  prit  la  fuite;  mis  hors  la  loi  le  28. juillet,  il 
parvint  à  se  soustraire  aux  recherches  des  agents 


(1)  Note  manuscrite  de   Jérôme  Pétion,  père  du  con- 
TentlonneU 
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de  la  Convention,  et  rentra  dans  cette  assemblée 
le  18  ventôse  an  m  (s  mars  1795),  malgré  l'oppo- 
sition de  Merlin  de  Douay.  Il  se  fit.  remarquer  parmi 
les  plus  exaltés  thermidoriens.  Il  professait  un 
ardent  amour  de  la  liberté,  de  la  justice  et  de 
l'humanité;  mais  il  apportait  dans  les  discussions 
un  emportement  qui  nuirait  au  triomphe  de  ses 
idées.  Il  demanda  la  mise  hors  la  loi  de  Bil- 
laud  -  Varennes ,  Collot  d'Herbois  et  Barrère, 
membres  de  l'ancien  comité  de  salut  public, 
et  reprocha  injustement  à  Robert  Lindet  d'avoir 
organisé  la  boucherie  de  Robespierre.  En  1795, 
à  propos  de  la  disette,  il  proposa  de  déclare! 
toute  la  récolte  propriété  nationale  et  de  décréter 
la  peine  de  mort  contre  tout  individu  qui  refu- 1 
serait  d'échanger  des  grains  contre  des  assignats. 
Il  demanda  aussi  qu'on  changeât  le  nom  de  l'île 
de  Saint-Domingue,  se  fondant  sur  ce  que  saint 
Dominique  «  avait  créé  le  funeste  tribunal  de 
l'inquisition  et  qu'on  ne  devait  pas  laisser  à  cette 
ile  le  nom  du  plus  grand  scélérat  qui  ait  jamais 
existé  ».  Le  30  août  il  s'éleva  contre  l'agiotage, 
et  proposa  divers  moyens  pour  arrêter  l'avidité 
des  spéculateurs.  Nommé  le  15  fructidor  an  mi 
(1er  septembre  1795)  membre  du  comité  de 
sûreté  générale ,  il  se  déclara  fortement  contre 
les  sections  de  Paris,  fit  suspendre  leur  perma- 
nence et  autoriser  l'arrestation  des  chefs  de  l'In- 
surrection du  13  vendémiaire  (15  octobre), 
parmi  lesquels  il  désignait  Aubry,  Lomont  et.  Mi- 
randa.  Réélu  la  même  année  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  il  se  montra  l'ennemi  de  la  faction  i 
dite  de  Clichy,  dont  il  accusa  une  partie  d'être 
vendue  à  l'étranger  et  l'autre  de  vouloir  renver- 
ser le  Directoire  pour  rétablir  les  Bourbons. Hardy  j 
fut  nommé  secrétaire  de  l'assemblée  le  21  novem- 
bre 1796.  Il  attaqua  vivement  Job  Aymé,  et  s'op- 1 
posa  à  l'amnistiedes  prêtres  réfractaires.  Le  1 7  fé- 
vrier 1797,  donnant  son  avis  dans  une  discussion 
sur  la  presse,  il  dit  que  «  l'Europe  monarchiste  coa- 
lisée, ne  pouvant  vaincre  la  république  française 
par  la  force  des  armes,  espérait  parvenir  à  la  con- 
tre-révolution en  égarant  l'opinion  publique  et  en  i 
l'entrainant  dans  de  tels  excès  qu'on  eût  honte 
désormais  du  mode  de  gouvernement  sous  le- 
quel ils  avaient  été  commis  ».  Il  défendit  ensuite 
Bailleul,  accusé  par  Duprat  pour  avoir  révélé 
l'existence  d'une  faction  conspirant  sans  cesse 
contre  la  liberté  et  dont  les  chefs  siégeaient  dans 
l'assemblée  même.  Au  18  fructidor  an  v  il  de- 
manda la  radiation  sur  la  liste  de  proscription 
du  nomdeplusieursde  ses  collègues,  et obtintcelle 
dcDoulcet-PontécoulantetdeTarbé  (de  l'Yonne). 
Peu  après  il  signala l'état-major  de  la  garde  natio- 
nale de  Rouen  comme  entretenant  des  relations 
« dvecYhomme de  BlankcnbourgÇLowaXY l\l)» . 
Nommé  successivement  secrétaire  de  l'assemblée 
(21  décembre) etprésident(lerventôsean  vi,  ^fé- 
vrier 1798  ),  il  se  déclara  le  18  floréal  (7  mai) 
en  faveur  du  système  scissionnaire  établi  par  le 
Directoire  pour  éloigner  les  ultra-républicains 
du  corps  législatif.  Il  convint  que  ce  système 
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attenf;-,iî  à  la  liberté  des  élections;  •<  mais,  ajou- 
iail-îl,  dans  certaines  urgences  la  liberté  doit 
s'effacer  devant  le  péril  général  ».  Ses  fonctions 
expiraient  en  mai  1798  :  il  fut  aussitôt  réélu  par 
le  département  de  la  Seine-Inférieure.  Il  con- 
tinua à  défendre  le  Directoire,  et  demanda  la 
prorogation  des  lois  contre,  la  presse.  En  dé- 
cembre il  proposa  une  organisation  pour  les 
écoles  de  médecine.  En  juillet  1799  il  demanda 
que  le  conseil  célébrât  l'anniversaire  du  9  ther- 
midor (  27  juillet  1794  ).  Par  un  changement  d'o- 
pinion inattendu,  Hardy  applaudit  au  coup  d'É- 
tat du  18  brumaire  (9  novembre  1799  ),  et  fut 
nommé  membre  du  nouveau  corps  législatif,  où 
il  siégea  jusqu'en  1802.  Il  devint  ensuite  direc- 
teur des  droits  réunis,  et  perdit  sa  place  après 
le  retour  des  Bourbons.  11  reprit  alors  la  méde- 
cine, qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort.  On  peut  direde 
lui  qu'il  fut  honnête  homme,  mais  sans  portée 
politique.  Ses  discours  ne,  sont  en  général  que  de 
violentes  diatribes  contre  les  vaincus  des  divers 
partis;  et  ses  convictions  étaient  loin  d'être  iné- 
branlables. H.  Lesueur. 

Le  Moniteur  universel,  an.  1793,  n°  363  ;  an  Ier,  nM  26, 
108;  an  II ,  n»  277  ;  an  ni  ,  n™  89,  216,  2i6,  254,  265,  324, 
353,  349,  350  ;  an  IV,  9,  15,  26,  56,  103,  130,  152,  S38,  296  ; 
an.  V,  n°»  44,  80,  87,  122,  148,  158,  168,  18-1,  205,  247,  ïaï, 
344.354;  an  vr,  n°s  18,  110,  136,  219,  227,  260,340;  an  vil, 
nOB  63,  314  —  Biographie  moderne  ,'  1806  ).  —  Petite 
Biographie  Conventionnelle.  —  Biographie  moderne 
(  1815).  —  Galerie  historique  d^s  Contemporains  (1819). 
—  Arnanlt,  .fa y,  Jouy  et  Norvins,  Biogr  nouv.  des  Con- 
temporains '  1823). 

hardy  (  J.  ),  général  français,  né  à  Pont-à- 
Mousson (Lorraine),  en  1763,  mort  à  Saint-Do- 
mingue, le  6  juin  1802.  Il  entra  au  service  en 
1784.  En  1792,  il  fut  nommé  chef  du  7e  ba- 
taillon de  Paris,  et  se  distingua  dans  divers  com- 
bats qui  eurent  lieu  aux  environs  de  Givet  et 
de  Phiiippeville.  Élevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  il  servit  en  1794  à  l'armée  des  Ar- 
dennes  et  en  1796  à  celle  de  Sambre  et  Meuse. 
Sa  bravoure,  et  ses  talents  militaires  lui  firent 
confier  plusieurs  missions  importantes,  qu'il 
remplit  avec  succès.  Il  se  fit  surtout  remarquer 
aux  combats  de  Nider-tJlm,  Olier,  Nider-Ingel- 
lieim,  de  la  montagne  Saint-Roch,  aux  prises 
de  Saint- Wendel,  de  Kaiserslautern,  de  Bingen. 
Il  fut  gravement  blessé  à  l'affaire  du  Mont-Ton- 
nerre. En  février  1798,  il  fut  destitué  sur  l'accu- 
sation d'avoir  levé  des  contributions  trop  rigou- 
reuses dans  les  environs  de  Mayence.  Son  inno- 
cence fut  reconnue,  et  le  Directoire  lui  rendit  son 
commandement  dès  le  mois  d'avril  suivant.  La 
même  année  le  commandement  général  de  l'ex- 
pédition d'Irlande  lui  fut  confié;  mais  le  vaisseau 
Le  Hoche,  qu'il  montait,  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais,  et  Hardy  se  vit  prisonnier  avec  tout  son 
état-major.ll  netardapasàêtrerenduàlaliberté , 
retourna  en  1799  sur  le  Rhin  comme  général  de 
division,  et  en  1800  il  fut  blessé  au  combat 
d'Amptielegg.  Après  avoir  rempli  quelque  temps 
les  fonctions  d'inspecteur  aux  revues,  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  le  général  Leclerc,  alors  à 


Saint-Domingue.  En  décembre  1801,  Hardy 
chassa  Christophe  de  l'importante  position 
d'Ennery,  mais  atteint  par  l'épidémie  qui  rava- 
geait l'armée  française,  il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge.  Il  dessinait  fort  bien,  et  a  laissé  une  ex- 
cellente carte  du  Hundsruk.  A.  de  L. 

Moniteur  universel,  an  H  (1793),  n»  99;  an  vi, 
n°»  150,  354;  an  vu,  n°  97.  —  f'ictoires  et  Conquêtes  des 
Français,  passlm.  —  Arnault,  Jay,  Jony  et  Norvins, 
Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

h  are  (Francis),  prélat  controversiste  et  phi- 
lologue anglais,  né  à  Londres,  vers  1665,  mort  en 
1 740.  Il  fut  élevé  à  Eton  et  au  King's-Collcge  à 
Cambridge ,  où  il  devint  le  précepteur  du  mar- 
quis de  Rlandford  ,  fils  unique  du  duc  de  Marl- 
borough,  qui  le  nomma  chapelain  général  de 
l'armée.  De  1706  à  1712,  sa  plume  fut  souvent 
employée  à  défendre  les  mesures  politiques  de 
l'administration  whig.  En  récompense  de  son 
dévouement  à  ce  parti,  il  obtint  en  1708  la 
place  de  doyen  de  Worcester,  celle  de  doyen  de 
Saint-Paul  en  1726,  et  en  1731  l'évêché  de  Saint- 
Asaph,  d'où  il  fut  transféré,  en  1731,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chichester,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Hare  était  doué  d'une  vivacité  d'imagina- 
tion qui,  en  théologie  comme  en  philologie,  l'en- 
traîna dans  plusieurs  écarts.  Vers  la  fin  du  règne 
de  la  reine  Anne,  il  publia  un  pamphlet  intitulé  : 
The  Difficulties  and  discour agement s  which 
attend  the  study  of  the  Scrïptures ,  in  the 
way  of  private  judgement.  Cet  écrit  était  ré- 
digé dans  une  forme  si  peu  convenable ,  et  avait 
au  fond  une  telle  tendance  au  scepticisme  ,  qu'il 
fut  sévèrement  censuré  par  la  chambre  de  con- 
vocation. Hare  publia  encore  :  The  Book  of 
Psalm.% ,  in  the  hebrew,  put  into  the  original 
poetical  mètre.  Hare  avait  eu ,  comme  l'indique 
le  titre  de  son  ouvrage,  la  prétention  de  re- 
trouver le  mètre  perdu  des  psaumes  hébraïques. 
Son  hypothèse  a  été  réfutée  par  le  docteur  Lo  wth, 
dans  sa  Metricse  Hareanse  brevis  Confuta- 
tio.  Hare  fut  encore  plus  malheureux  dans  son 
édition  de  Térence,  qui  ne  put  soutenir  la  com- 
paraison avec  celle  de  Bentley,  et  qui  le  brouilla 
avec  cet  illustre  philologue,  dont  il  avait  été  pré- 
cédemment l'ami.  Bentley  lui  avait  dédié,  en  1713 
ses  Remarks  on  the  Essay  on  Free  Thinking, 
et  Hare  l'en  avait  remercié  par  ses  Clergr/man's 
Thanks  to  Phxleleutherus.  Cet  écrit  n'a  point 
été  inséré  dans  la  collection  de  ses  Œuvres  en 
4  vol.  in-8°.  z. 

Chalmers,  General  Biographical  Dictionary. 
hahe  (Henri  ),  lord  CoLERAtNE,  archéologue 
anglais ,  né  à  Blechingley  (  comté  de  Surrey  ),  en 
1693,  mort  en  1749.  Il  fit  ses  études  à  Corpus- 
Christi-College  (  Oxford),  et  acquit  des  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  classiques,  et 
particulièrement  en  grec.  Il  possédait  bien  aussi 
les  antiquités  civiles  et  ecclésiastiques  de  l'An- 
gleterre. Il  fit  trois  fois  le  voyage  d'Italie,  la 
seconde  vers  1723,  avec  Conyers  Middleton,  et 
il  en  rapporta  une  riche  collection  de  gravures 
etdedessins,  qu'il légnaà  Corpus-Christi-College. 
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Sa  collection  de  gravures  relatives  aux  anti- 
quités anglaises  passa  à  la  Société  des  Anti- 
quaires. On  a  de  Henri  Haie  un  poëme  lyrique 
latin  intitulé  :  Musarum  Oblatio  ad  reginam, 
inséré  dans  les  Academix  Oxoniensis  Comilia 
philologicaA7l$,  et  dans  les  Musse  Anglicanœ, 

vol.  m.  z. 

Part,  Royal  and  noble  Autkors.  —  Chalruers,  General 
BiograpUical  Dictionary. 

hake  (  Julius-  Charles  ) ,  théologien  et  érudit 
anglais,  né  en  1796,  mort  le  23  janvier  1855.  Fils 
de  Robert  Hare ,  recteur  de  Hurstmonceaux  et 
vicaire  de  Ninûeld  (  Sussex  )  ,  il  entra  lui- 
même  dans  les  ordres ,  après  avoir  achevé  ses 
études  à  Trinity-College  (  Cambridge).  En  1832 
il  fut  institué  recteur  de  Hurstmonceaux  (  cure 
qui  appartenait  à  sa  famille),  et  devint  archi- 
diacre de  Lewes  en  1840,  prébendaire  de  Chi- 
chesteren  1851,  et  un  des  chapelains  de  la  reine 
en  1853.  Tels  sont  les  principaux  laits  d'une  vie 
qui  fut  partagée  entre  les  devoirs  ecclésiastiques 
et  là  culture  des  lettres  sérieuses.  Les  contro- 
verses théologiques  exercèrent  souvent  sa  plume, 
et  il  y  porta  de  nobles  sentiments  de  tolérance 
et  de  liberté  unis  à  une  foi  positive.  Il  débuta 
comme  littérateur,  en  1827,  par  la  publication 
d'un  volume  de  Pensées ,  qu'il  avait  composé 
avec  son  frère  Auguste-William  Hare,  et  qui 
parut  sous  le  titre  de  Guesses  at  Truth ,  by 
two  brothers.  11  donna  plus  tard  une  seconde 
série  dépensées  sous  le  même  titre.  En  1828  il 
traduisit  avec  M.  Thirlwall  (voy:  ce  nom)  l'His- 
toire Romaine  de  Niebuhr.  Ses  autres  princi- 
paux ouvrages  sont  :  The  Children  of  Light  : 
a  sermon;  1828;  —  A  l'indication  of  Nie- 
buhr's  History  of  Rome  frorn  the  charges  of 
the  Quarterly  Review  ;  1829  ;  —  Sermons  prea- 
ched  before  the  imwersity  of  Cambridge; 
1839;  —  The  Victory  ofFaith,  and  other  ser- 
mons; 1840;  —  The  bctler  Prospects  of  the 
Church  :  a  charge  to  the  clergy  of  the  arch- 
deaconry  of  Lewes;  1840;  —  The  Unity  of 
the  Church  :  a  sermon  ;  1845;  —  The  Mission 
ofthe  Comforter,  and  other  sermons;  1846, 
2  vol.;  —  The  Means  of  Unity  :  a  charge; 
1847  ;  —  A  Letter  to  the  dean  of  Chichester 
on  the  agitation  excited  by  the  appointement 
of  doctor  Hampden  to  the  see  of  Hercford; 
1848;  —  The  Duty  of  the  Church  in  times 
of  trial  :  a  charge;  1849;  —  The  true  Re- 
medy  for  the  evils  of  the  âge  :  a  charge; 
1849; —  Education  the  necessity  of  Man- 
Mnd  :  a  sermon;  1851  ;  —  The  contest  with 
Rome  :  a  charge;  1852;  —  Vindication  of 
Luther  against  his  récent English  assailants, 
H.  Hallam,  J.-H.  Newman,  W.-G.  Ward  , 
et  sir  William  Hamilton  ;  1854.         Z. 

English  Cyelopxdia  (  Biography  ).  —  Gentlemân's 
Magazine.  —  Gersdorf,  Leipziger  Ilepertorium,  1856. 

*  hake  (  Robert  ),  chimiste  américain,  né  en 
t781.  Il  obtint  en  1801  la  chaire  de  chimie  à 
l'université  de  Pennsylvanie,  où  il  professa  pen- 
dant plus  de  trente  années.  Parmi  ses  nombreux 
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travaux,  on  cite  l'invention  de  la  lampe  dite 
Brummond,  qui  lui  valut  dès  1802  une  mé- 
daille d'or  ;  la  fusion  de  la  chaux  et  de  la  ma- 
gnésie, la  réduction  de  l'iridium,  du  rhodium 
et  du  platine  en  quantités  de  une  à  vingt  huit 
onces.  Il  est,  dit-on,  le  premier  savant  qui  ait 
obtenu  le  calcium  à  l'état  métallique  pur,  le  ba- 
rium ,  le  strontium  et  l'éther  hyponitriquepurs. 
On  a  de  lui  un  Précis  de  Chimie  ,  des  brochures 
politiques,  et  de  nombreux  articles  scientiliques 
dans  divers  recueils.  P.  L— y. 

Pierer,  Supplément  des  Universal  Lexikon ,  1836. 

harel  (Marie-Maximilïen),  connu  aussi 
sous  le  nom  du  père  Élie,  prédicateur  et  con- 
troversiste  français ,  né  à  Rouen ,  le  24  février 
1749,  mort  le  29  octobre  1823.  Il  prit  l'habit  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie  à  la  faculté  de  Paris,  et 
fut  nommé  gardien  du  couvent  de  Nazareth,  à 
Paris.  11  se  fit  bientôt  connaître  comme  prédi- 
cateur et  comme  écrivain.  La  révolution  l'ayant 
forcé  de  s'expatrier,  il  parcourut  l'Italie,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Rome,  où  l'Académie  des 
Arcades  l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
obtint  ensuite  l'administration  d'une  paroisse  au 
milieu  des  Alpes.  Rentré  en  France  en  1802,  il 
fut  nommé  vicaire  à  Saint-Germain-des-Prés, 
et  prêcha  souvent  dans  cette  église  et  dans  plu- 
sieurs autres  de  Paris.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Voltaire  :  particularités  curieuses 
sur  sa  vie  et  sa  mort;  Porentruy,  1781,  in-8°. 
Ennemi  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle, 
le  P.  Harel  n'a  pu  juger  avec  justice  et  sans  er- 
reur celui  qui  en  fut  le  principal  adepte;  son  ou- 1 
vrage  fut  traduit  en  allemand.  Lorsqu'en  1817  on  i 
réimprima  lesœuvresde  Voltaire  et  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  les  vicaires  de  Paris  ayant  fait  paraître 
un  mandement  contre  cette  nouvelle  publica- 
tion, le  P.  Harel  donna  une  deuxième  édi- 
tion de  son  livre  sur  Voltaire ,  suivie  de  ré- 
flexions sur  ce  mandement;  —  La  vraie  Phi- 
losophie; 1783,  in-8°  :  l'auteur  y  traite  de  Dieu,' 
de  l'Église  et  de  V incrédulité;  —  Les  Causes 
du  désordre  public ,  par  un  vrai  citoyen 
(anonyme  );  1784,  in-12;  une  4e  édit.  en  1789;' 
—  Histoire  de  l'émigration  des  religieuses 
supprimées  dans  les  Pays-Bas  et  conduites  en 
France  par  M.  l'abbé  de  Saint-Sulpice ,  ré- 
digée d'après  les  mémoires  de  cet  abbé  (  ano- 
nyme )  ;  Bruxelles,  1784,  in-12;  —  Vie  de  Be- 
noît-Joseph Labre ,  mort  à  Rome  en  odeur 
de  sainteté ,  trad.  de  l'italien  de  Marconi  (ano- 
nyme); Paris,  1784,  in-12;  —  L'Esprit  du 
Sacerdoce,  ou  recueil  de  réflexions  sur  les 
devoirs  des  prêtres  ;  1818,2  vol.  in-12. 

G.  DE  F. 
Rabbe,  Biogr.  —  Mabul,  Ann.  histor.,  1823. 
harel  (Charles  ) ,  industriel  français  ,  né  en 
1771,  mort  à  Paris,  le  16  février  1852.  Membre 
de  la  Société  d'Encouragement,  il  est  connu  par 
quelques  inventions  relatives  à  l'économie  do- 
mestique, notamment  des  fourneaux  économi-'i 
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ques  qui  portent  son  nom.  Cli.  Harel  était  fou- 
riériste;  mais  il  s'occupait  surtout  d'applications 
pratiques.  On  a  de  lui  :  Vues  d'améliorations 
■pour  les  hôpitaux  de  Paris;  Paris,  1838, 
in  4°;  —  Projet  d'un  établissement  socié- 
taire qui  conviendra  très-bien  aux  céliba- 
taires et  aux  gens  mûries  sans  enfants; 
Paris,  1839,  in-8°;  —  Ménage  sociétaire ,  ou 
moyen  d'augmenter  son  bien-être  en  dimi- 
nuant sa  dépense;  Paris,  1S39,  in-8°  :  l'au- 
teur propose  de  réunir  deux  cents  personnes , 
choisies  surtout  parmi  les  artistes,  littérateurs, 
employés,  anciens  militaires,  petits  rentiers,  dans 
un  établissement  où,  pour  une  faible  somme,  elles 
pourraient  avoir  logement,  nourriture,  éclairage, 
chauffage,  bibliothèque,  journaux,  billard,  jar- 
din, etc.,  sorte  de  pension  bourgeoise  sur  une 
grande  échelle,  qui  serait  administrée  par  des 
pensionnaires  élus;  —  Des  falsifications  des 
substances  alimentaires  et  des  moyens  chi- 
miques de  les  reconnaître  (  avec  M.  J.  Gar- 
nier  )  ;  Paris,  1844,  in  18.  J.  V. 

F.  Ronrqnclot,  La  Littèr.  française  contemp. 

harel  (  Mme  Aimée),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Nantes,  en  1 780,  morte  à  Paris,  le 
28  juillet  1834.  On  a  d'elle  :  Branches  de 
bruyère.,  chroniques  bretonnes  ;  Paris,  1835, 
4  vol.  in-12.  Mme  Aimée  Harel  a  en  outre  donné 
des  articles  dans  le  Journal  des  Demoiselles  ; 
et  Aurélie  dans  le  IVe  volume  des  Heures  du 
Soir,  livre  des  femmes.  J.  V. 

Pélix  lîourquelot,  La  Littèr.  franc,  contemp. 

harel  du  tancrel  (Azigustin  ),  médecin 
et  publici-te  belge,  né  à  Liège,  mort  à  Paris,  en 
1833.  Fils  d'un  officier  français,  il  fit  ses  étu- 
des à  Strasbourg,  où  il  fut  reçu  médecin.  Par 
les  conseils  de  l'abbé  Bautain,  il  abjura  le  pro- 
testantisme, et  devint  précepteur  des  enfants  de 
Humann  (  mort  ministre  des  finances  sous 
Louis-Philippe  ).  Son  changement  de  religion  ne 
lui  donna  pas  la  foi.  Il  vint  à  Paris,  et  y  fonda  La 
Clinique,  journal  de  médecine  qui  ne  réussit 
pas.  L'abbé  de  La  Mennais  le  recueillit  alors,  et 
lui  confia  la  rédaction  de  son  journal  V Avenir. 
Harel  collabora  aussi  au  Moniteur  des  Villes 
et  Campagnes.  On  a  de  lui  :  Thérapeutique 
de  la  Phthisie  pulmonaire ,  suivie  de  Notes 
sur  la  Méthode  de  Donzi  et  le  traitement  de  la 
syphilis  en  général;  Paris,  1830,  in-S°;  — Sîir 
le  Traitement  du  Typhus;  Paris,  1847,  in-8°. 

L— Z— E. 

Vt\\\  Rourrçuciot ,  La  Littérature  française.  —  Bio- 
graphie universelle  (  édit.  de  Bruxelles,  1843-1817  ). 

harel  (  F. -A.),  littérateur  français,  né  en  Nor- 
mandie, dans  l'année  1790,  mort  à  Paris,  en  août 
1840  II  fut  élevé  par  Luce  de  Lancival,  son  oncle, 
et  entra  plus  tard  au  conseil  d'État  comme  audi- 
teur, fut  au  bout  de  deux  ans  nommé  sous-préfet 
de  Soissons ,  et  devint  préfet  après  le  retour  de 
l'empereur  de  l'île  d'Elbe.  A  la  rentrée  des  Bour- 
bons, il  fut  exilé.  L'amnistie  le  ramena  en  France, 
et  il  dirigea  avec  talent  successivement  l'Odéon 
et  ie  théâtre  de  la  Portc-Saint-Martin.  Plus  tard, 


pour  fuir,  dit-on,  ses  créanciers,  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  de  comédiens,  quitta  la  France, 
et  alla,  parcourant  l'Europe,  jusqu'à  Constanti- 
nople.  Enfin,  il  revint  en  France,  et  de  directeur 
se  fit  auteur  dramatique.  En  1843  il  donna  à  l'O- 
déon Le  Succès ,  comédie  en  deux  actes ,  et  au 
Théâtre-Français  Les  Petits  et  les  Grands,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose,  qui  fut  assez 
bien  accueillie  du  public.  Mais  son  plus  grand 
succès  fut  l'Éloge  de  Voltaire,  pour  lequel  il 
reçut  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  Française, 
en  1844.  Outre  ses  comédies,  qui  ont  été  impri- 
mées en  1843,  et  son  Discours  sur  Voltaire, 
public  en  1844,  in-18,  on  a  de  lui  :  La  Féoda- 
lité comparée  à  la  liberté;  Paris,  1818,  in-8°; 

—  Petit  Almanach  législatif,  ou  la  vérité  en 
riant  sur  nos  députés  (  en  collaboration  avec 
Cauchois-Lemaire  et  de  Saint-Ange  )  ;  Paris , 
1820,  in-12;  —  Dictionnaire  théâtral,  ou 
1258  vérités  sur  les  différents  régisseurs,  ac- 
teurs, actrices  et  employés  des  divers  théâ- 
tres; —  Confidences  sur  les  procédés  de  Villu- 
sion,  etc.  (  avec  plusieurs  collaborateurs  ); 
Paris,  1824,  in-12.  Un  Supplément  à  cet  ouvrage 
a  été  donné  l'année  suivante. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Journal  des  Beaux-Arts ,  184V,  184e.  —  Rabbe,  Blogr 

—  Doc.  partie. 

HARE31RURE  (D' ).   Voy.  Harambure. 

haren  (De),  nom  d'une  ancienne  famille 
hollandaise  originaire  de  Fauquemont  (  en  hol- 
landais Valhenburg),  près  Maëstricht.  Les  plus 
connus  de  ses  membres  sont  : 

haren  (.Ir/am de),  mort  à  Arnheim,  en  1589. 
Il  fut  l'un  des  signataires  de  la  supplique  des 
nobles  de  Flandre  à  la  duebesse  Marguerite 
d'Autriche,  duchesse  de  Parme  et  de  Plaisance, 
gouvernante  des  Pays-Bas  (  avril  1566  ) ,  et  se 
distingua  parmi  les  chefs  des  gueux;  en  1572 
il  contribua  puissamment  à  la  prise  de  La  Brille. 
II  suivit  Guillaumeler,  princed'Orange,danstoutes 
ses  expéditions ,  et  passa  ensuite  au  service  du 
comte  Louis  de  Nassau,  stathouder  de  Frise.  11 
avait  laissé  un  journal  de  sa  vie;'mais  celte  au- 
tobiographie précieuse  fut  brûlée  en  1732,  lors 
de  l'incendie  du  château  de  Sainte- Anne,  pro- 
priété des  de  Haren. 
Le  Petit ,  La  grande  Chronique  de  Hollande. 

haren  (Guillaume  de),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à  Leeuvvarde,  en  1626,  mort  en  1708. 
11  visita  les  principales  villes  d'Europe,  et  entra 
dans  la  diplomatie.  Il  eut  la  plus  grande  part  au 
traité  d'Oli va,  passé  en  1660  entre  les  états  gé- 
néraux, Charles  XI,  roi  de  Suède,  et.  Fédéiïc  III, 
roi  de  Danemark.  En  1663  il  eut  le  comman- 
dement des  forces  hollandaises  dirigées  contre 
l'évoque  d'Osnabruck.  En  1665  Guillaume  de 
Haren  et  Jean  de  Witt  furent  chargés  de  négo- 
cier avec  l'Angleterre ,  tout  en  combattant  cette 
puissance.  Les  états  généraux  conférèrentensuite 
à  de  Haren  diverses  missions,  qu'il  accomplitavec 
succès.  En  1672  il  décida  Charles  XI  à  entrer 
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dans  la  ligue  des  puissances  du  Nord.  Il  assista 
également  aux  conférences  d'Aix-la-Chapelle  et 
de  Cologne.  En  1674  il  fut  envoyé  eu  ambassade 
extraordinaire  à  Londres,  et  plus  tard  repré- 
senta sa  patrie  à  Nimègue.  En  1683  et  en  1690 
il  négocia  de  nouveau  en  Suède,  prit  part  au 
traité  de  Ryswick  ,  et  enfin,  en  1702  il  était  am- 
bassadeur auprès  de  la  reine  Anne  d'Angleterre.  II 
se  distingua  aussi  comme  administrateur.  Il  avait 
laissé  de  nombreux  documents  historiques  et  po- 
litiques; mais  ils  furent  brûlés  dans  l'incendie  du 
château  de  Sainte-Anne  (1732). 

Zacharie  Huber,  Oraison  funèbre  de  Guillaume  de 
Raren  ;  Franeker,  1708. 

haren  (  Guillaume  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Leeuwarde,  en  1713,  mort  en  1768.  Il 
occupa  diverses  places  importantes  dans  l'admi- 
nistration de  sa  patrie.  Il  cultivait  les  belles-let- 
tres avec  succès,  et  a  laissé  en  hollandais  :  Les 
Aventures  de  Friso,  roi  des  Gangarides  et 
des  Prasiades;  Amsterdam,  1741,  in-8°  :  cet 
ouvrage  est  regardé  par  de  Vries  comme  le  seul 
bon  poème  épique  composé  en  langue  hollan- 
daise; il  avait  primitivement  dix-huit  chants, 
mais  dans  une  seconde  édition,  1758,  in-4°,  l'au- 
teur a  réduit  son  œuvre  à  dix  chants;  il  a  été 
trad.  en  français  par  Jansen,  Paris,  1785,  2  vol. 
in-8°;  —  Ode  sur  les  Vicissitudes  de  la  Vie 
humaine,  trad.  par  le  baron  d'Holbach  dans  les 
Variétés  littéraires  de  l'abbé  Arnaud  et  de 
Suard,  t.  II,  p.  169,  et  différents  autres  mor- 
ceaux de  poésie,  publiés  séparément  en  hollan- 
dais ,  traduits  et  réunis  par  Jansen  à  la  suite  des 
Aventures  de  Friso.  Voltaire  à  adressé  une  de 
ses  Épitres  à  Guillaume  de  Haren  au  sujet  d'une 
pièce  de  vers  intitulée  Léonidas. 

Dk  Vries,  Histoire  de  la  Poésie  hollandaise ,  t.  II, 
p.  179.  —  Clément ,  Les  Cinq  Années  littéraires. 

haren  (Onno-Zwier  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Leeuwarde,  en  1713,  mort  en  1779, 
prit  part  aux  négociations  d'Aix-la-Chapelle,  et 
contribua  en  1747  au  rétablissement  du  stathou- 
dérat  en  faveur  de  Guillaume  IV,  prince  d'O- 
range. Plus  tard,  pendant  la  minorité  du  sta- 
thouder  Guillaume  V,  la  jalousie  du  duc  de 
Brunswick  le  fit  éloigner  des  fonctions  publiques. 
Des  malheurs  de  tous  genres  vinrent  empoisonner 
son  existence  :  deux  fois  des  incendiaires  détrui- 
sirent ses  belles  propriétés  de  Sainte-Anne  et  de 
"Wolvcge;  sa  vie  même  fut  menacée,  et  la  dou- 
leur abrégea  ses  jours.  Haren  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  littérateurs  hollandais.  Malheu- 
reusement beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  disparu 
dans  les  flammes  ;  parmi  ceux  qui  restaient  on  cite  : 
le  poëme  des  Gueux,  qui  a  acquis  une  juste  cé- 
lébrité, non  seulement  dans  les  Pays-Bas,  mais  à 
l'étranger.  La  première  édition,  sous  le  titre  A 
la  Patrie,  parut  en  1769.  Les  Gueux  furent 
réimprimés  en  1772  et  1776,  avec  des  correc- 
tions de  Bilderdyk  et  Feith;  Amsterdam,  1785, 
V,  vol.  in-8°;  —  La  Liberté,  ode;  —  Essai 
sur  V Homme,  trad.  en  vers  du  premier  chant 
de  Pope;  —  une  trad.  de  YOde  de  Pindare  à 


Ergotèles  d'Himère;  —  Le  Commerce,  ode; 

—  Guillaume  ier,  tragédie;  —  Agon,  sultan 
de  Bantam,  tragédie;  —  La  Venue  du  Messie, 
ode;  —  La  Boite  de  Pandore,  pièce  drama- 
tique en  vers  et  en  prose,  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  l'union  d'Utrecht  ;  —  Considéra- 
tions sur  les  Tour bières  de  la  Frise;  —  Les 
Ombres,  ode;  —  Oraison  funèbre  de  Guil- 
laume 1 V ;  —  Vie  de  Jean  Camphuis  ,  quin- 
zième gouverneur  général  des  Indes  orientales  . 
hollandaises  (de  1684  à  1791  )  ;  —  L Agricul- 
ture ,  ode  ;  —  Bu  Japon ,  sous  le  rapport  de  la  | 
nation  hollandaise  et  du  christianisme,  trad. 
en  français  sous  le  titre  de  Recherches  sur  l'état  ' 
de  la  religion  chrétienne  au  Japon ,  relative- 
ment à  la  nation  hollandaise;  Paris,  1778,  ,j 
in-12;  —  Élrennes  au  plus  jeune  de  mes  fils  ;  ' 

—  V Inoculation ,  ode;  —  Mémoire  sur  les  il 
poèmes  nationaux  ou  patriotiques,  dans  le  Re-  ■] 
cueil  de  la  Société  des  Sciences  de  Flessingue. 

L — Z  — E. 

Biographie  universelle  lielge  ;    Bruxelles,    1843-1817, 

haren   (  Jean  de),   théologien  belge,  néài 
Valenciennes,  vers  1540,  mort  vers  1620.  Il  était  I 
fils  d'un  ministre  protestant  qui  fut   supplicié 
pour  sa  croyance  religieuse.  Lui-même  se  rendit  i 
fort  jeune  à   Genève,  où  il   gagna    l'amitié  der 
Calvin,  à  la  mort  duquel  il  assista  (1564).  Durant  i 
dix-huit  années  il  exerça  les  fonctions  de  mi-  ■ 
nistre  prédicant  dans  différentes  villes.  Gagné  à  i 
la  foi  catholique  par  les  jésuites ,  il  abjura  publi-  • 
quement  à  Anvers,  le  3  mars  1586,  et  prêcha  sa; 
nouvelle  religion  à  Venloo,  à  Cologne,  à  Aix-la- 
Chapelle,  à  Nancy,  etc.  En  1599  il  s'attacha  à< 
la  princesse  Antoinette  de  Lorraine,  qui  venait  I 
d'épouser  à   Clèves   le  duc  Jean-Guillaume  de 
Juliers.  Le  7  mars  1610,  se  trouvante  Wesel, , 
Haren  apostasia  de  nouveau,  et  retourna  au  cal- 
vinisme. Là  fin  de  sa  vie  est  inconnue.  On  a  de 
lui  :  Brie/  Discours  des  causes  justes  et  équi- 
tables qui  ont  mettes  M.  Jean  Haren,  jadis 
ministre,  de  quitter  la  religion  prétendues 
réformée,  pour  se  ranger  au  giron  de  VÉ-- 
glise  catholique.  Récitées  publiquement  aut 
peuple  d'Anvers  en  la  grande  salle  du  collège 
des  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  le  19e  jour 
de  mars  1586,  par  le  dit  Haren.  Aquel  sont\ 
adjoustées  certaines  Demandes  chrestiennes,  | 
proposées  par  le  dit  Jean  Haren  à  un  cer- 
tain ministre  protestant  (Ambroise    Wille  ) 
touchant  les  principaux  poinlz  de  la  reli- 
gion catholique,  etc.;   Anvers,   1587,  in-12; 
publié  d'abord  en  flamand,  Anvers,  1586,  in-12  ; 
précédé  d'une  Dédicace  à  Charles  de  Croy,  prince 
de  Cbimay  ;  —  treize  Catéchèses  contre  Calvin 
et  les  calvinistes,  dédiées  à  la  princesse  An- 
toinette de  Lorraine,  duchesse  de  Juliers;  Nancy, 
1599,  in-12  ;  —  Profession  catholique  de  Jean 
Haren,  dédiée  à  M.  de  Maillane,  chambellan 
et  conseiller  d'État  de  S.  A.  de  Lorraine,  etc.; 
Nancy,   1599,   in-12;   —  Épltre  et  Demande 
chrestienhe  de  Jean  Haren  à  Ambroise  Wille, 
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ûntstre  da  estrangers   ivalons  retirez   en 
i  ville  d'Aix-la-Chapelle  ;  Nancy ,  1599,  in-12. 

A.  L. 
Pierre  Bor,  Hist.,  lib.  XXI,  .wl  fin.,  f.  III,  p.  ISO.  - 
p.  433.  —  Valère  André  et  Koppens  ,  Bibliotliecse 
laicœ ,  p.  511.—  Dom  Calruet ,  Bibliothèque  de  I.or- 
ine,  p.  479.  —  Paqnot,  Mémoires  pour  servir  à  l'kis- 
re  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  IV,  p.  186. 

haremîerg   (Jean-Cfiristoplw  ) ,   théolo- 
;n  protestant,  historien  et  orientaliste  allemand, 
en  1696,  à  Langenholtzen  (évêché  de  Hildes- 
im  ),  mort  le  12  novembre  1774,  au  monastère 
Saint-Laurent,  près  Schœningen.  La  faiblesse 
sa  constitution  s'opposa  à  ce  qu'il  embrasse, 
mine  ses  parents,  l'état  de  laboureur.  Mais, 
ussé  parle  désir  de  s'instruire,  il  se  rendit  à  Hil- 
sheim   pour  y  faire  ses  études,  et  se  procura 
moyens  de  vivre  en  donnant   des  leçons, 
passa    ensuite   à  l'université   de  Helmstsedt 
'15),  où  il  fut  plus  tard  chargé  d'enseigner  les 
ues  orientales.  Simon-Frédéric  Hahn   l'em- 
>ya  à  chercher  dés  documents  pour  les  tomes 
t  II  de  son  Histoire  ecclésiastique.  Harenberg 
nommé  recteur  de  l'école  du  chapitre  de  Gan- 
'sheim  en  1 720,  inspecteur  des  écoles  du  duché 
"Wolfenbuttel  en   1733,  professeur  d'histoire 
lésiastique  et  de  géographie  politique  au  Ca- 
inumàe  Brunswick  en  1745,  et  enfin  prévôt 
monastère  de  Saint-Laurent.  Il  était  membre 
l'Académie  des  Sciences  de   Berlin  (1738). 
ijué  d'une  excellente  mémoire,  il  acquit  une 
mense  érudition ,  mais  il  manquait   de  cri- 
On  rapporte  qu'il  était  sujet  à  des  halluci- 
ions.  Ses  commentaires  sur  plusieurs  points  de 
riture  Sainte  étaient  fort  estimés  des  Hollan- 
5.  On  a  de  lui  :   Kurze  Einleitung  in  die 
Mopiscke,  sonderlich  Habessinische  alte 
l  ncue  Théologie  (  Introduction  succinte  à  la 
ilogie   ancienne   et  nouvelle  de  l'Ethiopie  et 
ticulièrement  de   PAbyssinie)  ;    Helmstaedt, 
9,  in-4°;  —  De  Lenitate  frigoris  hiberni 
ermania  sensim  crescenti;  Gotslar,  1721, 
'; —  De  globi  crucigeri  imper ialis  origine 
atis  prœcïpuis  ;  Hildesheim,  1721,  in-4°;  — 
a  Israelitarum  in   Palestine  ;  ib.,  1724, 
0  ;  —  Historia  ecclesias  Gandersheimensis 
hedralis  ac  collegïàtœ  diplomatica  ;  Ha- 
re,  1734,  in-fol.,  avec  43  pi.  C'est  le  plus  im- 
ant  de  tous  ses  ouvrages.  Il  a  mal  lu  et  mal 
'oduit  plusieurs  des  documents  qui  y  sont 
tenus.  On  l'accusa  de  les  avoir  falsifiés  à  des- 
;  —  Vindicix  Harenbergiana  ;    Francfort 
eipzig,  1739,  in-4°  :  réponse  aux  vives  cri- 
es dont  l'ouvrage  précédent  avait  été  l'objet; 
alœstina;  Augsbourg,  1737;  Nuremberg, 
)  :  carte  de  ce  pays,  basée  sur  des  obser- 
îns  astronomiques,  des  itinéraires  et  d'autres 
unents; —  Otia  Gandersheimensia  sacra, 
menais sacris  litteris  et  historia  ecclesias- 
dicata;  Utrecht,  1739,  in-4° :  recueil  dequa- 
8  dissertations;  —  De  theologia  primorum 
stianorum  dogmatica;  Brunswick,  1746, 
'; —  Stirpis  Estensis  Origines,  progeni- 
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tores  ducum  Brunsvico'Luneburgicorum  ve- 
tustissimi;  Brunswick,  1748,  in-4°;  —  Zwei 
Religions  pœtter,  Celsius  und  Edelmann 
(  Deux  incrédules  ,  Celsius  et  Edelmann  )  ;  Leip- 
zig, 1748,  in-8°;  —  De  primis  Tartarorum 
Vestigiis  victricibiis  Silesiœ  funestis  ;  Bruns- 
wick, 1750,  in-4°;  Brème,  1771,  in-8° ;  —  Dis- 
sertatio  de  secta  non  timentium  Deum; 
Brunswick,  1756,  in-8°  ; —  Monumenta  his- 
torica  adliuc  inedita;  ib.,  1758-1/62,  3  vol., 
in-S°  :  recueil  de  titres  et  description  de  plusieurs 
grands  chapitres  d'Allemagne;  —  Erklaerung 
(1er  Of/enbarung  S.  Johannis  (  Explication  de 
l'Apocalype  de  saint  Jean)  ;  ib.,  1759,  in-4u:  l'au- 
teur examine  les  passages  de  l'Apocalypse  qui  lui 
semblent  s'appliquer  àdes  événements  contempo- 
rains;—  PragmatischeGeschichle  des  Ordens 
der  Jesuiten  (  Histoire  pragmatique  de  l'Ordre 
des  Jésuites,  depuis  leur  origine  jusqu'au  temps 
actuel);  Halle  et  Helmstaedt,  1760-1761,  2  vol. 
in-4"  :  ouvrage  diffus ,  mais  rempli  de  savantes 
recherches;  —  Chr.  Schrsederi  Tabulas  chro- 
nologicse,  emendatae  et  auctae;  Brunswick, 
1765,in-8°;  —  Epistola  de  Laurentio  martyre 
et  condito  in  ejus  honorem  monasterio  ad 
Schœningam;  Leipzig,  1763,  in-8"  ;  — Auf- 
klaerung  des  Buchs  Daniels  (Explication  du 
livre  de  Daniel);  Quedlimbourg ,  1770-1772, 
2  vol.,  in-4";  — Epistola  de  Talarorum  ori- 
gine et  Djengliiskani  factis  ;  1771,  in-8°;  — 
Commentatiode  Thomas  Aquinatis  libro  adliuc 
msc.  de  Essentiis  Essentiaruiu ;  Iéna,  1772, 
in-4";  —  d'autres  ouvrages  et  des  dissertations 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  Hase,  Acta 
Eruditorum,  Miscellanea  Berolinensia,  Nova 
MiscellaneaLipsiensia,  etc.,  etc.  B. 

Rathlef ,  Hist.  des  auteurs  vivants,  t.  V,  p.  9i-l4i.  — 
Strodtmann,  Hist.  de  t'Érudit..  t.  V,  p.  230-253.  —  l-'r, 
Cn.  G.  Hirsehing,  Hist.  litterarisches  Uandbuch  be- 
ruehmter  Personen.  —  Adelung,  Suppl.  à  Jôcher. 

harets  ben-hillîzet,  poète  arabe,  vivait 
vers  563  ou  579  de  J.  C.  Son  histoire  se rattacheà 
un  événement  qu'il  est  utile  de  mentionner.  Quel- 
ques Taghlébites ,  qui  étaient  en  otage  chez  les 
Bécrites,  disparurent  un  jour,  et  l'on  n'entendit 
plus  reparler  d'eux.  Leurs  parents  prétendirent 
qu'ils  avaient  été  massacrés,  et  réclamèrent  aux 
Bécrites  le  prix  du  sang.  Ceux-ci  se  déclarèrent 
innocents  du  meurtre  qui  leur  était  imputé.  Il 
en  résulta  une  contestation  qui  fut  soumise  à  la 
décision  de  Amr  fils  de  Hind,  roi  de  Hirali.  Le 
célèbre  poète,  Amr  ben-Koltsoum,  auteur  d'une 
Moallacat,  porta  la  parole  au  nom  de  la  tribu  des 
Béni  Taghleb,  dont  il  était  membre.  Sa  hauteur 
froissa  la  fierté  du  roi,  qui  fut  également  blessé 
par  le  discours  de  l'orateur  des  Bécrites.  L'un 
de  ces  derniers,  Harets  ben-Hillizet,  se  leva  alors 
pour  prendre  la  défense  de  sa  tribu.  Quoique  âgé, 
dit-on,  de  plus  de  cent  ans,  il  mit  tant  de  feu 
à  débiter  son  discours  qu'il  s'oublia  entièrement  : 
il  ne  s'aperçut  pas  que  leboutdesonarc,  surlequel 
il  était  appuyé,  lui  entrait  dans  la  main.  Comme 
il  était  affligé  de  la  lèpre,  U  n'obtint  la  permis- 
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sion  de  parler  que  derrière  sept  voiles.  Mais  le 
roi,  enthousiasmé  de  son  éloquence,  fit  l'une  après 
l'autre  enlever  les  tentures,  et  finit  par  le  faire 
placer  l'orateur  à  ses  côtés,  et  l'admit  à  sa  table. 
Harets  eut  la  joie  de  voir  triompher  la  cause 
qu'il  soutenait.  Son  discours  en  vers  mérita  d'être 
mis  au  nombre  des  sept  poèmes  qui  étaient  ap- 
pelés Moallacat,  parce  qu'ils  étaient  suspendus 
au  temple  de  La  Mecque.  C'est  une  œuvre  si  ache- 
vée que  les  critiques  doutent  qu'elle  ait  été  impro- 
visée. L'exorde,  qui  contient  l'éloge  d'une  femme 
et  du  poète  lui-même,  pourrait  sans  doute,  d'après 
notre  manière  de  voir,  être  considéré  comme  un 
hors  d'oeuvre  ;  mais  le  raisonnement  est  très- 
bien  suivi  dans  le  reste  du  discours.  Ce  poème 
a  été  édité  dans  les  Moallacat  par  W.  Jones  ; 
Londres,  1782,  in-4°,  texte  en  caractère  latin  et 
traduction  anglaise;  — par  Ahmed  Schirazi,  Cal- 
cutta, avec  un  commentaire  et  des  variantes;  — 
par  M.  Arnold  ,  Leipzig,  1850,  in-4°,  avec  le 
commentaire  de  l'édition  de  Calcutta.  lia  été  aussi 
publié  à  part  :  à  Gœttingue,  1809,  par  Boldyrew, 
qui  donna  une  traduction  française  et  transcrivit 
en  caractères  arabes  le  texte  publié  par  W.  Jo- 
nes; —  à  Oxford,  1820,  in-4°,  par  M.  Wyndham 
Knatchbull;  —à  Bonn,  1827,in-4°,  par  M.  Vul- 
lers.  Ces  deux  derniers  éditeurs  ont  aussi  donné 
une  traduction  latine  du  poème,  accompagnée 
d'un  commentaire  en  arabe  par  Zouzeni.  On  en  a 
une  traduction  française  par  M.  Caussin  de  Per- 
ceval.  E.  Beauvois. 

"*  Caussin  de  Perceval ,  Hist.  des  arabes  avant  l'isla- 
misme, t.  Il,  p.  3G2  et  suiv.  —  Hammer,  Literaturges- 
chichte  der  Araber.  III,  332-335.  —  Silvestre  de  Sacy, 
M  cm.  sur  les  anc.  monuments  de  la  liltér.  parmi  les 
Arabes  ;  dans  les  Iffém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  50; 
articles  dans  le  Jovrn.  des  Sav.,  1820,  p.  705-713;  1827, 
p.  337-347. 

hargrave  ( Francis),  jurisconsulte  anglais, 
né  vers  1741,  mort  le  16  août  1821.  Il  fut  élevé 
à  Charter-House  et  à  l'université  d'Oxford.  Il 
entra  dans  la  carrière  du  barreau,  et  acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  excellent  avocat  con- 
sultant. En  1772  il  plaida  la  cause  du  nègre 
James  Somersett,  et  soutint  qu'il  devait  être 
admis  au  bénéfice  de  Yhabeas  coi-pus.  II  établit 
comme  base  de  son  argumentation  qu'un  es- 
clave, de  quelque  pays  que  ce  fût,  était  libre 
dès  qu'il  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  de  l'Angle- 
terre. Cette  proposition  est  devenue  un  axiome 
du  droit  anglais.  Lord  North  nomma  Hargrave 
membre  du  conseil  de  la  trésorerie.  Celui-ci 
perdit  sa  place  pour  s'être  prononcé  contre  l'opi- 
nion de  Pitt  dans  la  question  de  régence,  en 
1788.  Il  fut  plus  tard  nommé  avocat  du  roi  à 
Liverpool.  A  partir  de  1813  il  eut  des  accès  d'a- 
liénation mentale,  qui  le  forcèrent  de  renoncer 
aux  affaires.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  The 
Caseof  Somersett  the  Negro;  1772,  in-8°;  — 
Collection  of  Mate-Trials  ;  1781,  11  vol.  in-fol.; 
—  Collection  of  Law-Trials  ;  1787,  2  vol. 
in-4°  ; —  The  Juris diction  of  the  Lord's  House 
of  Parliament,  byjudge  Haie,  witkapre- 
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face;  1796,  in-4°;  —  Juridical  Arguments  and 
Collections;  1811,  6  vol.  En  1813,  sur  la  de- 
mande de  Hargrave,  le  parlement  lui  acheta,  au 
prix  de  8,000  livr.  sterl.,  sa  magnifique  bibliothè- 
que, qui  fut  ajoutée  à  celle  de  Lincoln's-Inn.  Z. 

Rose,  New  gênerai  ISiograpkïcal  Dictionary. 

*  hargreaves  (James),  mécanicien  anglais, 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  C'était  un 
fileur  sans  instruction.  Il  travaillait  à  Stanhill, 
dans  le  comté  de  Lancastre,  lorsque,  vers  1760, 
il  imagina  une  espèce  de  carde  qui  produisait  le 
double  d'ouvrage  des  anciennes  cardes  à  main. 
Il  donna  à  ses  cardes  le  nom  de  stock-cards 
(  cardes  à  bloc),  parce  qu'une  des  cardes   res- 
tait fixée  sur  un  bloc,  tandis  que  l'autre  se  trou- 
vait mise  en  mouvement  par  des  cordes  qui  pas- 
saient sur  des  poulies.  Ce  premier  pas  fait,  une: 
découverte   plus    importante   substitua   bientôt 
aux  cardes  à  bloc  celles  dites  à  cylindres,  don) 
on  se  sert  encore.  Jusque  alors  le  meilleur  moyen 
pour  filer  avait  été  le  rouet  à  main  ou  à  pédale; 
on  ne  filait  qu'un  seul  fil  à  la  fois  et  c'était  beau< 
coup  lorsqu'une  fileuse  préparait  dans  un  jour 
une  demi-livre  de  coton  du  n°  35  ou  40.  En  176& 
Hargreaves  inventa  le  métier  connu  sous  le  nom 
de   Spinning    Jenny  (  Jeannette    la   fileuse), 
L'idée  lui  en  vint ,  dit-on ,  en  voyant  un  rouet 
renversé  par  accident  s'éloigner  delà  fileuse  sans 
cesser  de  filer.  De  cette  observation  il  conclul 
qu'il  était  possible  de  rendre  fixe  le  point  d( 
filage  et  de  changer  la  direction  des  broches,  er» 
leur  donnant  un  mouvement  de  translation  de  va- 
et-vient  par  un  chariot  sans  suspendre  leur  mouv 
vement  de  rotation  sur  elles-mêmes.  Plusieurs 
essais  furent  d'abord  infructueux;  mais  à  la  fin 
l'inventeur  établit  un  métier  à  huit  broches: 
puis,  le  premier  succès  obtenu,  il  perfections 
encore  sa  Jenny,  et  obtint  enfin  un  résultat  qjjy 
dépassait  le  travail  de  trente  à  trente-six  fileuses 
au  rouet.  Ce  fut  alors  que  les  ouvriers,  s'imagi- 
nant  que  leur  existence  était  menacée,  vinrenl 
en  masse  assiéger  l'inventeur  dans  sa  maison,  et 
détruisirent  ses  machines.  L'invention  survécu) 
néanmoins,  et  se  répandit  dans  tout  le  pays;  U 
peuple  se  souleva  de  nouveau,  et  détruisit  foutes 
les  jeannettes  et  toutes  les  cardes  mécaniques 
qu'il  rencontra.  Hargreaves,  forcé  de  s'expatrier, 
se  réfugia  à  Nottingham,  où ,  sous  la  protectioi 
de  l'autorité ,  il  éleva  une  filature.  Bientôt  on  m 
se  servit  plus  des  rouets  que  pour  filer  la  chaint 
des  tissus,  car  les  jeannettes  ne  pouvaient  fair( 
que  les  fils   pour   trame,  lorsque  tout  à  coût 
une  invention  bien  supérieure,  celle  delà  fila 
ture  à  cylindres  ou  à  laminoirs,  dite  continue, 
due  à  BichardArkwright,  en  1769,  vint  remplacei 
le  système  des  jenny  s.  James  Hargreaves  ne  pu) 
supporter  ce  coup  :  il  mourut  bientôt  après,  dan? 
la  pauvreté.  W. 

Balnrs,  History  of  the  Cotton  Manufacture  in  Créai 
Britain.  —  Dr  Ure,  Colton  Manufacture  in  CrcatBri- 
tain.  —  Guet,  Compendious  History  of  the  Cotton  Ma- 
nufacture. 

*  uaring  (David),  peintre  hollandais,  né 
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en  JG36,  mort  à  La  Haye,  en  1706.  II  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu'il  commença  à  étudier 
le  dessin  à  l'Académie  de  La  Haye.  11  répara  si 
Ibien  le  temps  passé  qu'en  trois  années  ii  réussit 
a  peindre  le  portrait  avec  un  grand  succès.  Il 
fonda  môme  une  école  de  dessin ,  qui  fut  très- 
Ifréqucntée  et  où  il  forma  de  bons  élèves.  Dans 
la  suite  il  fut  nommé  plusieurs  fois  directeur  de 
l'Académie;  mais  il  se  jeta  dans  la  débauche  en 
société  des  comtes  de  Bentheim,  ses  disciples. 
Jl  négligea  alors  son  art,  vit  sa  main  s'alourdir, 
et  mourut  dans  la  misère.  Ses  portraits  sont  es- 
timés :  il  n'y  a  guère  de  famille  considérable  en 
Hollande  qui  n'ait  l'image  d'un  de  ses  aïeux  re- 
tracée par  Haring.  A.  de  Lacaze. 
.lui  vaa  Gool ,  De  nieuwe  Schouburg  der  Nederlan- 
clic  Konst  Schilders,  etc.;  La  Haye,  1750-1751,2  vol. 
in-.s".  —  Dcscamps,  La  fie  des  Peintres  hollandais,  etc., 
t.  Il,  p.  214. 

hakington.  Yoy.  Hakuington. 

hariot.  Yoy.  Hariuot. 

HARiiti  (Cassc7n  Al  ),  le  plus  populaire  des 
écrivains  arabes  après  Mahomet,  naquit  à  Bas- 
sora  ,  près  des  bords  du  Tigre,  Tan  1054  ou  1055 
de  l'ère  chrétienne ,  et  mourut  en  septembre 
1122.  11  était  de  race  arabe,  et  ses  ancêtres 
avaient  figuré  dans  les  guerres  qui  eurent  lieu  en 
Arabie  un  peu  avant  et  un  peu  après  Maho- 
met; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  venir  s'éta- 
blir dans  la  vallée  inférieure  du  Tigre.  Le  père 
de  Hariri  se  nommait  Ali.  Quant  au  mot  Hariri, 
ce  n'est  pas  un  nom,  c'est  un  dérivé  de  l'arabe 
harir,  qui  signifie  soie  ;  Hariri  est  donc  l'équi- 
valent de  homme  qui  travaille  sur  la  soie  ou 
gui  fait  le  commerce  de  la  soie.  11  parait  que 
telle  avait  été  l'industrie  du  père  de  Hariri  ou  de 
quelqu'un  de  ses  aïeux.  Hariri  est  appelé  indif- 
féremment par  les  écrivains  arabes  le  Haririen 
ou  le  fils  du  Haririen.  Ces  sortes  de  sobriquets 
tiennent  lieu  en  Orient  de  nom  patronymique. 

Hariri  était  né  dans  l'aisance,  et  sa  famille 
possédait  plusieurs  milliers  de  palmiers  à  Mes- 
chan  ,  lieu  situé  au  nord  de  Bassora.  Il  reçut  une 
éducation  libérale,  et  apprit  tout  ce  qu'on  ensei- 
gnait alors  dans  les  écoles  arabes.  Bassora  ne 
jouissait  plus  de  la  même  prospérité  que  trois 
siècles  auparavant,  lorsque  Bagdad  dominait  à 
la  fois  sur  l'Orient  et  l'Occident,  et  que  la  vallée 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  était  le  centre  du  com- 
merce du  monde.  Néanmoins,  cette  ville  avait 
conservé  une  partie  de  son  importance ,  et  les 
lettres  y  étaient  cultivées  avec  soin.  Plusieurs 
bibliothèques  étaient  mises  à  la  disposition  du 
public;  pour  les  études  proprement  dites,  elles 
avaient  lieu  à  la  grande  mosquée  ;  les  élèves  se 
rendaient  sous  un  des  portiques,  et  le  profes- 
seur enseignait ,  adossé  contre  une  colonne  ou 
contre  un  mur. 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  la  per- 
sonne de  Hariri  pendant  les  trente  premières  an- 
nées de  sa  vie.  On  peut  cependant  se  faire  une 
idée  des  vicissitudes  auxquelles  lui  et  sa  famille 
furent  exposés ,  par  l'état  de  l'Orient  à  cette 
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époque.  Depuis  longtemps  le  khalifat  de  Bagdad 
avait  perdu  son  prestige,  et  la  puissance  réelle 
appartenait  à  des  généraux  entreprenants.  Vers 
le  temps  où  Hariri  vint  au  monde,  une  nom- 
breuse tribu  de  Turcs,  établie  aux  environs  du 
lac  Aral,  venait  de  passer  l'Oxus  sous  la  conduite 
des  enfants  de  Seldjouk,  et  s'était  répandue  dans 
toute  la  Perse.  L'empire  fondé  par  les  nomades 
acquit  tout  son  développement  en  1072,  sous  le 
règne  du  sultan  Malek-Schah,  et  s'étendit  de- 
puis l'Afghanistan  jusqu'au  Bosphore,  depuis  la 
mer  de  Perse  jusqu'aux  déserts  de  la  Tartarie. 
Le  règne  de  Malek-Schah  fut  signalé  par  l'éta- 
blissement des  bénéfices  militaires,  dont  le  germe 
avait  de  tous  temps  existé  dans  les  contrées  si- 
tuées au  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  ce  fut 
de  la  Perse  que  ce  système  passa  plus  tard  en 
Syrie  et  en  Egypte,  avec  Noureddin  et  Saladin. 
Par  suite  des  nouvelles  institutions,  le  territoire 
de  Bassora  devint  une  principauté,  occupée  sous 
forme  de  fief  par  un  officier  turc.  Le  sultan  et 
ses  vassaux  reconnaissaient  l'autorité  spirituelle 
du  khalife;  mais  l'autorité  de  celui-ci  se  bornait 
à  Bagdad  et  à  quelques  villes  voisines  ;  et  en- 
core là  même  elle  n'était  pas  toujours  respectée. 
Rien  de  plus  mélangé  que  la  population  qui 
couvrait  alors  le  sol  de  l'ancienne  Chaldée.  La 
portion  qui  représentait  les  anciens  habitants  du 
pays  n'était  pas  nombreuse,  et  en  général  pro- 
fessait le  christianisme.  La  première  place  ap- 
partenait aux  musulmans ,  et  les  musulmans  se 
composaient  d'anciens  habitants  du  pays,  d'A- 
rabes, de  Persans,  de  Kurdes  et  de  Turcs.  Les 
Turcs,  qui  représentaient  la   race  guerrière  et 
conquérante,  n'étaient  pas  nombreux  :  la  majorité 
était  formée  par  les  Arabes.  Bassora  était  le  prin- 
cipal marché  des  tribus  qui  de  tous  temps  ont 
erré  à  l'ouest  et  au  sud  ;  mais  il  fallait  que  la  ville 
se  tînt  constamment  sur  ses  gardes  :  au  premier 
moment   d'oubli  les  nomades   accouraient  en 
armes,  et  mettaient  tout  au  pillage.  Ce  cas  se  ré- 
péta plusieurs  fois  du  vivant  de  Hariri. 

Hariri  fut  investi  de  bonne  heure  de  fonctions 
politiques.  Son  titre  officiel  était  celui  de  saheb- 
al-khabar,  ou  l'homme  aux  nouvelles ,  et  les 
fonctions  dont  il  était  chargé  consistaient  vrai- 
semblablement à  instruire  l'autorité  centrale  des 
événements  qui  survenaient  dans  le  pays.  Ses 
rapports  étaient  adressés  tantôt  au  sultan, 
tantôt  au  khalife,  suivant  la  puissance  qui  pré- 
valait dans  le  moment.  Pendant  ce  temps  l'Oc- 
cident presque  tout  entier  avait  pris  les  armes 
et  s'était  précipité  vers  l'Orient  pour  arracher 
aux  musulmans  les  saints  lieux.  Les  armées 
des  croisés,  après  avoir  franchi  le  Bosphore, 
traversèrent  l'Asie  Mineure ,  et  se  répandirent 
à  la  fois  en  Syrie  et  en  Mésopotamie.  On  sait 
que  Baudouin ,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon , 
fut  appelé  par  les  chrétiens  du  pays  au  delà 
de  l'Euphrate,  et  que  ses  guerriers,  devenus 
maîtres  d'Édesse,  firent  des  expéditions  contre  les 
villes  voisines.  En  1101   la  ville  de  Sarond   fut 
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prise  et  mise  à  l'eu  et  à  sang.  Les  croisés  firent 
les  femmes  esclaves  et  pillèrent  les  biens  des 
habitants.  Il  ne  se  sauva  que  les  personnes  qui 
s'étaient  dérobées  au  danger  par  la  fuite.  C'est  à 
cet  événement,  étranger  en  apparence,  qu'il  faut 
rattacher  la  composition  du  principal  ouvrage 
(7c  Hariri,  de  celui  qui  devait  immortaliser  son 
nom ,  je  veux  dire  les  Macamas  ou  Séances.  Plus 
tard  un  des  fils  de  Hariri  faisait  le  récit  suivant  : 
«  Un  jour  que  mon  père  était  assis  dans  la  mos- 
quée des  Benou-Heram  (celle  de  son  quartier), 
il  survint  un  vieillard  vêtu  d'habits  usés.  Son 
équipage  était  celui  d'un  voyageur,  et  il  avait 
l'extérieur  très-misérable;  mais  il  parlait  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  s'exprimait  avec  une 
grande  élégance.  L'assemblée  lui  demanda  d'où 
il  était  -.  il  répondit  qu'il  était  de  Saroud  ;  in- 
terrogé sur  son  nom,  il  dit  qu'il  s'appelait  Abou- 
Zéid.  A  cette  occasion  mon  père  composa  la 
séance  appelée  fleramya,  qui  est  maintenant  la 
quarante-huitième  du  recueil ,  et  il  la  mit  sous  le 
nom  d'Abou-Zéid.   » 

Les  Macamas  ou  Séances  de  Hairiri  sont  des 
espèces  de  drames,  au  nombre  de  cinquante', 
où  le  personnage  est  constamment  mis  en  scène, 
mais  où  on  le  fait  passer  par  les  diverses  situa- 
tions delà  vie.  Le  récit  est  tantôt  envers,  tantôt 
en  prose,  et  la  prose  se  découpe  en  membres  de 
phrases  qui  se  terminent'  par  les  mêmes  lettres 
et  forment  des  assonnances.  L'auteur  a  profité  de 
ce  cadre  pour  faire  apparaître  tour  à  tour  les  ex- 
pressions les  plus  élégantes  de  la  langue  arabe, 
les  tournures  les  plus  recherchées ,  les  locu- 
tions proverbiales  les  plus  usitées.  On  peut  dire 
que  cet  ouvrage  est  un  inventaire  de  la  langue 
de  Mahomet.  Les  Arabes  eux-mêmes  le  regar- 
dent comme  le  meilleur  sujet  d'étude  pour  se 
bien  pénétrer  du  génie  de  leur  langue.  Cet  ou- 
vrage leur  tient  lieu  de  dictionnaire  d«s  syno- 
nymes, de  traité  des  tropes.  De  plus,  en  bien 
des  endroits  il  est  de  la  lecture  la  plus  atta- 
chante. 

Hariri  s'est  peint  dans  ses  Macamas  sous  le 
nom  de.  Haret,  fils  de  Hammam.  Haret  est  un 
hommeriche,  d'un  âge  mûr,  d'un  caractère  grave, 
d'une  humeur  généreuse,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
passion  que  celle  de  se  trouver  en  compagnie  de 
gens  d'esprit  et  d'hommes  instruits.  A  l'égard 
d'Abou-Zéid,  qui  joue  le  principal  rôle  dans  cette 
longue  suite  de  tableaux ,  c'est  un  homme  lettré, 
qui  est  rompu  à  tous  les  genres  de  style  et  dont 
la  verve  est  intarissable.  Sa  vie  est  celle  d'un 
homme  aux  expédients;  mais  pour  lui  la  misère 
n'est  pas  un  obstacle ,  ni  le  respect  des  conve- 
nances un  frein;  sa  maxime  est  qu'avant  lout 
il  faut  jouir  de  la  vie,  et  qu'avec  de  l'esprit  et 
de  la  ruse  on  peut  se  passer  du  reste.  Parce 
qui  précède  on  a  vu  que  ce  personnage  n'était 
rien  moins  qu'imaginaire. 

A  l'époque  où  Hariri  composa  sa  première 
Macama  (  l'an  1101  de  notre  ère),  il  y  avait 
à  Bagdad  un  homme,  du  nom  d'Anouschirévan, 
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qui  professait  un  goût  très-vif  pour  la  littérature, 
et  qui  exerça  plus  tard  les  fonctions  de  vizir.  Cette 
Macama  étant  venue  à  sa  connaissance,  elle  lui 
fit  lant  de  plaisir,  qu'il  engagea  l'auteur  à  en  ré- 
diger d'autres.  Hariri  se  lia  d'amitié  avec  Anous- 
chirévan;  il  lui  écrivait  de  temps  en  temps,  et 
quand  ses  affaires  l'appelaient  à  Bagdad,  il  ne 
manquait  pas  d'aller  lui  rendre  ses  devoirs. 
Les  moments  de  repos  que  laissaient  à  Hariri 
d'une  part  les  fonctions  dont  il  était  investi ,  de 
l'autre  les  troubles  sans  cesse  renaissants  de  la 
contrée,  étaient  consacrés  à  la  composition  des 
Macamas.  Quand  il  y  en  avait  une  de  faite ,  il 
se  rendait  sous  le  portique  de  la  grande  mosquée, 
et  la  lisait  devant  les  assistants.  C'était  comme 
une  première  épreuve,  et  l'auteur  profitait  de 
cette  communication  pour  pressentir  l'opinion  du 
public  et  faire  les  changements  jugésconvenables. 
Sa  réputation  s'étendait  chaque  jour,  et  l'on  ve- 
nait des  régions  les  plus  éloignées  pour  l'en- 
tendre. Certaines  pièces  de  vers  qu'il  avait  in- 
sérées dans  ses  Macamas  étaient  devenues  popu- 
laires, et  on  les  chantait  au  son  des  instruments 
de  musique. 

Voici  cependant  un  incident  qui,  s'il  est  vrai, , 
dut  le  mortifier  beaucoup.   Le  nombre  des  Ma- 
camas se  trouvant  porté  à  quarante,  Hariri  s<§! 
rendit  à  Bagdad,  afin  de  s'assurer  de  l'effet  que' 
l'ouvrage  avait  produit  dans  ce  centre  des  lettres' 
et  des  arts;  mais  en  même  temps  que  certaines  s 
personnes  reprochaient  à  l'auteur  des  solécismes, î 
d'autres  l'accusaient  de  plagiat,  prétendant  que> 
le  véritable  auteur  était  un  écrivain  soit  de  l'A-- 
frique,  soit  de  l'Espagne,  contrées  où  la  littérature i 
était  en  grande  faveur.  Le  vizir  du  khalife,  à  qui  i 
apparemment  la  personne  dé  Hariri  était  inconnue, , 
le  fit  appeler,  et  lui  demanda  quelle,  était  sa  pro- 
fession. Hariri  ne  crut  pas   devoir  se  prévaloir 
de  son  caractère  politique,  et  dit  qu'il  était  mous-  ■ 
chi,  c'est-à-dire  écrivain  rédacteur.  Là-dessus  le 
vizir  lui  ordonna  de  composer  un  morceau  lit- 
téraire sur  un  sujet  qu'il   lui  indiqua;  mais  vai-  • 
nement  Hariri  fit  tous  ses  efforls  pour  exciter  sa  i 
verve,  il  ne  put  n'en  imaginer.  Il  paraît  du  reste  ' 
que  l'extérieur  de  Hariri  était  commun  et  ses  ; 
manières  peu  en  harmonie  avec  les  dons  mer- 
veilleux de   son  esprit  ;  il  reconnaît  lui-même 
dans  deux  vers   qu'on  lui  attribue   que  pour 
apprécier  au  juste  son  mérite,  il  valait  mieux 
entendre  parler  de  lui  que  le  voir.  La  cinquan- 
tième et  derrière  Macama  est  consacrée  à  la  ville 
de  Bassora,  patrie  de  l'auteur.  Hariri  commence 
par  tourner  ses  regards  vers  la  grande  mosquée, 
où  il  avait  fait  ses  études  et  où  ses  Macamas 
avaient   subi  l'effet  d'une   première   publicité. 
Les  professeurs  y  étaient  à  leur  poste ,  entourés 
d'élèves,  et  des  flots  de  littérateurs  de  toutes 
les  classes  circulaient  sous  les  portiques ,  s'en- 
tretenant  de  questions  de  science  ou   de  goût. 
Hariri  met  ensuite  dans  la  bouche  d'Abou-Zéid  un 
tableau  de  Bassora,  qui  ne  serait  pas  démenti  par 
les  habitants  actuels.  Enfui,  Abou-Zéid ,  devenu 
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vieux  et  blasé  sur  tout,  fait  un  retour  sur  lui- 
même,  et,  touché  d'un  profond  repentir,  jure  de 
changer  de  vie  et  de  ne  plus  s'occuper  que  de 
l'éternité.  Cette  idée  est  conforme  à  la  situation 
d'esprit  où  se  trouvait  alors  Hariri,  devenu 
vieux  et  infirme,  et  il  est  facile  de  reconnaître 
dans  les  discours  que  prononce  Abou-Zéid  plus 
d'un  trait  personnel  au  grand  écrivain.  De  plus, 
en  ce  qui  concerne  le  tableau  de  la  ville  de  Bas- 
sora,  il  est  impossible  de  ne  pas  appliquera 
Hariri  le  sentiment  que  Virgile  a  exprimé  d'une 
manière  si  touchante  quand  il  a  dépeint  le  brave 
\nthor  atteint  d'une  flèche  dirigée  contre  un 
autre  que  lui,  et  qui  ne  pourra  plus  revoir  sa 
chère  ville  d'Argos. 

Quelques  années  s'écoulèrent  entre  la  rédac- 
ion  des  Macamas  et  la  mort  de  l'auteur.  Mais 
Hariri  ne  cessa  pas  de  revoir  son  travail.  Les 
liverses  Macamas  avaient  été  rédigées  indépen- 
iamment  les  unes  des  autres  ;  Hariri  les  disposa 
lans  l'ordre  où  elles  sont  aujourd'hui  :  celle  qui 
itait  la  première  pour  la  date  de  la  composition 
ievint  la  quarante-huitième.  A  cette  mêmeocca- 
ion,  Hariri  composa  une  préface,  qui  nous  fait 
onnaître  certaines  circonstances  dignes  d'être 
emarquées.  11  débute  ainsi  :  «  Malgré  les  incon- 
énients  d'une  imagination  refroidie,  d'une  in- 
elligence  éteinte  et  de  chagrins  cuisants,  je  suis 
arvenu  à  réunir  cinquante  Macamas,  qui  ren- 
ieraient les  mots  de  la  langue  sérieux  et  plai- 
ants,  les  termes  légers  et  graves,  les  perles 
l'élocution,  ainsi  que  certains  passages  du 
oran  et  quelques  métonymies  remarquables. 
'y  ai  enchâssé  un  choix  de  proverbes,  quel- 
ues  observations  littéraires,  des  questions  gram- 
laticales  ,  des  cas  lexicologiques,  des  nouvelles 
ui  n'avaient  pas  encore  été  racontées,  des  dis- 
ours  variés ,  des  exhortations  propres  à  faire 
leurer  le  pécheur  et  des  plaisanteries  capables 
aire  oublier  au  malheureux  ses  chagrins. 
In  cherchant  à  mettre  du  sel  dans  le  récit,  mon 
ut  a  été  d'égayer  le  sujet  et  d'accroître  le  nombre 
e  mes  lecteurs.  » 

Ensuite  Hariri  va  au-devant  des  reproches  qui 
ii  avaient  été  faits,  au  sujet  du  ton  général  du 

icueil,  des  maximes  peu  édifiantes  qui  y  sont 
ébitées  et  de  la  licence  de  certains  tableaux, 
'our  apprécier  la  gravité  de  ces  reproches,  il 
lut  se  placer  au  point  de  vue  d'un  grand  nombre 
musulmans.  Un  verset  du  Coran  est  ainsi 
onçu  :  «  11  y  a  des  hommes  assez  sots  pour  se 
laire  à  des  récits  frivoles  ,  à  des  récits  qui  éloi- 
■nent  de  la  voie  de  Dieu  :  ceux-là  recevront  un 
pâtiment  humiliant.  »  En  conséquence  les  per- 
jonnes  qui  se  piquent  de  dévotion  s'interdisent 
|;s  contes  et  les  écrits  qui  portent  sur  des  évé- 
lements  supposes.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  chant, 
il  musique,  la  poésie  elle-même,  quand  elle 
l'est  pas  employée  à  célébrer  les  grandeurs 
|u  Très-Haut,  sont  des  plaisirs  à  éviter.  Voici  ce 
lue  dit  Hariri  :  «  J'espère  que  je  n'aurai  pas 
fravaillé  à  ma  propre  perte,  et  que  je  ne  me 
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trouverai  pas  du  nombre  de  ceux  qui ,  tout  en 
ayant  cru  bien  faire  dans  ce  monde ,  seront 
damnés  dans  l'autre.  Je  sais  que  si  les  gens  d'es- 
prit sont  indulgents  pour  ce  genre  d'exercice ,  je 
ne  suis  pas  à  l'abri  de  la  critique  des  sots  ni  de 
la  haine  de  ceux  qui  pour  faire  tort  à  un  livre 
font  courir  le  bruit  qu'il  est  contraire  à  la  reli- 
gion. Après  tout,  comme  les  actes  se  jugent  d'a- 
près l'intention,  et  que  c'est  sur  l'intention  que  la 
religion  fonde  ses  arrêts,  quel  reproche  peut-on 
faire  à  un  homme  qui  plaisante  pour  donner  des 
avertissements  et  non  pour  induire  en  tentation, 
dont  l'objet  est  de  redresser  les  mœurs  et  non 
pas  de  dire  des  bêtises?  Cet  homme  n'est-il  pas 
dans  le  cas  du  moraliste  qui  se  voue  à  l'instruc- 
tion d'autrui  et  qui  mène  dans  la  voie  droite  ?  » 
Les  Macamas  étaient  terminées  ;  la  mission  de 
Hariri  était  finie.  11  mourut  à  l'âge  d'environ 
soixante-huit  ans. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  de  trois 
fils  de  Hariri ,  qui  tous  avaient  hérité  des  goûts 
de  leur  père.  L'un  se  nommait  Obéid-Allah,  et 
il  remplit  à  Bassora  les  fonctions  honorables  de 
cadi  des  cadis.  Le  deuxième,  qui  se  nommait. 
Aboul-Cassem  Abd-Allah,  alla  remplir  à  Bagdad 
des  fonctions  administratives.  Le  troisième,  ap- 
pelé Aboul-Abbas-Mohammed ,  succéda  à  son 
père  dans  le  poste  d'agent  politique. 

Les  écrivains  arabes  ne  tarissent  pas  sur  les 
éloges  qu'ils  font  des  Séances  de  Hariri.  Un  des 
plus  grands  noms  de  la  littérature  arabe  ,  le  cé- 
lèbre Zamakschari ,  qui  déjà,  lorsque  les  Ma- 
camas parurent,  s'était  illustré  par  d'importantes 
publications,  ne  put  à  la  première  lecture  qu'il 
en  fit  retenir  son  admiration.  11  les  mit  sur  le 
même  rang  que  les  Moallacas,  et  il  composa  ces 
deux  vers  qui  ont  servi  d'épigraphe  à  beaucoup 
d'exemplaires  de  l'ouvrage  : 

«  Je  jure  par  Dieu  et  ses  miracles,  par  le  ter- 
ritoire sacré  de  La  Mekkeet  les  devoirs  du  pèle- 
rinage : 

«  Hariri  mérite  que  ses  Macamas  soient  écrites 
en  lettres  d'or.  » 

Lefait  est  quel'influencedesMacamassurla lit- 
térature arabe  a  été  immense.  Elle  s'est  fait  sentir 
partout  où  la  langue  de  Mahomet  a  pénétré  avec 
l'islamisme,  c'est-à-dire  depuis  la  mer  du  Ben- 
gale jusqu'à  l'Océan  atlantique,  depuis  les  bords 
du  Volga  jusqu'aux  rives  du  Niger.  Encore  au- 
jourd'hui ,  malgré  la  décadence  générale  des 
études,  les  Macamas  servent  dans  toutes  ces  con- 
trées à  initier  les  hommes  lettrés  à  une  connais- 
sance raisonnée  de  la  langue  arabe  et  de  sa  litté- 
rature. Ce  n'est  pas  que  la  manière  de  Hariri  soit 
à  l'abri  de  tout  reproche  :  ses  descriptions  man- 
quent tout  à  fait  de  vérité  locale ,  et  par  là  il  a 
privé  son  talent  d'une  grande  ressource.  La  scène 
est  placée  successivement  à  Damas ,  à  Bagdad  et 
ailleurs,  mais  les  couleurs  restent  les  mêmes;  il 
n'a  fait  d'exception  que  pour  Bassora,  sa  patrie. 
Le  style  qu'il  a  adopté  pour  sa  prose  et  les  asson- 
nances  qui  reviennent  à  tout  moment  lui  ont 
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imposé  une  gêne  extrême,  et  il  n'est  trouvé  dans 
la  nécessité  d'appeler  à  son  aide  des  expressions 
d'un  sens  relevé  et  des  formes  d'une  circula- 
tion rare.  A  ce  système,  déjà  compliqué  par  lui- 
même,  se  joignent  quelquefois  les  jeux  de  mots 
et  toutes  les  fantaisies  d'un  esprit  raffiné.  Mais 
ces  défauts,  qui  choquent  tant  notre  goût  ac- 
tuel, ce  goût  qui  animait  Horace  et  Virgile ,  et  qui 
a  été  proclamé  chez  les  Français  avec  tant  de  bon- 
heur par  Boileau  et  Racine ,  étaient  communs  à 
tous  les  écrivains  arabes  du  temps  de  Hariri,  et  ils 
sont  loin  d'avoir  disparu  en  Orient.  Hariri ,  tout 
en  obéissant  aux  travers  qui  régnaient  de  son 
temps,  a  plutôt  contribué  à  en  atténuer  les  effets  : 
que  l'on  compare  les  passages  les  moins  satisfai- 
sants des  Macamas  avec  les  poésies  de  Motenabbi 
et  d'Aboul-Ala.  Une  chose  remarquable,  c'est 
qu'on  ne  voit  pas  de  trace  de  ces  aberrations 
dans  les  poésies  primitives  des  Arabes,  dans  les 
poésies  telles  que  les  Moallakas  et  le  Hamasa, 
qui  ont  été  composées  entre  les  quatrième  et 
neuvième  siècles  de  notre  ère,  avant  que  la  lit- 
térature et  les  sciences  grecques,  combinées  avec 
la  littérature  persane,  eussent  fait  invasion  chez 
les  disciples  de  Mahomet.  Cette  altération  du  goût 
est  surtout  due  à  l'influence  des  écrivains  grecs 
de  la  décadence.  Il  nous  reste  un  échantillon  de 
ce  que  les  Grecs  faisaient  en  ce  genre ,  dans  le 
poème  de  Cassandra,  composé  par  Lycophron, 
à  Alexandrie ,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe. 

Le  nombre  des  ouvrages  arabes  analogues  aux 
Macamas  est  considérable.  Hariri  avait  été  pré- 
cédé dans  la  carrière  par  Hamadani  ;  une  foule 
d'autres  auteurs,  avant  et  après  Hariri,  ont  suivi 
une  voie  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  sienne. 
Comment  se  fait-il  que  tous  les  noms  se  soient 
effacés  devant  le  sien?  Le  succès  des  Macamas 
doit  être  attribué  à  deux  causes  particulières. 

L'écueil  de  ce  genre  de  livres,  ainsi  que  Ha- 
riri l'a  fait  remarquer  dans  sa  préface,  c'est  que 
les  choses  y  sont  subordonnées  aux  mots,  et 
qu'il  est  très-difficile  au  lecteur  de  se  faire  un 
fil  à  l'aide  duquel  il  puisse  se  reconnaître  à  tra- 
vers ce  dédale  de  minuties.  Les  gens  lettrés  seuls 
se  trouvant  en  état  d'apprécier  les  finesses  du 
style,  il  s'agissait  d'y  appliquer  un  fond  capable 
d'attirer  le  vulgaire.  Les  aventures  que  l'auteur 
prête  au  béros  du  livre  sont  en  général  intéres- 
santes par  elles-mêmes.  D'ailleurs,  si  au  milieu 
de  ce  mélange  de  vers  et  de  prose,  d'assonnances 
et  de  jeux  de  mots ,  l'attention  commence  à  se 
fatiguer,  elle  est  tout  à  coup  ranimée  par  un  fort 
mouvement  de  style  ;  il  se  fait  une  mise  en  scène, 
et  un  petit  drame  commence.  Les  personnes  qui 
ont  voyagé  en  Orient  s'accordent  à  dire  que  les 
lectures  des  Macamas,  qui  se  font  dans  des  réu- 
nions un  peu  nombreuses ,  ne  manquent  jamais 
leur  effet.  Quant  à  l'harmonie  du  style  et  à  la 
puissance  du  rhythme,  elles  sont  telles  que  les 
sens  eux-mêmes  en  sont  affectés.  Sous  ce  rapport 
je  ne  connais  en  Orient,  avec  certains  passages 


du  Coran,  que  les  morceaux  les  plus  brillants 
du  Schah-Nameh  de  Ferdousi  et  lesodes  de  Ha- 
fez  qui  puissent  entrer  en  parallèle.  En  même 
temps  Hariri  avait  appris  à  connaître  le  chemin 
du  cœur,  et  quand  la  situation  le  comporte , 
ses  accents  acquièrent  une  force  irrésistible. 
Ayant  beaucoup  vu,  beaucoup  souffert,  son  bon 
sens  naturel  lui  avait  fait  apprécier  le  fort  et 
le  faible  de  chaque  chose.  Voilà  ce  qui  l'a  autorisé 
à  dire,  à  la  fin  de  son  prologue,  que  sous  des 
dehors  plaisants  il  avait  voulu  exprimer  une 
pensée  sérieuse,  et  que  tout  en  ayant  l'air  de  conter 
des  frivolités ,  il  avait  cherché  à  redresser  les 
mœurs.  Voilà  ce  qui  a  fait  durer  les  Macamas  et 
qui  les  fera  durer  tant  que  durera  la  langue  arabe. 
Les  séances  de  Hariri  ont  été  successivement 
imitées  en  arabe,  en  syriaque  et  en  hébreu;  une 
dernière  imitation  arabe  a  été  publiée  l'année 
dernière  àBeyrout,  sous  le  titre  de  Madjmaa- 
al-Bahreyn,  ou  confluent  des  deux  mers ,  par 
un  Maronite  appelé  Nasif-al-lazidji.  On  trouvera 
un  compte  rendu  de  cette  publication  fait  par 
l'auteur  de  cet  article,  dans  le  Journal  Asia- 
tique du  mois  de  juin  1857.  En  ce  qui  concerne 
les  imitations  en  hébreu  et  en  syriaque ,  comme 
ces  deux  langues  sont  les  mêmes  pour  le  fond 
que  l'arabe ,  les  imitateurs  se  sont  quelquefois 
bornés  à  changer  les  formes  des  mots  dans  des 
formes  correspondantes.  Le  style  habituel  de 
Hariri  etses  jeux  de  mots  ont  rendu  lalecture  des 
Macamas  très-pénible,  même  pour  les  indigènes. 
Il  existe  un  nombre  considérable  de  commentaires 
des  Macamas,  composés  non-seulement  en  Ara- 
bie, en  Egypte,  en  Syrie,  mais  en  Perse,  dans  la 
Traifsoxiane ,  l'Afrique,  l'Espagne,  et  jusqu'à 
Tombouktou.  Quelques-uns  de  ces  commentaires 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale.  Les  deux 
principaux  sont  celui  qui  fut  composé,  peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  Hariri ,  sur  les  bords  de 
l'Oxus,  par  Motharrezi,  et  celui  qui  a  pour  au- 
teur Al-Scherisehi ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  étaiti 
né  à  Xérès,  en  Andalousie. 

Les  Arabes  eux-mêmes  ayant  besoin  d'un  com- 
mentaire ,  à  plus  forte  raison  était-il  nécessaire 
pour  les  Européens.  C'est  à  l'aide  des  commen- 
taires qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale 
et  de  quelques  traités  analogues,  que  l'illustre 
Silvestre  de  Sacy  composa  le  sien,  à  Paris,  en 
1821.  Son  but  était  de  faire  servir  son  édition  à 
la  fois  aux  Orientaux  et  aux  Européens.  Voilà 
pourquoi  il  s'abstint  de  toute  remarque  en  fran- 
çais. Il  se  borna  à  extraire  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  plus  plausible  dans  les  écrits  nationaux.  Quel- 
quefois seulement,  les  scoliastes  arabes  ne  ré- 
pondant pas  tout  à  fait  à  sa  pensée ,  il  rédigea 
lui-même  des  notes  en  arabe;  mais,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  dans  son  avertissement,  ces  cas  sont  forl 
rares. 

L'édition  du  commentaire  de  Silvestre  de  Sac] 

étantépuisée,  l'auteur  de  cet  article,  aidé  deM.  De 

renbourg.  en  a  publié  une  seconde.  Dans  cett< 

1  réimpression,  on  a  soumis  le  travail  de  Silvestn 
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de  Sacy  à  une  révision  complète;  de  plus,  on  a 
rempli  une  lacune  qui  avait  été  signalée  :  le  texte  et 
Je  commentaire  arabe  ont  été  accompagnés  d'une 
série  dénotes  en  français,  qui  expliquent  les  laits 
de  philologie,  de  géographie,  d'histoire,  et  surtout 
les  traits  de  mœurs,  qui  n'avaient  pas  besoin  d'é- 
claircissements pour  les  indigènes,  mais  qui  pour 
les  Européens  avaient  été  reconnus  indispensa- 
bles. Enfin,  on  a  placé  en  tète  une  introduction 
de  laquelle  cet  article  est  extrait  en  grande  partie. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  déjà  il  avait  été  fait  à 
Beyrout ,  par  Nasil'-al-Iazidji ,  un  examen  cri- 
tique du  travail  de  Silvestre  de  Sacy,  et  que  cette 
revue  a  été  publiée  à  Leipzig,  en  1848,  avec  une 
version  latine,  et  des  notes,  par  M.  Mehren, 
sous  le  titre  de  Epistola  critica  Nasifi-al-Ia- 
zigi ,  Berytensis,  petit  in-8°. 

La  première  édition  complète  des  Macamas  fut 
publiée  en  trois  volumes  in-4° ,  à  Calcutta ,  an- 
nées 1809,  1812  et  1814.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes renferment  le  texte  revu  sur  huit  manus- 
crits; on  trouve  dans  le  tome  troisième  un  vo- 
cabulaire arabe-persan  des  termes  employés  dans 
l'ouvrage ,  extraits  du  Sihah  de  Djeuheri ,  du 
Camoas,  etc.  L'édition  du  texte  et  du  commen- 
taire de  Silvestre  de  Sacy  parut  en  1821  et  1822, 
en  deux  livraisons,  formant  un  volume  in-folio. 
Quant  à  l'édition  du  même  ouvrage  par  MM.  Rei- 
naud  et  Derenbourg,  elle  forme  deux  volumes 
in-4°,  et  elle  a  paru  en  1847  et  1853.  Enfin,  il  a 
été  publié  au  Caire,  dans  le  cours  de  l'année  1850, 
une  édition  des  Macamas,  accompagnée  d'un 
commentaire  arabe,  court  et  substantiel,  un  petit 
in-4".  Cette  édition  a  été  dirigée  par  les  soins  du 
schéikh  Mohammed  Altounesi,  réviseur  en  chef 
à  l'école  de  médecine  du  Caire,  et  auteur  d'une 
relation  de  voyage  dans  le  Soudan. 

En  ce  qui  concerne  les  traductions  des  Maca- 
mas en  langues  européennes,  la  première  Ma- 
cama  fut  publiée  par  Golius,en  arabe  et  en  latin, 
en  1656,  à  la  suite  d'une  nouvelle  édition  de  la 
grammaire  arabe  d'Erpenius  ;  Albert  Schultens 
reproduisit  en  1731  et  1740  cette  même  séance, 
accompagnée  des  cinq  séances  suivantes,  texte 
arabe,  traduction  latine  et  notes.  Enfin,  il  a  paru 
en  1831  et  1832,  à  Hirschberg,  en  Silésie,  une 
traduction  latine  des  cinquante  Macamas ,  par 
M.  Charles-Rodolphe-Samuel  Peiper,  un  petit 
in-4°.  La  traduction  de  M.  l'eiper  a  été  réimpri- 
mée en  1 836,  à  Leipzig,  avec  quelques  amélio- 
rations. Les  Allemands  possèdent  une  traduction 
libre  des  Macamas,  par  M.  Frédéric  Rùckert; 
cette  traduction,  qui  a  paru  en  1826,  et  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois ,  porte  le  titre  de  Die 
Yerwandlungen  des  Abu-said  von  Sarug,  oder 
die  Makamen  des  Hariri,infreienNachbildun- 
gen.  L'allemand  se  prête  merveilleusement  aux 
formes  les  plus  diverses;  d'un  autre  côté,  M.  Rue- 
kert  s'est  fait  dans  son  pays  la  réputation  d'un 
écrivain  distingué  :  aussi  cette  traduction,  bien 
que  reproduisant  quelquefois  l'esprit  plutôt  que 
les  expressions  de  l'original,  a-t-elle  popularisé 
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en  Allemagne  l'œuvre  de  Hariri.  En  1850, 
M.  Théodore  Preston ,  membre  de  l'université 
de  Cambridge,  a  publié  en  anglais,  à  Londres,  un 
choix  de  Macamas,  sous  le  titre  de  Macamat,  or 
rhetorical  anecdotes  of  Al  Hariri  of  Basra, 
translated  from  the  original,  arabic,  with 
annotations.  Lenombredesséancestraduites  par 
M.  Preston  s'élève  à  vingt;  pour  les  autres, 
elles  sont  simplement  analysées.  Il  n'existe  en 
français  que  des  traductions  partielles  des  Maca- 
mas; nous  nous  bornerons  à  l'indication  des  prin- 
cipales. Silvestre  de  Sacy  a  inséré  dans  sa  Chres- 
tomalhie  Arabe  les  séances  septième  et  neuvième, 
texte ,  traduction  et  notes.  On  est  redevable  à 
M. Munk des  séances  première  et  troisième;  cette 
traduction,  qui  a  paru  dans  le  Journal  Asiatique 
du  mois  de  décembre  1834,  a  cela  de  particulier 
qu'elle  reproduit  les  assonnances  de  l'original. 

Outre  les  Macamas  et  les  morceaux  isolés,  tant 
en  vers  qu'en  prose  rimée,  Hariri  composa 
deux  traités  de  haute  philologie,  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous ,  et  où  il  a  cherché  à  joindre  le 
précepte  à  l'exemple.  Le  premier  est  intitulé 
Molhat  al-Irab,  ou  les  délices  de  l'analyse 
grammaticale  ;  il  est  très-court,  et  comme  il  était 
destiné  à  être  appris  par  cœur,  il  a  été  rédigé 
en  vers ,  afin  que  les  élèves  se  le  gravassent  plus 
facilement  dans  la  mémoire.  Mais  à  ce  double 
titre  il  présente  de  grandes  obscurités;  aussi 
Hariri  a  pris  la  peine  de  l'accompagner  d'un 
commentaire  en  prose.  Le  dernier  traité  porte  le 
titre  de  Dorral  al-Gaouas ,  ou  la  perle  du  plon- 
geur, et  a  pour  sujet  les  fautes  de  langage  qui 
échappent  même  aux  personnes  bien  élevées. 
Silvestre  de  Sacy  a  inséré  des  fragments  de  l'un 
et  de  l'autre  traité  dans  son  Anthologie  gram- 
maticale Arabe,  texte,  traduction  française  et 
notes.  En  ce  moment,  un  orientaliste  allemand, 
M.  Noeldeke ,  travaille  à  une  édition  complète 
du  deuxième  traité,  d'après  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Reinaud. 

L'introduction  placée  en  tête  du  deuxième  volume  de 
l'édition  des  Séances  de  Hariri  par  MM.  Reinaud  et  De- 
renbourg'. —  Louis  Delatre,  Hariri,  sa  vie  et  ses  écrits; 
dans  la  Revue  orientale,  1857. 

S5ARISPE  (Jean-Isidore,  comte),  maré- 
chal de  France,  né  à  Saint-Étienne  de  Baygorry, 
le  5  décembre  1768,  mort  le  26  mai  1855.  Entré 
au  service  comme  volontaire  en  1792,  il  reçut 
le  8  mars  1793  le  brevet  de  capitaine  d'une 
compagnie  de  chasseurs  basques  organisée  à 
Saiut-Jean-Pied-de-Port,  et  à  la  tète  de  laquelle 
ilpassa  les  Pyrénées,  prit  une  part  glorieuse  à 
l'attaque  et  à  l'enlèvement  des  Aldudes  sur  les 
Espagnols ,  à  l'affaire  du  Val-Carlos  et  au  combat 
de  Baygorry,  où  il  s'empara  d'un  convoi.  Sa 
conduite  à  l'attaque  du  camp  d'Espéguy  (  15  dé- 
cembre 1793),  où  il  reçut  un  coup  de  feu, 
lui  mérita  le  commandement  d'un  bataillon  de 
chasseurs  cantabres ,  avec  lequel  il  franchit  les 
cols  de  la  vallée  de  Bastan,  conquête  qui  prépara 
les  triomphes  de  la  campagne  suivante.  11  con- 
tribua à  la  prise  de  Fontarabie,  du  port  du  Pas» 
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sage,  de  Saint-Sébastien  j  deVittoria  et  de  Bilbao. 
Le  3  juin  1 794,  il  enleva  les  redoutes  de  Berdaritz, 
et  reçut  sur  le  champ  de  bataille  le  grade  de  chef 
de  brigade,  (colonel).  Après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes des  Grisons,  d'Italie  et  des  côtes  de  l'O- 
céan, il  passa,  le  18  mai  1802,  au  commande- 
ment de  la  16e  demi-brigade  d'infanterie  légère, 
et  se  signala  à  la  bataille  d'Iéna,  où  il  eut  la  jambe 
traversée  d'une  balle.  Général  de  brigade  le 
29  janvier  1807,  il  combattit  aux  journées  de 
Gutstadt,  de  Heidelberg  et  de  Friedland.  Appelé, 
en  1808,  sur  la  frontière  des  Pyrénées,  il  fut 
nommé  chef  d'état-major  du  duc  de  Conegliano, 
puis  commandant  de  la  Légion  d'Honneur  et  baron 
de  l'empire.  Entré  en  Espagne  avec  le  maréchal 
Moncey,  il  assista  à  la  bataille  de  Tudela  et  au  siège 
de  Saragosse;  après  la  prise  de  cette  place,  le  gé- 
néral Harispe  alla  se  placer  sous  les  ordresdu  ma- 
réchal Suchet.  C'est  dans  les  mémorables  cam- 
pagnes de  ce  corps  d'armée  (le  troisième)  qu'il  se 
distingua  de  1809  à  1813,  parsa  brillante  conduite 
militaire  en  Aragon,  en  Catalogne,  en  Navarre  et 
dans  la  province  de  Valence.  11  prit  une  part  ac- 
tive au  combat  (i'Alcanitz  età  la  bataille  de  Maria, 
où  il  fut  blessé  au  pied  gauche,  en  ralliant  le 
centre  de  la  ligne  de  combat,  et  en  le  dirigeant 
sur  les  masses  principales  d'infanterie  et  d'artil- 
lerie ennemies,  qui  furent  complètement  battues. 
Nommé  général  de  division  le  12  octobre  1810, 
pour  sa  conduite  au  siège  de  Lerida,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  valeur  à  celui  de  Taragone. 
Chargé  de  surveiller  les  mouvements  du  corps 
d'O'Donnel,  qui  menaçait  de  couper  la  ligne 
d'opération  des  Français,  le  baron  Harispe ,  après 
avoir  essuyé  une  première  charge  de  la  cavalerie 
ennemie,  fond  sur  elle  à  latête  du4c  de  hussards, 
la  culbute  et  la  précipite  sur  l'infanterie.  Bientôt 
rejoint  par  le  13°  de  cuirassiers,  il  surprend 
cette  infanterie,  qui  cherche  à  se  former  en  ba- 
taillon carré,  la  sabre  vigoureusement  et  fait 
mettre  bas  les  armes  à  une  division.  Cette  action, 
une  des  plus  brillantes  de  l'armée  d'Aragon  ,  lui 
valut,  le  30  juin  1811,  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  A  la  bataille  de 
Sagonte,  il  contribua  puissamment  au  succès  de 
la  journée  en  enfonçant  le  centre  de  l'armée  es- 
pagnole, qu'il  sépara  de  ses  deux  ailes.  Créé 
comte  de  l'empire  le  3  janvier  1813,  il  se  signala 
pendant  toute  la  durée  de  cette  campagne,  no- 
tamment à  l'attaque  du  cantonnement  d'Yecla, 
où  il  fit  5,000  prisonniers  (11  avril  1813) ,  et  à 
l'enlèvement  du  col  d'Ordal,  dans  la  nuit  du  12 
au  13  septembre  suivant.  Pendant  la  retraite  de 
l'armée  d'Espagne,  il  battit  les  Anglo-Portugais 
à  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  à  Baygorry,  sou- 
tint la  retraite  sur  Orthez,  assista  à  la  bataille 
de  ce  nom  (27  février  1814) ,  à  celles  de  Tarbes 
(  20  mars)  et  de  Toulouse  (  10  avril).  Atteint  dans 
cette  dernière  affaire  d'un  boulet  qui  lui  emporta 
lamoitiédu  pied,  il  ne  putêtre  transporté,  et  resta 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Accueilli  par  le  gouver- 
nement de  la  Restauration ,  il  fut  appelé  au  com- 


mandement de  la  15e  division  militaire.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  ne  vit  plus  que  le 
danger  de  la  patrie,  et  ne  se  rappela  que  ses  pre- 
miers serments.  L'empereur  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  première  division  del'arméedes 
basses  Pyrénées,  chargée  de  surveiller,  entre 
Bayonne  et  Saint-Jean-Pied-de  Port,  la  frontière 
menacée  par  les  Espagnols.  Mis  en  disponibilité 
après  la  seconde  abdication  de  Napoléon,  le  gé- 
néra! se  retira  dans  ses  foyers.  Il  vivait  dans  son 
château  de  Lacarre,  lorsque  la  révolution  de 
juillet  1830  vint  l'arracher  à  sa  douce  retraite  :  i! 
alla  représenter  ses  concitoyens  à  la  chambre  des 
députés,  et  y  défendit  les  intérêts  de  ses  commet- 
tants de  1831  à  1834.  Il  fut  nommé  grand'-eroix 
delà  Légion  d'Honneur  le  9  mai  1833,  et  une  or- 
donnance royale  du  15  décembre  1835  l'élevaà  la 
dignité  de  pair  de  France.  Maintenu  dans  la  pre- 
mière section  du  cadre  de  l'état-major  général  en 
1840,  il  reçut  le  commandement  de  la  20e  di- 
vision militaire  (Bayonne),  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  1849.  Le  prince  président  de  la 
république  récompensa  les  nombreux  services 
du  général  Harispe  en  lui  conférant,  le  11  dé- 
cembre 1851,  le  bâton  de  maréchal.      Sicard. 

notoires  et  Conquêtes  des  Français.  —  Les  Fastes  de 
la  Légion  d'Honneur  (1844),  lome  III.  —  Biographie 
des  Hommes  du  Jour  (1835).  t.  Ier.  -  Biographie  des 
IHembres  du  Sénat  (1852). 

harius.  Voy.  Haer  (Van  der). 

harizi  (Al).  Voy.  Charizi. 

harkenroth  (  Isébrand- Eilkard),  philo- 
loguehollandais,néenl693,àHainswerum,  mort 
vers  1771.  Il  occupa  pendant  quelque  temps  une 
place  de  professeur  à  Harling.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs travaux  de  théologie  et  de  philologie,  tels 
que  :  De  Monte sublimi,  inséré  dans  Blasii  Hya- 
lin i  Thésaurus  Antiquitatum  sacrarum,t.  VI I  ; 
—  De  Bachele;  ibidem;  —  Conjectanea  de 
Athenodoro  Soudonis  F.  Cananita,  Pauli  Li- 
terario  Formatore,  phïlosopho  stoico,  insérés 
dans  les  Miscellanex  Obseruationes  critipâ 
novee,  1. 1;  —  De  Busto  Lharledcmo;  Utrecht, 
1721;  — plusieurs  dissertations,  insérées  dans 
les  Miscellanex  Observationes ,  dans  Vgolini 
Thésaurus,  etc.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Envyklopœd/c.  —  Sax  .  Ona- 
masticon  literarium,  t.  VI,  p.  388.  -  Neue  Celehrte 
Europa,  t.  X,  p.  395-401. 

harlay  ou  herlay,  famille  noble  origi- 
naire de  la  Franche- Comté,  et  qui  se  subdivise 
en  plusieurs  branches,  notamment  celles  de  ' 
Beaumont.de  Cély,de  Champvallon  et  de  Sancy, 
a  produit  un  nombre  considérable  de  grands-offi- 
ciers de  la  couronne  et  plusieurs  hommes  illus- 
tres. Vers  1380  un  Nicolas  de  Harlay  fut  maître 
d'hôtel  du  roi  Charles  V.  En  1398  son  fils  Jean 
de  Harlay  devint  chevalier  du  Guet  de  la  ville  de 
Paris.  Cette  charge  fut  créée  pour  reconnaître  ses 
services.  Un  autre  Jean  de  Harlay,  homme  d'ar- 
mes de  la  grande  ordonnance ,  armé  chevalier 
sous  les  murs  de  Vire  en  l'honneur  de  son  cou- 
rage, remplit  les  fonctions  de  pannetier  du  roi 
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Louis  XI.  Cette  famille  fournit  encore  plusieurs 
maîtres  d'hôtel  et  chambellans  à  la  maison  fie 
France  et  un  grand-louvetier,  Robert  de  Harlay, 
en  lois.  Elle  entra  au  parlement  de  Paris  avec 
le  père  d'Achille  de  Harlay  (uoy.  ce  nom),  Chris- 
tophe de  Harlay,  qui  tut  d'abord  conseiller  en 
1531,  puis  présidentà  mortier  en  1553.  Elle  lui 
donna  deux  premiers  présidents,  plusieurs  con- 
seillers et  maîtres  des  requêtes.  Elle  compte  éga- 
lement dans  son  sein  un  archevêque  de  Paris, 
des  ambassadeurs,  des  chevaliers  de  Malte,  un 
surintendant  des  finances  et  beaucoup  d'hom- 
mes d'épée,  dont  la  plupart  obtinrent  des  gra- 
des importants  ou  moururent  les  armes  à  la 
main.  Sun  dernier  représentant  lut  Louis  Au- 
guste-Achille de  Harlay,  de  la  branche  de  Cély, 
mort  en  1739.  Il  occupa  la  charge  d'intendant  de 
Paris.  11  n'eut  de  son  mariage  avec  la  petite-fille  du 
maréchal  de  Luxembourg  qu'un  fils,  qui  mourut  à 
dix-sept  ans,  et  une  tille,  qui  fut  mariée  au  président 
de  Crèvecœur.  Cette  famille  portait  des  armoiries 
d'argent  à  deux  pals  de  sable.  P.  de  P. 

P.  Anselme.  Histoire  des  Cran-ls-Offlciersde  la  Cour., 
t.  VIU.  —  Éloges  des  premiers  Présidents  du  Parlement 
de  Paris  (  1642,  Paris ).  —  Lachesnayc  des  Rois,  Diction- 
naire de  Noblesse.  —  Origine  des  Familles  du  Parlement 
de  Paris,  Bit),  de  l'Ars.,manusc. 

harlay  (Achille  de,  1er  du  nom  ),  célèbre 
magistrat,  né  à  Paris,  le  7  mars  1536,  mort  dans 
cette  ville,  le  2  !  octobre  1 6 19.11  était  le  fils  de  Chris- 
tophe de  Harlay  et  de  Catherine  du  ValduMesnil. 
Sa  famille  avait  de  tous  temps  professé  pour  la 
monarchie  un  attachement  inébranlable.  Phili- 
bert de  Harlay,  baron  de  Harlay,  possesseur  d'un 
des  liefs  les  plus  importants  de  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne,  prit  parti  pour  le  roi  de 
France  contre  le  duc  Jean,  et  vit  ses  biens  confis- 
qués au  profit  delà  maison  de Chàlons  (Orange). 
Un  vieil  historien,  Jacques  de  La  Vallée  ,  dit  en 
parlant  de  lui  qu'il  avait  l'âme  toute  française  et 
le  cœur  lout  semé  de  lleurs  de  lys.  Ses  descen- 
dants ne  dérogèrent  pas,  et  ce  trait  de  leur  carac- 
tère resta  celui  de  toute  la  vie  d'Achille.  Au 
milieu  des  discordes  civiles  qui  agitèrent  son 
temps,  le  sentiment  de  la  fidélité  au  roi  resta 
pour  lui  celui  du  devoir.  Tout  l'effort  de  ses 
vertus  tendit  à  l'inspirer  et  à  le  faire  respecter. 
L'attachement  au  principe  de  la  monarchie  était 
à  ses  yeux  la  seule  voie,  de  salut.  Royaliste  sous 
les  plus  mauvais  rois,  il  fut  un  des  premiers, 
lorsque  le  trône  sembla  manquer  d'héritier,  à 
rappeler  les  principes  de  la  succession  royale  et  à 
tourner  les  yeux  vers  Henri  IV.  Il  sut  être  éga- 
lement catholique  malgré  les  excès  du  catholi- 
cisme, et  lorsque  Rome,  exagérant  sa  propre  force 
contre  les  violences  de  la  réforme,  se  fit  un  bras 
delà Sociétédes  Jésuites  pourasservir  la  royauté, 
il  lutta  sans  crainte  pour  la  sauver  de  cet  autre 
danger.  La  vie  d'Achille  de  Harlay  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  mérites  qui  la  distin- 
guent furent  partagés  par  un  grand  nombre  des 
magistrats  de  son  temps.  C'est  la  période  la 
moins  contestée  de  la  gloire  de  l'ancienne  ma- 


gistrature française;  il  la  personnifie.  Tandis  que 
les  grands  et  le  peuple  bouleversaient  le  royaume, 
une  foule  de  magistrats,  comme  lui  austères  et 
impassibles  guidions  des  institutions  transmises, 
se  vouaient  à  la  science  et  au  travail.  C'est  à  eux 
qu'on  doit  les  18S  ordonnances  du  règne  de 
Charles  IX  et  les  330  du  règne  de  Henri  111.  Ils 
semblaient  s'être  imposé  la  tache  de  rebâtir  l'é- 
difice social  derrière  les  ruines  que  faisaient  les 
passions  populaires.  Achille  de  Harlay  prit  une 
part  importante  à  tous  les  actes  du  parlement  de 
Paris.  Dès  vingt-deux  ans  il  y  fut,  par  une  dis- 
pense d'âge,  pourvu  d'une  charge  de  conseiller,  et 
y  devint  en  1572  président,  parsuitede  la  retraite 
de  son  père.  Il  avait  trente-six  ans.  Quelques 
années  auparavant,  en  1568,  il  s'était  uni  à  Ca- 
therine de  Thou,  fille  du  premier  président.  Son 
zèle  l'ayant  placé  à  la  tête  de  ses  collègues ,  le  roi  le 
chargea  d'aller  tenir  les  grands  jours  à  Poitiers. 
C'étaient  des  espèces  d'assises  rendues  néces- 
saires par  les  agitations  des  guerres  civiles.  Le 
Poitou  avait  été  particulièrement  éprouvé.  Un 
grand  irouble  y  régnait;  les  lois  n'étaient  plus 
respectées  et  les  plus  mauvaise  passions  y  res- 
taient soulevées.  Achille  de  Harlay  y  rétablit 
le  calme.  Il  accomplissait  une  mission  semblable 
en  Auvergne  lorsqu'il  reçut  du  roi  un  courrier 
qui  lui  apprenait  que  de  Thou,  son  beau-père,  ve- 
nait de  mourir  et  qu'il  était  appelé  à  le  rempla- 
cer(1582).  Dans  cette  haute  position,  il  resta  fidèle 
au  plan  de  toute  sa  vie.  Il  continua  ses  études,  et 
publia  en  1583  sa  Coutume  d'Orléans.  Loin  d'a- 
liéner son  indépendance,  il  ne  cessa  de  faire  des 
remontrances  au  roi  Henri  III  sur  ses  prodiga- 
lités et  ses  désordres.  La  guerre  civile  était  dans 
tous  les  esprits  ;  il  ne  cessa  de  prêcher  la  modé- 
ration. Cependant  les  événements  se  précipitaient. 
La  Ligue,  de  société  secrète  qu'elle  était,  se  chan- 
geait en  parti  révolutionnaire,  et  demandait  un 
second  massacre  des  protestants.  Le  parlement, 
sous  l'inspiration  de  son  chef,  se  déclara  contre 
elle.  Dans  l'égarement  général,  de  Harlay  eut 
une  conscience  et  des  yeux  pour  avertir  et  con- 
seiller. Le  1er  juillet  1585,  quand  le  roi,  poussé 
à  bout,  par  des  suggestions  perfides,  vint  en 
personne  au  parlement  pour  faire  enregistrer 
son  premier  édit  de  proscription ,  il  entendit 
ce  language  :  «  Le  crime  que  vous  voulez  châ- 
tier est  attaché,  aux  consciences ,  lesquelles  sont 
exemptes  du  fer  et  du  feu.  Quand  le  parti  hu- 
guenot serait  réduit  à  un  seul,  nul  n'oserait  con- 
clure contre  lui,  si  son  procès  ne  lui  était  so- 
lennellement fait.  »  Et  trois  mois  après,  quand, 
spéculant  sur  la  mort  du  due  d'Alençon  pour 
écarter  du  trône  le  Béarnais ,  Rome,  au  nom  de 
son  droit  divin  de  juridiction  surles  États,  déclara 
déchu  de  ses  droits  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne, la  cour  de  parlement  signala  cet  abus  de 
puissance  comme  un  attentat  contre  la  souve- 
raineté et  l'indépendance  du  pays.  Elle  rappela 
au  roi,  qui  lui  demandait  l'enregistrement  de  la 
bulle,  que  jamais  ses  devanciers  n'avaient  été 
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sujets  du  pape;  puis,  par  on  amer  retour  sur 
eux-mêmes ,  les  magistrats  se  reprochaient  leur 
connivence  forcée  avec  les  fauteurs  des  mesures 
sanglantes,  et  suppliaient  le  roi  de  reprendre 
leurs  charges ,  lui  disant  «  qu'ils  préféraient  se 
retirer  dans  leur  maison  pour  y  pleurer  sur  les 
malheurs  publics,  plutôt  que  d'asservir  la  dignité 
de  leurs  robes  aux  fatales  résolutions  de  ses 
ennemis ,  et  qu'ils  espéraient  ainsi  décharger 
leur  conscience  de  la  malédiction  que  Dieu  pré- 
pare aux  mauvais  magistrats  et  conseillers  ». 
La  mission  du  parlement  était  de  protester  et  d'a- 
vertir, non  de  se  soulever  quand  tout  périssait.  Il 
se  soumit,  et  le  premier  président,  qui  portait  dans 
son  cœur  les  enseignements  qui  devaient  naître 
de  ces  choses,  s'apprêta  aux  grandes  épreuves  de 
sa  vie  publique.  Dans  la  journée  des  barricades, 
ses  craintes  se  réalisent.  Le  peuple  se  révolte,  la 
cour  fuit.  DeHarlay  reste  seul  dans  Paris.  Le  chef 
du  mouvement,  leduc  de  Guise,  vint  alors  avec  les 
siens  le  chercher  jusque  dans  sa  maison  pour  lui 
arracher  une  adhésion.  Us  trouvèrent  «  M.  le  pre- 
mier qui  se  pourmenoit  dans  son  jardin,  lequel 
s'étonna  si  peu  de  leur  venue  qu'il  ne  daigna  pas 
seulement  tourner  la  tête  ni  discontinuer  sa  pro- 
menade commencée,  pour  voir  ceux  qui  talon- 
noient  ses  pas,  la  quelle  achevée  qu'elle  fut  et 
étant  au  bout  de  son  allée,  il  se  retourna  et  en  se 
retournant  il  vit  le  duc.  Alors  haussant  la  voix,  il 
lui  dit  tristement  :  «  C'est  grand  pitié  quand  le  va- 
let chasse  le  maître.  Au  reste,  mon  âme  est  à  Dieu, 
mon  cœur  est  à  mon  roy,  et  mon  corps  entre 
les  mains  des  meschants  et  à  la  violence  ;  qu'on  en 
fasse  ce  qu'on  voudra.  »  Le  duc  de  Guise  ne 
se  rebuta  point,  et  le  pria  d'assembler  le  parle- 
ment. «  Quand  la  majesté  du  prince  est  violée, 
reprit  Harlay,  le  magistrat  n'a  plus  d'autorité.  » 
On  le  menaça.  Il  envoya  quérir  son  fils  pour 
mourir  avec  lui.  Le  duc  et  ses  gens  n'osèrent.  » 
Dès  lors  De  Harlay  fut  désigné  aux  fureurs  du 
parti.Onnecessade  l'injurier.  Il  ne  se  cacha  point. 
Les  rues,  les  églises  même  étaient  livrées  à  l'in- 
surrection, et  la  chaire  était  devenue  une  tribune 
où  «  le  fanatisme  hurlait  sa  passion  ».  Il  conti- 
nua de  paraître  partout.  Un  jour,  le  1er  janvier 
1589,  la  ville  était  toute  frémissante  encore  du 
meurtre  des  Guise;  il  se  présente  au  bancd'œuvre 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Le  curé  Leicester 
appelait  le  peuple  à  la  vengeance  ;  il  l'aperçoit,  et 
le  désigne  à  la  foule.  «  Levez-vous,  levez-vous, 
monsieur  le  premier,  que  ce  peuple  vous  voie , 
car  vous  avez  trempé  dans  l'assassinat.  »  Har- 
lay se  lève  sans  trembler.  Son  calme  désarma  la 
sédition.  Mais  on  ne  tarda  pas  de  se  repentir,  et 
on  résolut  de  l'enlever  pour  se  rendre  maître  du 
parlement.  Il  en  fut  averti  ;  on  lui  fit  dire  de  ne 
point  aller  au  palais.  «  Je  n'en  ferai  rien,  répon- 
dit-il; s'ils  me  veulent  chercher,  ils  me  trouve- 
ront bien  où  que  je  sois,  et  ils  ne  me  sauroient 
prendre  en  plus  digne  lieu  qu'en  mon  siège.  »  Il 
était  même  décidé  à  se  faire  tuer  sur  son  siège, 
car  le  peuple  avait  mal  interprété  sa  conduite  de- 


vant Leicester.  Le  jour  convenu,  Bussy-Leclerc 
se  présente  au  parlement  pendant  l'audience  des 
chambres   assemblées,   suivi  d'une  troupe  de 
ligueurs  ;  et  content  sans  doute  de  commander 
à  son  tour,  l'ancien  procureur  somme  les  magis- 
trats de  se  rendre  à  l'hôtel  de  ville.  Une  certaine 
hésitation  se  manifeste;  alors  le  premier  président, 
jaloux  de  sauver  la  dignité  de  ce  grand  corps,  se 
lève,  pensant  qu'il  pourrait  protester  peut-être  | 
plus  énergiquement  à  l'hôtel  de  ville  ,  au  milieu 
des  chefs  de  la  rébellion  qui  s'y  trouvaient  réu- 
nis. Soixante  magistrats  le  suivent.  Ils  traversent; 
deux  à  deux  les  rues  de  la  ville ,  au  milieu  des 
buées  du  peuple,  auquel  Harlay  pensait  en  impo- 
ser. Arrivé  à  la  Grève,  le  premier  président  est 
entouré,  et  on  lui  interdit  l'entrée  de  l'hôtel  del<: 
ville.  On  le  somme  de  donner  une  adhésion  au  j 
mouvement  :  il  refuse;  on  le  menace  de  la  Bas-> 
tille  :  il  ne  se  laisse  pas  ébranler,  et  demande  à 
s'y  constituer  prisonnier.  Mais  il  est  malade  de  la! 
goutte,  et  à  peine  en  état  de  marcher  ;  il  prie  qu'on: 
lui  donne  une  monture,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'y  rend; 
suivi  de  tous  ses  magistrats.  Durant  sa  captivité  ili 
demeura  en  butte  aux  mêmes  insultes.  Il  répon-i 
dait  sans  crainte.  «  Mon  temps  n'est  pas  encore  > 
venu,  mais  quand  il  sera  arrivé  nous  parlerons 
ensemble  et  de  près.  »  Et  lorsqu'on  lui  annon- 
çait qu'on  lui  trancherait  la  tête.  «  Je  n'ai  ni  tête  I 
ni  vie  que  je  préfère  à  l'amour  que  je  dois  à  Dieu, 
au  service  que  je  dois  au  roi  et  au  bien  que  ja 
dois  à  ma  patrie.  »  Après  la  mort  de  Henri  III,  I 
Harlay  sortit  de  prison  moyennant  une  rançon  ! 
de  dix  mille  écus.  Il  courut  à  Tours,  où  le  parle- 
ment s'était  à  grand'peine  réorgarnisé   autour  i 
du  nouveau  roi.  Là  il  ne  cessa  de  combattre  i 
pour  les  véritables  principes  de  la  succession  au  j 
trône,  bravant  tour  à  tour  les  colères  de  l'Es*.- 
pagne  et  celles  du  pape.  Il  rentra  après  le  roi  à  I 
Paris,  et  vit  en  récompense  de  sa  fidélité  sa  terre 
de  Beaumont  en  Gâtinais  érigée  en  comté.  Alors 
commença  pour  le  premier  président  une  nou- 1 
velle  carrière.  Après  avoir  assisté  aux  états  de . 
Rouen  en  1596,  il  s'efforça  de  fair*e  oublier  dans 
le  parlement  le  souvenir  de  ceux  qui  avaient  man- 
qué à  leur  devoir,  et  continua  de  servir  la  royauté, 
soit  en  l'avertissant,  soit  en  la  défendant  contre 
ses  vieux  ennemis.  «  Si  c'est  vous  désobéir,  di- 
sait-il au  roi  dans  une  de  ses  remontrances,  que 
de  vous  bien  servir,  le  parlement  fait  ordinaire- 
ment cette  faute  ;  et  quand  il  trouve  conflit  entre 
la  puissance  absolue  du  roi  et  le  bien  du  service, 
le  parlement  juge  l'un  préférable  à  l'autre,  non 
par  désobéissance,  mais  par  décharge  de  sa 
conscience.   »  Toute  sa  vie  il  poursuivit  sans 
relâche  les  doctrines  ultramontaines,  et  resta  en 
défiance  contre  les  jésuites.  Toujours  à  la  tète 
du  parlement  par  ses  lumières  et  les  exemples 
qu'il  donnait,  il  entretint  dans  son  sein  les  tra- 
ditions de  foi  catholique  et  d'indépendance  reli- 
gieuse. Malgré  l'évêque  de  Paris  et  le  nonce  du 
pape,  il  fit  condamner  le  livre  du  jésuite  Ma- 
riana,  qui,  discutant  la  question  de  savoir  si  on 


101 


HARLAY 


402 


eut  tuer  un  tyran,  se  décidait  pour  l'affirmative, 
tenfin  le  livre  de  Bellarmin,  De  Polestate  sum- 
i  Pontif.  in  rébus  temporalibus.  «  Il  n'en 
tait  pas  moins  zélé  catholique,  astreint  à  toutes 
es  règles  du  culte,  au  point,  dit  son  historien, 
u'il  ne  mangeait  tout  le  carême  que  des  racines, 
uoiqu'it  aimât  beaucoup  la  bonne  chère.  » 
Jamais  aucune  passion  ne  vint  troubler  ce  bel 
quilibre  de  vertus  qui  fait  de  sa  vie  un  si  grand 
met  d'étude.  Aussi  toute  sa  personne  respirait 
a  majesté  du  magistrat  :  la  justice  se  lisait  dans 
;es  yeux.  Quand  Biron,  accusé  de  complot  contre 
'État,  fut  emprisonné  à  la  Bastille,  il  avoua  tout 
a  voyant  de  Harlay. 

A  la  mort  du  roi,  le  premier  président  soup- 
:onna  aussitôt  les  jésuites,  et  tint  à  conduire 
ui-meme  l'instruction.  Il  interrogea  la  Coman , 
]ui  avait  connu  l'assassin,  et  eut  à  ce  qu'il  pa- 
■aît  de  grandes  et  terribles  révélations  sur  cette 
implicite,  qui  s'étendait  plus  haut  encore.  Mais 
garda  le  silence,  dans  la  conviction  que  la  raison 
'État  était  une  limite  imposée  quelquefois  au 
levoir  du  magistrat.  S'il  ne  voulut  pas  compro- 
nettre  la  reine,  il  ne  ménagea  pas  les  puissants 
lu  jour.  Lorsque  d'Épernon,  l'ami  des  jésuites, 
'int  le  voir  pour  savoir  des  nouvelles  du  procès, 
i  lui  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  votre  rapporteur,  mais 
otre  juge  ;  »  et  comme  il  insistait  au  nom  de 
'amitié  :  «Je  n'ai  point  d'amis,  »  répliqua-t-il.  Le 
our  de  la  déclaration  de  régence,  Concini  se  dis- 
josait  à  prendre  la  parole  pendant  l'audience:  «Ce 
l'est  pas  à  vous  de  parler  ici  »,  lui  disait- t-il,  et 
1  lui  enjoignit  de  se  taire.  Un  arrêt  du  parlement 
)rorogea  l'instruction  relative  au  régicide.  Harlay 
ivait  consenti  à  cette  transaction,  dans  la  crainte 
le  déshonorer  le  pouvoir.  On  n'osait  se  débar- 
rasser de  lui.  Les  infirmités  et  son  grand  âge  l'o- 
bligèrent à  se  retirer  après  trente-quatre  années 
H'exercice ,  en  1616.  Il  espérait  voir  sa  charge 
passer  à  de  Thou  ;  il  n'en  fut  rien  :  on  le  força  de 
«la  vendre  à  M.  de  Verdun.  Ce  fut  la  première  fois 
(qu'on  vendit  une  charge  de  premier  président  : 
Henri  IV  avait  consacré  la  vénalité  des  offices, 
j    Quelques  détails  sur  sa  vie  privée  feront  mieux 
(connaître  ce  grand  homme  et  avec  lui  ces  ma- 
gistrats d'alors,  dignes  de  servir  de  modèles  à 
jceux  de  tous  les  temps.  Harlay  était  à  l'endroit 
jde  sa  dignité  de  la  susceptibilité  la  plus  délicate. 
L'usage  voulait  que  les  grands-officiers  de   la 
jcouronne,  lorsqu'ils  prêtaient  serment,  fissent  un 
cadeau  au  premier  président.  Harlay  entendait 
ique  ce  fût  un  hommage,  et  non  un  présent. 
En  conséquence  le  duc  d'Épernon ,  après  avoir 
prêté  le  serment  de  duc  et  pair,  lui  envoya  un 
buffet  d'argent.  Harlay  le  refusa  :  «  Dites  à 
votre  maître  »  ,  répondit-il  à  son  envoyé  «  que 
ma  réputation  m'est  plus  chère  que  son  argent  ; 
que  je  ne  manque  pas  de  vaisselle,  et  que  quand 
il  arriverait  que  j'en  aurais  besoin,  j'ai  un  bon 
maître,  qui  est  seul  capable  de  m'en  donner.  » 
D'Épernon,  sachant  qu'il  avait  le  goût  des  armes 
lui  en  offrit,  qu'il  accepta.  Il  s'imposait  cette 


même  réserve  à  l'occasion  de  tous  les  services 
qu'on  lui  demandait,  ayant  coutume  de  dire  : 
«  Toutes  fois  que  j'accorde  ou  je  refuse,  je  fais  ce 
que  je  dois.  »  Il  ne  pouvait  tolérer  surtout  qu'on 
accompagnât  la  demande  d'un  service  de  l'offre 
de  quelques  présents.  Un  solliciteur  lui  ayant 
envoyé  du  beurre,  il  le  renvoya  tout  ému  de  co- 
lère, et  fit  dresser  devant  témoins  un  acte  qui 
constatait  le  refus  qu'il  en  avait  fait.  Son  érudi- 
tion était  très-profonde,  et  toute  puisée  dans  les 
vieux  auteurs.  Aussi  sa  conversation  fourmillait- 
elle  de  citations,  et  ce  fut  lui  qui  mit  en  vogue  au 
Palais  cet  usage,  qui  lui  survécut.  On  ne  plaidait 
jamais  devant  M.  le  premier  sans  faire  force 
emprunts  aux  Grecs  et  aux  Latins  et  sans  parler 
hébreu  ou  même  arabe.  On  l'entendit  un  jour 
dans  une  mercuriale  adresséeaux  procureurs  leur 
dire  :  «  Procureurs,  Homère  vous  apprend  votre 
devoir  en  son  Iliade  »  ;  et  il  leur  récita  tout  un 
passage,  en  leur  indiquant  le  livre  et  le  chapitre. 
Harlay,  déjà  accablé  d'infirmités  et  presque  âgé 
de  quatre-vingts  ans  ,  perdit  la  vue.  Trois  ans 
après  s'être  démis  de  sa  charge,  il  sentit  la  mort 
venir;  il  rassembla  sa  famille,  et  rappela  au  seul 
fils  qu'il  laissait  ses  devoirs  de  magistrat  et  de 
chrétien.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Il  fut  inhumé  en  l'église  paroissiale  de  sa 
comté  de  Beaumont.  Son  panégyriste  l'appelle 
le  Caton  chrétien.  Son  fils  fut  conseiller  au  par- 
lement. P.  de  Pbadines. 

De  La  Vallée,  Éloge  de  M.  de  Harlay;  Paris,  1624.  — 
L'Estoile,  Journal  de  Henri  iy.  —  De  Thou,  Histoire. 
—  Dupuy,  Mannscr.,  vol.  601.  —  Michelet,  Ligue.  — 
Thierry,  Tiers  Etat. 

haklay  (François  de),  archevêque  de 
Bouen,  né  à  Paris,  en  1585,  mort  le  22  mars 
1653.  Son  père  était  ce  Jacques  de  Harlay  Chan- 
vallon  dont  l'intrigue  amoureuse  avec  la  reine 
Marguerite  occupa  tant  le  public.  Lorsque ,  en 
1616,  François  de  Harlay  devint  archevêque  de 
Bouen,  depuis  sa  jeunesse  il  était  abbé  de 
Saint- Victor  à  Paris.  Il  montra  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  éphscopales  une  indulgence  et 
une  charité  qui  le  firent  aimer  du  peuple;  mais 
il  préféra  plus  souvent  les  jouissances  de  l'étude 
aux  soins  de  son  troupeau  :  il  avait  fondé  une 
académie,  dont  les  membres  s'engageaient  à 
prononcer  de  continuelles  apologies  de  saint 
Paul ,  et  l'avait  transférée  du  faubourg  Saint- 
Marcel  au  château  de  Gaillon,  magnifique  de- 
meure, léguée  à  l'église  de  Bouen  par  le  cardi- 
nal Georges  d'Amboise.  L'étude  des  livres  saints 
et  les  controverses  religieuses  occupèrent  toute 
l'existence  de  François  de  Harlay.  Homme  de 
savoir,  non  de  jugement ,  il  fit  dire  de  lui  qu'il 
était  une  «  bibliothèque  renversée  »  (Mmc  des 
Loges)  ;  «  un  abîme  de  science  où  l'on  ne  voyoit 
goutte»  (Vigneul-Marville).  C'est  cependant  en 
le  montrant  que  son  père  s'écriait,  peu  de  temps 
après  l'avoir  présenté  à  la  cour  :  «  Je  leur  ai 
donné  un  homme;  que  ne  s'en  servent-ils!  » 
L'archevêque  de  Bouen  était  en  effet  un  homme 
de  bien.  Lorsque  le  chancelier  Seguier  vint  en 
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Normandie  (1639)  réprimer  des  désordres  mo- 
mentanés ,  Harlay  l'implora  pour  son  troupeau 
en  des  termes  éloquents  et  vraiment  sortis  du 
cœur  :  «Qu'à  l'exemple  de  nostre  Maistre,  dit-il, 
il  soit  permis  au  pasteur  de  souffrir  pour  son 
troupeau  ».  Il  voulut  aussi  que  la  bibliothèque 
du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  fût  ou- 
verte au  public.  Les  artistes  trouvèrent  en  lui 
un  protecteur,  et  il  enseigna  à  son  neveu,  en  fa- 
veur duquel  il  déposa  la  mitre  en  1651,  à  les  res- 
pecter et  à  les  estimer  comme  lui.  Un  grand 
nombre  d'ouvrages  fort  diffus,  dont  une  partie  fut 
imprimée  à  Gaillon ,  est  sorti  de  sa  plume.  On  ne 
saurait  énumérer  tous  les  mandements  ,  statuts 
synodaux,  dissertations  de  pure  controverse; 
mais  on  doit  citer  :  une  harangue  prononcée  aux 
états  généraux  de  1614,  et  qui  fut  supprimée  par 
sentence  du  Châtelet,  comme  attaquant  l'Église 
gallicane  ;  —  Ecclesiasticse  Historiée  liber  pri- 
mus;  1629;  —  Acta  ecclesiee  Rothomagensis  ; 
dans  la  collection  des  conciles  de  Normandie;  — 
Manière  de  bien  entendre  la  messe  de  paroisse, 
livre  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions;  — 
Catéchisme  des  Controverses,  dissertation 
également  recherchée.  Quelques-unes  des  pièces 
sorties  des  presses  de  Gaillon  sont  curieuses  : 
elles  portent  toutes  cette  indication  :  Ex  typo- 
graphia  Galltoneea,  et  sont  dans  le  format 
in-4°.  On  les  a  réuniesdans  un  volume,  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  le.  Mercure  de  Gaillon.  Les 
bibliophiles  font  cas  do  cette  collection.  Certains 
ouvrages  de  François  de  Harlay  sont  ornés  de 
son  portrait  ;  il  est  décoré  d'une  barbe,  si  respec- 
table qu'elle  frappait  l'esprit  des  lecteurs  plus 
que  tout  le  reste;  le  pape,  interrogé  comment  il 
trouvait  les  livres  de  l'archevêque  de  Rouen,  ne 
répondait  jamais  que  :  Bella  barba  !  veramente 
bellissima  barba  !  Louis  Lacour. 

Hist.  des  Arch.  de  Rouen,  par  Pommer.iye,  1667,  iu-fol. 

—  Callia  Christiujui.  —  Floqiiet,  Maire  du  c/t.  Sequipr, 
1842,  iii-8°.  —  Vigneul-Marville,  Méianges,  Ve  éd.,  Il,  137. 

-  Tallemanf,  Historiettes,  éd.  Paulin;  Par»,  t.  IV,  p.  78. 

harlay-chanvallon  (  François  de),  ar- 
chevêque de  Rouen,  puis  cinquième  archevêque 
de  Paris,  né  le  14  août  1625,  mort  à  Paris,  le 
6  août  1695.  Au  sortir  du  collège  de  Navarre, 
où  il  avait  été  élevé,  il  reçut  la  crosse  abbatiale 
du  riche  monastère  de  Jumiéges  dans  le  diocèse 
de  son  oncle.  Une  conduite  prudente,  un  parler 
sage  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  1650,  où 
il  avait  été  appelé,  valurent  au  jeune  abbé  les  ap- 
plaudissements de  ses  confrères,  qui  le  désignè- 
rent comme  seul  digne  d'être  élu  archevêque  de 
Rouen  à  la  mort  de  son  oncle.  Celui-ci  se  démit 
aussitôt  de  ses  fonctions  pastorales,  et  son  neveu 
fut  sacré  à  sa  place,  dans  le  chapitre  des  Char- 
treux de  Paris,  le  28  décembre  1651.  La  conduite 
de  François  de  Harlay  ne  répondit  pas  aux  espé- 
rances qu'on  en  avait  conçues  :  on  voit  dès  1657 
le  nom  du  jeune  archevêque  figurer  dans  des 
historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  qui  ne  sont 
rien  moins  qu'édifiantes.  Non  content  de  sacri- 
fier les  devoirs  du  sacerdoce  à  des  équipées  mon- 
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daines,  il  voulut  jouer  un  rôle  important  dan 
la  politique,  et  se  consacra  à  la  fortune  du  car 
dinal  Mazarin.  Ce  dernier  disait  qu'il  devait 
Harlay  d'avoir  revu   la  France   et  d'avoir  re 
trouvé  la   place  de  premier  ministre.   En  effet 
lors  de  l'exil  de  Mazarin,  l'archevêque  de  Roue; 
se  rendit  à  Tours,  auprès  du  roi,  avec  troi 
évêques ,  et  condamna  cette  proscription ,  aprè 
avoir  montré  que  le  ministre  ne  méritait  pai 
un  traitement  si  indigne.  L'égoisme  de  Mazarii 
mit  un  terme  à  cette  amitié.  Choisi  pour  repré 
senter  un  des  pairs  ecclésiastiques  au  sacre  d 
Louis  XIV,  en  1654,  Harlay  assista  encore  au: 
deux  mariages  de  ce  monarque;   car  quelque 
"Historiens  le  regardent  comme  ayant  célébré 
nion  secrète   de  Mme  de  Maintenou.  Le  gralffl 
nom  qu'il  portait,  lefaste  qu'il  étalait  à  toute  occa, 
sion,  les  services  rendus  à  l'État,  les  flatterie: 
prodiguées  à  la  personne  royale,  le  courage  qu'il 
avait  montré  durant  la  terrible  épidémie  de  1668  j 
désignaient  Harlay  à  Louis  XÏV  pour  le  poste  qtai 
Péréfixe  occupait;  aussi  dès  le  lendemain  de  1 
mort  de  celui-ci,  le  3  décembre  1670,  Harlay  fur, 
nommé  (3  janvier  1671  )  archevêque  de  Parisi, 
Dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  où  sa  paroleavajî 
déjà  retenti,  notamment  en  1666,  lors  dos  obsèquaj 
de  la  reine  mère,  il  continua  de  faire  onteudrl 
au  peuple  de  beaux  discours ,  avec  lesquels  M 
vie  ne  s'accordait  pas  plus  qu'autrefois.  On  m 
peutnier  qu'il  nes'exprimàt  bien,  et  il  avait  acquii 
l'assurance  nécessaire  à  l'orateur  dans  les  as) 
semblées  du  clergé,  où  il  figurait  toujours  au  pre 
mier  rang.  En  1664,  lors  de  la  réception  du  légay 
'Chigi,  ce  fut  lui  qui  représenta  le  clergé  de  Francu 
et  lit  la  harangue;  en  1670,  à  l'assemblée  de  Pom 
toise,  ilimprovisa  sans  préparation  un  discouru 
qu'on  a  beaucoup  loué,  fî  aimait  à  parler  en  pu- 
blic :  les  conférences  publiques  de  morale  qu'il 
tint  pendant  trois  années  à  partir  de  1682  lin 
permirent  dedéployer  des  talents  oratoires  que  son 
entourage  applaudissait.  Le  roi  lui  donnait  cha^ 
que  semaine  quelques  heures  pendant  lesquelles 
on  discutait  avec  le  père  La  Chaise  les  intérêt^ 
de  l'église  de  Paris.  Les  honneurs  dont  le  mo-i, 
narque   récompensa  son   zèle  sont  nombreux.' 
Ce  fut  pour  Harlay-Chanvallon   que  fut  érigée 
en  duché-pairie  la  terre  de  Saint-Cloud,  devenue» 
le  domaine  des  archevêques  de  Paris  (1690);  il 
devint  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
et  les  bénéfices  que  le  roi  lui  accorda  sont  innom- 
brables. Il  mourut  au  château  de  Contlans,  mai- 
son de  plaisance  qu'il  avait  achetéeet  qu'il  ne  par- 
vint pas  à  rendre  comparable  à  Gaillon.  Madame 
de  Sévigné  dit  que  le  clergé  de  Paris  se  trouva 
dans  un  grand  embarras  pour  faire  l'éloge  du 
défunt  :  «  Il  n'y  a  que  deux  petites  bagatelles 
qui  rendent  cet  ouvrage  difficile,  c'est  la  vie  et 
la  mort  ^>.  On  reproche  avec  raison  à  ce  prélat 
une  haine  implacable   contre  les  protestants  ;  il 
suivait  trop  à  la  lettre  la  parole  de  saint  Gré- 
goire  :  «  Il    vaut  mieux  tolérer  le  scandale  du 
trouble   que  de  souffrir  le    scandale  de  l'er- 
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lur  ».  On  le  vit  à  Dieppe,  dont  il  était  sei- 
lenr  spirituel  et  temporel,  forcer  les  huguenots, 
Jmme  seigneur  temporel,  à  venir  écouter  dans 
«cathédrale  les  sermons  du  seigneur  spirituel. 
■Enfin,  il  eut  la  joie,  dit  son  historiographe,  de 
ïir  révoquer  les  édits  de  Nantes  et  de  Nismes.  » 
1s  mots  peignent  son  intolérance;  car  il  n'est 
le  trop  vrai  qu'il  fut  un  des  instigateurs  de  la 
fiesfe  ordonnance  de  1685,  après  laquelle  son 
■e  pieux  ne  connut  plus  de  bornes.  On  ne  sait 
Ils  le  nombre  des  enfants  qu'il  fit  arracher  à 
mrs  parents  de  la  communion  réformée  pour 
1  faire  élever  dans  des  couvents  catholiques, 
lant  au\  parents,  «  effrayant  les  uns,  ache- 
■it  les  autres ,  il  les  persuadait  tous  par  la  force 
I  ses  raisons  ».  François  de  Harlay-Chan- 
lllon  fut  membre  de  l'Académie  Française ,  et 
mime  orateur  n'y  fut  pas  déplacé.  Aucune  de 
f  harangues  n'a  été  imprimée.  Il  pensait  que 
k  morceaux  d'éloquence  n'étaient  pas  faits  pour 
le  lus  :  «  Ce  sont,  disait-il ,  des  tableaux  faits 
lur  être  vus  d'un  lieu  élevé,  et  non  pour  être 
«sidérés  de  près.  »  Harlay-Chanvallon  a  écrit 
■  grand  nombre  de  mandements,  quelques  livres 
I  controverse ,  de  discipline  ecclésiastique;  il 
I  l'éditeur  du  Synodicon  Parisiense ,  recueil 
I  tous  les  synodes  tenus  par  ses  prédécesseurs, 
Ion  lui  attribue  :  Réponse  au  cardinal  Ma- 
\rin  en  faveur  d«  cardinal  de  Retz,  pro- 
Yncée  à  rassemblée  ordinaire  du  clergé  de 
lôô.  Louis  Lacour. 

lesrendre,  Vie  de  Harlay ;  Paris,  1720,  in-4°.  —  Le 
Inie ,  Éloge  de  Harlay;  1695,  in-8=>.  —  Marlignac, 
fgc  des  Arch.  de  Paris;  1698,  in-4°.  —  Gaillard,  Orai- 
\  funèbre  de  Harlay;  1695,  ir>-4°.  —  Hist.  Eccl.,  t.  XI. 
It/p/M.  du  Clerç/é,  V,  p.  439,  442.  —  Saint-Simon,  Mém. 
[  Tallemant,  IV,  86.  —  Vigneul-Marville,  Mélanges, 
!  138.  —  Sévigné,  Lettres,  1818,  X,  p.  121,  128.  —  Bans- 
L  Hist.  de  Fènelon,  2e  éd.,  vol.  1,  p.  si,  55,  etc.  —  l.e 
[nie,  Hist.  de  Bossuet,  II,  p.  168.  —  D'Aguesseau,  OEu- 
p,  XIII,  p.  162. 

[harlay  (Achille  III  de),  comte  de  Beau- 
pnt ,  seigneur  de  Grosbois,  etc.,  premier  prési- 
pt  du  parlement  de  Paris  et  petit-neveu  du 
knd  de  Harlay,  né  à  Paris,  le  1er  août  1639,  d'A- 
Jille  TI,  procureur  général  en  la  même  cour,  et 
I  Marie  de  Bellièvre,  mort  à  Paris,  le  23  juillet 
12.  Il  fut  reçu  conseiller  le  3  août  1657,  et 
mplaça  son  père  en  sa  charge  de  procureur  gé- 
rai le  4  juin  1667.  Lorsque  l'ambassadeur  fran- 
iis  à  Rome,  le  marquis  de  Lavardin,  eut  été  ex- 
jmmunié  à  la  suite  de  la  protestation  éclatante 
|i'il  avait  faite  contre  le  retrait  de  ses  franchises, 
ftrlay  provoqua  un  appel  comme  d'abus  contre 
nocent  XI.  Il  conclut  devant  toutes  les  cham- 
es  assemblées  à  ce  qu'il  fût  formulé  cette  fois 
n  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux 
Iformé,  mais  du  pape  mal  informé  à  un 
\ncile  œcuménique  (22  janvier  1688).  Il  rap- 
ïlait  ainsi  les  principes  établis  six  ans  aupara- 
mt  par  l'assemblée  du  clergé  de  France  ,  dans 
célèbre  déclaration  des  libertés  gallicanes.  Le 
'i,  dont  il  avait  en  cette  occasion  énergique- 
ent  servi  les  ressentiments ,  l'appela  aux  fonc- 


tions de  premier  président  (  12  novembre  1689  ). 
Il  remplaça  M.  de  Novion,  accusé  d'abus  de  pou- 
voir, et  eut  lui-même  pour  successeur  comme 
procureur  général  M.  de  La  Briffe.  Le  président 
de  Harlay,  très-favorable  à  la  légitimation  des  bâ- 
tards, rédigea  de  concert  avec  d'Aguesseau  un 
projet  qui  leur  assurait  dans  le  parlement  un 
rang  immédiat  après  les  princes  du  sang  et  avant 
les  ducs  et  pairs. 

Sa  vie  est  dès  lors  connue  par  les  mémoi- 
res de  Saint-Simon.  On  le  voit  mêlé  au  procès 
du  duché  d'Épernon  et  à  celui  du  duché  de 
Piney- Luxembourg,  ces  deux  intarissables  su- 
jets des  passions  du  célèbre  historien.  11  prit 
parti  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  dernier,  pour  le 
maréchal  de  Luxembourg,  dont  il  était  l'ami  ;  car 
sa  récusation,  poursuivie  et  obtenue  par  les  ad- 
versaires du  maréchal,  fut  un  des  principaux  in- 
cidents de  cette  interminable  affaire. 

Toutes  ces  raisons,  la  faveur  du  roi  et  l'a- 
mitié de  Mme  de  Maintenon  ont  animé  contre 
lui  toutes  les  haines  de  Saint-Simon.  C'est  un 
des  personnages  qui  reviennent  à  chaque  page 
de  ses  mémoires.  On  y  lit  (chapitre  xvn)  un 
portrait  qui  le  représente  comme  un  homme 
exécrable.  Saint-Simon  lui  reconnaît  tous  les 
genres  de  talents,  mais  il  incrimine  ses  mœurs, 
son  caractère  de  magistrat,  et  jusqu'à  ses  senti- 
ments de  père  de  famille.  «  Il  eut,  dit-il,  toute  la 
gravité  du  grand  Achille,  qu'il  outra  jusqu'au  cy- 
nisme, du  reste  sans  foi  ni  loi,  sans,  âme  et  sans 

Dieu ,  tout  le  mobile  de  sa  conduite  fut  qu'il 

papejait  pour  être  chancelier  ».  Les  contempo- 
rains gardèrent  cependant  une  haute  idée  de  son 
esprit.  On  fit  de  ses  bons  mots  un  recueil,  de- 
venu fort  rare  aujourd'hui,  qu'on  intitula  Har- 
lœana.  De  nos  jours  on  cite  encore  au  palais 
plusieurs  de  ses  saillies.  «  Si  messieurs  qui  par- 
lent, disait-il  un  jour  à  l'audience,  faisaient 
comme  messieurs  qui  dorment ,  messieurs  qui 
écoutent  pourraient  entendre.  »  Et  à  l'architecte 
Mansard,  qui  demandait  une  charge  de  président 
à  mortier  pour  son  fils,  il  répondit  :  «  Ne  mêlez 
point,  monsieur,  votre  mortier  avec  le  nôtre.  » 

Harlay  se  retira  au  mois  d'avril  1707,  et  eut  pour 
successeur  Louis  Lepelletier.  Il  avait  épousé  la 
fille  du  premier  président  de  Lamoignon,le  12  sej !- 
tembre  1667.  Son  fils,  conseillerai!  parlement, 
ne  laissa  qu'une  fille ,  qui  fut  mariée  au  dernier 
fils  du  maréchal  de  Luxembourg  ,  le  prince  de 
Tingry.  P.  de  Pradines. 

Mémoires  de  Saint-Simon.  -  Reboulet,  Histoire  de 
Jjyuis  XIV.  —  Registres  dit  parlem.  de  Paris.  —  Dib.  des 
avocats  à  la  C.  imp.,  Collection  Penthièvre. 

harlay  de  sancy  (  Nicolas  et  Achille  ). 
Voy.  Sancï. 

harless  (  Gottlieb -Christophe  ) ,  huma- 
niste allemand,  né  à  Kulmbach,  le  21  juin  1740,  et 
mort  à  Erlangen,  le  2  novembre  1815.  Issu  d'une 
famille  pauvre,  il  eut  à  vaincre  de  nombreuses 
difficultés,  non-seulement  pour  faire  ses  études', 
mais  encore  pour  se  créer  la  position  que  lui  mé- 


407 


HARLESS 


îïtaient  ses  talents  et  ses  connaissances.  Il  donna 
•l'abord  des  leçons  privées  à  l'université  d'Er- 
langen.  En  17C5  il  fut  nommé  professeur  au 
gymnase  de  Cobourg,  et  en  1770  il  fut  appelé  à 
Erlangen  pour  occuper  la  chaire  d'éloquence.  A 
à  ces  fonctions  il  joignit  bientôt  celles  de  biblio- 
thécaire en  premier  dans  cette  ville.  On  lui 
doit  de  bonnes  éditions  d'un  grand  nombre  de 
classiques,  et  une  4e  édition,  revue  et  remaniée, 
de  la  Bibiiotheca  Greeca  de  J.-A.  Fabricius,; 
Hambourg,  1790-1809,  12  vol.  in-4°.  Il  est  sur- 
tout connu  par  des  travaux  d'érudition  sur 
l'histoire  de  la  littérature  ancienne  de  la  Grèce  et 
de  Rome ,  et  parmi  lesquels  on  cite  :  Intro- 
ductio  in  Historiam  Lingues  Grascee;  Alten- 
bourg,  1778,  2  vol.  in-8°;  2e  édit.,  1792-1795;  — 
Introductioin  notitiam  Litleraturee  Romanee  ; 
Nuremberg,  1781,in-8°  ;  —  Supplementaadbre- 
viorem  Notitiam  Literaturee  Romanee ;Leipz., 
1799-1817,  3  vol.  in-8°;  —  Vitee  Philologo- 
rum;  Brème,  1764-1772,  4  vol.;  —  Chres- 
tomathia  Greeca  poetica ;  Cobourg,  1768;  — 
C lires tomatlua  Latina  poetica;  Altenbourg, 
1770;  —  Opuscula  varii  argumenti  ;  Halle, 
1773; —  Anthologia  Latina  poetica;  Alten- 
bourg, 1774; —  Anthologia  Greeca  poetica; 
Nuremberg,  1775;  nouvelle  édition,  Hof,  1792; 

—  Anthologia  Greeca  prosaica;  Nuremberg, 
1781  ; —  Brevior  Notifia  Litteralurx  Greecee; 
Leipzig ,  1812.         Michel  Nicolas  et  R.  L. 

Harless,  C.  F.,  Biographie  de  T.-C.  Harless.  —  Conv.- 
Lexik. 

harless  {Chrétien-Frédéric),  médecin  et 
érudit  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Erlan- 
gen, le  11  juin  1773,  mort  à  Bonn,  le  13  mars 
1853,  il  fut  depuis  1812  professeur  à  l'université 
d'Erlangen,  et  en  1818  il  fut  appelé  à  l'univer- 
sité de  Bonn,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Parmi 
ses  travaux  on  remarque  :  Die  sxmmtlichen 
Heilquellenund  curbeeder  des  siidlichen  und 
mittlern  Europa,  Weslasiens  und  Nordafri- 
kas,  in  alter  und  neuster  Zeit  (Les  eaux  miné- 
rales et  les  bains  de  l'Europe  méridionale  et 
centrale,  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Afrique 
septentrionale  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes)  ;  Berlin,  1846-1848,  2  vol.;  —  Ges- 
chichle  der  Hirn  und  Nervenlehre  ïm  Al- 
ter t  hum  (Histoire  de  la  Céphalalogie  et  de  la 
Névrologie  dans  l'antiquité);  Erlangen,  1801; 

—  Untersuchungeniiber  die  Natur,  Entste- 
hung  und  Ansteckungskraft  des  gelben  Fie- 
bers  (Recherches  sur  la  nature,  l'origine  et  sur 
la  contagion  de  la  Fièvre  jaune);  Salzbourg, 
1805,  2  vol.;  —  Opéra  minora  aeademica, 
physiologici ,  medico-pratici  et  antiquarii 
argumenti;  Leipzig,  1815;  —  Ueber  die  Er- 
richtung  einer  allgemeinen  deutschen  N'a- 
tionalpharmacopcea  (De  l'institution  d'une 
Pharmacopée  nationale -allemande  générale); 
Bamberg,  1816,  nouvelle  édition;  Bonn,  1834; 

—  Analecta  hist.-crit.  de  Archigene  medico 
et  ApoUoniis  medicis  eorumque  scriptis  et 
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fragmeniis;  Bamberg  et  Erlangen,  1816; 
Der  Republicanismus  in  der  Naturwissen 
chaft  und  in  der  Medizin  (Le  Républicanisr 
dans  les  sciences  naturelles  et  médicales)  ;  Bon 
1819;  —  Die  indische  Choiera  nach  aile 
ihren  Beziehungen  (Le  Choléra  indien  considé 
sous  tous  les  rapports)  ;  Brunswick,  1831,  3 
vraisons;  —  Servilii  Damocratis  quee  sup6> 
sunt  Carmina  Medicinalia,  greece  et  latr 
primum  collegit  et  seorsim  edidit,  cum  pi 
legomenis;  Bonn,  1834.  R.  L. 

Conv.-Lex,  —  Engelinann,  Biblioth.  ÎHed.-c/iirurg, 
anatom.-physiologica. 

*  harless  (Emile),  physiologiste  alternai 
neveu  du  précédent,  est  né  à  Nuremberg,  le 
octobre  1820.  Établi  à  Munich,  il  y  dirige  depty 
1852  le  musée  physiologique.  Parmi  ses  tii 
vaux  on  remarque  :  Monographie  iiber  d^ 
Einftuss  der  Gaze  auf  die  Form  der  Bli\ 
kœrperchen  (Monographie  sur  l'influence  <i| 
gaz  sur  la  forme  des  globules  du  sang);  I| 
langen,  1846;  —  Die  Muskelirritabiliti\ 
(L'Irritabilité  des  Muscles);  Munich,  1851; 
Populeere  Vorlesungen  azts  dem  Gebiete  ci 
Physiologie  und  Psychologie  (  Leçons  popj 
laires  de  Physiologie  et  de  Psychologie)  ;  Bruni 
wick,  1851  ;  —  Théorie  und  Anwendung  ei%\ 
neuen  Spirometer ,  Instrument  zur  Bestil 
mung  der  Respirationslafl  (Théorie  et  appi 
cation  d'un  nouveau  Spiromètre,  instrumeii 
propre  à  déterminer  la  quantité  d'air  respiré  ij 
Munich,  1855.  R.  L. 

Conv.-Lex. 

*  harless  (  Théophile-Christophe- Ad® 
phe),  théologien  protestant  allemand,  est  néi 
Nuremberg,  le  2t  novembre  1806.  Successif 
ment  professeur  à  Erlangen  et  à  Leipzig,  il  : 
en  1850  appelé  à  Dresde  pour  remplacer  A' 
mon  dans  ses  fonctions  de  conseiller  ecclésk 
tique  intime  au  ministère  des  cultes.  Il  gara 
cette,  place  jusqu'en  1852,  époque  où  il  retours 
en  Bavière  comme  président  du  consisto! 
protestant  de  Munich.  M.  Harless  est  considtf 
comme  un  des  meilleurs  prédicateurs  de  l'Ai* 
magne  protestante.  Parmi  ses  ouvrages, 
remarque  :  Commentai-  iiber  den  brie/  Pat. 
an  die  Epheser  (  Commentaires  de  l'épître 
saint  Paul  aux  Éphésiens)  ;  Erlangen,  1834; 
Theologische  Encyklopœdieund  Methodoloi 
vom  Standpunkte  der  protestantischen  K\ 
che  (Encyclopédie  et  méthodologie  théologiqu 
au  point  de  vue  de  l'Église  protestante);  N 
remberg,  1837;  —  Die  Kritische  Bearbeitm 
des  Lebens  Jesu  von  David  F.  Sl?~auss  na 
ihrem  ivissenschaftlichcn  Werthe  beleuchi 
(Critique  de  la  valeur  scientifique  de  la  vie  de  Jés 
par  D.  F.  Strauss  )  ;  1837  ;  —  De  Supernattir 
lismo  Gentilium;  Erlangen,  1838; — Chrit 
licite  Ethik  (Éthique  chrétienne );  Stuttgai 
5e  édit.,  1853;—  Christi  Reich  und  Chrii 
Kraft  (L'Empire  du  Christ  et  la  force  du  Chris 
recueil  de  sermons;  Sfutfgard,  1840;  —  Luc 
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\at\onum  Evangelia  canonica,pars  l  et  II; 
langen,  1841-1842;  —  Die  Sonntagsweihe 
La  Célébration  du  Dimanche),  recueil  de  ser- 
pns;  Leipzig,  1848-1834,  7  vol.;  —  Kirche 
\d  Anit  nach  lutherischer  Lehre;  Stuttgard, 
53.  Depuis  1837  M.  Harless  dirige  la  revue 
otestante  intitulée  :  Zeitschrift  fur  Protes- 
ntismus  und  Kirche.  R.  L. 

lonv.-Lex.  —  Gcrsdorf,  llepertoriitm. 

HA  RLE  VILLE  (Collin  d').  VOIJ .  COLLIN  H/VR- 

VILLE. 

harley  (Robert),  comte  d'Oxford,  homme 
ttat  anglais,  né  à  Londres,  en  1661,  mort  le 
mai  1724.  Il  appartenait  à  une  famille  con- 
lérable  du  comté  d'Hereford.  Son  grand-père, 
■  Robert  Harley,  fut  maître  de  la  Monnaie  sous 
règne  de  Charles  Ier,  et  son  père,  sir  Edouard, 
vint  gouverneur  de  Dunkerque  après  la  res- 
îvation.  Sir  Robert  et  son  fils,  attachés  au 
rti  presbytérien,  se  rangèrent  du  côté  du  par- 
nent  pendant  la  guerre  civile  ;  mais  ils  firent 
l'opposition  à  la  république,  et  sir  Edouard 
it  une   part  active  au  rétablissement  de  la 
yauté.  Robert  Harley,  fils  d'Edouard,  entra  au 
rlement  après  la  révolution  de  1688.  Il  y  re- 
ésenta  d'abord  le  bourg  deTregony,  puis  celui 
Radnor.  11   resta   pendant   quelque  temps 
ïèle  aux  principes  whigsde  sa  famille;  puis  il 
clina  peu  à  peu  vers  le  parti  contraire, et  finit 
ir  être  un  des  plus  brillants  orateurs  tories  de 
chambre  des  communes.  Les  tories,  jetés 
îns  l'opposition  par  l'avènement  de  Guillaume, 
avaient  trouvé  une  certaine   popularité,  et 
ec  la  popularité  le  moyen  de  ressaisir  le  pou- 
air.  Le  roi  dut  accepter  le  ministère  tory  de 
ochester.  Ce  cabinet  désigna  pour  les  fonctions 
orateur  de  la  chambre  des  communes  Har- 
y,  qui  fut  élu  en  février  1701,  à  la  majorité  de 
i9  voix  contre  125.  Le  parlement  fut  dissous 
uelques  mois  après.  Les  élections  affaiblirent 
(s  tories  sans  leur  enlever  la  majorité,  et  Harley 
it  reporté  au  poste  d'orateur  (  décembre  1701  ). 
occupa  la  même  dignité  dans  le  premier  par- 
ment  de  la  reine  Anne  (octobre  1702),  et  la 
>nserva  jusqu'au  mois  d'avril  1704  ,  époque  où 
devint  secrétaire  d'État.  Complètement  oublieux 
eson  origine  presbytérienne,  et  au  fond  indif- 
rent  en  matière  de  religion ,  il  s'était  déclaré 
champion  de  la  haute  Église.  Il  apporta  dans 
défense  de  cette  cause  une  réserve  tortueuse, 
ne  souplesse  insinuante,  un  grand  soin  à  ne 
s  rompre  entièrement  avec  les  whigs ,  tout  en 
ervant  les  tories.  11  sut  se  ménager  auprès  de 
a  reine  l'influence  déjà  réelle,  quoique  tout  à 
ait  secrète,  d'une  jeune  femme  de  chambre  , 
uissAbigail  Hill,  appui  d'autant  plus  utile,  que 
ady  Marlborough,  qui  passait  pour  la  favorite 
le  la  reine,  se  tournait  décidément  du  côté  des 
svhigs.  Ceux-ci  eurent  l'avantage  aux  élections 
le  1705,  et  forts  du  concours  de  Marlborough, 
vainqueur  à  Rlenheim ,  ils  firent  entrer  dans  le 
cabinet  un  de  leurs  meilleurs  orateurs ,  William 
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Cowper.  Un  an  et  demi  plus  tard  (mai  1707),  le 
ministère  fut  encore  modifié  dans  le  sens  whig. 
Le  comte  de  Sunderland  y  entra  comme  secrétaire 
d'État ,  et  William  Cowper  devint  lord  chance- 
lier. Dans  une  administration  où  les  tories  n'a- 
vaient plus  aucune  autorité,  la  position  de  Har- 
ley n'était  pas  tenable.  Ne  pouvant  lutter  ou- 
vertement contre  le  parti  triomphant,  il  entre- 
cours  à  l'intrigue.  Par  l'entremise  d'Abigaïl  Hill 
(  qui  venait  d'épouser  secrètement  un  officier 
nommé  Masham  ),  il  entretint  avec  la  reine  une 
correspondance  dans  le  but  de  l'engager  à  ren- 
voyer le  ministère.  La  reine  y  était  décidée ,  et 
cherchait  avec  Harley  les  moyens  de  réaliser  ce 
projet,  lorsque  l'incident  du  mariage  secret  ré- 
véla à  lady  Marlborough  l'inlluence  d'Abigaïl  sur 
la  reine  ;  elle  devina  bientôt  quel  usage  Mme  Ma- 
sham faisait  de  cette  influence,  et  les  whigs, 
prévenus,  résolurent  de  se  débarrasser  de  Har- 
ley ;  ils  en  trouvèrent  presque  aussitôt  l'occa- 
sion. On  découvrit  que  le  maréchal  de  Tallard, 
prisonnier  en  Angleterre,  correspondait  avec  le 
gouvernement  français  par  l'intermédiaire  de 
Gregg,  commis  du  secrétaire  d'État.  Gregg  fut 
condamné  à  mort  pour  crime  de  trahison.  11 
n'est  point  prouvé  que  Harley  fut  complice  de 
cette  infidélité;  mais  l'opinion  publique  l'accusa. 
Marlborough  etGodolphin,  saisissant  ce  prétexte, 
déclarèrent  qu'ils  donneraient  leur  démission  si 
Harley  ne  se  retirait  pas.  La  reine  résista  d'a- 
bord, puis  céda  devant  l'attitude  du  reste  du 
ministère,  et  Harley  résigna  son  office  (février 
1708).  Sa  retraite  entraîna  celle  de  son  ami  et 
allié  politique  Saint-John  (depuis  lord  Boling- 
broke).  Il  resta  plus  de  deux  ans  hors  du  pou- 
voir. Les  élections  de  1708  enlevèrent  encore 
des  voix  aux  tories ,  et  la  faveur  publique  parut 
décidément  du  côté  de  leurs  adversaires.  Mais 
l'on  put  bientôt  signaler  des  symptômes  d'un 
revirement  politique.  La  reine  supportait  avec 
une  impatience  croissante  le  ministère  qui  lui 
était  imposé;  la  nation  anglaise  commençait  à 
se  lasser  d'une  guerre  dont  les  brillants  succès 
ne  faisaient  pas  oublier  les  charges;  enfin,  la 
haute  Église,  que  le  pouvoir  ne  protégeait  plus , 
devint  un  moment  populaire.  Un  certain  Sa- 
cheverell,  s'étant  permis,  en  chaire,  de  violentes 
déclamations  contre  la  tolérance  religieuse  et  la 
liberté  politique  et  des  attaques  fort  vives  con- 
tre les  ministres,  fut  traduit  devant  la  cour  des 
pairs  en  1709.  Ce  procès  eut  un  immense  re- 
tentissement. La  révolution  de  168s  et  la  cons- 
titution anglaise  étaient  en  cause.  Les  ministres 
défendaient  la  liberté,  et,  par  une  inconséquence 
déplorable,  l'opinion  populaire  se  prononça  en 
faveur  de  Sacheverell.  Sa  condamnation  fut  un 
triomphe  pour  lui ,  une  défaite  pour  le  minis- 
tère. Harley  reprit  sa  correspondance  avec  la 
reine;  il  eut  avec  elle  une  entrevue  où  il  lui 
conseilla  de  se  débarrasser  de  son  ministère , 
peu  à  peu ,  de  manière  à  éviter  un  éclat.  La 
reine  suivit  ce  plan  ;  Sunderland  fut  renvoyé  le 
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vinrent  Godolphin  (  août  1710)  et  ,  sible,  et  il  prenait  ses  précautions  en  conséquence,! 


premier,  pui 
Smith.  Harley  remplaça  ce  dernier  dans  le  poste 
de  chancelier  de  l'Échiquier  ;  enfin,  la  reine  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  plus  longtemps ,  et 
malgré  les  timides  conseils  de  Harley,  qui  aurait 
désiré  une  transaction  entre  les  deux  partis, 
elle  prononça  la  dissolution  de  la  chambre,  et 
forma  un  nouveau  cabinet,  sous  la  présidence  de 
Rochesler.  Harley  resta  chancelier  de  l'Échiquier 
et  Saint-John  fut  secrétaire  d'État.  La  tâche  de 
Harley  était  délicate.  11  était,  suivant  le  mot  de 
Swift,  placé  comme  un  isthme  entre  les  whigs 
et  les  tories  violents.  11  fallait,  en  écartant  les 
uns ,  ne  pas  se  livrer  entièrement  aux  autres. 
Harley  aurait  voulu  rester  dans  ce  sage  milieu  : 
il  ne  le  put,  sous  peine  d'être  devancé  et  évincé 
par  Saint-John.  La  réaction  ,  favorisée  par  la 
nouvelle  chambre,  l'emporta.  Le  duc  de  Marlbo- 
rough,  qu'il  avait  d'abord  ménagé,  fut  brutale- 
ment destitué  de  tous  ses  emplois  (  décembre 
1711).  Après  avoir  brisé  le  premier  général  de 
l'Angleterre,  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  la  paix. 
Déjà,  depuis  le  mois  de  janvier  1711,  une  négo- 
ciation occulte  avait  été  ouverte  avec  le  cabinet 
de  Versailles.  Elle  s'était  poursuivie  pendant 
toute  l'année ,  contrairement  aux  traités  qui  in- 
terdisaient à  l'Angleterre  de  négocier  en  dehors 
et  à  l'insu  de  ses  alliés.  Au  mois  de  mai  1711, 
Harley  fut  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie 
et  créé  pair  avec  le  titre  de  comte  d'Oxford  et 
Mortimer.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  l'ordre  de 
la  Jarretière.  Le  plus  grand  fait  de  son  adminis- 
tration est  la  paix  d'Utrecht,  conclue  le  5  mai 
1713.  Cet  acte  mémorable  n'avait  en  lui-même 
rien  que  de  digne  d'éloge  ;  mais  par  la  manière 
dont  il  le  prépara  ou  le  laissa  préparer  par  Bo- 
lingbroke, Harley  lui  donna  le  caractère  d'une 
intrigue  déloyale.  Il  posa  les  préliminaires  et 
conduisit  les  négociations  sans  en  prévenir  les 
alliés  de  l'Angleterre;  il  promit  au  prince  Eugène 
3e  concours  actif  de  l'armée  anglaise,  et  en  se- 
cret il  ordonna  au  chef  de  cette  armée  de  rester 
dans  l'inaction.  Il  souffrit  que  ses  collègues  et 
ses  agents  livrassent  à  Villars  le  secret  des 
projets  stratégiques  du  prince  Eugène.  De  pa- 
reils actes  dépassent  la  simple  duplicité  et  peu- 
vent être  qualifiés  de  trahison.  On  ne  peut  pas 
non  plus  qualifier  autrement  les  promesses  for- 
melles que  le  premier  ministre  d'un  gouverne- 
ment fondé  par  la  révolution  de  1688  fit  au 
prétendant.  En  décembre  f713,  il  disait  à  l'abbé 
Gautier,  agent  secret  du  ministère  français, 
«  qu'il  ne  consentirait  jamais,  tant  qu'il  vivrait, 
à  ce  que  l'Angleterre  fût  gouvernée  par  un  Alle- 
mand....; que  le  prochain  parlement  disposerait 
tellement  les  choses  qu'il  faudrait  nécessairement 
que  le  chevalier  de  Saint-Georges  revint  après  la 
mort  de  la  reine.  »  En  parlant  ainsi,  lord  Oxford 
n'était  pas  sincère.  II  savait  que  la  succession 
protestante  avait  les  plus  grandes  chances  de  suc- 
cès, et  il  était  tout  prêt  à  la  servir  ;  mais  il  ne 
regardait  pas  le  retour  des  Stuavts  comme  impos- 


A  force  de  vouloir  se  ménager  des  intelligence!  • 
dans  tous  les  partis,  on  risque  de  se  rendre! 
suspect  à  tous.  C'est  ce  qui  arriva  à  lord  Oxford  J 
Les  whigs  le  détestaient  comme  un  traître  el 
un  jacobite  ;  les  tories  ardents  le  soupçonnerez  ' 
d'incliner  vers  la  succession  protestante  ,  et  re-; 
portèrent  toute  leur  faveur  sur  Saint-John,,  de- 1 
venu  lord  Bolingbroke  :  dans  cette  position  dit! 
ficile,  lord  Oxford  eut  encore   le  malheur  dij 
perdre  l'appui  de  la  favorite.  Déjà  depuis  long  j 
temps  en  froid  avec  lady  Masham,  il  se  brouillij 
avec  elle  en  refusant  d'accepter  sa  part  dan 
certains  bénéfices  dont  la   favorite   s'arrogeai;j 
elle-même  une  partie ,  et,  ce  qui  était  plus  grave ] 
en  mettant  opposition   à  une  gratification  an| 
nuelle  de  1,500  1.  sterl.  que  lady  Masham  aval! 
obtenue  de  la  reine.  Privé  de  cet  appui,  0*1 
ford  ne  pouvait  rester  ministre.  Le  27   juille1 
1714  la  reine,  déjà  mourante,  lui  retira  la  bai 
guette  de  lord  trésorier.  Cinq  jours  plus  tar^ 
elle  expira,  et  Oxford,  participant  au  gouver! 
nement,  comme  membre  du  conseil  privé,  vi 
l'humiliation  de  Bolingbroke  et  le  facile  avénei! 
ment  de  la  maison  de  Hanovre.  Les  whigs  repr  ! 
rent  le  pouvoir,  et  les  élections  de  janvier  171 
leur  donnèrent  une  forte  majorité.  La  nouvell'! 
chambre  frappa  aussitôt  l'ancien  ministère  tory 
Une  accusation  de  haute  trahison  fut   portet! 
contre  Bolingbroke  et  Oxford.  Le  premier  s'é 
tait  réfugié  en  France.  Oxford  ne  suivit  pas  cm 
exemple,  et  fut  envoyé  à  la  Tour.  Il  support, 
cette  disgrâce  avec  beaucoup  de  calme.  Dans  s( 
prison,  et  sous  la  menace  d'une  condamnation, 
capitale,  il  ne  montra  ni  crainte  ni  impatience. 
Au  bout  de  deux  ans,  voyant  les  passions  u 
peu  apaisées ,  il  demanda  à  être  mis  en  jugi., 
ment.  Le  24  juin  1717  le  procès  s'ouvrit  devait, 
la  chambre  des  pairs  ;  mais  dès  le  début  uni, 
question  de  forme  divisa  les   deux  chambre^ 
Les  communes  firent  défaut ,  et  le  1er  juillet  H| 
lords  prononcèrent  un  acquittement,  aux  applai? 
dissements  du  public.  Les  juges  et  les  spectsi 
teurs  auraient  été  moins  indulgents  s'ils  avaiei 
su  que  du  fond  de  sa  prison  Oxford  avait  écr 
au  prétendant  pour  lui  offrir  ses  services.  Cetl 
correspondance  clandestine  fut  le  dernier  ad 
politique  de  l'ancien  premier  ministre.  Il  véci 
encore  sept  ans ,  après  sa  sortie  de   la  Toui 
jouissant  des  plaisirs  de  la  société  ,  et  donnai 
une  partie  de  son   temps  à  l'étude ,  au  milie 
d'une  magnifique  bibliothèque,  qui  contenait  pli) 
de  cent  milie  volumes  et  de  sept  mille  manui 
crits.  Ses  livres  furent  dispersés  après  sa  mort 
mais  sa  collection  de  manuscrits  resta  intacte 
et  forme  aujourd'hui,  sous  le  nom  deHarleia 
Library,  une  des  richesses  du  British  Muséum 
Le  comte  d'Oxford  ne  fut  pas  seulement  un  pr< 
teeteur  éclairé  des   lettres,  il  les  cultiva  lu 
même,  avec  peu  de  succès  il  est  vrai.  On  a  d 
lui  :  Letter  to  Swift  on  correcting  and  in 
proving   the  english  tongue;  —  Essay  o 
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tblic  crédit  ;  —  Essay  on  Loans  ;  —  Vindi- 
tion  qf  the  righls  of  the  commons  of  En- 
and.  Une  Lettre  à  la  reine,  où  il  défend  son 
ministration,  a  été  insérée  dans  l' Histoire  de 
idal.  Les  pièces  du  procès  de  lord  Oxford 
trouvent  dans  les  State  Trials.  L.  J. 
orcl  Manon  .  Historyof  England.  —  Torcy,  Mémoires. 
G.  -W.  C.ooke,  Manoirs  of  lord  lïolingbroke.  —  Ch. 
Sémusat,  L' Angleterre  au  dix-huitième  siècle.  —  La 
liesse  de  ilarlboroiigh,  Account  of  lier  oun  tife.  — 
es  Ralph  ,  The  other  sidë  of  the  question;  Londres  , 
,  in-8°.  —  Ediuburgh  Review,  octobre  1835.  —  lievue 
velle,  mai  1845.  —  Ènglish  Cyclopxdia  ;  Biogra- 
). 

harman  (  Thomas  ) ,  poète  anglais ,  vi- 
t  vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  on  manque 
détails  sur  sa  vie,  mais  ses  écrits  n'en  donnent 
une  idée  fort  avantageuse  :  il  fréquentait 
ucoup  de  personnages  appartenant  à  ce 
on  appelle  aujourd'hui  les  classes  dangereuses 
la  société ,  les  vagabonds ,  les  mendiants,  et 
plut  à  retracer  leur»  habitudes  et  leur  lan- 
e  daus  deux  écrits  devenus  très-peu  com- 
mis, quoiqu'ils  aient  eu  plusieurs  éditions  :  A 
cal  for  common  cursetors,  vulgareltj  called 
abondes;  London,  1563,  1567,  1599,  in-4°; 
he  Fntternitye  of  Vagabondes  ;  1565,  1575, 
poésies ,  où  l'argot  domine ,  sont  difficiles 
impreudre  aujourd'hui  ;  leur  singularité  est 
se  qu'elles  sont  fort  recherchées  de  la  part 
bibliophiles  britanniques.  G.  B. 

lve,  Anecdotes  of  Littérature,  t.  II,  p.  213.  — 
ges,  Restituta,  or  titles ,  extracts  and  characters 
d  boohs,  t.  il,  p.  515;  IV,  291. 

akmaxd  d'abancocrt  (  Nicolas- Fran- 
,  baron  ) ,  homme  politique  et  administra- 
français  ,  né  à  Triocour  (  Brie  ) ,  le  9  jan- 
1747,  mort  à  Senlis,  le  31  décembre  1821. 
ibre  de  la  première  Assemblée  constituante, 
et  sous  le  consulat  et  l'empire,  il  apparte- 

une  famille  honorable  de  la  Lorraine, 
die  sous  les  derniers  ducs,  et  qui  depuis  a 
uit  plusieurs  hommes  distingués.  Il  fit  ses 
es  au  collège  Sainte-Barbe,  et  embrassa  la 
ssion  d'avocat,  qu'il  exerça  à  Chàteau- 
•ry  jusqu'en  1789.  Député  par  le  tiers  état 
;  bailliage  aux  états  généraux,  il  rédigea  un 
r  qui  fut  imprimé  une  première  fois,  et 
ta  une  réimpression.  Au  5  octobre,  il  se  tint 
es  de  la  personne  du  roi,  au  balcon  de  la 
de  marbre ,  revêtu  de  ses  insignes  de  dé- 
,  tandis  que  l'émeute  envahissait  les  cours 
lâteau.  Il  ne  parla  point  à  l'Assemblée,  mais 
remarquer  dans  les  comités.  Il  vota  presque 
amment  avec  la  majorité, 
ndant  la  terreur  il  dut  se  cacher,  et  ne  re- 

que  sous  le  Directoire.  Il  prit  part  aux 
[prises  pour  la  fourniture  des  armées.  Lors 
tablissement  des  préfectures,  il  fut  nommé 

de  la  Mayenne.  Son  administration  y 
enfaisante,  et  lui  acquit  une  juste  réputa- 
Harmand   occupa  ces   fonctions  jusqu'en 

époque   à   laquelle  il  demanda    sa   re- 

II  avait  été  nommé  membre  de  la  Légion 


d'Honneur  en  1804,  et  créé  baron  de  l'empire 
en  1809. 

La  plupart  des  biographes  l'ont  confondu  avec 
J.-B.  Harmand.de  la  Meuse,  qui  suit,  et  avec  son 
(ils,  Harmand  d'Abancourt.  Le  baron  d'Abancourt 
eut  un  autre  rils,  qui  fut  sous-préfet.  Un  membre 
de  cette  famille  est  actuellement  greffier  en  chef 
de  la  cour  des  comptes.  P.  de  P. 

0.  Pelletier,  lieg.  des  annoblis  de  Lorraine  et  Barrais. 
—  Renseignements  particuliers. 

*  harmand  d'abancocrt  (  Anne- É  tienne- 
Louis),  homme  politique  français  ,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  le  23  août  1774,  à  Chàlons-sur-Marne, 
mort  à  Paris,  le  23  mars  1850.  Nommé  auditeur 
au  conseil  d'État,  puis  sous-préfet  de  Savenay 
sous  l'empire,  il  se  rallia  aux  Bourbons  en  1814, 
passa  à  la  sous-préfecture  de  Mézières,  et  peu 
après  à  la  préfecture  des  Hautes-Alpes.  II  était 
dans  cette  position  lorsque  Napoléon  revint 
de  l'île  d'Elbe.  Dans  une  proclamation ,  le  préfet 
des  Hautes-Alpes  traita  l'empereur  de  «  aven- 
turier qui  venait  remettre  en  question  le  sort 
de  la  France,  si  heureuse  sous  le  sceptre  tuté- 
laire  et  glorieux  des  Bourbons  ».  Mis  de  côté 
pendant  les  Cent  Jours,  Harmand  d'Abancourt 
fut  créé  baron ,  membre  de  la  Légion  d'Honneur 
et  préfet  du  Puy-de-Dôme  à  la  seconde  Restau- 
ration. En  1817  il  fut  envoyé  en  la  même  qualité 
dans  la  Corrèze,  et  en  1819  dans  les  Ardennes. 
Il  sut  se  rendre  utile  dans  ces  différents  postes, 
fut  créé  vicomte  en  1820,  et  nommé  préfet  de 
l'Allier  en  1824.  Il  ne  garda  pas  longtemps  cette 
position;  élu  député  par  l'arrondissement  de 
Mézières ,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes  et 
secrétaire  général  du  bureau  du  commerce  et  des 
colonies;  le  7  août  1825,  il  entra  comme  con- 
seiller maître  à  la  cour  des  comptes  ,  dont  il  de- 
vint président  de  chambre  le  4  février  1829. 
En  1828,  il  avait  été  secrétaire  général  de  la 
commission  de  liquidation  rie  l'indemnité  accor- 
dée aux  émigrés.  A  la  chambre  il  appuyait  de  son 
vote  et  de  sa  parole  la  politique  ministérielle;  il 
vota  contre  l'adresse  dite  des  deux  cent  vingt-et- 
un  ;  mais  quand  la  révolution  de  juillet  eut  ren- 
versé la  branche  aînée  des  Bourbons,  il  se  rallia  au 
nouveau  gouvernement  issu  des  barricades.  Il  ne 
fut  pas  réélu  député  en  1831,  mais  fut  créé  pair 
de  France  par  ordonnance  du  3  octobre  1837. 
En  1846  il  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite,  nommé  président  honoraire  de  la 
cour  des  comptes,  et  grand-oflicier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  mourut  subitement,  dans  l'église 
Saint-Sulpice,  en  entendant  la  messe.  L.  L — t. 
Sarrùt  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  111,  25  partie,  p.  286. 

harmand  (Jean- Baptiste)  (de  la  Meuse), 
membre  de  la  Convention ,  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  né  à  Souilly  (Meuse),  le 
10  novembre  1751,  mort  à  Paris,  le  24  février 
1816.  Il  entra  d'abord  au  séminaire,  et  le  quittai 
pour  étudier  le  droit;  puis  il  abandonna  l'étude 
du  droit  à  son  tour,  et  s'enrôla  dans  le  régiment 
de  Vivarais-infanterie.  11  y  parvint  au  grade  de 
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porte-drapeau.  Il  passa  aux  Indes,  y  fit  la  guerre, 
et  ne  revint  qu'en  1 787  à  Bar-le-Duc,  où  il  se 
fit  avocat.  A  la  révolution  il  fut  élu  juge  de 
paix,  puis  envoyé  à  la  Convention.  Son  vote 
dans  le  procès  du  roi  mérite  d'être  rapporté  : 
«  Je  ne  puis,  dit-il ,  puiser  la  peine  dans  le  Code 
«  Pénal,  puisque  vous  en  avez  écarté  les  for- 
«  mes.  »  Il  se  prononça  pour  le  bannissement, 
mais  se  rallia  aux  exaltés  quand  il  s'agissait  de  dé- 
cider sur  le  sursis.  Membre  du  parti  de  la  plaine, 
il  demeura  étranger  à  la  lutte  des  jacobins  et  des 
girondins.  Il  fut  un  des  réacteurs  thermidoriens 
les  plus  actifs.  A  la  chute  de  Robespierre,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  du  sûreté  générale, 
et  comme  tel  on  le  chargea  de  l'organisation  de  la 
police.  C'est  encore  en  cette  qualité  qu'il  fut 
commis  avec  Dumas  et  Reverchon  pour  aller 
constater  l'état  des  enfants,  prisonniers  auTemple, 
et  visita  le  jeune  Louis  XVII  (27  février  1795, 
ventôse  an  m).  Il  prit  part  alors  à  toutes  les  dis- 
cussions de  la  Convention,  et  s'éleva  notamment 
avec  force  contre  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France  (27  septembre  1795).  A  la  dissolution 
de  la  Convention,  Harmand  fut  appelé  au  Con- 
seil des  Anciens.  Il  avait  été  quelque  temps  aupa- 
ravant nommé  commissaire  général  aux  Indes, 
mais  on  avait  changé  sa  destination  pour  l'en- 
voyer en  Alsace  réparer  les  maux  que  les  vio- 
lences des  commissaires  de  la  Convention  y 
avaient  faits.  Sa  conduite  y  fut  honorable,  et 
dans  le  sein  du  conseil  il  signala  avec  courage 
les  excès  des  terroristes.  Au  18  fructidor  il  était 
secrétaire  du  conseil.  Il  se  déclara  en  faveur 
du  Directoire.  Au  renouvellement  de  1798,  il 
sortit  du  Conseil  des  Anciens,  et  passa  en  1799 
à  celui  des  Cinq  Cents.  Favorableau  18  brumaire, 
il  fut  nommé  préfet  du  Haut-Rhin.  Il  ne  garda  ce 
poste  que  peu  de  temps,  et  fut  nommé  consul  gé- 
néral à  Saint-André,  puis  à  Dantzig.  Il  n'accepta 
pas  cette  dernière  place,  et  tomba  dans  la  misère. 
On  reparla  un  instant  de  lui  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration. Il  a  publié  un  recueil  intitulé  :  Anec- 
dotes relatives  à  quelques  personnes  eu  à 
plusieurs  événements  remarquables  de  la 
Révolution  ;  Paris,  1814.  Ce  livre  parle  surtout 
des  enfants  de  Louis  XVI  :  à  raison  de  la  mis- 
sion qu'avait  remplie  son  auteur,  il  obtint  un  cer- 
tain succès.  Plusieurs  des  faits  qu'il  y  raconte 
paraissent  fort  extraordinaires  et  bien  peu  vrai- 
semblables. Il  assure,  entre  autres  choses, que, 
sur  la  proposition  de  Mme  de  Lamballe,  Robes- 
pierre avait  été  un  instant  agréé  par  le  roi 
comme  précepteur  du  dauphin,  et  que  ce  fut  la 
reine  qui  le  refusa,  en  disant  qu'elle  ne  voulait  pas 
d'un  tel  monstre.  Harmand  prétend  également 
qu'étant  à  Reims  pendant  la  nuit  qui  précéda  le 
sacre  du  roi ,  il  vit  sur  les  murs  du  palais  ar- 
chiépiscopal ces  mots  tracés  en  lettres  de  feu  : 
Sacré  le  11,  massacré  le  21.  Ce  recueil  fut  réim- 
primé en  1820.  P.  de  Pradines. 

Robert,  Fie  politique  de  tous  les  Députes  d  la  Con- 
vention. -  Thibaudeau,  Mém.  sur  la  Convention,  t.  I  et 


IL—  De  Beauchesne,    Histoire  de  Louis    XFU,  t.  II. 
—  Moniteur,  an  ir,  ni,  iv,  v,  vi,  vu,  vin. 

harmansen    (  Wolphart  ) ,  amiral  hollan- 
dais, né  vers  1550,  mort  vers  1610.  Il  fut  l'un 
des  premiers  navigateurs  hollandais  qui  allôrcnl 
trafiquer  dans  l'océan  Indien.  Marin  expérimenté, 
il  fut  choisi  en  1601  pour  commander  une  flottt 
destinée  à  ouvrir  de  nouvelles  relations  dans  k 
sud  de  l'Asie  et  en  rapporter  des  cargaisons  d'é 
pices  et  de  bois  précieux.  L'escadre  d'IIarman 
sen  se  composait  de  :  Gueldres,  vaisseau  amira 
de  520  tonneaux;  Zélande,  de  400,  monté  par  l< 
vice-amiral  Hans  Hendriksz  Bouvver;  Utreeht 
240  tonneaux;  Le  Gardien ,  120  tonneaux, et  ui 
yacht  de  50  tonneaux.  Harmansen  mitàla  voiledi 
Texel  le  22  avril,  en  compagnie  d'une  autre  Ilott 
de  neuf  voiles,  sous  les  ordres  de  Jacques  vai 
Heemskerk,  dont  il  se  sépara  le  8  mai,  à  la  hau 
teur  du  cap  Lézard.  Quoique  la  mer  fût  sillonné 
par  les  forces  portugaises  et  espagnoles ,  la  tra 
versée  se  fit  heureusement  jusqu'à  l'île  désert 
de  Diego  Rodriguez,  qu'on  eut  en  vue  le  26  sepi 
tembre.  On  rencontra  Le  Pigeonneau,  yacl 
d'Heemskerk,  qui  avait  recueilli  dans  une  raded< 
serte  de  l'île  Maurice  un  Français,  qui  y  séjourna 
depuis  dix-huit  ou  vingt  mois.  Selon  son  récit, 
était  le  dernier  vivant  des  équipages  de  trois  bi 
timents  anglais  qui,  après  avoir  fait  la  course  av( 
succès  sur  la  côte  de  Mélinde,  s'étaient  vu  anéanti 
par  la  maladie,  les  tempêtes,  et  en  dernier  lie! 
par  un  naufrage  sur  l'île  de  Pulo-Bantam,  d'oi 
avec  six  compagnons,  quatre  Anglais  et  dei: 
noirs,  il  s'était  emparé  d'une  jonque  chinoise  i 
avait  pu  gagner  Maurice.  Les  deux  noirs  avaiei 
comploté  l'assassinat  des  blancs,  mais,  décoi 
verts ,  ils  s'étaient  noyés  de  désespoir.  Qua  i 
aux  Anglais,  ils  résolurent  de  tenter  de  g, 
gner  l'Europe  sur  leur  frêle   bâtiment   plut 
que  de  demeurer  dans  une  île  déserte,  et,  surs< 
refus  de  les  suivre,  ils  l'avaient  abandonné.  Que 
qu'il  n'eût  vécu  depuis  huit  mois  que  de  dattes 
de  chair  crue  de  tortue ,  sans  feu  et  nu ,  il  p 
raissait  aussi  sain  et  aussi  vigoureux  qu'auci 
homme  de  la  flotte  hollandaise,  et  il  n'y  < 
avait  point  qui  pût  mieux  courir  que  lui  ;  ma 
sa  tête  s'égarait  lorsqu'on  le  faisait  trop  parlf 
Harmansen  lui  fit  donner  les  secours  que  r 
cessitait  son  infortune  ;  mais  s'étant  séparé  qu 
ques  jours  après  du  Pigeonneau,  il  ignora 
ce  malheureux  avait  revu  sa  patrie. 

Du  27  septembre  au  20  octobre  on  séjour: 
à  l'île  Maurice,  alors  déserte.  On  en  releva  ai 
soin  les  atterrages  jusque  là  mal  indiqués  sur 
cartes.  Le  26  décembre  on  embouqua  le  détroit 
Bantam,  et  l'on  apprit  devant  Palimban  qu'u 
flotte  portugaise  de  trente  voiles,  sous  l'ami 
don  Andréa  Furtado  de  Mendoza,  bloquait  Bant 
afin  d'empêcher  les  Hollandais  d'y  trafiquer 
de  saisir  leurs  vaisseaux  isolément.  Malgré 
grande  infériorité  de  ses  forces,  Harmansen 
solnt  de  forcer  le  passage.  Il  s'avança  sur 
Portugais,  et,  du  27  décembre  1601  au  1er  j 


417 


HARMANSEN  —  HARMENOPULE 


4t8 


vier  1602,  engagea  une  suite  d'actions  meur- 
trières, qui  eurent  pour  résultat  la  retraite  de  ses 
ennemis ,  avec  quatre  galères  et  deux  fustes 
prises,  brûlées  ou  coulées.  Le  3  février  Harmansen 
jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Bantam,  où  il  fut  par- 
faitement reçu  du  souverain  et  de  ses  sujets.  Il 
s'y  ravitailla,  et  fit  aiguade  à  Jacatra,  où  il  traita 
avec  le  roi.  11  releva  ensuite  les  golfes  de  Jaspara 
et  de  Daman,  mouilla  au  cap  Tuban.  Le  21, 
trois  des  bâtiments  hollandais  touchèrent  sur  des 
bancs  de  coraux  et  faillirent  y  périr.  Du  16  février 
au  30  juin  Hermansen  visita  successivement  Ter- 
nate,  Banda,  Bokeron  et  quelques  autres  îles, 
où  il  noua  de  bonnes  relations  et  chargea  riche- 
ment ses  bâtiments.  Il  reprit  la  route  d'Europe, 
revit  Tuban  (6  juillet),  Jacatra  (du  18  au  29), 
Bantam  (du  1er  au  25  août).  Le  premier  il  fonda  un 
comptoir  dans  celte  ville,  et  y  obtint  le  mono- 
pole de  l'achat  du  poivre  (1).  Le  4  novembre,  à 
la  hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  flot- 
tille hollandaise  fut  assaillie  par  une  trombe  vio- 
lente, qui  la  dispersa  ;  elle  ne  se  rallia  que  le  24  à 
Sainte-Hélène  (encore  inhabitée).  Hermansen  y 
trouva  l'amiral  Schuermansz,  revenant  d'Achin. 
Ils  unirent  leurs  forces  pour  rentrer  plus  sûrement 
eu  Europe,  et  arrivèrent  heureusement  au  Texel 
le  14  avril  1603.  Harmansen  se  crut  suffisam- 
ment riche  après  la  vente  de  ses  cargaisons ,  et 
mourut  quelques  années  après,  sans  avoir  repris 
la  mer.  Son  voyage  eut  pour  les  Hollandais  des 
résultats  immenses  ;  aussi  le  placent-ils  au  rang 
de  leurs  grands  citoyens.  La  relation  de  son  voyage 
a  été  publiée  dans  plusieurs  recueils  de  voyages 
relatifs  aux  premiers  établissements  des  Hollan- 
dais dans  l'Inde.  C'est  un  véritable  journal  de 
bord  :  on  y  trouve  de  précieux  renseignements 
sur  la  navigation  à  tenir  et  la  situation  exacte 
des  parages  visités  par  Harmansen. 

Alfred  de  Lacaze. 
Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement  et 
nu   progrés  de    la   Compagnie    des    Indes   orientales 
(Rouen,' 1725,  10  vol.  in-12).'t.  III,  p.  413-479. 

HiRMoopii.F.  {Constantin),  jurisconsulte 
grec,  né  vers  1320,  à  Constantinople,  mort  vers 
1380.  On  a  cru  longtemps  qu'il  appartenait  au  on- 
zième ou  au  moins  au  douzième  siècle,  et  qu'il 
était  élève  de  Michel  Attaléota,  dont  on  a  un  ma- 
nuel de  droit,  et  dont  on  vient  d'imprimer  une 
chronique,  dans  la  collection  byzantine  (2);  mais 
Nicolas  Comnène-Papadopoulo,  professeur  à  Pa- 
doue,  dans  un  ouvrage  fort  rare,  imprimé  en 
1695,  à  Naples,  sous  le  titre  de  Prxnotiones 
■mystayogiese ,  et  dans  son  livre  intitulé  Tes- 
timonium  Graeciac  sapientis,  et  consacré  à  l'il- 
lustration de  ses  compatriotes ,  a  réfuté  cette 

(1)  Il  y  laissa  pour  premier  commis  (  chef  du  comptoir) 
Nicolas  Gaeff ,  et  pour  sous-commis  Jean  Lodwyksen.  Ce 
furent  les  deux  premiers  Hollandais  attachés  à  des  postes 
fixes  commerciaux  dans  les  mers  du  Sud. 

(2)  F oy.  l'article  Attaléota,  et  la  chronique,  publiée 
en  1853  par  MM.  Brunet  de  l'resle  etlmm.  Bckker.  Bayle 
a  souienu  cette  opinion,  toi».  111,2e  partie  des  œuvres, 
p.  M9-600.  Comp.  aussi  Cave,  Histoire  littér.,  II,  220,  ad 
ann.  nso. 

NOUV.  BIOCR.    CÉNÉR.    —  T.    XXU1. 


opinion  par  des  preuves  qui  ont  paru  décisives  à 
la  critique  moderne  (1). 

Son  père  était  curopalate,  ou  gouverneur  du 
palais  impérial,  et  sa  mère,  Muzalena,  était  cou- 
sine de  l'empereur  Jean  Cantacuzène.  Il  étudia 
sous  le  moine  Philastre  Léon,  qui  fut  ensuite 
archevêque  de  IMitylène.  Son  père  fit  venir  à 
grands  frais  Aspasius,  moine  de  Calabre,  pour 
lui  enseigner  les  lettres  latines.  Enfin,  il  apprit 
spécialement  la  jurisprudence  de  D.  Simon  Atta- 
léota, petit-fils  de  Michel,  avec  lequel  on  a  con- 
fondu ce  nouveau  maître  A  vingt-huit  ans,  Cons- 
tantin Harmenopule  fut  promu  au  grade  officiel 
S'antecessor,  ou  professeur  de  droit.  A  trente 
ans,  il  fut  nommé  juge  du  Dromos  (conseil 
suprême  ),  et  devint  membre  du  conseil  privé  de 
l'empereur  Jean  Cantacuzène.  Harmenopule  ne 
perdit  pas  ses  avantages  sous  Jean  V  Paléologue, 
successeur  de  Jean  Cantacuzène,  qui  abdiqua  vo- 
lontairement ou  forcément.  Il  succéda  même  à 
son  père  dans  les  fonctions  de  curopalate.  Il  dut 
cependant  subir  une  disgrâce,  puisque  nous  le 
retrouvons  juge  à  Thessalonique.  Il  est  vrai  que 
cette  ville  était  une  des  principales  de  l'empire, 
qu'Harmenopule  y  fut  décoré  du  titre  de  gardien 
des  lois  (  nomophylax  ) ,  et  de  juge  suprême , 
dans  le  code  de  lois  qu'il  indique  sous  le  titre 
modeste  de  npô^eipov  twv  vou^oov  (  Promptua- 
rium  Juris,  ou  Manuel  de  Droit  )  ;  ces  titres  sont 
précédés  de  ceux  de  très-auguste  maître  (2), 
ce  qui  autorise  à  lui  donner  au  moins  le  titre 
de  grand-juge.  Il  est  douteux  néanmoins  qu'il 
n'eût  pas  préféré  les  fonctions  qu'il  exerçait 
antérieurement  à  Constantinople.  Il  existe  un 
manuscrit  de  son  important  ouvrage  de  1354, 
qui  a  paru  en  1345,  sous  l'impératrice  Anne  Pa- 
laeologina  et  son  fils  Jean  Paléologue.  Cet  ouvrage 
eut  un  succès  immense;  il  lui  valut  les  titres  de 
«  très-sage ,  de  très-expert  dans  les  lois,  d'oracle 
de  la  jurisprudence  »  (3).  Philothée,  patriarche  de 
Constantinople,  a  aussi  fait  son  éloge.  Vers  sa 
quarantième  année,  il  s'appliqua  avec  non  moins 
de  succès  à  l'étude  des  canons  ou  du  droit  ec- 
clésiastique ,  et  en  publia  les  principaux  monu- 
ments ;  selon  Nicolas  Comnène,  il  fut  le  prince 
des  canonistes  grecs.  On  sait  avec  quel  excès 
les  Grecs  du  Bas-Empire  se  livrèrent  aux  dis- 
putes théologiques. 

Harmenopule  avait  épousé  une  femme  distin- 
guée, du  nomdeBryenna;  il  mourut  à  Constan- 
tinople, en  1380,  ou  1383,  ce  qui  donne  à  penser 
qu'il  fut  rappelé  de  Thessalonique,  et  qu'il  reprit 
ses  fonctions  de  nomophylax  et  de  membre  du 
sacré,  conseil  impérial,  selon  le  témoignage  de 
Philothée  (4). 

Le  code  de  lois  d'Harmenopule ,  qui  est  son 


(1)  Voy.  dans  la  Bibl.  de  Fabricius  l'article  nouveau 
(1808)  de  Mariés,  X  1,260. 

(2)  riavffEëaaTÔ?  x.ûpoç. 

(3)  Michel  Balsamon,  In  Anaphor.,  III,  in-8°.  —  Nico- 
las Cabosllas,  Questions  —  Nicolas  Rbodius,  S  y  lloge,  etc. 

(4)  /'cm/.  l.ambèce,  VIe  part.,  I,  87. 
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titre  principal  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  | 
est  un  développement  en  six  livres  d'un  abrégé 
des  anciennes  lois  romaines  et  grecques  que 
Justinien  n'avait  pas  imposé  à  son  questeur  Tré- 
bonien  ,  et  que  Léon  III,risaurien,  et  Constantin 
Copronyme,  son  fils ,  avaient  publié  en  740  ;  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  code  avec  celui  de  Léon  VI, 
dit  le  Sage,  et  de  son  fils  Constantin  X,  attribué 
aussi  à  Basile  Ier  (1).  Le  petit  code  de  740, 
en  quarante  titres,  vient  d'être  publié  (2),  et  on 
peut  juger  par  la  comparaison  que  l'ouvrage 
d'Harmenopule  est  bien  plus  complet  et  bien 
mieux  divisé. 

Cependant,  il  n'a  pas  suivi  l'ordre  naturel  : 
après  avoir  traité  du  devoir  des  juges  et  des 
divers  ordres  de  lois,  parmi  lesquelles  il  range  les 
rescrits  ou  novelles  et  même  les  ordonnances 
des  simples  gouverneurs  de  province  et  des 
grands-juges,  ce  qui  ouvre  une  large  porte  à 
l'arbitraire,  il  s'occupe  des  règles  de  la  procédure 
civile  et  criminelle.  Ce  n'est  qu'au  titre  XII  qu'il 
commence  à  parler  de  la  minorité ,  de  l'état  des 
femmes,  des  esclaves,  des  militaires,  de  la 
puissance  paternelle  et  de  l'émancipation.  Il  re- 
jette au  livre  II  un  titre  sur  l'adoption,  au 
livre  IV  les  mariages,  au  livre  V  les  tutelles: 
dans  le  livre  VI  et  dernier  il  traite  du  droit 
criminel  ;  il  parle  aussi  des  dignités  de  l'empire , 
des  règles  du  droit,  et  de  la  définition  de  ses 
termes.  Le  style  en  est  bref,  précis,  dégagé  de 
l'emphase  des  lois  de  Justinien  et  des  autres 
princes  byzantins.  On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner que  ce  livre  ait  acquis  une  autorité  im- 
mense et  soit  encore  en  vigueur  parmi  les  Grecs  : 
c'est  à  la  sollicitation  de  Léonidas  Sguta ,  l'un 
des  magistrats  du  royaume  hellénique,  qu'en 
1851  le  savant  éditeur  des  parties  encore  iné- 
dites du  corps  des  Basiliques,  M.  Heimbach, 
professeur  à  Leipzig,  a  publié  une  nouvelle 
édition  in-8°,  de  1003  pages,  avec  les  gloses 
ou  commentaires,  et  les  variantes  des  manus- 
crits. On  y  a  joint  les  lois  agraires,  extraites 
des  compilations  de  Justinien,  le  texte  de  la 
fausse  donation  de  Constantin  à  la  papauté  ;  une 
ordonnance  du  patriarche  Philothée  sur  les  ex- 
communications et  un  glossaire.  Cette  édition  a 
été  précédée  de  celles  1°  de  Reitz  (Guill.-Otto), 
publiéeà  La  Haye,  en  1790,  in-fol.,  dans  le  Trésor 
de  Meerman  ;  2°  de  Denis  Godefroy,  publiée  avec 
la  traduction  de  Mercerus,  Genève,  1587,  in-4°; 
3°  de  Mercerus,  professeur  royal  à  Paris,  enri- 
chie de  notes  de  Cujas,  Lyon,  1556,  in-4°; 
4°  de  B.  Roy,  Cologne,  1547,  in-8°,  et  5°  de 
l'édition  princeps  de  Suallenbcrg,  Paris,  1540. 

Dans  le  livre  II  d'Harmenopule  est  transcrit 
et  authentiqué  un  petit  tableau  de  Julien  d'As- 
calon ,  sur  les  mesures ,  notamment  le  stade  et  le 
milion,  que  l'usage  de  la  Palestine  avait  modi- 
fiées. Ce  passage  très-important,  qu'on  a  voulu 

(1)  Voy.  Mortreuil,  Droit  Grec-Romain,  §  27,  Hist.,  I, 
159. 
i2)  En  1352,  in  -S",  par  M.  Zaeharlœ,à  Lingenthal. 


appliquer  à  l'Egypte  (1),  vient  d'être  soumis 
une  critique  sévère   par  M.    Henri  Martin  (2). 

Dans  son  titre  relatif  aux  lois,  le  grand-juge 
Harmenopule  porte  un  jugement  rigoureux  sur 
le  questeur  Trébonien,  rédacteur  des  lois  de  Jus- 
tinien ,  qu'il  accuse  formellement  d'avoir  vendu 
à  prix  d'argent  les  Novelles,  par  lesquelles  il 
suspendait  le  cours  des  lois  générales,  et  d'avoir 
rédigé  à  dessein  ces  rescrits  d'une  manière 
équivoque.  Harmenopule  reproche  avec  raison 
à  l'auteur  des  Pandectes  d'avoir  multiplié  les  dé- 
cisions, au  lieu  de  les  avoir  rédigées  en  forme 
de  code;  enfin,  il  attribue  à  Justinien  la  pu- 
blication des  codes  Grégorien,  Hermogénien  et 
Théodosien.  Il  ne  peut  s'agir  tout  au  plus  que: 
d'une  nouvelle  édition  qui  s'est  confondue  avec 
le  code  publié  par  Justinien  en  534.  Quoique  ce 
code  ait  omis  une  portion  importante  du  codel 
Théodosien,  indépendamment  du  résumé  des 
lois  sur  l'ordination  des  évêques  et  des  prêtres, 
renfermé  dans  le  Prochiron,  et  de  l'ordonnance 
patriarcale  sur  les  excommunications,  Harme- 
nopule publia  1°  un  épitomé  ou  abrégé  des  ca- 
nons ou  lois  ecclésiastiques,  écrit  en  1355,  pu-i 
blié  en  grec  et  traduit  en  latin  par  Léunclave/ 
dansFreher,VMs  Grœco-Romanum,  1596,  in-fol.. 
avec  les  notes  de  l'archevêque  Philothée  ;  2°  uni 
traité  sur  les  hérésies  traduit  par  le  même,  et' 
publié  à  la  suite  de  la  relation  de  l'ambassadel 
de  Manuel  Comnène,  en  arménien  ,  Bâle,  1598,S 
in-8°,  et  dans  le  recueil  cité  de  Freher,  1596;) 
3°  un  petit  livre  sur  la  foi  orthodoxe ,  servanti 
d'introduction  au  précédent;  4°  divers  manus-^ 
crits ,  décrits  par  Lambèce. 

On  sait  que  Racine  a  cité  le  principal  ouvrage 
d'Harmenopule ,  dans  sa  comédie  des  Plai- 
deurs ,  act.  III,  scène  5;  ce  qui  montre  qu'à' 
toutes  les  époques  ce  code  de  lois  a  joui  d'unei 
grande  autorité.  Isambekt. 

Fabricius,  BibliothecaGrœca,l.  X,  p.  474.  —  Montreall,. 
Histoire  du  Droit  Byzantin ,  t.  III,  p.  349  et  493.  — 
D.-E.  Maurocordato,  Harmenopule  et  son  Manuel  dei 
Droit  civil;  dans  la  Revue  de  Législation,  1S4G,  t. 
p.  193-204.  —  Hoffmann,  Historia  juris ,  t.  I,  p.  712. 
Terrasson,  Histoire  de  la  Jurisprudence ,  t.  III,  p.  3 

HARMENSEN.    VoiJ.  ARMENIUS. 

hakjier  (  Thomas  ),  orientaliste  anglais,  né 
à  Norwich,  en  17 15,  mort  en  1788.  Il  passa  sa 
vie  à  la  tête  d'une  petite  congrégation  de  dissi- 
dents établie  à  Wattsfield ,  ou  Wheatfield ,  dans 
le  Suffolk.  Il  a  fait  preuve  de  savoir  philologique 
et  d'une  critique  judicieuse  dans  divers  ouvrages 
d'exégèse  biblique  dont  le  plus  important  est 
intitulé  :  Observations  on  divers  passages  oj 
Scripture  placing  them  in  new  light;com- 
piledfrom  relations  incidentally  mentioned 
in  books  of  voyages  and  travels  into  the 
East;  1764,  in-8°.  L'accueil  favorable  que  le 
public  fit  à  cet  ouvrage  décida  l'auteur  à  en  donner 
une  édition  fort  augmentée  ;  1776,  2  vol.  in-8°.  Il 
dit  dans  sa  préface  que  l'évêque  Lowth  lui  avait 

(1)  M.  Jomard,  Mémoire  de  1809. 

(2)  En  1854. 
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communiqué  quelques  manuscrits  de  Chardin. 
En  1737,  il  publia  deux  autres  volumes.  Le  doc- 
jeur  Adam  Claire  a  donné  une  nouvelle  édition 
]e  tout  l'ouvrage  ;  1816,  4  vol.  in-8°.       Z. 

Gentleman'*  Magazine.  —  Chalmers,  General  biogra- 
■)hieai  Dictionary. 

HARMOltll'S  ET  ARISTOGITON    (  'Apu,68lO<;, 

Vpi^oyâxcov  ) ,  Athéniens,  de  la  famille  des  Gé- 
myréens,  connus  parle  meurtre  d'Hipparque, 
rère  du  tyran Hippias,  en  514.  (Pour  les  détails 
le  cet  événement,  voy.  Hipparqde  et  Hippias.  ) 
Quatre  ans  après  la  mort  de  son  frère,  Hippias 
ut  chassé  d'Athènes ,  et  le  parti  triomphant  ho- 
îora  les  meurtriers  d'Hipparque  comme  des 
ibérateurs  et  des  martyrs,  bien  qu'ils  eussent 
»béi  à  un  sentiment  de  vengeance  toute  pér- 
onnelle, et  dont  le  premier  mobile  était  loin 
(l'être  honorable.  Appartenir  à  leur  famille  parut 
pn  titre  à  la  plus  haute  considération,  et  l'on 
kempta  d'impôts  leurs  descendants,  privilège 
lue  respecta  même  la  loi  de  Leptine.  On  plaça 
lans  l'Agora,  près  du  temple  d'Ares  (Mars),  leurs 
Jtatues  en  bronze,  ouvrage  d'Antenor,  et  ce 
lut  la  première  fois,  suivant  Aristote  et  Pline, 
lue  les  Athéniens  décernèrent  un  pareil  honneur. 
jOrsque  Xerxès  eut  enlevé  ces  deux  statues , 
m  en  fit  faire  deux  autres  par  Critias.  Les  sta- 
ues  originales  qui  avaient  été  transportées  à  Suse 
urent  restituées  aux  Athéniens  par  Antiochus, 
u  rapport  de  Pausanias ,  par  Seleucus,  selon 
falère  Maxime,  ou  plus  probablement  par 
Jexandre  le  Grand ,  comme  le  prétendent  Arrien 
it  Pline.  Enfin,  on  lit  dans  Diodore  que  lorsque 
es  Athéniens  voulurent  conférer  à  Antigone  et 
Démétrius  les  plus  grands  honneurs  possibles, 
Is  placèrent  leurs  statues  près  de  celles  d'Har- 
nodius  et  d'Aristogiton.  L'acte  des  meurtriers 
l'Hipparque  fut  célébré  dans  un  grand  nombre 
le  chansons  de  table.  Athénée  nous  a  conservé 
a  plus  populaire  de  ces  compositions  (1)  ;  il  l'at- 
ribue  à  Callistrate ,  ancien  poète  athénien,  dont 
n  ne  connaît  pas  d'autre  ouvrage.  Z. 

Hérodote,  V,  55,  SB;  VI,  109, 123.  —Thucydide,  I,  20;  VI} 

4-57.  —  Pseudo-Plularque,  Hipparque.  —  Platon, Sympo- 

ium.  —  Aristote,  Polit.,  V,  10;  Rhét.,  I,  9;  II, 24.  —  Élien, 

Var.  hist.,  XI,  8.  —  Polyen ,  II,  22  —  Justin,  II,  9.  — 

jiénèque,  De  Ira,  11,23.  —  Diogène  Laerce,  IX,  26.  — 

Eschine,  Contt  a  Timar.  —  Déraosthène,  Contra  Lept. 

]- Pausanias,  I,  8.  —  Pline,  Hist.  Nat.,  XXXIV,  4,  8.  — 

valère  Maxime,  II,  10.  —  Arrien  ,  Anabusis,  III.  16  ;  VII, 

|9.  —  Diodore,  XX,  46.  —  Scoliaste  d'Aristophane,  Ach., 

142,    1038;    Lysistrata,   612;    fesp.,    1225;  Equi,  783.— 

Iklhénée,  XV.  —  Suidas,  aux  mots  'Ayopctffto,  'Ev  p.up- 

ou  y.).ioq> ,  nâpoivoç,  <ï>opr;crw. 

harmodics  ('Ap[/.65ioc  ),  de  Lépréon,  his- 

(1)  Voici  cet  hymne  : 

«  Je  porterai  comme  Harmodius  et  Aristogiton  le  fer 
aché  sous  la  verdure  du  myrte,  alors  qu'ils  immolèrent 
le  tyran  et  donnèrent  risonomie  à  Athènes. 

«  Cher  Harmodius,  la  mort  ne  l'a  pas  atteint;  c'est 
lans  les  îles  des  bienheureux  que  tu  reposes,  près  du 
>rave  Achille  et  de  Oiomède,  fils  de  Tydée. 

«  Je  porterai  le  fer  caché  sous  la  verdure  du  myrte, 
ilors  que,  etc. 

<i  Ue  siècle  en  siècle,  cher  Harmodius,,  cher  Aristogiton, 

olre  gloire  vivr.i  immortelle,  puisqu'en  immolant  le  tyran 

ous  avez  rendu  Athènes  isonome.  » 
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torien  grec,  d'une  époque  incertaine.  Il  composa 
un  ouvrage  Ilepi  xûv  èv  «InvakOut  vou.i[xiov,  dont 
il  nous  reste  quelques  fragments.  Z. 

Athenéc,  t.  IV,  X,  XI.  —  Vossius  ,  De  Hist.  Grœcis. 
—  C.  Muller,  Historicormn  Grœcorum  Fragmenta,  t.  IV, 
p.  411. 

*HARMONIA  (Apjxovt'a),  fille  de  Gélon  et 
petite-fille  de  Hiéron  II,  roi  de  Syracuse,  mise 
à  mort  en  214  avant  J.-C.  Elle  épousa  un  Syra- 
cusain,  nommé  Themistus,  qui,  après  la  mort  de. 
Hieronymus,  en  215,  devint  un  des  généraux  de 
la  république.  Leur  pouvoir  fut  bientôt  renversé 
par  une  révolution,  au  milieu  de  laquelle  The- 
mistus périt.  Les  vainqueurs  rendirent  un  décret 
qui  condamnait  à  mort  tous  les  membres  sur- 
vivants de  la  famille  de  Hiéron.  En  conséquence, 
de  cette  résolution  barbare ,  Harmonia  fut  im- 
médiatement mise  à  mort,  ainsi  que  Demarata 
et  Héraclea,  filles  de  Hiéron.  Z. 

Tite-Live,  XXIV,  24,25.  —  Valère  Maxime,  III,  2. 

harmont  {Pierre),  fauconnier  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  durant  quarante-cinq  années  fau- 
connier de  la  chambre  des  rois  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  On  a  de  lui  :  Le  Miroir 
de  la  fauconnerie ,  où  se  verra  l'instruction 
pour  choisir,  nourrir,  traiter,  dresser  et  faire 
voler  toutes  sortes  d'oiseaux,  les  muer  et  es- 
sémer  ;  connaître  les  maladies  et  accidents 
qui  leur  arrivent  et  les  remèdes  pour  les 
guérir  ;  Paris,  1620,  in-8°,  et  1634,  in-4°,  avec 
figures.  Ce  livre,  dédié  à  Charles  d'Albret,  duc 
de  Luynes,  grand -fauconnier,  garde  des  sceaux 
et  connétable  de  France ,  se  trouve  aussi  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Jacques  du  Fouilloux,  in- 
titulé :  La  Vénerie,  etc.,  éditions  de  Paris,  1573, 
1585,  in-4°,  et  Angers,  1844,  grand  in-8°,  fig. 

L— Z— E. 

Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  historique. 

*  harsïs  (Claus) ,  théologien  protestant  al- 
lemand, est  né  le  25  mai  1778,  à  Fahrstedt,  dans 
le  pays  des  Dithmarses.  Fils  d'un  meunier,  il 
exerça  d'abord  pendant  plusieurs  années  l'état 
de  son  père,  et  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  étudia 
la  théologie,  pour  laquelle  il  se  sentit  un  penchant 
irrésistible.  Il  remplit  depuis  1835  jusqu'en  1849 
les  fonctions  de  pasteur  en  chef  et  de  surinten- 
dant ecclésiastique  à  Kiel.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Die  Religion  der  Christen  (La  Religion 
des  Chrétiens  );  Kiel,  1814;  —  Pastoraltheo- 
logie  (  Théologie  pastorale);  Kiel,  1830-1834, 
3  vol.;  2e  édition,  1837;  —  Die  Religions- 
abhandlungen  der  lutherischen  Kirche  (  Les 
Dissertations  religieuses  de  l'Église  luthérienne)  ; 
Kiel,  1839;  —  Die  Augsburgische  Confession 
(  La  Confession  d'Augsbourg  );  Kiel,  1847;  — 
Vermischte  Aufsaetze  und  Kleine  Schriften 
(Mélanges)  ;  Kiel,  1853,  et  de  nombreux  Ser- 
monnaires.  R-  L. 

Conv.-Lex.  —  Gersdorf,  Uepertorium. 

*  harnes   (1)  (Michel  de ),  connétable  de 

(1)  La  terre  de  Harnes  était  située  près  de  I.ens,  en  Ar- 
14. 
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Flandre,  vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  En  1201  il  fit  partie  de  la  cinquième 
croisade,  eten  1227  il  avait  cessé  de  vivre.  Onlui 
attribue  une  traduction  en  langue  vulgaire  de  la 
Chronique  d a  faux  Turpin  ,  ou  histoire  de 
Charlemagne.  M.  A.  Demarquette,  auteur,  du 
Précis  historique  sur  la  maison  de  Harnes, 
Douai,  1856,  in-8°,  avec  planches,  a  publié,  à  la 
suite  de  son  travail,  la  version  romane  dont,  de 
Harnes  est  supposé  être  l'auteur,  et  l'a  accom- 
pagnée d'une  bonne  traduction  moderne.  J.  P. 
I.e  Carpcntier,  Histoire  de  Cambray  et  du  Cambrésis. 

—  LeGlay,  Nouveau  Programme  d'études  sur  le  Nord; 
Lille,  in-18. 

*  karxisck  (Guillaume),  pédagogue  alle- 
mand, est  né  le  28  août  1787,  à  Wilsnach  près 
Potsdam,  Il  fit  ses  études  à  Salzwedel  et  aux 
universités  de  Halle  et  de  Francfort.  Depuis  1 842 
il  est  ministre  protestant  de  la  commune  d'El- 
ben  en  Prusse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ' 
Die  wichtigsten  neuen  Land  und  Seereisen 
(Les  principaux  Voyages  de  terre  et  de  mer  des 
temps  modernes);  Leipzig,  1821-1832,  16vol.; 

—  Die  WeltLundc(  La  Connaissance  du  monde); 
Breslau,  4°édit.,  1827,  3  vol.;  —  Vollstaendi- 
ger  Unterricht  in  evangelischen  Chrisfen- 
tlmm  (Enseignement  complet  du  Christianisme 
évangélique  )  ;   Halle,    1831    et   1849,  2  vol.; 

—  Betrachtungen  iiber  Luthefs  Kleinen  Ca- 
techismus  (Obs;  rvations  sur  le  Petit  Catéchisme 
de  Luther);  Brunswick,  1835,  1er  vol.;  —  Die 
Kunflige  Stellung  der  Schule  zu  Kirche, 
Slaat  und  Hans  (La  position  future  de  l'École 
par  rapport  à  l'Église,  à  l'État  et  à  la  famille); 
Erfurt,  1848.  R.  L. 

Conv.  Lex. 

*  haro  ( Diego- Lopez-Juan  de),  poëte  es- 
pagnol ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  11  se  distingua  au  siège  de  Gre- 
nade ,  et  comme  ambassadeur  à  Rome.  Oviedo 
l'appelle  «  le  miroir  de  la  galanterie  de  la  jeunesse 
de  son  temps  ».  Il  figure  dans  le  Inferno  de  Amor 
de  Sanchez  de  Badajoz ,  et  ses  poésies  ont  été  in- 
sérées dans  le  Cancioniero  gênerai,  édit.  de  1 573, 
p.  82-90.  Il  existe  aussi  de  lui,  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  l'Académie  de  Madrid,  un 
poème  intitulé  Aviso  para  Cuerdos  (Avis  poul- 
ies sages).  C'est  un  dialogue  dont  les  interlocu- 
teurs sont  des  personnages  humains  et  allégo- 
riques, historiques  et  sacrés,  qui  débitent  chacun 
quelques  vers,  et  auxquels  répond  le  poëte  lui- 
même.  Parmi  les  personnes  ainsi  mises  en  scène, 
on  remarque  Adam  et  Eve,  l'ange  qui  les  chassa 
du  Paradis,  Troie,  Priam  ,  Jérusalem  ,  Jésus- 
Christ,  Jules  César,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
roi  Bamba  et  à  Mahomet.  Ce  dialogue  est  écrit 
dans  la  vieille  forme  de  versification  espagnole, 
et  n'est  poétique  ni  pour  la  pensée  ni  pour 
l'expression.  Z. 


tots,  et  la  connéîablie  de  Flandre  était  héréditaire  dans 
cette  famille. 
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Oviedo,  Quinquagenas.  —  Clemencin,  Memor.  de  la 
Acad  de  Uist.,  t.  VI,  p.  404.  —  Ticknor,  History  of  Spa- 
nisli  Literature,  t.  I,  p.  398. 

haro  (Don  Louis  Mendez  de),  homme 
d'État  espagnol ,  fils  de  Diego-Lopez  de  Haro , 
et  de  Francisca  de  Guzman ,  né  en  1599,  mort  à 
Madrid,  le  26  novembre  1661.  Neveu  par  sa 
mère  du  comte  Olivarès,  il  entra  dans  la. car- 
rière politique  sous  les  auspices  de  ce  ministre, 
et  lui  succéda  en  1643.  Le  roi  Philippe  IV,  blessé 
des  manières  hautaines  d'Olivarès,  lui  écrivit 
le  17  janvier  1643  qu'il  voulait  gouverner  par 
lui-même ,  et  que  don  Louis  de  Haro  lui  suffirait 
pour  expédier  ses  ordres.  Mais  ce  n'était  là  qu'un 
prétexte  pour  congédier  l'impérieux  premier 
ministre,  et  le  roi,  incapable  d'une  volonté  suivie, 
abandonna  le  pouvoir  à  don  Louis  de  Haro.  Ce- 
lui-ci, aussi  modéré  que  son  oncle  était  ambitieux, 
joignait  la  fermeté  à  la  prudence,  et  apportait 
de  l'aménité  et  de  la  franchise  dans  la  conduite 
des  affaires.  Il  ne  s'effrayait  pas  des  revers ,  et 
trouvait  des  ressources  dans  les  affaires  les  plus 
désespérées.  Au  moment  où  il  arriva  au  minis- 
tère, l'Espagne,  en  guerre  avec  la  France,  voyait 
ses  plus  belles  provinces  envahies  par  l'ennemi 
ou  soulevées  contre  sa  domination.  Malgré  son 
activité,  don  Louis  de  Haro  ne  put  ni  ramener 
la  victoire  sous  les  drapeaux  de  l'Espagne,  ni 
rétablir  ses  finauces  épuisées.  Il  ne  se  découragea 
pas,  et,  prévoyant  que  les  discordes  civiles  al- 
laient paralyser  l'action  de  la  France,  il  refusa 
d'accéder  en  1648  au  traité  de  Munster,  conclu 
entre  la  France  et  l'empereur.  Sa  prévision  se 
réalisa,  et  dès  1649  les  troubles  de  la  Fronde 
éclatèrent.  Parmi  les  mécontents  français,  la 
plupart  mirent  leur  espoir  dans  l'Espagne  et 
s'attendirent  à  voir  arriver  dans  leurs  mains  les 
trésors  du  Pérou.  Don  Louis  de  Haro  entretint 
soigneusement  cet  espoir,  dont  il  connaissait  toute 
la  vanité ,  et  prodigua  les  belles  promesses;  mais 
l'état  d'épuisement  de  la  monarchie  espagnole 
ne  lui  permit  pas  de  tirer  grand  parti  de  la  bonne 
volonté  de  la  noblesse  française.  Le  prince  de 
Condé  lui-même,  jeté  par  la  guerre  civile  dans  Ses 
bras  de  l'Espagne,  ne  put  communiquer  la  vie  et 
le  mouvement  à  ce  corps  usé.  M  ne  put  que  retar- 
der de  six  ans  un  dénoùment  inévitable.  Haro 
reconnut  noblement  les  services  du  prince  de 
Condé,  et  malgré  l'extrême  besoin  que  l'Espa- 
gne avait  de  la  paix,  il  en  retarda  la  conclusion 
plutôt  que  de  sacrifier  les  intérêts  du  grand  gé- 
néral émigré.  Des  négociations  s'étant  ouvertes 
en  1656,  il  exigea  l'entier  rétablissement  du 
prince  de  Condé.  Mazarin  y  consentait ,  mais  il 
voulait  qu'à  la  condition  où  ce  rétablissement 
était  stipulé  on  ajoutât  les  mots  hors  les  charges 
et  les  gouvernements.  Don  Louis  de  Haro  refusa 
d'admeltre  la  restriction,  et  les  négociations  fu- 
rent rompues.  Deux  ans  plus  tard  un  grave 
échec  qu'il  éprouva  devant  Elvas ,  où  un  corps 
de  troupesdontil  avait  pris  le  commandement  fut 
battu  par  les  Portugais  dans  l'automne  de  1 058,  le.  ' 
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décidèrent  à  céder  sur  ce  point.  11  renonça  donc  au 
rétablissement  de  Condé,  pourvu  qu'en  retour  la 
France  abandonnât  le  Portugal.  Mazarin  admit 
la  compensation  ,  et  l'on  posa  aussitôt  les  bases 
de  la  paix  si  célèbre  des  Py rénées.  Il  fut  convenu 
en  outre  que  les  deux  ministres  Mazarin  et  don 
Louis  de  Haro  se  rencontreraient  sur  les  fron- 
tières des  deux  États  pour  régler  les  conditions 
de  la  paix.  La  petite  île  des  Faisans,  au  milieu 
de  laBidassoa,  fut  choisie  pour  la  tenue  des  con- 
férences, qui  commencèrent  le  13  août  1659.  Don 
Louis  de  Haro ,  très-fin  sous  l'apparence  de  la 
franchise,  ne  se  laissa  pas  tromper  par  les  ruses 
de  Mazarin,  et  sortit  aussi  heureusement  que  pos- 
sible d'une  mauvaise  position.  Il  obtint  que  le 
gouvernement  de  la  Bourgogne  serait  rendu  à 
Condé.  Enfin,  il  se  montra  partisan  déclaré  du 
mariage  de  l'infante  avec  Louis  XIV ,  et  s'il  sti- 
pula la  renonciation  de  cette  princesse  au  trône 
d'Espagne ,  il  prévit  qu'un  jour  cette  clause  se- 
rait nulle.  Le  traité  des  articles  fut  signé  le  7  no- 
vembre 1659,  et  le  3  juin  de  l'année  suivante 
don  Louis  de  Haro  représenta  le  roi  de  France 
dans  la  cérémonie  du  mariage  de  l'infante  à  Fon- 
tarabie.  Cet  événement,  qui  couronnait  sa  poli- 
tique, fut  le  dernier  acte  notable  de  son  ministère. 
Philippe  IV  le  récompensa  en  érigeant  le  mar- 
quisat de  Carpio  en  duché-grandesse.  Quelques 
mois  après  don  Louis  de  Haro  succomba  à  une 
tluxion  de  poitrine.  Il  fut  le  plus  habile  ministre 
que  l'Espagne  ait  possédé  au  dix-septième  siècle, 
et  s'il  n'a  pas  laissé  la  réputation  d'un  homme  de 
génie,  il  faut  l'attribuer  surtout  aux  circonstances, 
qui  l'obligèrent  aux  mesures  de  temporisation  etde 
ménagement,  et  lui  interdirent  les  grandes  entre- 
prises. Son  administration  intérieure  fut,  comme 
sa  politique  étrangère,  plus  sage  que  brillante.  Il 
n'opéra  pas  de  grandes  réformes,  mais  il  pro- 
tégea le  commerce,  l'agriculture  et  encouragea 
les  lettres.  Z. 

Ortiz,  Compendio  de  la  Historia  de  EspaTia,  t.  VI.  — 
T.  de  Marc.i,  Limes  hispanicus.  —  Saint-Évremond,  Lettre 
sur  le  Traité  des  Pyrénées.  —  Mignet,  Négociations  re- 
lances a  la  succession  d'Espagne,  t.  I.  —  Stramberg, 
article  Haro  dans  V  Enkyclopàdic  de  Ersch  et  Gruber. 

haro  {Juan  de),  peintre  espagnol,  né  en 
Castille,  vivait  à  Madrid  en  1604.  Il  se  rendit 
célèbre  par  ses  belles  compositions  historiques, 
remarquables  surtout  par  la  pureté  du  dessin  et 
la  vigueur  du  coloris.  Son  cbef-d'œuvre  est 
Saint  Thomas  de  Villeneuve ,  exécuté  pour  le 
collège  des  Augustins  chaussés ,  fondé  à  Ma- 
drigal par  le  cardinal  Quiroja.  Juan  de  Haro  a 
décoré  complètement  une  des  parties  latérales 
de  cet  édifice.  A.  de  L. 

Felippe  de  Guevara,  Los  Comentarios  de  la  Pintura; 
Madrid,  1788.  —  Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  es- 
pagnols. 

haro  (  Don  Gonzalo-Lopez  de),  navigateur 
espagnol  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'était  acquis 
la  réputation  d'habile  marin,  et  avait  navigué 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  Iorsqu'en 
1787  le  gouvernement  espagnol,  ayant  résolu  de 
compléter  l'exploration  des  côtes  nord-ouest  de 
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l'Amérique  septentrionale ,  fit  préparer  à  San- 
Blas  un  armement  composé  de  la  frégate  La 
Princesa  et  du  paquebot  San-C'arlos.  Ces  bâ- 
timents mirent  à  la  voile  le  8  mars  1788,  sous  le 
commandementdedonEstebanMartinezetdedon 
Lopez  de  Haro,  qui  remplissait  l'office  de  premier 
pilote.  Le  1 1  mai  les  voyageurs  arrivèrent  par 
55°  de  latitude  nord,  et  le  17  ils  essayèrent  de 
relâcher  à  l'entrée  du  Prince-Guillaume;  mais  les 
vents  du  nord-ouest  et  les  courants  les  rejetèrent 
au  large.  Le  26,  après  avoir  dépassé  l'île  Montagu, 
ils  entrèrent  dans  un  golfe  bien  abrité,  qu'ils  nom- 
mèrent port  de  Flores  (  par  60°  7'  lat.  et  37°  32' 
long.  ).  Ils  firent  quelques  échanges  avec  les 
indigènes,  qui  leur  apprirent  que  déjà  les  Russes 
avaient  établi  une  factorerie  en  ce  lieu.  Le  15 
ils  remirent  en  mer  ;  le  23  ils  signalèrent  le  vol- 
can de  Miranda,  alors  en  pleine  éruption.  Ce  fut 
un  spectacle  magnifique  et  terrible ,  car  aux  mê- 
mes heures  une  tempête  affreuse  agitait  la  mer. 
Don  Haro  perdit  de  vue  sa  conserve,  et  après 
avoir  cherché  vainement  à  la  rallier,  il  se  décida 
à  cingler  vers  l'île  de  la  Trinidad  et  à  recon- 
naître sur  sa  route  les  caps  Greenville  et  Las 
Puntas.  Le  30  juin  il  découvrit  un  établissement 
russe,  où  il  fut  fort  bien  reçu  ;  c'était  le  reste  de 
l'équipage  de  Tcherikoff,  qu'on  supposait  avoir 
péri  après  le  naufrage  de  ce  marin,  en  1741. 
Haro  y  obtint  des  renseignements  détaillés  sur 
les  huit  colonies  que  les  Russes  possédaient  alors 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  Le  2  juillet 
il  rallia  au  nord  de  l'île  de  La  Trinidad  La  Prin- 
cesa, dont  le  capitaine  avait  pris  possession  de 
la  côte  située  par  56°  44'  de  lat.  et  44°  5'  de 
long,  ouest  et  de  celle  contiguë  à  la  pointe  de 
Florida  Blanca.  Les  naturels  paraissaient  d'un 
caractère  pacifique.  Martinez  et  Haro  atterrèrent 
ensuite  à  l'île  de  Schumagin  (  9  juillet)  et  à  l'île 
de  Kadiac  (le  11);  ils  découvrirent  le  volcan 
d'Unimak  le  16,  et  abordèrent  à  Oonalasahka  le 
3  août,  dont  Haro  mesura  le  pic,  élevé  de  7,050 
pieds.  Ils  reprirent  le  chemin  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne, où  Haro,  séparé  encore  une  fois  de  sa  con- 
serve, n'arriva  que  le  5  décembre,  tant  il  eut  à  souf- 
frir des  mauvais  vents  et  des  courants  contraires* 
Aussitôt  son  arrivée  ,  il  exposa  au  vice-roi  don 
Manuel  de  Flores  l'importance  de  s'assurer  des 
parages  qu'il  venait  de  parcourir.  Il  fit  observer 
que  les  Espagnols  s'étaient  occupés  de  Nutka 
avant  l'arrivée  des  Russes  et  des  Anglais  ;  que 
les  ports  découverts  en  1779  par  les  navigateurs 
espagnols  don  Ignacio  Arteaga  et  don  Juan  de  la 
Bodega  y  Quadra  étaient  à  cette  époque  inconnus 
aux  commandants  russes  Behring  et  Esterico; 
que  Nutka  lui-même  avait  été  exploré  dès  1774 
pardon  Juan  Perez , c'est-à-dire  avant  le  voyage 
de  Cook  et  de  Clerke  ;  il  concluait  au  droit  de 
propriété  par  antériorité  que  les  Espagnols  avaient 
sur  les  côtes  situées  au  nord  de  la  Californie. 
Ces  raisons  furent  goûtées  du  vice-roi,  qui  décida 
une  nouvelle  expédition.  Elle  se  composa  des 
mêmes  bâtiments  qui  avaient  accompli  la  pré- 
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eédenle  excursion,  et  lut  placée  sous  les  mêmes 
officiers.  Haro  et  Martinez  partirent  île  San-Blas 
le  17  février,  et  le  5  mai  descendirent  à  Santa- 
Cruz  de  Nutka.  lis  y  trouvèrent  soixante-dix 
coolies  (colons  chinois),  qu'une  compagnie  an- 
glaise y  avait  envoyés  en  1786  pour  y  exercer 
les  arts  mécaniques.  Les  navigateurs,  sans  s'ar- 
rêtera ce  précédent,  occupèrent  les  maisons  déjà 
construites.  Ils  furent  accueillis  favorablement 
par  les  indigènes,  et  particulièrement  de  leur 
chef,  Macuina.  Ils  bâtirent  aussitôt  un  fortin,  qu'ils 
armèrent  de  seize  canons,  et  s'occupèrent  d'éta- 
blir des  relations  avec  l'intérieur  du  pays.  Le 
2  juillet  ils  virent  entrer  dans  la  rade  le  paque- 
bot anglais  Argonauta ,  capitaine  James  Colnett, 
que  la  Compagnie  anglaise  envoyait  de  Macao 
pour  prendre  solennellement  possession  de  Nntka 
au  nom  du  roi  d'Angleterre,  fortifier  ce  port 
et  y  établir  une  factorerie.  Après  une  contes- 
tation assez  vive,  Martinez  et  Haro  arrêtèrent 
Colnett,  déclarèrent  son  équipage  prisonnier  de 
guerre  et  envoyèrent  Y  Argonauta  à  San-Blas. 
Haro  explora  le  canal  de  l'ouest  et  la  baie  de 
l'Espérance  sur  les  rives  desquels  il  planta  le 
pavillon  castillan;  mais  ce  commencement  de 
conquête  n'eut  pas  de  suite ,  car  Haro  et  Mar- 
tinez reçurent  l'ordre  d'évacuer  le  pays;  ils 
mirent  à  la  voile  le  31  octobre,  et  arrivèrent  à 
San-Blas  le  6  décembre.  Haro  a  publié  la  rela- 
tion de  ses  deux  voyages;  elle  abonde  en  faits 
intéressants  sur  les  côtes  et  les  îles  occidentales 
de  l'Amérique  septentrionale  jusqu'au  49e  degré. 
Son  autorité  a  été  invoquée  dans  le  traité  conclu 
en  avril  1822  entre  l'empereur  de  Russie  et  le 
président  des  États-Unis  John  Quincy-Adams. 
Alfred  de  Lacàze. 

Viage  hecho  par  las  goletas  Sutil  y  Mexicana  :  In- 
troducion,  p.  10S-109.  —  Humboldt,  Essai  politique  sur 
la  Nouvelle  Espagne,  liv.  III,  cb.  vm. 

HAROLD  Ier,  roi  d'Angleterre,  surnommé 
Pied  de  Lièvre,  mort  en  1040.  Il  était  fils  na- 
turel de  Canut  le  Grand ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie anglo-danoise.  Par  les  clauses  de  son 
mariage  avec  Emma,  veuve  du  roi  saxon  Efhel- 
red,  Canut  s'était  engagé  à  laisser  le  trône  d'An- 
gleterre aux  enfants  qui  naîtraient  de  cette  union. 
Néanmoins,  à  la  mort  de  son  père,  Harold  pré- 
tendit à  sa  succession.  Hardi  Canut,  filsde  Canut 
et  d'Emma  et  légitime  héritier  de  la  couronne, 
était  alors  en  Danemark;  son  absence  et  son 
extrême  jeunesse  servaient  les  projets  de  l'usur- 
pateur, pour  qui  se  déclarèrent  les  thanes  da- 
nois et  anglo-saxons  du  pays  situé  au  nord  de 
la  Tamise  ainsi  que  les  habitants  de  Londres. 
Les  comtés  du  sud  se  partagèrent  entre  Hardi 
Canut  et  ses  deux  frères  utérins,  fils  d'Ethelred, 
Edouard  et  Alfred ,  alors  réfugiés  en  Normandie. 
Edouard,  qui  régna  dans  la  suite,  vint  débarquer 
à  Southampton,  plein  de  confiance  dans  l'appui 
de  sa  mère  Emma  ;  mais  celle-ci  préférait  aux 
enfants  d'Ethelred  ceux  qu'elle  avait  eus  de  son 
vainqueur.  Elle  défendit  donc  les  droits  d'Hardi 
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Canut,  et,  conseillée  par  lé  célèbre  comte  Godwin 
(voy.  ce  nom),  elle  envoya  contre  son  fils  aîné 
une  armée  qui  l'obligea  à  regagner  la  terre  étran- 
gère. Le  sort  d'Alfred  fut  encore  plus  terrible. 
Attiré  en  Angleterre  par  de  fausses  promesses, 
il  fut, reçu  par  Godwin  et  aussitôt  livré  à  Ha- 
rold, qui  le  fit  périr  dans  d'horribles  supplices. 
Délivrés  ainsi  de  leurs  compétiteurs ,  les  deux 
fils  de  Canut  se  partagèrent  le  royaume;  mais 
cette  transaction  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ha- 
rold s'étant  assuré  du  concours  de  Godwin, 
parvint  à  chasser  Emma,  qui  exerçait  la  régence 
pour  son  fils,  et  réunit  sous  son  autorité  toute  l'île 
de  Bretagne.  Il  ne  rencontra  qu'un  seul  adversaire, 
le  primat  Egelnoth,  qui  refusa  de  le  couronner  : 
Harold,  dit-on,  se  couronna  de  sa  propre  main, 
et  à  dater  de  ce  jour  il  prit  en  haine  la  religion 
chrétienne  et  ses  ministres.  La  chasse  était  son 
occupation  favorite,  et  sa  légèreté  à  la  course  lui 
fit  donner  le  nom  de  Pied  de  Lièvre.  Les  histo- 
riens ne  nous  ont  transmis  aucun  autre  détail 
sur  ce  prince,  qui  mourut  en  1040,  après  un 
règne  de  quatre  ans.  Son  frère  Hardi  Canut  lui 
succéda,  et  exerça,  dit-on,  sur  son  cadavre  d'hor- 
ribles vengeances.  E.  de  Bonnecuose. 

Haltnesbury,  Chronique  des  Rois  d'Angleterre.  — 
Chronique  saxonne.  —  Encomium  Emmse.  —  Roger  Ho- 
veden,  Rêr.  Anglic.  Script. 

haroliî  il,  roi  d'Angleterre,  mort  en  1066, 
était  fils  aîné  du  célèbre  comte  Godwin  (  voy.  ce 
nom).  Très-jeune  encore,  il  partagea  avec  son 
père  et  son  frère  Swegu  le  gouvernement  du 
Wessex,  du  Sussex,  du  Kent,  de  l'Essex  et  de 
l'Est-Anglie.  Malgré  son  immense  pouvoir,  l'am- 
bition de  cette  famille  n'était  point  satisfaite  : 
elle  voyait  avec  ombrage  le  crédit  des  Normands 
qu'Edouard  le  Confesseur,  en  souvenir  de  son 
exil  sur  le  continent,  avait  appelés  autour  de  lui 
et  comblés  de  faveurs.  La  colère  jalouse  des  God- 
win éclata  bientôt  en  rébellion  ;  mais  abandonnés 
de  leurs  soldats,  ils  durent  comparaître  devant  le 
grand  conseil  national,  qui  prononça  contre  eux 
la  peine  du  bannissement.  Le  père  et  trois  de  ses 
fils  se  retirèrent  en  Flandre  ;  Harold  s'enfuit  en 
Irlande.  De  ces  deux  points  les  proscrits  armè- 
rent de  nombreux  vaisseaux,  qui,  remontant  la 
Tamise  jusqu'à  Londres ,  débarquèrent  une  armée 
au  milieu  de  la  ville.  Edouard  dut  céder  devant 
la  force,  et  les  rebelles,  plus  puissants  que  jamais, 
rentrèrent  en  possession  de  toutes  leurs  charges. 
Godwin  survécut  peu  à  ce  dernier  triomphe,  et 
ses  enfants  se  partagèrent  son  héritage.  Harold 
avait  succédé  à  son  père  dans  le  gouvernement 
du  Wessex;  mais  élevant  déjà  ses  vucsplushaut, 
il  voulait  attacher  à  son  nom  le  prestige  d'une 
guerre  utile  et  heureuse.  Les  Gallois,  par  leurs 
brigandages,  étaientdcvenus  laterreurdes  comtés 
de  l'ouest.  On  organisa  contre  eux  une  expédi- 
tion, dont  Harold  eut  le  commandement.  Deux 
campagnes  lui  suffirent  pour  en  assurer  le  succès, 
malgré  les  difficultés  d'un  pays  montagneux  et 
l'énergique  résistance  du  roi  Griffith.  Tandis  que 
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son  frère  Tosti  envahissait  par  terre  le  territoire 
ennemi ,  Harokl  l'attaqua  à  l'improviste  du  côté 
de  la  mer,  et  rendit  aux  Gallois  ravages  pour  ra- 
vages. Les  Gallois,  vaincus  et  subjugués,  lui  en- 
voyèrent en  signe  de  soumission  la  tète  de  Grif- 
tith  ;  le  vainqueur  la  présenta  au  roi  Edouard,  et 
les  princes  gallois  jurèrent  foi  et  hommage  au 
monarque  saxon ,  promettant  d'acquitter  à  l'a- 
venir l'ancien  tribut. 

Harold  marcha  ensuitecontre  lesNorthumbres, 
soulevés  par  les  barbaries  de  son  propre  frère, 
Tosti,  leur  comte.  11  les  apaisa  sans  combat,  en 
obligeant  Tosti  à  s'exiler,  et  en  leur  donnant 
pour  nouveau  gouverneur  Morkar,  fils  du  fa- 
meux comte  Leolîn.  11  acheva  de  se  concilier 
la  famille  de  ce  puissant  seigneur,  très-populaire 
dans  la  Mercie,  en  faisant  donner  cette  dernière 
province  à  Edwin,  frère  de  Morkar.  On  présume 
que  par  sa  conduite  habile  et  juste  il  voulut  s'at- 
tacher la  population  du  centre  et  du  nord,  et 
qu'il  portait  déjà  ses  vues  ambitieuses  sur  le 
trône,  dont  il  était  alors  le  plus  ferme  soutien. 

Tout  semblait  favoriser  de  semblables  espé- 
rauces.  Le  roi,  n'ayant  pas  d'enfants  et  ne  voyant 
en  Angleterre  aucun  homme  de  la  race  de  Cerdic, 
avait  précédemment  appelé  auprès  de  lui  son 
neveu  Edouard,  surnommé  le  Proscrit ,  fils  exilé 
de  son  frère  Edmond  Côte  de  Fer,  et  gendre  de 
l'empereur  Henri  III.  Edouard  était  revenu  en 
Angleterre  avec  sa  famille,  mais  peu  après  avoir 
louché  le  sol  natal,  il  mourut,  et  le  fils  qu'il  laissa, 
nommé  Edgar,  était  si  faible  de  corps  et  d'esprit, 
que  l'ambitieux  Harold  ne  vit  point  en  lui  un 
compétiteur  dangereux. 

Le  roi  vieillissait,  et  parla  force  de  l'habitude, 
m  l'effet  de  la  nécessité,  le  ressentiment  qu'il 
avait  nourri  contre  la  famille  de  Godwin  avait 
insensiblement  fait  place  pour  Harold,  son  beau- 
frère  (1),  à  des  dispositions  bienveillantes,  et  un 
ancien  auteur  nous  dit  qu'il  le  traitait  comme 
un  fils.  Les  prétentions  du  fils  de  Godwin  reçu- 
rent un  grave  échec  d'un  incident  fortuit.  Dans 
une  excursion  maritime ,  une  violente  tempête 
le  jeta  sur  les  terres  de  Guy  de  Ponthieu,  à  l'em- 
bouchure de  la  Somme.  Une  coutume  barbare 
donnait  alors  sur  les  naufragés ,  au  seigneur  de 
la  terre  où  échouait  leur  navire,  tous  les  droits 
du  vainqueur  sur  le  vaincu.  Harold  et  ses  com- 
pagnons furent,  en  conséquence  de  cet  odieux 
usage,  dépouillés  et  tenus  en  prison  dans  la  for- 
teresse de  Beaurain  près  de  Montreuil  jusqu'à 
ce  qu'ils  eurent,  acquitté  leur  rançon.  Le  bruit 
de  la  captivité  d'Harold  se  répandit  rapidement, 
et  parvint  jusqu'au  duc  de  Normandie,  qui  était 
le  fameux  Guillaume,  fils  bâtard  de  Robert  ie 
Magnifique.  Guillaume  comprit  de  quelle  impor- 
tance il  serait  pour  lui  de  tenir  Harold  en  son 
pouvoir;  il  voyait  le  roi  Edouard  sans  enfants 
et  auprès  de  ce  prince,  sur  les  marches  du  trône, 
un  seul  membre  de  sa  famille,  dépourvu  égale- 

(1)  Edouard  avall  épouse  Edith,  Clle  de  Godv.in. 
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menl  de  vigueur  physique  et  d'énergie  morale  : 
déjà  sans  doute  il  nourrissait  lui-même  l'espé- 
rance de  succéder  au  roi  saxon,  son  parent  par 
sa  mère  Emma,  grande-tante  de  Guillaume  : 
Harold  était  donc  pour  lui  un  dangereux  com- 
pétiteur. Guillaume  saisit  l'occasion  d'en  faire 
un  instrument  de  sa  propre  fortune ,  et  obtint 
de  Guy  de  Ponthieu  que  le  captif  lui  serait  livré. 
Il  reçut  Harold  avec  honneur,  et  le  combla  de 
caresses  ;  puis ,  saisissant  un  moment  oppor- 
tun, il  lui  dit  qu'Edouard,  au  temps  de  son  sé- 
jour en  Normandie ,  vivant  avec  lui  en  frère , 
lui  avait  promis  de  le  faire  son  héritier  si  jamais 
il  devenait  roi  en  Angleterre,  et  il  pria  Harold 
de  l'aider  à  réaliser  cette  promesse.  Harold,  pris 
au  dépourvu  par  cet  étrange  aveu,  donna  une 
vague  adhésion  aux  paroles  du  duc,  qui  obtint 
de  lui  l'engagement  verbal  de  livrer  le  château 
dé  Douvres  aux  Normands ,  de  lui  envoyer  sa 
sœur  pour  un  de  ses  proches  et  de  prendre  en 
mariage  pour  lui-même  sa  fille  Agathe. 

A  quelque  temps  de  là,  Guillaume  ayant  con- 
voqué à  Bayeux  les  barons  de  Normandie,  fit 
porter  dans  la  salle  du  conseil  une  vaste  cuve, 
couverte  d'un  drap  d'or,  mais  remplie  de  reliques 
de  saints,  et  un  missel  fut  ouvert  sur  la  cuve  ;  puis, 
faisant  introduire  le  chef  saxon,  il  le  requit  de 
répéter,  en  jurant  sur  ce  missel,  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites.  Harold  fut  ainsi  contraint 
de  les  confirmer  par  un  serment  auquel  les  os- 
sements sacrés  dont  la  cuve  était  remplie  don- 
naient Un  caractère  plus  saint  et  plus  obliga- 
toire. Guillaume  ensuite  le  laissa  libre,  et  Harold 
s'en  retourna  en  Angleterre.  Aussitôt  après  la 
mort  d'Edouard,  qui  arriva  le  5  janvier  1066, 
Harold  réunifie  grand  conseil  à  Londres,  et  soit 
qu'il  ait  pris  la  couronne,  soit  qu'il  l'eût  reçue, 


cette  assemblée  le  proclama  roi,  et  il  fut  sacré  le 
jour  même  des  funérailles  d'Edouard.  Aucune 
opposition  sérieuse  n'éclata ,  aucune  révolte  ne 
s'appuya  du  nom  d'Edgar,  seul  parent  du  feu 
roi,  et  qui  lui-même  accepta  d'Harold  le  comté 
d'Oxford.  Ce  ne  fut  pas  dans  la  famille  dépossédée 
de  Cerdic  le  Saxon,  mais  dans  la  sienne  même,  que 
le  fils  de  Godwin,  devenu  roi,  trouva  un  premier 
et  implacable  ennemi.  Tosti,  son  frère,  ancien 
comte  de  NorthumberlaTïd,  que  les  Northum- 
bres  avaient  chassé  et  que  Harold,  par  une  sage 
politique,  n'avait  pas  voulu  rétablir,  alla  se  sus- 
citer des  vengeurs  parmi  les  princes  du  conti- 
nent, et  réussit  à  entraîner  dans  sa  querelle  le 
roi  de  Norvège.  Le  duc  de  Normandie,  cependant, 
avait  envoyé  un  messager  à  Harold  pour  lui 
rappeler  son  serment.  Le  prince  saxon  répondit 
«  qu'en  promettant  le  trône  d'Edouard,  il  avait 
promis  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  car,  dit-il, 
ma  royauté  n'est  point  à  moi,  je  ne  saurais  l'ab- 
diquer sans  la  volonté  du  pays  ;  de  même  sans 
le  consentement  de  la  nation  je  ne  puis  prendre 
une  femme  étrangère.  Quant  à  ma  sœur,  que  le 
duc  réclame  pour  un  de  ses  proches,  elle  est 
morte;  veut-il  que  je  lui  envoie  son  corps?  « 
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Guillaume,  par  uu  second  message,  pria  le  roi 
de  tenir  au  moins  une  de  ses  promesses  en 
épousant  sa  fille  Agathe.  Harold  refusa ,  et  il 
épousa  une  femme  saxonne,  sœur  des  comtes  Ed- 
win  et  Mockar.  Guillaume,  à  cette  nouvelle,  ne 
contint  plus  sa  fureur;  il  jura  qu'il  viendrait 
dans  l'année  réclamer  toute  sa  dette,  reprendre 
ses  droits  par  l'épée  et  punir  le  parjure.  Aus- 
sitôt il  sollicite  à  Rome  une  décision  propice 
à  ses  desseins.  Le  pape  reconnut  pour  vrai 
et  valable  le  legs  qu'Edouard  avait  fait  à  Guil- 
laume de  sa  couronne,  et  prononça  contre  son 
rival  une  sentence  d'excommunication.  Le  duc 
fit  alors  publier  au  loin  son  ban  de  guerre,  et  pro- 
mit à  chacun  une  part  dans  les  dépouilles  du 
pays  conquis.  Vers  le  milieu  du  mois  d'août 
1066,  Guillaume  possédait  plus  de  900  navires  à 
grandes  voiles,  non  compris  les  transports,  et 
réunissait  60,000  combattants  à  l'embouchure 
de  la  Dive,  lieu  fixé  pour  l'embarquement. 

Le  roi  Harold  se  vit  alors  entre  les  périls  de 
deux  invasions  redoutables  ,  l'une  au  sud  par 
les  Normands,  l'autre  au  nord  par  le  roi  de  Nor- 
vège et  par  son  propre  frère  Tosti.  Les  Nor- 
végiens abordèrent  les  premiers,  et  se  dirigèrent 
sur  York,  capitale  de  la  Northumbrie.  Harold,  à 
cette  nouvelle,  marcha  rapidement  vers  le  nord 
avec  toutes  ses  forces,  et  fit  porter  des  paroles 
de  paix  à  son  frère  Tosti,  offrant  de  lui  rendre 
tous  ses  honneurs  s'il  consentait  à  poser  les  ar- 
mes. «  Et  que  donnera  mon  frère  au  roi  de  Nor- 
vège, mon  allié?  »  demanda  Tosti  ;  —  «  Sept  pieds 
déterre,  répondit  Harold,  ou  peut-être  un  peu  plus 
selon  sa  taille.  »  Cette  fière  réponse  fut  le  signal 
du  combat.  La  rencontre  eut  lieu  à  Stamford- 
bridge  Les  Norvégiens,  immobiles  et  la  lance 
en  arrêt,  soutenaient  sans  fléchir  le  premier  choc 
de  la  cavalerie  saxonne;  une  seconde  charge 
ébranle  leurs  rangs,  et  le  roi  Hadrad  étant  tombé 
mort,  son  armée  lâchait  déjà  pied,  lorsque  Olaric, 
son  fils,  accourut  sur  le  champ  de  bataille  avec 
des  troupes  fraîches,  restées  sur  la  flotte.  Mais 
une  longue  marche  les  avait  épuisées  ;  elles  sou- 
tinrent mal  le  choc  du  Saxon  victorieux.  Tosti  et 
les  principaux  chefs  périrent  après  une  lutte 
désespérée,  et  la  victoire  d'Harold  fut  complète. 
Ce  prince,  après  la  bataille,  fit  son  entrée  dans 
la  ville  d'York,  où  il  fut  reçu  en  libérateur  et 
s'arrêta  pour  guérir  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  la  mêlée.  Mais  déjà  un  adversaire 
plus  terrible  approchait,  et  Harold,  à  table  avec 
ses  thanes,  s'abandonnait  à  l'ivresse  du  triom- 
phe quand  il  apprit  que  le  duc  Guillaume  avait 
débarqué  avec  son  armée  et  qu'il  campait  près 
d'Hastings.  Harold,  alors  oubliant  ses  fatigues 
et  sa  blessure,  donna  l'ordre  du  départ,  et  se  re- 
mit eu  marche  vers  le  sud.  Il  rallia  en  chemin 
quelques-unes  des  milices  de  l'ouest  et  du  nord, 
et  il  courut  à  la  rencontre  des  Normands  avec 
cette  étonnante  célérité  qui  avait  jadis  contribué 
à  ses  victoires  sur  les  Gallois  et  tout  récemment 
sur  les  Norvégiens.  Il  s'arrêta  sur  une  colline 


à  environ  neuf  milles  d'Hastings,  près  d'uu  lieu 
appelé  Seulac.  Ses  deux  frères  et  sa  mère  redou- 
taient pour  lui  les  conséquences  fâcheuses  de  la 
violation  d'un  serment  prêté  sur  des  reliques,  et 
ils  s'efforcèrent  d'éloigner  sa  personne  du  champ 
de  bataille;  mais  il  reçut  impatiemment  leurs 
timides  conseils.  Avant  de  combattre,  les  princes 
rivaux  essayèrent  des  négociations.  On  assure 
que  Guillaume  offrit  au  roi  saxon  de  s'en  re- 
mettre au  jugement  du  pape  ou  de  trancher  le 
différend  par  un  combat  singulier.  Harold  refusa; 
des  deux  côtés  on  fit  alors  les  apprêts  de  la  ba- 
taille (24  septembre  1066). 

Les  Saxons  passèrent  la  nuit  sans  dormir  ;  ils 
chantaient  et  buvaient,  et  au  point  du  jour  ils  se 
montrèrent  à  l'ennemi  ;  tous  à  pied,  sur  le  co- 
teau de  Seulac,  leur  hache  d'armes  à  la  main,  les 
boucliers  serrés  l'un  contre  l'autre,  ils  se  te- 
naient fermes  et  immobiles  comme  un  mur  d'ai- 
rain. L'étendard  royal  flottait  au  centre,  et  tout 
auprès  étaient  le  roi  Harold,  ses  frères  et  les 
principaux  chefe.  Labataille  fut  acharnée,  et  dura 
jusqu'au  soir  ;  enfin,  une  flèche  atteignit  Harold  à 
l'œil,  et  il  expira  sur-le-champ.  Sa  mort  donna 
la  victoire  à  Guillaume.  On  dit  que  des  reli- 
gieux du  monastère  de  Wathara,  fondé  par 
Harold ,  et  guidés  par  une  femme  nommée  Edith 
au  cou  de  cygne,  qu'il  avait  eue  pour  maîtresse, 
le  trouvèrent  parmi  les  morts.  Guillaume,  qui 
avait  dégradé  un  de  ses  officiers  assez  lâche 
pour  mutiler  le  cadavre  de  son  ennemi,  ne 
voulut  pas  cependant  permettre  qu'il  fût  remis 
aux  mains  de  sa  mère  Getha.  On  l'ensevelit  sur 
le  rivage  ;  mais  le  vainqueur  consentit  ensuite  à  ce 
que  les  dépouilles  d'Harold  fussent  déposées  dans 
l'église  du  monastère  de  Watham.  C'est  ainsi 
que  périt  le  dernier  roi  saxon.  Il  fut  de  ceux 
que  la  fortune  améliore  en  les  élevant,  et  il 
déploya  sur  le  trône,  où  il  s'assit  peu  de  jours', 
des  vertus  vraiment  royales,  reconnues  même 
par  les  historiens  qui  ont  nié  son  bon  droit. 
Remarquable  par  la  force  du  corps,  par  l'éner- 
gie de  l'âme  et  par  l'éloquence  de  sa  parole,  il 
se  montra ,  dit  le  chroniqueur  Hoveden ,  reli- 
gieux, modeste,  affable,  et  défendit  sa  patrie  sur 
terre  et  sur  mer  à  la  sueur  de  son  front. 

Harold  fut  marié  deux  fois;  sa  première 
femme,  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  lui 
laissa  trois  fils,  qui  après  la  mort  de  leur  père 
passèrent  en  Irlande,  et  de  là  en  Danemark  après 
avoir  tenté  sans  succès  plusieurs  débarquements 
sur  les  côtes  d'Angleterre.  Edith,  qu'il  avait 
épousée,  peu  avant  l'invasion  normande,  se  retira 
à  Westminster,  où  elle  vécut  et  mourut  dans 
l'obscurité.  On  ne  connaît  pas  le  sort  des  enfants 
nés  de  cette  dernière  union.  E.  de  Rojnnechose. 

Màlmesbnry,  De  Cestis  Requm  Anylorum.  •—  Chroni- 
que saxonne.  —  Hoveden,  lier.  Angl.  Script.  —  Badine- 
ras, Historia  Novorum.  —  Ordéric  Vital,  Histoire  ecclé- 
siastique. —  Augustin  Thierry ,  Histoire  de  la  Conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands. 

HAliOUN.  Voy.  AARON. 

haroun,  surnommé Ar-Raschid (le  JHste), 
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bêlèbre  khalife  de  Baglidad,  le  cinquième  de  la 
jlwiastiedesAbbassides,  né  à  Réi,en  148  ou  149 
le  l'hégire  (765  ou  766  de  Jésus-Christ),  mort 
i\  Tlious,  le  3  djoumada  al-akliir  de  l'an  193 
JC2  avril  809).  Il  était  le  second  fils  du  khalife 
Mehdi  et  d'une  esclave  nommée  Khaïzeran.  Il  lit 
ses  premières  armes  à  l'âge  de  quatorze  ans , 
prit  part  à  diverses  expéditions  contre  les  Grecs, 
et  commanda  une  armée  qui  s'avança  jusque 
jsur  les  rives  du  Bosphore,  en  160  (781).  Son 
jpère ,  qui  reconnaissait  en  lui  d'heureuses  dis- 
positions, désirait  lui  assurer  le  trône;  mais, 
In'osant  frustrer  Hadi,  son  fils  aîné,  de  ses  droits 
là  la  couronne .  il  se  contenta  de  désigner  pour 
successeurs  Haroim  et  la  descendance  de  ce  der- 
nier. A  peine  monté  sur  le  trône ,  Hadi  s'efforça 
Ide  faire  considérer  comme  nulle  cette  disposition 
testamentaire ,  et  de  faire  reconnaître  pour  hé- 
jritier  présomptif  son  propre  fils,  Djafar.  Au  lieu 
jde  tenir  compte  des  représentations  de  Yahya 
lie  Barmécide,  secrétaire  de  Haroun,  il  tenta 
n'empoisonner  son  frère  et  sa  mère.  Mais  Khaï- 
jzeran  le  prévint,  en  le  faisant  étouffer  sous  des 
Icoussins,  le  14rebi  second  de  l'an  170  de  l'hégire 
|(ler  octobre  786).  Haroun  fut  aussitôt  proclamé 
ikhalife,  et  le  même  jour  il  lui  naquit  un  fds,  qui 
jfut  le  célèbre  Mamoun.  Ses  sujets  virent  dans 
'la  coïncidence  de  ces  trois  événements  le  pré- 
isage  de  l'éclat  du  règne  qui  s'ouvrait.  Le  nou- 
veau souverain  donna  la  charge  de  grand-vizir 
jà  Yahya,  (ils  de  Khalid  le  Barmécide,  se  vengea 
,de  ses  ennemis,  et  fit  jeter  en  prison  son  neveu 
iDjafar.  Mais  celui-ci  recouvra  la  liberté ,  après 
avoir  déclaré  qu'il  renonçait  à  toute  prétention 
au  trône.  Haroun  s'occupa  immédiatement  de 
imettre  en  état  de  défense  la  partie  de  ses  États 
,qui  avoisinait  l'empire  d'Orient.  11  créa  des  pro- 
vinces frontières,  auxquelles  il  donna  une  orga- 
nisation particulière ,  et  qu'il  appela  Awasim 
(  les  protégeantes).  Depuis  six  ans  la  Syrie  était 
(divisée  entre  les  factions  de  Kaïsi  et  des  Ye- 
niani.  Le  khalife  prit  à  cœur  de  faire  cesser  les 
troubles  qui  en  résultaient.  Les  chefs  des  deux 
ipartis  furent  saisis  par  Mousa  le  Barmécide  et 
conduits  à  Baghdad.  Cette  mesure  mit  fin  aux 
dissensions.  A  l'extrémité  opposée  de  l'empire , 
iFadhl,  fils  de  Yahya,  gouverneur  du  Khorasan, 
lit  des  conquêtes  dans  le  Caboul  et  la  Trans- 
oxane.  Il  comprima,  dans  le  Daïlem,  la  révolte 
de  Yahya  ben  Abdallah  ,  descendant  d'Ali.  Son 
i  frère  Djafar,  qui  jouissait  de  la  plus  grande  fa- 
veur auprès  du  khalife,  cumulait  avec  les 
fonctions  de  vizir  celles  de  gouverneur  de  la 
I  Syrie  et  de  l'Egypte.  Les  Barmécides  étaient  en 
j possession  des  charges  les  plus  importantes,  et 
.disposaient  en  maîtres  absolus  de  toutes  celles 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  réservées.  C'est  à  eux  seuls 
jque  s'adressaient  les  solliciteurs;  c'est  à  eux 
seuls  que  le  khalife  laissait  le  soin  de  gouverner 
I  l'empire.  Leur  administration  ne  fut  pas  exempte 
de  fautes.  Occupés  de  fêtes,  livrés  aux  plaisirs, 
Us  négligeaient  souvent  les  affaires.  Quelques 
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anecdotes  rapportées  par  des  historiens  dignes 
de  foi  donnent  à  supposer  que  la  concussion 
avait  été  l'une  des  sources  de  leur  immense 
fortune.  On  les  a  beaucoup  loués  du  noble  usage 
qu'ils  faisaient  de  leurs  richesses  et  de  la  pro- 
tection qu'ils  accordaient  aux  lettres.  Ces  éloges 
sont  mérités.  Mais  il  faut  avouer  que  les  Bar- 
mécides donnaient  trop  à  la  faveur,  que  leur  gé- 
nérosité dégénérait  souvent  en  prodigalité  ;  et  les 
bienfaits  qu'ils  répandaient  leur  procurèrent 
un  grand  nombre  d'admirateurs  et  de  panégy- 
ristes sincères.  Il  n'était  bruit  que  de  leur  gran- 
deur et  de  leurs  vertus.  Tout  leur  souriait,  lors- 
qu'un caprice  du  despote  qu'ils  servaient  les 
fit  tout  d'un  coup  rentrer  dans  le  néant,  d'où  ils 
étaient  sortis  depuis  moins  d'un  demi-siècle.  En 
187  (  803)  Djafar  fut  décapité;  Fadhl  et  Yahya 
furent  jetés  en  prison,  après  avoir  subi  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  Ha- 
roun même.  Dans  une  pièce  de  vers  sur  la 
chute  des  Barmécides ,  ce  prince  les  accuse  de 
trahison.  Mais  aucun  historien  n'a  cru  à  la  vérité 
de  ce  reproche.  On  a  prétendu  qu'une  intrigue  de 
cour  fut  la  cause  de  la  disgrâce  de  cette  illustre 
famille.  Djafar  aurait  rendu  mère  de  deux  en- 
fants une  sœur  de  Haroun,  la  princesse  Ab- 
basa ,  dont  il  avait  obtenu  la  main ,  sous  pro- 
messe de  n'entretenir  aucune  relation  avec  elle. 
Mais  Ibn-Khaldoun  rejette  cette  anecdote,  comme 
controuvée.  Le  seul  crime  des  Barmécides, 
c'est  d'avoir  inspiré  à  leur  maître  un  sentiment 
de  jalousie  ou  peut-être  de  crainte ,  quoiqu'en 
réalité  leur  puissance  n'eût  rien  de  dangereux 
pour  celle  du  khalife. 

L'année  187  (803  )  fut  encore  signalée  par  la 
rupture  de  la  paix  entre  le  khalifat  et  l'empire 
d'Orient.  Immédiatement  après  avoir  détrôné 
Irène,  l'empereur  Nicéphore  s'était  soustrait  au 
tribut  que  les  Arabes  avaient  imposé  à  ses  pré- 
décesseurs ,  et  avait  demandé  la  restitution  de 
toutes  les  sommes  qu'ils  leur  avaient  payées.  Cette 
démarche,  que  ne  justifiait  nullement  l'état  de 
faiblesse  où  se  trouvaient  les  États  de  Nicéphore, 
excitaau  plus  haut  degré  l'indignation  de  Haroun. 
Il  se  mit  lui-même  à  la  têtede  ses  troupes,  et  mar- 
cha contre  la  ville  d'Héraclée,  dont  il  s'empara 
après  avoir  ravagé  les  contrées  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  Nicéphore  fut  forcé  de  se  recon- 
naître tributaire.  Mais  comme  il  n'exécuta  point 
les  conditions  du  traité,  ses  provinces  d'Asie 
Mineure  furent  chaque  année  envahies  par  les 
Arabes.  En  190  (806)  Haroun  s'avança  jusqu'à 
Ancyre,  à  la  lête  d'une  armée  de  300,000  hom- 


mes. Il  ne  se  retira  qu'après  avoir  imposé  à  son 
ennemi  un  tribut  de  30,000  pièces  d'or,  et  lui 
avoir  fait  promettre  de  ne  plus  relever  les  mu  • 
railles  d'Héraclée.  Ce  traité  ayant  eu  le  même 
sort  que  les  précédents,  le  khalife  fit  dévaster 
les  îles  de  Rhodes,  de  Chypre  et  de  Crête,  en 
192  (808),  et  transporta  dans  ses  États  les  pri- 
sonniers de  guerre  et  un  grand  nombre  d'insu- 
laires qui  avaient  été  réduits  en  esclavage.  Il  eut 
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des  relations,  mais  d'un  genre  plus  amical,  avec 
l'empereur  d'Occident,  Charlemagne.  11  envoya 
à  ce  monarque  en  1801  une  ambassade,  qui  lui 
présenta  des  produits  de  l'industrie  des  Arabes, 
et  notamment  une  horloge  à  sonnerie. 

Haroun  tomba  malade  dans  une  expédition 
contre  le  gouverneur  d  e  Khorasan,  Rafi  ben-Léits, 
qui  s'était  révolté  et  qui  lut  vaincu  et  mis  à  mort 
par  les  généraux  du  khalife.  S'imaginant  que  son 
médecin,  Gabriel,  fils  de  Bakhtischou,  lui  pres- 
crivait un  régime  trop  sévère,  il  allait  le  faire 
périr,  lorsqu'il  mourut  lui-même.  Haroun  eut 
pour  successeur  son  second  fils,  Émin,  qui 
n'avait  pas  les  brillantes  qualités  de  Mamoun, 
son  frère  aine,  mais  qui  avait  sur  lui  l'avan- 
tage de  la  naissance.  Mamoun  avait  pour  mère 
une  esclave  noire,  tandis  que  Emin  était  fils 
de  Zobéidet,  cousine  de  Haroun  et  la  plus  élevée 
en  dignité  de  ses  femmes.  Les  deux  autres  fils  de 
Haroun ,  Mamoun  et  Moutemen,  avaient  obtenu , 
l'un  la  partie  orientale  de  l'empire  (  186-802), 
l'autre  les  Awasira,  ou  provinces  frontières,  à 
charge  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  leur 
frère.  Ce  partage,  analogue  à  celui  que  Charle- 
magne et  Louis  le  Débonnaire  firent  entre  leurs 
enfants,  eut  pour  résultat  des  guerres  civiles,  qui 
aboutirent  à  la  déposition  d'Émin.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  faute  que  Haroun  commit  en  poli- 
tique. Au  lieu  de  prendre  des  mesures  vigou- 
reuses contre  les  habitants  du  Maghreb  al- 
Acsah  (Maroc),  qui  s'étaient  soulevés  à  la  voix 
d'Édris  1er,  descendant  d'Ali  et  fondateur  de  la 
dynastie  des  Édrisites,  il  se  contenta  de  faire 
empoisonner  le  prince  rebelle. 

Haroun  était  très-pieux-,  il  fit  sept  ou  huit  fois 
le  pèlerinage  de  La  Mecque ,  suivi  d'un  cortège 
de  théologiens,  de  jurisconsultes,  de  poètes.  C'est 
le  dernier  des  khalifes  qui  se  soit  acquitté  de 
ce  devoir  prescrit  par  l'islamisme.  Lorsqu'il  ne 
pouvait  se  rendre  en  personne  dans  les  villes 
saintes,  il  y  envoyait  en  sa  place  trois  cents  pè- 
lerins. Il  avait  dans  son  harem  quatre  cents 
femmes,  qui  toutes  excellaient  dans  quelque  art 
d'agrément-,  les  unes  étaient  conteuses,  les 
autres  chanteuses,  danseuses,  musiciennes; 
quelques-unes  même  faisaient  des  vers.  L'his- 
toire de  la  littérature  arabe  a  conservé  les  noms 
de  plusieurs  de  ces  dernières.  Haroun  cultivait 
la  poésie,  et  avait  le  goût  des  constructions, 
comme  sa  femme  Zobéidet,  qui  fonda  Tebriz.  Il 
embellit  Baghdad,  et  fit  bâtir  plusieurs  villes, 
entre  autres  Harouniyet ,  près  de  Merasch.  Son 
règne  fut  illustré  par  une  foule  d'hommes  dis- 
tingués, tels  que  :  Djafar,  Fadhl  ben-Yahya  et 
Fadhl  ben-Rebi,  ses  vizirs  ;  Abou-Yousouf,  chef 
des  juges  ;  l'imam  Malek  ;  le  traditionniste  Abou- 
Moawiah,  les  grammairiens  Sibiweih  et  Ibn- 
Younis ,  le  savant  Abd-al-Mobarik ,  le  musicien  de 
la  cour  Ibrahim  de  Mossoul ,  le  conteur  Asmaï  : 
et  les  poètes  Ismaïl  ben-Mohammed,  surnommé 
Séid  al-Homéiri,  Merwan  ben-Abou-Hafsah , 
Ibn-al-Ahnef,  Abou'l-Otahiyet,  et  surtout  Abou- 
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Nowas.  Quant  au  monarque  autour  duquel  se  j 
groupent  ces  noms  célèbres ,  il  ne  posséda  ni  i 
grands  talents  ni  grandes  vertus  ,  il  n'exécuta 
aucune  grande  entreprise  ,   il  ne   fit  point  de 
grande  conquête,  et  se  laissa  surpasser  par  les 
Barméeides  en  magnificence  et  en  libéralité.  Ce-I 
pendant,  son  nom  a  franchi  les  limites  du  monde I 
musulman  et  a  retenti  jusqu'en  Europe.  Haroun 
doit  la  gloire  dont  il  jouit  aux  poètes  qui  ont 
chanté  ses  louanges  ou  aux  conteurs  qui  l'ont  I 
pris  pour  sujet  de  leurs  récits.   Il  est  le  héros  I 
d'un  cycle  de  contes  et  d'anecdotes,  où  il  ne 
joue  sans  doute  pas  toujours  le  plus  beau  rôle, 
mais  qui  l'ont  rendu  célèbre  dans  tout  l'univers. 
E.  Beauvois. 

Ibn  al-Atsir,  Kamilat  Tewarihh.  —  FaKhr-ecl-Din  (le] 
(aux  ), Histoire  des  Dynasties,  dans  la  Chrestom.  Arabe] 
de  Silvcstre  de  Sacy ,  t.  I.  —  Novéiri,  fragin.  à  la  suite 
de  l'Histoire  des  Berbères  par  Ibn-Khaldoun,  tracl.  par 
M.  de  Slane,  II,  p.  560-  —  Aboulfédali,  Ann.  IHuslem.A 
!I.  —  Abou'l-  Faradj ,  Jlist.  Dynustiarum.  -  Eliuacin  I 
Hist.  Sarucenica.  p.  143  —  Eutychius,  Ann.  —  IMirkhund  i 
Kaudhat  as-Se/a.  —  Théophaiics,  Chron.  —  D'Hcrbelot.  1 
Bibliothèque  orientale.  —  De  Hammer,  Gemieldesuud 
der  Lebenbesckreibum.ien,  II,  192-218;  Litcraturrjeschi-l 
ente  der  Araber,  111,23.  —  Noël  Desverscrs,  L'Arabie 
—  Weil,  Geschiehte  der  Khalifen,  t.  11. 

*harpa«e  ("Aprcayo;),  général  mède,  morlj 
dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Suivant  Héro- 
dote, il  sauva  la  vie  de  Cyrus,  et  fut  cruelle- 
ment puni  par  Aslyage  de  cet  acte  d'humanitt 
{voy.  Cykus).  Harpage,  devenu  général  de  Cyrus. 
succéda  à  Mazares  dans  la  mission  de  réduire 
les  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure.  Il  assiégée 
d"abord  Phocée,  ne  demandant  aux  habitants 
que  d'ouvrir  une  brèche  dans  leur  rempart  el 
de  consacrer  une  de  leurs  maisons  au  roi  des 
Perses  en  signe  de  soumission.  Les  Phocéens  j 
demandèrent  un  jour  pour  délibérer  sur  ces! 
propositions,  et,  prolilantdu  délai,  ils  évacuèrent] 
leur  ville,  où  Harpage  mit  une  garnison.  Led 
Phocéens  s'étaientembarqués  ;  mais  avant  de  faire 
voile  définitivement  vers  l'ouest,  ils  rentrèrent 
momentanément  dans  Phocée,  et  massacrèrent  la 
garnison  ennemie.  Harpage  mit  le  siège  devanl 
Téos ,  que  ses  habitants  abandonnèrent  égale- 
ment. Les  autres  villes  ioniennes  se  défendirent 
aussi  avec  courage;  mais  elles  finirent  par  cé- 
der, aimant  mieux  subir  le  joug  des  Perses  que 
de  suivre  l'exemple  des  Phocéens  et  des  Téiens. 
La  conquête  des  cités  continentales  amena  im- 
médiatement la  soumission  des  Ioniens  insu-: 
laires.  Harpage,  avec  son  armée,  grossie  par  les 
Ioniens  et  les  Éoliens  vaincus ,  marcha  contre 
les  Cariens,  les  Cauniens,  les  Lyciens  et  les  cités 
doriennes  de  la  côte  de  Carie.  Une  seule  de  ces 
villes,  Pédasos,  fit  quelque  résistance.  La  co- 
lonie de  Cnide  faisait  des  préparatifs  de  défense; 
mais,  sur  un  ordre  de  l'oracle  de  Delphes,  elle  se 
soumit.  Les  Lyciens  montrèrent  plus  de  fermeté. 
Les  habitants  de  Xauthus  livrèrent  bataille  à 
Harpage.  Vaincus  par  le  nombre ,  ils  rentrèrent 
dans  leur  ville,  rassemblèrent  à  la  hâte  toutes 
leurs  richesses,  et  les  renfermant  dans  la  cita- 
delle avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
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esclaves,  ils  y  mirent  le  feu.  Puis  ils  se  firent  tuer 
eux-mêmes  dans  une  lutte  désespérée  contre  les 
Perses.  On  ne  sait  plus  rien  d'Harpage  après  la 
conquête  de  l'Asie  Mineure.  Z. 

Hérodote,   I,  80,  162-177.  —  Fellows  ,    Lycia ,    1841, 
p.  276. 

harpalus  ("Ap7raXo;),  général  macédonien, 
fils  de  Machatas,  de  la  famille  des  princes  d'El- 
myotis,  mort  en  324  avant  J.-C.  Il  était  neveu 
de  Philippe  ,  qui  avait  épousé  Phila,  sœur  de 
Machatas.  Malgré  ce  lien  de  parenté,  les  princes 
d'Elmyotis  semblent  avoir  été  toujours  mal  dis- 
posés pour  le  roi  de  Macédoine,  qui  leur  avait 
enlevé  leurs  domaines  héréditaires.  Aussi 
quoique  Harpagus  résidât  à  la  cour  de  Pella,  et 
qu'il  fût  même  à  l'occasion  chargé  de  missions 
importantes,  il  ne  jouit  jamais  d'une  pleine  fa- 
veur.  Il  se  rangea  avec  les  autres  mécontents  du 
côté  d'Alexandre,  et  participa  aux  intrigues  qui 
avaient  pour  but  le  mariage  de  ce  prince  avec 
la  fille  de  Pixodarus.  Exilé  ainsi  que  tous  les 
fauteurs  de  ce  mariage,  il  fut  rappelé  aussitôt 
après  la  mort  de  Philippe,  et  nommé  surinten- 
dant du  trésor.  Il  suivit  en  cette  qualité  Alexan- 
dre en  Asie  Mineure.  11  abusa  de  sa  place,  com- 
mit des  malversations ,  et  craignant  d'être  puni, 
il  s'enfuit  en  Grèce  avant  la  bataille  d'Issus.  11 
était  à  Mégare,  lorsqu'il  reçut  des  lettres  d'A- 
lexandre qui  l'invitait  à  revenir  et  lui  promet- 
tait le  pardon  complet  du  passé.  Il  rejoignit  le 
roi  à  ïyr  en  331,  et  fut  réinstallé  dans  son  office. 
Alexandre,  poursuivant  ses  conquêtes  vers  la 
haute  Asie,  et  jusqu'à  l'Indus,  laissa  Harpalus 
d'abord  à  Ecbatane,  puis  à  Babylone,  avec  le  tré- 
sor royal  et  six  mille  Macédoniens.  Harpalus, 
abandonné  à  lui  même,  et  loin  de  l'œil  du  maître, 
ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  folles  prodigalités. 
Il  fit  venir  d'Athènes  une  courtisane  nommée 
Pythionice,  la  reçut  avec  une  pompe  royale,  et 
après  sa  mort  lui  fit  élever  deux  magnifiques 
tombeaux,  l'un  à  Babylone,  l'autre  à  Athènes. 
Glycéra  ,  qui  succéda  à  Pythionice ,  fut  traitée 
avec  les  honneurs  réservés  aux  reines.  Cette 
folle  conduite  et  les  exactions  qui  en  étaient  na- 
turellement la  conséquence  révoltèrent  les  Grecs 
et  les  barbares.  Des  plaintes  parvinrent  à 
Alexandre  de  plusieurs  personnes,  entre  autres, 
de  l'historien  Théopompe.  Harpaius  avait  sans 
doute  espéré  qu'Alexandre  ne  reviendrait  pas  de 
ses  lointaines  expéditions  ;  il  fut  épouvanté  en 
apprenant  que  ce  prince  approchait  de  Suse,  et 
que  sur  sa  route  il  avait  puni  de  mort  plu- 
sieurs ministres  infidèles.  Voyant  que  la  fuite 
était  sa  seule  ressource,  il  se  saisit  d'une  somme 
de  cinq  mille  talents,  rassembla  six  mille  mer- 
cenaires ,  s'embarqua  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure,  et  fit  voile  pour  l'Attique.  Laissant  sa 
Hotte  et  ses  troupes  au  cap  Ténare,  il  se  rendit 
à  Athènes,  dont  il  avait  précédemment  capté  la 
bienveillance  par  un  riche  présent  de  blé,  et  qui 
lui  avait  donné  le  droit  de  cité.  Ses  trésors,  pro- 
digués aux  orateurs  d'Athènes  (vo>j.    Mrôôs* 


—  HARPER  438 

thène),  ne  purent  pas  cependant  lui  valoir  la 
protection  de  cette  ville.  Il  alla  rejoindre  ses 
mercenaires  au  cap  Ténare,  et  passa  avec  eux 
en  Crète.  Peu  après  son  arrivée  dans  l'île,  il 
périt  assassiné  par  Thimbron,  un  de  ses  officiers, 
ou,  suivant  un  autre  récit,  par  un  Macédonien 
nommé  Pausanias.  Plutarque  nous  apprend 
qu'Harpalus,  durant  sa  résidence  à  Babylone, 
comme  gouverneur,  introduisit  dans  les  jardins 
royaux  et  sur  les  promenades  publiques  la  cul- 
ture, d'un  grand  nombre  de  plantes  grecques.    Z. 

Pausanias,  I,  37  ;  II,  33.  —  Plutarque,  Apophth.,  p.  681, 
éd.  Reiske,  Jlexund.,  10,  35;  Démost.,  23;  t'hocion, 
21  ;  fitxX  Orat.,  p.  363,  édit.  Reiske.  —  Arrien,  Anab., 
III,  6,  19.  —  Diodore,  XVII,  108.  —  Quinte-Curce,  X,  2.  — 
Thirlwall,  Greece,  vol.  VII,  p.  1S3-161. 

*  harpalus,  chef  d'une  ambassade  que  Per- 
sée,  roi  de  Macédoine,  envoya  à  Rome  en  172 
avant  J.-C.  pour  répondre  aux  plaintes  d'Eu- 
mène,  roi  de  Pergame.  Harpalus  offensa  les  Ro- 
mains par  sa  hauteur  et  la  fierté  de  son  dis- 
cours. Il  porta  ainsi  au  comble  l'irritation  des 
Romains  contre  Persée.  Z. 

Tite-Live ,  XLII,  14,  lb.  —  Appien,  Maced.,  9. 

*  harpalus,  astronome  grec  d'une  époque 
incertaine.  On  croit  qu'il  inventa  une  octaeteris 
ou  qu'il  modifia  le  mode  d'intercalation  usité 
dans  le  cycle  de  Cléostrate  (voy.  Cléostrate). 
Pline  lui  attribue  aussi  l'introduction  d'une  Hec- 
csedecaeteris ,  ou  cycle  de  seize  ans.  On  ignore 
combien  de  temps  on  fit  usage  de  ces  deux 
cycles  inventés  pour  remédier  aux  irrégularités 
du  calendrier  grec.  Z. 

Censorinus,  c.  18.  -  Pline,  Hist.  Nat.,  XVI,  34.  - 
Weidler,  Hist.  Astron.  —  Dodwell,  De  veteribus  Cyclis 
Dissertât.,  III,  30-32. 

harpe  (La).  Voy.  La  Harpe. 

*  harpenstrekg  (Henric),  écrivain  da- 
nois, mort  en  1244;  on  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
si  ce  n'est  qu'il  était  chanoine  à  Roeskilde; 
il  traduisit  le  traité  de  Mucer  Floridus  sur 
les  végétaux  et  les  minéraux ,  et  il  joignit  à  ce 
travail,  divisé  en  80  chapitres,  un  supplément 
eu  57  chapitres,  destiné  à  compléter  l'auteur  la- 
tin. Il  traduisit  également  le  poëme  de  Murbode 
sur  les  pierres  précieuses,  et  composa,  sous  le 
titre  de  Kogebog,  un  traité  en  25  chapitres  sur 
les  aliments ,  le  lait,  l'huile,  etc.  ;  et  enfin  un 
traité  de  médecine  dont  une  portion  seule- 
ment a  été  conservée.  Ces  divers  ouvrages,  em- 
preints des  préjugés  et  des  erreurs  du  moyen 
âge,  révèlent  toutefois  un  esprit  avide  d'instruc- 
tion et  aussi  judicieux  qu'on  pouvait  l'être  dans 
la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Celui 
que  nous  avons  indiqué  en  commençant  a  été 
publié  avec  une  introduction,  des  notes  et  un 
glossaire  par  Chr.  Molbech;  Copenhague,  1826, 
in-8°.  G.  B. 

Bartholin,  De  Medeeina  Danorum  domestica;  Copen- 
hague ,  1366,  in-8».  —  Nyerup .  JMteratur  i  Middels 
alderen,  p  330.  —  Grasse ,  Lehrhuch  cincr  allgcmeinen 
Literàrgeschichte,  t.  II,  P.  II,  p.  ST. 

*  harper  (Robert-Goodloe),  homme  poli- 
tique américain,  né  en  1765,  à  Frécïéricksburg 
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(Virginie  ),  et  mort  le  là  janvier  1825,  à  Balti- 
more. A  l'âge  de  seize  ans  il  fit,  sous  les  ordres 
du  général  Greene,  la  dernière  campagne  de 
la  guerre  de  l'indépendance,  et  vint  ensuite  ache- 
ver ses  études  au  collège  de  Princeton ,  où  il 
prit  ses  grades  universitaires.  Après  avoir  tenté 
vainement  de  mettre  à  exécution  un  voyage  à 
pied  sur  l'ancien  continent,  il  étudia  le  droit, 
lut  reçu  avocat  au  bout  d'une  année,  et  s'établit 
à  Baltimore;  en  môme  temps  il  avait  abordé  la 
scène  politique ,  et  s'était  montré  un  orateur  de 
premier  ordre  à  la  chambre  des  représentants, 
où  il  défendit  avec  beaucoup  d'énergie  l'adminis- 
tration de  Washington  et  d'Adams.  Plus  tard  il 
alla  siéger  au  sénat  au  nom  du  Maryland.  Ses 
écrits  politiques  ont  été  publiés  sous  le  titre  de 
Select  Works;  Baltimore,  1814,  in-8°.  P.  L— y. 
Allen,  American  Biography,  1857.  —  Cgclopœdia  of 
American  Literature,  1. 1. 

harphius  (1)  (Henri),  mystique  flamand , 
né  à  Erp,  village  du  Brabant  (d'où  il  tire  son 
nom  latinisé),  vers  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  mort  àMalines,  le  22  février  1478. 
11  entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  s'y  dis- 
tingua par  son  savoir  et  sa  piété  ;  il  excellait  sur- 
tout dans  la  théologie  mystique.  Il  arriva  aux 
premiers  grades  de  son  ordre,  et  rétablit  la  dis- 
cipline dans  plusieurs  couvents  de  cordeliers.  Il 
visita  l'Italie,  et  s'arrêta  sur  le  mont  Alverne  (2), 
célèbre  dans  l'histoire  de  saint  François,  et  ce  fut 
là  que  sous  l'inspiration  immédiate  du  saint  il 
composa  sa  Théologie  mystique.  Harphius  est 
honoré  par  les  franciscains  comme  bienheu- 
reux. Cependant,  Bossuet  ne  paraissait  pas  faire 
grand  cas  des  œuvres  d'Harphius,  et  le  regardait 
comme  un  visionnaire  «  qui  s'était  livré  à  la  cha- 
leur de  son  imagination  ».  Onade  lui  :  Le  Direc- 
toiredes  Contemplatifs,  imprimé  d'abord  en  bas 
allemand  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  puis  tra- 
duit en  latin  par  le  P.  Blomeven,  sous  le  titre 
de  Directorium  aureum  Contemplativorum  ; 
Cologne,  1513,  in-8°,  et  Anvers,  1513,  in-12.  Ce 
livre  est  divisé  en  trois  parties  :  1°  Épitha- 
lame  ;  2°  La  Direction  d'or  des  Contemplatifs  ; 
3°  Eden,  ou  le  paradis  terrestre  des  contem- 
platifs ;  on  y  ajointtroisautres écrits  d'Harphius  : 
Tracta  tulus  de  Effusione  Cor  dis  ;  Modus  le- 
fjendi  rosarium  Virginis  Marias;  Remédia 
contra  Dislractiones.  Le  Directorium  aureum 
a  été  réimprimé  avec  des  commentaires  ou  des 
corrections;  Paris,  sans  date,  gothique,  in-12; 
Cologne,  1527,  in-12;  1611,  in-16,  et  1645,  in- 
fol.  ;  Anvers,  1536,  in-12; Cologne,  1555,  in-fol.; 
Rome,  1585,  in-4°;  Brescia,  1601,  in-4°;  trad. 


(1)  Appelé  aussi  Henri  d'Erp ,  Henricus  Herp,  de 
Erph,  Herpius,  Cithareedus  et  de  La  Harpe,  suivant  les 
langues  dans  lesquelles  ses  ouvrages  ont  été  traduits. 

(2)  Cette  montagne  est  située  dans  l'Apennin,  aux  con- 
fins de  la  Toscane,  entre  l'Arno  et  le  Tibre,  près  des  fa- 
meuses abbayes  de  Valombrosa  et  des  GamahJoli.  Dès 
1213  saint  François  y  habitait,  et  ce  fut  là,  selon  les  ha- 
glographes,  qu'il  reçut  les  stigmates,  le  14  septembre 
1824. 


en  fiançais  par  Mme  E.  B.,  Paris,  1552,  in-16; 
par  le  sieur  de  La  Motte-Romancourt  (,1e  P.  Jean 
de  Mochault),  Paris,  1617,  in-4°;  en  allemand, 
par  le  P.  Anselme  Hoffman,  Cologne;  en  italien, 
par  dom  Benoit  Osama,  etc.  ;  —  Sermones,  etc., 
suivis  des  Trois  Parties  de  la  Pénitence  et  du 
Triple  Avènement  de  Jésus-Christ.  Composés 
d'abord  en  flamand,  ces  écrits  ont  été  traduits  en 
latin;  Nuremberg,  1481,  in-4°,  àdeux  colonnes, 
petits  caractères  gothiques;  Spire,  1484,  in-4°; 
Haguenau,  1509,in-4°  et  in-fol.;  — Spcculumau- 
reum  decem  Prseceptorum  Dei,  etc.;  Mayence, 
Pierre  Schaeffer  de  Gernsheym,  1474,  in-4°; 
Nuremberg,  1478,  in-4°;  1481,  in-fol.;  Stras- 
bourg, 1486,  in-4°;  Bâle,  1496,  in-4°;  Heidel- 
berg,  1526,  in-4°;  —  Spéculum  Pcrfectionis  ; 
Venise,  1524,  in-12  ;  trad.  en  italien,  1546,  in-12; 
—  Explicatio  succincta  et  perspicua  Novem 
Rupium  (  du  P.  Suso),  composée  d'abord  en  bas 
allemand;  trad.  en  latin  par  Surius,  et  insérée 
dans  les  Opéra  omnia  de  Henri  Suso;  Cologne, 
1533,  1555,  1588  et  1615,  in-12;  Naples,  1658, 
in-12;  —  De  Mortificalione  pravorum  Affec- 
tuum ,  suivi  d'un  traité  sur  le  même  sujet  par 
le  P.  Jules  Fatio ;  Cologne ,  1604,  in-16;  —  Can- 
tici  Canticorum  mystica  Explicatio  ;  Cologne, 
1564,  in-fol.  On  attribue  en  outre  à  Harphius 
Schola  divini  Amorïs,  et  impedimenta;  — 
Duodecim  Mortificatïones  necessarix  volen- 
tibus  proficere  in  vita  contemplativa.  Paquot 
croit  que  ces  deux  derniers  écrits  sont  des 
extraits  d'ouvrages  cités  précédemment.    A.  L. 

Trithêmc,  De  Scriptoribus  ecclesiasticis,  col.  817.  — 
Le  même.  De  Scriptoribus  Germanise,  col.  159.  —  Posse- 
vin,  Apparatus  sacer,  1. 1,  p.  728.  —  Bellarmln.De  Scrip- 
toribus ecclesiasticis,  p.  415.  —  Le  Mire,  In  Auclario 
Trithemii,  n°  488,  p.  91.  —  Raisse,  Auctar-  ad  Motani 
Natales  SS.,  13  juillet,  p.  125.  —  Swert,  p.  330.  —  Valèrc 
André.  Bibliotheca  Belgica,  p.  355.  —  Wadding,  Scrip- 
toresOrdinis  Minorum,  p.  164.  —  Du  Verdier,  Biblio- 
thèque française,  t.  II,  p.  545.  —  Fleury,  Histoire  ecclé- 
siastique, t.  XVI,  lib.  LXX1X,  p.  5.  —  Quélif  et  Kchard, 
Scriptores  Ordinis  Prsedicatorum,  t.  II,  p.  558.—  Bossuet, 
Instruction  sur  les  états  d'oraison.  —  Dupin ,  Bibl. 
des  Auteurs  ecclésiastiques  (XVe  siècle  ).  —  Paquot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  Pays-Bas,  1. 1,  p.  211  ; 
t.  IX,  p.  386-396.  —  Hartzhcim ,  Bibliotheca  Scriptorum 
Coloniensium. 

*  harpocras  ('Ap7t6xpa<;),  médecin  grec, 
vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle 
après  J.-C.  Il  fut  d'abord  esclave ,  puis  affran- 
chi ,  et,  par  la  protection  de  Pline  le  jeune,  dont 
il  était  le  médecin,  il  obtint  de  Trajan  le  droit 
de  cité  à  Rome  et  à  Alexandrie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Harpocras  avec  un 
autre  médecin  du  même  nom,  dont  les  prescrip- 
tions sont  plusieurs  fois  citées  par  Andromachus, 
et  qui  vivait  environ  cent  ans  plus  tôt.      Y. 

Pline  ,  Epist.,  X,  5, 6.  —  Galien,  De  Compositione  Me- 
dicam.  sec.  gén.,  vol.  XIII,  p.  729,  838,  841,  978. 

harpocration  (Valerius) ,  lexicographe 
grec,  d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui  un 
lexique  grec  des  mots  des  dix  orateurs  attiques, 
qui  porte  le  titre  de  nepî   cwv  XÉijswv  twv  Séxa 

p/liôpwv  ou  AeHixov  twv  ôsxa  prïtôpwv.  Ce  dic- 
tionnaire contient,  outre  l'explication  des  ternies 
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légaux  et  politiques,  de  courtes  notices  des  per- 
sonnes et  des  choses  mentionnées  dans  les  ora- 
teurs attiques.  Cet  ouvrage  est  d'une  très-grande 
importance,  car  il  contient  de  très-nombreuses 
informations  sur  la  législation  civile  et  politique 
d'Athènes,  sur  ses  antiquités,  son  histoire,  sa 
littérature,  informations  qui  pour  la  plupart  ne 
seraient  point  venues  jusqu'à  nous  si  elles  n'a- 
vaient été  recueillies  par  Harpocration.  Suidas, 
YEtymologicum  magnum,  et  d'autres  gram- 
mairiens postérieurs  lui  ont  fait  beaucoup  d'em- 
prunts ;  mais  ce  qu'ils  nous  apprennent  de  son 
histoire  personnelle  se  réduit  à  peu  de  chose. 
Suidas,  qui  lui  consacre  une  ou  deux  lignes,  l'ap- 
pelle un  rhéteur  d'Alexandrie,  et  lui  attribue, 
outre  le  dictionnaire  mentionné  plus  haut,  un 
'AvOïipwv  ffwaywyr,,  qui  s'est  perdu.  Ces  brèves 
indications  ne  nous  fixent  point  sur  l'époque  où 
vivait  Harpocration.  Quelques  critiques  l'iden- 
tifient avec  un  Harpocration  qui,  suivant  Jules 
Capitolin,  enseigna  le  grec  à  L.  Verus;  ce  qui  le 
ferait  vivre  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Maussac  a  signalé  dans 
Harpocration  plusieurs  passages  qui  attestent 
que  l'auteur  de  ce  lexique  connaissait  les  Dei- 
pnosophistes,  et  qu'il  était  par  conséquent  pos- 
térieur à  Athénée.  D'autres,  enfin,  croient  recon- 
naître l'auteur  du  lexique  dans  un  Harpocration 
qui  vivait  en  354,  et  que  Libanius  appelle  un 
bon  poëte  et  un  professeur  meilleur  encore.  Ce 
sont  là  de  simples  conjectures,  également  proba- 
bles et  également  incertaines.  Le  texte  du  dic- 
tionnaire d 'Harpocration  fut  d'abord  imprimé 
avec  les  Scholies  d'Ulpien  sur  les  Philippiques 
de  Démosthène  dans  Fédition  aldine;  Venise, 
1503,  1527.  La  première  édition  critique  est  celle 
de  J.  Maussac ,  Paris,  1614,  in-4°,  avec  un  com- 
mentaire et  une  savante  dissertation  ;  cette  édi- 
tion fut  réimprimée  par  N.  Blancard ,  avec  des 
notes  de  Henri  de  Valois.  J.  Gronovius  en  donna 
une;  Harderwyk,  1696,  in-4°.  L'édition  de  Leip- 
zig, 1S24,  2  vol.  in-8°,  contient  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  travaux  précédents  sur  Harpo- 
cration. Le  texte  grec  a  été  aussi  publié  avec  le 
Dictionnaire  de  Mœris,  par  J.  Bekker;  Berlin, 
1833,  in-8°.  Z. 

Maussac,  Dissertatio  critica.  —  Smith,  Dictionary  of 
Creek  and  Roman  Biographij. 

*  harpocration  (jElius),  rhéteur  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Suidas  cite  de  lui  divers 
ouvrages  de  rhétorique  et  de  philosophie,  dont 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  titres,  savoir  : 
nspi  Ttôv  So/.oûvTwv  toi;  prjTOpaiv  Y)YvoEÏ<j0ai  ; 
Tiroôeffi;  >6ywv  'Yizzpiriov  ;  He.pl  ïiyyr^  py]Topix%  ; 
lïspï  £5î65v.  Suidas  attribue  à  un  autre  Harpo- 
cration, dont  le  surnom  est  Caïus,  des  ou- 
vrages du  même  genre,  également  perdus,  et 
dont  voici  les  titres  :  nepi  xwv  TuepiSoy  xai 
Avwtov  Xôywv  ;  nepi  tûv  'Avtiçwvtoç  <jyr\]).à.zu>v . 
Il  est  possible  que  Suidas  ait  commis  une  mé- 
prise et  qu'il  ait  fait  deux  auteurs  d'un  seul  écri  • 


HARPSFELD 


442 


vain,  dont  le  nom  complet  était  C.  JElius  Har- 
pocration. Z. 

Suidas,  au  mot  'Aon.  —  Klessling,  Qusrnt.  Àttic.  Spe- 
cim.,  p.  26. 

♦HARPOCRATION  ('Apuoxpom'uv)  d'Argos, 
philosophe  platonicien  et  ami  de  Jules  César,  vi- 
vait vers  60  avant  J.-C.  Il  écrivit  un  commen- 
taire sur  Platon  en  vingt-quatre  livres ,  et  un 
Lexicon  de  Platon  en  deux  livres.  Il  ne  reste 
rien  de  ces  deux  ouvrages.  Cet  Harpocration  pa- 
raît être  le  même  que  le  philosophe  de  ce  nom 
mentionné  par  Athénée  et  Stobée. 

Athénée  cite  encore  un  Harpocration  de. 
Mencles,  auteur  d'un  traité  Sur  les  Gâteaux 
(nepi  nXaxouvtwv)  et  complètement  inconnu 
d'ailleurs.  Y. 

Suidas,  au  mot  'Açn.  —  Athénée,  XIV,  p.  648.  —  Stobée, 
Eclog.  Phys.,  I,  2. 

harpsfeld  (  John  ),  controversiste  anglais, 
né  vers  1510,  mort  à  Londres,  en  1578.  Il  acheva 
ses  études  à  Oxford.  Après  avoir  pris  ses  grades 
universitaires,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
chapelain  de  l'évêque  Bonner.  Sous  le  règne  de 
Marie  il  se  montra  un  des  plus  violents  persé- 
cuteurs du  parti  anglican.  Son  zèle  fut  récom- 
pensé par  la  place  de  doyen  de  Norwich.  Il  la 
perdit  en  1560,  sous  Elisabeth,  et  eut  même  à 
subir  quelques  mois  d'emprisonnement.  On  a 
de  lui  :  Concio  ad  Clerum ;  Londres,  1553, 
in-8°;  — Homilies  ;  Londres,  1554,  1555;  — 
Disputationes  and  Epistles  ;  dans  les  Acls  and 
Monuments  de  Fox  ;  —  Supputatïo  temporum 
a  diluvio  ad  a.  D.  1559;  Londres,  1510.     Z. 

Wood ,  Athcnx  Oxonienses.  vol.  I.  —  Dodd,  Church 
History.  —  Chalmcrs,  General  Bioyraphical  Dictionary. 

harpsfeld  (Nicolas),  ecclésiastique  anglais, 
frère  du  précédent ,  mort  en  1583.  Il  resta  fidèle 
à  la  foi  catholique  au  milieu  des  querelles  reli- 
gieuses qui  agitèrent  l'Angleterre  au  seizième 
siècle,  et  futnommé  sous  le  règnede  Marie  doyefl 
de  Canterbury  ;  mais  après  l'avènement  d'Eli- 
sabeth sur  le  trône  il  fut  privé  de  cet  emploi  et 
retenu  en  prison  jusqu'à  l'époque  de  son  décès.  Il 
publia  sous  le  pseudonyme  d'Alain  Cope  un 
volume  dirigé  surtout  contre  le  Livre  des  Martyrs 
de  John  Fox.  On  n'ignore  pas  que  cet  ouvrage 
célèbre  donne  le  récit  fort  détaillé  de  la  mort  de 
prétendus  martyrs  qui  étaient  pleins  dévie  lorsque 
l'auteur  narrait  leur  trépas.  Le  livre  d'Harpsfeld 
a  pour  titre  :  Dialogi  sex  contra  summi  pon- 
tificatus,  Monasticsevitœ,  Sanctorum,  sacra- 
rem  imaginum  oppagnatores  et  pseudomar- 
tyres ;  Anvers,  C.  Plantin,  1566,  in-4°.  On  a 
imprimé  à  Douay,  1622,  in-fol.,  un  autre  ou- 
vrage d'Harpsfeld,  Historia  Anglican  a  cccle- 
siastica,  qui  est  écrit  avec  une  grande  partia- 
lité, et  on  trouve  dans  quelques  bibliothèques 
de  l'Angleterre  des  copies  d'un  traité  sur  le 
mariage  qu'il  avait  composé,  et  sur  prétendu 
divorce  (prelensed  divourse  )  entre  Henri  VIII 
et  la  reine  Catherine;  nul  typographe  anglais 
n'osa  l'imprimer.  B. 
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Pitseus ,  Kelationes  historien;  de  Rébus  slngïtcis.  — 
Tanner,  Uibliotheca  Britannica,  p.  380.  —  Woud,  Jthenx 
Oxonienscs,  édition  do  lilcss,  t.  I,  p.  491.  —liibliotheca 
GrenviUana,  p.  301  et  317. 

* harrach  (Famille  de),  maison  ancienne 
de  la  monarchie  autrichienne,  professant  la  re- 
ligion catholique.  On  regarde  comme  son  ber- 
ceau l'antique  château,  depuis  longtemps  détruit, 
de  Ruben  ou  Rumb,  dans  le  cercle  de  Budweis 
(Bohême),  et  elle  figure  dans  les  documents 
authentiques ,  sous  le  nom  de  Horach,  à  partir 
de  1272.  Elle  n'eut  pourtant  quelque  éclat  que 
depuis  le  seizième  siècle  :  Charles  de  Harrach, 
né  en  1570,  mort  en  1628,  fut  le  favori  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II,  qui  lui  conféra  le  titre  de 
comte  ;  Ernest- Albert  de  Harrach,  son  fils  aîné, 
né  en  1598,  mort  en  1667,  cardinal  et  successi- 
vement archevêque  de  Prague  et  de  Trente,  se 
fit  connaître  dans  l'histoire  des  troubles  de  la 
Bohême.  Wallenstein,  duc  de  Friedland,  épousa 
une  Elisabeth  de  Harrach.  Les  frères  d'Ernest- 
Albert,  Charles-Léonard  et  Othon-Frédéric, 
devinrent  la  tige,  le  premier  de  la  branche 
aînée,  celle  des  comtes  de  Harrach-Rohrau,  le 
second  de  la  branche  cadette,  celle  de  Harrach- 
Bruck. 
Les  principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 
* harrach-bkcck  (  Ferdinand- Bonaven- 
ture  de),  né  en  1637,  mort  en  1706,  fit  de  vains 
efforts,  comme  ambassadeur  impérial  à  la  cour 
d'Espagne,  pour  assurer  la  succession  de  l'Es- 
pagne a  la  ligne  autrichienne,  et  laissa  un  ou- 
vrage intitulé  :  Mémoires  et  négociations  se- 
crètes, contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
secret  et  de  plus  remarquable  sous  le  règne 
de  Charles  H  (roi  d'Espagne),  depuis  1695 
jusqu'au  premier  traité  de  partage,  publiés 
par  M.  de  La  Torre;  La  Haye,  1720,  2  vol. 
in-12  ;  ibid.,  1735,  2  vol.  in-12. 

*  harrach  (A  loys-Louis-Thomas-Raymond, 
«comte  de), fils  du  précédent,  mort  à  Vienne,  en 
1742,  prit  la  place  de  son  père  dans  l'ambassade 
d'Espagne;  mais  il  réussit  encore  moins  que  lui. 
Il  protesta  au  nom  de  Léopold  Ier  contre  le  tes- 
tament de  Charles  II,  et  quitta  Madrid.  Il  fut 
nommé  en  1728  vice-roi  de  Naples ,  et  ministre 
des  conférences  en  1733. 

*  harrach  (  Frédéric  -  Auguste -Gervais  - 
Prolais),  fils  du  précédent,  mort  en  1749, 
avança  de  dignité  en  dignité  jusqu'à  celle  de  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas.  Comme  ministre 
des  conférences  impériales,  il  conclut  la  paix  de 
Breslau,  en  1742. 

*  harrach  (Jean  -  Joseph  -  Philippe  de), 
ïrère  du  précédent,  mort  en  1764,  fut  nommé 
en  1723  feld-maréchal  général,  et  plus  tard  pré- 
sident du  conseil  aulique  de  guerre  à  Vienne. 

*harrach  (Charles-Borromée,  comte  de), 
de  Ja  branche  de  Bruck,  né  à  Vienne ,  le  1 1  mai 
\l%i,  mort  à  Vienne,  le  Ie1'  octobre  1829.  Il  étudia 
d'abord  le  droit  et  l'administration ,  puis  la  mé- 
decine. De  bonne  heure  il  fixa  l'attention  de  Jo- 
seph II.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  le  comte 
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de  Harrach  se  démit  de  sa  place  de  conseiller  de 
la  régence  à  Prague,  pour  voyager  et  se  livrer 
entièrementà  la  médecine.  Reçu  docteur,  il  exerça 
pendant  vingt-cinq  ans  gratuitement  cet  art,  et 
offrit  ses  secours  à  tous  les  indigents.  Jouissant 
d'un  revenu  qui  n'excédait  pas  6,000  florins  d'ar- 
gent ,  il  renonça  à  tous  les  plaisirs  pour  être  en 
élat  d'assister  les  pauvres  malades.  Les  services 
qu'il  rendit  à  l'humanité  souffrante  pendant  les 
années  désastreuses  de  1805  et  de  1809,  où 
Vienne  et  les  environs  étaient  encombrés  de 
malades  et  de  blessés,  appelèrent  sur  lui  la  bien- 
veillance de  Napoléon. 

La  maison  du  comte  Charles-Borromée  de 
Harrach  était  le  rendez-vous  des  hommes  les 
plus  éminents  de  Vienne,  des  étrangers  et  des 
savants  de  tous  les  pays. 

*  harrach  (Ferdinand-Joseph,  comte  de), 
né  le  17  mars  1763,  mort  à  Dresde,  le  5  dé- 
cembre 1841.  Il  épousa  Joséphine-Christine-, 
Sophie  de  Rayski,  morte  à  Dresde,  en  1830,  dont 
il  eut  plusieurs  enfants ,  entre  autres  Augusta, 
qui  suit,  et  se  remaria  en  1833  avec  la  fille  d'un 
jardinier  de  Berlin.  En  1828  il  reçut  du  roi  de 
Prusse,  son  gendre,  le  titre  de  conseiller  privé, 
et  fut  nommé  grand'  croix  de  l'ordre  de  l'Aigle 
rouge. 

'harrach  (Augusta,  comtesse  de),  prin- 
cesse de  Leignitz,   fille  du  précédent,  née  à 
Vienne,  le  30  août  1800.  Sa  mère  était  protestante.  . 
La  jeune  Augusta  fut  élevée  dans  un  couvent  i 
à  Presbourg.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume III,  qui  était  un  habitué  des  eaux  de  Tœplitz,  , 
fit  dans  cette  ville  la  connaissance  de  la  jeune  et  I 
belle  comtesse.  Elle  lui  plut,  et  il  l'épousa  par  i| 
mariage  morganatique,  le  9  novembre  1824,  jn 
Charlottenbourg.  Le  roi,  qui  lui  avait  conféré  le  <\ 
titre  de  princesse  de  Liegnitz,  lui  assura  un 
douaire  considérable.  Ce  mariage  fut  heureux , 
mais  demeura  stérile.  En  1826  ,  la  princesse  de  j 
Liegnitz  abjura  la  religion  catholique,  et  se  fiti 
recevoir  dans  l'Église  évangélique  de  Prusse.  Par 
sa  conduite  pleine  de  modestie,  la  princesse  de  I 
Leignitz  sut  mériter  l'estime  et  l'affection  des 
membres  de  la  famille  royale  ainsi  que  du  peuple 
de  Prusse.  V. 

OEsterreichischc  National-EnctjKlopœdie.  —  Con 
sations  Lexiltori. 

marries.  Voy.  Harris. 

'harrisg  (Harro-Paul),  littérateur  alle- 
mand, est  né  le  28  août  1798,  à  Hensdorf,  près 
Husum  (duché  de  Sleswig).  Il  s'adonna  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  peinture,  visita  les  prin- 
cipaux pays  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Blùthen  der  Ju- 
gendjahre  (Fleurs  de  Jeunesse),  recueil  de  poé- 
sies ;  Sleswig,  1821  ;  —  Erzsehlungen  (  Contes), 
Munich,  1825-1831,  3  vol;  —  Der  Student  von 
Salamanca  (  L'Etudiant  de  Salamanque),  poëme 
dramatique  en 'cinq  actes;  Lucerne,  1825; 
Der  Wildschûtz  (Le  Braconnier),  tragédie  en 
quatre  actes;  ibid.,  1825;  —  Rhonghar  Jarrs 
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\Fahrten  eines  Friesen  in  Danemark,  Dents- 
Ic/iland,  Vngarn ,  Holland,  Frankreichund 
\Griechenland  (Rhonghar  Jarr,  voyages  d'un 
Frison  en  Danemark,  Allemagne,  etc.  )  ;  Munich, 
1828,  4  vol.;  —  Memoiren  iiber  Polen  unter 
russischer  Oberherrschaft  ;  Nuremberg,  1831, 
2  vol.;  traduits  en  fiançais  par  Ehrenfried  Stœ- 
ber  :  Mémoires  sur  la  Pologne  sous  la  do- 
mination russe;  Strasbourg,  1833  ;  —  Szapary 
und  Batthyanyi,  poëme  épique  ;  Munich,  1828  ; 

—  Der  Carbonaro  zu  Spolelo  (  Le  Carbonaro 
pe  Spolète),  roman  historique;  Leipzig,  1S31; 

—  Faust,  drame;  Leipzig,  ls31;  _  Julius 
von  Dreyfalken  ;  —  Der  Livorneser  Mônch 
(Le  Moine  de  Livourne),  roman  historique; 
Leipzig,  1831  ;  —  Der  Renégat  auf  Morea  (Le 
ftenégat  delaMorée),drame;  Brunswick,  1832; 
I—  Republikanische  Gedichle  (Chansons  ré- 
publicaines); Leipzig,  1848.  R.  L. 

|  Conv-r.e.v.  —  Keyser,  Index  Librorutn. 

!    HARRINGTON  OU  HARINGTON  (Sir  John), 

poète  anglais,  né  à  Kelston,  près  de  Bath,  en  1561, 
|nort  en  1612.  Son  père,  qui  avait  élé  empri- 
sonné sous  le  règne  de  Marie  pour  avoir  corres- 
pondu avec  Elisabeth ,  jouit  jusqu'à  sa  mort  de 
h  faveur  de  cette  princesse.  John  Harrington  eut 
Elisabeth  pour  marraine.  Après  avoir  fait  ses 

Iodes  au  collège  d'Eton  et  à  l'université  de 
ibambridge ,  il  fut  présenté  à  la  cour,  où  il  se  dis- 
ijingua  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  quelques 
Iroductions  satiriques.  Il  traduisit  dans  le  Ro- 
land furieux  d'Arioste  un  épisode,  celui  d'Al- 
pine et  de  Roger,  ou  celui  de  Joconde.  Cet  essai 
liioétique,  assez  licencieux,  tomba  sous  les  yeux  de 
■  reine,  qui  eut  l'air  de  s'en  fâcher,  et  qui,  comme 
liunition,  imposa  au  poète  la  tâche  de  traduire 
tout  le  poëme.  Harrington  s'en  acquitta  à  la  sa- 
tisfaction de  la  reine ,  et  publia  sa  traduction  en 
\>  591 .  Cette  pénitence  n'était  faite  que  pour  répri- 
mer l'imagination  hardie  et  l'humeur  satirique  du 
[l'une  courtisan.  En  1596  il  publia  deux  pam- 
l'hlets  intitulés  :  A  new  Discourse  on  a  stale 
mbject  called  the  Metamorphosis  of  Ajax,  et 
\\n  Apologie  for  Ajax.  Ces  ouvrages  sont  dans 
pi  littérature  anglaise  les  premiers  spécimens  de 
!»  satire  dans  le  genre  de  Rabelais;  ils  ont 
Quelque  chose  de  la  verve  originale  de  l'auteur 
lançais  et  beauconp  trop  de  sa  grossièreté;  ils 

ont  si  rares,  qu'il  est  douteux  que  Swift  ou 
r-terne  en  aient  jamais  eu  connaissance.  L'ex- 
trême licence  morale  de  ces  deux  pamphlets 

rouva  tout  le  monde  indulgent;  il  n'en  fut  pas 
le  même  des  attaques  satiriques ,  et  il  fallut  la 
protection  de  la  reine  pour  mettre  l'imprudent 
fioëte  à  l'abri  des  poursuites  de  la  chambre  étoi- 
(  pe.  En  1599  Harrington  accompagna  le  comte 
l'Essex  en  Irlande,  et  reçut  de  lui  le  titre  de 
Ihevalier.  Elisabeth  s'offensa  de  ce  titre  donné 
lit  accepté  sans  sa  permission.  Harrington  mit 
le  comble  à  l'irritation  de  la  reine  en  revenant  à 
londres  avec  le  comte  d'Essex  ;  il  en  fut  quitte 
[dépendant  pour  une  courte  disgrâce.  A  l'avéne- 
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ment  de  Jacques  Ier,  il  fut  créé  chevalier  du 
Bain  ,  et  il  devint  l'un  des  correspondants  de  ce 
prince;  mais  ce  furent  là  les  seules  faveurs 
qu'il  obtint  de  lui.  Son  dernier  ouvrage  est  un 
tableau  satirique  de  l'Église  d'Angleterre,  rédigé 
pour  le  prince  de  Galles,  et  intitulé  :  A  brief 
View  of  the  State  of  the  Churchof  England, 
as  it  stood  in  queen  ElizabetKs  and  king 
James' s  reign,  to  the  year  1608.  lia  été  inséré 
ainsi  que  plusieurs  autres  opuscules  du  même 
auteur  dans  les  Nugse  antiqux  de  Henri  Har- 
rington. Un  choix  de  ses  poésies  avait  déjà  paru 
sous  le  titre  de  Most  élégant  and  witty  Epi- 
grams;  1625.  Les  Épigrammes  et  les  Lettres 
de  Harrington  furent  publiées  par  Thomas  Park , 
1804,  2  vol.  in-8°,  avec  des  notes  et  une  vie  de 
l'auteur.  Z. 

W  amer,  History  of  Bath.  —  Aikin,  General  Biography . 

harrington  {Henri),  médecin  et  littéra- 
teur anglais,  descendant  du  précédent,  né  en 
1729,  mort  le  15  janvier  1816.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  l'université  d'Oxford  ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1762.  En  quittant  l'université,  il  s'établit 
à  Wells,  puis  à  Bath.  Son  talent  médical  n'était 
pas  sa  seule  distinction;  il  cultiva  avec  succès 
la  littérature,  et  montra  comme  exécutant  et 
comme  compositeur  une  rare  habileté.  Il  fonda 
à  Bath  une  société  musicale,  appelée  Harmonie 
Society,  pour  laquelle  il  composa  un  très-grand 
nombre  de  glees  et  de  chansons.  Son  ouvrage  le 
plus  intéressant  est  un  recueil  d'opuscules  cu- 
rieux, publié  sous  le  titre  de  Nugas  antiquos,  a 
Collection  of  original  papers  written  in  the 
reigns  of  Henri  VIII,  queens  Mary  and  Eli- 
sabeth; Oxford,  1769,  1775,  2  vol.  in-8°.  Cette 
collection  fut  réimprimée  en  1779,  3  vol.      Z. 

B  ilton,  History  of  Bath  Abbey-  —  Gorton ,  Général 
Biographical  Dictionary.  —  Fétis,  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens. 

harrington  (Jacques),  homme  politique 
et  utopiste  anglais,  né  en  janvier  1611,  mort  le 
11  septembre  1677.  Il  descendait  d'une  ancienne 
famille  du  comté  de  Rutland.  11  entra  au  eollége 
de  La  Trinité  (Oxford  ),  et  y  reçut  les  leçons  du 
docteur  Chillingworth.  Au  sortir  de  l'université, 
il  entreprit  une  série  de  voyages  sur  le  conti- 
nent. Il  se  rendit  d'abord  en  Hollande,  séjourna 
quelque  temps  à  La  Haye,  et  vécut  dans  la  fami- 
liarité de  la  reine  de  Bohême,  fille  de  Jacques  Ie?, 
alors  réfugiée  en  Hollande.  Il  fut  aussi  accueilli 
favorablement  par  le  prince  d'Orange,  et  visita 
avec  lui  le  Danemark.  Ce  prince  lui  confia  plus 
tard  l'administration  de  ses  affaires  en  Angleterre. 
De  la  Hollande  Harrington  se  rendit  en  France, 
et  de  là  en  Italie.  De  retour  en  Angleterre,  il 
passa  presque  tout  son  temps  dans  la  retraite, 
cultivant  des  affections  de  famille,  et  occupé  de 
l'étude  des  sciences  politiques.  En  1646,  les 
commissaires  nommés  par  le  parlement  pour 
transférer  Charles  1^  de  Newcastle  dans  un  en- 
droit plus  voisin  de  Londres  demandèrent  à 
Harrington,  qui  n'avait  d'engagement  avec  aucun 
parti,  s'il  voulait  tenir  compagnie  au  roi  pri- 
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sonnier.  11  y  consentît,  et  rendit  ses  services 
agréables  à  Charles  Ier.  «  Sa  Majesté,  dit  Antoine 
Wood  ,  aimait  la  compagnie  d'Harrington ,  et  le 
trouvant  homme  d'esprit,  elle  aimait  mieux  cau- 
ser avec  lui  qu'avec  les  autres  personnes  de  la 
chambre.  Ils  avaient  souvent  des  conversations 
sur  le  gouvernement;  mais  quand  ils  en  venaient 
à  parler  de  république ,  le  roi  paraissait  ne  pas 
supporter  ce  sujet.  »  Lorsqu'on  transféra  Char- 
les 1er  de  l'île  de  Wight  à  Hurst-Castle ,  Hat- 
rington,  qui  avait  déplu  aux  commissaires,  fut 
éloigné  de  son  service  ;  et  comme  il  refusa  de 
promettre  par  serment  de  ne  pas  favoriser  ou 
celer  les  projets  de  fuite  du  roi ,  il  fut  arrêté,  et 
ne  dut  la  liberté  qu'à  l'intervention  d'Ireton.  11 
témoigna  son  attachement  pour  le  roi  en  l'ac- 
compagnant à  l'échafaud.  «  Après  la  mort  de 
Charles  l™,  dit  Toland  ,  on  remarqua  qu'il  res- 
tait beaucoup  dans  sa  bibliothèque  et  qu'il  vivait 
plus  retiré  que  d'tiabitude,  conduite  que  ses 
amis  attribuèrent  longtemps  à  la  mélancolie  et 
au  mécontentement.  »  On  sut  plus  tard  qu'il 
travaillait  à  la  grande  composition  politique  qui 
porte  le  titre  à'Oceana.  Comme  il  ne  faisait 
point  mystère  de  ses  opinions  républicaines ,  il 
perdit  la  sympathie  des  royalistes,  et  s'attira  les 
soupçons  de  Cromwell.  Le  protecteur  tit  donc 
saisir  l'ouvrage  mis  sous  presse.  Après  d'inutiles 
démarches  pour  rentrer  en  possession  de  son 
livre ,  Harrington  eut  l'idée  de  s'adresser  à  lady 
Claypole,  la  fille  favorite  de  Cromwell.  Il  ne  la 
connaissait  point  personnellement,  mais  il  avait 
entendu  parler  de  son  affabilité  et  de  sa  bien- 
veillance. Il  se  rendit  chez  elle,  etdans  la  chambre 
où  on  l'introduisit  il  trouva  une  enfant  de  trois 
ans;  c'était  la  fille  de  Lady  Claypole.  Il  se  mit 
à  lui  parler  d'une  manière  si  divertissante, 
qu'elle  se  laissa  prendre  dans  ses  bras,  lorsqu'à 
l'arrivée  de  lady  Claypole  :  «■  Madame ,  dit  Har- 
rington, vous  arrivez  bien  juste  à  temps,  car 
j'allais  certainement  vous  voler  cette  jolie  petite 
lady.  »  —  «  Me  la  voler  !  répondit  la  mère ,  et 
pourquoi  faire ,  je  vous  prie?  car  elle  est  encore 
trop  jeune  pour  devenir  votre  maîtresse.  •>  — 
«  Madame,  dit-il,  quoique  ses  charmes  lui  assu- 
rent des  conquêtes  plus  considérables,  je  con- 
fesse cependant  que  ce  n'était  point  l'amour, 
mais  la  vengeance  qui  me  poussait  à  commettre 
ce  vol.  »  —  «  Monsieur,  lui  demanda  lady  Clay- 
pole, quel  mal  vous  ai-je  donc  fait,  que  vous 
vouliez  me  voler  mon  enfant?  »  —  «  Aucun,  ab- 
solument, répliqua-t-il  ;  mais  «'était  afin  de  vous 
engager  à  obtenir  de  votre  père  qu'il  me  fasse 
justice,  en  me  rendant  mon  enfant,  qu'il  m'a 
volé.  »  Et  comme  elle  lui  assurait  qu'il  était  im- 
possible que  son  père,  qui  avait  déjà  beaucoup 
d'enfants,  eût  pris  celui  d'autrni,  il  lui  avoua 
qu'il  s'agissait  d'un  enfant  de  son  cerveau,  que 
le  Protecteur,  sur  de  fausses  imputations,  avait 
fait  saisir.  L'esprit  d'Harrington  plut  à  lady 
Claypole.  qui  oblint  facilement  de  son  père  la 
permission  de  laisser  imprimer  VOceana  (en 
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1656).  Cromwell  fit  plus,  il  accepta  la  dédicace 
de  l'ouvrage,  le  lut,  et  s'en  déclara  l'admirateur. 
L'Oceana  est  un  roman  politique  dans  le  genre 
de  la  République  de  Platon  et  de  l' Utopie  de 
Thomas  Morus.  Harrington  expose  le  gouverne- 
ment d'une  ile  imaginaire,  qu'il  appella  Oceana. 
Il  commence  par  poser  les  principes  fondamen- 
taux d'une  république,  et  il  en  tire  ensuite  les 
conséquences  applicables  à  toutes  les  parties  d'un 
gouvernement.  Il  attache  la  plus  grande  impor- 
tance à  une  axiome  qu'il  formule  ainsi  :  «  Le  pou- 
voir est  en  rapport  avec  la  distribution  de  la 
propriété;  »  par  là  il  entend  que  dans  un  État  la 
forme  du  gouvernement  dépend  de  la  manière 
dont  la  propriété  est  répartie.  Partant  de  cet 
axiome,  il  réclame  comme  fondement  de  sa  ré- 
publique ce  qu'il  appelle  une  loi  agraire  égale, 
c'est-à-dire  un  partage  égal  de  terres.  Quant  aux 
magistrats  de  sa  république,  il  les  demande  à  l'é- 
lection par  scrutin.  Il  y  a  peu  d'originalité  et  de 
profondeur  dans  de  pareilles  conceptions.  Mon- 
tesquieu lui  a  reproché  d'avoir  rêvé  une  répu- 
blique imaginaire,  lorsque  l'ancienne  constitution 
de  son  pays  lui  offrait  un  très-beau  modèle  de 
gouvernement.  «  Harrington,  dit-il  {Esprit  des 
Lois, XI,  6),  a  examiné  quel  était  le  plus  haut 
point  de  liberté  où  la  constitution  d'un  État  peut 
être  portée.  Mais  on  peut  dire  de  lui ,  qu'il  n'a 
cherché  cette  liberté  qu'après  l'avoir  méconnue, 
et  qu'il  a  bâti  Chalcédoine  ayant  le  rivage  de 
Byzance  devant  les  yeux.  » 

L'Oceana  à  son  apparition  excita  vivement 
l'attention.  Plusieurs  écrivains  essayèrent  de  la 
réfuter,  et  Harrington  leur  répondit.  La  sainte 
République  de  Baxter  est  principalement  écrite 
contre  VOceana;  mais  elle  fut  loin  de  plaire  au 
parti  en  faveur  duquel  elle  semblait  rédigée.  En 
1683  l'université  d'Oxford  fit  brûler  La  sainte 
République  avec  quelques  écrits  d'Hobbeset  de 
Milton  et  divers  autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer  VOceana.  Har- 
rington donna  en  1659  un  abrégé  de  son  livre, 
sous  le  titre  de  Art  of  Lawgiving.  Pour  en  po- 
pulariser les  principes,  il  fonda  le  Rota  Club,  où 
il  fit  une  espèce  de  cours  sur  les  avantages  de 
la  république  et  du  scrutin.  Le  Rota  Club  fui 
fermé  le  29  février  1660,  après  quelques  mois 
d'existence.  Harrington  lui-même  fut  arrêté  le  28 
décembre  1661,  sous  la  vague  imputation  de 
trahison.  Il  apprit  plus  tard,  par  lord  Lauder- 
dale,  Georges  Carteret  et  Edward  Walker,  char- 
gés de  l'interroger  en  particulier,  qu'il  était 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration 
ayant  pour  but  de  renverser  la  monarchie  et 
d'établir  la  république.  11  nia  énergiquement  d'a- 
voir eu  connaissance  d'un  pareil  complot,  el 
demanda  à  être  mis  en  liberté  ou  à  passer  en 
jugement.  Il  adressa  à  cet  effet  plusieurs  péti- 
tions au  roi.  Le  gouvernement,  pour  se  débar- 
rasser de  ses  réclamations ,  le  fit  transporter  à; 
Saint-Nicolas ,  petite  île  située  en  face  de  Ply- 
mouth.  L'étroite  captivité  où  on  le  retint  altéra 
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profondément  sa  sauté.  Un  médecin  lui  conseilla 
comme  remède  une  préparation  de  gaïac  dans 
du  café.  Harrington  employa  ce  breuvage  :  bientôt 
son  état  s'aggrava,  et  il  eut  des  accès  de  dé- 
mence. Lord  Bath ,  gouverneur  de  Plymouth , 
demanda  au  roi  et  obtint  la  mise  en  liberté  du 
malade.  Celui-ci  alla  se  faire  traiter  à  Londres; 
mais  si  sa  santé  se  rétablit ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  sa  raison,  qui  resta  sujette  à  de  fré- 
quentes éclipses.  A  un  âge'avancé,  et  dans  ce 
triste  état  mental,  il  se  maria.  Il  mourut  de  pa- 
ralysie, à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Outre  roceana  et  l'Art  of  Lai  gi'ut.ig,  on  a 
de  Harrington  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  des,  Aphorismes  et  une  traduction  en 
vers  de  deux  Églogues  de  Virgile  et  des  deux 
premiers  livres  de  L'Enéide  publiés  sous  ce  titre  : 
An  Essay  upon  two  of  Virgil's  Eglogues,  and 
tivo  of  his  jEneis,  towards  the  translation  , 
of  the  whole  ;  165S.  Harrington  publia  encore 
l'année  suivante  une  traduction  des  quatre  livres 
suivants  de  L' Enéide  ;msi\scet  essai  n'ajouta  rien 
à  sa  réputation.  Les  Œuvres  de  Harrington  ont 
été  recueillies  par  Toland,  1700,  in-fol  ;  liirch  en 
donna  une  édition  plus  complète  en  1737,  et  il 
en  parut  une  troisième  en  1747.  Ses  œuvres  poli- 
tiques ont  été  traduites  en  français  par  Henry  ; 
1789,  3  vol.  in-8°.  On  a  aussi  des  traductions 
françaises  de  YOceana,  Paris,  1795,  3  vol. 
in-8°,  et  des  Aphorismes,  par  Aubin,  Paris, 
1795,  in-12.  Z. 

Toland,  Life  of  J.  Harrington,  en  tète  de  son  édition. 

—  Wood,  Athensp  Oxonienses.  —  Biographia  Britannica. 

—  English  Eyclopxdia  (  Biography  ). 

HARRINGTOX.   Voy.   StANHOPE. 

iiarriot  (  Thomas  ) ,  mathématicien  an- 
glais, né  à  Oxford,  en  1560,  mort  à  Londres,  le 
2  juillet  1621.  II  prit  le  grade  de  maître  es  arts 
dans  sa  ville  natale  en  1579,  et  accompagna  le 
chevalier  Walther  Raleigh  dans  son  expédition 
de  la  Caroline  du  nord ,  qui  reçut  alors  le  nom 
de  Virginie,  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth. 
Harriot  leva  la  carte  de  ce  pays,  et  de  retour 
à  Londres,  il  donna  en  1588  la  relation  de  ce 
voyage  sous  ce  titre  :  A  brief  and  true  Report 
of  the  new  found  land  of  Virginia,  qui 
fut  réimprimée  dans  le  troisième  voyage  de 
Hakluyt. 

Livré  depuis  lors  tout  entier  à  l'étude  des  ma- 
thématiques ,  et  particulièrement  à  celle  de  l'a- 
nalyse algébrique ,  il  ne  tarda  pas  à  être  connu 
du  duc  de  Northumberland  ,  qui,  ami  éclairé  des 
sciences ,  entretenait  déjà  à  ses  frais  plusieurs 
savants ,  tels  que  Robert  Hues ,  Walther  Warner 
et  Nathanael  Torperley.  Ce  seigneur  offrit  un 
logement  à  Harriot  avec  une  pension.  Harriot 
ne  fut  pas  ingrat  envers  son  bienfaiteur,  qu'il 
suivit  dans  sa  longue  captivité  à  la  Tour  de  Lon- 
dres avec  Robert  Hues  et  Walther  Warner  : 
d'où  leur  vint  le  nom  des  Trois  mages  du  duc 
de  Northumberland.  Ce  fut  chez  le  duc,  et  en 
quelque  sorte  avec  lui,  qu'Harriot  finit  ses  jours, 
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après  avoir  cruellement  souffert  d'un  ulcère  à 
la  lèvre  qui  lui  venait,  dit-on,  de  l'habitude  qu'il 
avait  de  tenir  à  la  bouche  ses  instruments  de 
mathématiques,  souvent  chargés  de  vert-de-gris. 
Ses  amis  lui  firent  élever  un  monument  dans 
l'église  Saint- Christophe. 

On  voit  par  les  lettres  de  Kepler  que  ce  grand 
astronome  était  en  correspondance  avec  Harriot, 
principalement  sur  la  théorie  de  l'arc-en-ciel.  Les 
manuscrits  d'Harriot,  découverts  dans  un  château 
du  comté  de  Sussex,  demeure  principale  du  duc  de 
Northumberland,  apprirentque  Harriot  concourut 
avec  Galilée  à  la  découverte  des  taches  du  Soleil  ; 
car  il  paraît  qu'il  les  vit  dès  le  8  décembre  1610, 
et  la  première  observation  de  Galilée  doit  être  tout 
au  plus  du  mois  de  novembre  précédent.  Harriot 
avait  donc  ou  deviné  la  construction  du  téles- 
cope batavique,  ou  s'en  était  procuré  un  vers  cette 
époque.  Mais  ses  découvertes  les  plus  impor- 
tantes sont  d'un  autre  ordre.  Il  n'avait  sans 
doute  jamais  eu  l'ambition  de  faire  parler  de  lui; 
et  ce  fut  Walther  Warner,  son  ami ,  qui  publia 
ses  recherches  analytiques  sous  se  titre  :  Artis 
analijlicx  Praxis  ad  eequationes  algebricas 
resolvendas;  Londres,  1631.  «  Cet  ouvrage 
contient,  dit  Charles  Bossut,  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  de  plus  important  sur  l'algèbre  et  plu- 
sieurs nouveautés  qui  appartiennent  à  l'auteur. 
D'abord  Harriot  simplifia  les  notations  de  Viète 
(  voy.  ce  nom  ),  en  substituant  les  lettres  mi- 
nuscules à  la  place  des  lettres  majuscules  ,  et  de 
nouveaux  signes  pour  abréger  le  discours.  Quel- 
ques personnes  attacheront  peut  être  un  mérite 
bien  mince  à  ces  changements;  mais  ceux  qui  sa- 
vent que  la  simplicité  d'un  algorithme  a  souvent 
produit  des  découvertes  remarquables  porteront 
un  autre  jugement. 

«  Harriot  est  le  premier  qui  ait  imaginé  de 
mettre  d'un  même  côté  tous  les  termes  d'une 
équation,  et  qui  par  là  ait  vu  distinctement  ce 
que  Viète  n'avait  fait  qu'indiquer  d'une  manière 
confuse,  que  dans  toute  équation  le  coefficient  du 
second  terme  est  la  somme  des  racines  prises 
avec  des  signes  contraires;  que  le  coefficient  du 
troisième  est  la  somme  des  produits  des  racines 
prises  deux  à  deux  ;  que  le  coefficient  du  qua- 
trième est  la  somme  des  produits  des  mêmes 
racines  prises  trois  à  trois  avec  des  signes  con- 
traires ;  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  terme , 
qui  est  le  produit  de  toutes  les  racines  prises 
avec  des  signes  contraires.  On  lui  doit  d'avoir 
observé  que  toutes  les  équations  qui  passent  le 
premier  degré  peuvent  être  regardées  comme 
produites  par  la  multiplication  d'équations  du 
premier  degré  ;  de  sorte  que  substituant  à  la 
place  de  l'inconnue  l'une  des  valeurs  données 
par  ces  équations  composantes ,  la  totalité  des 
termes  de  l'équation  proposée  devient  égale  à 
zéro.  Ces  théorèmes  ont  facilité  la  solution  com- 
plète de  quelques  équations  particulières  etdau- 
tres  recherches.  »  Montucla  repousse  la  pré- 
tention de  Wallis,  qui  attribue  à  Harriot  d'autres 
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découvertes  faites  auparavant  par  Viète ,  Cardan 
et  Bombelli.  L.  L— t. 

Wallls,  De  .-ilgebra  Tractatus  liist.  et  pract.  —  Zach, 
Bode's  àstron.  jqhrb.fûr  1788,  p.  tS2.  -  Montucla, 
Histoire  des  Mathématiques,  tome  11,  p  105  et  suiv.  — 
Bossut ,  Essai  sur  l'hist.  générale  des  Mathématiques. 

-  tileisj.  Suppt.  to  Ëncycl.  Britannica,  —  Hulton,  Dic- 
tionary. -  Bioqr.  Briïanh.  —  Ctialtners,  The  General 
HionrapHcàl  Dictionary.  —  Erseh  et  Gruber,  Allgem. 
F.ncyklopxdie. 

harkis  ou  HAURiES  (Walter),  médecin 
anglais,  né  Glocester,  en  1647,  mort  en  1725.  Il 
était  fils  d'un  cordonnier;  mais  son  intelligence 
précoce  lui  fit  trouver  des  protecteurs  :  il  entra 
en  1666  au  collège  d'Oxlbrd,  et  y  fut  reçu  ba- 
chelier en  médecine  le  10  octobre  1670.  Ayant 
embrassé  la  religion  catholique  en  1673,  il  se 
rendit  à  Douai,  puis  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1676.  La  même  année  il  retourna  à 
Londres ,  où  il  pratiquait  son  art ,  lorsqu'en 
1678,  après  le  complot  dit  des  papistes ,  l'ordre 
fut  donné  aux  catholiques  de  sortir  de  cette  ca- 
pitale. Cette  mesure  dérangeait  complètement  la 
position  de  Harris.  Il  avait  alors  une  belle  clien 
tèle  :  placé  entre  sa  ruine  et  la  foi  qu'il  venait 
d'adopter,  il  apostasia  de  nouveau,  et  retourna 
publiquement  au  culte  de  ses  ancêtres.  Par  ces 
changements,  il  fixa  la  fortune  :  il  devint  mé- 
decin ordinaire  du  roi  Guillaume  III  dès  1688, 
fut  nommé  censeur  du  collège  Royal  l'année 
suivante,  et  s'acquit  surtout  une  grande  réputa- 
tion dans  le  traitement  des  maladies  des  enfants. 
On  a  de  lui  :,A  Farewell  to  Popery  ;  Londres, 
1679  in-4°/:  il  publia  ce  pamphlet  à  l'occasion 
de  son  retdur  forcé  au  protestantisme;  —  Phar- 
macologia  àhti-empirica;  Londres,  1683  :  cet 
ouvrage  est  suivi  de  Remarques  sur  les  causes 
et  le  traitement  de  la  goutte;  —  De  Morbis 
aculis  Infantum,  cui  accessit  liber  Obser- 
vât ionum  de  morbis  aliquot  gravioribus  vie- 
dicas  complectens ,  annexis  etiam  quibusdam 
de  luis  venereaa  origine,  natura  et  cura- 
tione;  Londres,  1689,  1705,  1720  et  174l,in-8°; 
Genève,  1696  et  1698,  in-8°;  Amsterdam,  1715, 
1736,  in-8°;  cette  dernière  édition  est  suivie  d'un 
commentaire  De  Aphthis  nostratibus  par  Vin- 
cent Ketelaer,  trad.  en  allemand,  Leipzig,  1691, 
in-12;  en  français  par  Devaux,  Paris,  1720, 
in-12.  Dans  cet  ouvrage,  qui  eut  un  grand  succès 
et  que  l'auteur  rédigea  sur  l'invitation  de  Thomas 
Sydenham,  célèbre  praticien  de  Londres,  Harris 
attribue  toutes  les  maladies  des  enfants  à  la  pré- 
sence d'un  principe  acide.  Il  soutient  que  la  vérole 
ne  vient  pas  d'Amérique,  et  préfère  la  salivation 
mercurielle  à  toute  autre  méthode  de  traitement; 

—  Dissertalio  de  Peste,  cwi  accessit  Des- 
criptio  Inoculalionis  variolarum;  Londres, 
1721,  in-8°.  Harris  dans  cet  écrit,  comme  dans 
tous  ses  autres  ouvrages,  montre  beaucoup  de 
crédulité.  Il  admet  le  conte  populaire  suivant  le- 
quel on  doit  faire  sortir  avec  soin  le  sang  con- 
tenu dans  le  cordon  ombilical  avant  d'en  l'aire  la 
ligature  après  la  naissance  de  l'enfant,  parce  que 
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ce  sang  serait  le  germe  de  la  petite  vérole.  Cette 
pratique  est  très-usitée  chez  les  Chinois  :  quoique 
absurde,  elle  ne  peut  du  moins  pas  nuire.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'inoculation  chinoise,  qui 
consiste  à  introduire  dans  les  narines  un  bour- 
donnet  de  coton  chargé  de  pus.  Harris  parle 
aussi  de  l'inoculation  chez  les  Turcs;  elle  paraît 
être  connue  dans  l'Orient  depuis  plusieurs  siècles, 
et  se  pratique  par  l'insertion  du  pus  variolique 
dans  la  petite  plaie  faite  à  cet  effet;  —  Disser- 
tationes  medicse  et  chirurgicx  habitx  in  am- 
philheatro  Collegii  regalis  Medicorum  Londi- 
nensium;  Londres,  1725,  in-8°  :  Harris  censure 
vivement  les  chirurgiens  de  son  temps ,  qu'il 
accuse  d'ignorance  et  d'avarice.  Il  s'élève  contre 
l'abus  des  tentes  dans  le  traitement  des  plaies 
et  adopte  la  méthode  de  Magati. 

harris  (  Thomas  ),  chirurgien  de  Londres 
de  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié  :  A  Treatise  on  the  force  and  energû 
of  chute  mercury  ;  Londres ,  1735,  in-s°.  Il  y 
vante  les  bons  effets  du  mercure  contre  les  scro- 
fules et  l'iléus.  L— z— e. 

Wood,  Athen.  Oxonien.,  t.  II.  —  Chai  mers,  The  gê- 
nerai Biouraphical  Dictionary.  —  Kloy.  Dictionnaire 
historique  de  la  Médecine.—  Biographie  Médicale. 

HARRIS  (Jean),  compilateur  anglais ,  né  vers 
1667,  mort  le  7  septembre  1719.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Saint-John  à  Cam- 
bridge ,  il  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  le  rec- 
torat de  Barming,  qu'il  échangea  contre  celui  de 
îMildred  à  Londres.  Il  eut  de  plus  la  cure  de 
Stroud  près  de  Rochester,  et  une  prébende  de 
la  cathédrale  de  Rochester.  Il  fut  aussi  membre, 
secrétaire  et  vice-président  de  la  Société  Royale. 
Malgré  ses  bénéfices  ecclésiastiques,  et  le  produit 
de  nombreuses  compilations ,  Harris  était  peu 
rangé,  vécut  dans  la  gêne  et  mourut  dans  l'in- 
digence. Il  fut  enferré  aux  frais  d'un  ami.  On  a 
de  lui ,  outre  un  certain  nombre  de  Sermons  : 
Treatise  on  the  tlieory  of  the  earth  ;  Londres, 
1697,  in-8u;  — Navigantium  atque  itineran- 
tium  Bibliolheca  ;  Londres,  1705,  2  vol.  in-folj 
réimprimé  par  Campbell,  avec  des  additions; 
Londres,  1744  et  1764;  —  Lexicon  Technologi- 
cum,  or  an  universal  dictionary  of  the  arts 
and  sciences  explaining  not  only  the  ternis 
of  arts,  but  the  arts  themselves  ;  1708,  2  vol. 
in-fol.  C'est  la  plus  importante  des  compilations 
de  Harris;  elle  servit  de  base  au  Dictionnaire 
de  Chambers,  qui  fut  lui-même  le  point  de  dé- 
part de  la  grande  Encyclopédie  de  D'Alembert) 
et  de  Diderot;  —  Treatise  on  Algebra;  1709, 
jn-8°;  —  Astronomical  Dialogues;  1717;  — 
History  of  Kent;  Londres,  1719,  2  vol.  in-fol. 
Ouvrage  posthume,  auquel  Harris  avait  consacré 
beaucoup  de  temps,  et  qui  n'en  est  pas  moins 
tort  inexact.  Z. 
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mort  en  1780.  Il  était  fils      une  famille  de  dissidents,  il  fut  élevé  pour  le 


nglais,  né  en  1709 

e  James  Harris,  de  Salisbury,  et  de  lady  Elisa- 
ieth  Ashley,  sœur  de  lord  Sliaftesbury,  le  cé- 
ibre  auteur  des  Charac  ter  is  tics.  Il  commença 
es  études  dans  un  école  de  Salisbury,  et  les 
jrinina  à  Wadham-Collégé  (  Oxford  )  et  à  Lin- 
bln's-lnn.  11  avait  vingt-quatre  ans  lorsque  son 
ère  mourut.  Devenu  par  cet  événement  maître 
e  sa  fortune ,  et  libre  de  suivre  ses  inclinations , 
!  laissa  de  côté  le  droit,  qu'il  étudiait  à  contre- 
pur,  et  s'adonna  particulièrement  à  la  lecture  des 
.iteurs  grecs  et  latins.  La  théorie  des  beaux-arts, 
analyse  grammaticale  l'occupèrent  ensuite,  et 
s  ouvrages  qu'il  publia  sur  ces  deux  sujets  lui 
rent  une  brillante  réputation.  En  1761  il  fut 
u  député  pour  le  bourg  de  Christ-Church.  Il 
jnserva  jusqu'à  sa  mort  son  siège  parlemen- 
te. L'année  suivante  il  accepta  la  place  de 
rd  de  l'amirauté,  et  en  1763  il  fut  promu  à 
lie  de  lord  de  la  trésorerie.  Il  sortit  de  charge 
176"),  avec  l'administration  dont  il  faisait 
irtie.  11  n'eut  pas  d'autre  emploi  jusqu'en  1774, 
)oque  où  il  fut  nommé  secrétaire  et  contrôleur 

la  reine.  On  a  de  lui  :  Three  Treatises  : 
le  first  concerning  Art  ;  the  second  concer- 
ta Music,  Painting ,  and  Poetry  ;  the 
nrd  concerning  Hqppiness  ;  1744,  in-8°;  — 
ermes ,  or  a  philosophical  inquiry  concer- 
ng  universal  grammar ;  1751,  in-8°.  C'est 

plus  connu  des  ouvrages  de  Harris.  Lowth 
étend  que  c'est  le  plus  bel  exemple  d'analyse 
li  ait  été  donné  depuis  le  temps  d'Aristote. 
éloge  est  fort  exagéré.  Cependant,  malgré  tous 
3  progrès  que  l'étude  comparée  des  langues  a 
it  faire  à  la  science  grammaticale,  Y  Hernies  se 

encore  avec  profit.  L'auteur  s'est  principale- 
ent  proposé  d'exciter  chez  ses  lecteurs  l'esprit 

recherche  ;  et  son  objet  est  assez  bien  rempli, 
ifin,  malgré  des  lacunes  et  même  des  erreurs, 
n  livre  est  un  modèle  d'analyse  ingénieuse  et 

bonne  exposition.  Thurot  a  traduit  Y  Hernies 

français;  Paris,  1796.  in  8°;  —  Pkiloso- 
tical  Arrangements  ;  1775,  in-8°.  C'est  la 
eniière  partie  d'un  grand  travail  que  Harris 
ait  entrepris  sur  la  Logique  d'Aristote,  et  qu'il 
icheva  pas  ;  —  Philological  Enquiries  ;  1781, 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  posthume  est  moins 
nsacré  à  la  philologie  proprement  dite  qu'à  la 
itique  et  même  à  l'histoire  littéraire.  Les  no- 
ms variées  qu'il  contient  ont  beaucoup  perdu 

leur  intérêt.  La  partie  relative  au  moyen  âge 
été  traduite  en  français  par  Boulard;  1786, 
■12.  Les  Œuvres  de  Harris  ont  été  recuellies 

4783,  4  vol.  in-8".  Sou  fils,  lord  Malmesbury, 

publia  une  magnifique  édition,  avec  une  es- 
isse  biographique  sur  l'auteur;  Londres,  1801, 
vol.  in-4°.  Z. 

.oni  Malmesbury,  LifeofJ.  Harris,  en  tète  de  L'édition 

18ol.  —  Clialmers,  General  Biographical  Dictio- 
ry. 

Harrss   (Guillaume),  biographe   anglais, 
à  Salisbury,  en  1720,  mort  en  1770.  ISé  dans 


ministère  évangélique,  et  devint  pasteur  d'une 
congrégation  à  Wells,  puis  à  Honiton.  Frappé 
de  l'imperfection  des  seuls  ouvrages  que  l'An- 
gleterre possédât  alors  sur  la  période  la  plus 
importante  de  son  histoire ,  Harris  résolut  d'é- 
crire une  série  de  biographies,  qui  embras- 
serait les  trois  grands  événements  de  l'histoire 
anglaise  an  dix-septième  siècle  :  la  prenvère  ré- 
volution, la  restauration,  la  seconde  révolution. 
Excepté  la  vie  de  Jacques  II,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever,  il  accomplit  son  projet  assez 
heureusement.  Sans  avoir  un  grand  mérite  lit- 
téraire, ses  biographies  sont  d'utiles  compila- 
tions, où  l'on  trouve  beaucoup  de  faits  intéres- 
sants et  de  documents  rares.  Les  opinions  libé- 
rales et  même  républicaines  de  l'auteur,  si  elles 
nuisent  quelquefois  à  son  impartialité ,  ne  le 
portent  du  moins  jamais  à  déguiser  la  vérité. 
On  a  de  lui  :  Life  oj Hugh  Peter  s  ;  1751,  in-8°  ; 
—  Life  of  James  I;  1753,  in-8°;  —  Life  qf 
Charles  l;  1758,  in-8°;  —  Life  of  Cromwell  ; 
1761,  in-8°;  —  Life  of  Charles  II;  1765,  2  vol. 
in-8°.  Les  Biographies  de  Harris  ont  été  réu- 
nies; Londres,  1814,  5  vol.  in-8°.  Z. 

Life  of  W.  Harris,  en  tête  de  l'édition  de  1814.  —  Chal- 
mers,  General  Biographical  Dictionary. 

harris  (  Thaddée-Mason  ),  littérateur  amé- 
ricain, né  en  1768,  à  Charlestown,  et  mort  en 
1842.  II  fut  élevé  à  l'université  d'Harvard,  qui 
plus  tard  le  choisit  pour  bibliothécaire,  tint  en- 
suite une  école  à  Worcester,  et,  après  avoir  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  en  1793,  il  fit  long- 
temps partie  du  clergé  de  Dorchester.  On  a  de 
lui  :  The  Triumphs  qf  Superstition  ;  Boston, 
1 790  :  sorte  de  poëme  philosophique  ;  —  Journal 
of  a  Tour  into  the  territory  north-west  of  the 
Alleghany  mountains  (Journal  d'un  voyage 
aux  Alleghany);  1803;  —  Minor  Cyclopsedia 
(  Petite  Encyclopédie  )  ;  1803,  4  vol.;  —  On  the 
Patronage  of  Genius,  poème,  1805;  —  Na'ural 
History  of  the  Bible  (Histoire  naturelle  d'après 
la  Bible),  1820,  qui  a  été  contrefaite  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne;  —  et  de  nombreux  ser- 
mons et  discours  sur  des  points  de  religion  et  de 
morale.  P.  L — y. 

Loring.  Boston  Orators.  —  The  ISioqruphical  Jnnual, 
New-York ,  18*2.  —  Allen ,  American  liiography  ,■ 
2e  édi't.  1857. 

*  harris  (John  ),  théologien  anglais,  né  le 
8  mars  1802,  à  Ugborough  (Devonshire  ),  et  mort 
le  21  décembre  1850.  A  quinze  ans  il  joignit  de 
lui-même  la  secte  des  indépendants,  étudia  la 
théologie  au  collège  d'Hoxton,  et  fut  nommé 
en  1827  pasteur  à  Epsorri.  Il  n'était  connu  que 
comme  un  excellent  prédicateur,  lorsque,  quel- 
ques années  plus  tard  ,  il  acquit  une  sorte  de 
célébrité  littéraire  par  la  publication  de  Mam- 
mon,  éloquent  plaidoyer  contre  l'amour  des  ri- 
chesses ,  qui  se  vendit  à  des  milliers  d'exem- 
plaires et  lui   valut   tin   prix,    de  100    guinées 
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(2,500  fr.).  Deux  autres  essais,  Britannia 
(183i),  sur  la  vie  des  marins,  et  The  Great 
Commission  (1835),  sur  l'œuvre  des  missions, 
furent  aussi  couronnés  au  concours.  Professeur 
<le  théologie  au  collège  de  Cheshunt  (1838) ,  il 
lut  appelé  en  1850  à  diriger  les  collèges  réunis 
«le  Coward ,  d'Homerton  et  de  Highbury.  On  a 
encore  de  lui  :  The  great  Teacher  (  Le  grand 
Prédicateur),  et  Contributions  to  Theological 
Science  (  Essais  de  Théologie  ) ,  1855,  ouvrage 
inachevé  et  qui  contient  trois  dissertations  sur 
la  terre  avant  l'homme,  sur  le  premier  homme,  et 
les  patriarches.  P.  L — y. 

H.-C.  Fish,  Pulpit  Eloquence;  1857.  —  Darling,  Cyclo- 
psedia  Bibliographica ,  a  library  manual  of  theological 
literature  ;  1854.  —The  English  Cyclopxdia  ;  1857.  — 
G.  Giltillan ,  Modem  Masterpieces  of  pulpit  oratory.  — 
llluitrated  Family  Paper;  1857. 

HARRis.  Yoy.  Malmesbury. 

harrison  (  William),  historien  anglais,  né 
à  Londres,  vers  1 520,  mort  à  Windsor,  vers  1 592. 
11  fit  ses  études  à  Westminster-School  et  aux 
deux  universités.  En  quittant  Cambridge ,  il  de- 
vint chapelain  de  sir  William  Brooke,  gardien 
des  cinq  Ports,  et  baron  de  Cobham  dans  le 
comté  de  Kent.  On  croit  que  Brooke  lui  donna 
en  1558  la  cure  de  Radwinter,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  obtint  un 
canonicat  de  Windsor.  On  a  de  lui  :  An  histo- 
rical  Description  of  the  lsland  of  Britain , 
publiée  dans  les  Chronicles  d'Holinshed.  Il 
traduisit  aussi  d'Hector  Bœthius  une  Descrip- 
tion of  Scotland,  qui  a  été  placée  en  tête  de 
YHistory  of  Scotland  d'Holinshed.        Z. 

Wood,  Athenee  Oxonienses.  —  Leland,  Collectanea , 
p.  55,  58,  77.  —  Chalmers ,  General  Biograpldcal  Dic- 
tionary. 

*  harrison  (Stephen),  architecte  anglais  > 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle  ; 
il  n'est  connu  que  par  la  part  qu'il  prit  à  une 
pompeuse  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Londres 
lors  de  l'arrivée  de  Jacques  Ier.  Il  fut  chargé  de 
diriger  la  construction  d'arcs  triomphaux  ;  et  le 
nouveau  monarque  ayant  mis  près  d.'un  an  à  ve- 
nir prendre  possession  de  sa  capitale,  on  eut 
tout  le  temps  de  donner  une  splendeur  extraor- 
dinaire à  ces  fêtes.  Elles  sont  décrites  dans  un 
livre  dont  le  titre  peut  se  traduire  ainsi  :  Les 
sept  Arcs  de  triomphe  élevés  en  V honneur  du 
roi  Jacques  1er,  lors  de  l'entrée  de  Sa  Majesté 
dans  la  cité  de  Londres,  le  15  mars  1603; 
in-folio,  avec  7  planches  gravées  par  Wil.  Kip. 
Un  exemplaire  acheté  en  vente  publique  31  livres 
sterling  10  sh.  (790  fr.  )  est  entré  dans  la  belle 
collection  formée  par  sir  Th.  Grenville  et  léguée 
au  Musée  Britannique.  On  ne  connaît  que  cinq 
ou  six  exemplaires  de  cet  ouvrage ,  et  ils  ne  sont 
pas  toujours  complets.  Des  inscriptions  en  vers, 
composées  par  Ben  Johnson  et  Dekker,  les  deux 
poètes  les  plus  en  renom  à  cette  époque,  ac- 
compagnent les  inventions  architecturales  d'Har- 
rison.  G.  B. 


Dibliotheca  Grenviliana ,    184*,   p.  367.  —  Walpole, 
Anecdotes  of  Painting. 

harrison  (John),  célèbre  horloger  anglais, 
né  en  1693,àFoulby,danslecomtéd'York,  mort  à 
Londres,  le  24  mars  1770.  Il  passa  les  trente-troi; 
premières  années  de  sa  vie  dans  le  silence  et  l'obs 
curité,  pratiquant  l'état  de  charpentier-menui- 
sier; mais  les  connaissances  en  mathématiques, 
astronomie,  physique,  dont  il  lit  de  si  belles  ap- 
plications  pendant  le  reste  de  sa  longue  vie 
prouvent  qu'il  s'était  livré  dans  sa  jeunesse  à 
des  études  profondes  et  opiniâtres.  Son  goût  de 
prédilection  était  pour  les  machines  en  général 
particulièrement  pour  l'horlogerie.  Il  dit  dans  une 
brochure  qu'il  publia  en  1733  que  dès  Tanné* 
1726  il  avait  exécuté  deux  horloges  à  longs 
pendules,  d'une  telle  justesse,  que  placées  dam 
des  lieux  différents  elles  ne  variaient  entre  elle: 
que  d'une  seconde  par  mois.  11  dit  en  outre  qui 
l'une  de  ses  pendules,  qu'il  avait  gardée. pour  soi 
usage,  et  dont  la  marche  était  comparée  avei 
le  mouvement  d'une  étoile  fixe ,  ne  varia  pen 
dant  dix  ans  qu'il  habita  la  campagne  que  (Vun 
minute!   Il  y  a  certainement   de   l'exagératioi 
et  même  du  fabuleux  dans  ce  récit.  Ferdinam 
Berthoud  n'est  pas   éloigné  de  croire  que  ce 
horloges  si  merveilleuses  n'ont  jamais  existé 
car  pourquoi  n'en  connaît-on  pas  une  descrip 
tion  détaillée?  Or,  la  brochure  où  l'on  trouvé  1 
pompeux  éloge  de  ces  chronomètres  ne  contien 
rien  de  précis  à  cet  égard.  On  entrevoit  cepen 
dant  à  travers  ces  incroyables  perfections  qu 
l'auteur  s'était  occupé  des  moyens  de  remédie 
aux  irrégularités  que  les  variations  de  tempéra 
ture  font  éprouver  à  la  marche  des  horloges,  < 
qu'à  force  d'observations  et  d'expériences 
était  parvenu   à  la  composition  d'un  pendiu 
compensateur  dont  il  avait  fait  l'application  au 
pendules  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  L'ir 
vention  de  cet  appareil  aurait  suffi ,  disent  ce 
tains  biographes,  pour  éterniser  son  nom.  Poi 
s'en   faire   une   idée   satisfaisante ,  il  est  bo 
de  savoir  que  les  métaux  s'allongent   par  h 
temps  chaud,  et  qu'au    contraire  ils   se  coi  J 
tractent  à  mesure  qu'ils  se  refroidissent  ;  d'où 
suit  qu'une  horloge  réglée  par  un  pendule  do 
retarder  quand  la  température  s'élève  et  qu'el 
doit  avancer  quand  elle  s'abaisse,  attendu  qi 
dans  le  premier  cas  la  verge  de  son  pendu 
s'allonge  et  qu'elle  se  raccourcit  quand  la  ten 
pérature  est  basse.  C'est  afin  de  remédier  à  ( 
grave  inconvénient  que  depuis  le  commeno 
ment  du  dix-huitième  siècle  tous  les  hommi 
d'une  intelligence  supérieure  ont  fait  des  effor 
plus  ou  moins   heureux  pour  rendre  les   loi 
gueurs  des  pendules  régulateurs  invariable 
Le  pendule  compensateur  qu'on  attribue  à  Haï 
rison  était ,  dit-on ,  composé  de  petites  barri 
de  cuivre  et  d'acier  disposées  en  forme  de  gri 
La  description  n'est  pas  plus  explicite  :  elle  sufl 
néanmoins  pour  donner  l'idée  d'un  appareil  ser 
blable  à  la  figure  que  voici  : 
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Soit  un  cadre  de  fer  ABCD ,  suspendu  librement 
en  P  d'une  manière  quelconque  ;  un  autre  cadre 
abc  cl.  en  cuivre ,  est  fixé  en  a  et  b  sur  le  côté 
AB  du  premier;  une  verge  de  fer  p  O,  fixée  sur 
le  côté  cd  du  petit  cadre ,  traverse  librement  le 
côté  A  B  :  c'est  à  l'extrémité  O  de  cette  verge 
qu'est  fixée  la  lentille  du  pendule.  Voici  quel 
est  l'effet  de  ce  système.  Lorsque  la  température 
mente,  les  côtés  AC,  BD,  s'allongent,  et  le  côté 
AB  descend  d'une  certaine  quantité;  mais  les 
côtés  ac,  bd  s'allongent  en  même  temps,  et  le  côté 
cd  monte,  traînant  avec  lui  la  verge  p  O  ;  si  les 
allongements  étaient  égaux  de  part  et  d'autre,  la 
distance  comprise  entre  le  point  de  suspension  P,  la- 
quelle mesure  la  longueur  réelle  du  pendule,  reste- 
rait invariable.  On  atteint  ce  degré  de  perfection 
assez  facilement,  par  la  propriété  qu'ont  le  fer  et 
le  cuivre  de  ne  pas  se  dilater  d'une  égale  quantité 
pour  un  même  degré  de  chaleur  :  le  cuivre  y  est 
plus  sensible  que  le  fer.  Si  donc  on  donne  au  petit 
cadre  de  cuivre  des  proportions  telles  que  ses 
côtés  soient  en  rapport  constant  avec  les  barres 
du  cadre  de  fer,  la  marche  de  l'horloge  sera  ré- 
glée par  un  pendule  invariable. 

Harrison  est  encore  l'inventeur  d'un  autre  régu- 
lateur, espèce  de  thermomètre  métallique,  com- 
posédedeux  lames,  unedecuivreet  l'autre  d'acier, 
lixées  l'une  sur  l'autre  au  moyen  de  clous  rivés; 
cette  lame  mixte  devient  convexe  du  côté  du 
cuivre  parun  temps  chaud  et  concave  du  côté  du 
fer  ;  le  contraire  arrive  par  un  temps  froid ,  le 
cuivre  s'al longeant  ou  se  raccourcissant  plus  que  le 
fer  comme  on  vient  de  le  dire ,  les  circonstances 
étant  les  mêmes.  Le  régulateur  appliqué  au  res- 
sort spiral  dont  il  est  fait  usage  dans  les  horloges 
à  balancier  corrige  les  inégalités  de  longueur  que 
les  variations  de  leur  température  font  subir  à  ce 
ressort,  qui  lui-même  est  un  régulateur. 
i  La  grande  invention  de  Harrison,  celle  qui 
devait  le  faire  connaître  avec  honneur  de  toute 
l'Europe  savante,  ce  fut  la  composition  et  l'exé- 
cution de  son  horloge  marine  ou  garde-temps , 
dont  les  navigateurs  se  servent  pour  calculer  les 
longitudes  en  mer,ou  la  distance  qu'ils  ont  parcou- 
rue d'Orient  en  Occident  et  d'Occident  en  Orient 


depuis  qu'ils  ont  quitté  le  port  d'embarquement. 
Tout  le  monde  sait  que  le  Soleil  fait  le  tour  de  la 
Terre,divisé  en  360  degrés, en  24  heures,  ce  qui 
fait  1 5  degrés  à  l'heure,  ou  un  degré  par  quatre 
minutes  ;  15  minutes  de  degré  par  une  minute  de 
temps  ;  1 5  secondes  de  degré  par  une  seconde  de 
temps.  Harrison  commença  ses  travaux  et  ses 
recherches  sur  les  horloges  marines  en  1726,  peu 
de  temps  après  que  l'horloger  français  Sully  eut 
fait  paraître  la  description  d'une  machine  de 
même  espèce  dont  il  était  l'auteur.  La  première 
horloge  de  Harrison  fut  éprouvée  dans  un 
voyage  à  Lisbonne  en  1 736  ;  trois  ans  après  il 
en  exécuta  une  seconde;  puis  une  troisième,  en 
1741.  Une  quatrième,  enfin,  ayant  la  forme  et 
le  volume  d'une  grosse  montre  de  carrosse, 
fut  terminée  en  1761.  Le  3  octobre,  Harrison 
écrivit  aux  commissaires  des  longitudes  pour 
demander  que  William,  son  fils,  fît,  avec  sa 
montre,  un  voyage  à  La  Jamaïque.  Sa  demande 
lui  fut  accordée.  Il  reçut  en  même  temps  des 
instructions  des  commissaires  prescrivant  la 
manière  dont  la  montre  devait  être  portée  à  La 
Jamaïque,  et  comment  on  devait  faire  les 
épreuves.  William  se  rendit  à  Portsmouth, 
dans  le  mois  de  novembre.  Là  on  compara  la 
marche  de  la  montre  avec  celle  du  Soleil ,  et 
l'on  reconnut  qu'elle  retardait  par  24  heures  de 
deux  secondes  ££■  de  seconde,  sur  le  temps 
moyen.  Le  18  novembre  William  partit  de  Ports- 
mouth, et  il  arriva  à  Port-Boyal  de  La  Jamaïque 
le  19  janvier  1762,  après  62  jours  de  traversée. 
Le  26  janvier  les  observations  astronomiques 
démontrèrent  que  la  montre  avait  varié,  en  re- 
tard ,  de  5  secondes  ,-î .  En  convertissant  ce 
temps  en  degrés  de  longitude  ou  de  l'équateur, 
on  voit  que  la  montre  avait  donné  la  longitude  à 
une  minute  {  de  différence  près  de  degré,  c'est- 
à-dire  avec  vingt-quatre  fois  plus  d'exactitude 
que  n'en  exigeait  l'acte  de  la  reine  Anne,  qui  fixait 
le  minimum  d'erreur  à  30  minutes  (  un  demi-de- 
gré) pour  avoir  droit  à  la  récompense  promise 
(  20,000  livr.  sterling,  (500,000  francs)  après 
une  traversée  d'Europe  aux  Indes  occidentales. 
William  étant  de  retour  à  Portsmouth ,  on  fit 
de  nouvelles  observations  :  elles  constatèrent  que 
la  montre  retardait,  sur  le  midi  morjen  de  cette 
ville,  d'une  minute  54  secondes  et  'U,  après 
147  jours  d'expérience.  Cet  écart  total,  après 
deux  traversées,  aller  et  retour,  n'étant  que 
d'une  minute  54  i  secondes,  il  en  résultait  qu'a- 
près deux  voyages  elle  aurait  encore  donné  la 
longitude  avec  une  erreur  de  28  minutes  34  ^de 
degré,  ou  moins  de  30  degrés  exigés  pour  le 
prix.  Après  des  épreuves  si  décisives,  Harri- 
son devait  s'attendre  à  recevoir  immédiate- 
ment le  prix  voté  par  le  parlement  en  1714; 
mais  des  envieux  et  de  prétendus  savants,  qui, 
par  des  motifs  peu  honorables,  soutenaient  que 
jamais  machine  ne  serait  en  état  de  rivaliser  avec 
les  méthodes  astronomiques  pour  déterminer  les 
longitudes,  firent  qu'on  éluda  la  loi,  et  le  malheu- 
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reux  altiste  fut  obligé,  après  quarante  ans  de  tra- 
vail, de  consentir  à  une  nouvelle  épreuve.  Cette 
dernière  épreuve  lui  fut  heureusement  encore 
plus  favorable  que  la  précédente. 

Harrison  fils  s'embarqua  à  cet  effet,  avec  la 
montre,  le  28  mars  1764,  et  il  arriva  à  l'île  de  La 
Barbadele  13mai;le4  juinsuivantil  repartit  pour 
l'Europe,  sur  un  vaisseau  qui  arriva  à  Londres  le 
18  juillet.  La  marche  de  la  montre  fut  comparée 
de  nouveau  avec  celle  du  Soleil,  et  il  fut  reconnu 
qu'en  tenant  compte  des  corrections  nécessitées 
par  les  variations  de  température  ,  dont  il  avait 
tenu  un  registre  exact,  la  montre  n'était  en  re- 
tard sur  le  temps  moyen  que  de  15  secondes, 
après  156  jours  d'épreuves.  La  longitude  était 
donc  déterminée  à  9  minutes  45  secondes  près 
de  degré,  c'est-à-dire  huit  fois  plus  exacte  que  ne 
l'exigeait  la  limite  d'un  demi-degré  après  une 
une  traversée  de  six  semaines. 

Quoique  Harrison  eut  rempli  et  bien  au  delà 
les  conditions  exigées  par  l'acte  de  la  reine  Anne,  le 
prix  ne  lui  fut  pas  encore  délivré  :  les  commissaires 
de  l'amirauté  voulurent  que  l'auteur  fît  connaître 
le  système  de  sa  machine  de  manière  à  pouvoir 
être  reproduit.  Lakkum-Kendall ,  horloger  de 
Londres,  fut  chargé  de  l'exécution  de  cette  re- 
production. La  montre  Lakkum  fut  embarquée 
sur  le  vaisseau  la  Résolution,  commandée  par 
le  célèbre  Cook.  Cette  expérience  constata  plei- 
nement la  perfection  de  la  montre,  et  ce  fut  alors 
seulement  que  Harrison  reçut  la  totalité  de  la 
récompense  promise,  après  beaucoup  de  débats  et 
d'oppositions,  il  en  avait  reçu  la  première  moitié 
en  1765,  quand  il  eut  donné  par  écrit  la  descrip- 
tion de  sa  montre  aux  commissaires  de  l'amirauté. 

L'année  suivante,  le  Bureau  des  Longitudes 
confia  la  montre  à  Maskelyne,  astronome  de  l'ob- 
servatoire royal  d'Angleterre,  pour  qu'il  la  sou- 
mît à  de  nouvelles  observations.  Ces  expériences 
commencèrent  le  6  mai  1766,  et  furent  continuées 
jusqu'au  4  mars  1767.  Maskelyne  fit  prendre 
successivement  à  la  montre  diverses  positions  ; 
il  résulta  de  ses  observations  «  que  la  montre 
peut  donner  la  longitude  à  un  degré  près  dans 
un  voyage  de  six  semaines  aux  îles  occidentales; 
mais  que  pour  un  demi-degré  le  voyage  ne 
doit  pas  dépasser  15  jours;  encore  faut-il  que  la 
montre  se  trouve  dans  un  lieu  dont  la  température 
estde  quelques  degrés  au-dessus  du  zéro  du  ther- 
momètre; car  à  la  température  zéro  seulement 
l'instrument  ne  peut  déterminer  la  longitude  à 
un  demi- degré  près  que  pendant  une  épreuve 
de  quelques  jours,  et  moins  si  le  froid  est  exces- 
sif ;  que  cependant  l'invention  est  bonne,  et  que 
en  la  joignant  aux  distances  de  la  Lune  au  So- 
leil et  aux  étoiles  fixes  elle  sera  très-avanta- 
geuse à  la  navigation.  » 

Dans  un  écrit  publié  en  1767 ,  Harrison , 
répondant  aux  critiques  de  son  adversaire,  dit 
que,  «  pendant  les  expériences  il  fallait  que 
toutes  les  parties  de  la  montre  lussent  expo- 
sées à  un  môme  degré  de  température,  ce  qu'on 


n'a  pas  fait  dans  les  expériences  sur  lesquelles] 
on  s'appuie.  La  montre  marche  mal  pendant;] 
les  grands  froids ,  d'accord  ;  mais  les  correc- 
tions de  température  ne  s'étendent  qu'aux  de-I 
grés  de  cbaud  et  de  froid  qu'on  éprouve  dans  uni 
navire.  Quant  aux  différentes  positions  qui  ont  pu 
influer  sur  la  marche  de  la  montre  ,'on  doit  savoir1 
qu'elle  est  destinée  à  ne  servir  uniquement  qu'à 
la  mer  et  toujours  dans  la  même  position.  ■» 

La  description  delà  montre  deHarrison  fut  pu- 
bliée en  1767,  sous  le  titre  de  Principes  de  la 
Montre  de,  Harrison,  etc.  «  Cet  ouvrage, dit  Fer- 
dinand Berthoud,  pourra  être  de  quelque  utilitéà 
ceux  qui  auront  la  montre  même  sous  les  yeux; 
mais  il  faut  convenir  que  la  description,  les  plans 
et  les  figures  sont  insuffisants  et  qu'il  n'y  a  aucun 
artiste,  quelque  versé  qu'il  soit  dans  les  principes 
de  la  physique  et  de  la  mécanique,  qui  puisse  avec 
ces  secours  seuls  exécuter  des  montres  pareilles 
à  celle  de  Harrison.  On  croirait  qu'on  n'a  pas 

voulu  que  cette   montre  fût  imitée Aucun 

plan  en  perspective,  aucun  profil,  aucun  pro- 
cédé de  main-d'œuvre.  »  Berthoud  termine  ainsi. 
«  La  montre  de  M.  Harrison  n'est  qu'une  montre 
ordinaire  perfectionnée,  et  sa  justesse  est  plutôt 
due  à  la  perfection  de  la  main-d'œuvre  qu'aux 
principes  de  sa  construction  et  aux  combinai- 
sons de  son  mécanisme.  »  Néanmoins  Berthoud 
avoue  que  sans  études  spéciales,  et  par  la  seule 
impulsion  de  son  génie,  Harrison  se  trouva 
capable  non-seulement  d'exécuter  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusque  alors  par  les  plus  habiles 
ouvriers  en  horlogerie,  mais  d'apporter  de 
nouvelles  lumières  dans  cet  art,  en  produisant 
des  horloges  beaucoup  plus  exactes  qu'aucune 
de  celles  qui  avaient  été  faites  avant  lui.  Il  faut 
lire  au  sujet  de  la  découverte  de  Harrison  les 
ouvrages  suivants  :  Récit  de  ce  qui  s 'est.  fait pour 
découvrir  les  longitudes  en  mer  relatif  à  la 
montre  de  J.  Harrison;  Londres,  1763.  — 
Principes  de  la  Montre  de  M.  Harrison,  avec 
planches,  par  ordre  des  commissaires  des  Lon- 
gitudes; Londres,  1767  (traluit  par  le  P.  Pe- 
zenas).  Le  P.  Pezenas  a  ajouté  à  cette  descrip- 
tion le  résultat  des  observations  de  Maskelyne 
sur  la  montre  de  Harrison  et  les  réponses  de  ce 
dernier.  Tesseydise. 

Berthoud,  Histoire  de  la  Connaissance  des  Temps. 

harrison  de  CliesUr  (  Thomas),  archi- 
tecte anglais ,  né  à  Wakefield  (comté  de  York), 
en  1744,  mort  à  Chester,  le  29  mars  1829.  Très- 
jeune,  il  fut  envoyé  en  Italie,  que  l'on  regardait 
alors  comme  la  seule  bonne  école  pour  l'étude 
de  l'architecture.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
où  il  passa  plusieurs  années ,  il  fit  ries  plans 
pour  l'embellissement  de  la  Piazza  del  Popolo. 
Le  pape  Clément  XIV  lui  décerna  une  médaille 
d'or,  et  l'Académie  de  Saint-Luc  l'admit  dans  son 
sein.  De  retour  en  Angleterre  en  1770,  il  fournit 
le  plan  d'un  pont  de  cinq  arches  sur  le  Lune  à 
Lancastre.  Ce  beau  travail  attira  l'attention  ,  et 
valut  à  Harrison  de  nombreuses   commandes. 
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Nommé  architecte  de  Chester,  il  bâtit  le  palais 

de  justice  de  cette  ville ,  et  réunit  dans  le  même 

monument  les  tribunaux,  la  prison  et  des  loge- 
ments militaires.  Ces  divers  bâtiments  sont  d'un 

bon  style  et  très-bien  appropriés  à  leurs  objets. 

Le  pont,  d'une  seule  arche,  de  deux  cents  pieds  an- 
glais d'ouverture,  qu'il  jeta  sur  la  Dée,  près  du 

palais  de  Chester,  est  le  plus  hardi  ouvrage  de 

ce  genre  qui  ait  j :vmais  été  construit.  Parmi  ses 

autres  travaux  on  cite  :  l'Athenxum  et  la  tour 

de  l'église  d$  Saint  Nicolas  à  Liverpool  ;  —  la 

bourse,  la  bibliothèque  et  le  théâtre  à  Manches- 
ter; —  la  colonne  â'Jiill  à  Shreusbury;  — 

VArc  de  triomphe  à  Holyhead;  —  la  tour  du 

Jubilé  à  Moel-Fanma,  en  commémoration  de  la 

50e  année  du  règne  de  Georges  III.  Il  bâtit  aussi 

pour  le  comte  d'Elgin   le  château  de  Broome- 

Hall  en  Ecosse,  dans  le  st)  le  dorique  qui  semble 

avoir  été  le  genre  favori  d'Harrison.  Z. 

English  (yclopscdia  (  Biogruplty  ). 
hak:uso3  {William- Henri),  président  des 

États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  né  le  9  février 

1775,  dans  l'État  de  Virginie,  mort  à  Washing- 
ton, le  4  avril  1841.  Fils  de  Benjamin  Harrison , 

l'un  des  signataires  de  la  déclaration  d'indépen- 
dance de  l'Amérique  et  ensuite  gouverneur  delà 

Virgine,  il  perdit  son  père  en  1791.  Son  éducation 

avait,  été  dirigée  vers  la  profession  médicale  ; 

mais  sans  fortune,  après  la  mort  de  son  père,  il 

entra,  en  1792,  comme  enseigne  d'artillerie  dans 

l'armée  que  le  général  Wayne  conduisait  contre 

les  Indiens  sur  les  frontières  de  l'Ohio.  Nommé 

lieutenant,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Miami, 

où  une  grande  victoire  fut  remportée  sur  les  In- 
diens. Il  obtint  ensuite  le  commandement  du  fort 

de  Washington ,  poste   militaire  très-important 

des  frontières  de  l'ouest.  Il  était  capitaine  en  1779, 

lorsqu'il  donna  sa  démission,  et  fut  nommé  se- 
crétaire ou   lieutenant-gouverneur  du  territoire 

du  nord-ouest  comprenant  toute  la  contrée  au 

nord-ouest  de  la  rivière  Ohio.   En  1799   il  fut 

élu  membre  du  congrès  de  ce  territoire;  et  en 

1801,  lorsque  PIndiana  fut  érigé  en  gouvernement 

territorial,  Harrison  en  fut  nommé  gouverneur. 

Délégué  au  congrès,  il  réussit  à  faire  passer  la  loi 

relative  à  la  vente  aux  enchères  et  par  petites 

parcelles  des  terres  fédérales ,  loi  à  laquelle  les 

comtés  de  l'ouest  sont  redevables  de  leur  état 

florissant.  Cette  mesure,  corroborée  par  plusieurs 

autres  de   même  nature,  lui  valut  le   surnom 

de  Père  de  l'Ouest.  Dans  la  guerre  entreprise 

en  1811  contre  les  Indiens,  Harrison  fut  appelé 

au  commandement  en  chef  de  toutes  les  forces 

américaines,  et  lit  alors  preuve  de  grands  talents 

militaires.  Le  5  novembre  1811,  il  gagna  contre 

les  Indiens  la  bataille  décisive  de  Tipeeance.  La 
guerre  contre  les  Anglais  ayant  recommencé,  il 

continua  avec  bonheur  la  campagne,  et  enleva  les 
places  les  plus  importantes  des  territoires  con- 
testés. Poursuivant  ses  avantages  dans  le  Haut- 
Canada,  il  y  battit  le  général  Proctor  le  5  oc- 
tobre 1813,  Il  marcha   aussitôt  vers  les  fron- 
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tières  du  Bas-Canada,  pour  y  rétablir  les  affaires 
des  Américains;  mais,  contrarie  dans  ses  plans 
par  le  pouvoir  central ,  il  donna  sa  démission 
le  5  avril  1814,  rentra  dans  la  vie  privée,  et  fut 
réduit,  pour  nourrir  sa  famille,  à  remplir  une 
place  de  greffier  près  l'une  des  cours  de  justice  de 
l'Ohio.  C'e-st  là  que  le  président  Madison  vint  le 
chercher  pour  négocier  un  traité  de  paix  avec  les 
Indiens.  En  1816  il  revint  à  la  chambre  des  re- 
présentants comme  député  de  l'Ohio,  et  en  1824 
il  fut  élu  membre  du  sénat.  En  1828  il  fut  nommé 
envoyé  extraordinaire  en  Colombie  ;  mais  une 
lettre  qu'il  adressa  à  Bolivar  pour  lui  donner  des 
avis  et  des  conseils  sur  sa  politique  déplut  à  ce- 
Jui-ci,  qui  demanda  le  rappel  de  l'envoyé  des  États 
du  nord.  Ses  succès  contre  les  Indiens  avaient 
rendu  le  nom  d'Harrison  très- populaire.  Le  parti 
whig  tenta  inutilement  en  1836 de  le  fairenommer 
président  des  États-Unis;  il  y  réussit  en  1840,  et 
Harrison  succéda  en  1841  à  Van  Buren.  Un  mois 
s'était  à  peine  écoulé  depuis  son  installation,  lors- 
qu'il mourait  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  C'était 
la  première  fois  qu'un  président  des  Etats-Unis 
mourût  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Aux 
termes  de  la  constitution,  le  vice-président,  John 
Tyler,  le  remplaça  au  pouvoir,  qu'il  garda  pen- 
dant les  quatre  années  pour  lesquelles  Harrison 
avait  été  élu.  Un  Essaij  on  che  Aborigin  s  ofthe 
Ohio  valley  d'Harrison  a  été  publié  dans  les 
Transactions  ofthe  Historical  and  philoso- 
phkal  Society  of  Ohio,  tome  1er,  1839.     W. 

The  English  Cyclopœdia  (  Biography). 

HAKSCiiEK  (  Nicolas),  écrivain  et  professeur 
suisse,  né  à  Baie,  le  1er  mai  1683,  mort  dans  la 
même  ville,  le  27  octobre  1742.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  choisit  pour 
le  sujet  de  sa  thèse  :  De  Tono  ventricuii  et 
inteslinorum  naturaii  et  pr  dater  naturali. 
Nommé  en  1707  à  la  chaire  d'éloquence  et  d'his- 
toire du  collège  de  Marbourg,  il  fut  appelé  quatre 
ans  après  à  exercer  les  mêmes  fonctions  à  Bàle. 
Il  prit  pour  thème  de  son  discours  inaugural  : 
Le  ingenio  etmoribus  hominum  ex  stylo  œs- 
limandis.  Peux  fois  il  fut  élu  recteur  de  l'uni- 
versité. Ses  devoirs  de  professeur  ne  l'empêchè- 
rent jamais  de  se  livrer  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine. Il  était  laborieux,  mais  sévère  et  emporté. 
On  a  de  lui  les  oraisons  funèbres  de  Th.  Gau- 
tier et  de  Jean-Louis  Crollius,  professeurs  en 
théologie,  des  programmes ,  des  discours  et  un 
traité  De  Divinatione  Ciceronis,  diatribe  qua 
rationes  prxdicendx  mutationis  reip.  et  betli 
civilis  inter  Pompeium  ei  Cncsarem  gçsli  ex- 
lendunturetin  exemplum  divinationis  civilis 
proponuntur ;  Marbourg,  1710.  J.  V. 

Athense  Rauricœ.  —  Chauffpplé,  Nouv.  Dict.  histor. 
et  critique. 

*  harsdoekfer  (  Georges-Philippe  ), poète 
et  écrivain  allemand ,  né  à  Nuremberg,  le  Tr  no- 
vembre 1607,  mort  dans  cette  même  ville,  le 
22  septembre  1658.  Il  voyagea  en  Hollande,  enAn- 
gleterre,  en  France  et  en  Italie.  De  retour  à  Nu- 
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remberg,  il  s'y  fixa.  Membre  de  l'ordre  littéraire 
Fruchtbringende  Gesellschaft ,  il  fonda  lui- 
même,  en  commun  avec  Joh.  Klaj,  une  société  de 
poètes,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Loeblicher 
Hirten  tind  Blumenorden  an  der  Pegnitz,  et 
qui  contribua  principalement  à  populariser  en  Al- 
lemagne la  poésie  pastorale.  Cette  société  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Les  écrits  de  Hars- 
doerfer  en  langue  allemande  et  latine  remplissent 
50  volumes  ;  mais ,  à  peu  d'exceptions  près,  ils 
sont  tombés  aujourd'hui  dans  l'oubli.  On  cite  ce- 
pendant comme  caractéristique  pour  son  époque 
son  Poetischer  Trichter  (Filtre  poétique), 
Nuremberg,  1650-1653,3  vol.,  une  espèce  d'art 
poétique,  et  ses  Gesprxchspiele  (Jeux  de  la 
Conversation),  Nuremberg,  1641,1642,  1649). 
Les  autres  travaux  de  Harsdoerfersont  :  Grosser 
Schauplatz  lust-und  lehrreicher  Geschichten 
(  Grand  Recueil  d'histoires  joyeuses  et  morales)  ; 
1648-1678,  six  éditions;  — Schauplatz  jaem- 
merlicher  Mordgeschichlen  (Recueil  de  tristes 
histoires  criminelles);  1649,6  vol.;—  Herz- 
bewegliche  Sonntagsandachten  (  Méditations 
pieuses  du  dimanche  )  ;  1649-1652  ;  —  Nathan 
und  Jothan,  oder  geistltche  und  loeltliche 
Lehrgedichte  (  Nathan  et  Jothan ,  poésies  di- 
dactiques sur  des  sujets  spirituels  et  mondains  )  ; 
1650;  —  Heraclit  et  Democrit  (1652).  La 
Bibliothèque  de  Poètes  allemands  du  dix- 
septièmesiècle,pub\\ée  par  Millier,  contient  dans 
son  neuvième  volume  un  choix  des  poésies  de 
Harsdoerfer.  R-  Lindau. 

Gesenius,  Gesch.  d.  deutsch.  Poésie,  4e  édit.,  vol.  III, 
p.  67  72,13,  222,231,285-290,293,298-304,333,385,397,403, 
,(08.  '_  Th.  Mundt,  Allgew.  lit  Gesch.,  vol.  Il,  p.  299.  — 
Dappelmayer,  Histor.  Nachricht.  von  Nuremberg, 
p  98-100.  —  Will,  Nûrnberg.  Gel.-Lex.  vol.  1.  —  Ama- 
rantes, Histor.  Nachricht  von  dts  lobl  Hirtenordeus 
under Pegnitz  Anfang  und  Fortgang ;  Nuremb.,1744.  — 
Ersch  et  Gruber,  Encyclopxdie. 

*  haut  (  Salomon-Alexandre  ),  peintre  an- 
glais, né  à  Plymouth,  en  avril  1806.  Élève 
de  l'Académie  royale  de  Londres,  il  pratiqua 
d'abord  la  miniature;  mais  une  de  ses  compo- 
sitions, tirée  des  rites  de  la  religion  juive,  ayant 
eu  du  succès  en  1830,  il  s'adonna  à  ce  genre 
semi-historique  dont  les  romans  et  les  légendes 
fonttous  les  frais.  Nous  citerons  de  lui  :  Wolsey 
et  Buckingham  (  1834)  ;  —  Richard  et  Saladin 
(1835);  —  Henry  Ier  apprenant  le  naufrage 
de  son  fils(  1839);  —plusieurs  scènes  juives;—- 
une  série  d'intérieurs  et  de  sites  connus  rapportés 
de  son  excursion  en  Italie  en  1842;  —  Milton  vi- 
sitant Galilée  dans  sa  prison  (  1847  )  ;  —  Les 
trois  Inventeurs  de  V imprimerie  (1852);  — 
Colomb  et  l'enfant  (  1854  ).  Artiste  habile,  varié 
et  pittoresque,  M.  Hart  a  été  élu  en  1840  membre 
de  l'Académie,  et  en  1854  il  a  remplacé  M.  Leslie 
comme  professeur  de  peinture.        P.  L — ï. 

The  art  Journal  —  Men  of  the  Time. 

haute  (  Walter),  poète  et  historien  anglais, 
né  vers  1700,  mort  à  Bath,  en  1774.  11  fut  élevé 
à  Marlborough-School,  puis  à  Saint-Mary-Hall 
(Oxford).  Sa  vie  offre  peu  d'incidents  rerearqua- 
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blés.  11  entra  dans  les  ordres.  Ses  poésies,  écrites  l 
à  la  manière  et  sous  le  patronage  de  Pope,  cu- 
rent peu  de  succès.  Ses  sermons  en  obtinrent 
un  peu  plus,  sans  porter  bien  loin  sa  réputation.  Il 
était  vice-président  de  Saint-Mary-Hall,  lorsqu'il 
devint  précepteur  du  fils  du  comte  de  Cliesterfield. 
Il  accompagna  son  élève  sur  le  continent  de  1746 
à  1750.  S'il  ne  parvint  pas  à  faire  du  jeune  Clies- 
terfield un  homme  du  monde  brillant,  il  lui  inspira  ; 
d'excellents  principes  de  morale.  A  son  retour  en 
Angleterre,  Harte  fut  nommé  chanoine  de  Wind- 
sor. On  a  de  lui  les  poèmes  suivants  :  Poems  on 
several  Occasions;  1727;  —  Essay  on  Satire; 
1730,  in-8°;  —  Essay  on  Reason;  1735,  in-fol. 
On  prétend  que  Pope  avait  mis  la  main  à  cet 
ouvrage;  —  Essay  on  Painling;  —  The Âma- 
ranth;  1767.  Comme  poète,  Walter  Harte  aurait 
eu  le  sort  de  tant  d'imitateurs  de  Pope,  un  mo- 
ment distingués  et  aujourd'hui  oubliés,  s'il  n'avait 
composé   son  Histoire  de   Gustave-Adolphe,  . 
ouvrage  qui,  malgré  de  nombreux  défauts,  un 
style  lourd,  pénible  et  pédantesque,  a  mérité  de 
vivre,  à  cause  de  l'abondance  et  de  l'exactitude 
des  renseignements.  VHistory  of  the  Life  of 
Gustavus-Adolphus parut  en  1759,  2  vol.in-4°. 
Harte  en  donna  une  édition  corrigée  en  1763. 
11  en  existe  une  traduction  allemande  par  Jean- 
Gottlieb  Bôhme  ^  avec  une  préface,  des  notes  et 
des  corrections.  Z. 

Cliesterfield,   Letters.  —  Johnson  et  Chalmcrs,  Enylish  \ 
Pocts.  — Chalmers,  General  Biographical  Dictionanj. 

hartenfels  (Georges  -  Christophe  Pétri 
de),  naturaliste  allemand,  né  le  13  février  1033, 
àErfurt  (Thuringe),  mort  le  11  décembre  1718, 
dans  la  même  ville.  Il  fit  ses  études  à  léna,  Grœ- 
ningue,  Erfurt  et  Leipzig;  un  grand  seigneur  lui 
confia  ensuite  l'éducation  de  son  fils,  et  l'intro- 
duisit à  la  cour  de  Saxe,  où  il  rencontra  des  pro- 
tecteurs. Reçu  docteur  à  léna,  il  retourna  à 
Erfurt  en  1662.  Deux  ans  après,  l'électeur  de 
Mayence  le  choisit  pour  premier  médecin.  Il  se 
distingua  pendant  le  siège  que  soutint  cette 
ville  la  même  année,  ainsi  que  dans  une  épi- 
démie qui  sévit  dans  l'électorat  en  1 683.  En  ré- 
compense il  fut  créé  comte  palatin  et  nommé,  en 
1690,  professeur  de  médecine  à  l'université  d'Er- 
furt.  On  a  de  lui  :  De  Elementis  Disputatio, 
thèse;  1640;  —  Asylum  Languentium,  seu 
carduus  sanctus  ,  vulgo  benedictus;  léna, 
1669  ;  Leipzig,  1698,  in-8°  ;  —  Pestis  tela  prœ- 
cuisa;  Erfurt,  168?.,'m-l2;—Elephan(ographia 
curiosa,  seu  elephanti  descriptio,  etc.;  Erfurt, 
1715,  in-4°;  Leipzig,  1723  :  cette  seconde  édi- 
tion comprend  en  supplément  :  Oratio  panegy- 
rica  de  elephantis  et  Justi  Lipsii  epistola  de 
eodem  argumento.  W. 

Sedler,  Unicersal-Lexihon.  —  Manget,  Biblioth. 
Scriptor.  medicor.,  tome  III,  p.  489-491. 

hartenkeil  (Jean-Jacques),  médecin  al- 
lemand, né  à  Mayence,  le  28 janvier  1761,  mortà 
Salzbourg,  le  7  juin  1808.  Il  fit  ses  études  à 
Mayence  et  à  Wurtzbourg,  visita  ensuite  Paris  et 
Londres,  et  se  fixa  en  1787  à  Salzbourg,  où  il 
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fonda,  en  1790,  h  Gazette  médico-chirurgicale 
(  Salzbourg,  72  volumes  in-8°),  qu'il  rédigea  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  iui  :  Tractatus  de  Vesicœ 
urinarix  Calcule-;  Bamberg  et  Wurtzbourg, 
1785;  —  Bemardï  Sigfrid  Albini  Histo- 
ria  Musculorum  Hominis,  notis  illuslrata; 
ibid.,1784,  et  1796,in-foI.;  —  Untcrrichtfurdie 
ffebammen  (Leçons  à  l'usage  des  Sages-femmes)  ; 
Salzbourg,  1797  ;  —  Ergxnzungsbxnde  zur.me- 
dicinisch-chirurg .  Zeitung  (  Suppléments  à  la 
Gazette  médico-chirurgicale),  1790-1800,4  vol. 

Dr  L. 
Krscli  cl  Gruber,   Allg.    Encyklovxtiie.  —  Bioyr.  Mé- 
djc#_Weissenbach,  f/artenkeits  Lcben;  Salzbourg;  1808. 

*  haktexstein  (  Gustave  ),  philosophe  al- 
lemand, est  né  le  18  mars  1808,  à  Plauen 
(Saxe).  Il  fit  ses  études  à  Grimma  et  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  et  devint  dans  cette  dernière 
ville  professeur  de  philosophie  et  conservateur 
à  la  bibliothèque  de  l'université.  On  a  de 
lui  :  De  Archytx  Tarentini  Fragmentis  phi- 
losophais; Leipzig,  1833;  —  Die  Problème 
und  Grundlehren  der  allgemeinen  Meta- 
physik  (  Des  Problèmes  et  Principes  de  la  Mé- 
taphysique générale);  Leipzig,  1836; —  Ueber 
die  neusten  Darstellungen  und  Beurthei- 
lungen  der  Herbarfschen  Philosophie  (  Des 
dernières  Expositions  et  Critiques  de  la  Philoso- 
phie de  Herbart)  ;  Leipzig,  1838  ;  —De  Materix 
apud  Leibnitium  JSolione  et  ad  monadas 
relatione;  Leipzig,  1846,  in-4°;  —  Darstel- 
lung  der  Rechtsphilosophie  des  Hugo  Grolius 
(Exposition  de  la  Philosophie  du  Droit  de  Gro- 
tius  )  ;  Leipzig  1850.  M.  Hartensteina  donné  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  Kant,  Leip- 
zig, 1838-1839,  10  vol.;  et  des  Œuvres  com- 
plètes de  Herbart,  Leipzig,  1850-1852.  R.  L. 
Conversations-Lexikon. 

uartig  (Comte  François-Antoine  de),  litté- 
rateur bohème,  né  le  22  août  1758,  mort  à  Prague, 
le  1er  mai  1797.  11  fut  d'abord  attaché  à  la  cour 
d'Autriche,  comme  chambellan,  et  devint  successi- 
vement conseiller  intime,  président  de  la  Société 
royale  des  Sciences  à  Prague  et  ministre-résident 
près  de  la  cour  électorale  de  Saxe.  Il  exerça  ces 
dernières  fonctions  jusqu'à  l'année  1793.  Il  s'oc- 
cupa toute  sa  vie  de  lettres  et  de  sciences,  et  se 
fit  connaître  par  plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles, écrits  presque  tous  en  français.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  les  avantages  que  retirent  les 
femmes  de  la  culture  des  sciences  et  des  let- 
tres ;  Prague,  1775;  —  Lettres  sur  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie;  Genève,  1785;  — Mé- 
langes en  vers  et  en  prose;  Paris,  1788.  On 
doit  aussi  à  Hartig  un  livre  allemand,  qui  traduit 
en  fiançais  par  Leroy  de  Lozembrune  fut  publié 
à  Vienne  (Autriche),  en  1789  ,  sous  le  titre  de  : 
Observations  historiques  sur  les  Progrès  et  la 
Décadence  de  V Agriculture  chez  les  différents 
peuples.  N.  K. 

Erscb.  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

hartig  {Georges-Louis),  agronome  alle- 
mand, né  le  2  septembre  1 764,  à  Gladenbach,  près 


Marbourg,  mort  à  Berlin,  le  2  février  1836.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Giessen,  entra  ensuite 
dans  l'administration  des  eaux  et  forêts,  et  fut 
successivement  employé  à  Darmstadt  (  1785),  à 
Halle  (1786),  à  Dillembourg  (  1797  ),  et  à  Stutt- 
gard.  En  1811  il  fut  nommé  grand-maître  des 
forêts  de  la  Prusse.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Anweisung  zur  Holzzucht  (Instructions 
pour  l'Entretien  des  Bois);  1791;  septième  édi- 
tion, Marbourg,  1817  ;  —  Anweisung  zur  Holz- 
zucht fur  Foersler  (Instructions  pour  l'Entre- 
tien des  Bois,  à  l'usage  des  forestiers  )  ;  Giessen, 
1791  ;  6e  édition,  1808  ;  —  Lehrbuch  fur  Jaeger 
(Manuel  du  Chasseur  ) ;  Stuttgard,  1809;  7e  édi- 
tion, Stuttgard,  1852,  2  vol.;  —  Physikalische 
Versuche  ûber  das  Vcrhxltniss  der  Brenn- 
kraft  und  der  Schwere  der  deutschen  Wald- 
baumhœlzer  (  Expériences  physiques  sur  les  rap- 
ports entre  la  puissance  calorifique  et  le  poids  des 
bois  des  forêts  allemandes);  Giessen,  3e  édition, 
1814;—  Anweisung  zur  Taxation  des  Fors  (en 
(Instructions  pour  la  Taxation  des  Forêts)  ;  Gies- 
sen, 5e  édition,  1819;  —  Forst  und  Jagdar- 
chive  (Archives  du  Forestier  et  du  Chasseur); 
Stuttgard,  1816-1820,  5  vol.;  — Anleitung  zur 
Cullur  von  Waldbloessen  (Instructions  pour  la 
Culture  des  Clairières  )  ;  Berlin,  1827  ;  —  Lehr- 
buch fur  Foerster  (Manuel  du  Forestier); 
9e  édition  ,  Stuttgard,  1851,  3  vol.;  —  Kubikta- 
bellen  fur  geschnittene...  Hoelzer  (Tableaux 
pour  le  Cubage  de  bois  coupés,  etc.)  ;  Berlin , 
7e  édition,  1854  ; —  Die  Forslwissenschaft  nach 
ihrem  ganzen  Umfange  (  L'Économie  forestière 
dans  toute  son  étendue)-;  Berlin,  1831  ; —  Forst- 
liches  und  forstnaturwissenschaflliches  Con- 
versations- Lexicon  (  Dictionnaire  de  Conver- 
sation du  Forestier);  Berlin,  1834;  2e  édition, 
Stuttgard,  1836  ;  —  Waidmannisches  Conver- 
sations Lexicon  (  Dictionnaire  de  Conversation 
du  Sylviculteur)  ;  Berlin,  1836,  2e  édit,  1852; 
—  ÙeberdieBehandlungund  Culturdes  Wal- 
des  (De  l'Entretien  et  de  la  Culture  des  Forêts); 
Berlin,  1837. 

Son  fils,  Théodore  Ha.rtig,  a  publié  :  Ueber  die 
Verwandlung  der  polycotyledonischen  Pflan- 
zenzellen  in  Pilz  und  Schwammgebilde  und 
der  darans  hervorgehenden  Faeulniss  des 
Holzes  (De  la  Transformation  des  cellules  des 
végétaux  polycotylédonés  en  champignons,  et 
de  la  pourriture  du  bois  qui  en  résulte)  ;  Ber- 
lin, 1833;  —  Die  Adlerfiùgler  Deulschlands 
(Les  Aigles  de  l'Allemagne);  Berlin,  1837, 
1er  vol.;  —  Lehrbuch  der  Pjlanzenkunde  und 
ihrer  Anivendung  auf  die  Forstvnssenschaft 
(Traité  de  Botanique  et  application  de  cette 
science  à  l'économie  forestière);  Berlin,  1840- 
1851,  1er  vol.; —  VollstxndigeNaturgeschichte 
der  Forstculturpflanzen  Deutschlands  (His- 
toire naturelle  complète  des  Plantes  cultivées 
dans  les  forêts  de  l'Allemagne);  Berlin,  1840; 
nouvelle  édit.,  augmentée,  Berlin,  1852,  avec  120 
planches;  —  Neue  Théorie  der  Befruchtung 
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der  Pflanzen  (Nouvelle  Théorie  de  la  Fécon- 
dation des  Plantes);  Brunswick,  1842;  — 
Beitrxge  zur  Enlwickelungsgeschichte  der 
Pjlanzen  (Études  sur  l'histoire  de  la  Formation 
des  Plantes);  Berlin,  1843;  —  Das  Leben  der 
Pjlanzen zelle  (  La  Yie  de  la  Cellule  végétale  )  ; 
Berlin,  1845; — Controversen  der  Forstwis- 
senschajl  (Sujets  de  controverse  de  la  science 
forestière  )  ;  Brunswick,  1853.  R.  L. 

Com.-Lcr.  —  Kayser,  Index  Librorum. 

*  ha  ut  leben  (François-Joseph) ,  juris- 
consulte allemand,  né  en  1740,  à  DusseldorC, 
mort  en  1808.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes ,  et  devint  officier  de  cavalerie  dans  un 
régiment  prussien.  Après  la  guerre  de  Sept  Ans 
il  donna  sa  démission ,  se  mit  à  étudier  la  juris- 
prudence, et  fut  nommé,  en  1778,  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Mayence.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Thésaurus  Dissertationum  ju- 
ridicarum  selectarum  in  Acadern,\a  Mogur\- 
tina  habitarum  ;  Francfort,  1777-1778,  2  par- 
ties in-4°;  —  Meditationes  ad  Pundectas , 
quibus  Leyseri  Meditationes  refe(luntur,  vin- 
dicantur,  supplentur  ;  Francfort,  1778-1781, 
2  parties,  in-4°  ;  —  Vollstàndige  Anzeigen  und 
Beurlheilungen  der  neufsfen  juristischen 
Litteratur  (Annonces  complètes  et  critiques  de 
la  plus  récente  littérature  juridique  )  ;  Francfort, 
1785-1787,  3  vol.  in-8°;  recueil  publié  en  colla- 
boration avec  plusieurs  jurisconsultes;  continué 
sous  le  titre  de  :  Allgemeine  Bibliothek  der 
neucslen  juristischen  Litteratur  (Bibliothèque 
générale  de  la  Littéralure  juridique  la  plus  ré- 
cente) ;  Mayence,  1787-1792,  4  vol.in-8°.  E.  G. 
Weidlieh,  liintjraphisclie  N achrichten,  t.  I,  p.  259; 
t.  V,  p.  109.  —  Meusel,  (jelehrtcn  Dentschland  (t.  III, 
p.  90,  et  t.  IX,  p  515  de  la  cinquième  édition).  —  Ersch 
et  (Jrnber,  Encyklopàdie. 

MAit'iXEitEN  [Théodore -Conrad),  juris- 
consulte et  homme  d'État  allemand ,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  24  juin  1770,  mort  le  15  juin  1827. 
Une  thèse  d'histoire,  qu'il  soutint  très- jeune  à 
l'université  de  Mayence  ,  attira  sur  lui  l'attention 
du  célèbre  Jean  de  Mùller,  sur  les  conseils  du- 
quel il  se  mit  à  étudier  la  jurisprudence.  Ayant 
obtenu  en  1790  le  grade  de  docteur  en  droit,  il 
alla  se  mettre  au  fait  de  la  pratique  du  droit  au- 
près des  tribunaux  de  l'Empire.  En  1793  il  fut 
nommé  grand-bailli  de  Deidisbeim  ,  endroit  qui 
relevait  du  prince  évêque  de  Spire.  Deux  ans 
après  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  droit  public 
à  l'université  de  Salzbourg.  Lors  de  l'occupation 
de  cette  ville  par  les  Français ,  Hartleben  y  de- 
vint directeur  de  la  police.  En  1803  il  se  rendit 
à  Wurtzbourg  en  qualité  de  professeur  de  droit 
public  ;  il  coopéra  aussi  pour  une  grande  part 
à  la  réforme  complète  entreprise  dans  le  gouver- 
nement de  la  principauté  de  Wurtzbourg ,  ap- 
partenant alors  à  la  Bavière.  Plus  tard ,  il  devint 
professeur  de  droit  pratique  à  l'université  de  Fri- 
bourg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Uber  den 
Ver/ail  der  Wisscnschaften  tinter  den  Grie- 
Chen  und  Rômern  und  die  Mittel  unsvor  ei- 
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nem  eehnlichen  Ver/aile  zu  schietzen  (Sur  la 
Décadence  des  Sciences  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  et  sur  les  moyens  de  nous  préser- 
ver d'une  semblable  décadence)  ;  Mayence,  1785; 

—  Méthodologie  des  deutschen  Staatsrechls , 
rxebst  den  altesten  sehr  seltenen  Abliandlun- 
gen  ùber  die  Méthode  des  juristischen  Stu- 
diums  in  dejn  Wen  Jahrhundert  (Méthode 
du  droit  public  allemand,  à  laquelle  sont  joints 
les  plus  anciens  traités  très-rares  ayant  rapport 
à  la  méthode  suivie  au  quinzième  siècle  dans 
l'étude  du  droit);  Salzbourg,  1800,  in-8°;  — 
4Ugemeine  deutsche  Justiz-und  Polizeifama 
(Nouvelle  générale  sur  la  justice  et  la  police  en 
Allemagne),  recueil  périodique ;Tubingue,  1802- 
1808,  in-4°,  continuée  sous  le  titré  de  Allge- 
meine Polizeiblàlter  (Journal  général  de  Po- 
lice); Tubingue,  1808-1816,  in-4°;  et  ensuite 
sous  le  titre  de  Justiz-Cameral  und  Polizei- 
fama (  Nouvelles  concernant  la  justice ,  l'écono- 
mie politique  et  la  police);  1816-1827,  in-4°: 
excellente  revue,  qui  a  eu  une  très-grande  in- 
fluence en  Allemague  ;  —  Napoleon's  peinliches 
Stra/gesetzbuch  ïibersetzt,  mit  Einleitung 
und  Bemerkungen  (  Code  Pénal  de  Napoléon, 
traduit  avec  introduction  et  remarques  )  ;  Franc- 
fort, 1811,  in-4°  ;  —  Geschafls- Lexïkon  fur  die 
deutschen  Landstande ,  Staats  and  Gemeinde 
Beamten  (Dictionnaire  d'Administration  ,  à  l'u- 
sage des  députés,  des  fonctionnaires  d'État  et  de 
commune  allemands);  Leipzig,  1824,  2vol. in-8°. 

—  Hartleben  a  aussi  publié  plusieurs  ouvrages 
sur  divers  points  du  droit  public  de  l'Empire  Ger- 
manique. E.  G. 

Zeitgenossen  ,  n»  XXXIX.  —  National- Zeitung  der 
Teutsrhen  (  année  1827,  n°  53).  —  Ersch  et  Gruber,  En- 
kyclopàdie.  —  Conversations-  Eexikon. 

harteey  (David),  médecin  et  métaphy- 
sicien anglais,  né  à  Armley  (  comté  d'York), 
le  30  aoiït  1705,  mort  à  Balh,  le  28  août  1757. 
Il  était  fils  d'un  ecclésiastique.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  une  école  privée,  et  fut 
ensuite  envoyé  à  Jesus-College  (Cambridge), 
dont  il  devint  plus  tard  membre.  Ses  scrupules 
au  sujet  des  trente  neuf  articles  l'empêchèrent 
d'entrer  dans  les  ordres,  comme  il  en  avait  d'a- 
bord eu  l'intention.  Il  étudia  la  médecine,  et 
pratiqua  cet  art  avec  succès  à  Newark  (  comté 
de  Nottingham  ),  puis  à  Bury-Saint-Edmond, 
près  de  Londres,  et  enfin  à  Bath.  Il  vécut 
dans  l'intimité  de  beaucoup  de  personnes  ins- 
truites, parmi  lesquelles  on  remarque  les  évo- 
ques Law,  Butler,  Hoadly  et  Warburton ,  le 
docteur  Jortin  ,  Young  le  poète,  et  Hooke  l'his- 
torien. Dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  il  fut 
attaqué  de  la  pierre.  La  maladie  le  rendit  cré- 
dule. Il  vante  beaucoup  le  fameux  remède  de 
Mistress  Steven ,  et  contribua  à  faire  obtenir  à 
cette  dame  les  cinq  mille  livres  que  le  parlement 
lui  vota  pour  qu'elle  publiât  sa  recette.  Ce  pré- 
tendu remède,  dont  Hartley  fit  un  usage  très* 
abondant,  ne  l'empêcha  pas  de  mourir  de  la 
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pierre.  On  a  de  ce  savant  médecin  :  A  View  ofthe 
présent  evidencefor  and  againsl  mistress  Sle- 
ven's  médianes  for  thestone,  containing  155 
cases,  wilh  some  çxperiments  and  observa- 
tions; Londres,  1739,  in-8°  ;  trad.  en  français 
par  Bremond,  Paris,  1740,  in-12  ;  —  De  Sensus, 
Motus  et  Idcariuii  Generatione;  Bath.  1746, 
jn-8°; —  Observations  on  Man,  his  frame , 
/lis  dut  y  ,  and  /lis  expectations  ;  Londres, 
1749,2  vol.  jn  8".  Cet  ouvrage,  qui  a  fondé  la 
réputation  de  Hartley,  est  consacré  à  la  fois  à 
la  physiologie ,  à  la  psychologie  et  à  la  morale 
pratique.  La  première  partie,  où  l'auteurcxplique 
par  la  mécanique  du  corps  les  opérations  de 
i l'esprit,  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante  et 
la  plus  originale.  Hartley  cherche  à  expliquer 
l'origine  et  la  propagation  de  la  sensation  par  une 
théorie  des  vibrations.  Suivant  lui  la  substance 
médullaire  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière, 
et  des  nerfs  qui  en  procèdent,  est  l'instrument 
immédiat  du  mouvement  et  de  la  sensation  ;  et 
c'est  par  cet  intermédiaire  que  les  idées  arrivent 
à  l'esprit.  Les  objets  extérieurs  appliqués  aux 
organes  des  sens  occasionnent  d'abord  dans  les 
nerfs,  ensuite  dans  le  cerveau,  des  vibrations 
de  la  substance  médullaire.  Ces  vibrations  sont 
excitées  et  propagées  en  partie  par  l'éther,  c'est- 
à-dire  par  un  fluide  subtil  et  élastique  ,  en  partie 
par  l'uniformité  ,  la  continuité  et  le  pouvoir  actif 
de  la  substance  médullaire  du  cerveau  ,  de  la 
moelle  épinière  et  des  nerfs.  Cette  hypothèse,  fort 
bien  soutenue  par  l'auteur,  est  parfaitement  fon- 
dée en  ce  qui  concerne  la  distinction  des  nerfs 
en  locomoteurs  et  sensitifs.  Mal  1er  essaya  de  la 
combattre.  Priestley  adopta  au  contraire  l'hypo- 
thèse de  Hartley,  et  il  donna  une  seconde  édition 
des  Observations  on  Man  ,  Londres,  1774,  in-8°; 
le  fils  de  Hartley  en  publia  une  troisième  ,  1791 , 
in  8°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
l'abbé  Jurain,  Reims,  1755,  2  vol.  in-12,  et  en 
allemand,  1772,  in-8".  Z. 

fie  de  Hartley,  par  son  fils.  —  Reid,  Essuys  on  the 
Iniellectual  fowers  —  Monlhly  Review,  vol.  LUI,  UV, 
I.VI.  —  chaliners,  General  Biographical  Dictionary. 

haktley  (David),  diplomate  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1729,  mort  à  Bath,  en 
J823.  Jl  fut  élu  membre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Kingston-upon-Hull,  et  fit  une  ferme 
opposition  à  la  guerre  avec  les  colonies  améri- 
caines. Désigné  plus  tard  pour  être  un  des  plé- 
nipotentiaires du  traité  de  Paris,  il  se  trouva  en 
rapport  avec  Franklin,  et  quelques-unes  des  let- 
tres qu'il  écrivit  au  sujet  des  négociations  ont 
été  publiées  dans  la  correspondance  de  cet 
homme  d'État.  Il  réclama  un  des  premiers  dans  le 
parlement  l'abolition  de  l'esclavage.  Hartley  avait 
des  connaissances  scientifiques,  mais  il  n'a  publié 
qu'une  Vie  de  son  père  placée  en  tête  de  l'édition 
des  Œuvres  de  Hartley,  de  1791.  Z. 

Rose,  New  General  Biographical  Dictionary. 

HAuixtB  (Samuel),  agronome  anglais,  vi- 
vait au  dix-septième  siècle.  Fils  d'un  marchand 
polonais,  qui  pour  cause  de  religion  avait  trans- 
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porté  son  commerce  à  Elbing  (  Prusse) ,  il  suivit 
la  même  carrière,  que  son  père.  Ses  affaires  le 
conduisirent  en  Angleterre  vers  1040.  Il  prit  un 
vil  intérêt  aux  questions  théologiqties  qui  agi- 
taient ce  pays ,  et  s'occupa  de  la  réunion  des 
diverses  églises  protestantes.  Son  activité  se 
porta  bientôt  sur  des  projets  plus  réalisables.  Il 
consacra  son  temps  et  sa  fortune  au  progrès  des 
lettres  et  des  sciences  ,  au  perfectionnement  de 
l'agriculture  et  des  manufactures.  11  lit  à  ses 
frais  un  grand  nombre  d'expériences  sur  le  meil- 
leur mode  de  culture  ruraie,  et  publia  sur  cette 
matière  d'utiles  traités.  Il  songeait  aussi  à  un 
nouveau  plan  d'éducation,  et  ce  projet  donna 
naissance  au  livre  de  Milton  sur  ce  sujet.  Hartlib 
dépensa  ainsi  toute  sa  fortune  ,  et  il  dut  recourir 
à  Cromwell,  qui  lui  donna  une  pension  de  300 
livres.  Cette  pension  fut  supprimée  à  la  restau- 
ration ,  et  il  est  douteux  que  Hartlib,  malgré  une 
touchante  pétition  présentée  à  la  chambre  des 
communes,  en  ait  obtenu  le  rétablissement.  II 
finit  ses  jours  dans  l'obscurité,  peut-être  dans 
la  misère,  et  l'on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  ,1  Relation  of  that  which  hat/i  been 
latcly  altempted ,  to  procure  ecclesiaslical 
peace  among  protestants  ;  Londres,  1641;  — 
The  Discourse  of  Flanders  husbandry  ;  1645, 
in-4°  :  Hartlib  ne  fut  que  l'éditeur  de  ce  petit 
traité;  il  le  réimprima  avec  des  corrections  et 
des  additions,  sous  le  titre  de  His  Legacy  ,  or 
an  enlargeinent  of  Ihe  discourse  of  husban- 
dry ased  in  Brabant  and.  Flanders;  Londres, 
1052,  in-i°;  —  Considérations  concerning 
EnglàndrS  reformation  in  chiirch  and  state; 
1047,  in-4°;  —  A  Vindication  of  M.  John  Du- 
rie;  1650,  in-4°;  —  Twisse's  doubting  cons- 
cience resolved;  1652,  in-8°;  —  A  true  and 
reedy  way  to  learn  the  latin  longue;  1654, 
in-4"  ;  —  The  reformed  common  ivealth  ofbees, 
ivith  the  reformed  Virginian  silhworm;  Lon- 
dres, 1655,  in-4°,  Z. 

Gentleman's  Magazine,  LXX1I.  —  Censura  literaria, 
vol.  111.  —  Harte,  Essays  on  Agriculture.  —  Chaliners, 
General  Biographical  Dictionary. 

*  HARTL1ER  (Jean),  médecin  allemand, 
qui  vivait  au  milieu  du  quinzième  siècle.  On  ne 
le  connaît  guère  que  comme  auteur  ou  traduc- 
teur (c'est  un  point  à  débattre)  d'un  ouvrage 
extrêmement  rare,  intitulé  :  Die  Kunst  C'yro- 
mantia,  et  dans  lequel  il  explique,  d'après  la 
direction  et  la  longueur  des  lignes  de  la  main, 
les  signes  qui  révèlent  le  sort  heureux  ou  funeste 
réservé  à  chaque  individu.  Cet  écrit,  qui  nous 
paraît  aujourd'hui  bien  puéril,  fut  composé  en 
1448,  à  la  demande  de  la  duchesse  de  Bavière, 
Anne  de  Brunswick.  Il  parut  à  Augsbourg,  sans 
date  (  vers  1490  ) ,  et  forme  un  petit  volume  de 
26  feuillets  texte  et  figures,  avec  in-folio  de  plan- 
chés de  bois  par  Georges  Schupff.  Ce  livre  a 
grandement  attiré  l'attention  des  bibliographes 
et  la  convoitise  des  riches  amateurs  ;  tord  Spen- 
ser  paya  un  exemplaire  100  guinées  ;  un  autre  fut 
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adjugé  eu  1815,  à  Londres,  125  livres  sterling 
(  .J,  1 50  fr.).On  n'en  connaît  que  huit  ou  neuf  exem- 
plaires ;  ld  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède deux,  dont  l'un  incomplet  au  premier  feuil- 
let.  Hartlier  traduisit  aussi  une  histoire  fabuleuse 
d'Alexandre  le  Grand  et  un  ouvrage  d'André  Ca- 
pellanus  sur  l'amour,  en  attribuant  à  Ovide  ce 
dernier  écrit.  G.  B. 

Ileincker,  Idée  générale  d'une  collection  d'estampes. 

—  Dibdin,  Bibliographical  Decanieron,  t.  I,  p.  143.  — 
Falkenslein,  Ceschichte  der  Luchdrukerkunst,  p.  38.  — 
l'anzer,  Annaleu  der  altern  deutschen  Literatur.  — 
A.  Guichard,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  1840,  p.  187. 

—  M;issmann,  dans  le  Serapeum,  t.  II,  p.  302. 

HARTMANN  (Jean),  chimiste  allemand ,  né 
le  14  janvier  1568,  à  Amberg  (Bavière),  mort  à 
Cassel,  le  7  décembre  1631.  11  étudia  à  Allorf, 
Iéna,  Helmstœdt  et  Wittemberg,  et  fut  nommé, 
en  1592,  professeur  de  rhétorique  et  de  mathé- 
matiques à  Marbourg.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine à  cette  université  en  1606,  il  y  devint  au 
bout  de  trois  ans  professeur  de  chimie.  Jusque 
alors  la  chimie  n'avait  été  enseignée  dans  aucune 
école  publique  en  Europe.  Hartmann,  qui  ai- 
mait cette  science  avec  passion ,  .contribua  beau- 
coup à  guérir  ses  contemporains  de  leur  goût 
pour  les  travaux  de  l'alchimie.  Ses  cours  et  les 
ouvrages  qu'il  publia  lui  acquirent  une  telle  ré- 
putation que  le  landgrave  de  Hesse  le  ht  venir  à 
Cassel  et  voulut  l'attacher  à  sa  personne  en  qua- 
lité de  premier  médecin.  Hartmann  n'accepta  pas 
de  suite,  mais  enfin  il  dut  céder.  Onadeluh'ETti- 
çuXXîSeç,  sive  miscellx  medicx  cum  7tpo6r,xT) 
chymico-therapeutica  doloris  colici;  Mar- 
bourg, 1606,  in-4°;  — Philosophus,  sive  na- 
tures consultus  medicus ,  oratio;  Marbourg, 
1 609,  in-8°  ;  —  Disputationes  Chymico- Medicx 
quatuordecim;  Marbourg,  1611,  1614,  in-4°; 

—  Praxis  Chymiatrica;  Leipzig,  1633,  in-4°  ; 
Francfort,  1634,  in-8°  ;  Genève,  1647,  1649, 
1659,  in-8°;  Leyde,  1663,  in-12;  Francfort, 
1671;  Nuremberg,  1677,  in-4°;  Genève,  1682, 
in-8°,  etc.  :  c'est  le  phis  important  des  ouvrages 
de  Hartmann  ;  il  a  été  publié  par  Georges-Evrard 
Hartmann,  fils  de  l'auteur  ;  —  Diatribe  de  usu 
medicomicrocosmi,  id  est  disquisitio  quomodo 
et  qualia  e  corpore  humano  vivente ,  cjusque 
manente  integritatc,  medicamenta  in  usum 
medicum  transferri  queunt;  Erfuft,  1635, 
in-fol.  ;  publié  par  Zachariae  Brentel  ;  —  Trac- 
tatus  physico-medicus  de  Opio  ;  Wittemberg, 
1635,  1658,  in-8°;  publié  par  J.-G.  Pelshoder. 
Les  œuvres  médico-chimiques  de  Hartmann  ont 
été  réunies  par  Conrad  Johrenius  ,  sous  le  titre 
suivant  :  Opéra  omnia  Medico-C  hymica  ;  Franc- 
fort, 1664,  1690,  in-fol.  W. 

Ersch  et  Gruber,  Alla.  Encyhlopœdie.  —  Biographie 
médicale. 

HARTMANN  (Philippe-Jacques) ,  médecin 
et  historien  allemand  ,  né  le  26  mars  1648,  à 
Stralsund  (Poméranie),  mort  à  Kœnigsberg,  le 
28  mars  1707.  Après  avoir  achevé  ses  humanités 
à  Kœnigsberg,  il  s'appliqua  à  la  théologie,  puis 
il  se  mit  à  étudier  la  médecine,  et  vint  se  faire 


recevoir  docteur  à  Valence  en  Dauphiné,  eu 
1678.  Il  parcourut  ensuite  la  France,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre ,  et  à  son  retour  en  Allema- 
gne il  devint  en  1679  professeur  extraordinaire 
de  médecine  à  Kœnigsberg,  en  1689  professeur 
ordinaire  d'histoire,  et  en  1701  professeur  or- 
dinaire de  médecine.  L'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  l'avait  reçu  dans  son  sein  en  1685,  sous 
le  nom  d'Aristote  II.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  très-considérable;  nous-  citerons  seu- 
lement :  Succincla  Succini  Prussici  Historia; 
Francfort,  1677,  in-8°;  Berlin,  1699,  in-4°  ;  — 
Dissertatio  de  generalione  spirititum  eorum- 
que  affectionibus  in  génère  ;  Kœnigsberg,  1681, 
in-4°;  —  Dissertatio  de  sanguine  alimento 
ullimo;  Kœnigsberg,  1682,  in-4°; —  Disser- 
tatio de  Phoca,  sive  vilulo  marino  ;  Kœnigs- 
berg, 1683,  in-4°;  — Exercilationes  IV  Ana- 
lomicx  de  originibus  analomise;  Kœnigsberg, 
1683,  in-4";  —  De  us  qux  contra  peritiam 
velerum  anatomicam  afferuntur  in  génère; 
Kœnigsberg,  1684-1687,  in-4°;  —  De  Us  qux 
contra  peritiam  veterum  anatomicam  affe- 
runtur in  specie ;  Kœnigsberg,  1689-1693;  — 
Dissertatio  de  generalione  viviparorum  ex 
ovo; Kœnigsberg,  1699,  in-4°  ;  —  De  rébus  geslis 
christianorum  sub  apostolis  commenlarius ; 
Berlin,  1699,  in-4°;  —  Dissertatio  de  bilesan- 
guinis  ultimi  alimenti  excremento ;  Kœnigs- 
berg, 1700,  in-4°.  W. 
Arnold,  Historié  der  KœnlQsbergischen  Univcrsitœt. 

—  JOcher,  Allg.  Cel.-Lexik.  —  Portai,  Hist.  de  la  Chi- 
rurgie. —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Encyklopxdie.  —  Bio- 
graphie médicale. 

Hartmann  (Johann- Adolph) ,  historien 
allemand ,  né  à  Munster  (  Westphalie  ),  le  10  mai 
1680,  mort  à  Marbourg,  le  28  octobre  1744.  Tl 
étudia  à  Trêves  et  à  Munster,  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  et  partit  en  1713  comme  mission- 
naire pourïonquin.  Étant  tombé  malade  en  route, 
il  retourna  en  Allemagne,  et  ayant  embrassé  leï 
doctrines  de  l'Église  protestante,  il  se  fixa  à 
Cassel,  où  il  remplit  depuis  1716  jusqu'en  1722 
les  fonctions  de  professeur  de  philosophie  et  de 
poésie.  Plus  tard  il  obtint  la  chaire  d'histoire  et 
d'éloquence  à  l'université  de  Marbourg,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui,  outre 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  de  pro- 
grammes :  Historia  Hassiaca;  Marbourg,  1726- 
1746,  3  vol.  ;  —  Vitx  Pontificum  Romanorum 
Victoris  III,  Urbani  II,  Paschalis  II,  Gc- 
lasii  II  et  Callisti  II  ;  ihid.,  1729;  —  Colle- 
gium  historiée  patrix ;  ibid.,  1725; —  Trans- 
substantialio  ponlifica  ex  ipsis  philosophix 
rationalis  principiis  rejecta  ;  ibid.,  1732, 
in-4°,  etc.  B.  L. 

Strieder,  Hess.  Gelehrt.. Ceschichte,  V,  VI,  Vil  et  XIJI. 

—  Schmersahl,  Zuverlaess,  Kachrichten,  II,  69.  -  Ade- 
lung,  Supplément  à  Jôclier.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem. 
Encyklopxdie.  —  Hirsching,  Handbuch. 

Hartmann  (  Pierre- Emmanuel) ,  médecin 
et  botaniste  allemand,  né  en  1727,  à  Halle, 
mort  le  1er  décembre  1791.  11  fit  d'excellentes 
études  dans  sa  ville  natale,  y  fut  reçu  docteur, 
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et  y  pratiqua  pendant  dix  ans  l'art  de  guérir. 
Nommé  professeur  ordinaire  à  l'université  de 
Helmstœdt,  en  1762,  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  l'université  de  Francfortsur-l'Oder 
l'année  suivante.  La  chimie  fixa  pendant  quelque 

temps  son  attention  ;  mais  la  pratique  de  la  mé- 
decine occupait  tous  ses  loisirs,  et  il  ne  publia  pas 
d'ouvrages  importants,  quoiqu'on  trouve  son  nom 
attaché  à  une  foule  de  dissertations  soutenues 
sous  sa  présidence.  On  cite  cependant  de  lui  : 
Dissertatio  de  sudore  unius  lateris,  cumprx- 
fatione dequibusdam  febribus  sudatoriisma- 
lignis;  Halle,  1751,  in-4";  —  Dissertatio  de 
sestimatione  medica  tormentorum;  Helm- 
staedt,  1762,  in-4°;  —  Plant  arum  prope  Fran- 
cofurtum  ad  Viadrum  sponle  nascentium 
Vase.  I  ;  Francfort-sur-1'Oder,  1767,  in-8".  C'est 
le  plus  important  de  ses  écrits;  —  Disser- 
tatio de  salice  laurea  odorata  Linmei;  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  1709,  in-4°;  —  Dissertatio  de 
Johannis  Langii,  medici  Leobergensis ,  olim 
celeberrimi,  Sludiis  botanicis;  Francfort-sur- 
l'Oder,  1774,  in-4°  ;  —  Dissertatio  de  virtute 
salicis  laureœ  anthelminlhica  ;Franc(ort-suv- 
l'Oder,  1781,  in-4°;  —  Iconum  botanicarum 
Gesnero-Camerarianarum  minorum  nomen- 
clator  Linnxanus  ;  Francfort-sur-1'Oder,  1781, 
in-4°.  Hartmann  a  revu  et  augmenté  les  Prxlec- 
tiones  in  dispensatorium  Brandenburgicum 
de  J.-H  Schulze;  Halle,  1753,  in-8°.        W. 

Krsch  et  Gruber,  Allg.  Encyhlop.  —  Biogr.  médic. 

*  HARTMANN  (  André  ) ,  manufacturier  fran- 
çais, né  à  Colmar,  en  1746,  mort  à  Munster 
(Haut-Rhin),  le  17  septembre  1837.11  quitta 
bien  jeune  son  père,  qui  était  teinturier,  pour 
faire  son  tour  d'Allemagne ,  comme  compagnon. 
Revenu  dans  sa  ville  natale,  il  vendit  son  mo- 
deste patrimoine  pour  réaliser  les  vastes  projets 
qu'il  avait  dans  la  tête.  L'ignorance ,  la  routine, 
l'envie,  la  jalousie,  se  coalisèrent  en  vain  autour  de 
la  modeste  échoppe  où  il  travaillait  de  ses  mains  ; 
son  infatigable  activité,  son  énergie  surmon- 
tèrenl  tous  les  obstacles ,  et  après  un  demi-siècle 
André  Hartmann  avait  changé  le  petit  atelier  de 
toiles  peintes  que  dès  1782  il  avait  érigé  dans  la 
vallée  de  Munster,  en  de  vastes  établissements  oc- 
cupant plus  de  quatre  mille  ouvriers.  Ces  établis- 
sements centralisent  la  filature  du  coton ,  le  tis- 
sage et  l'impression  des  toiles,  et  comprennent 
des  ateliers  de  gravure ,  de  dessin  et  de  cons- 
truction. Au  milieu  des  vives  préoccupations 
que  devaient  lui  causer  ses  affaires,  sans  cesse 
compromises  par  la  succession  des  événements  , 
Hartmann  n'en  fut  pas  moins  dévoué  à  la  chose 
publique.  Nommé  maire  de  Munster  dès  1792, 
il  garda  ce  poste  jusqu'en  1815.  En  1814,  il  fut 
décoré  de  la  Légion  d'Honneur  comme  le  doyen 
des  industriels.  Il  avait  associé  à  ses  travaux  ses 
trois  fils  :  André-Frédéric  Hartmann,  né  à 
Colmar,  le  19  octobre  1772,  député  de  Colmar  à 
partir  de  1830  jusqu'au  14  août  1845,  où  une 
ordonnance  royale  le  nomma  pair  de  France  ; 


Jacques  Hartmann,  mort  en  1839,  après  avoir 
érigé  en  quinze  ans  la  plus  belle  filature  de  coton 
qu'il  y  eût  alors  en  France,  et  en  laissant  la 
réputation  d'un  grand  industriel  et  d'un  zélé  pro- 
tecteurdes  arts  ;  Henri  Hartmann,  mort  à  Muns- 
ter, le  23  novembre  1856.  J.  V. 
Le  Bas,  Dict.  encyclop.  de  la  France. 
Hartmann  (Jean-Mclclùor) ,  orientaliste 
allemand ,  né  le  20  février  1764,  à  Nordlingen ,  où 
son  père  était  marchand,  mort  à  Marbourg,  le 
16  février  1827.  Il  se  rendit  en  1786  à  l'univer- 
'  site  de  Iéna  ,  où  il  suivit  les  leçons  de  Eichhorn. 
Ce  savant  orientaliste  le  choisit  pour  précepteur 
de  ses  enfants,  et  l'emmena  avec  lui  à  Gœttingue 
(1788).  Hartmann  étudia  à  l'université  de  cette 
ville  la  théologie,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, l'histoire,  l'archéologie,  etc.  Nommé 
professeur  de  philosophie  et  de  langues  orientales 
à  l'université  de  Marbourg  en  1793,  il  s'y  lit 
recevoir  docteur  en  philosophie  en  1794.  La 
faculté  de  théologie  lui  décerna  spontanément  le 
titre  de  docteur  en  1817.  Il  était  membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Cassel.  On  a  de  lui  : 
Commentatio  de  Geographia  Africx  Edris- 
siana;  Gœttingue,  1791,in-4°;  T  édit.,  1796, 
gr.  in-8°,  augmentée  de  la  description  de  l'E- 
gypte. Cet  ouvrage  obtint  le  prix  mis  au  concours 
par  l'université  de  Gœttingue  en  1791.  L'auteur 
y  donne  des  détails  nouveaux  sur  la  patrie,  l'o- 
rigine, la  religion  et  l'ouvrage  d'Edrisi  ;  —  Inest 
Edrissii  Hispanix  partie.  I ;  Marbourg,  1802; 
II,  1803;  III,  1818.  Ces  fragments  traitent  des 
bornes,  des  montagnes  et  des  fleuves  de  l'Es- 
pagne; —  Hebrseische  Chrestomathie  ;  ibid., 
1797,  in-8°;  —  Anfangsgrunde  der  hebrxis- 
chen  Sprache  (Éléments  de  la  Langue  Hébraï- 
que); ib.,  1798.  Ces  deux  derniers  ouviages 
ont  été  refondus  et  réédités  ensemble,  en  1819; 

—  Erdbeschreibung  und  Geschichte  von 
Africa  :  Mgypten  (Description  géographique 
et  historique  de  l'Afrique  :  Egypte);  1. 1,  Ham- 
bourg, 1799,  in-8°  :  cet  excellent  ouvrage  forme 
la  6e  partie  de  Geogr.  univers,  de  Bûsching; 

—  Variantes  et  additions  aux  Tables  de  l'A- 
frique et  de  l'Egypte  de  Aboulféda,  dans  All- 
gemeine  Bibliothek  der  biblïschen  Litteralur 
de  Eichhorn,  t.  IV ,  Y;  —  Suecia  orientalis , 
documents  pour  l'hist.  de  l'orientalisme  au  dix- 
septième  siècle;  ibid.,  t.  VII  ;  —  Aperçu  de  la 
Bibliographie  orientale  et  biblique  ;  ib.,  t.  VIII- 
X;  —  Hessische  Denktvurdigkeiien  (Particu- 
larités remarquables  de  la  Hesse),  avec  Justi, 
1798-1799,  2  vol.  ;  —  Muséum  fur  biblischeund 
orientalische  Litteralur,  recueil  qu'il  publia 
avec  Arnoldi,  à  partirde  1807  ;  —  Mémoires,  dans 
Theologische  Nachrichten  ;  1807,  1813,  etc. 

E.  Beauvois. 

Neuer  IVekrolog  der  Deutschen,  1889,  p.  182-187.  — 
Schnurrer,  Bibl.  Arabica. 

*  Hartmann  (  Antoine-Théodore),  théolo- 
gien protestant  et  orientaliste  allemand,  né  à 
Dusseldorf,  le  25  juin  1774,  mort  à  Rostock,  le 
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21  avril  1838.  Après  avoir  fait  ses  études  cias-  | 
siques  aux  gymnases  d'Osnabruck  et  de  Dort- 
mund ,  et  ses  études  de  théologie  à  l'université 
de  Gœttingue ,  il  fut  successivement  co-recteur 
au  gymnase  de  Sœst  (1797),  pro-recteur  à  celui 
de  Herford  (1799),  et  professeur  à  celui  d'Ol- 
denbourg (1804).  En  1811  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Rostock.  Quatre  ans 
après  il  reçut  le  titre  de  conseiller  de  consis- 
toire, et  en  18  i  8  on  lui  confia  l'administration  du 
cabinet  des  médailles.  Il  est  surtout  connu  par 
ses  travaux  sur  les  antiquités  et  la  littérature 
des  Hébreux  et  des  Arabes.  De  ses  nombreux 
ouvrages ,  on  peut  citer  les  suivants  comme  les 
plus  remarquables:  Aufklœrungen  uber  Asien 
fur  Bibelforscher  (Éclaircissements  sur  l'Asie 
pour  ceux  qui  étudientla  Bible)  ;  Oldenbourg,  1 806 
et  1807, 2  vol.  in-8°,  fig.;  — Die  Hebraerin  am 
Putztische  und  als  Braut  ( La  Femme  hébreue 
à  sa  toiletteet  comme  fiancée);  Amsterdam,  1809- 
1810,  3  vol.  in-8°,fig.;  —  Supplément  a  ad 
J.  Buxtorfii  et  W.  Geremii  Lexic;  Rostock, 
1813,  in-4°  ;  —  Thesnuri  Linguse  Hebraicse  e 
Michnà  augendi;  Rostock,  1825-1826,  3  part. 
in-4°.  Dans  ce  dictionnaire,  Hartmann  donne  les 
résultats  suivants  :  la  Micltna  contient  760  mots 
dont  la  racine  se  trouve  dans  l'hébreu  ancien  , 
mais  dont  la  forme  est  nouvelle,  273  mots  grecs 
et  latins,  et  1720  particuliers  à  la  langue  de  cette 
compilation;  —  Merkwûrd.  Beilagen  zu  Ty- 
chseifs  Verdienst  (Suppléments  curieux  aux 
services  rendus  par  ïychsen)  ;  Brème,  1818,  in-8°; 
—Bibitsch-asiaiischer  Wegweiser  zu  Tychsetl 
oder  Wanderungen  durch  die  mannigfalt. 
Gebiete  der  biblisch-asiat.  Literatur  (L'In- 
dicateur biblique  et  asiatique  des  travaux  de 
ïychsen,  ou  pérégrinations  à  travers  les  diverses 
parties  de  la  littérature  biblico- asiatique); 
Brème,  1823,  in-8°  ;—  Linguistische  Einleitung 
in  das  Studium  der  Bûcher  des  A.  T.  (  fn- 
trod.  philologique  à  l'étude  des  livres  de  l'A.  T.)  ; 
Iirem.,  1818,  in-8°;  —  Historisch  Krit.  Fors- 
chungen  ùber  die  Bildung,  das  Zeitalter  und 
Plan  derfûnf  Bûcher  M'oses,  nebst  einer 
beurtheilenden  Einleitung  und  einer  ge- 
naxten  Charakleristik  der  hebr.  Sagen  (  Re- 
cherches hist.-critiq.  sur  la  formation,  l'époque  et 
le  plan  des  cinq  livres  de  Moïse,  avec  une  intro- 
duction et  une  caractéristique  exacte  des  trad  itions 
hébraïques);  Rosbock  et  Gustrow,  1831,  in-8°; 
—  Die  enge  Verbindung  des  Alten  Test,  mit 
dem  Netien  (De  l'étroite  liaison  de  l'Ane,  et  du 
Nouv.  Test.)  ;  Hambourg,  1831,  in-8°;  —  Blicke. 
in  den  Geist  der  Urchristenthums  (Coup-d'œil 
sur  l'esprit  du  christianisme  primitif)  ;  Dussel- 
dorf,  1802,  in-8°.  Michel  Nicolas. 

Haas,  La  France  protestante. 

*  Hartmann  (  Charles-Jean  ),  médecin  et 
naturaliste  suédois,  né  à  Gefle,  le  14  avril  1790, 
mort  en  1849.  Après  avoir  passé  l'examen  de 
docteur  en  médecine  (1826),  il  s'établit  à  Sig- 
tuna ,  et  fut  nommé  en  1 828  médecin  provincial 


à  Eskiltuna,  eten  1833 à  Gefle.  L'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm,  dont  il  devint  membre 
(1838),  lui  accorda  en  1813  une  subvention  pour 
voyager  dans  le  Jùtland  et  dans  les  parties  de  la 
Norvège  qui  avoisinent  cette  province.  On  a  de 
lui  :  Handboki  skandinaviens  Flora  {  Manuel 
de  la  Flore  Scandinave),  comprenant  la  description 
des  plantes  de  Suède  et  de  Norvège;  Stockholm, 
1830  ;  6e  édit.,  1854,  iu-8°  ;  —  Huslxkaren  (  Le 
Médecin  de  la  maison),  traité  sur  les  maladies 
qui  régnent  en  Suède;  ib.,  1828,  et  1830;  — 
Svensfa  och  norsk  Excursions  Flora  (Flore 
recueillie  dans  des  excursions  en  Suède  et  en 
Norvège),  phanérogames  et  fougères;  Stockh., 
2e  édition,  remaniée,  1853,  in-12;  —  Anno- 
tationes  de  plantis  scandinavicis  Herbarii 
Linneani in  Museo  Socie.tatis  Linneanic  Londi- 
nensi  asservàti;  2e  édit.,  1853,  in-8°  ;  — des  mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  et  quelques  traductions.      B. 

Biogr.-I.ex,  VI,  68.  —  Méin.  de  VAcad.  des  Se.  de 
Stockh,.,  1849. 

*  Hartmann  (Maurice),  poète  allemand,  né 
le  15 octobre  1821,  à  Duschnik,  en  Bohême.  Après 
avoir  étudié  à  Prague  et  à  Vienne ,  il  visita  l'I- 
talie, la  France  et  la  Belgique.  De  retour  en  Au- 
triche en  1847,  il  fut  arrêté  pour  ses  opinions 
libérales,  énoncées  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  La 
révolution  de  mars  1848  le  fit  sortir  de  prison; 
il  devint  le  chef  du  parti  allemand  en  Bohême, 
et  fut  nommé  membre  du  parlement  de  Franc- 
fort, où  il  siégeait  à  l'extrême  gauche.  Pendant 
l'émeute  de  septembre,  il  fit  preuve  de  beaucoup 
de  courage  pour  calmer  l'effervescence  de  la 
populace.  En  octobre  1 849,  il  fut  envoyé  à  Vienne 
avec  Blum  et  Frœbel ,  pour  appuyer  la  révolu- 
tion de  cette  ville  ;  il  sut  éviter  le  sort  de  ses 
deux  collègues.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  en  France,  il  alla  en  Orient,  pour  servir 
de  correspondant,  durant  la  guerre  de  Crimée, 
à  la  Gazette  de  Cologne.  Il  y  tomba  malade,  et 
revint  à  Paris.  Hartmann  est  actuellement  un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  On  a 
de  lui  :  Kelch  und  Schwert  (  Coupe  et  Épée  ), 
recueil  de  poésies  ;  Leipzig,  1845  ;  troisième  édi- 
tion ,  ibid.,  1852;  —  Neuere  Gedichte  (Nou- 
velles Poésies  )  ;  Leipzig,  1847  ;  —  Reimchronik 
des  Pfaffen  Mauritius  (  Chronique  rimée  du 
clerc  Mauritius)  ;  Francfort,  1849,  5  cahiers; sa- 
tire, souvent  piquante  et  spirituelle,  contre  les 
hommes  politiques  de  l'Allemagne  ;  elle  eut  un 
grand  succès;  —  Der  Krieg  um  den  Wald 
(La  Guerre  autour  du  bois);  Francfort,  1850  , 

—  Adam  und  Eva  (Adam  et  Eve);  Leipzig, 
1851,  idylle;  —  Schalten  (Ombres);  Darm- 
stadt,  1851;—  Tagebuch  aus  der  Provence 
und  Languedoc  (  Journal  d'un  voyage  en 
Provence  et  Languedoc);  Leipzig,  1853,  2   vol. 

—  Hartmann  a  encore  publié  de  nombreux  ar- 
ticles dans  divers  recueils  littéraires,  notamment 
dans  le   Deutsche  Muséum  de  Prutz,  où  il  a 
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rail  paraître,  entre  autres  :  Briefe  aus  Irland 
[Lettres  d'Irlande).  E.  G. 

Co)i  versalions  -  Lerikon. 

HAIiTMANN  VON  DER  ACE.   Voy.  ACE. 

*  iiaktmot,  abbé  de  Saint-Gall ,  mort  dans 
une  des  dépendances  de  son  abbaye  ,  !e  23  jan- 
vier 884  ou  885.  Il  était  d'une  grande  nais- 
sance, puisqu'il  tenait  par  les  liens  de  la  parenté 
i  Rodolphe,  duo  de  Bourgogne.  Ayant  dès  sa 
eunesse  fait  profession  de  la  vie  monastique 
lans  l'abbaye  de  Saint-Gall ,  il  étudia  les  lettres 
iFulde,  où  enseignait  Raban-Maur.  Il  fut  ensuite 
:oadjuteur  de  l'abbé  Grimoald  au  monastère  de 
iaint-Gall.  Après  la  mort  decelui-ci,  il  fut  pourvu 
le  sa  dignité  par  les  suffrages  des  moines,  avec 
'agrément  du  roi  Louis,  en  872.  L'abbé  Hartmot 
larait  dans  les  titres  de  Saint-Gall  dès  l'année 
173.  Il  abdiqua  en  883.  C'était  un  homme  de 
;rand  savoir,  comme  l'attestent  les  plus  anciens 
«bliogra plies.  On  va  même  jusqu'à  prétendre 
.u'il  comprenait  et  interprétait  les  livres  saints 
ur  le  texte  hébreu.  Mais  cette  assertion  n'est 
>eut-être  pas  plus  exacte  rue  le  catalogue  de 
es  ouvrages  dressé  par  Jean  de  Tritenheim.  Il 
lut  consulter  à  cet  égard  les  auteurs  de  l'His- 
tire  littéraire  de  la  France.  B.  H. 

Ratpertiis,  De  Origine  et  diversis  Casibus  Monasterii 
-Galli  —  (.allia  Chrisliava,  t.  V,  col.  952.  —  Hist. 
ttér.  de  la  France ,  t.  V,  p.  611. 

haktsoëkeh  (  Nicolas  ),  savant  physicien 
t  micrographe  hollandais,  né  à  Gouda  (Ho. lande), 

26  mars  1656,  mort  le  10  décembre  1725. 
on  père ,  ministre  remontrant ,  le  fit  étudier 
ans  l'espoir  de  lui  faire  embrasser  sa  profes- 
on  ;  mais  le  jeuue  homme  se  plaisait  surtout  à 
antempler  le  ciel  et  les  étoiles.  Il  cherchait 
ans  les  almanachs  tout  ce  qu'ils  contenaient 
ir  ce  sujet,  et  ayant  entendu  dire  à  l'âge  de 
ouze  ou  treize  ans  que  tout  cela  s'apprenait 
ir  les  mathématiques,  il  voulut  les  étudier; 
iais  son  père  s'y  opposait  absolument.  Le  jeune 
artsoeker  amassa  en  secret  le  plus  d'argent 
ï'il  put,  et  alla  trouver  un  maître  de  mathéma- 
^ues  qui  lui  promit  de  le  rendre  savant  et  qui 
it  parole.  Il  travaillait  toutes  les  nuits,  et  pour 
le  son  père  ne  découvrit  pas  la  lumière  qu'il 
'ait  dans  sa  chambre,  i!  étendait  devant  sa 
nêtre  les  couvertures  de  son  lit.  Son  maître 
/ait  des  bassins  de  1er  dans  lesquels  il  polis- 
lit  assez  bien  des  verres  de  six  pieds  de  foyer; 
artsoeker  s'occupa  aussi  de  ce  travail.  Un  jour 
ï'il  présentait  un  fil  de  verre  à  la  flamme  d'une 
mndelle,  il  vit  que  le  bout  de  ce  fil  s'arron- 
ssait,  et  comme  il  savait  déjà  qu'une  boule  de 
îrre  grossissait  tous  les  objets  placés  à  son 
yer,  et  qu'il  avait  vu  chez  Leuvvenhoek  des 
icroscopes  dont  il  avait  remarqué  la  construc- 
mi  ,  il  prit  la  petite  boule  qui  s'était  formée  et 
Hachée  du  reste  du  fil,  et  il  en  fit  un  microscope 
ï'il  essaya  d'abord  sur  un  cheveu  :  il  fut  ravi  de 
ouvcr  son  instrument  bon,  et  d'avoir  le  secret 
en  faire  à  si  peu  de  frais.  Hartsoeker,  alors  âgé 
;di\-lmitans.  s'occupa  beaucoup  de  ses  micros- 


copes. Toutce  qui  pouvait  y  être  examiné  l'était. 
11  fut  un  des  premiers  à  observer  les  animalcules 
spermatiques  :  il  reconnut  en  effet  dans  la  se- 
mence de  divers  mâles  des  espèces  d'animalcules 
ayant  la  figure  de  grenouilles  naissantes ,  de 
grosses  têtes  et  de  longues  queues ,  et  des  mou- 
vements très -vifs.  Cette  étrange  nouveauté 
étonna  tellement  Hartsoeker  qu'il  n'en  osa  rien 
dire.  11  crut  même  que  ce  qu'il  voyait  devait 
être  l'effet  de  quelque  maladie,  et  il  ne  suivit 
point  l'observation.  De  la  fin  de  1674  à  1676,  son 
père  l'envoya  étudier  le  grec,  la  philosophie  et 
î'anatomie  sous  les  plus  habiles  professeurs  de 
Leyde.  «  Ses  maîtres  en  philosophie  étoient,  dit 
Fontenelle,  des  cartésiens  aussi  entêtés  de  Des- 
cartes que  les  scholastiques  précédens  l'avoient 
été  d'Aristote.  On  n'avoitfait  dans  ces  écoles  que 
changer  d'esclavage.  Hartsoeker  devint  cartésien 
à  outrance,  mais  il  s'en  corrigea  dans  la  suite.  » 
Eh  1677  il  alla  à  Amsterdam,  avec  l'intention  de 
passer  en  France  pour  y  achever  ses  études.  Il 
reprit  les  observations  du  microscope,  et  revit  ces 
animaux  qui  la  première  fois  lui  avaient  paru  sus- 
pects. Il  communiqua  alors  son  observation  à  son 
maître  de  mathématiques  et  à  un  autre  ami.  Ils 
la  répétèrent  tous  trois  ensemble.  Us  virent  de 
plus  ces  mêmes  animaux  sortis  d'un  chien,  et  de 
la  même  figure  à  peu  près  que  les  animalcules 
humains;  ils  virent  ceux  du  coq  et  du  pigeon, 
ressemblant  à  des  vers  ou  des  anguilles.  «  L'ob- 
servation s'affermissoit  et  s'étendoit,  dit  Fon- 
tenelle ,  et  les  trois  confidents  de  ce  secret  de 
la  nature  ne  doutoient  presque  plus  que  tous 
les  animaux  ne  naquissent  par  des  métamor- 
phoses invisibles  et  cachées,  comme  toutes  les 
espèces  de  mouches  et  de  papillons  viennent 
de  métamorphoses  sensibles  et  connues.  »  Les 
trois  amis  seuls  savaient  quelle  liqueur  renfer- 
mait les  animaux,  et  quand  on  les  faisait  voira 
d'autres,  on  leur  disait  que  c'était  de  la  salive, 
quoiqu'elle  n'en  contienne  point.  Huygens 
étant  venu  à  La  Haye,  entendit  parler  des  ani- 
maux de  la  salive,  et  demanda  à  les  voir.  Hart- 
soeker, charmé  d'entrer  en  relation  avec  ce  sa- 
vant, alla  à  La  Haye,  et  lui  confia,  ainsi  qu'à 
quelques  autres  personnes,  dans  quelle  liqueur 
nageaient  ces  animaux  microscopiques. 

Huygens  emmena  Hartsoeker  avec  lui  à  Paris 
en  1678.  Huygens  fit  mettre  alors  dans  le  Jour- 
nal des  Savans  qu'il  avait  fait  avec  un  micros- 
copede  nouvelle  invention  des  observations  très- 
curieuses,  et  parla  de  celle  des  petits  animaux, 
sans  nommer  Hartsoeker.  Cette  annonce  fit 
grand  bruit  parmi  ceux  qui  s'intéressaient  à 
ces  sortes  de  recherches.  Hartsoeker  ne  put 
résister  à  la  tentation  de  dire  que  le  nouveau 
microscope  venait  de  lui  et  qu'il  était  le  premier 
auteur  des  observations.  On  l'anima  contre  Huy- 
gens, et  on  l'engagea  à  revendiquer  son  bien  dans 
un  mémoire  qui  devait  paraître  dans  le  même 
journal.  Hartsoeker  ne  savait  pas  encore  assez 
de  français  pour  rédiger  ce  mémoire  ;  des  main» 
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amies  l'aidèrent.  Cependant,  l'auteur  du  journal, 
au  lieu  de  publier  cette  pièce,  l'envoya  à  Huy- 
gens.  Celui-ci  réprimanda  Hartsoeker,  et  s'offrit 
à  rédiger  lui-même  pour  le  Journal  des  Savans 
un  mémoire  où  il  lui  rendrait  toute  justice.  Hart- 
soeker y  consentit,  et  la  querelle  finit  ainsi. 

«  Il  se  confirmoit  de  plus  en  plus,  dit  Fonte- 
nelle,  dans  la  découverte  des  petits  animaux 
primitifs,  qu'il  trouva  dans  toutes  les  espèces  sur 
lesquelles  il  put  étendre  ses  expériences.  Il 
imagina  qu'ils  dévoient  être  répandus  dans 
l'air  où  ils  voltigeoient ,  que  tous  les  animaux 
visibles  les  prenoient  tous  confusément,  ou  par 
la  respiration ,  ou  avec  les  aliments;  que  de  là 
ceux  qui  convenoient  à  chaque  espèce  alloient 
se  rendre  dans  les  parties  des  mâles  propres  à 
les  renfermer  ou  à  les  nourrir,  et  qu'ils  pas- 
soient  ensuite  dans  les  femelles,  où  ils  trou  voient 
des  reufs  dont  ils  se  saisissoient  pour  s'y  déve- 
lopper. Selon  cette  idée,  quel  nombre  prodigieux 
d'animaux  primitifs  de  toutes  les  espèces!  Il 
semble  cependant  qu'à  la  fin  leur  nombre  vien- 
drait nécessairement  à  diminuer,  et  que  les  es- 
pèces ne  seroient  pas  toujours  également  fé- 
condes. Peut-être  cette  difficulté  aura-t-elle 
contribué  à  faire  croire  à  Leibnitz  que  les  ani- 
maux primitifs  ne  périssoient  point,  et  qu'après 
s'être  dépouillés  de  l'enveloppe  grossière,  de 
cette  espèce  de  masque  qui  en  faisoit  par  exem- 
ple des  hommes ,  ils  subsistoient  vivants  dans 
leur  première  forme,  et  se  remettoient  à  volti- 
ger dans  l'air,  jusqu'à  ce  que  des  accidents  favo- 
rables les  lissentde nouveau  redevenir  hommes.  » 

Hartsoeker  demeura  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de 
1679.11  retourna  à  cette  époque  en  Hollande;  puis 
il  revint  à  Paris,  pour  faire  voir  cette  ville  à  sa 
femme,  qui  goûta  tellement  ce  séjour  qu'ils  y 
firent  un  nouveau  voyage  en  1684,  et  y  restèrent 
douze  années.  Les  verres  de  télescopes  dont 
Hartsoeker  s'était  d'abord  occupé  lui  donnèrent 
accès  à  l'Observatoire.  Cet  établissement  n'en 
avait  que  de  Campani,  lesquels  étaient  excellents, 
mais  de  faibles  dimensions.  Hartsoeker  fit  un 
de  ces  verres  qu'il  porta  à  Cassini ,  et  celui-ci  le 
trouva  mau  vais  ;  un  second  ne  valut  pas  mieux  ;  un 
troisième  fut  pourtant  jugé  passable.  Hartsoeker 
en  obtint  enfin  de  bons,  de  toutes  sortes  de  gran- 
deurs, et  même  un  de  600  pieds  de  foyer,  dont  il 
ne  voulut  pas  se  défaire ,  à  cause  de  sa  rareté. 

En  1694  Hartsoeker  fit  paraître  à  Paris  un 
Essai  de  Dioptrique,  où  il  démontra  cette 
science  géométriquement  et  avec  clarté,  ainsi 
que  tout  ce  qui  appartient  aux  foyers  des  verres 
sphériques ,  tout  ce  qui  regarde  l'accroissement 
des  objets,  le  rapport  des  objectifs  et  des  ocu- 
laires, les  ouvertures  qu'il  faut  laisser  aux  lu- 
nettes ,  le  champ  qu'on  peut  leur  donner,  le 
différent  nombre  de  verres  qu'on  y  peut  met- 
tre. Il  y  joint,  pour  l'art  de  tailler  les  verres  et 
sur  les  conditions  que  leur  matière  doit  avoir, 
une  pratique  qui  lui  appartient  en  partie.  Enfin, 
il  donna  un  système  général  de  la  réfraction,  et 


ses  expériences  le  conduisirent  à  la  différente  ré- 
frangibilité  des  rayons,  propriété  que  Newton 
avait  trouvée  plusieurs  années  auparavant  et  sur 
laquelle  il  a  fondé   son  ingénieuse  théorie  des 
couleurs.   Hartsoeker  prétend  du  moins  avoir 
avancé  le  premier  que  la  différente  réfrangibilité 
des  rayons  lumineux  vient  de  la  différente  vi- 
tesse ,  et  que  l'angle  de  la  réfraction  ne  dépend 
pas  de  la  seule  inégalité  de  résistance  des  deux 
milieux.  Dans  ce  livre  ,  Hartsoeker  remonte 
aux  principes  de  la  physique  générale,  et  indique 
deux  uniques  éléments  :  l'un  est  une  substance 
fluide,  infinie,   toujours  en  mouvement,  dont 
aucune  partie  n'est  jamais  entièrement  détachée 
de  son  tout;  l'autre  se  compose  de  petits  corps 
différents  en  grandeur  et  en  figure,  parfaitement 
durs  et  inaltérables,  qui  nagent  confusément  dans 
ce  grand  fluide,  s'y  rencontrent,  s'y  assemblent 
et  deviennent   les    différents   corps    sensibles. 
Avec  ces  deux  éléments  il  forme  tout  et  explique 
la  génération  du  Soleil,  des  planètes  et  même  des  j 
comètes,  qu'il  regardecomme  des  taches  du  Soleil 
assez  massives  pour  avoir  été  chassées  impétueu- 
sement hors  de  ce  grand  globe  de  feu  :  elles  s'é- 
lèvent suivant  lui  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  : 
retombent  ensuite  dans  le  Soleil,  qui  les  absorbe 
de  nouveau  et  les  dissout,  ou  les  repousse  encore 
hors  de  lui  s'il  ne  les  dissout  pas.  Hartsoeker 
donne  encore  l'histoire  des  découvertes  faites» 
dans  le  ciel  au  moyen  du  télescope,  et  il  finit  par 
les  observations  du  microscope,  dans  lesquelles,] 
bien  entendu,  les  petits  animaux  qui  se  trans-i 
forment  dans  tous  les  autres  ne  sont  pas  oubliés. 
Ce  livre  lui  attira  l'estime  des  savants.  Le; 
Père  Malebranche  et  le  marquis  de  L'Hôpital  j 
cherchèrent  à  le  gagner  à  la  nouvelle  géométrie  S 
des  infiniment  petits  ;  mais  il  la  jugeait  peu  utile* 
à  la  physique,  et  dédaignait  par  la  même  raison! 
les  profondeurs  de  l'algèbre,  «  qui,  selon  lui ,  nei 
servoient  à  quelques  savants  qu'à  leur  procurer! 
la  gloire  d'être  inintelligibles  pour  la  plupart  dul 
monde  ».  Deux  ans  après  avoir  publié  sa  Diop-s 
trique,  il  fit  paraître  ses  Principes  de  Phy-A 
nique,  où  il  expose  avec  plus  d'étendue  encore  < 
le  système  qu'il  avait  déjà  donné.  Le  mauvais  i 
état  de  ses  affaires  le  força ,  en  1696,  à  quitter  l\ 
la  France  et  à  se  retirer  à  Rotterdam.  Au  renou-  ■' 
vellement  de  l'Académie  en  1699,  il  en  fut  nommé 
associé  étranger.  Pierre  le  Grand  étant  venu  à 
Amsterdam,  demanda  aux  magistrats  decette  ville  : 
quelqu'un  qui  pût  l'instruire  et  lui  ouvrir  promp-  i 
tement  le  chemin  des  connaissances  qu'il  cher-  ] 
chait  :  ils  firent  venir  de  Rotterdam  Hartsoeker,  « 
qui  n'épargna  rien  pour  se  montrer  digne  de  ce 
choix.  Le  tsar  prit  son  maître  en  grande  estime,  1 
et  son  éducation  achevée,  voulut  l'emmener  avec 
lui  en  Russie;  mais  ce  pays  était  trop  éloigné  et  J 
de  mœurs  trop  différentes,  les  événements  trop 
incertains  :  Hartsoeker  ne  voulut  pas  se  déplacer. 
Les  magistrats  d'Amsterdam,  pour  le  dédomma- 
ger, lui  firent  élever  une  espèce  d'observatoire, 
sur  un  des  bastions  de  leur  ville.  Hartsoeker  en- 
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treprit  dans  cet  observatoire  un  grand  miroir 
ardent  composé  de  pièces  rapportées ,  pareil  à 
celui  dont  on  prétend  qu'Archimède  se  servit. 
Le  landgrave  Guillaume  de  Hesse-Cassel  (voy.  ce 
nom  )  vint  le  visiter.  Dans  le  même  temps  l'é- 
lecteur palatin  fit  auprès  de  lui  des  démarches 
pour  l'attacher  à  sa  cour.  Le  philosophe  résista 
pendant  trois  ans;  mais,  en  1704,  il  céda,  et  alla 
à  Dusseldorf  avec  les  titres  de  premier  mathé- 
maticien de  son  altesse  électorale  et  de  profes- 
seur honoraire  en  philosophie  de  l'université  de 
Heidelberg. 

Hartsoeker  apprit  de  l'électeur  la  reproduction 
naturelle  des  jambes  d'écrevisse.  Ne  pouvant 
concevoir  que  cette  production  de  parties  per- 
dues on  retranchées  s'exécutât  par  le  seul  or- 
ganisme, Hartsoeker  imagina  qu'il  y  avait  dans 
les  écrevisses  une  âme  plastique  ou  formatrice, 
qui  savait  leur  refaire  de  nouvelles  jambes  ;  qu'il 
devait  y  en  avoir  une  pareille  dans  les  autres 
animaux  et  dans  l'homme  même-,  et  parce  que  la 
fonction  de  ces  âmes  plastiques  n'est  pas  de  re- 
produire des  membres  perdus,  il  leur  donna  celle 
de  former  les  petits  animaux  qui  perpétuent  les 
espèces.  «  Ce  seraient  là,  dit  Fontenelle,  les  na- 
tures plastiques  de  Cudworth,  qui  ont  eu  de  cé- 
lèbres partisans,  si  ce  n'étoit  que  celles-ci  agis- 
sent sans  connoissance ,  et  que  celles  de  Hart- 
soeker sont  intelligentes.  Ce  nouveau  système 
lui  plut  tant  qu'il  se  rétracta  hautement  de  la 
première  pensée  qu'il  avoit  eue  sur  les  petits  ani- 
maux... Quant  aux  terribles  objections  qui  se 
présentent  bien  vite  contre  les  âmes  plastiques, 
H  ne  se  les  dissimule  pas  ;  et  poussé  par  lui-même 
aux  dernières  extrémités ,  il  avoue  de  bonne  foi 
qu'il  ne  sçait  pas  de  réponse.  »  En  1707  il  fit 
paraître  ses  Conjectures  physiques.  En  1708 
il  donna  une  suite  à  cet  ouvrage  Ces  deux  li- 
vres sont  composés  en  forme  de  discours,  comme 
si  l'auteur  les  prononçait  devant  l'électeur  pala- 
tin, à  qui  il  les  adresse  et  les  dédie.  Il  n'y  a 
guère  de  choses  dans  la  nature  qu'il  ne  par- 
coure ni  de  phénomène  dont  il  ne  cherche  à 
rendre  raison.  Son  style  est  assez  élégant,  et  il  se 
rend  cette  justice  qu'il  «  a  toujours  tâché  de  ne 
rien  avancer  qu'après  un  examen  rigoureux  et 
géométrique,  autant  qu'on  peut  le  faire  en  matière 
de  physique,  où  l'on  est  souvent  obligé  d'ad- 
mettre des  probabilités  pour  des  démonstrations». 
D'un  autre  côté,  ces  Conjectures  renferment 
plusieurs  morceaux  textuellement  copiés  dans  les 
ouvrages  précédents  de  l'auteur.  Du  palatinat, 
Hartsoeker  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne, 
soit  pour  voir  les  savants,  soit  pour  étudier  l'his- 
toire naturelle,  surtout  les  mines.  Le  landgrave 
de  Hesse-Cassel  lui  fit  entendre  combien  il  serait 
heureux  de  le  posséder  près  de  lui  ;  Hartsoeker 
repoussa  ses  offres.  Leibnitz  lui  fit  les  hon- 
neurs de  la  cour  de  Hanovre.  De  retour  auprès 
de  l'électeur  palatin ,  ce  prince,  qui  avait  entendu 
parler  avec    admiration  du   miroir  ardent   de 


demanda  à  Hartsoeker  s'il  ne  pourrait  lui  en 
faire  un  pareil.  Hartsoeker  en  fit  couler  trois  à 
Neubourg,  et  l'électeur  lui  donna  le  plus  grand, 
qui  avait  plus  de  trois  pieds  de  diamètre  et  neuf 
pieds  de  foyer. 

Ses  Éclaircissements  sur  les  Conjectures 
ph  y  signes,  qui  parurent  en  1 7 1 0,  sont  des  réponses 
à  des  objections  dont  la  plupart  étaient  de  Leib- 
nitz. Il  y  censure  aussi  sévèrement  les  volumes 
publiés  par  l'Académie  de  Paris,  disant  qu'il  ne 
critiquait  que  ce  qu'il  estimait.  Dans  une  suiteàcet 
ouvrage,  donnée  en  171?,  il  développe  son  système 
des  âmes  plastiques.  Chez  l'homme,  par  exem- 
ple, l'âme  raisonnable  donne  les  ordres,  et  une 
âme  végétative,  qui  est  la  plastique,  intelligente  et, 
plus  intelligente  même  que  la  raisonnable,  exé- 
cute dans  l'instant  ;  et  non-seulement  exécute  les 
mouvements  volontaires,  mais  prend  soin  de  toute 
l'économie  animale,  de  la  circulation  des  liqueurs, 
de  la  nutrition  ,  etc.  Il  admet  ces  âmes  végé- 
tatives pour  les  animaux  et  même  pour  les  plan- 
tes; et  à  ce  nombre  prodigieux  d'intelligences 
répandues  partout,  il  en  ajoute  qui  président  aux 
mouvements  célestes. 

L'électeur  palatin  mourut  en  1716.  Hartsoeker 
ne  quitta  point  la  cour  palatine  tant  que  l'élec- 
trice  veuve,  princesse  de  la  maison  de  Médicis, 
demeura  en  Allemagne.  Mais  au  bout  d'un  an 
elle  se  retira  en  Italie.  Le  landgrave  de  Hesse 
lui  renouvela  ses  propositions  ;  mais  Hartsoeker 
se  crut  trop  avancé  en  âge  pour  prendre  de  nou- 
veaux engagements.  Il  préféra  se  transporter 
avec  sa  famille  à  Utrecht.  Ce  fut  là  qu'il  fit  im- 
primer, en  1722,  un  recueil  de  pièces  détachées  de 
physique,  dans  le  but  démontrer  Yinvalidité 
du  système  de  Newton.  Il  s'y  déclare  nettement 
contre  ces  grands  espaces  vides  où  se  mouvraient 
les  planètes ,  obligées  à  décrire  des  courbes  par 
des  gravitations  ou  attractions  mutuelles.  «  Il  y 
trouve,  dit  Fontenelle,  des  inconvéniens  qu'il 
ne  peut  digérer,  et  quoiqu'il  ne  soit  rien  moins 
que  cartésien  ,  il  airne  mieux  ramener  les  tour- 
billons de  Descartes.  »  Dans  ce  même  recueil,  il 
attaque  trois  dissertations  pour  lesquelles  de 
Mairan  avait  remporté  des  prix  à  l'Académie 
de  Bordeaux.  De  Mairan  répondit  dans  le  Jour- 
nal des  Savons  de  1722.  On  trouve  encore 
dans  le  recueil  de  Hartsoeker  deux  dissertations 
envoyées  à  l'Académie  des  Sciences  pour  des 
prix  proposés,  l'un  sur  le  principe,  l'autre  sur 
les  lois  dii  mouvement  ;  un  discours  sur  la  peste, 
qu'il  attribue  à  des  insectes;  un  traité  des  pas- 
sions, etc.  Ayant  attaqué  Bernoulli  à  propos  de 
son  sentiment  sur  la  lumière  du  baromètre,  ce  sa- 
vant fit  soutenir  à  Bâle,  sur  ce  sujet,  une  thèse  où 
l'on  ne  ménagea  pas  Hartsoeker.  Celui-ci  répon- 
dit avec  vigueur,  et  en  profita  pour  frapper  à 
droite  et  à  gauche  sur  Huygens,  Leibnitz  et 
Newton.  Après  qu'il  fut  établi  à  Utrecht,  Hart- 
soeker entreprit  un  Cours  de  Physique,  auquel  il 
a  beaucoup  travaillé.  Il  y  fit  aussi  un  extrait  des 
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dans  ce  livre  beaucoup  d'observations  rares  et 
curieuses  étaient  perduesau  milieu  de  choses  inu- 
tiles. Son  application  au  travail  finit  par  ruiner 
sa  santé.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  sur  quel- 
ques reproches  qui  lui  étaient  revenus  de  la  ma- 
nière dont  il  en  avait  usé  à  l'égard  de  l'Académie, 
il  commença  une  espèce  d'apologie,  qu'il  n'a  pas 
pu  achever  entièrement.  «  Il  étoit,  dit  Fontenelle, 
vif,  enjoué,  officieux,  d'une  bonté  et  d'une  faci- 
lité dont  de  faux  amis  ont  abusé  assez  souvent. 
Ces  qualités,  qui  s'accordent  si  peu  avec  un  fond 
critique,  naturellement  chagrin  et  malfaisant, 
sont  peut-être  sa  meilleure  apologie.  » 

On  a  de  Hartsoeker  :  Lettre  à  l'auteur  du 
Journal  des  Savons  louchant  la  manière  de 
faire  les  nouveaux  microscopes.  On  en  voit  l'ex- 
trait dans  le  Journal  des  Savons,  du  29  août 
1 678  :  Quoique  signée  de  Hartsoeker,  cette  lettre 
est  de  Huygens;  —  Réponse  au  paradoxe  de 
la  réfr action  proposé  par  M.  de  Lagny  ;  insérée 
dans  le  Journal  des  Savons  du  21  juillet  1692  ; 

—  Essai  de  Dioptrique;  Paris,    1694,   in-4°; 

—  Principes  de  Physique;  Paris,  1696,  in-4°; 

—  Des  Éléments  du  corps  naturel  et  des  qua- 
lités qu'ils  doivent  avoir,  pour  servir  de 
réponse  aux  objections  de  M.  La  Montre  contre 
les  Principes  de  Physique  de  M.  Hartsoeker; 
inséré  dans  le  Journal  des  Savons  du  16  juil- 
let 1696;  —  Réponse  à  la  Réplique  de 
M.  La  Montre  touchant  les  Éléments  du  corps 
naturel;  dans  le  Journal  des  Savons  du 
10  septembre  1696;  —  Difficultés  proposées  à 
M.  La  Montre  sur  l'explication  qu'il  a  donnée 
de  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  ;  dans 
le  Journal  des  Savons  du  20  août  1696;  — 
Lettre  à  M.  Régis,  docteur  en  médecine  à 
Amsterdam,  sur  les  digues  de  Hollande;  insé- 
rée dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  octobre  1702;  —  Lettre  contenant  les 
raisons  pourquoi,  dans  un  tuyau  recourbé, 
dont  les  branches  sont  inégales  en  grosseur, 
l'eau  monte  plus  haut  dans  la  branche  étroite 
que  dans  la  plus  large;  insérée  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres,  janvier 
1703;  —  Lettre  contenant  des  conjectures  sur 
la  circulation  du  sang  ;  dans  le  même  recueil, 
février  1703;  —  Raison  naturelle  du  mou- 
vement elliptique  des  planètes  dans  leurs 
orbes;  dans  le  même  recueil,  mars  1704;  — 
Lettre  sur  le  problème  de  physique  pourquoi 
les  boutons  des  arbres  qui  résistent  à  la  plus 
forte  gelée  pendant  l'hiver  ne  peuvent  pas 
résister  à  un  froid  assez  médiocre  au  prin- 
temps; même  recueil,  janvier  et  juillet  1705; 

—  Conjectures  physiques;  Amsterdam,  1706, 
in-4°;  —  Suite  des  Conjectures  physiques; 
Amsterdam,  1708,  in-4°; —  Éclaircissements 
sur  les  Conjectures  physiques;  Amsterdam, 
1710,  in-4°;  —  Suite  des  Conjectures  physi- 
ques et  des  Éclaircissements  sur  les  Conjec- 
tures physiques;  Amsterdam,  1712,  in-4u;  — 
Lettre  aux  auteurs  du  Journal  littéraire  sur 
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la  Critique  qu'ils  ont  faite  de  la  Suite  des 
Conjectures  physiques;  dans  le  Journal  litté- 
raire, tome  III,  p.  431  ;  —  Lettre  aux  journa- 
listes de  La  Haye  sur  le  système  de  M.  New- 
ton touchant  le  mouvement  des  planètes; 
dans  le  Journal  littéraire ,  tome  IV,  p.  174; 
—  Lettre  sur  quelques  endroits  des  ouvrages 
de  MM.  Cheyne  et  Derham  sur  le  système 
du  monde;  dans  la  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne,  tome  VIII,  p.  303;  —  Lettre  à  M.  de 
Leibnitz  sur  ses  mouvemens  conspirons; 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mars  1712;  — 
Description  de  deux  niveaux  d'une  nouvelle 
invention,  dont  Ihin  a  le  centre  de  pesanteur  I 
au-dessous,  et  l'autre  au-dessus  du  point  i 
d'appui  ;  Amsterdam,  1711,  in-4°;  —  Des  Pas-  j 
sions  de  l'âme,  dans  le  6e  supplément  des  ! 
Nouvelles  littéraires,  1717;  —  Remarques  j 
sur  la  dissertation  que  M.  Dortous  de  Mairan 
a.  présentée  à  l'Académie  royale  de  Bour- 
deuux  sur  les  variations  du  baromètre;  dans 
la  Biblioth.  ancienne  et  moderne,  tome  XIV, 
p.  213;  —  Recueil  de  plusieurs  pièces  de 
physique,  oit  l'on  fait  principale?nent  voir 
l'invalidité  du  système  de  M.  Newton,  et  où 
se  trouve  entre  attires  une  dissertation  sur 
la  peste  et  sur  les  moyens  de  s'en  garantir; 
Utrecht,  1722,  in-12;  —  Réponse  aune  lettre 
de  M.  de  Mairan  ;  dans  le  Journal  des  Savons, 
février  1723;  —  Lettre  sur  les  serres  qui 
recroissent  aux  écrevisses  quand  on  les  a 
rompues,  sur  la  petitesse  des  animaux  que 
quelques-uns  supposent  avoir  été  tous  créez 
au  commencement  du  monde,  et  sur  les  na- 
tures qui  forment  présentement  les  corps 
organisez,  et  qui  y  résident;  insérée  dans  la 
Bibliothèque  ancienne  et  moderne,  t.  XVIII, 
p.  194  ;  —  Cours  de  Physique,  accompagné 
de  plusieurs  pièces  concernant  la  physique, 
qui  ont  déjà  paru,  et  d'un  extrait  critique 
des  Lettres  de  M.  Leuwenhoek ,  par  feu 
M.  Hartsoeker,  suivi  d'une  Lettre  apologéti- 
que de  l'auteur  ;La  Haye,  1730,  in-4°.L.  L— t. 

Fontenelle,  Éloge  de  Hartsoeker.  —  Nicéron,  Mémoires 

pour  servir  à  l'kist.  des  hommes  illustres  dans  la  ré- 

I   publique  des  letires,  tome  VIII,  p.   54-68.  —  Chauflepié, 

i    Nouveau  Dictionn.  /tistor.  et  critique.  —  Nouvelles  lit- 

I  téraires,  tome  111,  p.  27. 

*hartzenbusch  (Jean-Eugène) ,  poète 
espagnol,  d'origine  allemande,  est  né  le  6  sep- 
tembre 1806,  à  Madrid,  où  son  père,  natif  de 
Schwadorf,  près  de  Cologne,  était  venu  s'éta- 
blir comme  menuisier.  A  l'âge  de  deux  ans,  il 
perdit  sa  mère ,  qui  était  Espagnole  ;  son  père 
s'éloigna  alors  de  la  capitale,  où  le  jeune  Hart- 
zenbusch  ne  revint  qu'en  1815,  pour  se  préparer 
à  l'état  ecclésiastique  dans  le  collège  des  jésuites 
de  Saint-Isidore.  Mais  son  père,  voyant  combien 
sa  vocation  pour  l'église  était  faible,  lui  permit 
de  se  consacrer  à  la  peinture,  et  lui  fit  en  même 
temps  donner  des  leçons  de  français.  Il  était  ini- 1 
tié  seulement  à  la  connaissance  de  la  poésie  clas-, 
sique,  lorsqu'un  traité  de  versification  espagnole 
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du  père  Losada,  qui  tomba  entre  ses  mains  en  j 
1821,  lui  apprit  les  secrets  de  l'art  poétique  de  sa  j 
langue  maternelle,  et  il  s'essaya  dès  lors  à  corn-  j 
poser  des  sonnets,  des  romances,  des  sil  vas  et  des  J 
liras.  A  la  même  époque,  il  assista  pour  la  première 
fois  à  une  représentation  théâtrale;  elle  fit  une 
telle  impression  sur  son  esprit  qu'il  se  mit  aussitôt 
à  lire  avec  ardeur  tous  les  ouvrages  dramatiques 
qu'il  pouvait  se  procurer.  La  traduction  de  di- 
verses pièces  françaises  en  prose  le  détourna  du 
senr?  lyrique,  jusqu'au  moment  où  un  ami  lui 
lit  comprendre  les  beautés  du  vieux  théâtre  es- 
pagnol. Mais  sa  position  changea  tout  à  coup. 
Son  père,  qui  avait  acquis  une  petite  aisance, 
perdit  ce  qu'il  possédait  par  suite  de  la  révolu- 
tion en  1823;  persécuté  à  cause  de  son  libéra- 
lisme, il  tomba  dans  une  sorte  de  démence;  et  le 
eune  Eugène  dut  ainsi  que  son  frère  reprendre 
e  rabot  pour  subvenir  à  leur  existence  et  à  celle 
le  leur  malheureux  père,  qui  ne  mourut  qu'en 
1830.  Ce  rude  labeur  n'empêcba  pas  Hartzen- 
tfùsch  de  trouver  le  temps  nécessaire  pour  tra- 
luire  diverses  pièces  de  théâtre  de  l'italien  et  du 
rançais,  et  d'arranger  pour  la  scène  moderne 
quelques  vieilles  comédies  espagnoles,  dont  deux 
Furent  représentées  avec  succès.  La  guerre  ci- 
vile lui  ayant  enlevé  presque  tout  travail,  il 
ibandonna  son  métier  pour  apprendre  la  ta- 
:hygra|ihie,  et  en  1835  il  parvint  à  se  faire  at- 
tacher comme  sténographe  à  la  Gazette  de  Ma- 
drid. Le  théâtre  occupait  toujours  sa  pensée; 
1  essaya  une  création  originale  en  écrivant  un 
Irame  sur  la  légende  populaire  des  Amants  de 
Teruel.  Le  bon  accueil  fait  à  cette  pièce  décida 
le  son  avenir.  Il  se  consacra  tout  entier  à  la 
ittcrature,  et  un  emploi  qu'il  obtint  plus  tard 
i  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  lui  assura 
jne  position.  En  1852  il  a  été  nommé  président 
lu  conseil  des  théâtres.  La  plupart  des  ouvrages 
te  Hatzenbusch  se  distinguent  par  une  imagina- 
ion  vive,  un  style  énergique  et  une  facture  de 
vers  harmonieuse.  On  reconnaît  facilement  dans 
>es  productions  originales  l'intluence  de  l'étude 
particulière  qu'il  a  faite  des  anciens  poètes  dra- 
matiques espagnols  et  le  désir  d'être  toujours 
national ,  non-seulement  par  le  choix  des  sujets, 
Imais  encore  par  la  manière  de  les  traiter.  On 
;ite  de  lui  :  Los  Amants  de  Teruel;  Madrid, 
11836; 2e  édition,  1838 ;  —  Dona  Mencia,  drame; 
(Madrid,  1838;  —  La  Redoma  encantada,  co- 
jmédie;  Madrid,  1839;  —  La  Visionaria,  corné- 
pie; Madrid,  1840;  —  AlfonsoelCasto,  drame; 
Madrid,  1841;  — Primero  yo,  drame;  Madrid, 
1842;  —  Honorïa,  drame;  Madrid,  1842;  — 
ÏEl Bachiller  Mendarias,  drame;Madrid,  1842  ; 
|—  La  Coja  y  el  encogido,  eomédie;  Madrid, 
]ï 843  ;  —  La  Madré  de  Pelayo,  comédie;  Ma- 
drid, 1346.  Eugène  Hartzenbusch  a  bien  mérité 
jle  la  littérature  espagnole  par  son  édition  critique 
lu  Teutro  escogiclo  del  M.  Tirso  de  Molina , 
Madrid,  1839-1842,  12  vol.  ;  par  son  édition  des 
Comedias  de  (laideron,  Madrid,   1849-1851, 
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4  vol.,  et  de  Ruiz  de  Alarcon  ,  Madrid,  1852. 
Il  a  réuni  en  un  volume  ses  poésies  diverses  et 
ses  dissertations  en  prose  sous  ce  titre  :  En- 
sayospoeticos  y  articulas  en  prosa,  literarios 
y  de  costumbres  ;  Madrid,  1843.  V. 

Ochoa ,  s/puntes  para  una  biblioteca  de  seritnres  esp. 
contemporaneos  ;  Paris,  1840.  —  Convers  - l.exikon. 

hartzheim  (  Gaspar  ),  théologien  allemand, 
né  à  Cologne,  en  1678,  mort  vers  1750.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  distinguée,  entra  chez 
les  jésuites  de  Trêves  en  1698,  et  enseigna  suc- 
cessivement la  rhétorique ,  la  philosophie  et  la 
théologie,  à  Trêves,  à  Paderborn,  à  Cologne,  etc. 
On  a  de  lui  :  Castum  nouée  legis  Presbyterhtm  in 
congruenti  excellentia  sua  tum  conservanda 
tum  reparanda  proposition,  exselectis  Scrip- 
turse  S.  et  sanctorum  Patrum  commentatïo- 
nibus  decerptum;  Cologne,  1717,  in-8°;  — 
Pietas  in  Salvatorem  mundi,  a  S.  Damaso 
P.P.  lrgato,nunc  soluto  stilo  ;  Mayence,  1728, 
in-12;  —  Explicatio  Fabularum  et  superstï- 
tionum  quarum  in  S.  Scripluris  fit  mentio, 
vario  hinc  inde sensu  prstter  litteralem,  ut 
allegorico,  morali ,  anagogico,  etc.  ;  Cologne, 
1734,  in-8°;  Padoue,  1731,  in-8°  ;  —  Vita  M- 
colai  de  Cusa,  S.  R.  E.  cardïnalis ,  episcopi 
Brixiensis  ;  Trêves,  1730,  in-8°  ;  —  Sorti/e- 
gium  solandis  animabus  defunctorum  ;  Co- 
logne, 1735,  in-12  ;trad.  en  allemand;  Cologne, 
1743,  in-12.  A.  L. 

Hartzheim  ,  Biblintheca  Colonie»  si  s.  —  Augustin  et 
Aloïs  fie  Hacker,  Bibliothèque  des  Écrivains  de  ta  Com- 
pagnie de  Jésus,  lre  série. 

HARTZHsaM  (  Joseph),  historien  et.  biographe 
allemand,  né  à  Cologne,  en  1694,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1763.  Il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  en  1677.  Après  avoir  enseigné  les 
humanités  dans  divers  établissements  de  sa 
compagnie ,  on  l'appela  dans  le  Milanais  pour 
occuper  une.  chaire  de  langues  orientales.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie,  puis  recteur  du 
collège.  C'était  un  homme  aussi  laborieux  que 
savant.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
les  plus  recherchés  sont  :  Sutnma  historiée 
omnis,  ab  exordio  rerum  ad  anmim  a  Chrislo 
nato  1718;  —  De  Initio  Metropoleos  Eccle- 
siastiese  Colonise  Claudias  Attgusttc  Agrip- 
pinensium  Disquisitio7i.es  III;  Cologne,  1731- 
1732,  in-4°.  L'auteur  prétend  que  le  premier 
archevêque  de  Cologne  fut  saint  Materne,  con- 
trairement à  Ignace  Rodérique,  qui  désigne  saint 
Boniface,  et  à  Gilles  Gelenius,  qui,  dans  sa 
Pretiosa  hierotheca,  s'arrête  à  saint  Agiloffe 
(  vers  748).  Rodérique  répondit  par  Sanctx  Co- 
loniensis  Ecclesiee  de  suée  Metropoleos  ori- 
gine Traditio  vindicata,  etc.;  Cologne,  1734, 
in-4°.  Cette  défense  fut  suivie  de  près  d'une 
réplique  du  P.  Hartzheim  ;  —  Apologia  Trium- 
virorum  rei  monetarix  Colonise  Claudige 
Augustee  Agrippinensis ;  Cologne,  in-8° ;  —  Ins- 
criptionis  Hersellensis  U  bio- Roman  os  Expla- 
natio ,  etc.,  dédiée  au   baron  Walbot  de  Bas- 

16. 
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senheinï,  Cologne,  1745,  in-8°  ;  trad.  en  allemand  j 
par  Brever,  sous  le  titre  de  :  Erklàrung  und 
Mittheilung  der  Notizen  iiber  die  zu  Hersel 
gefundene  ubischrômische  Inschrifl,  Kôln, 
i820  ;  —  Bibliotheca  Coloniensis,  in  qua  vila 
et  libri  typo  vulgati  et  manuscripli  recen- 
sentur  omnium  Archi-Diœceseos  Coloniensis , 
ducatmim  Westphalix,  Angarix,  Mœrsx, 
Clivix,  Juliaci,  Montium,  comitatus  Arens- 
bergx ,  Marchiez,  Vestas  Recklinghusanx , 
territorium  Ravensteinii,  Ravensbergx,  Es- 
sendix,  Werdenx;  civitatum  Coloniœ,  Aqua- 
rum-Crani,  Tremonix  ;  indigenarum  et  in- 
colorum  sciiptormn,  etc.  Accedunt  Vitx  Pic- 
torum ,  Chalcographorum ,  Typographorum 
celebrium  nostratium,  suivi  de  quatre  Index 
1°  Cognominum,  2°  Nationum,  3°  Dignita- 
tumet  Statuum,  4° Materiarum,  et  speciatim 
Historiographorum ,  etiam  Anecdotorum, 
Anonymorum,  et  Mss.  de  his  regionibus  et 
harum  jure  publico  tractantium,  etc.;  Colo- 
gne, 1747,in-fol.,  avec  portraits.  Il  suffit  de  lire 
le  titre  de  l'ouvrage  de  Hartzheim  pour  se  con- 
vaincre de  son  utilité  ;  pour  l'ordre  de  sa  dis- 
tribution, il  peut  servir  de  modèle  à  tous  les  re- 
cueils de  ce  genre.  Une  seconde  édition  en  parut 
en  1650,  augmentée  de  Descriptio  Archidiœ- 
ceseos  Coloniensis  hujus  temporis  jtiris  et 
potentix  fines,  etc.;  —  Catalogus  historiens 
criticus  codicum  Mss  Bïbliothecx  Ecclesix 
metropolitanx  Coloniensis;  Cologne,  1752, 
jn-4°;  —  Historia  Rei  Nummarix  Colonien- 
sis, etc.  ;  Cologne,  1754,  in-4°,  avec  12  planches 
représentant  les  monnaies  citées  ;  cet  ouvrage 
contient  quelques  inexactitudes ,  qui  ont  été  re- 
levées par  G.-C.  Neller  (Trêves.  1761,  in-4°); 

—  Programma  de  edenda  collectione  conci- 
liorum  Germanix;  Cologne,  1758,  in-fol.  ;  — 
Prodromus  Historix  Vniversitatis  Colonien- 
sis :  quo  exhibetur  synopsis  actorum  et  scrip- 
torum  a  Facultate  theologica  pro  Ecclesïa 
catholica  et  republica;  Cologne,  1759,  in-4°; 

—  Concilia  Germanix,  etc.;  Cologne,  1759- 
1775,  11  vol.  in-fol.  Les  cinq  premiers  volumes 
seulement  ont  été  publiés  par  Hartzheim  de 
1759  à  1763  :  ils  s'arrêtent  à  l'année  1500.  Le 
P.  Herman  Scholl  fit  paraître  les  volumes  VI 
à  IX,  de  1765  à  1769,  sur  les  notes  de  Hartz- 
heim ,  dont  il  plaça  la  Notice  biographique  en 
tête  du  VIe  vol.  ;  l'ouvrage  fut  enfin  terminé  par 
Gilles  Neissen.  M.  Heberlé  a  commencé  une 
suite  à  cette  collection.  L— z— e. 

P.  Scholl,  Notice  sur  le  P.  HarUheino,  en  tête  du  VIe  vol. 
des  Concilia  Germanix.  —  Meusel,  Gelehrtes  Teutsch- 
land.  —  Augustin  et  Aloïs  de  Barker,  llibliothêque  des 
Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Ire  série. 

hartzoeuer  (Théodore),  peintre  hollan- 
dais, né  a  Utrecht,  en  1696,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1740  ou  1741.  Son  père  était  un  habile 
physicien  ;  Théodore  Hartzoeker  le  quitta  pour 
voyager,  et  prit  le  goût  de  la  peinture  en  Italie. 
H  s'arrêta  à  Venise,  et  entra  dans  l'atelier  de  Ba- 
lestra.  Plus  tard  il  alla  à  Rome  continuer  ses 
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études  ;  en  1720  ou  1721,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie. Ses  ouvrages  sont  excessivement  rares  : 
ils  méritent  le  prix  qu'on  y  attache.     A.  de  L. 
Descamps,   ta  Fie  des  Peintres  hollandais,   t.  III, 
p.  218. 

harvey  (  William),  célèbre  physiologiste 
anglais,  né  à  Folstone,  le  1er  avril  1578,  mort  le 
3  juin  1657,  à  Lambeth  (1).  Il  fit  ses  premières 
études  à  Canterbury ,  et  suivit  depuis  l'âge  de 
seize  ans  les  cours  de  logique  et  de  philosophie 
naturelle  à  Cambridge.  Après  un  séjour  de  dix 
ans  dans  cette  université,  il  se  rendit  à  Padoue, 
école  alors  fort  célèbre ,  où  il  eut  pour  maîtres 
en  anatomie  Fabrice  d'Aquapendente  et  en  chi- 
rurgie Casserius;  il  y  reçut,  à  vingt-quatre 
ans,  le  grade  de  docteur  en  médecine.  A  trente 
ans  il  devint  membre  du  Collège  des  Médecins, 
et  fut  bientôt  après  attaché  à  l'hôpital  de  Bar- 
thélémy à  Londres.  Ce  fut  pendant  ses  cours 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  commencés  le  4  août 
1615  et  continués  les  années  suivantes,  qu'il 
enseigna  et  démontra  le  premier  la  circulation 
du  sang  ;  le  résumé  de  ses  leçons  mémorables  ne 
fut  publié  qu'en  1628.  En  1623  il  fut  nommé 
médecin  suppléant  de  Jacques  Ier,  et  devint,  à 
la  mortde  ce  roi,  médecin  titulairede  Charles  Ier. 
Il  fut  souvent  appelé  à  exposer  devant  le  roi 
et  les  principaux  personnages  de  la  cour  le  phé- 
nomène de  la  circulation  du  sang. 

Pendant  la  guerre  civile  il  resta  fidèle  à  la 
cause  du  roi,  qui  lui  donna  la  direction  du  col- 
lège de  Merton  à  Oxford,  en  remplacement  de 
Brent,  destitué  comme  favorable  au  parti  parle- 
mentaire. Brent  fut  bientôt  réintégré  par  son 
parti,  qui  alla  jusqu'à  piller  et  incendier  la  maison 
de  Harvey.  Dans  cet  incendie  furent  malheureu- 
sement détruits  la  plupart  des  ouvrages  manus- 
crits auxquels  le  grand  physiologiste  fait  allusion 
dans  ses  écrits  imprimés  (2). 

Dégoûté  du  mondedepuis  la  mort  cruelle  de  son 
roi,  Harvey  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  solitude  à  Lambeth  ou  à  la  maison  de 
campagne  de  son  frère  près  de  Richmond.  Il 
déclina,  en  1 654,  l'honneur  de  présider  le  Collège 
des  Médecins  ;  il  légua  cependant  à  cette  société  sa  | 
bibliothèque  et  les  revenus  d'une  ferme  dont  il  I 
avait  hérité  de  son  père.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  et  fut  enterré  à  Hempstead  (Es-  ; 
sex  ),  où  un  monument  a  été  élevé  à  sa  mémoire,  i 

Voici  les  œuvres  qui  ont  immortalisé  le  nom  - 
de  Harvey  :  Exercitatio  anatomica  de  motu 
cordis  et  sanguinis  in  animalibus  ;  Francf. 
(G.Fitzer),  1628,  in-4°.  Cette  dissertation.de 
72  pages   in-4°,  est  dédiée  à  l'infortuné  Char- 


(1)  Dates  données  par  The  English  Cyclopxdia  (  Bio- 
graphy  )de  Ch.  Knight. 

(2)  Tels  étaient  entre  autres  :  Observât iones  de  vsu 
lienis  ;  -  Observationes  de  motu  locali  ;  -  De  insecto- 
rum  generatione;  -  De  amore,  libidine  et  coitit  anima' 
lium  ;  -  De  qvantitate  sanguinis  singulis  cordis  pul; 
sationibus  protrasa  ;  —  Observationes  médicinales  ;  — 
A.  Practice  of  physic  cnnformable  to  tlie  doctrine  0] 
Vie  circulation. 
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les  Ier,  roi  d'Angleterre  ;  la  dédicace  commence 
ainsi  :  «  De  même  que  le  cœur  est  le  principe  de 
la  vie,  le  soleil  du  microcosme,  de  même  aussi 
le  roi  est  le  soleil  de  son  microcosme  à  lui;,  le 
cœur  de  l'État ,  d'où  émane  toute  puissance , 
toute  grâce,  etc.  »  Dans  la  préface,  l'auteur  fait 
ressortir  que  si  la  circulation  du  sang  n'a  pas 
été  démontrée  plus  tôt,  cela  tenait  à  une  opinion 
erronée  admise  depuis  Galien  par  presque  tous 
les  anatomistes ,  savoir  que  le  pouls  avait  le 
même  usage  que  la  respiration  (eumdem  usum 
esse  pulsus  quem  respirationis) ,  que  le  mou- 
vement artériel  ne  diffère  du  mouvement  respira- 
toire que  parce  que  le  premier  est  sous  la  dépen- 
dance de  l'esprit  animal  et  le  dernier  sous  celle 
de  l'esprit  vital  (1). 

Mais  d'où  viendrait,  demande  Harvey, l'air  des 
artères  chez  le  fœtus  ?  Et  s'il  est  vrai  que  les  ar- 
tères, pendant  la  systole  et  la  dyastole,  prennent 
et  rendent  de  l'air,  comme  les  poumons  pendant 
la  respiration,  pourquoi  ne  leur  voit-on  pas  rem- 
plir cette  fonction  quand  on  vient  à  les  ouvrir. 
Après  la  section  de  la  trachée,  on  voit  très-bien 
l'air  y  entrer  et  en  sortir  alternativement;  tandis 
qu'à  l'ouverture  d'une  artère,  il  ne  sort  qu'un  jet 
de  sang  continu  ,  sans  aucun  passage  d'air  (2). 
A  cela  les  ad  versaires  d  e  la  ci  rculation  répond  aient 
que  le  sang  contenu  dans  les  artères  est  un 
sang  particulier,  un  sang  spiritueux  (  sanguis 
spiriluosus  )  ;  —  «  Soit ,  mais  c'est  toujours  du 
sang;  il  en  a  toutes  les  propriétés  »,  répliqua 
Harvey.  Enfin,  après  avoir  réfuté  par  des  argu- 
ments irréfragables  les  objections  qu'on  lui 
adressait  de  toutes  parts,  il  commence  ainsi  l'ob- 
jet même  de  son  travail  :  «  Lorsque  je  me  pro- 
posais, par  la  dissection  de  beaucoup  d'animaux 
vivants ,  et  non  par  la  lecture  des  livres,  de  con- 
naître l'usage  et  le  but  du  mouvement  du  cœur, 
j'entreprenais,  je  le  sais,  une  chose  hérissée  de 
difficultés,  et  je  me  disais  déjà  avec  Fracastor 
que  le  mouvemeut  du  cœur  n'est  connu  qu'à 
Dieu.  »  Puis,  dans  les  chapitres  qui  suivent, 
il  établit  par  des  expériences  très-délicates,  et 
décisives,  que  pendant  la  contraction  (systole) 
du  cœur  le  sang  est  chassé  des  ventricules  (  les 
deux  compartiments  inférieurs  du  cœur  )  dans 
les  artères,  que  du  ventricule  droit  il  passe  dans 
l'artère  pulmonaire  (vena  arteriosa)  pour  se 
rendre  dans  les  poumons,  en  même  temps  qu'il 
passe  du  ventricule  gauche  dans  l'aorte  pour  se 
rendre  delà,  à  l'aide  des  ramifications  artérielles, 


(1)  C'est  sur  cette  fausse  croyance  que  reposaient  la 
plupart  des  doctrines  médicales  antérieures  au  dix-sep- 
tième siècle. 

(2)  Ce  qui  contribuait  encore  à  maintenir  l'erreur  que 
les  artères  cliarrient  de  l'air,  c'est  que  le  tube  intermé- 
diaire entre  le  larynx  et  les  bronches,  et  qui  ne  charrie 
que  de  l'air,  s'appelle  la  trachée  artère  {  c'est-à-dire  la 
rude  (-cpàxuç)  artère).  Cependant,  Galien  savait,  par 
une  expérience  qu'il  indique  lui-même,  que  quand  on 
ouvre  une  artère  entre  deux  ligatures  il  en  sort  du 
sang.  Mais  tel  était  l'aveuglement  de  l'esprit  de  système, 
que  cette  expérience,  loin  de  mettre  l'observateur  sur  la 
volo  de  la  découverte  de  la  circulation,  l'en  éloignait. 
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dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  que 
pendant  l'état  de  repos  ou  de  relâchement  mo- 
mentané (diastole)  du  cœur,  le  sang  reflue 
vers  les  oreillettes  (  les  deux  compartiments  su- 
périeurs du  cœur  ),  en  revenant  des  poumons 
par  la  veine  pulmonaire  (arleria  venosa)  et  des 
autres  parties  du  corps  par  les  veines  caves.  Tel 
est  en  effet  le  merveilleux  mécanisme  de  la  cir- 
culation du  sang.  «  De  cette  grande  découverte 
date,  dit  un  illustre  savant  (1),  la  physiologie  mo- 
derne. Cette  découverte  marque  l'avénementdes 
modernes  dans  la  science.  Jusque  alors  ils  avaient 
suivi  les  anciens,  ils  osèrent  marcher  d'eux- 
mêmes.  Harvey  venait  de  découvrir  le  plus  beau 
phénomène  de  l'économie  animale.  L'antiquité 
n'avait  pu  s'élever  jusque  là.  Que  devenait  donc 
la  parole  du  maître?  L'autorité  se  déplaçait.  II 
ne  fallait  plus  jurer  par  Galien  et  par  Aristote  : 
il  fallait  jurer  par  Harvey.  » 

Les  recherches  qui  ont  conduit  Harvey  à  cette 
grande  découverte  font  admirablement  ressortir 
toute  la  sagacité  de  l'expérimentateur  par  des 
dissections  d'animaux  vivants.  Elles  ont  pour 
objet  de  démontrer  que  1°  le  mouvement  du 
cœur  est  un  mouvement  musculaire  dans  le  sens 
de  ses  fibres  :  quand  il  se  contracte ,  il  durcit, 
pâlit,  s'allonge,  et,  en  relevant  un  peu  sa  pointe,  il 
vient  frapper  les  parois  de  la  poitrine  (  chap.  u  : 
Ex  vivorum  dissectione,  qualis  sit  cordis 
motus  )  ;  2°  en  même  temps  que  le  cœur  se 
contracte  les  artères  se>  dilatent,  en  recevant  le 
sang  chassé  du  ventricule  gauche;  quand  le  ven- 
tricule cesse  de  se  mouvoir,  les  artères  cessent 
de  battre,  et  quand  on  ouvre  une  artère  le  sang 
en  sort  avec  plus  de  force  à  chaque  contraction 
du  cœur  (chap.  ni  :  Arteriarum  Motus  qualis, 
ex  vivorum  dissectione);  3°  les  mouvements 
qui  font  passer  le  sang  d'abord  des  deux  oreil- 
lettes dans  les  deux  ventricules,  puis  des  deux 
ventricules  dans  tout  le  corps,  paraissent  ne 
faire  qu'un  (  la  systole  )  quand  le  cœur  jouit  de 
toute  sa  force;  mais  ces  mouvements  deviennent 
distincts  à  mesure  que  la  vie  s'éteint  :  le  ven- 
tricule gauche  cesse  le  premier  de  battre  ;  puis 
l'oreillette  gauche  cesse  à  son  tour;  ensuite 
vient  le  ventricule  droit,  enfin  l'oreillette  droite, 
qui  clôt  pour  ainsi  dire  le  spectale  de  la  vie 
(  cliap.  iv  :  Motus  cordis  et  auricularum  qua- 
lis ,  ex  vivorum  dissectione  ;  et  chap.  v  :  Cor- 
dis Motus,  actio  etfunctio)  ;  4°  le  sang  qui,  en 
revenant  des  veines  (  par  la  veine  cave  supé- 
rieure et  inférieure  ),  entre  par  l'oreillette  droite 
dans  la  moitié  droite  du  cœur,  fait  d'abord  un 
détour  avant  de  se  rendre  à  la  moitié  gauche  du 
cœur  :  par  un  mouvement  simultané,  il  passe  de 
l'oreillette  droite  dans  le  ventricule  droit,  et  de 
là,  par  la  veine  artérieuse,  dans  le  parenchyme 
des  poumons,  où  il  se  distribue  par  des  ramifi- 
cations infinies  ;  puis  de  là  il  revient  par  l'artère 


(1)  M.  Klourens,  Histoire  de  la  Découverte  de  la  Circu- 
lation du  Sawj  ;  2e  édit.,  1857. 


491 


HARVEY 


492 


veineuse  (comme  du  reste  du  corps  par  la  veine 
cave)  pour  entrer  enfin  dans  la  moitié  gauche  du 
cœur  par  r'oreille  du  même  côté.  Cette  disposition, 
qui  constitue  pour  ainsi  dire  une  circulation  dans 
la  circulation,  avait  échappé  jusque  alors  aux  ana- 
toinistes,  parce  qu'ils  s'étaient  bornés  à  disséquer 
des  cadavres  humains.  S'ils  avaient  disséqué  des 
animaux  vivants,  ils  auraient  vu  en  même  temps 
que  cette  petite  circulation  se  modifie  suivant  les 
genres  d'animaux  ;  c'est  ainsi  que  chez  les  pois- 
sons, qui  n'ont  pas  de  poumons  à  l'intérieur,  la 
division  du  cœur  en  deux  moitiés  n'existe  point  ; 
cette  même  division  est  incomplète  chez  le  fœtus 
tant  qu'il  ne  respire  pas  d'air  :  non-seulement  le 
sang  passe  dans  l'intérieur  même  du  cœur  d'une 
moitié  à  l'autre  (par  le  trou  de  Botal  ),  mais  en 
dehors  de  cet  organe  la  veine  artérieuse  commu- 
nique directement ,  par  un  canal  particulier  (  ca- 
nal artériel ,  qui  s'oblitère  et  disparaît  plus  tard  ) 
avec  la  grande  artère  (aorte).  Cette  disposition 
anatomique,  qui  n'est  que  passagère  chez  le  fœ- 
tus humain,  est  permanente  dans  certaines  clas- 
ses d'animaux  (chap.  vi  :  Quitus  v'iis  sanguis  e 
vena  cava  in  arterias,  vel  e  dextro  ventriculo 
cordis  in  sinistrum  deferatur;  et  chap.  vn  : 
Sanguinem  de  dextro  ventriculo  cordis  perpul- 
monum  parenchyma  in  arteriam  venosam  et 
sinistrum  venir  iculumvehi).  Enfin,  dans  le  der- 
nier chapitre,  l'auteur  jette  en  quelque  sorte  les 
basesde  la  physiologie  comparée;  il  y  montre  que 
chez  les  êtres  dépourvus  d'organe  central  de  la 
circulation,  comme  chez  les  zoophytes  (éponges), 
la  totalité  de  leur  corps,  en  tant  que  siège  d'un 
mouvement  alternatif  de  contraction  et  dedilata- 
tion,  peut  ètreconsidéréecomme  un  cœur  (P/a«^- 
animalia  cor  non  hâtent;  pro  corde  enim 
toto  corpore  utuntur,  et  quasi  toium  cor 
hujusmodi  animal  est).  «  A  mesure,  ajoute-t-il, 
([ne  l'on  s'élève  dans  l'échelle  animale,  la  circu- 
lation, d'abord  imperceptible,  à  cause  de  sa  len- 
teur, s'accélère  graduellement.  Dans  les  an- 
guilles ,  les  moules ,  etc. ,  le  cœur  se  montre 
comme  une  tache  noirâtre,  et  se  réduit  à  une 
oreillette  sous  forme  de  vésicule.  Bientôt, 
comme  dans  les  serpents  et  les  lézards,  à  cette 
vésicule-oreillette  vient  s'ajouter  un  ventricule. 
Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  moitié  du  cœur 
des  animaux  pius'parfaits.  Dans  l'embryon  hu- 
main, l'autre  moitié  commence  déjà  à  se  des- 
siner, et  le  cœur  a  atteint  tout  son  développe- 
ment dès  que  les  poumons  fonctionnent  pleine- 
ment. »  Cette  mémorable  dissertation  est  accom- 
pagnée d'une  gravure  destinée  à  démontrer  que 
«  quand  on  lie  une  veine  le  gonflement  se  fait 
au-dessous  de  la  ligature  ;  et  quand  on  lie  une 
artère,  il  se  fait  au-dessus;  le  sang  marche 
donc  en  sens  inverse  dans  les  veines  et  dans  les 
artères  :  dans  les  veines,  il  va  des  parties  au 
cii'ur;  dans-  les  artères,  il  va  du  cœur  aux  par- 
ties ».  On  a  lieu  de  s'étonner  que  la  connais- 
sance de  ce  fait  capital  et  si  facile  à  produire 
n'ait  pas  amené  plus  tôt  la  découverte  de  la 


circulation  du  sang.  Enfin,  Harvey  a  avoué  lui- 
même  ,  s'il  faut  en  croire  R.  Boyle  (Traité  des 
Causes  finales  ),  quec'esl  la  disposition  des  val- 
vules des  veines  qui  l'a  mis  sur  la  voie  de  cette 
découverte  :  on  sait  en  effet  que  les  valvules  ne 
permettent  au  sang  qu'un  seul  mouvement  : 
celui  qui  le  porte  des  parties  au  cœur. 

De  tout  temps  on  a  étudié  le  mouvement  des 
astres  ;  depuis  trois  mille  ans  on  sait  prédire  les 
éclipses,  et  il  n'y  a  pas  encore  trois  siècles  que 
l'on  connaît  la  circulation  du  sang  :  encore  une 
preuve  que  les  hommes  ne  s'intéressent  d'abord 
qu'à  ce  qui  est  très-loin,  avant  de  songer  à  ce 
qui  est  très-près  d'eux.  Il  est  vrai  qu'on  avait 
depuis  longtemps  entrevu  l'existence  de  ce 
grand  phénomène  de  la  vie  ;  mais  Harvey  eut  la 
gloire  de  l'avoir  le  premier  démontré.  Du  reste, 
c'est  là  l'histoire  de  toutes  les  grandes  décou- 
vertes, pour  ne  citer  que  celles  du  mouvement 
de  la  Terre  et  du  Nouveau  Monde.  «  La  décou- 
verte delà  circulation,  dit  M.  Flourens  au  début 
de  son  beau  livre  (  Histoire  de  la  Découverte 
delà  Circulation  du  Sang),  n'appartient  pas  et 
ne  pouvait  guère  appartenir  en  effet  à  un  seul 
homme,  ni  même  à  une  seule  époque,  il  a  fallu 
détruire  plusieurs  erreurs  :  à  chacune  de  ces  er- 
reurs il  a  fallu  substituer  une  vérité.  Or,  tout  cela 
s'est  fait  successivement,  lentement,  peu  à  peu. 
Galien  combattait  déjà  Érasistrate;  il  ouvrait  la 
route  qui,  suivie  depuis  Vésale,  par  Servet  (1), 
par  Colombo,  par  Cisalpin,  par  Fabrice  d'Aqua- 
pendente,  nous  a  conduits  à  Harvey.  » 

Mais  comme  la  vérité  est  toujours  combattue 
par  les  hommes  dès  qu'elle  leur  apparaît  dans 
toute  sa  simplicité,  l'annonce  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang  fut  accueillie  par  les 
uns  avec  incrédulité,  par  les  autres  avec  raillerie. 
Harvey  raconta  lui-même  à  un  de  ses  amis  que 
cette  annonce  lui  fit  perdre  la  moitié  de  ses 
clients  ;  et  on  remarqua  que  le  petit  nombre  des 
médecins  qui  y  croyaient  étaienttous  âgés  de  moins 
de  trente  ans.  Du  reste,  Harvey  ne  s'était  fait 
à  cet  égard  aucune  illusion  :  «  Ce  que  je  vais  an- 
noncer, disait-il ,  est  si  nouveau  que  je  crains 
d'avoir  tous  les  hommes  pour  ennemis,  tant  les 
préjugés  et  les  doctrines  une  fois  reçus  sont  en- 
racinés chez  tout  le  monde  (2).  » 

Parisani,  Primerose,  Plempius,  professeur  à 
Louvain,  etRiolanse  signalaient  parmi  les  adver- 
saires les  plus  violents  d'Harvey.  Le  premier 
fut  réfuté  par  le  docteur  Ent ,  ami  du  grand 
physiologiste;  Riolan,  professeur  d'anatomie  à 
Paris,  fut  seul  jugé  digne  d'une  réplique  par 
Harvey  lui-même,  dans  :  Exercitationes  dm 
anatomicxde  circulationesanguinis,  adJoan- 
nem     Riolanum  filium;  Rotterdam,   1649, 

(1)  Voy.  a  la  fin  du  livre  de  M.  Flourens  le  'onfc'  pas- 
sade de  Servet  relatif  à  la  circulation  du  sang. 

(2)  Adeo  nova  sunt  et  inaudita...  ut  vereor  ne  ha- 
beani  iniinicos  omnes  homines  :  tanturn  consuetudo  aut 
semel  imhibita  doctrina  altisque  defixa  radicibus  ,  quasi 
altéra  natura,  apud"  omnes  valet  et  aqtiquit.itis  veneranda 
suspicio  cogit. 
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in-12.  La  faculté  de  médecine  de  Paris  mit  un 
enfetement  ridicule  à  repousser  la  circulation  du 
sang,  et  Guy-Patin  très-inopportunément  en  raille 
le  physiologiste  anglais.  Harvey  fut  vengé  de  la 
faculté  par  Boileau  (  Arrêt  burlesque  )  (1)  et  de 
Guy  Patin  par  Molière  (2).  Ce  n'est  qu'en  1652, 
après  la  conversion  de  Plempius,  exemple  qui  en- 
traîna les  autres,  que  Harvey  vit  enfin  sa  doc- 
trine triompher,  et  qu'il  la  développa  librement 
dans  Exercitationes  anatomiceè  très  de  Motu 
Cordis  etSanguinis  Circulatione ;Rott.,  1659, 
in-12;  Leyde,  1736  (  édit.  d'Albinus). 

Dégoûté  des  innombrables  discussions  qu'avait 
suscitées  la  découverte  de  la  circulation  du  sang, 
Harvey  avait  résolu  de  ne  plus  rien  écrire;  ce 
ne  fut  que  sur  les  plus  vives  instances  de  son 
ami  le  docteur  Ent  qu'il  se  décida  à  laisser  im- 
primer ses  Exercitationes  de  Generatione, 
Londres,  1651,  in-4°  ;  rééditées  à  Amsterdam, 
1651,  1662  et  1674  ;  à  Padoue,  1660;  à  Hanau, 
1680,  et  à  Leyde  1737  (édition  d'Albinus).  Cette 
œuvre  remarquable  est  une  espèce  de  commen- 
taire sur  les  travaux  d'Aristote  et  de  Fabrice 
d'Aquapendente  relatifs  à  la  génération  des  ani- 
maux. L'auteur  y  appuie  ses  jugements  et  ses 
critiques  sur  des  expériences  très-ingénieusement 
exécutées.  Il  commence  par  l'histoire  de  l'œuf,  et 
établit  ce  principe,  souvent  répété  depuis,  que 
«  tout  être  vivant  provient  d'un  œuf  ».  Voici 
ses  propres  termes  :  i\os  autem  asserimus 
omnia  omnïno  animalia ,  ctiam  vivipara, 
atque  homïnem  adeo  ipsum,  ex  ovo  progigni, 
primosque  eorum  conceptus  e  quibus  fœtus 
fiant  ova  qusedam  esse,  ut  et  semina  plan- 
tarum  omnium  (3).  Il  divise  ensuite  les  ani- 
maux en  ceux  qui  naissent  d'œufs  détachés  de 
l'ovaire  et  entièrement  arrivés  à  leur  perfection, 
tels  que  les  oiseaux,  et  en  ceux  qui  naissent  d'œufs 
également,  mais  dont  la  maturation  s'achève 
en  dehors  de  l'animal,  tels  que  les  poissons,  les 
crustacés,  les  araignées,  les  scarabées  (4).  «■  Au- 
di Dans  V Arrêt  burlesque  :  «  Vu  par  la  cour  la  requête 
présentée  par  les  régents,  maîtres  es  arts,  docteurs 
et  nro(e>setirs  de  l'université.,  contenant  que  depuis 
quelques  années  une  inconnue,  nommée  la  Raison,  au- 
rait entrepris  d'entrer  par  force  dans  les  écoles  de  la 
dite  université;...  que  même,  sans  l'aveu  d'Aristote,  elle 
aurait  changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans 
de  la  nature ,  comme  de  faire  voiturer  le  sans  partout 
le  corps,  avec  plein  pouvoir  au  dit  sang  d'y  vaguer,  errer 
et  circuler  impunément  par  les  veines  et  artères,  n'ayant 
autre  droit  ni  titre  pour  faire  les  dites  vagualions  que  la 
seule  expérience,  dont  le  témuignage  n'a  Jamais  été  reçu 
dans  les  dites  écoles,  etc.;—  La  cour,  ayant  égard  à  la 
dite  requête,...  fait  défenses  au  sang  d'être  plus  vaga- 
bond, errer  ni  circuler  dans  le  corps,  sous  peine  d'être 
entièrement  livré  et  abandonné  à  la  faculté  de  mé- 
decine. » 

(2)  Guy-Patin  voulait  que  tout  se  passât  en  médecine 
selon  les  règles  traditionnelles  de  la  faculté.  On  sait 
avec  quel  esprit  Molière  a  su  tourner  en  ridicule  cette 
idée  vraiment  burlesque. 

(3)  Exercitat.  de  Générât,  p.  a  (édition  Padoue, 
1M6). 

(4)  Le  scarabée  stercoral  fait  éclore  ses'oeufs  dans  la  pe- 
lottc  de  fumier  qu'il  pétrit  avec  ses  pattes  de  derrière 
{o<;asun  fimo  pedibus  posterioribus  obvolvendo  cir- 
eumcludit  et  reposait);  ibid.,  p.  il, 


cun  œuf,  ajoute-t-il ,  n'est  entouré  du  blanc 
(  albumen  )  dans  l'ovaire  :  les  œufs,  tant  qu'ils 
adhèrent  encore  à  cet  organe,  ne  se  composent 
que  du  jaune  (vitellus).  Chaque  vitellus  (  de 
la  grosseur  d'un  millet)  est  enveloppé  d'une 
membrane  (lunica  ),  surtout  apparente  à  la  face 
oti  il  adhère.  »  Harvey  compare  la  disposition 
des  vitellus  dans  l'ovaire  à  des  tubercules  de 
racines  d'une  plante  :  l'organe  en  entonnoir  (in- 
fundibulum)  qui  les  porte  serait  la  tige  ou  or- 
gane axillaire  (1).  De  là  il  passe  à  la  descrip- 
tion des  parties  externes  et  internes  de  l'appareil 
génital  chez  la  poule  et  d'autres  oiseaux,  et 
donne  des  observations  très-précieuses  sur  la 
différence  d'aspect  des  œufs  aux  différentes  épo- 
ques de  leur  incubation.  11  démontra,  entre  au- 
tres ,  que  les  œufs  d'une  poule  peuvent  être 
rendus  féconds  pour  toute  une  année  par  un 
seul  rapprochement  du  mâle.  11  reconnut  aussi 
que  la  coquille  de  l'œuf  est  poreuse  et  qu'elle 
laisse  passer  l'air  nécessaire  à  la  respiration  du 
petit  ;  il  décrivit  le  premier  exactement  la  cha- 
laze  à  chaque  extrémité  de  l'œuf,  et  montra 
qu'elle  existe  dans  tous  les  œufs,  fécondés  ou 
non,  contrairement  à  l'opinion  de  Fabrice  d'A- 
quapendente ,  qui  regardait  cette  partie  comme 
le  germe  du  petit.  Mais  la  plus  grande  décou- 
verte de  Harvey  dans  cette  branche  de  la  phy- 
siologie, c'est  avoir  le  premier  signalé  l'usage  et 
l'importance  de  la  petite  tache  ou  cicatricule 
(cicatricula)  où  toutes  les  parties  du  futur  ani- 
mal sont  contenues,  pour  nous  servir  de  son  ex- 
pression, potentiellement  (potentia  insunt), 
et  d'où  chaque  organe  sort  ensuite  suivant  son 
rang  et  son  développement.  Puis  il  observe  les 
changements  que  la  cicatricule  de  l'œuf  de  poule 
subit  pendant  l'incubation.  «  Cette  petite  tache 
s'agrandit  dès  le  commencement  de  l'incubation  ; 
au  bout  de  deux  jours,  elle  a  atteint  déjà  la 
grandeur  de  l'ongle  du  petit  doigt,  et  on  la  voit 
se  dédoubler  en  cercles  (  deux  ou  trois  )  concen- 
triques, au  milieu  desquels  s'élève  bientôt  une 
petite  tache  blanche ,  semblable  à  celle  qu'on  re- 
marque au  centre  de  la  pupille  dans  uu  œil  at- 
teint de  la  cataracte.  A  la  fin  du  troisième  jour, 
on  observe  au  centre  de  la  cicatricule  un  point 
rouge  palpitant  (  punctum  rubrum  pulsans  )  -. 
c'est  le  rudiment  du  cœur.  »  Ces  observations 
étaient  alors  absolument  neuves,  et  forment  au- 
jourd'hui le  fondement  de  l'embryologie.  Har- 
vey constata  aussi  que  k  foie  se  forme  autour 
de  la  veine  ombilicale;  mais  il  ne  parait  pas 

(1)  Dans  ce  même  chapitre  (  Exercitatio  V  ),  Harvey 
parle  ,  sur  le  témoignage  d'un  chirurgien  de  ses  amis, 
d'hommes  à  queue  (  (jenus  qiwddam  hominum  rauda- 
tum  ),  que  ce  chirurgien,  digne  de  créance  (  vir  probus 
Mihiqvc  familiaris  )  aurait  vus  dans  l'intérieur  de  l'île 
de  Bornéo  :  c'est  une  jeune  fille,  qui  avait  été  faite  pri- 
sonnière ;  elle  avait  une  queue  recourbée,  d'un  empan 
de  long,  qui  lui  couvrait  le  derrière  et  les  parties  géni- 
tales :  AZcjre  capttim  virgii/em  ipsa  vidit,  cum  cauda 
carnosa,  crassa,  spithamx  longitvdlna  intra  clunesre- 
Jlexa ,  qvx  anum  et  pudendvm  operiebiat  (  ibid.  , 
p.  1S-) 
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avoir  remarqué  que  le  foie  ainsi  que  toutes  les 
glandes  des  intestins  naissent  du  développement 
du  sac  intestinal.  11  décrit  cinq  vaisseaux  ombili- 
caux, dont  trois  veines  et  deux  artères  :  l'une 
des  veines  se  rendant  à  l'albumen  et  les  quatre 
autres  vaisseaux  au  vitellus.  Enfin,  il  a  le  premier 
signalé  chez  les  oiseaux  la  communication  des 
bronches  avec  les  cellules  abdominales,  commu- 
nication qui  permet  à  l'air,  par  l'acte  de  la  res- 
piration, de  pénétrer  jusque  dans  les  os,  et  doit 
singulièrement  faciliter  le  vol  (1).  Harvey  ne 
bornait  pas  seulement  ces  observations  em- 
bryologiques aux  animaux  inférieurs,  il  les 
étendait  aussi  aux  mammifères  :  Charles  Ier  lui 
fournissait  libéralement  pour  cet  objet  les  bi- 
ches et  les  dains  de  son  parc. 

Tous  les  ouvrages  d'Harvey,  écrits  dans  un 
style  correct  et  élégant,  ont  été  réunis  en  un 
volume  in-4°,  et  publiés  par  le  Collège  des  Mé- 
decins de  Londres,  en  1766;  on  y  a  joint  une 
notice  biographique  par  Lawrence  et  un  por- 
trait de  l'auteur  par  Cornélius  Jansen.  Ce  vo- 
lume contient  :  Exercitatio  de  Motu  Cordis  et 
Sanguinis  ;  —  Exercitationes  duse  anato- 
micas  de  Circulatione  Sangninis,  ad  Jan. 
Riolanum  filium;  —  Exercitationes  de  Ge- 
neratione  Animalium ;  —  Anatomia  Thomx 
Parri  (  résultat  de  la  dissection  du  corps  de 
Th.  Parr,  mort  à  cent  cinquante-trois  ans);  — 
neuf  lettres  adressées  à  des  contemporains  cé- 
lèbres sur  différents  sujets  d'anatomie.  —  Enfin, 
le  Musée  Britannique  conserve  de  Harvey  deux 
écrits  inédits  ;  l'un  a  pour  titre .:  De  Musculis 
et  Motu  Animalium  locali;\  l'autre  :  De  Ana- 
tome  universali.  Ce  dernier  manuscrit,  qui 
porte  la  date  de  1616,  contient  déjà  les  princi- 
pales propositions  relatives  à  la  circulation  du 
sang.  F.  Hoefer. 

Vie  de  Harvey  par  Lawrence  ,  en  tête  de  ses  œuvres. 
—  Biogr.  Brit.  —  Rees,  Cyclopœdia.  —  Aubrey,  Lettres 
of  eminent  Persons,  1813.  —  Aikin,  Biogr,  man.  of  Mé- 
decin. —  English  Cyclop.  (  Bioyraphy  ). 

harvey  (Gédéon),  médecin  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Surrey,  vers  1625,  mort  en  1700. 
Il  étudia  les  langues  dans  les  Pays-Bas,  et  fut 
ensuite  admis  à  Exeter-College  (Oxford  )  en  1655: 
De  là  il  repassa  sur  le  continent,  suivit  les  cours 
de  médecine  à  Leyde,  et  fut  attaché  à  la  personne 
de  Charles  II,  encore  dans  l'exil.  Il  ne  revint  pas 
en  Angleterre  avec  ce  prince ,  et  voyagea  en  Al- 
lemagne, en  Italie  et  en  Suisse.  De  retour  dans 
son  pays,  il  devint  médecin  ordinaire  de  Guil- 
laume III,  et  aussi  de  la  Tour  de  Londres.  Il  fut 
perpétuellement  en  guerre  avec  le  Collège  des 
Médecins  ,  et  lança  contre  cette  société  plusieurs 
pamphlets.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mor- 
bus  anglicus ,  or  the  anatomy  of  consump- 
tions;  Londres,  1666,  in-S°;  —  Great  Venus 


(1)  «  Avium  bronchia, sive  asperœ  arteriœ,  fines  in  abdo- 
men perforantur,  aereraque  inspiratum  In  cavitatein 
nicrobranoruui  recondnnt.  .  Ita  in  pennatis,  pulmones 
potius  transitus,  et  via  ad  respirationca  videntur  quarrr 
Imjus  adaequatum  organum,  »  (Exercitat.  de  Cen-,  p.8-,\ 
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unmasked,  or  a  more  exact  discovery  of  the 
franch  disease;  Londres,  1666,  in-8°; —  Con- 
clave oj  Physicians,  detecting  their  inlrea- 
gués ,  frauds  and  plots  against  the  patient, 
with  a  discourse  on  theJesuits  burk;  Londres, 
1683,  in-8°;  —  Dissertation  of  the  Jesuits 
burk;  Londres,  1683,  in  4°  ;  —  The  Vanities  of 
Philosophy  and  Physik;  Londres,  1699,  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage,  Harvey  attaque  avec  violence 
l'art  qu'il  pratiquait  lui-même;  il  voudrait  pros- 
crire la  médecine  et  la  remplacer  par  l'hygiène. 

Z. 
Wood,  Athcnw  Oxonienses,  t.  II.  —  Rees,  Cyclopxilia. 
—  Biographie  médicale. 

harvey  (Eliab), amiral  anglais,  né  à  Chig- 
well,  en  1759,  mort  dans  la  même  ville,  le  20  fé- 
vrier 1830.  Il  entra  dans  la  marine  militaire, 
comme  midshipman  en  1771,  à  bord  du  yacht 
William  and  Mary,  et  fit  ses  premières  armes 
sur  le  vaisseau  Eagle  dans  la  guerre  d'Amérique 
(1775).  En  1794  il  commandait  la  frégate  Santa- 
Magaritta  à  la  prise  de  La  Martinique  (20  mars) 
et  à  celle  de  La  Guadeloupe  (20  avril).  Lorsque 
l'Angleterre  se  prépara  à  repousser  une  invasion 
française  (1798),  la  défense  du  district  d'Essex 
lui  fut  confiée.  Il  reprit  ensuite  du  service  dans  la 
flotte  de  la  Manche.  En  1803  il  obtint  le  com- 
mandement du  Téméraire,  vaisseau  de  98.  ATra- 
falgar  (  21  octobre  1805)  il  se  distingua  de  la 
manière  la  plus  brillante,  et  fut  nommé  contre- 
amiral.  Jusqu'en  1809  il  croisa  dans  la  Manche 
à  bord  du  Tonnant,  et  sous  les  ordres  de  lord 
Saint-Vincent.  Lors  de  la  tentative  d'incendie 
dirigée  contre  la  flotte  française  mouillée  sur  la 
rade  des  Basques  (avril  1809),  il  réclama  la  triste 
gloire  de  conduire  la  flottille  infernale.  Gambier 
lui  préféra  le  capitaine  Cochrane  (voy.  ces  noms), 
qui  était  l'inventeur  des  catamarans  (brûlots). 
Harvey  en  conçut  une  telle  jalousie  qu'il  déclara 
qu'il  amènerait  son  pavillon  plutôt  que  de  voir 
un  officier  son  inférieur  en  grade  et  en  ancien- 
neté commander  en  cette  occasion.  Gambier  le 
fit  traduire  devant  une  haute  cour  martiale. 
Harvey  y  convint  de  ses  toits  ;  mais,  reconnu 
coupable  d'insubordination,  il  n'en  fut  pas  moins 
cassé  pour  l'exemple.  Il  reprit  rapidement  ses 
grades,  devint  vice-amiral  (1810),  puis  amiral 
en  1819.  Élu  au  parlement  en  1780  et  en  1806, 
par  le  bourg  de  Maldon,  il  avait  cessé  de  siéger 
depuis  1812.  Alfred  de  Lacaze. 

Rose,  Biographical  Dictionary. 

*  harvey  (  Georges),  peintre  anglais,  né  en 
1 806,  près  Stirling  (  Ecosse  ) .  Il  apprit  les  éléments 
du  dessin  à  Edimbourg,  et  contribua  activement 
à  l'établissement  de  l'académie  écossaise  fondée 
en  1826,  et  dont  il  fut  élu  membre  trois  ans  plus 
tard.  Ses  œuvres,  rendues  avec  vigueur  et  so- 
briété, sont  autant  de  reflets  du  pays  qui  l'a 
vu  naître.  Il  s'est  exercé  d'ans  les  genres  les 
plus  opposés  ;  mais  c'est  dans  la  peinture  des 
mœurs  familières  qu'il  a  surtout  réussi.  On 
cite  eomme  ses  meilleurs  tableaux  :  Le  Préehe 
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\du  Cuvenant  (1830); —  La  Sortie  de  l'École 
(ISiO);  —  Le  Dimanche  soir  (1841);  —  La  Vi- 

\sile  du  Pasteur  (1843);  —  La  Lecture  de  la 
Bible  à  Saint-Paul  (1847);  —  Les  Bulles  de 

j  Savon  (1848)  ;  —  Les  Joueurs  de  Boules(l8ï>0). 
il  a  aussi  abordé  le  paysage,  et  s'est  attaché  à 
reproduire  dans  toute  leur  mélancolie  les  soli- 
tudes des  Highlands.  P.  L— y. 

British  quarterly  Review ,  nov.  1846.  —  Nortli  Bri- 
tislt  Iteview,  fév.  1847. 

*  hakville  (Loîiis-Antoine  Juvénal  des 
Ursins  ,  comte  d'  ),  général  français,  né  à  Paris, 
en  1749,  mort  dans  la  même  ville,  en  1815.  Il 
entra  très-jeune  au  service.  Après  avoir  été  pen- 
dant plusieurs  années  major  dans  la  gendarmerie, 
il  fut  nommé  maréchal  de  camp  quelque  temps 
avant  la  révolution ,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  ardeur.  En  1791  il  envoya  son  serment  de 
fidélité  à  l'Assemblée  constituante  en  1792,  ser- 
vit comme  lieutenant  général  à  l'armée  du  nord, 
et  se  distingua  notamment  à  Jemmapes.  11  com- 
mandait l'avant-garde  de  l'armée  de  Dumouriez 
lors  de  la  conquête  de  la  Belgique,  et  après  la  dé- 
fection de  ce  général,  il  fut  mis  en  état  d'arresta- 
tion, sur  une  motion  de  Lecointre,  le  1 5  avril  1793. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et  renvoyé 
devant  le  comité  de  salut  public,  il  recouvra  sa 
liberté  à  la  fin  de  cette  année ,  et  fut  employé  de 
nouveau  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse.  En  1795 
il  commanda  la  cavalerie  sur  le  Mein.  Nommé 
inspecteur  général  en  1798,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  de  réserve  au  camp  de 
Dijon  en  1800.  Le  12  mars  1801  il  fut  appelé 
au  sénat  conservateur,  présida,  en  1803  et  1804, 
le  collège  électoral  du  département  de  Seine-et- 
Marne  ,  fut  nommé  ensuite  titulaire  de  la  sénato- 
rerie  de  Turin ,  premier  écuyer  puis  chevalier 
d'honneur  de  l'impératrice  Joséphine ,  devint 
comte  de  l'empire  en  1809  et  gouverneur  des 
palais  impériaux  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Louis  XV11I  le  créa  pair  de  France  le  14  juin  1814, 
mais  il  ne  siégea  que  peu  de  temps  à  la  chambre 
haute.  Accablé  de  chagrins  domestiques ,  pour- 
suivi par  ses  créanciers,  qui  saisirent  ses  meubles 
et  ses  propriétés ,  il  mourut  peu  de  temps  après 
la  seconde  restauration.  J.  V. 

Aroaull,  Jay  ,  Jouy  et  Norvins,  Nouv.  Biogr.  des  Con- 
temp.—  Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France. 

harwood  (Edouard),  philologue  anglais, 
né  dans  le  Lancashire,  en  1729,  mort  le  14  jan- 
vier 1794.  Appartenant  à  une  famille  de  dissi- 
dents, il  fut  élevé  pour  le  ministère  évangélique. 
Après  avoir  occupé  divers  emplois,  entre  autres 
celui  de  maître  d'école ,  il  accepta  la  direction 
d'une  congrégation  à  Bristol.  Au  bout  de  cinq 
ans  il  fut  forcé  de  la  quitter,  par  suite  d'imputa- 
tions plus  ou  moins  fondées  sur  sa  moralité  et 
ses  opinions  religieuses.  Il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  gagna  sa  vie  en  donnant  des  leçons  particu- 
lières et  en  écrivant  pour  les  libraires.  Il  mou- 
rut dans  la  misère.  Il  se  vantait  d'avoir  écrit 
plus  qu'aucun  auteur  vivant ,  excepté  le  docteur 
Priestley.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Intro- 
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duction  lo  the  Study  of  the  Niew  Testament; 
Londres,  1767,  in- 8°;  —  A  New  Translation  of 
the  New  Testament;  Londres ,  1708,  in-8°  ;  — 
View  of  the  varions  éditions  of  the  greek  and 
roman  Classics;  Londres,  1775,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, bien  dépassé  depuis,  a  été  longtemps 
très-utile;  c'est  le  meilleur  titre  de  Harwood.  II 
en  parut  une  traduction  italienne  par  Maffeo  Pi- 
neili;  Venise,  1780,  in-8°;  1793,  2  vol.  in-12, 
avec  des  additions  par  Mauro  Boni  et  Gamba;  — 
Biographia  Classica ,  the  lives  and  charac- 
ters  of  the  greek  and  roman  Classics;  Londres, 
1778,  2  vol.  in-12  :  c'est  une  édition  très-augmen- 
tée  d'une  ancienne  compilation.  Z. 

Gentleman's  Magazine,  vol.  LXII,  LXIII,  LXIV.  — 
Rees,  Cyclopsedia.  —  Watt,  Bibliographia  Britannica. 

harwood  (  Sir  Busick),  médecin  et  anato- 
miste  anglais,  né  à  Newmarket,  vers  1745,  mort 
le  10  novembre  1814.  Il  lit  ses  études  à  Cam- 
bridge. Après  s'être  perfectionné  dans  la  pra- 
tique de  son  art,  en  suivant  les  hôpitaux  de 
Londres,  il  obtint  une  commission  de  chirurgien 
pour  l'armée  des  Indes  orientales.  Là  il  eut 
le  bonheur  de  guérir  un  prince  indigène  d'une 
blessure  très-dangereuse ,  et  cette  cure  lui  valut 
de  la  fortune  et  de  la  réputation.  De  retour  en 
Angleterre,  il  fut  élu  membre  de  la  Société 
Royale  et  de  la  Société  des  Antiquaires.  En  1785  il 
obtint  la  chaire  d'anatomie  à  Cambridge.  Il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à  Downing-Col- 
lege  en  1 800,  et  créé  chevalier  en  1 806.  On  a  de 
lui  :  A  Sketch  of  a  Course  of  lectures  on  Ana- 
tomyand  Physiology  ;  Cambridge,  1786,in-8°; 
—  A  System  of  Comparative  Anatomy  and 
Physiology;  Cambridge,  1796,  in-4°.  C'est  la 
première  livraison  d'un  traité  assez  médiocre 
d'anatomie  comparée,  qui  devait  en  comprendre 
trente,  et  qui  n'a  pas  été  continué;  elle  a  été 
traduite  en  allemand  par  Wiedmann,  Berlin, 
1799,  in-4°.  Z. 

Rose,  New  gênerai  Blographical  Dictionary .  —Bio- 
graphie médicale. 

hasan  ou  haçan  AS-S an adji, huitième  et 
dernier  souverain  de  la  dynastie  desZéirides,  ou 
Sanhadjides  de  Kaïrowan ,  né  en  503  de  l'hégire 
(1109deJ.-C.),mortenredjeb  566  (février  1171). 
A  l'âge  de  douze  ans,  en  rebi  second  de  l'an  515 
(juillet  1121),  il  succéda  à  son  père,  Ali  ben- 
Yahya,  qui  possédait  Tripoli  et  la  province  de 
Tunis,  mais  qui  était  alors  en  guerre  avec  le 
puissant  Roger  11,  roi  de  Sicile.  Le  jeune  souve- 
rain demanda  des  secours  à  Ali  Ben-Yousouf  ben- 
Taschefin,  émir  des  Almoravides;  il  fit  fortifier 
sa  capitale  Mehdiah  (  Médéah  )  ,et  convoqua  à  la 
guerre  sainte  les  tribus  de  l'intérieur  du  pays. 
En  517  (1123)  une  Hotte  sicilienne  s'empara  de 
l'île  d'Ahasi  et  du  château  situé  surlecapDimas; 
elle  alla  ensuite  attaquer  la  ville  de  Mehdiah,  qui 
résista  vigoureusement  et  repoussa  les  assaillants. 
Effrayés  de  cet  échec,  les  Siciliens,  qui  étaient 
restés  dans  l'île,  se  remirent  en  mer,  abandon- 
nant la  garnison  du  cap  Dimas,  qui  fut  toute 
massacrée.  Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition 
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pour  laquelle  Roger  avait  réuni  300  embarcations, 
portant  30,000  hommes  et  1,000  chevaux.  Ce 
prince  attendit  l'occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche; il  secourut  néanmoins  le  prince  San- 
hadjide  contre  son  cousin  Yahya  ben-Abd-al-Aziz, 
souverain  de  Bougie,  craignant  sans  doute  que 
ce  dernier  ne  le  prévînt  dans  sa  vengeance  et 
dans  la  conquête  de  Mehdiah.  Sa  flotte  commit 
toutes  sortes  de  vexations  sur  les  sujets  de  Hasan, 
qui  en  535  (1141)  fut  forcé  de  se  reconnaître  tri- 
butaire du  roi  de  Sicile.  En  337(1141)  Roger 
s'empara  de  Tripoli,  dont  il  avait  inutilement 
tenté  de  se  rendre  maître  quatre  ans  aupara- 
vant. En  543  (1 148)  il  reçut  l'hommage  de  l'af- 
franchi Yousouf,  qui  avait  usurpé  le  gouverne- 
ment de  Gabès  et  s'était  soustrait  à  l'autorité  de 
Hasan.  Sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  son 
vassal ,  qui  avait  été  puni  de  sa  trahison ,  il  fit 
attaquer  Mehdiah  par  une  flotte  de  cent  cin- 
quante galères.  Hasan,  qui  avait  licencié  une  par- 
tie de  ses  troupes  durant  une  longue  famine, 
et  qui  avait  loué  le  reste  à  l'émir  Mahrez  ben- 
Ziad,  chef  d'une  tribu  cantonnée  aux  environsde 
Tunis,  se  vit  dans  la  nécessité  d'évacuer  sa  capi- 
tale. Il  emmena  sa  famille ,  ses  esclaves  et  une 
partie  de  ses  sujets;  mais  il  ne  put  emporter 
qu'une  partie  de  ses  richesses.  La  flotte  sicilienne, 
poussée  par  un  vent  favorable ,  entra  dans  le  port 
de  la  ville,  qui  se  soumit  sans  résistance  le  2  safar 
543  (22  juin  1148).  L'amiral  Georges  d'Antioche, 
qui  avait  longtemps  vécu  à  Mehdiah,  accorda  une 
amnistie  générale  à  tous  les  habitants  et  leur 
épargna  même  les  horreurs  du  pillage;  il  fit  rap- 
peler également  ceux  qui  avaient  suivi  leur  roi, 
et  leur  prêta  de  l'argent  et  des  vivres.  Mais  la 
plupart  étaient  déjà  morts  de  faim  et  de  misère. 
Hasan  se  réfugia  d'abord  auprès  de  Mahrez,  et 
prit  ensuite  la  résolution  d'aller  chercher  asile  en 
Egypte,  auprès  de  son  suzerain  le  khalife  fathi- 
mide.  Mais,  craignant  de  tomber  entre  les  mains 
des  Siciliens,  qui  croisaient  dans  la  Méditerra- 
née, il  partit  pour  le  Maroc,  où  régnait  l'Almo- 
hade  Abd  al-Moumen ,  après  avoir  obtenu  un 
sauf-conduit  et  une  escorte  de  son  cousin  Yahya, 
prince  de  Bougie.  Mais  ce  dernier,  feignant  de 
ne  pas  vouloir  laisser  à  d'autres  l'honneurde  le 
protéger,  le  fit  conduire  à  Alger,  où  il  le  retint  en 
captivité.  Mis  en  liberté  lors  de  la  conquête  d'Al- 
ger par  les  Almohades,  en  547  (1152),  Hasan  se 
rendit  à  Metidjah,  auprès  du  prince  vainqueur, 
qui  lui  fit  un  bon  accueil.  Dans  l'espoir  d'obte- 
nir l'investiture  de  la  principauté  de  Bougie,  il 
engagea  Abd  al-Moumen  à  en  tenter  la  conquête. 
Trompé  dans  son  attente,  il  le  détermina  à  atta- 
quer Tunis,  qui  fut  prise  en  554  (1159),  et  Meh- 
diah ,  dont  le  siège  commença  la  même  année. 
L'amiral  Gaeto  Pietro  vint  au  secours  de  cette 
place  ;  mais  quoique  sa  flotte  fût  deux  fois 
plus  nombreuse  que  celle  des  Almohades ,  il  se 
retira  après  avoir  perdu  sept  navires.  Les  as- 
siégés,  manquant  de  vivres,  se  rendirent,  le 
10  rnoharrem  555  (22  janvier  1160).  Ils  eurent  la 
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vie  sauve,  et  oblinrent  la  faculté  d'emporter  leurs 
biens.  Hasan  reçut  des  terres,  des  maisons  et  le 
gouvernement  d'une  parlie  de  la  ville.  A  l'avéne- 
ment  d'Abou-Yakoub  Yousouf,  fils  d'Abd  al- 
Moumen, il  eutordre  de  se  rendre  dans  le  Maroc, 
avec  sa  famille.  Il  mourut  en  voyage,  à  Abar- 
Zellou,  dans  la  province  de  Temsna  (Maroc). 
E.  Bkauvois. 
I.e  Schéikh  At-Tidjani,  foij.  dans  la  Régence  de  Tu- 
nis, trad.  par  Alph.  Rousseau;  dans  le  Joitm.  Asiat., 
1852,  l.  II,  p.  133;  1853,  t.  I,  p.  379-402.  —  Kaïrowanl, 
Hist.;  dans  le  t.  VU  des  Mém.  de  la  Comm.  pour  l'ex- 
ploration de  l'Algérie.—  M.  Pélissier,  Mém.  dans  le  i.  VI 
du  même  recueil.  —  Ibn-Khaldoun,  Hist.  des  Berbères, 
trad.  par  M.  de  Slane,  t.  Il,  26-29,  58.  —  Ibn  al-Atsir,  frag. 
du  Ham.il  at-Tewarihh ,  à  la  suite  de  l'ouvr.  précèdent, 
t.  II,  519-584,  530-593. 

hasan,  fils  d'Ali  et  de  Fathime,  cinquième 
khalife,  né  en  l'an  3  de  l'hégire  (625  de  J.-C), 
mort  en  49  (669).  Il  était  avec  son  frère  Hoséin 
le  favori  de  leur  aïeul  Mahomet,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Hasan  (beau).  Après  la  mort  de  son 
père,  en  40  (660),  il  fut  proclamé  khalife  à  Cou- 
fan,  dans  l'Irak  et  en  Egypte.  Il  n'accepta  qu'à  re- 
gret ce  titre,  qui  lui  était  contesté  par  Moawiah. 
Quoiqu'il  se  fit  scrupule  d'employer  les  armes  a  la 
défense  de  ses  droits,  il  se  vit  forcé  de  marcher 
contre  l'usurpateur.  La  révolte  d'une  partie  de  ses 
troupes,  qui  pillèrent  sa  tente  et  le  blessèrent, 
acheva  de  le  dégoûter  de  sa  position  précaire.  Il  fit 
à  son  rival  des  propositions  de  paix,  qui  peu  de 
temps  après  furent  converties  en  traité.  Il  lui  remit 
la  ville  de  Coufah ,  et  abdiqua  publiquement  en 
sa  faveur,  après  avoir  occupé  le  trône  six  mois 
et  cinq  jours.  De  son  côté,  Moawiah  lui  garantit  la 
paisible  possession  des  sommes  contenues  dans 
le  trésor  de  Coufah  et  s'engagea  à  lui  payer,  à  titre 
de  pension,  les  revenus  annuels  de  la  Perse.  Il 
promit  en  outre  de  s'abstenir  de  maudire  la  mé- 
moire d'Ali;  mais  il  n'observa  pas  cet  article  du 
traité.  Hasan  alla  fixer  sa  résidence  à  Médine , 
afin  de  pouvoir  s'acquitter  ponctuellement  des 
devoirs  de  la  religion.  Il  fit  vingt-cinq  fois  à 
pied  le  pèlerinage  de  La  Mecque.  On  prétend  qu'il 
fut  empoisonné  par  l'une  de  ses  femmes,  à  l'ins- 
tigation de  Moawiah.  11  était  si  libéral  et  si  dé- 
taché des  biens  du  monde,  qu'il  se  dépouilla 
deux  fois  de  toutes  ses  richesses.  On  cite  de  lui 
un  grand  nombre  de  sentences.  Les  schiites  ou 
partisans  d'Ali  le  considèrent  comme  le  second 
de  leurs  douze  imams  (chefs  delà  foi  ).  Quoiqu'il 
eût  quinze  fils  et  seize  filles ,  ils  lui  donnent  pour 
successeur  son  frère  Hoséin,  dont  la  vaillance  et 
l'énergie  contrastent  avec  la  pusillanimité  de 
Hasan.  E.  Be.vuvois. 

Ibn  al-Atsir,  Kamil  at-Teicariklt.  —  Aboul-FaradJ , 
Hist.  Dynast.  -  Elmacin,  Hist.  Saracenlca.  —  Abou'I-Fé- 
dah,  Ann.  Musl-,  t.  I.  —  De  Hnmmer,  Hist.  de.  la  l.ittér. 
arabe,  t.  I,  11.  — G.  Weil,  Gesch.  der  Khalifen,  t.  I. 

hasan  ou  hoséin  ben-ali,  fondateur  de 
la  dynastie  actuelle  des  beys  de  Tunis ,  décapité 
vers  1148  (1735).  Il  était  fils  d'un  renégat  corse, 
qui,  après  avoir  été  esclave,  était  devenu  l'un 
des  principaux  fonctionnaires  de  la  régence.  Elu 
en  1117  (1705)  pour  succéder  au   bey  Ibrahim 
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as-schérif ,  qui  était  prisonnier  des  Algériens,  il 
déclara  qu'il  n'acceptait  le  pouvoir  que  comme 
lieutenant  du  bey  captif.  Ce  dernier,  ayant  été 
mis  en  liberté ,  se  bâta  d'aller  reprendre  ses 
fonctions;  mais  il  fut  saisi  et  tué  par  ordre  de  Ha- 
san,  en  1118  (1706).  Hasan  conclut  un  traité  avec 
la  France,  en  1133  (1720).  L'habileté  de  son  ad- 
ministration assura  pendant  plusieurs  années  la 
tranquillité  de  son  règne.  Privé  d'enfants ,  il 
avait  désigné  pour  héritier  du  trône  son  neveu 
Ali-bey,  général  en  chef  de  l'année.  Plus  tard  il 
lui  survint  un  fils,  qu'il  lit  reconnaître  pour  son 
successeur  par  le  divan  de  Tunis  et  par  la  Porte 
Ottomane.  Ali-Bey  reçut  le  titre  de  pacha  de 
de  Tunis,  qui  faisait  de  lui  le  second  personnage 
de  l'État.  Mais,  peu  satisfait  de  ce  dédommage- 
ment, il  se  révolta  contre  son  oncle,  fut  vaincu 
et  forcé  de  chercher  asile  à  Alger.  Le  gouverne- 
ment de  cette  régence  lui  donna  des  troupes , 
avec  lesquelles  il  défît  celles  de  son  oncle,  en  1148 
(1735).  Hasan  se  réfugia  d'abord  dans  les  mon- 
lagnes  de  Kaïrowan ,  et  tenta  ensuite  de  passer 
à  Alger.  Mais  il  fut  pris  par  son  neveu,  qui  le  fit 
décapiter  et  s'empara  du  trône.  Son  fils,  Mo- 
liammed-Bey,  ressaisit  l'autorité  en  1756. 

E.  B. 

Marcel,  Hist.  de  Tunis,  p.  187-188. 

hasan  ben-kennoun,  le  dernier  des  sou- 
verains Edrissides  du  Maghreb  al-Acsah  (  Maroc), 
assassiné  en  djoumada  1er  de  l'an  375  de  l'hégire 
(septembre  985  de  J.-C).  Son  frère  Abou'l- 
Aïsch  Ahmed,  étant  passé  en  Espagne  pour 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  chrétiens ,  lui 
conlia  la  régence ,  et  par  sa  mort  le  laissa  maître 
du  trône,  en  343  (954).  Hasan  continua  à  recon- 
naître la  suzeraineté  des  Ommiades  d'Espagne. 
Les  Fathimides  d'Egypte,  dont  son  père,  Casem 
ben-Mohammed  ,  surnommé  Kennoun,  avait  été 
vassal,  tentèrent  à  diverses  reprises  de  le  faire 
rentrer  dans  l'obéissance.  Attaqué  par  Djauber 
al-Katib,  puis  par  Bologguin  ben-Zéiri,  gouver- 
neur de  Kaïrowan  ,  en  362  (972),  il  eut  en  outre 
à  se  défendre  contre  les  Ommiades,  qui  convoi- 
taient la  possession  immédiate  du  Maroc.  Il  fut 
assiégé  dans  les  dernières  places  qui  lui  restaient, 
à  Casr-Masmoudahet  à  Hadjer  an-Nasr.  S'étant 
rendu,  sous  promesse  d'avoir  la  vie  savjve,  en 
363  (973),  il  fut  conduit  à  Cordoue  avec  sa  fa- 
mille. Le  khalife  Hakem  lui  prodigua  les  pré- 
sents, lui  assura  une  forte  pension,  et  admit  dans 
son  armée  sept  cents  cavaliers  de  la  suite  du 
prince  captif.  Hasan  s'attira  l'inimitié  de  Ha- 
kem en  refusant  de  lui  céder  un  tabouret  formé 
«l'un  seul  morceau  d'ambre.  Il  fut  privé  de  ses 
richesses  et  renvoyé  en  Afrique,  parce  que  son 
entretien  était  trop  dispendieux.  Le  khalife  fa- 
thimide  Aziz,  auprès  duquel  il  se  rendit,  en  365 
(975),  l'accueillit  avec  faveur  et  lui  promit  l'as- 
sistance des  Zéirides  de  Kaïrowan.  Le  prince 
Edrisside  rentra  dans  les  États  de  ses  ancêtres, 
et  appela  le  peuple  aux  armes.  Mais  il  fut  fait 
prisonnier    par    les  troupes   des    Ommiades, 
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transporté  en  Espagne,  et  mis  à  mort  avant 
d'arriver  à  Cordoue,  en  375  (985).  E.  Beauvois. 
De  Dombay,  Gesch.  der  mauritanischcn  Kœnige.  — 
Abou'l  Hasan  AU  Ibn-abou  Zer  Fasl,  Annales.  Jieyum 
M auritanix,  trad.  en  latin  par  C.-J.  Tornberg;  TJpsal, 
183V,  in  4°.  —  Ibn-ltlialdoun,  Hist.  des  Berbères,  trad.  par 
M.  deSlane,  t.  II,  p.  149-152. 

hasan  1er  ben-sabbah,  fondateur  de  l'or- 
dre des  Assassins  ou  plutôt  Haschiscliin ,  et  le 
premier  des  Vieux  de  la  Montagne  (  schéikb 
al-Djebel  ),  né  àRéi ,  en  Perse,  vers 448  del'hé- 
gire  (1056  de  J.-C),  mort  à  Alamout,  le  6  rebi 
al-akhir  de  l'an  518  (1124).  11  se  prétendait  issu 
d'un  roi  du  Yémen  ;  mais  selon  toutes  apparences 
ses  ancêtres  étaient  simplement  des  paysans  des 
environs  de  Thous.  Son  père,  Ali  ben-Moham- 
med,  qui  passait  pour  rafedhite  ou  hérétique, 
voulant  se  purger  de  ce  soupçon ,  l'envoya  étu- 
dier auprès  du  célèbre  théologien  orthodoxe  Mo- 
waffik  de  Nischabour.  Hasan  eut  pour  condis- 
ciples Omar  Kéiam  et  Nitzam  al-Moulk,  qui  se 
firent  connaître  dans  la  suite ,  l'un  comme  sa- 
vant, l'autre  comme  homme  d'État.  Pour  lui,  il 
s'occupa  particulièrement  de  l'étude  des  philo- 
sophes grecs.  Il  était  en  outre  fort  versé  dans 
les  mathématiques,  et  écrivit  un  traité  sur  les 
sphères.  On  rapporte  qu'un  jour  les  trois  disciples 
de  Mowaffik  se  lièrent  mutuellement  par  un  pacte, 
en  vertu  duquel  celui  qui  deviendrait  le  plus  puis- 
sant aiderait  les  deux  autres.  Nitzam  al-Moulk 
ayant  été  nommé  grand-vizir  d'Alp-Arslan,  sultan 
des  Seldjoucides,  Hasan  lui  rappela  son  serment» 
Par  la  protection  de  son  ami  d'enfance,  il  fut 
nommé  chambellan  du  prince ,  dont  il  se  fit  aimer 
par  son  austérité,  par  sa  justice  et  son  intégrité. 
L'ambition  lui  fit  oublier  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  son  bienfaiteur.  Il  eut  d'autant  moins 
de  scrupule  de  travailler  à  supplanter  Nitzam,  que 
ce  dernier  était  sunnite,  tandis  que  lui  il  apparte- 
nait à  la  secte  des  schiites,  ou  partisans  d'Ali.  Une 
aventure  qui  devait  amener  le  triomphe  de  ses 
trames  secrètes  fut  au  contraire  ce  qui  causa  sa 
disgrâce.  Le  sultan,  ayant  conçu  des  doutes  sur 
la  fidélité  de  son  grand-vizir,  lui  demanda  un 
état  des  comptes.  Dans  la  crainte  que  ses  concus- 
sions ne  fussent  découvertes ,  Nitzam  al-Moulk 
essaya  de  gagner  du  temps,  et  répondit  qu'il  fal- 
lait deux  ans  pour  ce  travail.  Hasan  se  chargea 
de  le  faire  en  quarante  jours,  et  il  tint  parole.  Mais 
lorsqu'il  se  mit  en  devoir  de  lire  le  résultat  de 
ses  calculs,  il  se  trouva  arrêté  par  une  diffi- 
culté à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Les  divers 
feuillets  de  son  mémoire  avaient  été,  à  son  insu, 
transposés  par  un  afhdé  de  son  rival  et  mis 
dans  le  plus  grand  désordre.  Confus  et  troublé, 
il  ne  put  donner  les  explications  nécessaires. 
Le  sultan,  persuadé  qu'il  avait  entrepris  par  jac- 
tance ce  qu'il  était  hors  d'état  d'exécuter,  Je  dis- 
gracia, et  voulut  même  le  punir.  Hasan  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  et  en  474  (1081)  se  rendit 
en  Syrie,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de 
Nitzam  al-Moulk.  Cette  province  était  travaillée 
par  les  missionnaires  des  khalifes  fathimides  d'É* 
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gypte,  chefs  de  la  secte  des  ismaéliens,  ou  partisans 
des  sept  imams.  S'étant  affilié  à  cette  secte,  il 
fut  nommé  daï  (missionnaire),  et  se  rendit  en 
Egypte  auprès  du  khalife  Mostanser  Billah,  qui  lui 
confia  l'éducation  deson  filsNezzar.  Le  généralis- 
sime Bedr  al-Djemali,  jaloux  du  crédit  dont  il 
jouissait,  le  calomnia  auprès  du  monarque  et  en 
obtint  l'autorisation  de  le  faire  transporter  en  Bar- 
barie. Le  vaisseau  qui  le  portait  fut  assailli  par 
une  violente  tempête;  il  paraissait  sur  le  point  de 
sombrer,  lorsque  Hasan  déclara  qu'il  n'y  avait 
aucun  danger.  Cette  prédiction  s'accomplit.  Ses 
gardiens,  croyant  qu'il  possédait  le  don  de  pro- 
phétie, le  débarrassèrent  de  ses  chaînes  et  le  dé- 
posèrent sur  les  côtes  de  la  Syrie.  11  se  rendit 
à  Alep,  à  Baghdad,dansleKouhistan,  àlspahan, 
àYezd,  àDameghan,dansleDjordjanet  leDaïlem, 
où  il  prêcha  la  doctrine  des  ismaéliens  et  fit  un 
grand  nombre  de  prosélytes.  Les  conquêtes  spiri- 
tuelles ne  lui  suffirent  pas  :  il  voulut  aussi  pos- 
séder un  pouvoir  temporel.  Plusieurs  gouverneurs 
se  soumirent  à  son  autorité.  Un  artifice  entière- 
ment semblable  à  celui  qu'employa  Didon,  pour  se 
rendre  maîtresse  de  Carthage,  le  mit  en  possession 
de  la  forteresse  d'Alamout  dans  le  Kouhistan,  en 
483  (1090).Melik-Schah,  sultan  seldjoucide,  à  qui 
appartenait  cette  place,  fit  attaquer  en  divers  points 
les  ismaéliens  de  la  Perse;  Hasan  fut  assiégé  dans 
Alamout  par  Arslan-Tasch,  qui  fut  surpris  et  mis 
en  déroute  par  un  détachement  de  300  hommes. 
Il  se  vengea  en  faisant  assassiner  Nitzam  al- 
Moulk,  et  empoisonner  Mélik-Schah.  Les  fils  de 
ce  dernier,  Barkiarok  et  Mohammed ,  occupés  à 
se  disputer  la  succession  paternelle,  n'arrêtèrent 
pas  les  progrès  des  ismaéliens ,  quoique  le  pre- 
mier eût  ordonné  le  massacre  général  de  ces 
sectaires,  en  494  (  1101  ),  et  que  le  second  eût 
fait  bloquer  durant  huit  ans  le  château  d'Ala- 
mout. Hasan  ben-Sabbah  était  sur  le  point  de 
s'en  emparer  lorsqu'il  mourut.  Sindjar,  qui  lui 
succéda,  suivit  d'abord  une  politique  analogue. 
Hasan,  qui  avait  des  affidés  à  la  cour  et  même 
parmi  les  concubines  du  sultan,  ordonna  à  l'une 
d'elles  d'enfoncer  un  poignard  dans  le  parquet 
de  l'appartement  où  dormait  ce  prince.  Il  écrivit 
ensuite  à  Sindjar  :  «  Si  je  n'avais  pas  eu  d'af- 
fection pour  le  sultan,  j'aurais  aussi  bien  fait 
planter  ce  glaive  dans  son  tendre  sein,  que  dans 
le  sol  durci.  »  Le  monarque ,  intimidé ,  jugea  à 
propos  de  conclure  la  paix  avec  un  ennemi  si 
dangereux.  Le  traité  signé  en  497  (1103)  por- 
tait que  les  ismaéliens  garderaient  leurs  posses- 
sions, mais  cesseraient  d'élever  des  forteresses 
et  de  faire  des  conquêtes  et  des  prosélytes.  Ils 
avaient  alors  des  places  dans  l'Irak ,  le  Kouhis- 
tan et  la  Syrie.  Ces  trois  provinces  étaient  gou- 
vernées chacune  par  un  daïl-kebir   (  grand- 
missionnaire).  Ces  dignitaires  formaient  le  se- 
cond degré  de  la  hiérarchie  établie  par  Hasan. 
Ils  avaient  sous  leurs  ordres  les  dais,  ou  simples 
missionnaires,  qui,  seuls  avec  leurs  supérieurs , 
étaient  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  religion,  i 
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Venaient  ensuite  les  compagnons  et  les  sacrifiés, 
qui  s'exposaient  à  la  mort  et  enduraient  avec  un 
courage  sans  égal  les  plus  affreuses  tortures  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'ordre.  Le  chef  les  char- 
geait d'exécuter  les  assassinats  et  les  empoison- 
nements qui  le  faisaient  redouter  même  des  princes 
d'Europe.  Il  les  entretenait  dans  un  état  de  fana- 
tisme perpétuel,  en  leur  distribuant  du  haschisch, 
drogue  composée  de  beurre  et  d'essence  de 
chanvre,  qui  a  la  propriété  de  donner  les  songes 
les  plus  agréables.  C'est  de  là  qu'ils  ont  tiré  le 
nom  de  haschischina ,  dont  les  anciens  histo- 
riens des  croisades  ont  formé  par  corruption  celui 
d'assassin.  Les  aspirants  et  les  laïcs  formaient 
les  deux  dernières  classes  des  subordonnés  du 
Vieux  de  la  montagne,  qui  leur  laissait  l'exer- 
cice de  leur  religion  et  ne  leur  demandait  que 
des  impôts  et  des  néophytes.  Au-dessus  de  ces 
six  classes  était  placé  le  Schéikh  al-djebel 
(Vieux  ou  plutôt  seigneur  de  la  montagne),  ainsi 
appelé  eu  égard  à  la  position  d'Alamout,  sa  capi- 
tale. Il  s'appelait  aussi  Sidna  (notre  seigneur). 
Hasan  ne  prit  ni  le  titre  de  khalife  ni  celui  d'imam, 
puisqu'il  reconnaissait  pour  chef  temporel  (kha- 
life) et  spirituel  (imam)  le  souverain  fathimide. 
On  doit  le  ranger  plutôt  parmi  les  fondateurs 
de  dynasties  que  parmi  les  fondateurs  de  sectes. 
La  doctrine  qu'il  enseignait  n'était  en  effet  qu'un 
développement  de  celle  des  ismaéliens.  Ses  adhé- 
rents faisaient  extérieurement  profession  d'isla- 
misme, et  feignaient  de  révérer  le  Coran  comme 
l'œuvre  de  Dieu.  Mais  ils  interprétaient  allégo- 
riquement,  et  au  gré  de  leurs  passions,  les  textes 
les  plus  clairs.  Us  croyaient  que  tout  était  permis 
aux  initiés  et  que  la  pratique  de  la  morale  de- 
vait être  laissée  aux  ignorants.  M.  de  Hammer 
trouve  de  nombreux  rapports  entre  l'ordre  des 
Assassins  et  ceux  des  Templiers  et  des  lésuites. 

Hasan  passa  les  trente-cinq  dernières  années 
de  .sa  vie  dans  la  forteresse  d'Alamout.  Il  n'en 
sortit  que  deux  fois  durant  ce  temps.  Ses  ordres 
n'en  étaient  pas  moins  exécutés  avec  la  plus  ri- 
goureuse ponctualité  par  les  fanatiques  instru- 
ments de  son  ambition.  Il  vivait  très-simplement, 
ne  portait  que  des  vêtements  grossiers  et  affec- 
tait la  plus  grande  dévotion.  Il  écrivit  un  grand 
nombre  de  traités  et  de  commentaires  de  théo- 
logie. Son  intérêt  et  celui  de  sa  corporation, 
voilà  les  seuls  sentiments  auxquels  il  ait  été  ac- 
cessible. Il  leur  sacrifia  jusqu'à  l'affection  pa- 
ternelle. Ses  deux  fils  furent  mis  à  mort  par  ses 
ordres ,  l'un  parce  qu'il  avait  bu  du  vin ,  l'autre 
parce  qu'il  avait  pris  part  au  meurtre  de  l'un  des 
grands  missionnaires.  Hasan  laissa  le  pouvoir 
spirituel  au  daï  Kia  Bouzourg-Oumid  et  le  pou- 
voir temporel  à  Abou-Ali,  grand-daïde  Cazwin. 
Il  annonça  la  prochaine  venue  d'un  Imam. 

hasan  il,  surnommé  Ala-Dzikrihi-as-Selam 
(  Bénédiction  à  sa  mémoire  )  (  1  ) ,  quatrième  Vieux 


(1)  Ce  surnom  bizarre  rappelle  ceux  que  se  donnaient 
les  membres  du  parlement  liarebone. 
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de  la  montagne ,  mort  en  561  de  l'hégire  (  1165 
de  J.-C).  Il  était  petit-fils  de  Kia  Bouzourg-Ou- 
mid,  et  fils  de  Mohammed  I",  du  vivant  duquel  il 
commença  à  afficher  des  prétentions  à  l'imamat 
(suprématie  religieuse).  Mais  son  père,  qui  con- 
tinuait à  reconnaître  la  suprématie  du  khalife 
fathimide,  le  traita  d'apostat,  et  le  fit  jeter  en 
prison.  11  proscrivit  deux  cent  cinquante  parti- 
sans de  cette  hérésie,  et  en  fit  décapiter  autant. 
Hasan  II  succéda  à  son  père  le  3  rebi  al-ewwel 
557  (  20  février  1 162  ).  Dès  son  avènement,  il  s'a- 
bandonna à  toutes  sortes  d'excès.  Le  1?  rama- 
dhan  559  (8  août  1164),  il  tint  à  Alamout  une 
assemblée  générale  où  il  avait  convoqué  tous  ses 
sujets.  Il  monta  en  chaire,  et  lut  une  lettre  qu'il 
prétendait  avoir  reçue  de  l'un  des  imams  cachés. 
II  annonça  que  le  jour  de  l'accomplissement  des 
promesses  faites  par  Hasan  1"  était  venu ,  et  il 
eut  l'imprudence  de  révéler  à  la  multitude  les 
préceptes  dont  ses  prédécesseurs  avaient  ré- 
servé la  connaissance  à  un  petit  nombre  d'initiés. 
Ce  fut  un  effroyable  débordement  de  libertinage 
et  d'immoralité.  Hasan  II  se  fit  proclamer  kha- 
life, c'est-à-dire  successeur  de  Mahomet.  Afin 
de,  pouvoir  prendre  le  titre  d'imam,  que  les  is- 
maéliens  n'accordaient  qu'aux  khalifes  fathi- 
mides,  il  se  donna  pour  fils  de  Nezzar  et  de  la 
femme  de  Mohammed  Ier.  Ce  Nezzar  était  fils 
du  khalife  Mostanser  et  disciple  d'Hasan  1er. 
Ceux  qui  reconnurent  le  nouvel  imam  furent  ap- 
pelés Nezzari;  ils  lui  donnèrent  le  titre  de  kaïm- 
al-kiamet  (seigneur  de  la  résurrection).  Ces 
innovations  furent  désapprouvées  par  un  grand 
nombre  d'ismaéliens,  et  notamment  par  Hasan 
Namwer,  beau-frère  d'Hasan  II,  qu'il  assassina,  en 
561  (1165).  Namwer  fut  tué  à  son  tour  par  Mo- 
hammed II,  fils  et  successeur  de  Hasan  II. 

hasan  m  (Djelal  ed-Din),  surnommé  le 
Nouveau  Musulman,  sixième  Vieux  de  la  mon- 
tagne, né  en  552(1157),  mort  en  618  (1221). 
II  succéda  en  607  (1210)  à  son  père,  Moham- 
med II,  dont  le  règne  avait  été  une  anarchie 
perpétuelle.  Avant  son  avènement,  il  s'était  déjà 
déclaré  contre  les  innovations  qui  causaient 
la  décadence  rapide  de  l'ordre.  Dès  qu'il  eut  le 
pouvoir  en  main ,  il  se  hâta  de  rétablir  la  reli- 
gion musulmane,  abrogea  les  institutions  de 
Hasan  1",  et  prohiba  ce  que  son  père  et  son 
aïeul  avaient  permis.  Il  appela  auprès  de  lui  des 
prédicateurs  et  des  lecteurs  du  Coran,  recons- 
truisit les  mosquées ,  fonda  des  couvents  et  des 
écoles.  Cette  conduite  lui  fut  sans  doute  sug- 
gérée par  des  considérations  politiques  ;  car  on 
douta  de  la  sincérité  de  sa  conversion.  Il  renoua 
des  relations  avec  les  princes  musulmans  et  avec 
môme  les  souverains  sunnites  ;  il  envoya  des 
ambassadeurs  à  la  cour  des  khalifes  de  Baghdad, 
des  sultans  de  Kharizm  et  d'autres  princes  per- 
sans. Kéikawous,  gouverneur  de  Ghilan,  lui  donna 
en  mariage  une  de  ses  filles.  Hasan  III  assista 
Motzafer  ed-Din  ,  souverain  de  l'Adherbaïdjan , 
dans  sa  guerre  contre  Nasir  ed-Din  Mengueli , 


gouverneur  de  l'Irak,  qui  fut  tué  en  611  (  1214). 
Il  prit  part  également  aux  expéditions  de  Djelal 
ed-Din  Mankberni,  schah  du  Kharizm,  contre 
les  chrétiens  de  Géorgie.  Lors  de  l'invasion  des 
Mongols  en  Perse,  il  se  soumit  à  Gengiskhan. 
On  prétend  que  sa  vie  fut  abrégée  par  le  poison. 
Il  laissa  le  trône  à  son  fils  Ala  ed-Din  Moham- 
med. E.  Beaijvois. 

Ibn-al-Atsir,  Kamil  at-Tcwarikh.  —  Abou'I-Fédali, 
Ann.  IMislem.,  trad.  de  Reiske,  t.  III.  —  Hamd-allah- 
Mostawli,  fragm.  du  Tarikh-i-Cuzideh,  trad.  par  M.  De- 
frémcry,  dans  le  Journ.  Asiat.,  1848,  I.  432-435;  1849,  1, 
p.26etsuiv.  —  Beidhawi,  Nitzam.  at-Teioarik/i,  extraits 
par  Silvestre  de  Sacy,  t.  IV  des  Notices  des  Manuscrits, 
p.  G87-688.  —  Mirkhond,  Raudhct-as-Sefa,  fragm.  trad. 
par  Jourdain,  dans  les  Notices,  t.  IX,  p.  143-174.  — 
The  Dabistan,  or  schnol  of  manners,  attribué  à  Mohsin 
Fani,  trad.  par  D.  Shea  et  A.  Troyer,  t.  II  (Paris,  1843, 
3  vol  in-8°).  —  Silvestre  de  Sacy,  Mémoire  sur  les  Is- 
maéliens de  Perse  et  de  Syrie;  dans  les  Nouveaux  Mém. 
de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  IV.  —  Oe  Hammer,  Hist.  des 
Assassins,  trad.  par  Hellert  et  La  Nourais.  —  Le  même, 
Literuturaeschichte  der  Araber,  VI,  p.  56. 

hasan  ,  surnommé  Bouzourk  (  le  Grand  ), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ilkkanides ,  mort 
vers  757  de  l'hégire  (1356  de  J.-C).  Il  descen- 
dait d'Abaga-Khan  et  était  général  d'Aldjaptou. 
Abousaïd,  surnommé  Bahadour,  fils  et  successeur 
de  ce  prince,  s'étant  épris  de  Baghdad-Khatoun, 
fille  de  Djouban  et  femme  de  Hasan,  la  lui  en- 
leva; mais,  en  compensation,  il  le  combla  de 
faveurs,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  l'Asie 
Mineure.  Hasan  devint  si  puissant,  qu'il  disposa 
deux  fois  du  trône.  Hasan-Koutschouk,  petit-fils 
de  Djouban,  et  Malek-Aschraf  lui  firent  sans  doute 
éprouver  plusieurs  échecs;  mais  à  la  mort  de 
ce  dernieril  s'empara  de  Baghdad,  en  738  (  1338), 
et  commença  une  nouvelle  dynastie.  Le  pouvoir 
lui  fut  disputé  par  plusieurs  émirs.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils,  sultan  Aweïs  Ier.       E.  B. 

Ile  Hammer,  Ceschichte  der  llkhane. 

HASAN.  Voy.  OUZOUN-HASAN. 

HASAN-EEN-AL-HASAN.  Voy.  ALHAZEN. 

HASAN-KOUTCHOUK.   Voy.  DJOUBAN. 

hasan-pacha.  Voyez  Ghazi  Hasan-Paciia. 

*hase  {Henri) ,  archéologue  allemand,  né 
à  Attenbourg,  le  18  janvier  1789,  mort  à  Dresde, 
le  9  novembre  1842.  Il  fit  ses  études  à  Leipzig 
et  à  Iéna ,  occupa  pendant  huit  ans  en  Courlande 
une  place  de  précepteur,  parcourut  la  France  et 
l'Italie,  et  se  fixa  en  1820  à  Dresde,  où  il  fut 
chargé  de  l'inspection  du  Cabinet  des  Antiques 
et  des  Médailles  et  du  Musée  de  Mengs.  On  a  de 
lui  :  Nachiveisungen  fur  Reisende  in  Italien 
(  Notices  à  l'usage  des  voyageurs  en  Italie  )  ;  Leip- 
zig, 1821  ;  —  Verzeichniss  der  Bildwerke  and 
ùbrigen  Altert hunier  in  der  Anlikensamm- 
lung  zu  Dresden  (Catalogue  des  tableaux  et 
des  antiquités  du  Cabinet  des  Antiques  de  Dresde)  ; 
Dresde,  1826;  4e  édit.,  1836;  —  Uebersischts- 
tafeln  zur  Geschichte  der  neuern  Kunst 
(Tableaux  synoptiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'art  moderne);  ibid.,  1827;  —  Grieschische 
Alterthvmskunde  (Traité  des  Antiquités  grec- 
ques); Dresde,  1828,  2  vol.;  nouvelle  édition, 
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Quedlimbourg,  1841;  —  Paleeologus  ;  Leipzig, 
1837.  R.  L. 

Conv.-I.cx. 

*  hase  (Charles- Benoit),  helléniste  fran- 
çais, d'origine  allemande,  né  le  11  mai  1780,  à 
Suiza ,  près  de  Naumbourg ,  où  son  père  était 
premier  pasteur.  Il  fit  ses  études  classiques  au 
gymnase  de  Weimar,  où  il  eut  Bœttiger  pour 
professeur.  Pendant  son  séjour  aux  universités 
d'Iéna  et  de  Helmstaedt ,  il  se  décida,  d'après  le 
conseil  de  son  parent ,  le  théologien  Henke ,  à 
suivre  la  carrière  des  études  philologiques.  En 
1801  il  arriva  à  Paris,  recommandé  à  Millin 
et  à  Dansse  de  Villoison.  Ce  dernier,  qui  con- 
servait d'agréables  souvenirs  d'un  séjour  mo- 
mentané à  Weimar,  accueillit  le  jeune  homme 
avec  une  bienveillance  toute  paternelle,  et  le 
présenta  au  comte  de  Choiseul-Gouffier,  qui  ve- 
nait de  terminer  son  ambassade  de  Constanti- 
nople  et  son  voyage  en  Grèce.  L'ancien  ambas- 
sadeur le  chargea  de  la  publication  des  Œuvres 
inédites  de  Jean  Lydus,  dont  le  manuscrit  unique 
lui  avait  été  donné  en  Grèce  par  le  prince  Mo- 
rousi.  Ce  premier  travail  décida  de  l'avenir  du 
jeune  helléniste.  Nommé,  en  1805,  à  la  place 
d'employé  au  département  des  manuscrits  grecs 
de  la  Bibliothèque  impériale,  il  devint  le  colla- 
borateur des  hommes  savants  chargés  de  la  pu- 
blication des  Notices  et  Extraits;  et  en  1816 
il  fut  appelé  à  l'École  royale  et  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes  comme  professeur  de 
paléographie  grecque  et  de  langue  grecque  mo- 
derne. Élu  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres  en  1824,  à  la  place 
■de  Bernardi,  il  fut  nommé  en  1828  chevalier  de 
3a  Légion  d'Honneur,  en  1830  professeur  de 
langue  et  de  littérature  allemandes  à  l'École  Po- 
lytechnique, et  il  succéda  en  1832  à  Gail,  comme 
l'un  des  conservateurs-administrateurs  de  la 
Bibliothèque  royale,  au  département  des  ma- 
nuscrits. En  1837  il  entreprit  un  voyage  litté- 
raire en  Grèce,  et  pendant  son  séjour  à  Athènes 
il  reçut  du  roi  Othon  la  croix  de  l'ordre  du 
Sauveur.  En  1839  il  fut  chargé  avec  MM.  Raoul 
Rochette,  Jomard,  Jaubert,  Walckenaër  et  Du- 
reau  de  Lamalle,  de  rédiger  un  rapport  sur  les 
recherches  géographiques ,  historiques  et  ar- 
chéologiques à  entreprendre  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  voyage 
en  Algérie,  où  il  visita  Alger,  Bougie,  Philippe- 
ville,  Bone,  Blidah  et  une  partie  de  l'Atlas. 

Les  études  philologiques  grecques  doivent  à 
M.  Hase  une  très-grande  partie  du  progrès  qu'elles 
ont  fait  en  France  depuis  quarante  ans.  Comme 
éditeur  de  plusieurs  ouvrages  importants  sauvés 
par  lui  de  l'oubli  et  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques, ce  fut  dans  les  Notices  et  Extraits 
qu'il  commença  ses  savantes  publications,  à 
partir  de  l'année  1810.  Le  t.  VIII  de  cette  col- 
lection contient  de  lui  les  trois  articles  suivants  : 
1°  Notice  sur  Dracon  de  Stratonicée,  auteur  d'un 
traité  sur  les  différentes  sortes  de  vers  (nspi 


(iéxpwv  ;  l'ouvrage  complet  de  Dracon  fut  publié 
plus  tard  par  G.    Hermann;  Leipzig,   1812); 
2°  Notice  sur  l'histoire  de  Léon  Diacre,  avec  le 
texte  grec  et  la  traduction  latine  du  6e  livre; 
3°  Notice  d'un  ouvrage  de  l'empereur  Manuel 
Paléologue  intitulé  Entretiens  avec  tin  profes- 
seur mahométan.  Ces  trois  notices  furent  pu- 
bliées à  part,  sous  le  titre  de  Recueil  de  Mé- 
moires sur  différents  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  France ,  Ire  partie; 
Paris,  Impr.  imp.,  1810,  in-4°;  —  Dans  le  t.  IX 
des  Notices  et  Extraits  (Paris,  1813),  il  fit  l 
paraître  une  notice  de  trois  pièces  satiriques  imi- 
tées delà  Nécyomantie de  Lucien;  leTimarion,  . 
dialogue  satirique,  s'y  trouve  imprimé  tout  en- 
tier pour  la  première  fois ,  accompagné  d'une 
traduction  latine  et  de  savantes  notes  écrites  aussi  , 
en  latin.  Le  Dialogxte  des  Morts,  ou  le  séjour 
de  Mazari  aux  enfers,  dont  M.  Hase  n'avait  i 
donné  qu'une  analyse ,  fut  imprimé  plus  tard  : 
par  Boissonade ,  dans  le  t.  III  de  ses  Anecdota 
Grecca.  En  1827,  enfin,  M.  Hase  inséra  dans  le 
t.  XI  des  Notices  et  Extraits  une  analyse  suivie 
de  tous  les  textes  importants  de  l'histoire  inédite 
delà  Moldavie,  composée  en  moldave  par  Ni- 
colas Costin,  et  traduite  en  grec  moderne  par  i 
Alexandre  Amiras.  Ces  notices  se  distinguent  i 
également  par  une  fine  appréciation  littéraire,  par  i 
une  connaissance  bibliographique  très-étendue, 
par  un  savoir  philologique  et  historique  aussi  i 
varié  que  profond. 

Aidé  par  la  générosité  du  grand-chancelier  de  i 
l'empire  de  Russie,  le  comte  Nicolas  Romanzof, 
et  appuyé  par  les  souscriptions  du  gouvernement! 
français  et  du  gouvernement  prussien,  M.  Hase* 
a  pu  faire  paraître,  en  1819,  à  l'Imprimerie  royale  I 
de  Paris ,  comme  supplément  à  la  collection  I 
byzantine  du  Louvre,  l'histoire,  jusque  alors  iné-  | 
dite,  de  Léon  Diacre,  dont  il  avait  donné  un  livre  j 
seulement  dans  les  Notices  et  Extraits  cités  j 
ci-dessus.  Ce  magnifique  volume  in-fol.  con-n 
tient  en  outre  plusieurs  auteurs  inédits  du  mémei 
siècle;  les  exemplaires  destinés  pour  la  Russie: 
périrent  dans  un  naufrage  sur  la  mer  Baltique, 
circonstance  fatale,  qui  rendit  ce  volume  très- 
rare  dans  la  librairie  :  aussi  le  célèbre  historien  j 
Niebuhr  s'empressa-t-ilde  réimprimer  l'ouvrage,  J 
enrichi  debeaucoup  de  notes  inédites  de  M.  Hase  j 
pour  le  faire  entrer  dans  la  nouvelle  collection  2 
des  auteurs  de  l'histoire  byzantine  publiée  à  i 
Bonn  (t.  IX  [1828]  de  cette  collection).  M.  Hase  I 
n'avait  pas  oublié  le  legs  philologique  que  lui 
avaient  fait  Dansse  de  Villoison  et  le  comte  de  i 
Choiseul-Gouffier  ;  il  y  revint  vers  l'année  1820. 
Dès  1812  M.  J.-D.  Fuss  avait  publié  de  Jean , 
Lydus  ,  d'après  le  même  manuscrit  inédit,  l'ou- 1 
vrage  De  Magistratibus  Reipublivee  Romanx, 
Libri  III,  accompagné  d'une  traduction  latine; 
et  de  notes  critiques,  dont  M.  Hase  fit  la  préface, 
intitulée  Commentantes  de  J.  L.  Philadel-, 
pheno  Lgdo  ejusque  scriptis,  morceau  égale-! 
ment  remarquable  pour  son  importance  lifté- 
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aire  et  par  la  pureté  de  la  diction  latine.  Il  faut 
oindre  à  cette  publication  les  notes  que  Réu- 
nis a  insérées  dans  ses  Collec/anea  litteraria  , 
Leyde,  181 5,  et  VEpistola  critica  publiée  par 
M.  J.-D.  Fuss  à  Bonn,  1821.  Ce  fut  en  1823  que 
lortit  des  presses  de  l'Imprimerie  royale,  de 
Paris  le  Lyilus,  De  Ostentis,  avec  un  fragment 
lu  livre  De  Mensibus.  La  restitution  du  texte 
irec  de  Lydus  devait  être  d'autant  plus  difficile 
lour  M.  Hase  que  le  manuscrit  rapporté  de 
Grèce  avait  séjourné  pendant  de  longues  années 
lans  un  tonneau  de  vin  rouge,  plaeé  dans  la 
lave  d'un  monastère  habité  par  des  cénobites  , 
eu  soucieux  de  conserver  intacte  leur  biblio- 
thèque. Dans  ce  séjour  insolite,  le  précieux  ma- 
luscrit  s'était  complètement  altéré  au  commen- 
lement  et  à  la  fin.  Aussi  ne  connaissons-nous 
ien  qui ,  dans  la  philologie  actuelle ,  soit  com- 
arable  à  la  restitution  totale  de  ces  pages  si 
pcérées  et  si  pleines  de  lacunes. 
j  M.  Hase  participa  pendant  plusieurs  années 
I  la  rédaction  du  Journal  des  Savants.  En 
l832,  lors  de  la  mort  d'Abel  Rémusat,  il  y  fut 
Issocié  en  qualité  de  collaborateur.  La  part 
Ictive  qu'il  prend,  conjointement  avec  MM.  Guil- 
pnme  et  Louis  Dindorf,  à  la  nouvelle  édition  du 
thésaurus  Lingux  Greecx  de  Henri  Estienne 
[ubliée  par  M.  Ambroise-Firmin  Didot  à  Paris  l'a 
(mpècliejusqu'à  présentde  faire  paraître,  comme 
juitedeLéon  le  Diacre,  l'histoire  inédite  de  Michel 
fsellus  et  la  chronique,  également  inédite,  de 
Jeorges  Hamartolus.  Comme  professeur  de  pa- 
pographie  grecque  et  de  grec  moderne,  M.  Hase 
oit ,  par  un  enseignement  aussi  varié  que  pro- 
bnd,  s'entourer  d'un  auditoire  choisi.  Il  est  sorti 
le  son  école  plus  d'un  jeune  helléniste  assis 
jujourd'hui  sur  les  bancs  de  l'Institut  ou  au 
falais  Bourbon.  En  même  temps  il  s'efforce,  en 
(a  qualité  de  conservateur  des  manuscrits  grecs 
je  la  Bibliothèque  impériale,  d'aider  dans  leurs 
eçherches  et  de  diriger  par  d'utiles  conseils  les 
français  ou  étrangers  studieux  que  ces  inépui- 
lables  trésors  ne  cessent  d'attirer.  [Encycl.  des 
kens  du  Monde.] 

j  En  1812,  la  reine  Hortense  avait  choisi  M.  Hase 
lour  professeur  de  ses  fils ,  Napoléon-Louis , 
jlors  grand-duc  de  Berg,  et  Louis-Napoléon, 
lujourd'hui  empereur  des  Français.  En  récom- 
jense  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  philologie 
|tà  la  linguistique,  M.  Hase  fut  nommé  en  1849 
iommandeurde  la  Légion  d'Honneur,  et  en  1852 
rofesseur  de  grammaire  comparée,  chaire  créée 
our  lui  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
Sarrut  et  Saint  Edme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
irac  11,  1"  partie,  p.  328.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Roisjnlin 
t  Satnte-Preuvp,  Biogr.  univ.  et  portât.,  des  Contemp. 
-  Dict.  de  la  Conversation. 
hasech  (Antoine),  centenaire  liégeois ,  né 
n  1601,  mort  en  1626.  Il  y  était  curé  de  Gulich 
u  Gouri  (duché  de  Luxembourg),  et  durant 
lus  de  cent  ans  il  exerça  son  ministère.  Pour 
xpliquer  son  grand  âge,  il  disait  qu'il  avait  tou- 
mrs  su  éviter  les  trois  grandes  maladies  mor- 


telles de  l'homme:  mulieres,  ebrietatem,  ira- 
cundiam.  Sa  vie  est  du  reste  inconnue  :  «  C'est, 
dit  un  contemporain,  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  en  faire  ».  L — z — e. 

Biographie  universelle  ,-  Bruxelles,  18*3-1847. 

HASKLiîAUER  (François),  philologue  bohème, 
né  à  Frauenburg,  le  7  septembre  1677,  mort  le 
23  septembre  1757.  Il  entra  à  l'âge  de  vingt  ans 
dans  la  congrégation  des  Jésuites  ;  il  y  tut  chargé 
peu  de  temps  après  d'enseigner  le  latin  et  l'hé- 
breu à  Prague.  Il  renonça  en  1723  au  profes- 
sorat, pour  s'adonner  exclusivement  aux  travaux 
philologiques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Fundamenta  grammatica  duarum  prxci- 
puarum  Linguarum  orientalium,  scilicel  He- 
braicas  et  Chaldaicx,  cum  appendice  de  idlo- 
lismo  Germanix  Judeorum  ;  Praque,  1742  ;  — 
Lexicon  Hebraico-Chaldaicum;  ibid.,  1843. 

N.  K. 

Petzel,  Boeh.ni.  Gelehrt.  Jesuit.  —  Ersch  et  Gruber, 
Attgem.  Encyclopédie. 

HASEWXEVEit  (Peter),  industriel  allemand, 
né  à  Remscheid,  le  24  novembre  1716,  mort  à 
Landshut,  le  13  juin  1792.  Il  parcourut,  comme 
chargé  des  affaires  de  différentes  maisons  de 
commerce,  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  et 
du  Nouveau  Monde.  En  1764  il  se  rendit  à  New- 
York,  où  il  ouvrit  une  maison  de  commerce  pour 
les  fers,  et  fit  construire  un  grand  établissement 
industriel ,  tel  que  des  hauts  fourneaux,  mou- 
lins, etc.  Il  a  publié  :  The  remarkable  Case  of 
Peter  Hasenclever,  formerly  one  of  the  pro- 
prietors  of  the  potash  manufacïory ,  etc.; 
Londres,  1773;  —  Eriefe  ans  Philadelphie 
(Lettres  de  Philadelphie)  dans  la  correspon- 
dance de  Schloezer,  livraison  XXXVe  (1780  )  ; 

Beschreibung  der  Stadl  Neu-York  (Descrip- 
tion de  la  ville  de  New-York)  ;  dans  les  notices, 
commerciales  deSinapius,  livraison  IVe  (1781  ):; 

—  Plan  zur  Verbesserung  und  Vergrocsse- 
rung  der  Lelnewand-fabriken  in  Schlesien 
(Projet  pour  l'amélioration  et  l'augmentation  de 
la  fabrication  des  toiles  en  Silésie);  dans  les 
Comptes  rendus  historiques  et  politiques  de 
1787.  R.  L. 

Schlichtegroll,  Nekrolog,  1793,  vol.  Il,  p.  H6-16S.  — 
Conv.-l.er.  -  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encykto- 
psedie. 

*  hasenclever  (  Jean-Pierre  ),  peintre 
allemand,  est  né  le  18  mai  1810,  à  Remschen.  il 
a  fait  ses  études  à  Dusseldorf ,  sous  la  direction 
du  célèbre  professeur  Schadow,  et  plus  tard  à 
Munich.  Il  excelle  surtout  dans  le  genre  comique, 
et  est  un  des  peintres  les  plus  populaires  de 
l'Allemagne.  Parmi  ses  nombreuses  productions 
on  cite  particulièrement  les  tableaux  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'épopée  comique  La 
Jobsiade  :  Le  Retour  de  Job  de  l'université , 
V Examen,  L'École  et  Job  le  gardien  de  nuit  ; 

—  Son  Cabinet  de  Lecture  et  ses  Dégusta- 
teurs de  vin  sont  très-recherchés  en  Allemagne 
et  en  Russie.  V — u. 

Convers.-  I.exikon. 
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HASENMlTELLEit  (Daniel),  orientaliste  alle- 
mand, né  en  1651,  à  Eutin  (Holstein),  où  son 
père  était  pasteur,  mort  le  29  mai  1691.  Il  étu- 
dia à  Lubeck  et  à  Kiel,  où  il  eut  pour  maître 
d'hébreu  Matthias  Wasmuth.  Il  fut  reçu  maître 
es  arts  à  Leipzig,  en  1677.  Retourné  à  Kiel,  il 
fut  nommé  prolesseur  de  grec  en  1682,  et  de 
langues  orientales  en  1689.  On  a  de  lui  :  De 
Linguis  Orientalibus  ;  Leipzig,  1677,in-8°;  — 
Janua  Ebraismi  aperta ;  Kiel,  1691,  in-fol. 
Cet  ouvrage  contient  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire hébreux ,  le  texte  de  la  Bible  en  cette 
langue ,  des  observations  sur  les  passages  obs- 
curs, enfin  des  règles  d'accentuation.  Il  adonné 
des  éditions  du  Syriasmus  de  H.  Opitz;  de 
l'ouvrage  de  Michel  Psellus  intitulé  :  De  Opera- 
tione  Dsemonum,  d'après  l'édition  de  Gaul- 
min,  etc.  E.  B. 

Gretzius,  Elogia  Philologorum  quorvmdam  Hebreeo- 
rum  ;  Lubeck,  1708,  in-8°.  —  Nicéron,  mémoires,  t.XLII, 
p.  396. 

hasius.  Voy.  Ha/vs. 

iiaslewood  (Joseph),  bibliophile  anglais, 
né  à  Londres,  le  3  novembre  1769,  mort  le 
21  septembre  1833.  Il  commença  par  être  clerc 
chez  un  de  ses  oncles,  qui  était  procureur,  lui 
succéda,  et  fit  une  fortune  assez  considérable 
pour  pouvoir  se  livrer  aux  goûts  coûteux  d'un 
amateur  de  vieux  livres.  II  recherchait  surtout 
les  poètes  de  l'époque  d'Elisabeth.  Il  fut  un  des 
fondateurs  du  Roxburgh-Club,  société  de  biblio- 
philes qui,  après  avoir  assiste  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  duc  deRoxburgh,  formèrent  un 
club  en  commémoration  de  la  vente  du  fameux 
Boccace,  acquis  par  le  duc  de  Marlborough  au 
prix  de  2,260  livres  (56,500),  la  plus  forte 
somme  qui  ait  jamais  été  payée  pour  un  seul 
volume.  Haslewood  donna  des  éditions  fidèles 
et  très-soignées  de  beaucoup  d'anciens  livres  an- 
glais en  prose  ou  en  vers,  devenus  extrême- 
ment rares,  et  qui  auraient  pu  se  perdre.  Il  pu- 
blia aussi  dans  le  Gentleman's  Magazine,  sous 
le  pseudonyme  A' En.  Hood,  plusieurs  articles, 
parmi  lesquels  on  remarque  une  Notice  sur  les 
anciens  Théâtres  de  Londres  (Gent.  Mag., 
1813-1814.)  Z. 

Rose,  New  gênerai  Biographical  Dictionary. 

HASSAN.  Voy.  Hasan. 

hasse  (Jean-Adolphe),  surnommé  en  ita- 
lien Il  Sassone,  célèbre  compositeur  alle- 
mand, né  le  25  mars  1699,  à  Bergedorf,  près 
de  Hambourg,  mort  à  Venise,  le  16  décembre 
1783.  Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  ne  reçut 
d'autres  leçons  que  celles  que  lui  donna  son 
père,  qui  était  organiste  et  maître  d'école  dans 
le  petit  village  de  Bergedorf;  mais  l'esprit  sé- 
rieux du  jeune  Hasse,  son  goût  pour  l'étude  et 
son  application  soutenue ,  suppléèrent  à  l'insuf- 
fisance de  son  éducation.  La  nature  l'avait  doué 
d'une  belle  voix,  qu'il  maniait  avec  un  art  in- 
fini, et  il  joignit  à  ce  talent  celui  de  claveciniste, 
qu'il  posséda  bientôt  à  un  degré  supérieur.  Un 


Toyage  qu'il  fit  à  Hambourg,  dans  le  courant  de  «  magne.  Le  roi  de  Pologne,  désirant  s'attacher  ce 


1717,  lui  offrit  l'occasion  de  connaître  Ulrich 
Kœnîg,  qui ,  ayant  été  nommé  poëte  autique  du 
roi  de  Pologne ,  alors  résidant  à  Dresde ,  prit 
l'artiste  sous  sa  protection  et  parvint  l'année 
suivante  à  le  faire  engager  comme  ténor  au 
théâtre  de  la  cour.  A  son  arrivée  à  Dresde, 
Hasse  trouva  le  célèbre  compositeur  dramatique 
Reinhard  Keiser  à  la  tête  de  la  direction  de  l'O- 
péra. Les  ouvrages  de  cet  homme  de  génie  firent 
une  vive  impression  sur  l'esprit  du  jeune  chan- 
teur, et  en  hâtant  le  développement  de  ses 
heureuses  dispositions  lui  inspirèrent  le  désir 
d'écrire  pour  la  scène  lyrique.  Quatre  ans  après 
il  contracta  un  autre  engagement  avec  le  théâtre 
du  duc  de  Brunswick,  etfit  représenter,  en  1723, 
son  premier  opéra,  sous  le  titre  d'Antigone.  Mal-i 
gré  le  succès  qu'obtint  cet  essai,  Hasse  comprit 
qu'il  n'avait  pas  fait  d'assez  fortes  études  de 
composition,  et  résolut  d'aller  les  compléter  en 
Italie.  Il  arriva  à  Naples  en  1724,  et  s'adressa 
d'abord  à  Porpora,  qui  lui  donna  des  leçons  de 
contrepoint,  mais  qu'il  quitta  bientôt  pour  en- 
trer dans  l'école  d'Alexandre  Scarlatti,  l'un  des 
plus  grands  musiciens  de  ce  temps.  Le  vieux 
maître ,  charmé  des  égards  et  de  la  modestie  de 
son  nouvel  élève ,  le  prit  en  affection  et  le  di- 
rigea dans  ses  travaux.  Hasse  ne  pouvait  briller 
comme  chanteur  en  Italie,  où  à  cette  époque 
l'art  du  chant  était  parvenu  à  son  plus  haut  de- 
gré de  perfection  ;  il  y  était  mieux  apprécié  par 
son  talent  sur  le  clavecin  ;  il  ne  tarda  pas  à  se: 
faire  remarquer  comme  compositeur.  Une  séré- 
nade qu'il  écrivit  pour  un  opulent  banquier,  et 
que  chantèrent  le  fameux  Farinelli  et  la  Tesi, 
a>ant  excité  d'unanimes  applaudissements,  lui 
valut  d'être  chargé  de  mettre  en  musique  un 
opéra  intitulé  II  Sesostrate,  qui  fut  représenté 
en  1726,  sur  le  théâtre  royal  de  Naples.  Cet  ou- 
vrage jeta  les  premiers  fondements  de  la  répu- 
tation de  Hasse  parmi  les  Italiens;  ceux-ci, 
dans  leur  enthousiasme,  n'appelèrent  plus  l'ar- 
tiste que  II  Sassone,  surnom  qu'ils  lui  ont  con- 
servé. L'année  suivante  Hasse  se  rendit  à  Ve- 
nise, où  on  le  nomma  maître  du  conservatoire 
des  Incurables.  Ce  fut  alors  qu'entre  autres 
morceaux  de  musique  religieuse,  il  écrivit  son 
Miserere  ,  qui  est  ajuste  titre  considéré  comme 
un  chef-d'œuvre  d'expression.  Après  être  re- 
tourné à  Naples  en  1728,  pour  y  faire  repré- 
senter son  Attalo,  re  di  Bïttinia,  il  revint  à' 
Venise,  où,  en  1730,  il  épousa  la  célèbre  canta- 
trice Faustina  Bordoni.  A  partir  de  ce  moment 
il  n'écrivit  plus  que  pour  la  Faustina,  et  c'est  à 
cette  virtuose,  dont  le  talent  plein  de  charme 
exerça  une  si  heureuse  influence  sur  le  style  du 
compositeur,  qu'il  faut  demander  le  secret  de  la 
musique  de  Hasse.  L'opéra  de  Dalisa  et  surtout  ; 
celui  d'Artaserce,  joués  tous  deux  pendant  la 
même  année  1730,  sur  le  théâtre  de  Saint-Jean- 
Chrysostome,  eurent  le  plus  brillant  succès.  La, 
renommée  de  Hasse  s'étendit  bientôt  en  Aile- 
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j  musicien,  lui  fit  offrir  le  titre,  de  maître  de  cha- 
I  pelle,  avec  douze  mille  thalers  de  traitement. 
Hasse  accepta,  partit  pour  Dresde  en  1731,  avec 
j  sa  femme,  et  donna  presque  immédiatement 
dans  cette  ville  son  opéra  d' Alessandro  nelle 
Indie,  qui  fut  admiré  de  toute  la  cour. 

A  dater  de  l'époque  à  laquelle  Hasse  avait 
|  quitté  l'école  de  Porpora  pour  se  mettre  sous 
la  direction  de  Scarlatti,  il  s'était  déclaré  entre 
eux  une  inimitié  que  plus  tard  leur  rivalité  à  la 
scène  n'avait  fait  qu'augmenter.  Hasse  retrouva 
à  Dresde  son  antagoniste,  qui  était  en  grande 
faveur  à  la  cour,  où  il  donnait  des  leçons  de 
chant  et  de  composition  à  la  princesse  électo- 
rale Marie- Joseph,  fille  de  l'empereur  Joseph  Ier. 
La  présence  de  son  rival  fut  une  des  principales 
causes  qui  décidèrent  Hasse  à  accepter  à  di- 
verses reprises  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  d'aller  écrire  des  ouvrages  pour  les  théâ- 
tres de  Milan,  de  Rome,  de  Naples  et  de  plu- 
sieurs autres  villes,  et  jusqu'en  1740  il  séjourna 
alternativement  en  Allemagne  et  en  Italie.  A 
cette  dernière  époque,  la  noblesse  de  Londres, 
qui  depuis  quelques  années  s'était  brouillée  avec 
Hœndel  et  avait  établi  un  opéra  en  concurrence 
avec  le  sien,  appela  Hasse  en  Angleterre.  Hasse  se 
rendit  à  cette  invitation  ;  mais  malgré  les  succès 
qu'il  obtint  à  Londres,  il  quitta  bientôt  cette  ville 
pour  retourner  à  Dresde,  où,  ne  retrouvant  plus 
Porpora,  il  se  fixa  définitivement.  De  nouvelles 
productions  vinrent  encore  ajouter  à  sa  réputa- 
tion. En  1745,  après  la  bataille  de  Kesseldorf, 
le  grand  Frédéric  étant  entré  en  vainqueur  à 
Dresde,  voulut  entendre  un  opéra  de  Hasse  ;  on 
exécuta  en  sa  présence  celui  à'Arminio;  à  la 
fin  du  spectacle,  le  roi  de  Prusse  témoigna  sa 
satisfaction  au  compositeur  en  lui  exprimant  le 
désir  de  le  voir  assister  chaque  soir  à  ses  con- 
certs ;  et  en  partant  de  Dresde  il  lui  fit  remettre 
un  présent  de  mille  thalers  avec  une  magni- 
fique bague  de  diamant.  En  1755  Hasse  perdit 
totalement  la  belle  voix  de  ténor  qu'il  avait 
conservée  jusque  alors.  Cet  accident  fut  suivi 
d'une  autre  perte,  qui  lui  fut  plus  sensible  en- 
core, celle  de  tous  les  manuscrits  de  ses  œuvres 
préparés  pour  une  édition  complète  qui  devait 
se  faire  aux  frais  du  roi  de  Pologne ,  et  qui 
furent  anéantis  lors  du  bombardement  de  Dresde 
par  les  Prussiens ,  en  1760.  Les  malheurs  qui 
accablèrent  la  Saxe  pendant  la  guerre  de  Sept 
Ans  obligèrent  la  cour  de  Pologne  à  faire  des 
économies;  elle  supprima  sa  musique  et  son 
opéra,  et  en  1763  Hasse  et  sa  femme  reçurent 
une  pension,  et  se  retirèrent  à  Vienne.  Hasse 
avait  alors  soixante-quatre  ans  ;  doué  d'une  rare 
énergie  et  d'une  activité  prodigieuse ,  il  ne  se 
laissa  pas  abattre ,  et  composa  plusieurs  opéras 
pour  la  cour  impériale  :  c'est  de  ce  temps  que 
date  l'intermède  de  Piramo  e  Tisbe,  qui  passe 
pour  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  En  1770  il 
se  rendit  à  Milan,  et  y  écrivit,  pour  les  fêtes  du 
mariage  de  l'archiduc  Ferdinand,  Rugrjiero,  qui 
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fut  son  dernier  opéra.  On  exécuta  pour  la  même 
circonstance  le  premier  opéra  de  Mozart,  Mi- 
tridate,  et  sa  cantate  A'Ascanio  an  Alba.  En 
entendant  ces  productions  du  jeune  artiste,  qui 
n'était  encore  âgé  que  de  treize  ans ,  le  vieux 
maître  ne  put  contenir  son  émotion  :  «  Vous 
voyez  cet  enfant,  s'écria-t-il ,  eh  bien,  il  nous 
fera  tous  oublier.  »  Enfin,  Hasse  se  retira  à  Ve- 
nise, pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours,  et  n'y 
écrivit  plus  que  pour  l'église.  On  cite ,  entre  au- 
tres compositions  de  ce  genre,  un  Te  Deum 
dont  l'exécution  eut  lieu  à  l'église  de  Saint-Jean- 
et-Saint-Paul  en  présence  du  pape  Pie  VI,  et  un 
Requiem  pour  les  funérailles  du  roi  de  Pologne 
Auguste  III.  Hasse  mourut  à  Venise,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  SS.-Ermagora-et-Fortunato. 

Hasse  était  de  haute  taille  et  de  forte  corpu- 
lence, bon  et  serviable  envers  ses  amis,  mais 
excessivement  jaloux  de  ses  rivaux.  Lorsque 
ses  premiers  ouvrages  parurent  au  théâtre, 
Hœndel  avait  déjà  quitté  l'Allemagne  pour  se 
fixer  à  Londres  et  consacrer  exclusivement  son 
talent  à  l'Angleterre.  Alexandre  Scarlatti,  après 
avoir  pendant  longtemps  occupé  le  premier  rang 
sur  la  scène  italienne,  était  devenu  vieux.  Por- 
pora, dont  on  admirait  les  cantates,  manquait  de 
vigueur  au  théâtre.  Pergolèse  n'avait  encore 
écrit  ni  sa  Serva  Padrona  ni  son  Olimpiàde. 
L'occasion  était  favorable  pour  Hasse ,  qui  se 
distinguait  en  Italie  par  une  harmonie  plus 
nourrie,  qu'il  apportait  d'Allemagne,  et  en  Alle- 
magne par  le  charme  de  ses  mélodies  et  par  une 
pureté  de  style  dont  il  avait  puisé  le  goût  dans 
l'école  italienne.  Il  avait  en  outre  l'avantage 
d'avoir  Métastase  pour  poëte  et  d'être  merveil- 
leusement secondé  par  la  Faustina,  sous  les  ins- 
pirations de  laquelle  il  travaillait.  Ce  qui  frappe 
particulièrement  dans  la  musique  de  Hasse, 
c'est  une  expression  juste  des  paroles.  Ses 
chants,  pleins  de  naturel  et  de  suavité,  se  font 
remarquer  aussi  par  le  simple  et  facile  dévelop- 
pement des  périodes.  Ses  airs,  toujours  parfaite- 
ment écrits  pour  les  voix,  ont  été  longtemps  re- 
cherchés des  chanteurs.  Il  excellait  dans  l'ex- 
pression des  sentiments  tendres,  mais  en  général 
il  manquait  d'effet  dans  les  situations  énergiques. 
Sa  musique  est  moins  forte,  moins  riche  d'har- 
monie que  celle  de  Hœndel ,  de  Graun  et  des 
autres  compositeurs  allemands  qui  furent  ses 
contemporains  ;  elle  parut  encore  plus  faible 
lorsque,  plus  tard,  Haydn  et  Mozart  eurent  jeté 
tout  l'éclat  de  la  leur  dans  les  admirables  pro- 
ductions de  leur  génie.  Telles  sont  à  la  fois  les 
causes  des  succès  que  Hasse  obtint  sur  la  scène 
lyrique ,  et  aussi  celles  de  l'oubli  dans  lequel 
ses  ouvrages  dramatiques  sont  tombés  au- 
jourd'hui. Sa  fécondité  était  prodigieuse  ;  il  a 
composé  plus  de  cent  opéras,  tous  écrits,  à  l'ex- 
ception de  celui  à'Antigone  ,  sur  des  paroles 
italiennes;  on  le  vit  mettre,  jusqu'à  trois  fois  la 
même  pièce  en  musique.  Dans  ses  compositions 
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religieuses,  dont  le  nombre  est  également  consi- 
dérable, Hasse  n'a  point  apporté  !a  grandeur  et 
la  sévérité  qui  conviennent  au  sujet  ;  elles  ont 
trop  d'analogie  avec  le  style  dramatique.  Telle 
était  la  quantité  d'ouvrages  qu'il  a  écrits  dans 
tous  les  genres  que  souvent  en  les  entendant  il 
ne  les  reconnaissait  plus  lui-même.  Yoici  la 
liste  de  ses  principales  productions  :  Opé- 
ras :  Antigone;  Brunswick  (1723);  c'est  le 
seul  opéra  que  Hasse  ait  écrit  sur  des  paroles 
allemandes;   —   Sesostrate;    Naples  (  1726); 

—  Attalo,  re  di  Bittinia  ;  ibid.  (1728);  — 
Dalisa;  Venise  (1730);  — Artaserce  ;  ibid. 
(  1730)  ;  —  Arminio;  Milan  (  1731  )  ;  —  Cleo- 
fi.de.  ;  Dresde  (  1731  )  ;  —  Cajo  Fabricio  ;  Rome 
(1731  );  —  Demetrio;  Venise  (  1732);  — ,4 tes- 
sandro  nelV  Indie;  Milan  (  1732  );  —  Catone 
in  Vtica;  Turin  (  1732)  ;  —  Enristeo;  Varso- 
vie (1733);  —  Arteria;  Dresde  (1734);  — 
Senocrita;  Dresde  (1736);  —  Atalanta  ; 
Dresde  (1737);  —  La  Clemenza  di  Tito; 
Dresde  (  1737  )  ;   —  Alfonso ;  Dresde  (1738); 

—  Irène  ;  Dresde  (1738);  —  Demetrio,  musi- 
que nouvelle;  Dresde  (  1739),  —  Artaserce; 
Dresde  (  1740  )  ;  ibid.  ;  —  Olimpia  in  Eruda; 
Londres  (  1740);  —  Numa  Pompilio;  Dresde 
(  i  741  )  ;  —  Lucio  Papirio  ;  Dresde  (  1742  )  ;  — 
Didone  abbandonata  ;  Dresde  (  1742)  ;  —  VA- 
silio  d'amure;  Dresde  (1743);  —  Antigono  ; 
Dresde  (1744  )  ;  —  Arminio,  musique  nouvel  le  ; 
Dresde  (1745)  ;  —  La  Spartana  ;  Dresde  (  1747)  ; 

—  Semiramide  ;  Dresde  (  1 747  )  ;  —  Demo- 
fonte  ;  Dresde  (1748);  —  Il  Natale  di  Giove; 
Dresde (1749)  ;—  Attila  Regolo  ;  Dresde (1750); 

—  Ciro  riconosciuto  ;  Dresde  (  1751  )  ;  —  ïper- 
mnestra  ;  Dresde  (  1751  )  ;  —  Leucippo;  Dresde 
(1751);  —  Solimano;  Dresde  (1752);  — 
AdrianoinSiria;  Dresde  (1752)  ;  —  Arminio, 
musique  nouvelle  ;  Dresde  (  1753);  —  Arte- 
misia, musique  nouvelle;  Dresde(1754)  ;  —  LO- 
limpiade  ;  Dresde  (  1756  )  ;  —  Nitteti  ;  Dresde 
(1759  )  ;  —  Don  Tabaranno  e  Scintilla,  inter- 
mède ;  Dresde;  —  Nitteti,  musique  nouvelle; 
Vienne  (1762);  —  Il  Trionfo  di  Clelia; 
Dresde  (1761);  —  Egeria,  fête  théâtrale  (1762); 

—  Siroe;  Vienne  (  1763  )  ;  —  Zenobia;  Vienne 
(1763);  —  Romolo  e  Ersilia  ;  Tnspruck 
(  1765  )  ;  —  Piramo  e  Tisbe,  intermède  ;  Vienne 
(1766);  —  Partenope;  Vienne  (1767);  — 
Ruggiero;  Milan  (  1770  )  ;  —  Cinq  cantates,  dont 
une  intitulée  Alcide  al  Bivio ,  composée  à 
Vienne,  en  1 760  ;  —  Musique  d'église  •.  Trois 
messes  solennelles  à  quatre  voix  et  orchestre  ; 

—  quatre  Te  Deum ;  —  messe  de  Requiem,  com- 
posée pour  les  obsèques  du  roi  de  Pologne  Au- 
guste III;  — un  Miserere  pour  deux  soprani , 
deux  contralti ,  deux  violons  et  basse  ;  Venise 
(1727  );  —  deux  Kyrie,  et  deux  Gloria  déta- 
chés; —  un  Credo;  —  deux  Salve,  Regïna , 
l'un  pour  deux  soprani,  l'autre  pour  soprano 
solo,  avec  accompagnement  de  deux  violons, 
viole  et   hasso  ;  —  Litanix   Lauretan.r  ;  Ve- 
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nise  (1727);  —  Litanies  pour  deux  soprani, 
avec  accompagnement;  —  environ  150  motets, 
psaumes  et  antiennes,  et  un  grand  nombre  d'airs, 
de  duos  et  de  chœurs  pour  l'Église;  —  Orato- 
rios :  on  en  connaît  dix,  savoir  :  La  Virtu  al\ 
pie  délia  croce  ;  —  La  Deposizione  délia 
croce;  —  La  Caduta  di  Gerico ;  —  Madda- 
lena;  —  Il  Cantico  de  tre  Fanciuli  ;  —  La 
Conversione  di  S.  Agostino;  —  Giuseppe  ri- 
conosciuto; —  Il  Pellegrini  al  sepolcro  di 
nost.ro  Signore;  —  Sanf  Elena  aPCalvario; 
—  La  Pénitence  de  saint  Pierre  ;  —  Musique 
instrumentale  :  six  symphonies  à  six  et  à  huit 
parties  ;  deux  quatuors  pour  violon,  flûte,  haut- 
bois et  basse;  six  concertos,  dont  trois  pour  deux 
flûtes,  et  les  trois  autres  pour  flûte  seule  avec 
accompagnement  de  deux  violons  ,  viole  ,  vio- 
loncelle et  clavecin  ;  six  sonates  pour  deux  flfltes 
ou  violon,  violoncelle  et  clavecin;  un  concerto  ■ 
pour  cor;  seize  sonates  pour  clavecin  et  des 
concertos  pour  le  même  instrument. 

Dieudonné  Denne-Baron. 
Burney,  //général  History  of  Music.  —  Gazette  mu- 
sicale de  Leipzig.  —  Choron  et  Fayolle,  Dictionnaire 
historique  des  Musiciens.  —  Notice  sur  Hasse,  pan 
Kandler.  —  Permichte  Schriften  zur  Befœderung  der 
schœnen  JVissenscliaften;  Berlin.  —  Fëtis,  Biographie 
■universelle  des  Musiciens. 

hasse  {Frédéric-Chrétien-Auguste),  his- 
torien allemand,  né  le  4  janvier  1773,  àRehfeld, 
près  de  Herzberg,  mort  le  6  février  1848.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence  et  l'histoire  à  l'ii-ij 
niversité  de  Witlemberg,  il  devint  précepteur 
des  fils  du  prince  de  Schônbourg-Waldenbourg. 
En  1798  il  fut  nommé  professeur  à  l'Institut  des:! 
Cadets  de  Dresde.  En  1805  il  accompagna  le> 
comte  Stroganow  dans  un  voyage  en  Angleterre 
et  en  Espagne  ;  de  retour  à  Dresde  l'année  sui- 
vante, il  y  resta  jusqu'en  1828,  époque  où  il  fut 
appelé  à  enseigner  les  sciences  auxiliaires  de. 
l'histoire  à  l'université  de  Leipzig.  On  a  de  lui  : 
Moreau,  sein  Leben  und  seine  Todtenfeier 
(Moreau,  sa  vie  et  son  service  mortuaire); 
Dresde,  1814,  in-8°;  ibid.,  1821,  in-8°;  —  Tas- 
chen-Encyclopsedie  (  Encyclopédie  de  poche); 
Leipzig,  1816-1820,  4  vol.";  —  Die  Gestaltung 
Europas  seit  dem  Ende  des  Mittelalters  bis 
au/  die  neueste  Zeit  (  La  Formation  des  États 
européens  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  jusqu'à 
l'époque  la  plus  récente)  ;  Leipzig,  1818;  —  Le- 
ben Gerh.  von  Riigelgen  (  Vie  de  Gerh.  de 
Rugelgen);  Leipzig,  1824,  in-8°;  —  Geschichte 
der  Lombardei  (  Histoire  de  la  Lombardie  )  ; 
Dresde,  1826-1828,  4  vol.;  —  Hasse  a  aussi 
collaboré  au  Biograph  de  Niemeyer,  aux  Zeït- 
genossen,  à  VEncyklopàdieàe  Erschet  Gruber, 
et  au  Conversations-Lexikon.  Il  rédigeait  de- 
puis 1830  la  Leipsiger  Zeitung.  E.  G. 
Conv.-Lex. 

hassel  (  Jean-Georges-Henri  ) ,  géographe 
et  statisticien  allemand,  né  à  Wolfenbuttel,  le 
30  décemhre  1770,  mort  à  Weimar,  le  18  jan- 
vier  1829.  Il  étudia  le  droit  à  l'université  de 
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ielmstaedt,  et  se  fit  bientôt  connaître  par  quel- 

ues  travaux  de  statistique  qui  lui  valurent  une 
tension  de  la  part  du  duc  de  Brunswick.  En 
1809  il  devint  directeur  du  bureau  statistique 
le  la  Westphalie,  et,  après  la  dissolution  de  ce 
royaume,  il  remplit  à  Paris  une  mission  diplo- 
matique, dont  son  souverain,  le  duc  de  Bruns- 
wick, l'avait  chargé.  De  retour  en  Allemagne,  il 

e  tixa  à  Weimar,  où  il  rédigea  pendant  plusieurs 
innées  la  revue  scientitique  :  Geographische 
Ûphemeriden,  et  où  il  collabora  d'une  manière 
ictive  à  la  grande  Encijklopxdie  d'Ersch  et 
ïruber.  On  lui  doit  en  outre  les  travaux  sui- 
vants :  Geographisch-statistische  Beschrei- 
biing  der  Fvrslenthumer  Wolfenbùttel  und 
Blankenburg  (  Description  géographique-statis- 
;ique  des  principautés  de  Wolfenbùttel  et  de 
Slankenbourg),  en  commun  avec  Bege;  Bruns- 
wick, 1802,  2  vol.;  —  Statisfischer  Umriss 
ier  ssemmtUch.  europaeïsch.  Staaten  (  Précis 
statistique  de  tous  les  États  de  l'Europe)  ;  ibid., 
5,  2  livraisons  ;  —  Europa  nach  seinen  po- 
lïtisch-geographischen  Umrissen  (Les  Con- 
tours politico-géographiques  de  l'Europe)  ;  Wei- 
mar, 1807-1818,  3  livraisons; —  Statistischer 
Abriss  des  oestreichisch.  Kaiscrthums  (  Pré- 
cis statistique  de  l'empire  autrichien);  Nu- 
remberg, 1807  ;  —  Geographisch-statistischer 
Abriss  des  Kônigreich  Hannover  (  Précis  géo- 

raphico-statistique  du  royaume  d'Hanovre); 
Weimar,  1809  ;  —  Lehrbuch  der  Statistik  der 
mropeeïschen  Staaten  (Traité  statistique  des 
États  de  l'Europe);  Weimar,  1812;  —  Statis- 
tisches  Repertorium  des  Kônigreichs  West- 
phalen  (  Bépertoire  statistique  du  royaume  de 
Westphalie);  Brunswick,  1813;  —  Vollstsen- 
diyes  Handbuch  der  neusten  Géographie  und 
Statistik  (  Manuel  complet  de  géographie  et 
statistique  modernes);  Berlin,  1816-1820;  — 
Allgemeines  geographisch-statistisches  Hand- 
wperterbuch  (  Dictionnaire  universel  géogra- 
phico-statistique  )  ;  Weimar,  1817-1818,  2  vol.; 
Kunde  von  Frankreich  (Renseignements 
sur  la  France)  ;  Weimar,  2e  édit.,  1819;  —  Ge- 
nealogisch-historisch-statistischer  Almanach 
(  Almanach  généalogico-historico-statistique  )  ; 
Weimar,  1823-1828,  6  vol.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Keyser,  Index  lÂbror. 

hasselquist  {Frédéric),  voyageur  et  na- 
turaliste suédois,  né  le  3  janvier  1722,  à  Tœrne- 
valla,  près  Linkœping,  où  son  père  était  mi- 
nistre protestant,  mort  le  9  février  1752,  à 
Bogda,  près  Smyrne.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  perdit 
un  oncle  qui  l'avait  recueilli  après  la  mort  de 
son  père,  et  qui  était  son  dernier  soutien,  car 
s?  mère  était  frappée  de  démence.  Le  jeune  or- 
phelin avait  alors  commencé  ses  études;  il  se 
procura  des  ressources  pour  les  continuer,  en 
donnant  des  leçons.  11  se  rendit  à  l'université 
d'Upsa!  en  1741,  et  obtint  en  1746  une  bourse 
royale.  I!  y  publia  une  thèse  intitulée  :  De  Vïribus 
Plantarum,  et  fut  reçu  licencié  en  médecine  en 
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1747.  Son  maître  Linné  exprimait  souvent  ses  re- 
grets de  ce  que  l'histoire  naturelle  de  la  Palestine, 
qui  pouvait  offrir  de  si  grands  secours  pour  l'in- 
telligence delà  Bible,  avait  été  entièrement  négli- 
gée. Hasselquist  prit  la  résolution  de  remplir  la 
lacune  qui  existait  dans  cette  partie  de  la  science  ; 
;  après  avoir  mûrement  délibéré  sur  les  moyens 
;  d'accomplir  ce  projet,  il  en  fit  part  à  Linné.  Cet 
illustre  savant  lui  représenta  d'abord  que  la  fai- 
j  blesse  de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  tenter 
un  pénible  voyage  dans  des  contrées  lointaines 
et  inhospitalières.  Mais  voyant  qu'aucune  con- 
sidération ne  pouvait  ralentir  l'ardeur  de  son 
élève,  il  l'assista  de  tout  son  pouvoir  et  le  re- 
commanda à  l'université  et  au  clergé  du  diocèse, 
qui  signèrent  la  souscription  ouverte  en  faveur 
de  cette  entreprise.  Des  particuliers  de  Stock- 
holm et  de  Gothenbourg  figurent  également  au 
nombre  des  souscripteurs.  Hasselquist  employa 
deux  ans  à  se  préparer  à  son  voyage.  Après 
avoir  lu  les  meilleurs  ouvrages  relatifs  au  Le- 
vant, et  étudié  les  langues  de  ces  contrées,  il 
s'embarqua  pour  Smyrne,  où  il  arriva  le.  26  no- 
vembre 1749.  Il  passa  l'hiver  et  l'été  suivant 
dans  cette  ville,  d'où  il  fit  des  excursions  à  Ma- 
gnésie et  au  Sipyle.  Il  se  rendit  ensuite  à  Alexan- 
drie, puis  à  Rosette,  et  parcourut  l'Egypte. 
Quelques-unes  de  ses  découvertes  et  de  ses  ob- 
servations, consignées  dans  des  lettres  adressées 
à  des  savants  de  Suède,  furent  publiées  dans  les 
mémoires  des  Académies  des  Sciences  d'Upsal 
et  de  Stockholm.  Élu  membre  de  ces  deux  so- 
ciétés, quoique  absent,  il  fut  nommé  adjoint 
à  la  faculté  de  médecine  d'Upsal,  qui  lui 
avait  décerné  le  diplôme  de  docteur.  Il  quitta 
le  Caire  en  mars  1751 ,  et  partit  pour  la  Pales- 
tine, où  il  observa  la  pomme  de  Sodome,  l'é- 
pine du  Christ,  et  les  sauterelles,  que  mangent 
encore  les  descendants  des  auditeurs  de  saint 
Jean- Baptiste.  Chargé  d'une  riche  collection 
d'histoire  naturelle,  le  voyageur  s'embarqua  à 
Sidon,  visita  l'île  deChypre,etretournaàSmyrne. 
La  toux  et  l'hémorrhagie ,  dont  il  avait  déjà 
souffert  dans  sa  patrie,  le  reprirent  de  nouveau, 
et  causèrent  sa  mort,  sur  la  terre  étrangère.  Il 
était  alors  débiteur  d'une  somme  assez  considé- 
rable. Ses  créanciers  firent  saisir  ses  collections, 
et  ne  consentirent  à  les  laisser  déposer  dans  un 
musée  de  Suède ,  que  lorsque  la  reine  Louise 
Ulrique  les  eut  désintéressés.  Le  botaniste  Jac- 
quin  a  donné  le  nom  de  Hasselquitia  cordata. 
à  une  plante  ombellifère  qui  croît  en  Palestine. 
On  a  de  Hasselquist  :  Resa  tilt  Heliga  Landet 
J'œrrsettad  fran  ar  1745  tilt  1752  (Voyage  à 
la  Terre  Sainte  exécuté  de  1749  à  1752),  publié 
par  Charles  Linné;  Stockholm,  1757,  2  vol. 
in-8°.  Le  t.  Ier  contient  le  journal  du  voyage  et 
les  lettres  à  Linné,  le  t.  Il  des  mémoires,  des 
remarques  sur  un  grand  nombre  d'objets  d'his- 
toire naturelle.  Cet  ouvrage  important  fut  traduit 
en  allemand  par  Th.-H.  Gadebusch  ,  Rostoek, 
1762,  2  vol.  gr.  in-8°;  en  français,  Pari'-,  1762, 
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2  vol.  in-8°;  en  anglais,  Londres,  1767,  in-8°; 
—  plusieurs  mémoires  (relatifs  à  la  maladie 
endémique  d'Alep ,  à  la  préparation  du  sel  am- 
moniaque, à  l'usage  démanger  des  sauterelles 
fin  Arabie,  etc.);  dans  les  Hancllingar  (trai- 
tés) de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm, 
et  dans  Acta  Societatis  Scientiarum  Upsalien- 
sis;  —  des  pièces  de  vers  suédois.  La  Flora 
Palestine  de  Linné  est  basée  sur  l'herbier  formé 
par  Hasselquist.  E.  Beauvois. 

Ch.  Linné,  préf.  du  Voy.  —  Éloge,  dans  Traités  de  VA- 
cad.  des  Se.  de  Stockh.,  1758.  —  Mercure  suédois,  1757, 
p.  515.  —  Fr.-C.-G.  Hirschrng,  Hist.  litter.  Handbuch; 
1797.  —  Biogr.  Lexieon  œfeer  namkunnige  svenska 
Usen;  OErcbro,  23  val.  in-8°,  t.  VI,  73-76.  —  Ham- 
marskœld ,  Svenska  Vitlerheten,  277,  279. 

hassels  (1)  (Jean),  en  latin  Joannes  de 
Haselaow  Hasalanus,  théologien  liégeois,  mort 
à  Trente,  en  1552.  Il  professa  avec  distinction 
la  théologie  à  Louvain.  Charles  V  l'envoya  au 
concile  de  Trente,  où  il  se  distingua  par  son  éru- 
dition et  son  éloquence.  On  a  de  lui  :  Quœstiones 
casuales  ;  —  De  queestionibuscasualibus,  quec. 
in  Summa  S.  Baymundi  et  Apparatu  ejus 
vel  non  continentur,  vel  minus  plane  expli- 
canlur;  dans  les  Elench.  de  Sander,  part.  II, 
p.  219.  Swert  rapporte  son  épitaphe  : 

Tridentum  gradiis  a  Cssare  missus  Athenis, 

Hic  procul  a  patrla  conditur  Hasselius. 

On  attribue  à  Hassels  un  Commentaire  sur  les 
épltres  de  saint  Paul,  publié  sous  le  nom  de 
Sasbouth.  A-  L- 

Gravius  (  Henri  van  der  Meulen  1 ,  De  his  qui  in  fide 
migrarunt,  etc.-  François  Sweert,  Epitaphia  joco- 
serla  latina.oallica,  italica,  Mspanicu,'.usitanica,  bel- 
gica  (Cologne,  1623,  ln-12).  -  Comte  de  Becdelievre- 
Hamal.  Biographie  Liégeoise,  t.  I,  p.  210.—  Echard , 
Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum,  t.  I,  p.  619. 

hassenfratz  (Jean-Henri),  chimiste  et 
homme  politique  français ,  né  à  Paris,  le  20  dé- 
cembre 1755,  mort  dans  la  même  ville,  le  26  fé- 
vrier 1827.  Engagé  d'abord  comme  mousse  sur 
un  vaisseau  de  guerre ,  il  se  fit  charpentier  à  son 
retour  à  Paris ,  et  obtint  la  maîtrise  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  Pour  se  perfectionner  dans  son 
art,  il  voulut  apprendre  les  mathématiques,  et 
suivit  un  cours  de  Monge.  Il  fut  employé  ensuite 
chez  le  chevalier  Bauvin,  géographe  du  roi. 
Reçu  élève  des  mines  en  1782,  il  voyagea  pour 
apprendre  l'art  pratique  des  mines.  Revenu  en 
France,  il  fut  présenté  à  Lavoisier,  et  chargé  par 
ce  savant  de  la  direction  de  son  laboratoire.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution ,  il  en  adopta 
les  principes  avec  ardeur  et  même  avec  exagé- 
ration, et  devint  membre  du  club  de  1789.  Mais 
bientôt  les  membres  se  divisèrent,  et  Hassenfratz 
se  fit  remarquer  au  club  des  Jacobins.  Il  prit 
une  part  active  à  la  journée  du  10  août.  Nommé 
membre  de  la  commune  de  Paris ,  il  s'y  montra 
un  des  plus  modérés,  et  fit  naître  au  31  mai  des 
lenteurs  qui  forcèrent  d'exécuter  le  jour  les  ar- 
restations qu'on  avait  d'abord  résolu  de  faire 

(1)  C'est  par  erreur  que  le  cardinal  Pal.ivicinl  l'a  con- 
fondu avec  Jean  J/essels ,  mort  en  1563.  (  Voy,  ce  nom.) 
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la  nuit ,  et  fit  rayer  plusieurs  noms  de  la  liste  j 
des  proscrits.  Chargé  de  présenter  la  pétition  de 
la  commune  à  la  Convention,  il  vint  à  là  barre  de 
l'assemblée,  et  demanda,  au  nom  des  quarante- 
huit  sections  de  Paris,  l'arrestation  des  députés 
girondins  :  «  Le  peuple  est  levé,  dit-il  alors  ;  il  est 
debout:  que  tous  les  conspirateurs  tombent  sous 
le  glaive  de  la  loi  et  mordent  la  poussière.  »  Il 
fut  invité  aux  honneurs  de  la  séance.  Après  cette 
victoire  il  fit  cependant  prononcer  la  dissolution  de 
la  commune,  malgré  les  menaces  de  ceux  de  ses 
membres  qui  voulaient  conserver  une  sorte  de 
pouvoir  dictatorial.  Dès  1792  il  avait  été  chargé 
de  la  direction  du  matériel  de  la  guerre,  et  l'un 
des  premiers  il  dénonça  la  trahison  de  Dumou- 
riez.  Fatigué  des  détails  de  cette  administration  l 
difficile,  Hassenfratz  donna  sa  démission,  et  de- 
vint membre  d'une  commission  qui,  sous  prétexte 
de  réunir  les  objets  d'arts  et  métiers  confisqués 
par  la  république,  ne  fut.  réellement  employée 
qu'à  pourvoir  aux  besoins  des  armées.  Il  eut  ; 
dans  son  département  la  direction  des  fusils  et 
des  canons.  Il  réorganisa  le  corps  des  mines,  dans 
lequel  il  devint  inspecteur  divisionnaire,  et  con- 
tribua à  l'organisation  de  l'école  de  Mars,  où  11  • 
fit  un  cours  d'administration  militaire  ;  puis  à  celle 
de  l'École  Polytechnique.  Aux  journées  de  ger- 
minal et  de  prairial,  il  conduisit  à  l'attaque  de- 
la  Convention  les  bandes  du  faubourg  Saint- Mar- 
ceau ,  où  il  avait  son  domicile.  Un  décret  de  la 
Convention,  du  5  prairial  an  in,  le  renvoyait  de- 
vant le  tribunal  d'Eure-et-Loir  ;  mais  il  se  réfugia» 
à  Sedan ,  et  un  peu  plus  tard  l'amnistie  du  4  bru- 1 
maire  annula  le  procès.  Hassenfratz,  rendu  aux 
sciences  et  aux  arts ,  s'y  livra  dès  lors  tout  entier,  i 
Il  devint  professeur  à  l'École  de  Mines  à  la  fon- 1 
dation  de  cet  établissement,  en  1795.  En  1797  il 
était  déjà  instituteur  de  physique  à  l'École  Po- 
lytechnique. Invité,  en  1814,  adonner  sa  démis- 
sion, il  fut  nommé  professeur  émérite  avec  ap- 
pointements; mais  en  1815  ce  litre  et  cette  pen-i 
sion  lui  furent  retirés. 

On  a  de  Hassenfratz  :  École  d'exercice ,  ou 
manuel  militaire  de  l'infanterie ,  cavalerie 
et  artillerie  nationales;  Paris,  1790,  in-12; 
nouvelle  édition,  sous  le  titre  de  Catéchisme 
militaire,  ou  manuel  du  garde  national  ;  1790, 
in-12;  —  Géographie  élémentaire,  à  l'usage 
des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  Vautre  sexe; 
Paris,  1792,  in-12;  5e  édit.,  1809,  in-12;  — 
Cours  révolutionnaire  d'administration  mi- 
litaire ;  Paris,  1794,  in-4°; —  Tableau  de  Mi- 
néralogie; Paris,  1796,  in-8°;  —  Cours  de 
Physique  céleste  ;  Paris,  1803,  1810,  in-8°;  — 
Traité  de  l'Art  du  Charpentier,  pour  faire 
suite  aux  arts  et  métiers  publiés  par  l'Institut; 
Paris,  1804,  in-4°,  avec  planches;  — Sidéro- 
technie,  ou  l'art  de  traiter  les  minerais  de 
fer,  pour  en  obtenir  de  la  fonte,  du  fer  et  de 
l'acier;  Paris,  Didot,  1812,  4  vol.  in-4°; — 
Dictionnaire  de  Physique  de  l'Encyclopédie 
méthodique  ;  1 S 16-1 821 , 4  vol.  in-4°  ;  —  Traité 
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j  théorique  et  pratique  de  Vart  de  calciner  la 
J pierre  calcaire,  et  de  fabriquer  toutes  sortes 
j  de  matières,  ciments,  bétons,  etc.,  soit  à  bras 
(  d'homme,  soit  à  Vaide  de  machines;  Paris, 
!  1825,  in-4°.  11  a  en  outre  publié  des  mémoires 
I  dans  les  Annales  de  Chimie ,  le  Journal  des 
Mines,  le  Journal  de  Physique  et  le  Recueil 
I  de  la  Société  royale  de  Londres.        L.  L— t. 

.Iules  Fontaines,  notice  en   tète  du  Catalogue  de  la 
I  bibliothèque  de  Hassenfratz  (18*71.  —  Rabbe,  Vieilh  de 
I  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ.  et  portât,  des 
I  Contemp.  —  Arnai.Ut,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Nouv.  Bio- 
graphie des  Contemporains.  —  Le  Bas ,  Dict.  encyclo- 
pédique de  la  France. 

*  hassenpflpg  (  H ans  -  Daniel- Ludwig- 
Friedrich),  homme  politique  allemand,  est  né 
en  1793,  à  Hanau  (  électorat  de  Hesse  ).  Fils 
d'un  haut  fonctionnaire,  il  fut  destiné  à  la  car- 
rière administrative,  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Gœttingue,  et  obtint,  en  1817,  la  place  d'as- 
sesseur au  sénat  de  justice  du  gouvernement 
de  Cassel.  Il  manifesta  dès  cette  époque  des 
opinions  marquées  en  faveur  de  la  monarchie 
la  plus  absolue ,  et  sut  gagner  la  confiance  en- 
tière de  son  souverain,  qui  lui  donna  en  1832, 
peu  de  temps  après  son  avènement  à  la  régence, 
les  portefeuilles  des  ministères  de  la  justice  et 
de  l'intérieur.  Jusqu'en  1837  la  vie  de  M.  Has- 
senpflug  fut  une  lutte  non  interrompue  contre 
les  chambres ,  contre  la  presse ,  contre  les  ins- 
titutions libérales  de  son  pays  et  contre  les 
hommes  qui  se  posaient  comme  les  défenseurs 
de  ces  mêmes  institutions.  La  chambre  essaya 
à  différentes  reprises  de  se  soustraire  à  l'usage  ar- 
bitraire que  M.  Hassenpflug  fit  de  son  pouvoir. 
Elle  alla  jusqu'à  porter  formellement  plainte 
contre  lui;  mais  la  cour  suprême  de  justice,  à 
laquelle  elle  avait  demandé  de  redresser  les  torts 
du  ministre ,  n'osa  se  prononcer  contre  le  pou- 
voir, et  rejeta  les  plaintes  des  représentants  du 
peuple.  M.  Hassenpflug  y  répondit  en  ordonnant 
la  dissolution  de  la  chambre  qui  avait  voulu  se 
soulever  contre  lui.  Cependant,  à  force  de  s'op- 
poser, dans  chaque  circonstance,  aux  manifes- 
tations les  plus  évidentes  de  l'opinion  publique , 
M.  Hassenpflug  tomba  dans  une  telle  impopularité 
qu'il  dut  renoncer  à  ses  fonctions  de  ministre  et 
abandonner  l'électoratde  Hesse.  Il  se  rendit  alors 
(1837)  à  Hohenzollern-Sigmaringen,  et  de  là  dans 
le  grand-duché  de  Luxembourg,  occupa  jusqu'en 

1840  des  places  élevées  dans  l'administration  de 
ces  deux  pays,  et  vint  à  cette  époque  en  Prusse,  où 
l'avènement  au  trône  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  donna  un  grand  pouvoir  aux  amis  de 
M.  Hassenpflug.  Aussi  l'ancien  ministre  de  Cassel 
fut-il  très-bien  accueilli  à  Berlin,  et  y  obtint  dès 

1841  une  place  au  tribunal  supérieur  de  justice.  Il 
la  changea  plus  tard  contre  celle  de  président  du 
tribunal  de  Greifswald,  qu'il  occupa  jusqu'en  1850. 
Rappelé  alors  à  Cassel  et  rétabli  dans  ses  an- 
ciennes fonctions  de  premier  ministre  de  l'élec- 
torat,  il  signala  sa  rentrée  au  pouvoir  par  des 
actes  qui  soulevèrent  en  Allemagne  une  indigna- 


tion générale  et  firent  pendant  quelque  temps 
du  petit  pays  de  Hesse  le  centre  du  mouvement 
politique  de  l'Allemagne.  M.  Hassenpflug  essaya 
vainement  de  justifier  sa  conduite  en  disant  que 
l'intérêt  du  principe  monarchique  avait  rendu  les 
mesures  extrêmes  nécessaires.  Il  devint  bientôt 
l'homme  le  plus  impopulaire  de  l'Allemagne,  et 
se  relira,  en  1856,  dans  la  vie  privée,  chargé  de  la 
haine  de  l'immense  majorité  de  tout  un  grand 
peuple.  Ce  sentiment  se  manifesta  d'une  manière 
flagrante  à  l'occasion  de  la  rixe  provoquée  contre 
M.  Hassenpflug  par  le  comte  Ysenburg. 

R.  Lindau. 

Wippermann,  Kurhessen  seit  den  Freihe.itsltriegen  ; 
Cassel,  1850.  —  Graefe,  Der  rerfassungskampf  in  Kur- 
hessen,-Leipzig,  1851.  —  Pfaff,  bas  Trauerspiel  in  Kur- 
hessen ;  Leipzig,  1851.  —  Conv.-Lex. 

hassenstein,  en  latin  hasistenius  (Bo- 
gislas ,  bann  de  Lobkowitz),  poète  bohème, 
naquit  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  mou- 
rut en  1510.  Il  fit  ses  études  en  Bohême,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  parfaite  connaissance  des 
langues  anciennes.  Il  visita  ensuite  l'Italie,  la 
Grèce,  la  Syrie,  l'Egypte.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  signala  dans  la  guerre  contre  les  Hon- 
grois, et  publia  plusieurs  poésies  latines.  Sa  ré- 
putation d'érudit  s'éleva  jusqu'à  la  cour,  et  le  roi 
Ladislas  le  choisit  pour  son  secrétaire  intime. 
Hassenstein  ne  tarda  pas  à  être  élu  évêque 
d'OUmiitz ,  mais  le  pape  Pie  III  refusa  de  le 
confirmer.  Ce  refus  avait  pour  motif  les  critiques 
violentes  qu'Hassenstein  avait  publiées  contre  les 
chefs  de  l'Église  catholique.  Après  cette  décep- 
tion ,  le  bann  Hassenstein  se  consacra  exclusi- 
vement aux  lettres.  Il  parvint  à  former  une 
grande  bibliothèque,  qui,  outre  un  nombre  con- 
sidérable de  livres  imprimés,  contenait  plusieurs 
manuscrits  rares.  Cette  précieuse  collection  fut 
léguée  par  lui  à  celui  de  ses  parents  qui  se  dis- 
tinguerait le  plus  dans  les  sciences.  Malheureu- 
sement elle  fut  en  grande  partie  détruite  par 
un  incendie;  ses  débris  furent  mis  à  profit  par 
Luther,  Mélanchthon  et  autres  célébrités  du 
temps.  On  trouve  les  poésies  du  bann  Has- 
senstein réunies  dans  le  livre  intitulé  :  Farrago 
Poematum  in  ordinem  digeslorum ;  Prague, 
1570.  Depuis,  un  érudit  allemand,  Christophe- 
Auguste  Hermann,  lit  connaître  en  détail  la  vie 
et  les  travaux  de  ce  poète,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  De  Vita,  summis  in  rem  lilterariam 
Meritis  B.B....;  Wittemberg,  1719-1721.  N.  K. 

Jôcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexihon.  —  Pelzel,  Abbil- 
dung  bôhmischs  and  màhrisch.  Gelehrten. 

*hassfdut  (Jean-Vierdîing  von),  méde- 
cin allemand,  établi  à  Heidelberg,  où  il  mourut, 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  il  essaya 
de  concilier  l'art  de  guérir  avec  l'astrologie,  et  il 
écrivit ,  soit  en  allemand ,  soit  en  un  latin  bar- 
bare, divers  ouvrages,  tombés  justement  dans 
un  oubli  complet;  nous  nous  contenterons  de 
donner  les  titres  des  suivants  :  Libri  I V  de  co- 
gnoscendis  et  medendis  morbis  ex  corporuvi 
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cœlestium  positione  ;  — Nova  MedÀc'mse  Me- 
thodus  curandi  morbos  ex  mathematica 
scientia  deprompta.  G.  B. 

Kestner,  Medicinisches  Gelehrten-Lexikon.  —  Paozer, 
Deutsche  Annalen,  t.  I,  p.  285,  344. 

hastfehr ( Frédéric-Guillaume, baron  de), 
économiste  suédois,  né  en  1719,  à  Roslagen,  près 
Stockholm,  mort  à  Copenhague,  en  1768.  Après 
avoir  servi  dans  l'armée,  il  s'occupa  de  l'amé- 
lioration de  la  race  ovine.  Appelé  en  Dane- 
mark, il  y  proposa  d'utiles  réformes,  et  fut  en- 
voyé en  Islande  pour  les  mettre  à  exécution.  Il 
y  introduisit  des  mérinos  d'Espagne,  qui  malheu- 
reusement périrent  tous  d'une  maladie  conta- 
gieuse. On  a  de  lui  :  Utjœrlig  och  omstande- 
lig  unterrxtlelse  om  fullgoda  fars  ans  och 
skœthsel  (Traité  détaillé  et  complet  sur  l'Édu- 
cation et  les  soins  à  donner  aux  Moutons  )  ; 
Stockholm,  1752.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès  ;  il  fut  traduit  en  danois  par  Rœring  :  Et 
lands  guldgrv.be  :  fareavlens  Jorbedring  (La 
Mine  d'or  d'un  pays,  l'amélioration  de  l'ovicul- 
ture)  ;  Copenhague,  1755,iu-4°  ;  en  allemand,  par 
J.-A.  Scheibe;  ib.,  175-6  et  1767,  in-4°  ;  et  en 
français  :  Sur  V Établissement  d'une  Bergerie 
en  Islande;  Copenhague,  1761,  in-8".     E.  B. 

Adelung,  Supplément  à  Jôcàer.  —  Nyerup  et  Kraft, 
Lit.-Lexic. 

hastings  ou  hasting(I),  célèbre  chef  de 
pirates  normands,  vivait  dans  le  neuvième  siècle. 
Il  est  surtout  connu  par  les  annales  confuses  et 
écourtées  des  chroniqueurs  français,  et  il  n'est 
pas  facile  de  déterminer  auquel  des  Hastings 
nommés  dans  les  Sagas  Scandinaves  se  rap- 
portent leurs  récits.  Glaber  et  Dudon  de  Saint- 
Quentin  prétendent  qu'il  était  fils  d'un  paysan 
des  environs  de  Troyes  en  Champagne,  et  qu'en- 
traîné par  ses  penchants  cupides  et  cruels,  il 
abandonna  sa  patrie  et  sa  religion  pour  s'enrôler 
parmi  les  pirates  normands.  Cette  assertion  n'a 
rien  d'absolument  invraisemblable,  et  Hastings  se 
montra  dans  la  suite  si  familier  avec  les  usages 
de  la  France ,  qu'on  pourrait  le  supposer  né  dans 
ce  pays,  si  lui-même  plus  tard,  lorsqu'il  servit 
d'interprète  aux  Français  dans  leur  négociation 
avecRollon,  n'avait  dit  qu'il  était  né  en  Dane- 
mark. Comme  les  Sagas  parlent  d'un  pirate 
Hastein  de  Sogn,  fils  du  jarl  Atte ,  l'historien 
danois  Suhm  pense  qu'une  partie  des  exploits  du 
Hastings  des  chroniqueurs  français  peut  appar- 
tenir à  ce  chef  Scandinave.  Le  même  historien 
suppose ,  avec  vraisemblance  ,  que  plusieurs  pi- 
rates ont  porté  le  nom  de  Hastings,  et  que  les 
vieilles  chroniques  françaises  les  ont  confondus 
en  un  seul  personnage ,  qui  est  comme  le  type 
de  la  barbarie  normande.  Benoît  de  Sainte- 
Maure,   paraphrasant   les  récits   de  Dudon   de 


(1)  Dans  les  divers  chroniqueurs  latins  ilu  moyen  âge 
ce  nom  est  écrit  indifféremment  :  .-Kstagmis,  y£stin- 
nus ,  Ànstinnus,  yEsliqnus,  Hasteinus,  Hadidgnus. 
benoît  de  Sainte-Maure  l'appelle  Hastenv. 


Saint-Quentin,  nous    représente  ainsi  Hasten  ? 

Li  très-horrible,  li  crueans, 

Le  plus  mais  nom  qui  une  nasquist 

E  qui  al  siècle  plus  mal  fist . 

Ce  farouche  pirate  n'estimait  pas  que  les  peuples 
dont  il  dévastait  les  pays  valussent  «  un  seul 
flocel  de  laine  ».  —  «  On  le  voit,  dit  Depping,  agité 
par  la  soif  des  ravages,  sans  être  assouvi  par 
toutes  les  ruines  qu'il  laissait  sur  son  passage. 
Courant  d'aventure  en  aventure ,  d'exploit  en  ex- 
ploit, avec  la  rapidité  d'un  homme  sûr  de  ses 
coups,  il  élude  par  la  ruse  les  obstacles  que  son 
bras  ne  peut  vaincre.  Les  grandes  entreprises 
flattent  son  esprit  altier  ;  puis  il  dédaigne  les 
conquêtes  qu'il  vient  de  faire.  En  vain  essaya-t-on, 
dans  la  suite,  de  l'apprivoiser  ;  le  clergé,  alors  si 
habile  à  dompter  les  esprits,  perdit  sa  peine. sur 
Hastings ,  qui  resta  toujours  un  farouche  aven- 
turier. »  Les  pirateries  des  Normands,  commen- 
cëes  sous  Charlemagne ,  devenues  plus  fréquentes 
sous  Louis  ie  Débonnaire,  prirent  une  effrayante 
intensité  lorsque  la  bataille  de  Fontenay  en  841 
eut  affaibli  l'empire  des  Carlovingiens.  Alors, 
selon  l'expression  de  Robert  Wace,  les  païens 
«  trovèrent  la  terre  vuide  de  gent  et  bonne  à 
conquerre  ».  L'année  même  de  la  bataille  de  Fon- 
tenay, les  Normands  remontèrent  la  Seine  jusqu'à  | 
Rouen,  qu'ils  brûlèrent.  Quelques  années  après, 
vers  845,  ils  pénétrèrent  dans  la  Loire.  Hastings, 
fit  sur  ce  fleuve  la  première  apparition  que  les1 
historiens  aient  notée.  Il  brûla  la  ville  d'Amboise, 
ravagea  tout  le  pays  entre  la  Loire  et  le  Cher,  et  ■ 
mit  le  siège  devant  Tours.  Les  habitants  se  dé- 
fendirent bravement,  et  l'intercession  miracu- 
leuse de  saint  Martin  écarta  les  barbares.  De  re- 
tour dans  le  Nord ,  Hastings  s'associa  avec 
Bjœrn,  surnommé  Côte  de  Fer,  à  cause  d'une' 
plaque  de  fer  qui,  selon  la  légende,  garantissait  i 
la  seule  partie  de  son  corps  qui  fût  vulnérable. 
Les  deux  pirates  préparèrent  une  grande  expédi- 
tion et  enrôlèrent  la  vaillante  jeunesse  que  la 
pauvreté  du  sol  forçait  d'aller  chercher  fortunei 
au  loin.  La  flotte  normande  fit  voile  pour  la; 
France.  Pendant  qu'une  division  normande  re- 
montait la  Seine,  les  autres  vaisseaux,  commandés, 
à  ce  que  l'on  croit,  par  Hastings,  pénétrèrent 
dans  la  Loire.  Les  pirates  s'établirent  dans  une 
des  îles  marécageuses  qui  obstruaient  le  cours  de 
la  basse  Loire.  De  cet  asile,  qu'ils  fortifièrent,  ils 
se  répandirent  sur  les  deux  rives  du  fleuve  et 
les  dévastèrent  impitoyablement.  Après  s'être 
partagé  le  butin,  ils  naviguèrent  vers  le  sud,  et, 
repoussés  de  la  côte  de  Galice ,  ils  remontèrent 
]a  Garonne.  Tout  le  sud-ouest  de  la  France  subit 
de  tels  ravages  qu'il  est  difficile  de  les  attribuer 
à  un  seul  corps  expéditionnaire.  Les  Normands 
créèrent  probablement  sur  la  Garonne  un  éta- 
blissement dans  le  genre  de  celui  qu'ils  possé- 
daient déjà  à  l'embouchure  de  la  Loire,  et  en 
firent  le  centre  de  leurs  opérations  qui  s'éten- 
dirent d'un  côté  jusqu'à  la  Loire,  de  l'autre  jus- 
ii  qu'aux  Pyrénées.  La  fureur  de  Hastings  s'exer- 
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|  çait   principalement    sur   les    seigneurs  et  les 
I  prêtres,  et  il  livrait  aux  flammes  tous  les  édifices 
I  religieux  qu'il   rencontrait.  De  pareils  ravages 
j  épuisaient  vile  le  pays  envahi.  Les  pirates  ne 
I  trouvant  plus  à  piller  clans  l'Aquitaine,  poussèrent 
I  plus  loin  leur  aventureuse  navigation,  longèrent 
Iles   côte*  de  la  péninsule  hispanique,  remon- 
tèrent successivement  le  Tage,  le  Guadalquivir, 
irawigerent  Lisbonne,  Séville,  et  explorèrent  le 
I  détroit  de   Gibraltar,  que   les  Sagas  appellent 
i  ifiœrva-Sund.  Cette  expédition   semble  avoir 
I  eu  lieu  en  852.  Les  années  suivantes  n'offrent 
I  qu'une  suite  monotone  de  dévastations  dont  les 
provinces  occidentales  de    la  France  furent  le 
i  tiaàire.  L'épuisement  de  ces  malheureuses  con- 
trées éloigna  encore   une  fois  les  pirates.   Has- 
tings   proposa  à   ses   hommes  une  expédition 
contre  Rome,  dont  le  nom   était  venu  jusqu'à 
eux,  bien  qu'ils  ignorassent  dans  quelle  partie  de 
l'Italie  elle  était  située.  Ils  mirent  à  la  voile  avec 
cent  bateaux ,  pillèrent  en  passant  les  côtes  de 

I  Espagne  et  de  la  Mauritanie,  entrèrent  dans  la 
Méditerranée,  et,  après  avoir  rançonné  les  Maures 
d'Espagne,  se  dirigèrent  vers  l'Italie.  Les  pirates 
prirent  pour  Rome  le  premier  port  qu'ils  ren- 
contrèrent. Ce  n'était  pourtant  que  la  ville  de 
Luna ,  cité  étrusque  autrefois  florissante ,  alors 
bien  déchue  et  aujourd'hui  bourgade  ignorée  du 
golfe  de  Spezzia.  Persuadé  qu'il  était  devant 
Rome,  et  désespérant  d'enlever  de  force  une 
aussi  grande  ville,  Hastings  eut  recours  à  la  ruse. 

II  feignit  une  maladie  mortelle ,  et  annonça  son 
intention  de  léguer  ses  trésors  à  l'Église,  pourvu 
quon  lui  accordât  une  sépulture  dans  un  cloître. 
Le  clergé  accéda  à  ce  vœu.  Les  Normands  célé- 
brèrent les  funérailles  de  leur  chef,  et  suivirent 
son  corps  à  l'église.  Mais  au  moment  où  on  allait 
le  déposer  dans  la  tombe,  le  prétendu  mort  se 
redressa  dans  le  cercueil,  saisit  son  épée,  et 
frappa  l'évèque  qui  officiait.  Aussitôt  ses  com- 
pagnons, tirant  leurs  armes  cachées  sous  leurs 
vêtements,  massacrèrent  les  assistants ,  et  mi- 
rent la  ville  au  pillage.  Hastings,  maitrede  Luna, 
reconnut  son  erreur,  et  n'essaya  pas  de  pousser 
jusqu'à  Rome.  Il  fit  transporter  dans  ses  bateaux 
le  butin ,  les  plus  belles  femmes  et  les  jeunes 
gens  capables  de  combattre  ou  de  ramer,  et  se 
rembarqua  pour  la  France.  Cette  extraordinaire 
aventure,  qu'elle  soit  un  fait  réel  ou  une  lé- 
gende, était  trop  caractéristique  pour  être  omise. 
Le  retour  des  pirates  fut  désastreux.  Assaillis 
par  une  affreuse  tempête,  ils  perdirent  une  partie 
de  leur  tlottc,  et  furent  forcés  de  jeter  leur  butin 
à  la  mer  pour  alléger  leurs  bateaux  : 

Un  tels  dolurs  ne  tels  travail/. 

Ne  suffri  geut  comme  ils  souffrirent, 

Plusurs  de  lur  nefs  y  périront, 

Nuls  nom  ne  siet  l'aveir  esmer 

Qu'il  jetèrent  al  funz  de  mer 

Pur  lur  nefs  auques  surlegier  (t). 

Les  pirates  se  dédommagèrent  de  leurs  pertes 

0  Benoît  de  Sainte-Maure,  I.  !. 


i   en  pillant  le  midi  de  la  France;  mais  Hastings 
'   parut  dégoûté  des  lointaines  aventures.  11  prêta 
!   l'oreille  aux  propositions  que  l'abbé  de  Saint- 
Denis   et  plusieurs  évêques  vinrent  lui  apporter 
j   de  la  part  du  roi  Charles  le  Chauve;  il  se  laissa 
|   conduire  devant  le  roi,  et  consentit,  en  363,  a  re- 
j   cevoir  le  baptême ,  moyennant  une  forte  somme 
d'argent  et  à  condition  de  posséder  le  comté  de 
Chartres.  La  conversion  de  Hastings  excita  une 
allégresse  générale,   et  après  trente  ans  de  ra- 
vages la  France  respira.  Treize  ans  plus  tard  une 
nouvelle  bande  de  Normands,  sous  la  conduite 
!   de  Rollon,  se  jeta   sur  la  Neustrie.   Charles  le 
:   Simple ,  roi  de  France,  envoya  contre  eux  une 
armée  commandée  par  le  comte  Ragnold.  Has- 
I   tings  se  joignit  aux   Français.   Il  eut  avec   ses 
compatriotes   une  entrevue   sur   les  bords   de 
l'Eure,   les  exhorta   vainement   à  accepter  des 
fiefs  du  roi  Charles,  et  au  retour  t)e  la  confé- 
rence, il  conseilla  à  Reginold  de  ne  pas  les  atta- 
quer. Cet  avis  prudent  le  rendit  suspect  de  con- 
nivence avec  les  Normands.  On  dit  même  que, 
craignant  pour  sa  vie,  il  abandonna  la  France. 
Ce  fait  est  fort  douteux,  puisqu'on  voit  en  893  un 
Hastings ,   le  même  probablement  que  le  vieux 
pirate,  rassembler  tous  les  guerriers  de  sa  na- 
tion, et  les  conduire  sur  les  côtes  de  Kent.  Ar- 
rivé eu  Angleterre,  Hastings  détermina  les  Danois 
d'Est-Anglie  et  du  Northumberland  à  se  soulever 
et  à  se  joindre  à  lui.  Il  fut  vaincu  par  Alfred , 
et  ramena  en  France  les  débris  de  son  expédi- 
tion.  A  partir  de  ce  moment  l'histoire  se   tait 
sur  Hastings,  qui  avait  atteint  un  âge  avancé  et 
qui  dut  mourir  peu  après.  Z. 

Giaber  Radulphe,  Chron.,  1. 1.  —  Dudon  de  Saînt-Quen- 
tin.  De.  Geslïs  Kormannnrum.  —Benoît  de  Sainte-Maure, 
Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  l.  I  ;  dans  la  Collec- 
tion de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  — 
Robert  Wace .  Le  Romande  la  Rose.  —  l'ontoppidan, 
Cesta  et  Festigia  Danorum  extra  Daniam,  212-274  — 
Depping,  Histoire  des  Expéditions  maritimes  des  Nor- 
munds. 

hastings  (  Warren),  célèbre  administrateur 
anglais ,  premier  gouverneur  général  du  Bengale, 
né  à  Daylesford  (  comté  de  Worcester  ) ,  le 
6  décembre  1732,  mort  dans  le  même  endroit,  le 
22  août  1818.  11  appartenait  à  une  ancienne  et 
illustre  famille,  qui  faisait  remonter  son  origine 
jusqu'au  fameux  pirate  danois  Hastings.  Les  sei- 
gneurs de  Daylesford  prétendaient  être  les  chefs 
de  cette  famille  ;  mais  ils  prospérèrent  moins  que 
d'autres  branches  de  leur  maison ,  et  la  guerre 
civile  acheva  de  les  ruiner.  Un  Hastings,  zélé 
cavalier,  dépensa  la  moitié  de  sa  fortune  pour  le 
service  du  roi ,  et  donna  l'autre  moitié  pour  ob- 
tenir grâce  auprès  des  républicains.  Le  vieux 
château  de  Daylesford  sortit  de  la  famille  à  la 
génération  suivante,  et  fut  vendu  à  un  marchand 
de  Londres.  Avant  la  vente ,  le  dernier  Hastings 
de  Daylesford  conféra  à  son  second  fils  un  rec- 
torat qui  dépendait  du  manoir.  Le  second  fils  du 
recteur  se  maria  jeune,  perdit  sa  femme  après 
deux  ans  de  mariage ,  et  alla  mourir  aux  Indes 
occidentales,  laissant  aux  soins  du  recteur,  qui 
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avait  à  peine  de  quoi  vivre,  un  orphelin  destiné 
à  d'étranges  vicissitudes.  Cet  orphelin,  Warren 
Hastings,  fut  envoyé  à  l'école  du  village,  avec 
les  petits  paysans  des  environs;  mais  dès  lors 
il  était  possédé  d'une  idée ,  qui  ne  devait  plus  le 
quitter  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  réalisée,  et  qui  décida 
peut-être  de  sa  destinée  :  il  voulait  racheter  le 
domaine  de  Daylesford.  Il  avait  huit  ans  lorsque 
le  fils  aîné  du  recteur  Howard  Hastings,  qui  avait 
une  place  à  Londres ,  le  prit  chez  lui.  Warren 
fut  mis  à  l'école  de  Westminster,  où  il  eut  pour 
condisciples  plusieurs  hommes  depuis  célèbres, 
entre  autres  Elijah  Impey,  qu'il  retrouva  plus  tard 
dans  l'Inde.  Malgré  des  habitudes  un  peu  turbu- 
lentes ,  il  fut  un  bon  écolier,  et  l'on  songeait  à 
l'envoyer  à  l'université  d'Oxford ,  lorsque  Ho- 
ward Hastings  mourut ,  léguant  son  neveu  aux 
soins  d'un  ami  nommé  Chiswick.  Celui-ci,  très- 
pressé  de  se  débarrasser  de  son  pupille,  obtint 
pour  lui  une  place  dans  les  bureaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales.  Warren  Hastings 
partit  pour  le  Bengale  en  janvier  1750,  et  arriva  à 
sa  destination  au  mois  d'octobre  suivant.  Après 
deux  ans  passés  à  Calcutta,  il  fut  envoyé  comme 
agent  commercial  de  la  Compagnie  à  Cossim- 
bazar.  Il  s'y  trouvait  lorsque  Surajah-Dowlah, 
nabab  de  Moorshedabad,  enleva  Calcutta  aux 
Anglais.  Cet  événement,  qui  coûta  d'abord  la  li- 
berté à  Hastings ,  fut  pourtant  l'origine  de  sa 
grandeur.  De  la  prison  où  il  était  retenu  à  Moor- 
shedabad, il  tint  ses  compatriotes  au  courant 
des  actes  du  nabab ,  et  prit  même  part  à  une 
conspiration  contre  lui.  Cette  conduite  attira  l'at- 
tention de  Clive,  et  lorsque  après  la  bataille  de 
Plassey  (1757),  Meer  Jaffier  fut  proclamé  nabab 
du  Bengale,  Hastings  résida  à  la  cour  du  nouveau 
prince  comme  agent  politique  de  la  Compagnie. 
En  1761  il  quitta  Moorshedabad  pour  aller  siéger 
à  Calcutta,  comme  membre  du  conseil,  et  trois 
ans  plus  tard  il  retourna  en  Angleterre,  rappor- 
tant une  fortune  considérable  en  elle-même,  mais 
modeste  en  comparaison  des  fortunes  réalisées 
par  d'autres  agents  de  la  Compagnie.  Hastings 
était  généreux,  et  il  avait  placé  une  partie  de 
son  argent  dans  le  Bengale ,  placement  peu  so- 
lide, de  sorte  qu'au  bout  de  quatre  ans  il  ne 
lui  resta  plus  rien  de  sa  fortune.  Il  fallut  songer 
de  nouveau  à  l'Inde.  Sur  sa  demande,  la  Com- 
pagnie, qui  connaissait  ses  talents,  le  nomma 
membre  du  conseil  de  Madras.  Au  printemps 
de  1768,  il  s'embarqua  à  bord  du  Duc  de  Graf- 
ton,  et  commença  un  voyage  qui  fut  marqué  par 
un  singulier  et  romanesque  incident.  Parmi  les 
passagers  se  trouvait  un  baron  allemand  nommé 
Imhoff,  qui,  de  compagnie  avec  sa  femme,  allait 
à  Madras  pour  tâcher  de  gagner  de  l'argent  en 
peignant  des  portraits.  Hastings  devint  amoureux 
de  cette  dame,  et  se  fit  écouter  d'elle ,  sans  se 
brouiller  avec  le  mari.  Il  fut  convenu  que  la  ba- 
ronne demanderait  son  divorce  en  Allemagne, 
que  le  baron  faciliterait  de  son  mieux  le  succès 
de  cette  demande ,  et  qu'en  attendant,  le  mari , 


la  femme  et  Hastings  vivraient  ensemble,  ce 
dernier  s'engageant  à  épouser  la  dame  aussitôt 
après  le  divorce,  ce  qui  se  réalisa  en  effet  quel- 
ques années  plus  tard.  En  arrivant  à  Madras 
Hastings  trouva  le  commerce  de  la  Compagnie 
dans  un  état  de  désorganisation  complète.  11  ef- 
fectua aussitôt  d'importantes  réformes,  qui  plu- 
rent aux  directeurs  et  qui  lui  valurent  le  gou- 
vernement du  Bengale.  Il  se  rendit  à  Calcutta 
en  1772.  Le  pouvoir  suprême  dans  le  Bengale 
appartenait  encore  nominalement  au  nabab  de 
Moorshedabad  ;  de  fait,  il  était  entre  les  mains  des 
Anglais,  qui  ne  l'exerçaient  pas  avec  assez  d'u- 
nité. Le  gouverneur  n'était  que  le  président, 
avec  voix  prépondérante ,  d'un  conseil  de  quatre 
membres ,  et  l'opposition  de  trois  de  ses  collè- 
gues suffisait  pour  l'annuler.  Hastings  n'eut  pas 
immédiatement  à  lutter  contre  un  pareil  ob- 
stacle; il  n'eut  d'abord  affaire  qu'à  des  difficultés 
administratives,  dont  la  plus  grave  était  le  besoin 
d'argent.  Suivant  les  expressions  fort  justes  de 
M.  Macaulay,  toutes  les  instructions  de  la  Com- 
pagnie à  Hastings  pouvaient  se  résumer  ainsi  : 
«  Gouvernez  doucement  et  envoyez  plus  d'argent  ;  ; 
pratiquez  une  stricte  justice,  agissez  avec  modé- 
ration à  l'égard  des  voisins ,  et  envoyez  plus 
d'argent  »,  ce  qui  revenait  à  dire  :  «  Soyez  le  père 
et  l'oppresseur  du  peuple;  soyez  juste  et  injuste, 
modéré  et  rapace.  »  Les  instructions,  contradic- 
toires en  apparence,  étaient  fort  claires  au  fond, 
et  Hastings,  comprenant  très-bien  ce  que  la  Com- 
pagnie voulait  dire ,  agit  en  conséquence.  Le 
prince  d'Oude,  Sujah-Dowlah,  avait  d'immenses 
richesses ,  et  voulait  ajouter  à  ses  États  le  terri- 
toire des  Rohillas,  sur  lequel  il  n'avait  aucun  droit. 
Comme  il  manquait  de  soldats  pour  soumettre 
cette  vaillante  population,  il  offrit  à  Hastings  de 
l'argent  pour  prix  d'auxiliaires  anglais.  Cet  in- 
digne marché,  qui  amena  la  destruction  de  la 
plus  noble  population  de  l'Inde,  fut  conclu.  Sujah- 
Dowlah  paya  à  la  Compagnie  400,000  1.  sterl. 
(10,000,000  fr.),  et  une  brigade  anglaise  l'aida  à 
exterminer  les  Rohillas,  contre  lesquels  l'Angle- 
terre n'avait  pas  même  un  motif  de  plainte.  Cet 
expédient  et  quelques  autres,  un  peu  moins  cou- 
pables, remplirent  les  caisses  de  la  Compagnie; 
mais  elles  firent  naître  des  scrupules  chez 
quelques  membres  du  parlement.  Lorsque  l'ad- 
ministration supérieure  de  l'Inde  fut  réorganisée 
en  1773,  on  donna  au  gouverneur  du  Bengale  le 
titre  de  gouverneur  général ,  avec  une  supré- 
matie sur  les  autres  possessions  delà  Compagnie; 
mais  on  le  laissa  dépendant  de  ses  quatre  con- 
seillers, et  on  créa,  indépendamment  de  son 
pouvoir,  une  cour  dejustice.  Parmi  trois  nouveaux 
conseillers  qui  arrivèrent  d'Angleterre ,  se  trou- 
vait Francis  (voy.  ce  nom),  qui  se  posa  aus- 
sitôt en  adversaire  de  Hastings  et  entraîna  dans 
son  opposition  deux  autres  conseillers,  Clavering 
et  Monson ,  ce  qui  priva  le  gouverneur  général 
de  toute  autorité.  Les  indigènes,  le  croyant  perdu, 
élevèrent  de  toutes  parts  contre  lui  des  accusa- 
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itions,  qui,  acceptées  par  Francis,  trouvèrent  de 
l'écho  jusqu'en  Angleterre.  Hastings  se  voyait 
j  très -compromis;  pour  éviter  l'affront  d'une 
|  révocation  ,  il  envoya  sa  démission  au  colonel 
jMacleane,  son  agent  à  Londres,  avec  ordre  de  ne 
la  produire  que  dans  un  cas  d'extrême  nécessité. 
]ll  était  bien  décidé  à  ne  pas  céder  sans  combat, 
(et  il  tenta  un  suprême  effort.  Parmi  les  indigènes, 
|  le  plus  puissant  de  ses  ennemis  était  le  brahme 
jNuncomar.  Hastings  s'entendit  avec  le  président 
de  la  cour  de  justice ,  sir  Elijah  Impey,  son  ancien 
(camarade,  et  Nuncomar  fut  arrêté  sous  l'incul- 
pation de  faux.  Ce  crime,  que  les  lois  anglaises 
punissent  de  la  potence ,  était  extrêmement 
|  commun  dans  l'Inde.  En  faisant,  six  ans  aupara- 
vant, le  faux  billet  qu'on  lui  reprochait.,  Nunco- 
I  mar  avait  imité  ce  que  faisaient  tous  les  jours 
des  milliers  de  ses  compatriotes;  d'ailleurs,  les 
lois  anglaises  ne  lui  étaient  pas  applicables  :  il 
n'en  fut  pas  moins  condamné  et  exécuté  malgré 
l'opposition  désespérée  de  Francis.  Ce  coup  de 
vigueur  terrifia  les  Indiens.  Ils  comprirent  qu'il 
était  plus  sûr  d'être  l'ami  d'Hastings  que  de  Fran- 
cis. Le  pouvoir  du  premier  fut  solidement  assis 
à  Calcutta  ;  mais  !e  second  l'emporta  pour  un 
moment  devant  la  cour  des  directeurs  à  Londres. 
Le  colonel  Macleane  crut  devoir  remettre  la 
démission  de  Hastings.  Dans  l'intervalle  qui 
s'écoula  entre  l'accomplissement  de  cet  acte  et 
l'époque  où  Hastings  en  fut  informé ,  la  mort 
de  Monson  avait  réduit  à  trois  les  membres  du 
conseil  et  fait  passer  leur  majorité  du  côté  du 
gouverneur  général.  Celui-ci  déclara  aussitôt  sa 
démission  non  avenue,  et  garda  la  direction 
suprême  des  affaires  de  l'Inde.  Quand  ses  pou- 
voirs expirèrent  au  bout  de  cinq  ans,  ils  lui  fu- 
rent renouvelés  avec  empressement.  La  grande 
crise  où  la  guerre  avec  les  colonies  d'Amérique, 
et  bientôt  avec  la  France,  avait  jeté  l'Angleterre, 
rendait  utile  et  peut  être  indispensable  la  pré- 
sence de  Hastings  à  Calcutta. 

La  puissance  de  Hyder-Ali ,  rajah  de  Mysore , 
soutenue  par  les  flottes  françaises ,  menaçait  la 
puissance  anglaise  d'une  ruine  prochaine.  Has- 
tings fit  face  aux  difficultés  de  la  situation  avec 
une  énergie  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens.  Il  dé- 
sarma pour  un  moment  l'opposition  de  Francis,  en 
promettant  aux  amis  de  ce  conseiller  une  large 
part  d'honneurs  et  d'émoluments.  Avec  Impey, 
qui  l'avait  si  bien  servi  dans  le  procès  de  Nun- 
comar,  il  eut  un  peu  plus  de  peine.  Ce  chef  de 
la  justice,  fier  de  son  pouvoir  indépendant,  l'exer- 
çait avec  un  arbitraire  absurde  et  odieux ,  qui 
pouvait  pousser  les  indigènes  à  la  révolte.  Has- 
tings, qui  par  la  prière  et  la  menace  avait  vai- 
nement essayé  de  le  ramener  à  une  conduite 
plus  raisonnable,  ne  pouvant  le  vaincre,  l'acheta. 
Impey  ajouta  à  son  titre  de  chief  justice  pour 
le  gouvernement  celui  de  chief  justice  pour  la 
Compagnie,  avec  des  appointements  de  8,000 1.  s., 
et  la  tranquillité  du  Bengale  fut  assurée, 
malgré  l'opposition  renaissante  de  Francis  et  le 


duel  qui  eut  lieu  entre  ce  conseiller  et  le  gou- 
verneur général.  Francis,  grièvement  blessé,  re- 
tourna peu  après  en  Angleterre,  et  Hastings , 
devenu  libre  de  ses  mouvements,  dirigea  toute 
son  activité  contre  Hyder-Ali.  Malheureusement 
la  Compagnie  avait  à  lutter  contre  des  difficultés 
financières  plus  redoutables  peut-être  que  les 
armées  de  Hyder-Ali.  Mais  si  Hastings  manquait 
d'argent ,  il  n'était  jamais  à  court  d'expédients 
pour  en  trouver.  Cheyte-Sing,  rajah  de  Bénarès, 
possédait  d'immenses  richesses  ;  quoiqu'il  n'eut 
donné  aucun  sujet  de  plainte  à  la  Compagnie, 
Hastings  lui  fit  payer,  en  outre  du  tribut  annuel, 
une  contribution  extraordinaire  de  50,000  li- 
vres (  1778);  la  même  somme  fut  exigée  en 
1779,  et  la  demande  fut  renouvelée  en  1780. 
Le  rajah,  pour  se  débarrasser  de  ces  exigences, 
offrit  secrètement  un  cadeau  de  20,000  1.  st.  au 
gouverneur.  Hastings  accepta,  puis,,  craignant 
sans  doute  que  cette  transaction  ne  se  découvrît,  il 
remit  les  20,000  livres  aux  agents  de  la  Compagnie, 
et  exigea  la  contribution.  Quand  le  malheureux 
rajah  se  fut  exécuté,  il  lui  demanda  un  corps  de 
cavalerie  auxiliaire,  et  comme  Cheyte-Sing  n'o- 
béit pas  immédiatement,  il  lui  infligea  une  amende 
de  500,000  1.  s.,  et  partit  pour  Bénarès  afin  de 
faire  exécuter  sa  sentence.  Aussitôt  arrivé,  avec 
une  escorte  peu  nombreuse,  il  fit  arrêter  Cheyte- 
Sing.  Cet  acte  audacieux  excita  une  formidable 
insurrection  dans  Bénarès.  Hastings  se  renferma 
dans  un  palais  de  la  ville,  et  s'y  défendit  éner- 
giquement  jusqu'à  l'arrivée  du  major  Popham, 
qui  dispersa  les  insurgés.  La  prise  de  Bénarès 
ajouta  une  nouvelle  province  au  territoire  de  la 
Compagnie,  mais  n'ajouta  rien  à  ses  ressources 
pécuniaires,  parce  que  le  trésor  de  Cheyte-Sing 
fut  distribué  aux  soldats  vainqueurs.  Hastings 
eut  alors  recours  au  royaume  d'Oude.  Le  prince 
Asaph-ul-Dowlah,  qui  régnait  alors  à  Lucknow, 
sous  la  protection  d'une  brigade  anglaise ,  avait 
laissé  tomber  ses  finances  dans  un  désordre  com- 
plet. De  lui  directement  on  n'avait  rien  à  espérer, 
mais  sa  mère  possédait  un  trésor,  que  l'on  esti- 
mait à  3,000,000  1.  s.  Toutes  ses  richesses  et 
ses  propriétés  lui  avaient  été  garanties  par  le 
gouvernement  du  Bengale,  mais  une  parole  don- 
née n'arrêtait  pas  Hastings  ;  il  s'entendit  avec  le 
fils  pour  dépouiller  la  mère,  et  comme  cette 
princesse  refusait  de  livrer  ses  trésors  ,  elle  fut 
séquestrée  avec  sa  belle-mère  et  ses  servantes 
dans  son  appartement ,  et  l'on  refusa  aux  pri- 
sonnières une  nourriture  suffisante.  Ses  deux 
intendants  furent  jetés  dans  un  cachot  et  tor- 
turés périodiquement.  Ces  atroces  traitements 
arrachèrent  à  la  princesse  1,200,000  1.  s.  Le 
bruit  de  ces  iniquités  arriva  jusqu'en  Angleterre. 
L'opinion  publique  s'émut;  plusieurs  votes  de 
censure  passèrent  à  la  chambre  des  communes. 
Impey  fut  frappé  le  premier  ;  mais  la  Compagnie 
refusa  absolument  de  rappeler  Hastings,  qui 
resta  à  la  tête  du  gouvernement  du  Bengale 
jusqu'au  printemps  de  1785.  La  fin  de  son  ad- 
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ministration  fut  parfaitement  tranquille.  L'oppo- 
sition avait  cessé  dans  le  conseil  et  la  guerre 
dans  l'Inde.  Hastings  partit  laissant  les  provinces 
anglaises  de  l'Inde  dévastées  et  dépeuplées ,  un 
accroissement  de  revenu  plus  que  contrebalancé 
par  l'accroissement  de  la  dette  ;  mais  il  laissa 
aussi  l'empire  anglais  consolidé  par  la  ruine  de 
ses  ennemis,  et  légua  à  ses  successeurs  une 
tâche  facile  en  comparaison  de  celle  qu'il  avait 
accomplie.  Ces  services  éclatants  et  l'intégrité 
personnelle  de  Hastings,  qui  ne  rapportait  qu'une 
fortune  médiocre  ,  ne  firent  pas  oublier  ce  qu'il 
y  avait  de  blâmable  dans  les  moyens  employés. 
Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord  du  danger  de  sa  po- 
sition. Débarqué  à  Plymouth  au   mois  de  juin 

1785,  il  fut  très-bien  accueilli  par  le  roi,  et  so- 
lennellement remercié  par  la  Compagnie  ;  Pitt  et 
les  autres  ministres  lui  étaient  tous  favorables. 
11  attendit  donc  sans  crainte  les  poursuites  que 
Burke  avait  annoncées  contre  lui,  et  que  Fran- 
cis, entré  dans  la  chambre  des  communes,  soute- 
nait avec  une  haine  invétérée.  Au  mois  d'avril 

1786,  Burke  déposa  son  accusation  sur  le  bu- 
reau de  la  chambre;  Hastings  en  reçut  commu- 
nication, avec  ordre  de  venir  se  défendre  à  la 
barre  des  communes.  Sa  défense,  écrite  et  dé- 
mesurément longue ,  fut  à  peine  écoutée ,  et  les 
débats  relatifs  aux  diverses  parties  de  l'accusa- 
tion commencèrent.  Burke  mit  d'abord  en  avant 
la  vente  du  territoire  des  Rohillas  au  nabab 
d'Oude.  Sur  ce  fait,  le  plus  grave  qu'on  pût  re- 
procher à  Hastings,  celui-ci  fut  absous  par  cent 
quatre-vingt-dix  voix  contre  soixante-dix-sept. 
L'ancien  gouverneur  général  se  crut  sûr  du 
triomphe.  Il  s'attendit  à  recevoir  l'ordre  du 
Bain  et  la  dignité  de  pair,  il  espéra  même  un 
ministère;  cet  espoir  fut  la  cause  de  sa  perte. 
Pitt,  qui  l'avait  soutenu  jusque  là,  l'abandonna 
brusquement.  Le  30  juin  Fox  présenta  les  griefs 
relatifs  au  traitement  de  Cheyte-Sing.  De  tous 
les  actes  de  Hastings,  c'était  le  plus  excusable; 
aussi  lorsque  Pitt  se  leva  pour  parler,  on  s'atten- 
dait à  le  voir  repousser  l'accusation;  il  excusa 
en  effet  le  gouverneur  général ,  blâma  sévère- 
ment la  conduite  de  Francis,  et,  à  la  stupéfaction 
générale,  il  conclut  en  disant  que,  malgré  tout,  il 
voterait  en  faveur  de  la  motion  de  Fox.  Il  avait 
entrevu  un  rival  dans  Hastings ,  et  il  lui  fermait 
l'accès  du  pouvoir  en  le  plaçant  sous  le  coup 
d'un  procès  criminel.  Son  vote  entraîna  celui 
d'une  partie  de  la  majorité  ministérielle,  et  cent 
quatre-vingt-dix  voix  contre  soixante-dix-neuf 
se  prononcèrent  pour  la  motion  de  Fox.  L'année 
suivante,  l'accusation  relative  à  la  spoliation 
des  begums  ou  princesses  d'Oude,  présentée  par 
Sheridan,  fut  également  admise,  et  les  communes 
ordonnèrent  l'arrestation  de  Hastings  et  le  ren- 
voyèrent devant  la  chambre  des  pairs.  La  ses- 
sion était  trop  avancée  pour  que  le  jugement 
eût  lieu  immédiatement ,  et  Hastings  fut  mis  en 
liberté  sur  caution.  Enfin,  le  13  février  1788, 
commença  ce  procès  si  mémorable  par  la  gran- 


deur de  l'accusé  et  des  accusateurs.  Parmi  ceux- 
ci  figuraient  au  premier  rang  Burke,  Fox,  She- 
ridan. Les  discours  qu'ils  prononcèrent  excitè- 
rent un  immense  intérêt ,  et  portèrent  au  comble 
l'indignation  contre  Hastings;  mais  lorsque  aux 
premiers  éclats  d'éloquence  succédèrent  de  lon- 
gues et  minutieuses  discussions,  qui  durèrent 
plusieurs  années,  sans  aboutir  à  aucun  résultat, 
lorsque  de  graves  événements  intérieurs  ou  e 
lérieurs  portèrent  sur  d'autres  points  l'attention 
du  public,  on  cessa  de  se  préoccuper  de  ce  grand 
procès.  La  division  se  mit  parmi   les  accusa- 
teurs; Pitt  n'avait  plus  aucune  raison  de  redou- 
ter un  homme  qui,  même  absous,  était  politique- 
ment perdu.  Pour  mettre  fin  à  une  procédure'' 
interminable,  les  communes  abandonnèrent  la. 
plupart  des  articles  de  l'accusation,  et  le  17  avril1 
1795  les  pairs,  au  nombre  de  vingt-neuf,  et  à; 
une  grande  majorité,  prononcèrent  l'acquitte- 
ment de  Hastings.   Celui-ci  sortit   de   la  lutte 
victorieux,  mais  ruiné.  Les  frais  du  procès  avaient; 
dévoré   sa  fortune,  qui  n'avait  jamais  dépassé' 
100,000  1.  s.  Les  amis  qu'il  avait  dans  la  Coin-  ■ 
pagnie  voulaient  lui   rembourser   les  frais   dui 
procès  et  lui  assurer  une  pension  de  5,000  1.  s. 
par  an.  Le  ministère,  qui  ne  se  souciait  pas  de  < 
rendre  à  l'ancien  gouverneur  une  grande  exis- 
tence, repoussa  les  propositions  des  directeurs, 
qui  durent  se  contenter  de  faire  à  Hastings  une  \ 
pension  de  4,000  1.  st.  (  dix  années  devaient  lui  j 
être  payées  d'avance  )  et  de  lui  prêter  à  long 
tèrfaië,  et  sans  intérêts,  50,000  I.  s.  Ces  sommes,  . 
qui  formaient  plusieurs  millions  de  francs  ,  per- 
mettaient à  Hastings  de  vivre  dans  l'aisance  et  i 
même  dans  l'opulence;  mais  il  était  prodigue  et  i 
négligent,  et  il  fut  plusieurs  fois  obligé  de  de-' 
mander  à  la  Compagnie  une  assistance ,  qui  lui 
fut  toujours  libéralement  accordée. 

Il  avait  déjà  depuis  plusieurs  années  accompli  n 
son  plus  vif  désir,  le  rêve  et  peut-être  le  but  de  - 
sa  vie  :  il  avait  racheté  le  manoir  de  Daylesiord.  : 
Quant  à  cet  autre  but,  plus  élevé,  la  possession  i 
du  pouvoir,  il  n'y  pouvait  plus  songer  depuis 
son  procès.  Il  passa  à  Daylesford  les  vingt-qua-  • 
tre  dernières  années   de    sa    vie ,    s'occupant  i 
d'embellir  sa  résidence  et  d'implanter  dans  ses 
jardins  les  végétaux  de    l'Inde.  La  littérature 
remplissait  aussi  ses  loisirs  ;  les  livres,  qu'il  avait 
toujours  aimés,  lui  étaient  plus  nécessaires  que 
jamais  ;   il    se  plaisait  même   à  composer  des 
vers ,  et  un  de  ses  biographes  nous  apprend  qu'il 
ne  se  mettait  jamais  à  déjeûner  sans  tenir  à  la 
main  une  composition  poétique  dont  il  régalait 
les  convives.  Selon  la  remarque  de  M.  Macaulay, 
«  Denys,  dans  l'antiquité,  Frédéric,  au  dix-hui- 
tième siècle,    avaient  uni   au   génie  des   plus 
grandes  affaires  les  petites  vanités  d'un  bas- 
bleu  de  province.  Ces  grands  exemples  peuvent 
consoler  les  admirateurs  de  Hastings  du  chagrin 
de  le  voir  réduit  au  niveau  de  Hayley  et  de 
Sewards.  »  Sur  la  fin  de  sa  vie  les  circonstances 
le  remirent  en  scène.  Fn  1813,  lors  du  renou- 
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Jvelleinent  de  la  charte  delà  Compagnie  de  l'Inde 
[orientale,  la  chambre  des  communes  désira 
prendre  l'avis  de  l'ancien  gouverneur,  et  le  manda 
|pt  sa  barre.  Les  députés  le  reçurent  avec  des  ac- 
jclamations,  et  lorsqu'il  se  retira ,  ils  se  levèrent 
let  se  découvrirent.  Les  lords  lui  donnèrent  les 
jmèmes  marques  de  respect.  En  1814,  lorsque 
L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  vinrent 
(en  Angleterre ,  Hastings  leur  fut  présenté ,  et  ces 
■princes  l'accueillirent  avec  des  marques  de  res- 
pect et  d'admiration.  On  crut  généralement  que 
la  dignité  de  pair  lui  serait  donnée;  il  n'en  l'ut 
(rien ,  et  un  siège  au  conseil  privé  fut  la  seule 
{récompense  du  grand  homme  d'État  qui  avait 
kauvé  la  puissance  anglaise  en  Asie.  Il  mourut 
a  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans ,  et  fut  enseveli 
dans  l'église  de  Daylesford.  «  Ceux  qui  considé- 
reront son  caractère  sans  faveur  et  sans  mal- 
veillance prononceront,  dit  M.  Macaulay,  que  les 
Idenx  grands  éléments  de  toute  vertu  sociale,  le 
[respect  pour  les  droits  des  autres  et  la  sympa- 
thie pour  leurs  souffrances,  lui  tirent  défaut.  Ses 
principes  furent  quelquefois  relâchés ,  son  cœur 
rut  souvent  dur.  Si  on  ne  peut  le  représenter 
comme  un  administrateur  équitable  et  compa- 
tissant ,  on  ne  peut  voir  sans  admiration  l'am- 
pleur et  la  fertilité  de  son  intelligence ,  son  rare 
talent  pour  le  commandement,  pour  l'adminis- 
tration et  pour  la  controverse,  son  courage  in- 
domptable, son  honorable  pauvreté,  son  zèle 
fervent  pour  les  intérêts  de  l'État,  sa  noble 
égalité  d'âme,  éprouvée  par  les  deux  extrêmes 
de  la  fortune  et  jamais  troublée  par  aucun.  » 

L.  J. 

Gleig,  Memoirs  of  the  lije  of  IFarren  Hustings,  jtrst 
governor  gênerai  of  Bengal;  Londres,  1841,  3  vol. 
iD-8°.  —  Macaulay,  Jfarren  Hastings;  dans  X'Edin- 
burgh  lieview  (octobre  1841  /  et  dans  ses  Critical  and 
hisiorical  Essuys  ,  t.  IV.  —  Mill  .  Nistory  of  Britis/l 
India.  —  English  Cyctopxdia  {Biography). 

*  hastings  (Francis  Rawdon,  marquis  de), 
homme  dÉtat  anglais,  né  le  7  décembre  1754, 
mort  le  28  novembre  1826,  dans  la  rade  de 
Baies.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille  nor- 
mande, établie  depuis  longtemps  en  Irlande. 
Élevé  à  Oxford,  il  servit  avec  tant  de  distinc- 
tion dans  la  guerre  contre  les  Américains  insur- 
gés, qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  était  déjà 
lieutenant-colonel,  et  que  bientôt  après  il  devint 
adjudant  général  du  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  en  Amérique.  Revenu  en  An- 
gleterre en  1782,  il  fut  successivement  élevé  à  la 
dignité  de  pair  du  royaume  et  d'aide  de  camp  du 
roi.  Héritier  du  comte  de  Huntingdon ,  son  oncle, 
en  1792,  il  en  prit  le  nom;  puis  en  1793,  à  la 
mort  de  son  père,  il  devint  comte  de  Moira, 
et  enfin,  en  1816,  il  prit  le  titre  de  marquis  de 
Hastings,  du  chef  de  sa  mère,  héritière  de  sa 
maison.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution, 
il  fit  partie  de  plusieurs  expéditions  entreprises 
par  les  émigrés  français.  En  1799  il  combattit 
le  projet  de  réunion  de  l'Irlande  avec  l'Angle- 
terre, joua  un  rôle  dans  le  parti  vvhig,  et  vota 
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en  faveur  de  l'abolition  de  ia  traite,  en  1807,  et 
de  l'émancipation  catholique.  En  1812,  le  prince 
régent,  dont  il  avait  été  l'ami,  lui  confia  les  fonc- 
tions de  gouverneur  général  des  Indes  orientales, 
où  il  vainquit  les  Pindaries,  le  prince  des  Mah- 
rates  ,  Scindiah,  et  soumit  les  montagnards  du 
Népàul.  Constamment  en  opposition  avec  la  poli- 
tique de  la  Compagnie  des  Indes,  il  fut  rappelé 
en  Angleterre  en  1822,  et  il  eut  à  soutenir  dans  la 
chambre  haute  de  nombreuses  attaques  dirigées 
contre  les  actes  de  son  administration.  On  lui 
reprochait  surtout  d'avoir  permis  à  quelques 
agents  subalternes  de  faire  des  affaires  de  ban- 
que avec  les  princes  indiens ,  au  mépris  des  rè- 
glements de  la  Compagnie.  Hastings  parvint 
toutefois  a  se  justifier,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  Malte  en  1824.  W. 

Peerage.  —  Animal  Kegister,  1826. 

hastings.   Voy.  Huntingdon. 

*  HkszKARL  (Jus  te- Char  les),  voyageur  et 
naturaliste  allemand  ,  est  né  à  Cassel,  le  6  dé- 
cembre 1811.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles,  plus  spécialement 
de  la  botanique,  fut  de  1832  à  1834,  inspecteur 
du  jardin  des  plantes  de  Dusseldorf  et  s'embar- 
qua en  1836  pour  l'île  de  Java.  Dès  son  arrivée 
à  Batavia,  il  fut  attaché  au  jardin  botanique  de 
Buitenzorg.  M.  Haszkarl  profita  des  loisirs  que 
lui  laissa  cette  position  pour  faire  de  nombreuses 
excursions  dans  l'intérieur  de  l'île,  jusqu'au  mo- 
ment où  sa  santé,  succombant  aux  influences  du 
climattropical,  le  força  de  retournerenEurope.il 
y  arriva  en  1846,  et  demeura  jusqu'en  novembre 
1852  à  Dusseldorf.  Le  gouvernement  hollandais 
le  chargea  alors  d'une  mission  scientifique  poul- 
ies Indes  orientales.  On  a  de  lui  :  Catalogus 
Plantarum  in  horto  Bogoriêrisi  cullarum  ;  Ba- 
tavia, 1843;  —  Over  het  nui  van  de  planten 
Javas  (  Sur  l'Utilité  des  Plantes  de  Java)  ;  Ams- 
terdam, 1844;  —  Plantai  Javunicœ,  rarïores 
adjectis  nonnullis  exoticis  in  Javx  horlis 
cultis,  descriptœ  ;  Berlin,  1847;—  Australien 
und  seine  Colonien  (  L'Australie  et  ses  colo- 
nies); Elberfeld,  1849;  —  Plantai  Junghuh- 
nianse;  Leyde,  1851-1852;  —  Observationes  bo- 
tanicai  quas  in  primis  in  horto  bolanico  Bo- 
goriensi  mensibusfebr.  ad.julium  1855  fecit ; 
Batavia,  et  Amsterdam  1855  ;  —  des  traductions 
allemandes  de  quelques  ouvrages  du  voyageur 
Junghuhri;  enfin,  un  grand  nombre  d'articles 
insérés  dans  différentes  revues  et  recueils  scien- 
tifiques, surtout  dans  la  Flora,  qui  lui  doit  entre 
autres  une  table  complète  de  matières  :  Allge- 
meines  Sach  und  Namenregister  zur  Flora; 
Ratisbonne,  1851.  R  L. 

Conv.-L.ex.  —  Gersdorf,  Repertorium. 
HATEFY.    Voy.  HATIFI. 

hatem  (Thaïs).  Voy.  Hatih  Thaï. 

*  hateriascs,  critique  latin  d'une  époque 
incertaine,  et  l'un  des  plus  anciens  commenta- 
teurs de  Virgile.  Il  reste  de  lui  quelques  frag- 
ments cités  dans  les  Virgilii  Maronis  Interpre- 
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tes  veteres,  publiés  par  Angelo  Mai,  d'après  un 
palimpseste  de  Vérone  ;  Milan  ,  1818.        Y. 

;    Suringar,  Hist.  crit.  Schol.  latin..  P.  Il,  p.  170. 

*  haterics  ,  un  des  proscrits  sous  le  trium- 
virat d'Auguste,  d'Antoine  et  de  Lépide,  en  43 
avant  J.-C.  Il  fut  livré  par  un  de  ses  esclaves, 
qui  reçut  la  liberté  en  récompense.  Les  enfants 
d*Haterius  voulurent  racheter  les  biens  paternels, 
confisqués  et  mis  aux  enchères  ;  mais  ils  ren- 
contrèrent pour  surenchérisseur  ce  même  es- 
clave délateur  et  affranchi.  Son  insolence  excita 
l'indignation  du  peuple ,  et  les  triumvirs ,  cédant 
à  la  voix  publique,  le  rendirent  à  l'esclavage  et  le 
livrèrent  à  la  famille  de  son  ancien  maître.    Y. 

Appien,  Bellum  civile,  IV,  29. 

*  hatêrius  (  Quintus  ),  sénateur  et  rhéteur 
romain ,  né  en  63  avant  J.-C,  mort  en  26  après 
J.-C.  Il  fut  consul  suppléant,  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  Dans  la  séance  du  sénat  où  Tibère  af- 
fecta de  refuser  l'empire  qu'on  lui  offrait  avec 
un  servile  empressement,  Hatêrius  s'écria  en 
s'adressant  au  prince  :  «  Jusques  à  quand,  César, 
laisseras-tu  la  république  sans  chef?  »  Cette  ques- 
tion pressante  blessa  Tibère,  parce  qu'elle  le  forçait 
de  se  prononcer.  11  éclata  aussitôt  en  reproches 
contre  Hatêrius.  Celui-ci ,  épouvanté ,  suivit  Ti- 
bère après  la  levée  de  la  séance,  et,  se  jetant  à 
ses  pieds,  il  lui  demanda  pardon.  Tibère,  se  re- 
tirant avec  impatience,  tomba,  et  les  gardes,  at- 
tribuant cet  accident  à  Hatêrius,  voulaientle  tuer. 
Il  fallut  pour  le  sauver  l'intervention  de  Livie , 
mère  de  Tibère.  En  l'an  16  après  J.-C,  Hatêrius 
proposa  une  loi  somptuaire  qui  restreignait  l'u- 
sage de  la  vaisselle  d'or  et  des  vêtements  de  soie. 
En  22,  il  demanda  que  le  décret  qui  conférait 
a  Drusus  la  puissance  tribunitienne  fût  gravé 
en  lettres  d'or  sur  les  murs  de  la  salle  du  sénat. 
«  Ce  vieillard,  dit  Tacite,  se  rendit  ridicule  par 
cette  très-basse  adulation,  qui  ne  pouvait  lui  rap- 
porter que  de  l'infamie.  »  Hatêrius,  qui  se  souve- 
nait d'avoir  irrité  Tibère,  achetait  par  la  flat- 
terie le  repos  de  ses  dernières  années.  Comme 
orateur,  il  acquit  plus  de  réputation  dans  les 
écoles  qu'au  sénat.  Son  talent  consistait  surtout 
dans  la  sonorité  de  sa  voix  et  la  volubilité  de 
sa  parole.  Il  parlait  sur-le-champ,  sans  jamais 
hésiter  ni  s'arrêter  jusqu'à  la  fin  de  son  dis- 
cours. Auguste  disait  de  lui  :  «  Notre  Hatêrius 
aurait  besoin  d'être  enrayé.  ■»  L'orateur,  se  te- 
nant lui-même  en  garde  contre  sa  verve  inta- 
rissable, avait  près  de  lui  un  affranchi  qui  l'ar- 
rêtait de  temps  en  temps  et  l'avertissait  de 
passer  à  une  autre  idée.  Les  discours  de  ce  ver- 
beux improvisateur  furent  bientôt  oubliés;  ils 
ne  nous  sont  connus  aujourd'hui  que  par  quel- 
ques citations  de  Sénèque  l'Ancien.  Y. 

Tacite,  Annales,  1 ,  11-13;  H,  33;  III,  57;  IV,  61.  — 
r.usebe,  Chron.,  n°  2040.  —  Suétone,  Tiberius,  27.  — 
Sénèque  l'ancien,  Suasoria,  2,  3,  6,  7;  Controv.,  6,  16, 
17,  23,  27-29;  Excerpt.  ex  controv.  proem.,  IV.  —  Sé- 
nèque le  philosophe,  Epist.,  40. 

*  haterics  (D.  Agrippa),  fils  du  précé- 
dent, vivait  dans  la  première  moitié  du  premier 
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siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  tribun  du  peuple 
en  l'an  15.  En  17  il  sollicita  la  préture  auprès 
du  sénat ,  et  malgré  la  loi  qui  ordonnait  de  choisir 
le  candidat  qui  avait  le  plus  d'enfants,  il  obtint 
la  préférence ,  grâce  à  la  protection  de  Gerraa- 
nicus,  dont  il  était  parent,  on  ne  sait  à  quel  degré 
ni  de  quelle  manière.  Consul  désigné  en  21,  il  ! 
opina  pour  que  l'on  punît  de  mort  Lutorius 
Priscus,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  composer 
une  élégie  sur  la  mort  de  Drusus  encore  vivant. 
Le  sénat  adopta  cette  cruelle  opinion ,  et  Luto- 
rius fut  mis  à  mort.  En  32  il  excita  l'un  contre 
l'autre  les  consuls  sortant  de  charge,  afin  qu'ils 
se  perdissent  mutuellement  et  entraînassent  plu-1 
sieurs  sénateurs  dans  leur  perte.  Cet  indigne: 
projet  n'eut  pas  de  suite,  et  Hatêrius  en  devint 
seulement  plus  odieux.  «  On  s'indignait,  dit 
Tacite ,  de  voir  un  homme  toujours  croupissant 
dans  le  sommeil  ou  dans  la  débauche,  et  pro- 
tégé par  sa  lâcheté  contre  la  lyrannie  la  plus: 
ombrageuse,  tramer  dans  des  cabarets,  au  mi- 
lieu des  prostituées ,  la  perle  des  illustres  Ro- 1 
mains.  »  Y. 

Tacite,  Annales,  I,  77;  II,  51  ;  III,  49,  52;  VI,  4. 

*  hatêrius  (  Q.  Antoninus  ) ,  probable- 
ment fils  du  précédent,  fut  consul  en  53  de  J.-C. 
Il  dissipa  son  patrimoine,  et  vécut,  dans  ses 
dernières  années,  d'une  pension  de  Néron.      Y.i 

Tacite,  Annales,  XII,  58. 

* hatif  (Séid- Ahmed),  poète  persan  <lel 
l'Inde,  mort  dans  la  seconde  moitié  du  dix-* 
huitième  siècle.  Louthf-Ali-Beg,  qui  le  connaissait  > 
personnellement,  le  donne  comme  poète  excellent,  I 
aussi  bien  en  arabe  qu'en  persan.  Il  transcrit! 
plus  de  neuf  cents  vers  d'Hatif,  qu'il  estimait) 
beaucoup  comme  critique ,  et  dont  il  reçut  des 
conseils  pour  la  composition  de  son  Mémorial  \ 
des  Poètes.  On  trouve  le  texte  de  dix  odes  del 
Hatif  dans  A  Century  of.  Persian  Ghazals, 
par  M.  Nath.  Bland ,  Londres ,  1851,  in-8°;  àe 
deux  odes,  avec  une  traduction  française  par1 
M.  Jouannin,  dans  Les  Mines  de  l'Orient,  Vienne, 
181 1,  in-fol.,  t.  II;  de  trois  odes,  avec  une  tra- 
duction française  par  M.  Defrémery,  dans  le  Jour- 
nal Asiatique,  1856, 1,  p.  130-147.  Ces  pièces 
se  distinguent  par  l'harmonie  des  vers ,  la  déli- 
catesse des  sentiments,  et  attestent  la  pureté 
du  goût  de  l'auteur. 

On  connaît  un  autre  Hatif  (Mirza-Abou-AU  ), 
poète  persan,  né  à  Ispahan ,  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  vivait  en- 
core en  1788.  Il  était  enfant  lorsqu'il  fut  conduit 
dans  l'Inde ,  où  il  fut  disciple  du  poète  Schems 
ed-Din,  fakir  de  Dehli.  E.  Beauvois. 

Louthf  Ali-Beg,  Atesch  Kedah.  —  Nath.  Bland,  préface 
de  A  Century,  etc.  —  Journal  Asiat.,  1856,  I,  130. 

* hatifi  {Montana- Abdallah),  poète  per- 
san ,  neveu  de  Djami ,  mort  en  927  de  l'hégire 
(  1520  de  J.-C.  ).  Son  oncle,  à  qui  il  avait  ma- 
nifesté le  désir  de  s'adonner  à  la  poésie ,  lui  or- 
donna de  paraphraser  quelques  vers  de  Firdousi. 
Satisfait  de  ce  travail ,  il  l'encouragea  à  perse- 
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vérer  dans  son  dessein  et  lui  prédit  un  brillant 
avenir.  Hatifi  vivait  dans  la. retraite  et  l'étude, 
au  village  de  Khardjerd.  Près  de  sa  maison  se 
trouvait  le  tombeau  du  poète  Casim  al-Anwar. 
En  917  (1511),  le  schah  Ismael-Sofi,  revenant  de 
visiter  ce  tombeau,  passa  près  du  jardin  de  Ha- 
tifi ,  à  qui  il  alla  demander  l'hospitalité.  11  pria 
le  poète  de  lui  réciter  quelques  vers  de  sa  com- 
position. Charmé  de  cette  lecture,  il  fit  promettre 
à  Hatifi  de  chanter  ses  récentes  conquêtes  en 
IKhorasan.  Celui-ci  écrivit  sur  ce  sujet  un  Schah- 
biameh  (Livre  du  Roi),  dont  il  n'avait  composé 
hue  mille  vers  au  moment  de  sa  mort.  Ce  poëme 
fait  partie  du  Khamseh  (  Quintenaire  )  de  Ha- 
tifi, qui  comprend  en  outre  Timour-Nameh 
\  Livre  de  Tamerlan  )  ;  —  Khosrou  et  Schirin  ; 
il—  Heft  Menthzer  (Les  sept  Faces),  imitation 
pe  Heft  Péiker  (Sept  Beautés)  de  Nitzami. 
IjOuseley  en  a  traduit  une  partie;  —  Léila  et 
Wcdjnoun  ;  Calcutta,   1788  :  imité  de  Djami. 
«L'auteur  a  renchéri  sur  son  devancier  et  a  prêté 
m  ses  héros  des  sentiments  raffinés  jusqu'à  l'excès. 
({Thomas  Zewski  amis  envers  polonais  les  plain- 
tes de  Léila ,  d'après  une  prétendue  traduction 
nu  comte  Adam  de  Czartoryski. 
I   On  connaît  un  autre  Hatifi,  qui  vivait  peu  de 
ttemps  avant  le  neveu  de  Djami,  et  qui  écrivit 
[jKbMi  we  Tschewkan  (  La  Balle  et  la  Raquette  ). 
ifon  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
un  manuscrit  de  ce  poëme  mystique. 

E.  Bfauvois. 

li  Sara-Mirza  ,  hist.  des  Poètes,  en.  V,  extrait  dans  le 
II.  IV  îles  Notices  des  Munuscr.,  p.  286.  —  Hadji-Khal- 
lah,  Lexic.  bibliogr.,  édile  par  M.  Fluegel.  —  De  Haminer, 
fcescft.  der  Schoenen  hedekuenste  Persiens,  p.  301  et 
1155-361.  —  Sir  Gore  Onseley,  liiograpliical  Notices  of 
YJPersian  Poets.,  143,  259  331.  —  Sprenger,  Catal.  des  Bi- 
\mioth.  du  roi  d' Aou.de,  p.  421. 

|  hatim  thaï,  fils  d'Abdallah,  Arabe  célèbre 
li>ar  sa  générosité,  mort  en  578  de  J.-C,  ou 
selon  Abou'l-Fédah  en  630.  Il  se  distingua  dès 
i|on  enfance  par  ses  talents  poétiques,  sa  bra- 
voure et  sa  libéralité.  Resté  orphelin  dans  un 
ige  assez  tendre,  il  dissipa  en  largesses  la  plus 
grande  partie  de  son  patrimoine.  Son  aïeul ,  qui 
'avait  recueilli ,  voulant  lui  ôter  l'occasion  de  se 
ruiner,  l'envoya  dans  un  lieu  retiré  pour  garder 
'les  chameaux.  Le  jeune  homme  vit  un  jour 
passer  trois  poètes,  parmi  lesquels  se  trouvait  Na- 
begha  Dzobiani;  il  courut  à  leur  rencontre,  leur 
jiffrit  l'hospitalité,  et  non  content  de  leur  fournir 
lies  vivres  en  abondance,  il  leur  donna  à  chacun 
bent  chameaux.  Son  aïeul,  peu  satisfait  de  ces  pro- 
digalités ,  l'abandonna  à  sa  destinée.  Sa  seconde 
femme  divorça  d'avec  lui,  parce  qu'il  donnait 
souvent  à  des  étrangers  ce  qui  était  nécessaire 
i  l'entretien  de  la  famille.  Il  disait  :  «  D'autres 
>ont  esclaves  de  leurs  richesses;  moi,  grâce 
\  Dieu,  je  dispose  en  maître  de  mon  bien.  » 
Comme  les  autres  Bédouins,  il  allait  attaquer  les 
îaravanes  et  les  tribus  ennemies.  Le  butin  dont 
s'emparait  dans  ces  expéditions  servait  à  ré- 
rer  les  brèches  qu'il  faisait  sans  cesse  à  sa 
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fortune.  Les  Orientaux  rapportent  de  Hatim  une 
foule  d'anecdotes  plus  ou  moins  vraisemblables. 
Il  avait  fait  vœu  de  ne  rien  refuser  de  ce  qui 
lui  serait  demandé.  Un  ennemi,  qu'il  serrait  un 
jour  de  près ,  s'avisa  de  lui  demander  sa  lance. 
Hatim  ne  put  résister  à  cette  prière.  Il  épargnait 
toujours  ses  prisonniers  et  les  relâchait  sans 
rançon.  Il  se  laissa ,  dit-on  ,  charger  de  chaînes 
pour  procurer  la  liberté  à  un  captif.  Enfin ,  il  est 
le  héros  de  plusieurs  contes  orientaux  et  no- 
tamment de  Hatim,  Taee,  a  romance  in  the 
persian  language,  texte  revisé  par  J.  Atkinson, 
Calcutta,  1818,  in-4°;  abrégé  et  traduit  en  an- 
glais par  M.  Duncan  Forbes,  sous  le  titre  de  The 
Adventures  of  Hatim  Taï;  Londres,  1831, 
in-4°.  E.  Beauvois. 

Abou'l  Faradj  Isfahani,  Kitab  al-Aghani.  —  lbn-Ba- 
droun.  Comment,  sur  la  Cassidet  de  Ïbn-Abdoun,  édité 
par  Dozy,  p.  132.  —  Caussin  de  Perceval,  Hist.  des 
Arabes  avant  l'islamisme,  t.  II,  120,  606-628.  —  De 
Haminer,  Literaturgcschichte  der  Araber,  I,  173*178. 

hato.  Voy.  Hatto. 

*hatry  (Jacques-Maurice  ),  général  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  en  1740,  mort  à  Paris,  le 
30  novembre  1802.  Entré  fort  jeune  au  service, 
il  était  lors  de  la  révolution  capitaine  au  régi- 
ment de  La  Marck  ;  mais  bientôt  il  fut  fait  co- 
lonel ,  et  les  succès  de  ses  premières  campagnes 
le  firent  nommer  général  de  brigade.  Élevé  en 
1794  au  grade  de  général  de  division,  il  se  dis- 
tingua aux  armées  du  nord ,  des  Ardennes  et  de 
la  Moselle,  contribua  au  succès  de  la  bataille  de 
Fleurus ,  battit  l'ennemi  à  Sombref,  s'empara  de 
Namur,  de  Liège ,  de  Luxembourg ,  et  de  Kin- 
sertwerth.  Il  commandait  la  17e  division  mili- 
taire à  Paris,  sous  le  directoire  ;  mais  au  18  fruc- 
tidor il  fut  remplacé  par  le  général  Augereau. 
Inspecteur  général  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
en  1796,  il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
de  Mayence  le  8  janvier  1797,  et  de  l'armée  de 
Cassel  au  commencement  de  l'année  suivante. 
En  juin  1798  il  remplaça  le  général  Joubert  dans 
le  commandement  des  troupes  stationnées  en 
Hollande.  Au  mois  de  décembre  1799,  il  fut 
compris  parmi  les  membres  du  sénat,  et  mourut 
trois  ans  après,  d'une  attaque  d'apoplexie.  J.  V. 

Général  l'érignon ,  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
du  général  Hatry.  —  Chaudon  et  Delandine,  Dict. 
itniv.  hist.,  crit,  et  bibliogr.  —  Arnanlt,  Jay,  Jony  et 
Norvins,  Jiiogr.  nouvelle  des  Contemporains. 

hatsell.  (John),  jurisconsulte  anglais, 
connu  par  d'importantes  collections  parlemen- 
taires, né  à  Cambridge,  en  1742,  mort  en  1820. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  la  Reine  à  Cam- 
bridge ,  et  se  fit  agréger  ensuite  à  Middle-Temple. 
En  1760  il  devint  secrétaire-adjoint  de  Dyson, 
huissier  en  chef  (chief  clerk)  de  la  chambre 
des  communes,  et  plus  tard  il  obtint  lui-même 
cette  place  lucrative,  dont  il  se  démit  en  1795. 
On  a  de  lui  :  A  Collection  of  Cases  of  Privi- 
lège of  Parliament ,  from  the  earliest  records 
to  the  year  1628  ;  Londres,  1778,  in-4°.  Hat- 
sell ne  publia  que  le  premier  volume  de  cet  im- 
4  portant  ouvrage  ;  —  Précédents  ofProceedings 


>so 


HATSELL 


in  .the  Honse  of  Commons,  under  separate 
titles,  with  observations  ;  Londres,  1794-96, 
4  vol.  in-8°;  —  Rules  and  standing  orders  oj 
the  House  of  the  Commons;  Londres,  1809, 
in-4°.  Z. 

Rose  ;  New  gênerai  Biograpkical  Dictionary. 

hattem  (Pontien  van),  chef  d'une  secte 
hollandaise ,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11  était 
ministre  en  Zélande ,  et  s'éprit  des  doctrines  de 
Spinosa,  qu'il  mitigea  pourtant  par  le  luthéra- 
nisme. C'est  ainsi  qu'il  admettait  une  nécessité 
fatale,  insurmontable.  11  niait  la  différence  entre 
le  bien  et  le  mal  et  la  corruption  de  la  nature 
humaine.  Il  concluait  de  là  que  les  hommes  ne 
sont  point  obligés  de  se  faire  violence  pour  cor- 
riger leurs  mauvaises  inclinations  et  pour  obéir 
à  la  loi  de  Dieu  ;  que  la  religion  ne  consiste  point 
à  agir,  mais  à  souffrir;  que  toute  la  morale  de 
Jésus-Christ  se  réduit  à  supporter  patiemment 
tout  ce  qui  arrive  sur  terre  sans  perdre  la  tran- 
quillité de  l'âme.  Il  déclarait  que  Jésus-Christ 
n'a  point  satisfait  à  la  justice  divine  ni  expié 
les  péchés  des  hommes  par  ses  souffrances  ;  mais 
•que  par  sa  médiation  il  a  seulement  voulu  faire 
entendre  qu'aucune  des  actions  humaines  ne  peut 
«offenser  la  Divinité.  «  C'est  ainsi,  disait-il,  que  le 
Christ  justifie  ses  serviteurs  et  les  présente  purs 
au  tribunal  de  Dieu.  »  Hattem  ajoutait  que  Dieu 
ne  punit  point  les  hommes  pour  leurs  péchés , 
mais  par  leurs  péchés,  ce  qui  paraît  signifier  que, 
;par  une  nécessité  inévitable ,  le  péché  doit  faire 
île  malheur  de  l'homme  soit  dans  ce  monde,  soit 
dans  l'autre.  Hattem  trouva  de  nombreux  disci- 
ples, qui  furent  appelés  hattémistes.  Plus  tard  ils 
se  confondirent  avec  les  verchoristes.  Lui-même, 
attaqué  devant  un  consistoire,  fut  dégradé.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  un  Traité 
sur  le  Catéchisme  d'Heidelberg.  A.  L. 

Sweert,  p.  S89.  —  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  Pays-Bas,  t.  IX,  p.  96-98.  —  Encyclopédie 
théoloaiqve,  t.  XI,  p.  757. 

*  hatto  ou  OTHON  Ier,  dixième  arche- 
vêque de  Mayence,  mort  en  mars  913.  Né  de  pa- 
rents obscurs,  on  ignore  le  temps  et  le  lieu  de  sa 
'.naissance  ;  il  se  cloîtra  dans  le  monastère  de 
Fnlde.  «  C'était,  dit  dom  Rivet,  un  esprit  fin  et 
rusé ,  homme  de  mauvais  conseil  ;  et  un  historien 
qui  n'est  pas  éloigné  de  son  siècle  n'ose  pro- 
noncer s'il  en  suivit  de  meilleurs  dans  sa  con- 
duite. »  Le  continuateur  de  Réginon  reconnaît 
en  lui  de  la  prudence  et  du  jugement  (1).  Nul 
ne  parle  de  ses  vertus  chrétiennes.  Hatto  dut  se 
distinguer  parmi  ses  collègues,  puisqu'en  888  il 
succéda  à  Rudolfe  comme  abbé  de  Richenau  (2). 
On  prétend  même  «  qu'il  eut  jusqu'à  onze  autres 
ab  haïes ,  soit  par  la  faveur  du  roi  Arnold  ,  qui 
avoit  pour  lui  une  affection  si  singulière ,  qu'on 
nommoit  Hatto  le  cœur  du  roi;  soit  par  d'au- 
tres voies  qui  nous  sont  moins  connues  ».  L'em- 

(t)  Il  l'appelle  «  vir  adeo  strennus  et  prudens  ». 
(2)  Cette  abbaye  était  alors    l'une  des  plus  célèbres  et 
des  plus  riches  de  l'Allemagne. 
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pesreur  lui  fit  même  tenir  sur  les  fonts  baptismaux 
Louis,  l'aîné  de  ses  fils. 

Vers  la  fin  de  891 ,  Hatto  fut  élevé  à  l'archl 
épiscopat  de  Mayence.  Dès  les  premières  années , 
de  son  gouvernement,  il  obtint  du   pape  ForJ 
mose  la  tête  et  une  autre  partie  du  corps  d( 
saint  Georges,   qu'il  mit  dans  une  église  qu'i 
avait  fait  construire  en  l'honneur  de  ce  saint.  Il  fit 


bâtir  entièrement  la  ville  de  Mayence,  et  l'établi: 
plus  près  du  Rhin  qu'elle  n'était  auparavant  (1) 
En  août  895  il  présida  le  concile  de  Tri  bur  ou  Teu 
ver.  L'empereur  et  vingt-deux  évêquesy  assisté- 
rent.On  y  vota  cinquante-huit  canons,  tendant  pria 
cipalement  à  réprimer  les  violences  et  l'impuni! 
des  crimes.  Le  vingt-deuxième  porte  que  «  cem 
qui  sont  accusés  de  quelque  crime  dont  il  n'j 
a  point  de  preuve  se  purgeront  par  serment 
mais  que  s'il  y  a  du  fondement  à  les  soupçonner 
ils  subiront  l'épreuve  du  fer  ardent,  en  présenci 
de  l'évêque  ou  de  celui  qu'il  aura  commis  ».  Plu 
sieurs  prélats  francs  protestèrent  en  vain  contn 
cettedécision,ets'appuyant  sur  le  traité  d'Agobard' 
De  Judicio  Dei ,  prouvèrent  facilement  que  cei 
épreuves  étaient  aussi  contraires  à  la  raison  qu'il 
l'esprit  de  la  religion.  Le  huitième  canon  est  uni 
preuve  de  l'asservissement  où  la  cour  de  Ronn 
avait  déjà  réduit  les  églises  d'Allemagne.  On 
peine  à  croire  comment  un  empereur  et  des  pré 
lats  germains  aient  pu  le  sanctionner.  «  Hono- 
remus ,  porte-t-il ,  sanctam  romanam  et  aposto 
licam  sedem ,  ut  quse  nohis  sacerdotalis  mate 
est  dignitatis ,   debeat  esse  magistra  ecclesias. 

tiese  rationis  qnare licet  vix  ferendum  ab  ill 

sancta  sede  imponatur  jugum ,  conferamus  e 
pia  devotione  toleremus.  »  En  899,  Hatto  fut  pré 
sent  comme  ambassadeur  de  l'empereur  Arnolu 
à  la  conférence. que  Suentibolde,  roi  de  Lor 
raine,  eut  avec  Charles  le  Simple  à  Saint-Gowe 
ou  Saint-Goar,  près  deRhinsfeld,  et  coopéra 
la  paix  conclue  entre  ces  monarques.  Après  1 
mort  d'Arnold  (  8  décembre  899  ),  Hatto,  déj< 
reconnu  vicaire  de  l'empire,  fut  nommé  tuteu 
de  son  filleul,  âgé  de  sept  ans,  qui  prit  le  nom  d 
Louis  IV,  roi  de  Germanie.  En  906,  Adalberl 
marquis  de  Franconie ,  ayant  tué  Conrad,  proch 
parent  de  Louis,  ce  prince  vint  l'assiéger  dan 
Bamberg.  Dans  l'impuissance  de  forcer  cet| 
ville,  Louis  s'adressa  à  son  ancien  tuteur,  qui  s, 
chargea  de  sa  vengeance.  Il  alla  trouver  Ada.l 
bert,  et  lui  persuada  de  venir  trouver  le  monar 
que,  avec  promesse  de  le  ramener  sain  et  sarç 
à  Bamberg.  Ils  partent  ensemble;  mais  apr& 
avoir  fait  quelques  pas  dans  la  campagne  ,  l'ai 
chevêque  dit  au  comte  qu'ils  eussent  mieux  fâi 
de  dîner  avant  de  se  mettre  en  route.  Charmé  d 
cette  réflexion,  Adalbert  retourne  avec  le  prête 
dans  la  place,  et  le  traite  de  son  mieux;  pins  il 
reprennent  leur  chemin.  Arrivé  à  la  cour,  Adal 
bert  est  aussitôt   arrêté  et  condamné  à  perdr 

(1)  n  Mogontiam  ipsam  a  loco  suo  antlquo  raotam,  pro 
prius  Rheno  statuit.  »  (  Ekkebard,  De  Casibim  Monas 
S.  (ialli,  cap.  I.) 
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tète.  II  rappelle  alors  à  Hatto  le  serment  qu'il 
li  a  donné  de  le  ramener  sain  et  sauf  à  Bam- 
:rg.  L'archevêque  répond  qu'il  s'était  dégagé  de 
parole  en  rentrant  avec  le  marquis  à  Bamberg 
)ur  y  diner,  ayant  promis  de  le  ramener  une 
is  mais  non  deux.  Le  jugement  s'exécuta,  et  le 
mté  de  Bamberg  fut  confisqué  au  profit  du  roi 
Germanie.  Louis  mourut  en  octobre  911.  Le 
»uvel  empereur,  Conrad ,  conserva  l'arche- 
que  de  Mayence  dans  ses  conseils.  Ce  prélat 
tant  mis  en  route  le  13  mars  913  pour  Rome, 
juriit  quelques  jours  après  de  la  fièvre,  suivant 
imbert  d'Ascbaffenbourg,  Réginon  ,  les  Anna- 
ç  de  Fulde  ,  et  la  Chronique  de  Wurtzbourg  ; 
Ion  Lalomus,  il  fut  tué  à  la  bataille  d'Heres- 
urg,  ou  Éberhard,  frère  du  roi  Conrad,  fut 
ttu  par  Henri  Ier,  dit  l'Oiseleur,  duc  de  Saxe, 
r  la  fin  de  912.  La  première  des  deux  versions 
îible  la  vraie.  On  a  de  Hatto  une  assez  longue 
tre ,  qu'il  écrivit  au  pape  Jean  IX  pour  lui 
noncer  la  mort  de  l'empereur  Arnold  et  l'é- 
■,tion  de  son  fils  Louis.  Il  profita  de  cette  occa- 
•n  pour  défendre  les  évèques  de  Bavière,  ac- 
es d'avoir  fait  alliance  avec  les  Hongrois,  qui 
tient  païens,  et  dont  les  Moraves  (1)  mena- 
ent  de  se  séparer  en  nommant  un  autre  mé- 
ipolitain.  Il  fait  un  bel  éloge  des  prélats  bava- 
is, et  finit  par  conjurer  le  saint  père  de  les  con- 
er  et  de  réprimer  l'insolence  des  Moraves, 
i  bon  gré  mal  gré  seraient  forcés  de  se  sou- 
ittre  à  la  domination  du  clergé  français.  Dom 
ret  met  au  nombre  des  écrits  d'Hatto  les  Actes 
',  Concile  de  Teuver.  Il  y  a  une  édition  sé- 
rée  de  ces  actes;  Mayence,  1525,  in-4°. 
A.  d'E — v — c. 
om  Mabillon,  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti, 
VII,  p.  lis,  n<=  2.  —  Le  même,  Annalium  Ordinis 
Venedicti  Lib.  XXX IV ,  ncs  33,  49,  ST.  —  Appendix  ad 
îinonem  De  ecclesiasticis  Disciplinis.  —  Reginon, 
ronicon,  ann.  912.  —  Notker  le  Bègue,  Marturolo- 
m,  p.  119.  —  .!..  Trithême,  Chronicon  FRrsaugiense, 
p.  53.  —  l'ii.  Labbe  et  Gab.  Cossart,  Concilia, 
X,  p.  438-498.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Riche- 
-  Dom  Rivet ,  Histoire  littéraire  de  la  France, 
H,  p.  144-146.  —  Kreruer,  Ojigin.  Nassov.,  part.  1, 
—  Leibnitz,  De  Rébus  Brunsicic.,  t.  I,  p.  213.  — 
o  de  Freisingue  ,  Chronicon.  lib.  VI,  cap.  xv.  — 
fil  Bouquet,  Scriptores  Rerum  Francorum,  t.  Vin 
—  Witikend,  Annales  Saxon,  —  I.uitprand, 
ronicon.  —  Marianus  Scott ,  Chronicon  universa/e. 
Eccard  ,  De  Rébus  Francise  Orient.,  t.  I,  p.  803. 
Lambert  d'Ascbaffenbourg,  Chronicon,  —  Annales 
'denses.  —  Chronic.  de  Wurtzbourg. 

k  hatto  il,  surnommé  Bonose,  quinzième 
îhevèque  de  Mayence ,  mort  en  9fi9  ou  970. 
était  abbé  de  Fulde  lorsqu'à  la  mort  de  l'ar- 
îvêque  Guillaume  de  Saxe  (  2  mars  968)  l'em- 
eur  Othon  1er  le  fit  placer  sur  le  siège  ar- 
épiscopal  de  Mayence.  Presque  aussitôt  il  se 
idit  à  Ravenne  avec  Hildeward  ,  évêque  d'Hal- 
rstadt,  et  assista  au  concile  qui  s'y  tint  pour 
ger  l'église  de  Magdebourg  en  métropole,  ce 
i  fut  décidé.  Hildeward  fut  institué  évêque 

»)  Sous  ce  nom  on  désignait  alors  les  Slaves  en  gé- 
rai. 


HATZFELDT  542 

i  de  cette  métropole  le  21  décembre  968.  Hatto 
j  mourut  une  année  après.  Les  centuriateurs  de 
i  Magdebourg  ont  écrit  que  Hatto  fut  mangé  vif 
par  les  rats,  en  punition  de  son  avarice  extrême 
et   parce  que  dans  une  grande  famine  il  avait 
!  comparé   les  pauvres  à  cette  vermine.  La  cé- 
lèbre légende  de  la  Tour  des   liât  s  rappelle  le 
nom  de  l'archevêque  Hatto.  A.  L. 

Dom  Mabillon ,  Ac ta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti. 
i  —  Cronicon  de  Wurtzbourg.  —  Gallia  Chrisliana,  t.  V, 
|    col.  456.  —  l'agi,  Acta  Couciliorum,  etc. 

*  hatzfeldt,  noble  famille  allemande,  qui 
;  doit  son  nom  au  château  de  Mapesveld  ou  llats- 
i  welt,  sur  les  bords  de  l'Edder,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse.  Au  milieu  du  quatorzième  siècle, 
!  les  Hatzfeld  firent  la  guerre  au  comte  Jean  de 
!  Nassau-Hadamar  et  aux  Luxembourgeois,  puis 
au  landgrave  de  Hesse.  En  1388,  Jean  de  Hatz- 
feldt épousa  Jutta  de  Wildenberg,  et  réunit  par 
]  ce  mariage  une  vaste  seigneurie  à  la  sienne.  Les 
principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 

hatzfeldt  (  Melchior  ),  général,  mort  à 
Powitzko,  le  9  janvier  1658.  Il  se  distingua  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  Ans.  Commandant  un 
corps  saxon,  il  fut  d'abord  battu  par  le  Sué- 
dois Baner,  à  Wittstock  (1636)  ;  mais  il  prit  sa 
revanche  près  de  Lemgo ,  où  il  mit  en  déroute 
le  comte  palatin  Charles-Louis  (1638).  Melchior 
allait  s'emparer  de  la  Westphalie  au  moment  où 
les  succès  de  Baner  le  forcèrent  de  couvrir  la 
Saxe.  En  1640  il  fut  opposé  a  Guébriant,  et  prit 
part  à  la  victoire  de  Dutlingen.  A  la  bataille  de 
Jankau  en  Bohême,  il  fut  fait  prisonnier  par 
Torstenson.  Après  la  paix  de  Westphalie ,  Mel- 
chior commandait  l'armée  impériale  qui  était 
envoyée  au  secours  de  la  Pologne  contre  Char- 
les-Gustave; il  termina  sa  carrière  par  la  prise 
de  Cracovie. 

A  défaut  d'enfant  mâle,  son  frère  Hermann 
fut  son  héritier.  Un  de  ses  descendants,  Fran- 
çois-Philippe-Adrien, né  le  2  mars  1707,  fut 
élevé  par  le  roi  Frédéric  II  de  Prusse  au  rang 
de  prince  (en  1741).  Plus  tard  (1748),  l'empe- 
reur François  lui  conféra  la  dignité  de  prince  du 
Saint- Empire.  Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  le 
prince  de  Hatzfeldt  futenbutteà  de  cruelles  exac- 
tions ;  sa  principauté  de  Trachenberg  en  Silésie 
fut  pillée  à  diverses  reprises,  et  lui-même,  en  1758, 
futemmené  prisonnier  parles  Russes  ;  un  bombar- 
dement détruisit  son  palais  à  Breslau.  Il  mourut 
le  6  novembre  1779. 

hatzfeldt  (  François-Louis ,  prince  de), 
diplomate  et  général  prussien ,  né  le  23  novembre 
1756,  mort  le  3  février  1827.  Il  appartenait  à  la 
branche  de  Wildenberg- Werther,  et  portait  d'a- 
bord le  titre  de  comte.  Il  succéda  ,  en  1802,  à  son 
frère  aîné  Clément- Auguste. ,  et  hérita  aussi,  en 
l803,delaprincipautédeTrachenberg(l).  Enl806 


U)  Cette  principauté  a  environ  23,000  habitants,  sur  une 
superficie  de  six  milles  carres  géographiques;  le  titre  de 
prince  s'y  rattache.  L'autre  grand  majorât  de  la  famille, 
appartenant  à  la  seconde  branche  de  celte  maison,  Wil- 
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il  se  trouvait  gouverneur  de  Berlin  au  moment  où 
cette  capitale  était  évacuée  par  les  troupes  prus- 
siennes, après  la  bataille  d'Iéna.  Son  beau-père, 
le  comte  de  Schulenbourg,  lui  avait  remis  en 
ce  moment  fatal  la  direction  des  affaires,  avec 
l'ordre  de  rendre  compte  au  roi  chaque  matin 
des  événements  du  jour  :  cette  obligation  devait 
toutefois  rester  subordonnée  aux  circonstances 
éventuelles.  Le  24  octobre,  à  cinq  heures  du 
matin,  c'est-à-dire  sept  heures  avant  l'entrée 
de  l'armée  française  à  Berlin ,  le  prince  écrivit 
au  major  de  Knesenbeck  :  «  Je  ne  sais  rien  d'of- 
ficiel sur  l'armée  française  ;  je  viens  de  lire  une 
réquisition  adressée  au  magistrat  de  Potsdam  : 
d'après  ce  document,  les  Français  évaluent  leurs 
forces  à  80,000  hommes  ;  d'autres  rapports  ne 
portent  ce  corps  qu'à  50,000  hommes.  Les  che- 
vaux de  la  cavalerie  sont  très-fatigués.  »  Cette 
lettre  tomba  entre  les  mains  de  Napoléon  :  le 
28  octobre,  le  prince  de  Hatzfeldt  est  arrêté  et 
traité  d'espion.  Sa  femme  se  rend  en  hâte  au 
château  ;  elle  obtient  une  audience  de  l'empereur. 
«  Je  vous  établis  juge  vous-même ,  madame,  lui 
dit  le  monarque,  irrité,  ou  affectant  de  l'être  ;  si 
cette  lettre  est  de  votre  mari,  il  est  justiciable 
d'un  conseil  de  guerre.  »  La  princesse  de  Hatz- 
feldt,  hors  d'elle-même,  se  jette  aux  pieds  de 
l'empereur.  Alors  Napoléon  lui  remet  la  lettre. 
«  Je  n'ai  plus  de  preuves  en  main  contre  votre 
mari ,  lui  dit-il  ;  ramenez -le  chez  lui  ;  il  est  libre.  » 
Les  flatteurs  de  Napoléon  ont  fait  de  cette  en- 
trevue fort  simple  une  scène  mélodramatique, 
et  ont  élevé  jusqu'aux  nues  l'incomparable  clé- 
mence de  l'empereur;  mais  le  pardon  qu'il  ac- 
corda n'était-il  pas  un  acte  de  justice?  Le  prince 
de  Hatzfeld  n'avait  fait  qu'exécuter  à  la  lettre 
les  ordres  de  son  gouvernement,  et  aussi  long- 
temps que  les  Français  n'occupaient  point  la  ca- 
pitale de  la  Prusse ,  le  gouverneur  de  la  ville 
n'avait  de  devoir  qu'envers  son  maître  et  ne  re- 
levait que  du  quartier  général.  Il  est  fort  dou- 
teux qu'un  conseil  de  guerre  qui  n'eût  point  été 
servile  eût  qualifié  d'espionnage  cet  acte  d'obéis- 
sance. Le  prince  de  Hatzfeld  prit  son  congé  en 
1807,  avec  le  grade  de  lieutenant  général.  Plus 
tard,  il  fut  employé  dans  plusieurs  missions 
diplomatiques;  en  1813  il  porta  à  Paris  une 
lettre  d'excuse  au  sujet  de  la  défection  du  général 
d'York.  11  fut  successivement  ministre  de  Prusse 
dans  les  Pays-Bas  et  à  Vienne ,  ville  où  il  mourut. 

L.  S. 
Conversut.-Lex. 

*  hatzfeldt  (Maximilien ,  comte  de), 
diplomate  prussien ,  fils  du  précédent,  est  né  à 
Berlin,  le  7  juin  1813.  11  entra  jeune  dans  l'ad- 
ministration de  son  pays,  et  en  1848  il  s'y  trou- 
vait comme  premier  secrétaire  de  légation  à 
Paris  (1).   M.  le  baron  d'Arnim,  ministre  de 


denberg-Schœnsteln ,  dans  la  régence  de  Coblentz,  n'a 

que  164o  habitants,  sur  trois  quarts  de  raille  carré  géogr. 

(1)  11  s'est  marié  le  20  juin  18H,  avec  Mlle  Rachet-Élisa- 

belh-Pauline  de  Castellane,  fille  du  maréchal  de  ce  nom. 
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Prusse  à  Paris,  ayant  été  à  la  fin  de  février  1848 
appelé  à  Berlin ,  M.  de  Hatzfeldt  le  remplaça 
comme  chargé  d'affaires,  et  il  se  montra  à  la  hau- 
teur des  circonstances,  alors  si  difficiles.  En  1849 
il  fut  accrédité  comme  ministre  plénipotentiaire 
près  de  la  république  française.  Maintenu  à  son 
poste  auprès  de  l'empereur  Napoléon  III,  il  a 
déployé  tout  son  talent  de  diplomate  pendant  et 
depuis  la  guerre  d'Orient.  C'est  surtout  à  son 
influence  que  la  Prusse  dut,  dans  le  congrès  de 
Paris ,  l'adoption  du  paragraphe  suivant  :  «  Le 
congrès ,  considérant  qu'il  est  d'un  intérêt  euro- 
péen que  la  Prusse,  signataire  de  la  convention 
conclue  à  Londres  le  13  juillet  1841,  participe; 
aux  nouveaux  arrangements  à  prendre,  décide 
qu'un  extrait  du  protocole  de  ce  jour  sera  adressé 
à  Berlin,  par  les  soins  de  M.  le  comte  Walewski, 
organe  du  congrès,  pour  inviter  le  gouverne-i 
ment  prussien  à  envoyer  des  plénipotentiaires 
à  Paris.  »  M.  de  Hatzfeldt  est  conseiller  privé  du 
roi  de  Prusse,  grand'eroix  de  l'Aigle-Rouge,  etc 

Dr  B. 
Documents  particuliers. 

hatjber  (  Ebcrhard- David  ) ,  théologien  el 
historien  allemand,  né  à  Hohenhasseach,  dans  le 
Wurtemberg,  le  27  mai  1695,  mort  le  15  févriei 
1765.  Son  père,  qui  était  ministre  protestant 
l'envoya  dès  l'âge  de  quatorze  ans  étudier  h 
théologie  à  l'université  de  Tubingue;  en  1722  i 
fut  nommé  répétiteur  à  l'institut  théologique  d« 
cette  ville.  Trois  ans  après  il  fut  appelé  auj 
fonctions  de  surintendant  à  Stadthagen.  En  174( 
il  devint  pasteur  de  la  communauté  allemande 
de  Saint-Pierre  à  Copenhague.  Hauber  avait  de: 
connaissances  très-étendues,  et  cherchait  cons< 
tamment  à  propager  chez  ses  semblables  li 
gotlt  de  l'instruction.  On  a  de  lui  :  De  Metempsy 
chosi  Pythagorea;  Ulm,  1724,  in-8°  ;  —  Ver 
such  einer  umstàndtischen  Historié  der  Land 
karten  (  Essai  d'une  Histoire  complète  de; 
Cartes  de  géographie);  Ulm,  1724,  in  8°  ;  - 
Nutzlicher  Discours  vom  heutigen  Zustané 
der  Géographie ,  nebst  einem  Anhaug  zun 
Versuch  einer  Historié  der  Landkarten  (Dis 
cours  utile  sur  l'État  actuel  delà  Géographie, ave 
un  appendice  à  l'Essai  d'une  Histoire  des  Cartes) 
Ulm,  1727,  in-8°;  —  Primitix  Schauenbur 
gicas,  quibus  varix  circa  res  Schauenburgica 
observationes  historicœ  atque  litterarisc  con 
tinentur;  Wolfenbuttel,  1728,  in-8";  —  Von 
chlàge  zu einer  Historié  der  Géographie  (Prc 
jets  d'une  Histoire  de  la  Géographie);  Wolfen 
buttel,  1730,  in-8°;  —  Bibliotheca  acta  t 
scripta  magica,  grûndliche  Nachrichten  vo 
solchen  Biichern  welche  die  Macht  des  Tev 
fels  betreffen  (Notices  approfondies  des  livre 
qui  traitent  de  la  puissance  du  diable,  etc.  ) 
Lemgo,  1738-1741,  3  vol.  in-8°;  —  Biblisch' 
Zeil-Rechnung  (Chronologie  de  la  Bible);  Cri 
penhague,  1753,  in-8°.  E.  Grégoire. 

Biischlng,  Beitrâge  zur  Lebensgeschichte  denkiciird 
ger  Personen,  partie  111,  p.  161.  —  Gotten,  Celehrtes  Ei 
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ropa  1. 1,  p.  750,  et  t.  III,  p.  79V.  -  Moser,  Jetztlebende 
theo'loçien,  p.  263.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklopadie. 

*  haubkrsart  (  Alexandre- Joseph-Séra- 
phin ,  comte  d'  ) ,  magistrat  et  homme  politique 
français,  né  le  18  octobre  1732,  mort  à  Douai, 
le  16  août  1823.  Allié  au  comte  Merlin  de  Douai, 
il  fit  un  chemin  rapide  dans  la  magistrature.  Après 
avoir  exercé  depuis  1800  les  fonctions  de  premier 
président  à  la  cour  d'appel  de  Douai ,  il  fut  élu 
député  au  corps  législatif  en  1805.  Nommé  pré- 
sident de  la  commission  de  législation  civile  et 
criminelle,  il futchargé  en  1808  défaire  le  rapport 
et  de  développer  les  dispositions  du  Code  d'Ins- 
truction criminelle,  dont  il  proposa  l'adoption.  Le 
14  avril  1813  il  fut  appelé  au  sénat,  dans  lequel 
il  se  prononça  pour  la  déchéance  de  l'empereur. 
Il  fut  compris  dans  la  liste  des  pairs  de  France 
le  4  juin  1814.  L-  L— t. 

Lardier,  flist.  biogr.  de  la  Chambre  des  Pairs.  —  Ar- 
naull,  Jay,  .louy  e.t  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

*  haubersart  (  Alexandre- Florent- Jo- 
seph ,  comte  d'  ) ,  homme  politique  français ,  fils 
du  précédent  et  gendre  du  comte  Merlin ,  né  à 
Douai,  le  22  janvier  1771,  mort  à  Paris,  le  5  avril 
1855.  Il  succéda  à  la  pairie  de  son  père  en  1823, 
et  se  montra  fidèle  aux  principes  constitutionnels. 
Il  prêta  serment  en  1830  au  gouvernement  issu 
des  barricades,  et  votaavec  le  parti  conservateur. 
La  révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie  privée. 

L.  L— t. 
Journal  des  Débats  des  9-10  avril  1855. 

*  haurersart  {Alexandre  -  Auguste , 
comte  d'),  homme  politique  français,  fils  du 
précédent,  né  en  1804.  Nommé  auditeur  du 
conseil  d'État  en  1825,  il  donna  sa  démission  le 
20  juillet  1830,  et  fut  nommé  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire  le  30  août  suivant,  et  chargé 
des  fonctions  du  ministère  public  près  la  juri- 
diction contentieuse  du  conseil  d'État.  Casimir 
Périer  le  prit  pour  chef  du  cabinet  de  la  prési- 
dence du  conseil  des  ministres  et  directeur  du 
personnel  de  l'intérieur,  le  16  mars  1831.  Après 
la  mort  de  ce  ministre,  il  donna  sa  démission,  et 
reprit  ses  fonctions  au  conseil  d'Etat.  Le  7  août 

1835,  il  fut  élu  député  par  le  collège  de  Cambrai 
(Nord),  après  le  décès  de  M.  Lallier.  11  vota 
constamment  avec  le  parti  conservateur,  et  ne 
fut  réélu  ni  en  1837  ni  en  1839  ;  mais  il  fut  plus 
heureux  en  1842  et  en  1846.  Le  ministère  du 
12  mai  1S39  l'avait  fait  conseiller  d'État.  Après 
la  révolution  de  Février,  M.  Haubersart  s'est  re- 
tiré de  la  vie  publique.  L.  L— t. 

Denis  hagarde  et  Cerclet,   Annuaire  ■parlementaire, 

1836.  —  Biogr.  statistique  des  Membres  de  la  Chambre 
des  Députes,  1316. 

haubold  ( Chris  lian-Gottlicb),  célèbre 
jurisconsulte  allemand ,  né  à  Dresde,  le  4  no- 
vembre 1766,  mort  le  14  mars  1824.  En  1781 
il  commença  à  suivre  à  l'université  de  Leipzig 
des  cours  d'histoire,  de  philosophie,  de  philo- 
logie et  de  jurisprudence.  Il  eut  pour  profes- 
seurs plusieurs  hommes  éminents  dans  ces  di- 
verses branches,  notamment  Wieland ,  Ernesti , 

NOUV.    BIOGR.    GÉNÉR.    —   T.    XX11I. 
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Biener  et  Pùttmann.  En  1786  il  ouvrit  en  qualité 
de  privaf-docent ,  à  l'université  de  Leipzig,  ses 
cours  d'histoire  du  droit  romain,  qu'il  ne  discon- 
tinua plus  jusqu'à  sa  mort.  Deux  ans  après  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit ,  et  devint  en  1789 
professeur  extraordinaire  d'antiquités  du  droit. 
En  1796  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  droit  saxon. 
Après  avoir  obtenu  successivement  divers  hon- 
neurs académiques,  il  fut  envoyé  en  1821  aux 
états  de  son  pays  pour  y  représenter  l'université 
de  Leipzig,  et  fut  nommé  la  même  année  cha- 
noine de  Mersebourg.  Sa  réputation  comme  pro- 
fesseur attirait  dans  cette  ville  une  telle  quantité, 
d'étudiants,  que  la  salle  des  cours  ne  pouvait 
pas  toujours  les  contenir.  Mais  c'est  encore  plus 
par  ses  ouvrages  que  Haubold  a  exercé  une 
influence  durable  sur  la  jurisprudence.  Il  a  fondé 
avec  Hugo  et  Savigny,  ses  amis ,  Vécole  histo- 
rique ,  ainsi  nommée  parce  qu'étudiant  conscien- 
cieusement les  sources,  elle  suit  pas  à  pas  le 
développement  naturel  des  principes  juridiques. 
Contrairement  à  l'école  philosophique,  qui  domi- 
nait à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  rame- 
nait les  codes  de  tous  les  peuples  à  un  seul  et 
même  système  abstrait ,  l'école  historique  désire- 
rait qu'on  laissât  se  manifester  librement  l'espèce 
d'instinct  qui  donne  naissance  chez  chaque  na- 
tion à  une  législation  appropriée  aux  besoins 
particuliers  de  cette  nation.  Enfin,  Haubold  a  eu 
le  mérite  d'avoir  relevé  l'étude  de  l'histoire  du 
droit  romain  ,  à  laquelle  ses  connaissances  très- 
étendues  sur  l'antiquité  ,  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  le  rendaient  tout  spécialement 
apte.  On  a  de  lui  :  Historia  Juris  Romani  ta- 
bulis  synopticis  concinnata  ;  Leipzig,  1790, 
jn-4°  ;  —  Elementorum  Juris  Romani  privât) 
novissimi  Pars  generalis;  Leipzig,  1797,  in-8°; 

—  Doctrime  Pandectaram  Monogrammata , 
ad  ffellfeldii  jurisprudentiam  forensem  ac- 
commodata;  Leipzig,  1801, 1807  et  1809,  in-8°; 

—  Lineamenta  Institutionum  historicarum 
Juris  Romani,  maxime  privati  ;  Leipzig,  1802, 
1803,  1S04  et  1805,  in-8°;  —  Inslitutiones 
Juris  Romani  litterariœ,  tomus  I ,  partent 
biographicam  et  bibliographiesc  capitapriora, 
maxime  qux,  ad  jus  ante-justinianeum  spec 
tant ,  continens  ;  Leipzig,  1809,  in-S°;  —  Ins- 
titutionum Juris  Romani  privati  historico- 
dogmaticarum  Lineamenta,  observalionibus 
maxime  litterariis  dislincta;  Leipzig,  18 14, 
in-8°;  ibid.,  1824,  in-8°,  avec  augmentations  ; 

—  Manuale  Basilicorum ,  exhibens  collatio- 
nem  juris  justinianei  cum  grasco  post-justi- 
nianeo,  indicem  auctorum  recentiorum  gui 
libros  juris  romani  e  grxcis  subsidiis  vel 
emendaverunt  vel  interprétait  sunt ,  ac  ti- 
tulos  Basilicorum  cum  jure  justinianeo  ac 
rcliquis  monumentis  juris  grxci  post-jusli- 
nianei  comparatos  ;  Leipzig,  1819,  in-4°; — 
Lehrbuch  des  sxchsischen  Privatrechts  (Ma- 
nuel du  Droit  privé  Saxon);  Leipzig,  1820  et 
1829,  in-S°;  —  Doctrinal  Pandectaram  Linea- 

18 
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ment  a  cum  lotis  classicis  juris,  imprimis 
justinianei ,  et  selecta  litteratura,  maxime 
forensi;  Leipzig,  1820,  in-8°.  Haubold  a  encore 
publié  de  nombreuses  dissertations  sur  diverses 
matières  juridiques,  qui  furent  réunies  par 
Wenck  sous  le  titre  de  Hauboldi  Opuscula 
academica;  Leipzig,  1826-1829,  3  vol.  in-8°  ; 
nous  citerons  les  suivantes  :  De  Consistorio 
Printipum  romanorum  ;  —  Ex  Constitutione 
Antonini  quomodo  qui  in  orbe  romano  es- 
sent  cives  romani  cf/ecti  sint?  —  De  Ernen- 
datione  Jurisprudentiee  ab  Valentiniano  III 
instituta;  —  Exercitationes  Vitruvianee,  qui- 
bus  jura  parietum  comrnunium  illustrantur ; 
—  De  Fabio  Mêla  jurisconsulto  ;  —  De  Jure 
civili  a  M.  T.  Cicérone  in  artem  redacto  ;  — 
De  responsorum  mediorum  in  Digestis  obvio- 
rum  interpretatione  ;  —  De  ritu  obvagula- 
tionis  apud  Romanos  ,  etc.  —  Haubold  a  aussi 
édité  entre  autres  :  Rogerii  Beneventani  De 
Dissensionibus  Dominorum  Opusculum  ;  Leip- 
zig, 1821,  in-8°;  recueil  de  questions  controver- 
sées entre  les  glossateurs  ;  —  Heineccii  Antiqui- 
tatum  Romanarum  Syntagmata;  Francfort, 
1822,  in-8".  La  bibliothèque  de  Haubold  fut 
achetée  par  l'empereur  de  Russie  et  donnée  par 
lui  à  l'université  d'Abo;  le  feu  la  consuma  en 
1827,  sauf  cent  seize  volumes,  acquis  aupara- 
vant par  l'université  de  Dorpat,  dans  lesquels 
se  trouvent  des  remarques  manuscrites  de  Hau- 
bold. E.  G. 

Wenck,  Anrede  an  seine  Zuhôrer  am  Tage  nach 
Hauboldi  Tode;  Leipzig,  1824,  in-8»  —  Otto,  Necrolog 
Haubolds ;  Leipzig,  1824,  in-8°  ;  se  trouve  aussi  dans  la 
Lcipziger  Ulleratur  Zeitung,  année  1824,  n°  87.—  Ersch 
et  Gruber,  Encyklopddie.  —  Neuer  Necrolog  der  Peut- 
schen,  t.  M,  p.  30S. 

HAUCAL,    HACCALI.    Voy.   IbN-HaUCAL. 

*haïTch  (Johannes-Carsten  de),  poète  dra- 
matique et  romancier  danois,  né  le  12  mai  1791, 
à  Frederikshald  ,  en  Norvège.  On  attribue  à  l'in- 
fluence de  la  philosophie  de  Schelling  la  forme 
vague  et  nébuleuse  de  ses  premières  composi- 
tions, qui  n'obtinrent  aucun  succès.  Admirateur 
d'Oehlenschlaeger ,  qui  l'accueillit  dans  son  inti- 
mité ,  il  prit  ardemment  son  parti  dans  la  longue 
et  vive  polémique  soutenue  contre  celui-ci  par 
Baggesen.  Découragé  par  l'insuccès  d'un  drame, 
Rosaura  (1817),  il  abandonna  la  poésie  pour 
se  vouer  à  la  zoologie.  En  1821,  reçu  docteur 
en  philosophie,  il  partit  pour  l'étranger.  A 
Paris  il  fut  pendant  un  an  visiteur  assidu  du 
Jardin  des  Plantes  et  des  théâtres.  Il  parcourut 
ensuite  le  midi  de  la  France,  et  s'arrêta  à  Nice 
pour  étudier  la  faune  de  la  Méditerranée.  Là  il 
fut  attaqué  par  une  maladie  qui  nécessita  l'am- 
putation d'un  pied.  L'inactivité  forcée  le  plongea 
dans  une  sombre  mélancolie ,  dont  il  ne  guérit 
qu'en  retournant  à  la  poésie.  Il  ébaucha  pen- 
dant sa  maladie  et  écrivit  à  Naples  et  à  Rome 
le  poème  dramatique  Y  Hamadryade  et  les  dra- 
mes tragiques  :  Tibère ,  Bayazeth  et  Gré- 
goire Vil ,  qu'il  traduisit  lui-même  on  allemand. 
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Après  quatre  ans  passés  en  Italie,  il  revint  eu 
1827  en  Danemark.  Nommé  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Soroe ,  il  y  fit  des  cours  de  physique, 
de  chimie  et  de  zoologie,  sans  toutefois  abandon- 
ner la  poésie.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  de  lui  : 
La  Mort  de  Charles  Quint  (1831)  ;  —  Le  Siège 
de  Maestricht  (1832) ,  et  Svend  Grathe  (1841)  ; 
—  Wilhelm  Zabern  (  tableau  du  temps  de 
Christian  II);  —  V Alchimiste  (récemment  tra- 
duit par  M.  Soldi ,  dans  le  journal  Le  Pays)  ;  — 
Une  Famille  polonaise  (tableau  de  la  révolu- 
tion polonaise  en  1831);  —  Le  Château  au 
bord  du  Rhin  (critique  de  la  philosophie  alle- 
mande dans  ses  rapports  avec  la  vie  réelle,  1844). 
Son  dernier  ouvrage  est  le  roman  Robert  Fui- 
ton;  1853,  2  vol.  in-8°.  En  1845  M.  de  Hauch 
fut  nommé  à  l'université  de  Kiel ,  où  jusqu'à 
l'insurrection  de  1848  il  professa  les  littératures 
du  Nord.  A  la  mort  d'Oehlenschlaeger,  en  1850, 
il  succéda  à  celui-ci  dans  la  chaire  d'esthétique 
et  de  belles-lettres  à  Copenhague. 

P.-L.  Moller  (de  Copenhague). 

Erslew  For/atterlexikon.  —  P.-L.  Moller,  dans  Dansk 
Panthéon. 

*  hacdant  (  Guillaume  ) ,  poète  français 
peu  connu ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle. 
Il  n'a  été  mentionné  que  par  les  anciens  biblio- 
graphes, qui  n'ont  pas  même  connu  tous  ses  écrits. 
Le  plus  rare  d'entre  eux  est  intitulé  :  Le  véri- 
table Discours  de  la  vie  humaine ,  nouvelle- 
ment traduit  de  latin  en  rime  françoyse , 
avec  une  ballade  contenant  en  somme  les 
lettres  de  la  qualité  dung  amour  que  l'on 
dict  et  nomme  fol  amour  de  charnalité; 
Paris,  1545,  petit  in-S°  ;  —  :  Trois  cent 
soixante-six  Apologues  d' Ésopemis  en  rithme 
françoyse  ;  Rouen,  1547,  in-16.  —  Les  cent  pre- 
miers Apoplithegmes  d'aucuns  illustres  prin- 
ces et  philosophes;  Paris,  1551.  Rien  dans  toutes 
ces  productions  ne  s'élève  au-dessus  du  médiocre. 
Haudant  s'exerça  aussi  à  réduire  en  rithme 
françoyse  deux  ouvrages  d'Érasme  :  Les  Faits 
et  Gestes  mémorables  de  gens  remplis  d'une 
admirable  doctrine  et  condition  ;  Lyon,  1557. 

G.  B. 
La  Croix  du  Maine  et  Ou  Verdier,  Bibliothèques  fran- 
çaises. 

hacdebourt  (Antoinette  -  Cécile  -  Hor- 
tense  Lescot  ,  Mme  ) ,  peintre  de  genre  fran- 
çais, née  à  Paris,  le  14  décembre  1784,  morte 
dans  la  même  ville,  le  1er  janvier  1845.  Élève  de 
Lethière,  elle  suivit  son  maître  à  Rome  lorsqu'il 
y  fut  nommé  directeur  de  l'École  française.  Quel- 
ques paysages  lui  valurent  une  couronne  à  l'ex- 
position du  Capitole  en  1807 ,  et  à  partir  de  1810 
elle  exposa  à  Paris  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  eurent  quelque  succès.  Elle  revint  en  France 
en  1814,  et  épousa  en  1820  M.  Haudebourt,  ar- 
chitecte, qu'elle  avait  connu  à  Rome  (1).  Peu  de 
temps  après  son  premier  mariage,  elle  fut  nom- 
ci)  Louis-Pierre  Haudebourt,  né  à  Paris,  le  4  octobre 
1788,  mort  le  20  avril  1849,  a  orné  Paris  de  plusieurs  édi- 
fices et  publié  :  Palais  Massimi,  à  Rome,  plans,  coupes, 
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mée  peintre  de  la  duchesse  de  Berry.  «  Mme  Hau- 
debourt-Lescot ,  a  dit  M.  Jal ,  «Hait  une  artiste 
d'un  talent  remarquable  ,  un  peintre  qui  dès  son 
entrée  dans  la  lice  avait  conquis  le  succès  et 
s'était  placé  au  premier  rang  des  femmes  qui  ont 
cultivé  glorieusement  les  arts  en  France.  »  Ses 
premières  productions  étaient  signées  du  nom  de 
Vie! ,  qui  était  celui  du  second  mari  de  sa  mère. 
Membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome, 
elle  a  laissé  lion  nombre  d'élèves. 

Mmp  Haudebourt-Lescot  a  exposé,  en  1810  : 
Une  Prédication  dans  l'église  Saint-Lau- 
rent   près    de    Rome;    —     Un    Mendiant; 

—  en  1812  :  Le  Baisement  de  la  statue  de 
sci'nit  Pierre; —  La  Confirmation  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Agnès,  à  Rome:  ces  deux  der- 
niers tableaux  furent  achetés  pour  le  musée  du 
Luxembourg;  —  Le  Jeu  de  la  main  chaude; 

—  Mendiant  à  la  porte  d'un  couvent;  —  en 
1814  :  Episode  de  la  foire  de  Grotta  Ferrata; 

—  Un  Vieillard  et  une  jeune  Fille  se  chauf- 
fant; —  Pifferari  jouant  de  leurs  instru- 
ments devant  une  madone;  —  en  1817  :  Di- 
seuse de  bonne  aventure;  —  Escamoteur;  — 
Vœu  à  la  Madone  pendant-un  orage;  —  Écri- 
vain public;  —  en  1819  :  Naufrage  de  Vir- 
ginie; —  Religieuses  en  prière;  —  Vue  de 
la  villa  Medici;  —  François  fer  et  Diane  de 
Poitiers;  —  Le  Meunier,  son  fils  et  l'âne; 

—  Les  premiers  l'as  de  l'enfance;  —  en 
1822  :  Un  Théâtre  de  marionnettes  sur 
la  place  du  Panthéon  à  Rome  ;  —  Le  Mar- 
chand  de  reliques;  —    La  Mère  malade; 

—  Une  jeune  Dame  et  sa  Fille  portant 
des  secours  à  une  famille  indigente  ;  —  La 
Servante  grondée;  —  Un  petit  Savoyard  pleu- 
rant la  mort  de  son  chien  ;  —  en  1824  :  Avis 
au  lecteur  Ai  roman  de  Gil-Blas;  —  Le  Bro- 
canteur de  tableaux  ;  —  Un  Juif  lisant  la  Bi- 
ble; —  Jeune  fille  consultant  une  fleur  ;  — 
■Capucin  expliquant  le  sujet  d'un  bas-relief; 

—  La  Danse  du  Saltarello ;  —  La  Dot;  — 
en  1827  :  Une  Scène  d'inondation;—  Le  petit 
Voleur  de  raisins;  —  Les  Moustaches  ;  —  Le 
Médecin  de  campagne  près  du  malade;  — 
L'Enfant  malade;  —  en  1834:  les  portraits 
du  poète  Arnault ,  du  docteur  lîreschet ,  d'Odiot; 

—  en  1835  :  Mort  de  Marie  de  C lèves,  aqua- 
relle; —  en  1836  :  Le  Poète  et.  son  Libraire; 

—  Leonilla  de  Nettuno  ;  —  portrait  du  baron  de 
Barante;  —  en  1838  :  Le  Lien  d'un  ménage; 

—  en  1839  :  portrait  de  Jouy  ;  —  en  1840  :  Le 
Pope.  Eugène  Ut  recevant  les  ambassadeurs 
du  roi  de  Jérusalem.  L.  Louvet. 

Gahet,  Diet.  des  Artistes  de  l'école  française  au  dix- 
neuvième  siècle.  —  .la!,  Discours  sur  la  tombe  de 
Mme  Haudebourt-Lescot;  aans  le  Journal  des  Débats, 
(lu  7  janvier  1845.  —  L'Illustration,  8  janvier  1845.  ' 

haîtoicouer  de  blaincourt  (Jean  ou 

élévations,  des  deux  palais  Massimi ,  dessinés  et  mesurés 
(avec  M.  siijs)  ;  Paris,  1  vol.  in.  fol. -,  —  Jœ  Laurentin, 
maison  de  campagne  de  Pline  le  jeune,  restituée  d'après 
la  description  de  l'Une;  Paris,  1838,  gr.  in-8*>. 
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François),  généalogiste  français,  né  en  Picar- 
die ,  vers  1650,  mort  à  une  époque  incertaine.  Jl 
prétendait  descendre  de  Robert  Haudicquer, 
écuyeren  1342,  dans  la  compagnie  d'ordonnance 
du  maître  des  arbalétriers  de  France.  Établi  de 
bonne  heure  à  Paris  ,  Haudicquer  s'y  livra  avec 
zèle  à  la  recherche  de  matériaux  pour  composer 
l'histoire  de  la  noblesse  de  Picardie.  Après  avoir 
perdu  une  première  femme,  il  épousa,  en  1684, 
la  fille  aînée  de  François  Duchesne.  Ce  savant 
lui  laissa  bientôt  son  riche  cabinet  de  manus- 
crits. Haudicquer  s'occupait  aussi  de  chimie ,  et 
il  croyait  posséder  quelques  secrets  de  l'alchimie. 
Accusé  d'avoir  contrefait  et  fabriqué  d'anciens 
titres  de  noblesse,  Haudicquer  fut  condamné 
aux  galères  en  1701.  Cette  peine  fut  ensuite 
commuée  en  une  prison  perpétuelle.  Ses  porte- 
feuilles, remplis  de  titres  çt  de  papiers,  furent 
confisqués  avec  tous  ses  biens.  Un  arrêt  du 
10  juillet  1708  ordonna  le  dépôt  de  ses  papiers, 
à  la  Bibliothèque  royale  (1).  Ona  d'Haudicquer  : 
Nobiliaire  de  Picardie,  contenant  les  géné- 
ralités d'Amiens,  de  Soissons,  des  pays  re- 
conquis, et  partie  de  l'élection  de  Beauvais  : 
le  tout  justifié,  conformément  aux  jugements 
rendus  en  faveur  de  la  province;  Paris,  1693, 
1695,  in-4°.  «  L'ouvrage  d'Haudicquer,  qui  a  été 
proscrit  (en  partie),  sur  les  plaintes  qu'il  a  occa- 
sionnées, dit  de  Bure,  a  néanmoins  conservé 
quelque  crédit  vis-à-vis  des  curieux,  parce  que 
les  exemplaires  en  sont  rares.  Mais  il  est  bon 
de  savoir  que  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
nous  en  sont  restés,  il  en  existe  peu  qui  soient 
entiers ,  par  rapport  aux  cartons  et  aux  retran- 
chements que  ce  livre  a  soufferts  ;  »  —  Recher- 
ches historiques  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, etc.;  Paris,  1695,  2  vol.  in-12;  le  premier 
est  de  Duchesne;  le  second  est  d'Haudicquer; 
—  De  l'art  de  la  Verrerie,  où  l'on  apprend  à 
faire  le  verre,  le  cristal  et  l'émail;  la  ma- 
nière de  faire  les  perles,  les  pierres  pré- 
cieuses ,  la  porcelaine  et  les  miroirs ,  etc.; 
Paris,  1697,  1718,  in-12,  avec  fig.        J.  V. 

Lelong,  biblioth  histor.  de  la  France.  —  De  Bnre, 
Bibliogr.  —  Jmirnal  des  Savans,  sepl.  1698.  —  Lenglet- 
Pufresnoy,  Méthod.  histor.,  tome  [V,  page  443.  —  Des- 
essar.ts  ,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Chaiidon 
et  Delandine,  Dict.  univ.,  histor.,  crit.  et  bibliogr. 

*HAt!ENSCHiXD  (Richard-Georges  Spiller 
de)  ,  littérateur  allemand,  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Max  Waldau ,  né  à  Breslau,  le  24 
mars  1822, mort  en  1855,  au  château  de  Tscheidt 
près  Banerwitz,  en  Silésie.  Il  étudia  aux  univer- 
sités de  Breslau  et  de  Heidelberg ,  visita  ensuite 
l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France,  la  Belgique 
et  l'Italie,  et  se  retira  en  1848  dans  ses  terres,  où 
il  demeura,  à  quelques  rares  interruptions  près, 

(t)  On  cite  dans  le  catalogue  de  Leblanc  un  recueil 
manuscrit  des  pièces  du  procès  fait  a  Haudicquer  de 
Blanc  ourt,  en  3  vol.  in -fol.  Il  y  en  a  un  abrégé  dans  un 
exemplaire  de  son  livre,  qui  est  a  la  Bibliothèque  impé- 
riale, avec  beaucoup  de  notes  critiques  de  la  main  de 
Pierre  d'Hozier,  qui  en  a  couvert  presque  toutes  les 
marges. 

18. 
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jusqu'à  sa  mort.  Les  écrits  les  plus  connus  de 
Hauenschild  sont  deux  romans  :  Nach  der  Na- 
tur  (D'après  Nature),  Hambourg,  1850  et  1851, 
3  vol.  ;  et  Aus  der  Junkerwell  (Épisode  de  la 
vie  des  Gentilshommes) ,  Hambourg,  1850, 3  vol. 
Ces  romans,  où  se  trouvent  des  principes  politiques 
très-avancés,  valurent  à  leur  auteur  une  assez 
grande  réputation. 

Parmi  les  autres  travaux  littéraires  de  Hauen- 
schild on  remarque  :  Ein  El/enmurchen  (  Un 
Conte,  de  fées);  Heidelberg,  1847;  —  Blxtter 
im  Winde  (Feuilles  au  vent),  recueil  de  poésies 
lyriques;  Leipzig,  1848;  —  Fur  Gottfried 
Ain  fiel  (  Pour  Kinkel  )  ;  Ratibor,  1850;  —  Cor- 
dula,  Graubûndtner  Stige  (Cordula,  légende 
du  pays  des  Grisons  )  ;  Hambourg,  1851 ,  1852  et 
1855.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Jul.  Sehmidt,  Gesch.  d.  deutsch.  Lite- 
rut.  im  19  Jahrh.,  2e  édit.,  1853,  vol.  III,  p.  319  324. 

hauff  (  Wilhelm),  poète  et  romancier  al- 
lemand, né  à  Stuttgard,  le  29  novembre  1802, 
mort  dans  cette  ville,  le  1S  novembre  1827. 
11  fit  ses  études  à  Stuttgard  et  à  Tubingue,  oc- 
cupa pendant,  quelque  temps  la  place  de  gouver- 
neur des  fils  du  baron  de  Hagel,  ministre  de  la 
guerre  de  Wurtemberg,  parcourut  ensuite  l'Al- 
lemagne et  la  France,  et  se  fixa  au  commence- 
ment de  l'année  1827  à  Stuttgard,  où  il  rédigea 
durant  les  derniers  mois  de  sa  vie  le  journal 
littéraire  Das  Morgenblatt .  Sa  fin  prématurée 
tut  vivement  regrettée  de  tous  les  amis  des 
lettres  allemandes.  Ludwig  Uhland  la  célébra 
par  une  belle  élégie,  que  l'on  retrouve  dans  l'é- 
dition des  œuvres  complètes  de  Hauff.  Conteur 
fantastique,  Hauff  appartenait  à  l'école  de  Hoff- 
mann, auquel  il  était  inférieur  sous  le  rapport 
de  la  richesse  d'imagination,  mais  qu'il  sur- 
passait par  la  correction  du  style.  Son  ro- 
man historique  Lichtenstein ,  Stuttgard,  1826, 
3  vol.,  est  un  des  meilleurs  romans  qui  aient 
paru  en  Allemagne.  Quelques-unes  de  ses  nou- 
velles, notamment  Die  Bettlerinn  vom  Pont 
des  Arts  (La  Mendiante  du  Pont  des  Arts)  et 
Das  Bild  des  Kaisers  (  Le  Portrait  de  l'empe- 
reur) sont  des  chefs-d'œuvre.  Outre  ces  ouvrages, 
on  a  de  Hauff:  Maerchen  (Contes);  Stuttgard, 
182G;  6e  édition,  1842;  —  Mittheilungen  aus 
den  Memoiren  des  Satans  (  Mémoires  de  Sa- 
tan) ;  Stuttgard,  1827,  2  vol.;  —  Der  Mann  im 
Monde  (L'Homme  dans  laLune);  ibid.,  1827, 
roman  satirique,  dans  lequel  Hauff  persiflait  le 
genre  littéraire  représenté  alors  en  Allemagne 
par  Clauren  ;  —  Controverspredigt  ûber  Clau- 
ren und  den  Mann  im  Monde  (  Sermon  au 
sujet  de  Clauren  et  de  Y  Homme  dans  la  Lune  ,■) 
Stuttgard,  1 826,  discours  sarcastique,  qui  fit  beau- 
coup de  sensation  et  qui  réduisit  au  silence 
l'adversaire  de  Hauff;  —  Phantasien  ein  Bre- 
mer  Rathskeller  (Fantaisies  dans  la  cave  de  la 
ville  de  Brème);  Stuttgard,  1827  ;  nouvelle  édi- 
tion illustrée,  Brème,  1849.  Les  Œuvres  com- 
plètes de  Hauff  ont  été  publiées  par  G.  Schwab  : 
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Saemmtliche  Werke;  Stuttgard,  1830,  30  petits 
volumes;  2eédit.,  1837, 10  vol.; 3e  édition,  IS40, 
5  vol.;  4e  édit,  1846,  18  vol.;  5e  édit,  1S53. 
Les  Œuvres  choisies  de  Hauff  ont  été  traduites 
en  français;  Paris,  1857.  R.  Lindau. 

Schwab,  Biographie  de  Hauff,  dans  l'édition  des  OEu- 
vres  complètes.  —  Grùneisen,  Oraison  funèbre,  dans  l'é- 
dition des  OEuvres  complètes.  —  Julian  Sehmidt,  Gegi 
chichte  der  deutschen  Literatur  ein  XIXten  Jahrh; 
Leipzig,  2e  édit.,  1855.  t.  III,  p.  253.  —  AUaem.  Lite.ral. 
Zeituno,  décembre  1827,  n°  297,  p.  744.  —  Blaettcr  fur 
literar.  Unterhaltung,  janvier  1828,  n°  304.  —  3Iorgen- 
blatt,  décembre  1827,  n°»  292,  293. 

hacg  (Jean-Christophe-Frédéric),  poète 
allemand,  né  le  19  mars  1761,  à  Niederstotzingen 
(Wurtemberg),  mort  le  30  janvier  1829,  à  Stutt- 
gard. Il  étudia  le  droit,  devint  en  1783  secrétaire 
et  en  1794  secrétaire  intime  du  cabinet  ducal,  et 
obtint  en  1817  la  place  de  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Stuttgard.  Haug  se  fit  remarquer 
par  sa  verveépigrammatique.Sa  facilité  en  ce  genre 
de  poésie  se  montre  surtout  dans  Zwei  Hundert 
Hyperbeln  au/  Herrn  Wahl's  grosse  Nase 
(Deux  cents  Hyperboles  sur  le  grand  nez  de 
M.  Wahl)  ;  Stuttgard,  1804,  et  Brunswick,  1822; 

—  Epigramme  und  vennischte  Gedichte  (Épi- 
grammes  et  Poésies  diverses);  Berlin,  1S05, 
2  vol.;  —  Hundert  Epigramme  auf  Aerzte 
( Cent  Épigrammes  sur  les  médecins);  Zurich, 
1806;  —  Epigrammatische  Anthologie  (An- 
thologie épigrammatique),  publiée  en  commun 
avec  C.-F.  Weisser;  Zurich,  1807-1809,  10  vol.; 

—  Poetischer  Lusiwald  (Recueil  de  Poésies), 
contenant  des  poésies  d'anciens  écrivains,  pour  la 
plupart  inconnus  aujourd'hui;  Tubingue,  1819; 

—  Panorama  des  Scherzes  (Panorama  de  la 
Plaisanterie  )  ;  Brunswick ,  1820  ;  —  Zwei  Hun- 
dert Tabeln  (Deux  cents  Fables);  Ulm,  1823; 

—  Bacchus,  Anti-Momus ,  Jocus  et  Sphynx; 
Ulm,  1823;  —  Gedichte  (Poésies)  ;  Hambourg, 
1827,  2  vol.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Engelmann,  Bibliothek  der  sehoenen 
W issenschaften. 

*hauge  (Hans-Nielsen),  illuminé  piétiste, 
né  en  Norvège,  en  1771,  morten  1823.  Il  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  en  danois,  publiés 
en  Norvège  ou  en  Danemark;  nous  citerons 
entre  autres  :  Forsog  til  en  Afhandeling  om 
guds  Visdom  ;  Christiania,  1796,  in-8°  ;  —  An- 
visning  ti  nogle  mœrkelige  sprag  i  Bibelen; 
Bergen,  1798;  —  Forklaring  over  Loven  og 
Evangelium;  Christiansand ,  1803,  in-8°.  Ce 
rêveur  eut  des  partisans  zélés,  et  il  conserve  en- 
core quelques  disciples  fervents.  II  est  resté  in- 
connu en  France,  mais  les  savants  de  l'Allemagne 
se  sont  occupés  de  lui.  G.  B. 

J.  Moeller,  dans  les  Archiven  de  Stàudlin  et  T/.chmcr, 
t.  II,  p.  354,  393;  et  Schubert,  môme  recueil,  t.  V,  p.  237. 

—  Grégoire,  Hist.  des  Sectes  relig.,  t.  V.  —  Rudelbach, 
dans  le  Zeitschrift  fur  lutherische  Théologie;  1841, 
p.  G5.  —  Sarwey,  dans  les  Studien  und  Kritiken  d'Um- 
breit,  1849,  2e  cahier. 

* haughton  (  William),  poète  dramatique 
anglais,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a 
fort  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Il  était  probable- 
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ment  plus  jeune  que  Shakspeare.  Dans  le  Diary 
du  directeur  de  spectacle  Henslowe,  à  la  date 
de  novembre  1597,  il  est  appelé  «  le  jeune 
Haughton  ».  Henslowe  le  nomme  souvent  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1600,  mais  jamais  après, 
et  ces  mentions  se  rapportent  presque  toujours 
à  de  modiques  sommes  d'argent  avancées  par 
Henslowe  à  Haughton  ;  ce  qui  prouve  que  ce 
dernier  était  aussi  pauvre  et  aussi  imprévoyant 
que  la  plupart  de  ses  confrères  les  auteurs  dra- 
matiques du  temps.  Il  composa  seul  plusieurs 
de  ses  pièces ,  et  pour  les  autres  il  eut  des  col- 
laborateurs ,  Çhettle ,  Day,  et  surtout  Dekker, 
avec  qui  il  semble  avoir  été  très-lié.  On  ne  con- 
naît que  deux  pièces  qui  lui  appartiennent  cer- 
tainement. Il  est  le  seul  auteur  de  la  comédie 
intitulée  :  Englishmen  for  my  money,  or  a 
Woman  will  hâve  fier  will,  et  qui,  sous  ce  der- 
nier titre,  figure  dans  l'ouvrage  de  Henslowe; 
1578,  in-4°.  Elle  a  été  réimprimée  en  1616,  1626, 
1631,  et  dans  une  petite  collection  intitulée  The 
old  English  Draina,  1830,  4  vol.  in-12.  Il  a 
composé  avec  Dekker  et  Chettle  The  pleasant 
Comédie  of  patient  Grissill,  jouée  à  Stationers' 
Hall  en  mars  1600,  imprimée  en  1603,  et  réim- 
primée par  la  Shakespeare-Society  en  1841.  Outre 
ces  deux  pièces,  voici,  d'après  la  Biographia 
Dramatica ,  la  liste  de  celles  qu'on  lui  attribue 
et  dont  deux  seulement,  Thomas  Merry  et  Tho- 
mas Strowde,  ont  été  publiées  :  The  Arcadian 
Virgin;  1599  ;  —  John  Cox,  tragédie;  1599;  — 
Poor  Man's  Paradise;  1599;  —  Spanish  Mor- 
ris; 1599;  —  Thomas  Merry,  trag.;  1599;  — 
The  English  Fugitives  ;  1600  ;  —  Ferrer  and 
Porrex;  1600;  —  Robin  Hood's  Penn'orths  ; 
1600  ;  —  Sevenwisc  Masters  ;  1600  ;  —  Strange 
News  ont  of  Poland;  1600;  —  The  Conquest 
of  Spain  ;  1601  ;  —  The  Conquest  of  the  West 
Indies;  1601;  —  Judas;  1601;  —  Proud 
Woman  qf  Antwerp;  1601;  —Sir  Clothiers 
of  the  West;  1601  ;  —  Sir  Yeomen  of  the 
west  ;  1601;  —  Thomas  Dough;  1601;  — 
William  Car twright  ;  1602;  — Patient  Gris- 
sill; comédie,  1603,  in-4°.  Z. 

Biographia  Dramatica.  —English  Cijclopaedia  ( Bio- 
graphe ). 

haughton  (Sir  Graves  Chamney  ),  orien- 
taliste anglais,  né  en  Irlande,  en  1789,  mort  à 
Saint-Cloud,  près  Paris,  le  28  août  1849.  Il 
entra  jeune  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales ,  et  alla  tenir  garnison  à  Rang- 
pour,  dans  le  Bengale.  Fatigué  de  la  vie  militaire, 
il  demanda  à  passer  dans  le  service  civil,  et 
étudia  les  langues  orientales  au  collège  du  fort 
"William  à  Calcutta.  Deux  ans  lui  suffirent  pour 
acquérir  la  connaissance  des  dialectes  hindous. 
En  1815,  le  soin  de  sa  santé  le  ramena  en  An- 
gleterre, où  il  fut  nommé  en  1817  professeur  de 
sanscrit  et  de  bengali  au  collège  d'Hailebury. 
Après  dix  ans  d'un  enseignement  brillant,  il  dut 
renoncer  à  des  fonctions  trop  pénibles  pour  sa 
faible  santé;  mais  il  ne  cessa,  par  de  savantes 


-  HAUGWITZ  554 

publications,  de  contribuer  aux  progrès  de  la 
philologie  hindoue.  En  1839  il  vint  se  fixer  en 
France,  où  il  passa  ses  dernières  années.  Forcé 
par  l'état  de  sa  vue  d'abandonner  ses  études  fa- 
vorites, il  appliqua  aux  difficiles  problèmes  de 
la  métaphysique  les  vigoureuses  facultés  de  son 
esprit.  11  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  associé  étranger  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Select 
Bengali  Stories,  with  a  translation  and  a 
vocabulary  ;  Londres,  1820,  in-4°  ;  —  Rudi- 
ments of  Bengali  Grammar ;  Londres,  1821, 
in-4u;  —  A  Bengali  Glossary  to  five  popular 
ivorks;  Londres,  1821,  in-4°;  —  Bengali  Sé- 
lections, with  a  translation  and  a  vocabu- 
lary; Londres,  1822,  in-4°  ; — Manava  Dherma 
sastra,  or  the  înstitutes  of  Menu;  Londres, 
1825,  2  vol.  in-4°;  —  Parusha  parihhya,  or 
the  Touchstone  of  Men;  Londres,  in-8°;  — 
Tota  itihas,  or  the  Taies  ofa  Parrot;  Londres, 
in-8°; '—  A  Dictionary  Bengali  and  Sanskrit, 
explained  in  english  and  adapted  for  stu- 
dents  of  either  language ,  to  which  is  added 
an  index  serving  as  a  reversed  dictionary  ; 
Londres,  1833,  in-4°  ;  —■  The  Vedanta  System, 
a  reply  to  the  colonel  Vans  Kennedy,  with 
an  appendix;  Londres,  1836,  in-8°;  —  Pro- 
dromus  or  an  inquiry  into  the  first  princi- 
pes of  reasoning,  inclusing  an  analysis  of 
the  human  mind  ;  Londres,  1 839,  in-8°  ;  —  A 
Letter  to  the  R.  H.  Charles  W.  Wynn,  on  the 
dangers  to  which  the  constitution  of  En- 
gland  is  exposed  from  the  encroachements 
of  the  courts  of  lav)  ;  Londres ,  1 84 1 ,  in-8°  ;  — 
On  the  relative  dynamic  value  of  the  de- 
grees  of  the  compass  and  on  the  cause  of  the 
needle  resting  in  the  magnetic  meridian; 
dans  le  Philosophical  Magazine,  Londres, 
1846;  —  Experiments  proving  the  common 
nature  of  magnetism  cohésion,  adhésion  and 
viscosity  ;  ibid.,  Londres,  1847  ;  —  The  Chain 
of  Causes  ;  Londres,  1849,  in-fol.  Z. 

Journ.  Asiat.  de  Londres,  1849.  —  J.  Mohl,  Notice  sur 
sir  Cr.  Ch.  Huuqhton  ;  dans  le  Journal  Asiatique,  août, 
1850.  —  Magnin  ,  Discours  prononcés  aux  funérailles 
de  Hawihton  ;  dans  le  Recueil  des  Séances  de  L'Académie, 
1843,  1.  XIX. 

hacgwitz  {Chrétien- Henri-Charles,  comte 
de),  homme  d'État  allemand,  né  en  1752,  près 
d'Œls  (Silésie),  mort  à  Venise,  le  19  février 
1832.  Il  épousa  en  1776  la  fille  du  général  comte 
de  Tauenzien.  Pendant  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  Italie,  il  eut  occasion  de  se  lier  intime- 
ment avec  l'archiduc  Léopold,  grand-duc  de 
Toscane,  De  retour  dans  son  domaine ,  à  l'em- 
bellissement duquel  il  prenait  un  grand  plaisir, 
son  amour  de  l'indépendance  le  poussa  à  refuser 
plusieurs  offres  brillantes  qu'on  lui  faisait  d'entrer 
dans  l'administration  prussienne,  et  il  n'accepta 
que  les  fonctions  de  directeur  général  de  la  pro- 
vince de  Silésie,  sur  le  choix  que  les  états  de  cette 
provincefirent  de  lui.  Le  grand-duc  Léopold,  étant 
monté  sur  le  trône  impérial,  demanda  au  cabinet 


555  HAUGWITZ  - 

prussien  qu'on  accréditât  auprès  de  lui  le  comte 
d'Haugwitz.  Celui-ci  refusa  d'abord  ,  alléguant 
son  inexpérience  des  transactions  diplomatiques  ; 
mais  il  se  -vit  bientôt  forcé  d'accepter,  pour  ne  pas 
déplaire  aux  deux  souverains  :  toutefois,  il  ne 
voulut  pas  toucher  le  traitement  attaché  à  ses 
fonctions .  A  ussitôt  que  le  comte  d'Haugwitz  aeri  va 
à  Vienne  en  1790,  l'influence  delà  cour  impériale 
sur  le  cabinet  prussien  parut  s'accroître,  el  la 
guerre  contre  la  France  ne  tarda  pas  à  être  résolue 
età  commencer.  Si  plusieurs  fois  lecomte  d'Haug- 
witz méconnut  les  véritables  intérêts  de  sa  patrie, 
comme  le  prouvent  la  convention  deReichenbach 
et  le  traité  de  Pillnitz,  en  revanche  ce  fut  lui  qui, 
devenu  ministre  des  affaires  étrangères  (  il 
avait  remplacé  dans  ces  fonctions,  en  1792,-  le 
comte  Schulembourg),  dirigea  les  négociations 
préliminaires  de  la  paix  de  Bàle,  et  qui  plus 
tard,  en  dépit  de  nombreuses  complications, 
réussit  à  faire  de  la  Prusse  le  centre  de  toutes 
les  négociations  diplomatiques  et  à  iui  pro- 
curer même  de  notables  agrandissements  de 
territoire.  A  cette  occasionne  comte  d'Haugwitz 
reçut,  comme  dédommagement  du  désintéresse- 
ment avec  lequel  il  avait  jusque  alors  servi  l'État, 
des  domaines  situés  dans  la  Prusse  méridionale 
(  ancienne  Pologne  ).  Sous  Frédéric-Guillaume  UI, 
ilrapprocha  déplus  en  plus  la  Prusse  de  la  France, 
et  par  là  procuraà  son  pays  des  avantages  considé- 
rables ;  mais  lorsque,  en  1803,  les  Français  occu- 
pèrent le  Hanovre,  Haugwitz  reconnut  que  le  sys- 
tème politiquequ'il  avait  suivi  jusquealors  se  trou- 
vait compromis,  et  pour  demeurer  (idèle  à  ses  prin- 
cipes, il  se  retira  dans  ses  terres  sous  le  prétexte 
de  l'affaiblissement  de  sa  santé.  Hardenberg  {voy. 
ce  nom  )  succéda  alors  à  Haugwitz,  dont  il  mo- 
difia le  système  en  proclamant  la  neutralité  ab- 
solue de  la  Prusse.  En  1805,  60,000  Français, 
commandés  par  Bernadotte,  pénétrèrent  dans  le 
pays  d'Anspach.  Cette  nouvelle  violation  du  ter- 
ritoire de  l'Allemagne  occasionna  un  désaccord  qui 
eût  immédiatement  amené  la  guerre  si  les  évé- 
nements d'Ulm ,  au  moment  où  déjà  ie  roi  de 
Prusse  faisait  des  préparatifs  et  des  armements, 
n'avaient  vendu  ce  prince  plus  prudent  et  ne  l'a- 
vait disposé  à  la  paix.  Mais  Napoléon  ne  voulait 
traiter  qu'avec  un  homme  capable  de  le  com- 
prendre. On  rappela  en  conséquence  Haugwitz, 
qui  se  rendit  à  Vienne  peu  de  temps  avant  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Après  cette  victoire,  Haugwitz 
signa  un  traité  par  lequel  la  Prusse  cédait  à  la 
France,  en  échange  du  Hanovre,  Anspach,  Clèves 
et  Neuchàtel.  Haugwitz  prit  alors  de  nouveau 
la  direction  des  affaires  étrangères,  à  la  place 
d'Hardenberg.  Son  système  politique  fut,  l'ob- 
jet des  plus  vives  attaques,  et  tandis  que  la 
prise  de  possession  du  Hanovre  brouillait  la 
Prusse  avec  l'Angleterre  ,  dont  la  France  cher- 
chait alors  à  se  rapprocher,  les  relations  de  la 
Prusse  avec  la  France  devenaient  de  plus  en 
plus  difficiles.  Haugwitz  se  rendit  à  Paris  ,  dans 
l'espoir  de  réconcilier   les  deux   pays;  mais  il 
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dut  revenir  à  Berlin  sans  avoir  réussi ,  et  la 
guerre  commença  alors  sans  que  la  Prusse  eût 
eu  le  temps  de  faire  les  préparatifs  nécessaires. 
Haugwitzassistaau  désastre  d'iéna,  et  après  avoir 
accompagné  le  roi  Frédéric-Guillaume  lit  dans  la 
Prusse  orientale,  il  revint  se  fixer  dans  ses  terres 
de  Silésie  et  de  Pologne,  où  il  vécut  désormais 
dans  l'isolement.  En  1811  on  le  nomma  curateur 
de  la  nouvelle  université  fondée  à  Breslau  ;  mais 
en  1820,  par  suite  d'une  grave  maladie,  il  fut 
obligé  d'aller  se  fixer  sous  un  climat  plus  chaud, 
et  vécut  alternativement  à  Venise,  à  Padoue,  et 
surtout  dans  une  Yilla  des  environs  d'Esté.  On  a 
publié  des  Fragments  des  Mémoires  inédits 
du  comte  d'Haugwitz  ;Iéna,  1837,  où  il  cherche 
à  justifier  ses  différents  actes  diplomatiques.  W.  ' 

Minutoli,  Der  (,raf  von  Haugwit*  und  Joi  von  ff-'ilz- 
leben,  etc.;  Berlin,  1844.  —  Conversations-l^xUion. 

hauksbee  ou  hawksbee  (  François  ), 
physicien  anglais,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  ne  connaît  ni  la  date 
de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  On  voit  par 
les  registres  de  la  Société  royale  de  Londres  qu'il 
fut  reçu  membre  de  cette  compagniedès  1705  ;  vers 
le  même  temps,  il  fut  nommé  curateur  des  expé- 
riences de  la  Société.  Avant  Hauksbee  ,  on  peut 
dire  que  l'électricité  n'existait  pas  à  l'état  de 
science.  Le  docteur  Gilbert  de  Colchester  avait 
publié,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
un  livre  sur  le  magnétisme  où  il  donnait  une  liste 
de  certaines  substances  qui  lorsqu'elles  étaient 
frottées  acquéraient  la  propriété  d'attirer  les 
corps  légers;  R.  Boyle  avait  observé  des  phéno- 
mènes semblables  ;  mais,  à  1  exception  de  ces  faits 
isolés,  on  ne  connaissait  rien  touchant  l'élec- 
tricité. Les  découvertes  électriques  de  Hauksbee 
n'eurent  pas  une  grande  importance  en  elles- 
mêmes  ;  mais,  comme  le  fait  observer  le  doc- 
teur Thomson  ,  elles  constituèrent  le  commen- 
cement de  la  science,  et  en  attirant  l'attention 
des  savants  sur  cet  objet  particulier,  elles  servi- 
rent considérablement  à  donner  l'essor  aux  in- 
vestigations électriques.  Entre  1705  et  1711,  ii 
publia,  dans  les  Transactions  philosophiques  de 
la  Société  Royale,  plusieurs  mémoires  contenant 
un  compte  détaillé  de  ses  expériences.  En  1700 
il  avait  reconnu  l'électricité  du  verre  par  le  frot- 
tement ,  ce  qui  l'avait  mis  sur  la  trace  de  l'inven- 
tion de  la  machine  électrique.  On  a  de  lui  : 
Phijhico-Mechanical  Experiments  on  varions 
subjecls  louching  light  and  electricity  pro- 
ducible  on  the  attrition  of  bodies;  Londres, 
1709,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  bientôt  traduit  en 
italien  par  Thomas  Dereham ,  il  fut  aussi  traduit 
en  français  par  Bremond  ;  mais  celui-ci  étant 
mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  sa 
traduction,  elle  ne  fut  publiée  qu'en  1754,  par 
Desmarest,  qui  y  ajouta  les  découvertes  plus  ré- 
centes de  Hauksbee  et  celles  ,  plus  importantes, 
de  Gray. -Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
Hauksbee  a  laissé  :  Proposais  for  a  course  of 
chemical  experiments  ;  Londres,  1731,  in-4°; 
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, —  An  Essay  for  introducing  a  portable  labo- 
ratory ;  Londres,  1731,  in-8°;  et  de  nombreux 
mémoires  sur  divers  sujets  de  philosophie  et 
de  science  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques. 1. 

Plnlosophical  Transactions,  1705-1711.  —  Prtestley, 
History  of  Electricity.—  Thomson,  History  of  the  Royal 
Society.  —  English  Cycloptedia  (Biography). 

*  haultin,  famille  d'imprimeurs  protes- 
tants de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et 
du  commencement  du  dix-septième.  Ils  étaient 
de  La  Rochelle  ;  du  moins  la  plupart  d'entre  eux 
exercèrent  leur  art  dans  cette  ville.  Les  plus  con- 
nus sont  Pierre,  mort  en  1580  ;  Abraham,  mort 
en  1 59 1  ;  et  Jérôme,  mort  le  16  novembre  1600. 
Un  autre  membre  de  cetle  famille,  Denys  Haul- 
tin, s'établit  en  1589  à  Montauban,  où  il  mourut, 
au  commencement  de  1617.  Il  est  probable  que 
c'est  le  jurisconsulte  du  Belloi  qui  l'attira  dans 
cetle  ville.  Tous  les  livres  sortis  des  presses  des 
Haultin ,  autant  de  celui  de  Montauban  que  de 
ceux  de  La  Rochelle,  sont  remarquables  par  la 
beauté  des  caractères ,  par  la  netteté,  la  régula- 
rité et  la  correction  de  l'impression;  quelques- 
uns  peuventmême  passer  pour  des  chefs-d'œuvre 
de  typographie.  Parmi  les  plus  belles  éditions 
dues  à  Jérôme  Haultin,  on  cite  la Grammatica 
Hebiwa  de  P.  Martinius  ;  1590.  Les  Haultin 
avaient  pour  marque  la  Religion,  aux  ailes  dé- 
ployées, debout ,  foulant  aux  pieds  la  Mort, 
s'appuyanl  sur  la  croix  et  élevant  d'une  main 
l'Évangile.  Cette  marque,  mais  quelque  peu  mo- 
difiée ,  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  livres 
protestants  du  dix-septième  siècle,  entre  autres 
sur  plusieurs  de  ceux  qui  sont  sortis  des  presses 
des  Chouët  de  Genève.  La  marque  des  Haultin 
se  distingue  facilement  de  toutes  celles  qui  lui 
sont  analogues,  par  la  finesse  des  détails  et  sur- 
tout par  les  ailes  de  la  Religion ,  qui  sont  dé- 
ployées, tandis  que  sur  les  autres  elles  tombent 
le  long  du  corps.  M.  Nicolas. 

MM.  Haag,  La  Franc,  protest. 

haultin  ('Jean-Baptiste),  numismate  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1580,  mort  en  1640.  11 
appartenait  à  une  famille  de  robe,  et  obtint  une 
charge  de  conseiller  au  Chàtelet.  On  lui  attribue 
quelques  recueils  numismatiques  très-rares  et 
que  les  amateurs  se  disputent  vivement  dans  les 
ventes;  ce  sont  :  J.-B.  Altini  Numismata  non 
antea  anliquariis  édita;  Paris,  1640,  in-fol.;  — 
Histoire  des  Empereurs  romains,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  l^ost humus,  avec  toutes  les  mé- 
dailles d'argent  qu'ils  ont  fait  battre  de  leur 
temps;  Paris,  1641,  1645, in-fol.;  — Figures  et 
Empreintes  des  Monnaies  de  France;  Paris, 
1719,  in-4°.  J.  V. 

De  Bure,  Hibliogr.  instructive.  —  Desessarts ,  Les 
Siècles  littéraires  de  la  France. 

haunolo  (  JohanSigismund  de),  numis- 
mate allemand,  né  en  1634,  à  Breslau,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  16  avril  1711.  11  exerça  des 
fonctions  administratives  dans  sa  ville,  et  consacra 
ses  heures  de  loisir  à  l'étude  de  la  numismatique. 
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Son  manuscrit  Theatrum  Monetarium,  8  vol. 
in-fol.,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Bres- 
lau, contient  la  description  et  le  dessin  des  mon- 
naies de  presque  toutes  les  nations.  On  a  du  même 
auteur  :  Curiosu  artis  et  naturx  ; — Regnirm 
animale,  minérale  et  vegetabile,  etc.    R.  L. 

Sinapius,  Schles.  Curiositœten,  vol  Ier,  4SI,  et  vol.  11, 
p.  672. —  Ersch  etCiruber,  Allgem.  Encyklopxdie. 

I  haupt  (  Moritz),  philosophe  allemand  ,  né 
le  27  juillet  1808,  à  Zittau.  Il  étudia  de  1826  à 
1830  la  philologie  à  l'université  de  Leipzig  sous 
la  direction  du  célèbre  G.  Hermann.  Nommé  en 
183S  professeur  extraordinaire  de  la  faculté  de 
philosophie  de  cette  université,  il  y  fut  appelé 
en  1843  à  la  chaire  de  littérature  allemande  nou- 
vellement créée.  Ayant  pris  une  part  active  aux 
mouvements  politiques  des  années  1848  et  1849,  il 
fut  destitué  en  1850.  Les  principaux  ouvrages  de 
M.  Haupt  ont  pour  titres  :  Altdeutsche  Blxt- 
ter  (  Feuilles  concernant  l'ancien  allemand  )  ; 
Leipzig,  1836-1840,  2  vol.  in-8°;  recueil  publié 
en  collaboration  avec  Hoffmann;  —  Queestiones 
catulliame  ;  Leipzig,  1837;  —  Observationes 
eritiese;  Leipzig,  1841;  —  Zeitschrift  fur 
deutsches  Alterthum  (  Revue  d'Antiquités 
allemandes):  excellent  recueil,  fondé  en  1841, 
qui  se  publie  annuellement  à  Leipzig,  in-8". 
M.  Haupt  a  édité  :  Ovidii  Halieutica ,  Gratii 
Nemcsianique  Cynegetica ;  Leipzig,  1838,  in-8°; 
—  Erec,  Lieder  und  Bûchlein,  Armer  Hein- 
rich;  trois  poèmes  de  Hartmann  von  der  Aue 
(  voy.  ce  nom  )  ;  —  Der  gute  Gerhard,  de  Rudolf 
von  Ems;  —  Engelhard  deConrard  de  Wurtz- 
bourg;  —  Lieder,  de  Gottfried  de  Neiffen;  — 
Der  Winsbeke  und  die  Winsbekin  ;  Leipzig, 
1844,  poème  didactique  du  treizième  siècle,  dont 
l'auteur  est  inconnu;  —  Horatius,  Leipzig,  1851. 

Ë.  G. 

Conversations-Lcxikon. 

*haupt»iann  (Auguste),  médecin  allemand, 
né  en  1607,  à  Dresde ,  mort  dans  cette  même 
ville,  en  1674.  11  étudia  à  Leipzig,  obtint  en  1653 
le  grade  de  docteur,  et  s'établit  à  Dresde,  où  il 
exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort.  Hauptmann 
attribua  le  premier  toutes  les  maladies  à  des 
vers;  il  a  imaginé  aussi  ce  que  l'on  a  appelé 
depuis  la  pathologie  animée.  Il  considérait  la 
mort  même  comme  un  être  réel,  que  l'on  peut 
rencontrer  sous  la  forme  d'un  petit  vers  attaché 
à  la  langue  des  moribonds.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  nous  citerons  :  Epistola  prxliminaris 
traclatui  De  viva Mortis  Imagine;  Francfort, 
1650;  —  De  Ictero;  Leipzig,  1653;  — De  viva 
Mortis  Imagine;  Francfort,  1650.        D1'  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopœdie.  —  Biogra- 
phie médicale. 

*  hauptmann  (  Johann-Gottfried),  philo- 
logue allemand  ,  né  à  Hayn,  le  19  octobre  1712, 
mort  à  Géra,  le  21  octobre  1782.  11  (it  ses  études 
à  l'école  de  Schulpforta  et  à  l'université  de  Leip- 
zig, et  fut  appelé  en  1737  à  Géra,  dont  il  dirigea 
le  collège  depuis  1742  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort.  Parmi  ses  nombreux  écrits  (Zcibich  en 
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cite  deux  cent  quatre-vingts),  on  remarque: 
Collée tio  Proverbïorum  et  Sententiarum  in- 
signium  atque  usitatiorum  ;  Géra ,  1743;  — 
Historia  Linguie  Hebrœx  ;  ibid.,  1752  ;  —  He- 
braici  Sermonis  Elementa,cum  illius  histo- 
ria ;Iéna,  1760.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopxdie .  —  Meusel, 
Lex.  der  von  1750  bis  1800  verstorbenen  deutschen 
Schriflsteller.  —  Strodtmann',  Gesckicnte  der  jetzt  le- 
benden  Gelehrten,  XII,  p.  463-488. 

*  hacptmann  (  Moritz) ,  compositeur  al- 
lemand ,  est  né  à  Dresde,  le  13  octobre  1792.  11 
eut  pour  maître  le  célèbre  violoniste  Spobr  ;  il 
visita  la  Russie,  et  est  aujourd'hui  professeur  de 
contre-point  au  conservatoire  de  musique  à  Leip- 
zig. Ses  productions  musicales  se  distinguent  par 
la  pureté  de  la  forme  et  la  richesse  des  mé- 
lodies. On  lui  doit  :  Deux  quatuors  pour  deux 
violons,  viole  et  basse,  op.  7;  Vienne;  —  Duos 
pour  deux  violons;  Leipzig;  —  plusieurs  So- 
nates pour  piano  et  violon  ;  Leipzig  et 
Vienne;  —  plusieurs  numéros  de  Chants  et 
chansons ,  avec  accompagnement  de  piano  ; 
Leipzig  et  Vienne  ;  —  Grande  Messe  avec  ac- 
compagnement d'orchestre  ;  —  un  Offertoire  ; — 
un  très-beau  Salve,  Regina;  — plusieurs  Chants 
à  quatre  voix  ;  —  Mathilde,  opéra  ;  —  Harmo- 
nik  et  Metrik  ;  Leipzig,  1 855  :  ouvrage  où  il  a  ex- 
posé son  système  de  la  théorie  musicale. 

R.  L. 
'    Convcrsations-Lexikon.  —  Fétis,  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens. 

*  hauréau  (  Barthélémy  ),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  8  novembre  1812.  Dès  1832 
il  collabora  à  divers  journaux  politiques  et  litté- 
raires :  La  Tribune,  le  Journal  du  Peuple,  etc., 
et  publia  un  livre  intitulé  La  Montagne,  sur 
les  principaux  personnages  de  la  l'évolution. 
En  1838  il  fut  chargé  de  la  direction  du  Cour- 
rier de  laSarthe,  qu'il  conserva  jusqu'en  1845. 
11  vint  alors  à  Paris  prendre  part  à  la  rédaction 
du  National  jusque  après  la  révolution  de  Février. 
En  1848,  M.  Carnot ,  ministre  de  l'instruction 
publique,  nomma  M.  Hauréau  conservateur  des 
manuscrits  français  à  la  Bibliothèque  nationale, 
fonotions  dont  il  fut  révoqué  en  1852,  par 
suite  de  son  refus  de  serment.  Pendant  son 
court  passage  à  cette  Bibliothèque,  M.  Hauréau 
avait  commencé  à  mettre  en  meilleur  ordre  les 
richesses  incomplètement  connues  du  départe- 
ment qui  lui  était  confié;  il  a  découvert  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits  ignorés,  ou 
que  l'on  croyait  perdus.  En  1848  le  départe- 
ment de  la  Sarthe  ayant  eu  à  faire  de  nou- 
velles élections  en  remplacement  de  MM.  Mar- 
rast  et  Jules  de  Lasteyrie,  qui  avaient  opté  pour 
d'autres  départements,  M.  Hauréau  se  présenta, 
et  fut  élu.  II  fit  partie,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, du  comité  des  affaires  étrangères.  Sa  vie 
parlementaire  n'offrit  aucun  incident  remar- 
quable, si  ce  n'est  que  dans  la  discussion  de  la 
constitution  il  vota  seul  contre  le  principe  de  la 
liberté  de  l'enseignement.  Les  travaux  qui  ont 
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valu  à  M.  Hauréau  la  réputation  méritée  d'un 
érudit  de  premier  ordre  sont  :  De  la  Phi- 
losophie scolastique  au  neuvième  siècle; 
dans  la  Revue  du  Nord,  1837;  —  Critique 
des  hypothèses  métaphysiques  de  Manès,  de 
Pelage  et  de  l'idéalisme  transcendental  de 
saint  Augustin;  ibid.,  1840;  —  Histoire  lit- 
téraire du  Maine,  4  vol.  in-8°  ;  1843-1847;  — 
Manuel  du  Clergé,  ou  examen  de  l'ouvrage 
de  M.  Bouvier  :  Dissertalio  in  sextum  De- 
calogi  prseceptum;  1844,  in-8°  ;  —  Résumé  de 
l'histoire  de  la  Pologne;  1846,  in-16;  —  La 
Liberté  des  Cultes;  —  Histoire  de  la  Peinture; 
in-32,  1848-1851  (collection  Curmer  )  ;  —  Char- 
lemagne  et  sa  cour,  François  Ier  et  sa  cour  ; 
1854-1855,  2  vol.  in-18,  dans  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  fer  ;  —  De  la  Philosophie 
scolastique  (couronné  par  l'Institut  ),  2  vol. 
in-8°, .  1850.  Enfin,  reprenant  une  des  œuvres 
les  plus  considérables  de  l'ancienne  congréga- 
tion des  Bénédictins ,  il  a,  seul,  entrepris  de 
continuer  le  Gallia  Christiana,  et  en  a  donné 
les  trois  premières  livraisons  du  quatorzième 
volume ,  comprenant  la  province  ecclésiastique 
de  Tours.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  a,  deux  années  de  suite  (1856-1857) , 
donné  à  ce  travail  le  grand  prix  Gobert.  De- 
puis 1848,  M.  Hauréau  a  été  membre  du  co- 
mité historique  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. Parmi  les  recueils  auxquels  il  a  tra- 
vaillé, on  remarque  le  Dictionnaire  des  Scien- 
ces philosophiques,  l'Encyclopédie  nouvelle, 
la  Collection  des  Classiques  de  M.  Nisard, 
Y  Encyclopédie  moderne,  la  Biographie  géné- 
rale, etc.  Frédéric  Lock. 

Docum.  partie. 

hausesi  (  Gaspard),  personnage  mystérieux 
allemand,  surnommé  l'Enfant  trouvé  de  Nu- 
remberg, né  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque, 
mort  assassiné  à  Anspach,  le  17  décembre  1833. 
Le  26  mai  1828,  entre  quatre  et  cinq  heures  du 
soir,  un  bourgeois  de  Nuremberg  aperçut,  non 
loin  de  sa  maison,  un  jeune  paysan  dont  l'atti- 
tude le  frappa.  Il  tenait  entre  ses  mains  une 
lettre  adressée  à  un  officier  d'un  régiment  de  ca- 
valerie alors  en  garnison  à  Nuremberg.  Le  bour- 
geois essaya  d'entamer  une  conversation  avec 
le  jeune  homme.  «  D'où  venez-vous  ?  —  De  Ratis- 
bonne.  »  Et  il  ne  put  en  tirer  d'autre  réponse. 
Il  le  conduisit  à  l'adresse  indiquée.  En  entrant 
dans  la  maison  de  cet  officier,  le  jeune  homme 
dit  à  un  domestique  :  «  Je  veux  me  faire  cavalier, 
comme  mon  père.  »  L'officier  ne  connut  ni  l'in- 
dividu qu'on  lui  adressait,  ni  la  main  qui  a  tracé 
la  lettre,  conçue  en  ces  termes  :  «  De  la  frontière 
de  Bavière,  1828.  Je  suis  un  pauvre  journalier, 
père  de  dix  enfants.  Ce  garçon  a  été  jeté  sur  le 
seuil  de  ma  porte  le  7  octobre  1 8 1 2  ;  je  n'ai 
point  fait  de  déclaration  aux  autorités.  Cet  en- 
fant n'a  jamais  quitté  ma  maison;  il  ignore  le 
nom  de  mon  domicile,  ainsi  que  le  mien.  Je  l'ai 
fait  élever  en  bon  chrétien;  il  sait  lire  et  écrire, 
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il  est  docile,  et  veut  devenir  un  cavalier  comme 
son  père  ;  je  l'ai  conduit  hors  de  ma  maison,  de 
nuit,  jusqu'à  Neumark.  »  Dans  la  lettre  se  trou- 
vait un  billet  tracé  en  caractères  latins,  et  qu'on 
devait  croire  écrit  de  la  main  de  la  mère  sup- 
posée; il  y  était  dit  que  cet  enfant,  né  le  30  avril 
1812,  et  baptisé  sous  le  nom  de  Gaspard,  était 
fils  d'une  pauvre  créature  et  d'un  père  jadis 
enrôlé  dans  le  sixième  régiment  des  chevau- 
légers  à  Nuremberg.  A  la  salle  de  police  où  l'on 
conduisit  provisoirement  le  pauvre  orphelin, 
on  essaya  vainement  de  le  faire  causer  ;  mais 
quand  on  lui  remit  une  plume ,  il  écrivit  lisi- 
blement ces  mots  :  Gaspard  Hauser.  Il  pleur- 
nichait comme  un  enfant  de  mauvaise  humeur, 
et  prononçait  quelques  paroles  inintelligibles. 
On  procéda  ensuite  à  son  signalement,  à  un 
examen  plus  attentif  de  sa  personne.  Il  était 
bien  fait,  avait  les  épaules  larges,  la  taille 
bien  prise  ;  on  lui  trouva  une  peau  très-blanche, 
des  mains  et  des  pieds  d'une  délicatesse  re- 
marquable. 11  paraissait  n'avoir  jamais  porté  de 
chaussure,  car  la  plante  de  ses  pieds  était  molle 
comme  la  paume  de  ses  mains.  Ses  deux  bras 
portaient  les  traces  de  la  vaccine;  son  teint  était 
clair,  son  sourire  gracieux,  enfantin.  On  lui  pré- 
senta quelque  nourriture  :  il  refusa  tout,  excepté 
du  pain  sec  et  de  l'eau.  On  essaya  de  lui  faire 
avaler  un  peu  de  vin  et  des  viandes  ;  mais  il 
vomit  tout,  eut  des  coliques,  et  on  le  vit  couvert 
de  sueur  et  plein  d'anxiété  (1). 

(l)  Les  détails  suivants  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la 
physiologie.  Ainsi,  tout  le  côté  droit  de  son  corps  était 
fivjet  à  de  fortes  contractions,  surtout  quand  la  vue  de 
quelque  objet  nouveau  le  frappait.  Quand  il  dormait  le 
bruit  ne  paraissait  avoir  sur  lui  aucune  influence,  et 
même  la  douleur  ne  pouvait  l'éveiller.  Il  ne  pouvait  sup- 
porter les  rayons  du  soleil,  qui  irritaient  ses  yeux.  Les 
dessins  et  les  tableaux  lui  faisaient  l'effet  d'être  taillés 
dans  la  matière.  La  multiplicité  des  impressions  qu'é- 
prouva son  esprit  ne  tarda  pas  à  exciter  à  un  point 
extraordinaire  son  sysLème  nerveux  ;  aussi  au  bout  de 
quelque  temps  les  muscles  de  son  visage  étaient  agités 
de  contractions  nerveuses,  ses  mains  tremblaient  si  fort 
qu'elles  ne  pouvaient  plus  rien  tenir;  son  ouïe  était  de- 
venue si  sensible  que  non-seulement  le  bruit  des  tam- 
bours le  jetait  dans  des  convulsions  ,  mais  qu'il  éprou- 
vait de  fortes  douleurs  quand  on  parlait  près  de  lui  en 
élevant  la  voix.  Bientôt  il  perdit  l'appétit,  et  on  dut  le 
porter  dans  une  maison  tranquille,  où  personne  ne  put  le 
voir,  Ce  fut  là  qu'il  coucha  dans  un  lit  pour  la  première 
fois,  et  qu'il  commença  à  rêver,  ce  qui  ne  lui  était  ja- 
mais arrivé  auparavant.  Une  des  choses  qui  lui  coûtèrent 
le  plus,  ce  fut  de  s'accoutumer  à  la  nourriture  ordinaire; 
il  lui  fallut  des  mois  pour  y  parvenir.  Les  mets  chauds 
lui  causaient  une  soif  ardente,  qu'il  ne  pouvait  apaiser 
qu'en  buvant  dix  ou  douze  litres  d'eau  dans  une  journée. 
Quand  il  se  fut  peu  à  peu  habitué  à  manger  de  la  viande, 
les  convulsions  cessèrent,  l'excitation  cérébrale  diminua, 
ses  yeux  perdirent  leur  éclat  fébrile,  enfin  la  santé  re- 
vint peu  à  peu.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le 
changement  de  régime  le  fil  grandir  de  deux  pouces  en 
quelques  semaines.  Gaspard  Hauser  resta  longtemps  sans 
comprendre  là  différence  que  nous  faisons  entre  les  êtres 
animés  et  les  objets  inanimés.  Il  s'imaginait  que  le  mou- 
vement qui  s'opérait,  n'importe  dans  quel  objet,  était 
spontané,  de  sorte  que  si  le  vent  emportait  une  feuille  de 
papier,  il  s'imaginait  qu'elle  s'était  enfuie;  il  supposait 
qu'un  arbre  manifestait  la  vie  qui  était  en  lui  par  le 
mouvement  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles,  et  que  le 
bruissement  de  ces  dernières,  quand  le  vent  les  agitait, 


Remis  entre  les  mains  du  magistrat ,  Hauser 
fut  enfermé  dans  une  chambre  de  la  burg  de 
Nuremberg;  le  geôlier  reçut  l'ordre  de  le  trai- 
ter avec  le  plus  grand  soin.  Hauser  dès  ce  mo- 
ment passa  son  temps,  assis  par  terre,  à  s'a- 
muser avec  des  jouets  d'enfant.  Quelques  per- 
sonnes charitables  vinrent  le  voir  ;  et  il  apprit  ainsi 
à  parler  passablement.  Le  bourgmestre  Binder 
cherchant  à  connaître  la  vie  antérieure  de  cet 
être  singulier,  découvrit  que  Hauser  avait  été 
élevé  dans  un  souterrain,  au  pain  et  à  l'eau,  par 
un  homme  qui  jamais  ne  se  montrait  à  lui, 
mais  qui  changeait  ses  vêtements  et  apportait 
sa  nourriture  pendant  qu'il  dormait.  L'enfant 
ne  pouvait  pas  même  s'étendre  commodément 
dans  son  étroite  prison  ;  jamais  il  ne  vit  le  soleil 
ou  le  jour  arriver  jusqu'à  lui.  Son  unique  occu- 
pation consistait  à  jouer  avec  deux  petits  che- 
vaux de  bois.  Quelque  temps  avant  sa  déli- 
vrance, l'homme  qui  lui  donnait  des  soins 
s'était  montré  plus  souvent  dans  la  geôle  étroite  ; 
il  avait  donné  quelques  leçons  d'écriture  à 
Hauser,  et  lui  avait  enseigné  à  marcher.  Un 
jour,  il  le  chargea  sur  ses  épaules,  et  se  mit  en 
route  avec  lui  ;  mais  quant  à  la  direction  suivie 
par  les  deux  voyageurs,  Hauser  était  absolu- 
ment incapable  de  donner  aucun  renseignement 
précis.  Il  n'avait  point  vu  la  figure  de  son  geô- 
lier, quoique  celui-ci  ne  fût  point  masqué  ;  mais, 
habitué  à  une  soumission  servile ,  il  n'avait  osé 
regarder  en  face  son   conducteur.    Quel  était 

était  le  langage  dont  l'arbre  se  servait  pour  exprimer  sa 
pensée.  Hauser  voyait  aussi  bien  dans  l'obscurité  qu'au 
grand  jour  :  par  la  nuit  la  plus  noire,  il  pouvait  dis- 
tinguer le  bleu  du  vert.  Le  sens  de  l'ouïe  était  aussi  trés- 
développé  chez  lui.  Toutes  les  odeurs,  à  l'exception  de 
celle  du  pain,  du  fenouil,  de  l'anis  et  du  cumin,  lui 
étaient  plus  ou  moins  désagréables.  A  une  grande  dis- 
tance, 11  distinguait  les  arbres  fruitiers  des  autres  arbres 
par  l'odeur  seuie  de  leur  feuillage.  Quand  il  passait  près 
d'un  cimetière,  l'odeur  qui  s'en  exhalait,  sensible  seule- 
ment pour  lui,  lui  donnait  un  accès  de  fièvre;  l'odeur 
d'une  rose  le  faisait  évanouir.  Il  éprouvait  avec  une 
grande  facilité  les  effets  magnétiques  et  métalliques.  Un 
jour  on  lui  donna  un  jouet  aimanté;  il  le  prit,  s'en  oc- 
cupa quelques  instants,  et  le  rejeta  en  disant  qu'il  lui 
faisait  éprouver  des  sensations  pénibles.  Le  profes- 
seur Daumer  ayant  appris  cela  fit  snr  lui  quelques 
expériences  avec  l'aiguille  aimantée  :  quand  elle  était  di- 
rigée de  son  côté,  il  se  plaignait  d'une  forte  douleur 
d'estomac,  et  disait  qu'il  éprouvait  en  outre  une  sensation 
comme  celle  que  lui  causerait  un  courant  d'air  sortant 
de  son  corps  et  se  précipitant  vers  l'aimant.  Les  métaux 
agissaient  aussi  fortement  sur  G.  Hauser,  et  lui  faisaient 
éprouver  par  leur  contact  une  sorte  d'attraction  et  un 
sentiment  de  froid  qui  pénétrait  plus  ou  moins  profon- 
dément dans  son  bras,  selon  la  grandeur  des  objets.  S'il 
prenait  un  chat  par  la  queue,  il  éprouvait  un  frisonne- 
ment  et  sentait  comme  un  coup  sur  la  main.  Cette  in- 
croyable faculté  de  sentir  disparut  du  reste  peu  à  peu. 
A  la  fin  de  sa  vie,  Hauser  mangeait  toutes  sortes  de 
viandes,  excepté  la  chair  de  porc;  mais  il  fallait  qu'elles 
fussent  faiblement  épicées,  et  les  assaisonnements  qu'il 
préférait  étaient  encore  le  fenouil  et  le  cumin.  11  conti- 
nuait à  ne  boire  que  de  l'eau,  qu'il  remplaçait  néan- 
moins assez  souvent  le  matin  par  une  tasse  de  chocolat. 
II  avait  gardé  une  grande  aversion  pour  toutes  les  li- 
queurs fermentées ,  le  vin,  la  bière,  etc.,  aussi  bien  que 
pour  le  thé  et  le  café.  Il  était  du  reste  devenu  comme 
tout  le  monde,  excepté  qu'il  voyait  encore  dans  l'obscu- 
rité, quoique  moins  parfaitement.  L,  L— t. 
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donc  cet  enfant  bizarre,  à  demi  sauvage ,  à  demi 
idiot?  Le  fils  de  quelque  noble  dame,  d'un  prince 
ou  d'un  piètre?  peut-être  la  victime  d'une  cap- 
tation  d'héritage?  Ou  bien  n'était-ce  qu'un  aven- 
turier d'une   espèce  nouvelle?...  A  toutes  ces 
questions  point  de  réponse  satisfaisante.  En  at- 
tendant ,  la  charité  des  habitants  de  Nuremberg 
s'intéressa  vivement  au  sort  de  Hauser,  et  le 
18  juillet  1828  on  le  confia  à  un  professeur  de 
cette  ville.  Dans  les  commencements ,  le  pen- 
sionnaire montra  une  extrême  envie  de  s'ins- 
truire. Son  application  était  constante  ,  sa  mé- 
moire prodigieuse ,  ses  sens  d'une  finesse  re- 
marquable; mais  toutes  ces  facultés  allèrent  en 
diminuant  à  mesure  que  s'étendait  le  cercle  de 
ses  connaissances.  Il  montrait  beaucoup  d'apti- 
tude pour  la  calligraphie  et  le  dessin;  le  ma- 
nège lui  lit  grand  plaisir.  Quant  à  l'instruction 
religieuse,  il  n'y  comprenait  mot,  malgré  quel- 
ques livres  de  piété  qu'on  avait   trouvés  sur 
lui  en  le  fouillant  lors   de  sa  première  appa- 
rition   à  Nuremberg.    Son  aversion   pour    les 
prêtres  ,  les  médecins  ,  ne  se  démentit  pas  un 
instant  :   dans  les  églises ,  il  se  sentait  mal  à 
son  aise.   Peut-être  le   mystérieux  crépuscule 
qui  règne  dans  les  temples  gothiques  lui  rappe- 
lait-il le  demi-jour  dans   lequel  il  avait   vécu 
plongé  pendant  de  longues  années.  A  tout  pren- 
dre, ses  progrès  n'étaient  nullement  remarqua- 
bles. Il  devint  maladif,  et  bientôt  un  nouvel  in- 
cident vint  interrompre  le  cours  de  ses  études  et 
ranimer  la  curiosité  du  public,  déjà  blasée  sur  son 
compte.  Le  17  octobre  1829  on  trouva  gaspard 
Hauser  étendu  dans  la  cave  et  portant  au  front 
une  large  blessure  faite  avec  un  couteau.  Cette 
blessure  n'était  point   mortelle;  mais  des  pa- 
roxysmes nerveux  lurent  la  suite  de  cette  tenta- 
tive de  meurtre.  Après  que  Hauser  fut  revenu 
à  lui,  il  raconta  qu'un  homme  noir,  semblable  à 
un  ramoneur,  lui  avait  donné,  au  moment  où 
lui ,  Hauser,  passait  la  tète  hors  d'un  cabinet , 
un  coup  violent  sur  le  front  ;  que  ce  coup  l'avait 
étendu    par  terre;   que   revenu  à  lui,  il  avait 
voulu  se  rendre  chez  îa  mère  de  son  professeur  ; 
mais  que,  saisi  d'une  inexprimable  frayeur,  il 
s'était  caché  dans  la  cave,  où  il  avait  de  nouveau 
perdu  connaissance. 

La  police  se  mit  en  mouvement,  sans  rien 
découvrir  de  positif  sur  l'auteur  de  cet  attentat. 
On  transféra  Hauser  chez  le  conseiller  Biberach, 
où  deux  agents  de  police  le  surveillèrent  cons- 
tamment. Après  quelques  mois  de  séjour  dans 
cette  maison,  il  se  blessa  lui-même  par  mala- 
dresse en  détachant  du  mur  un  pistolet  qui  par- 
tit au  même  instant.  Plus  tard,  le  lieutenant 
prussien  de  Pirch ,  qui  revenait  de  Hongrie, 
s'entretint  avec  lui,  et  crut  découvrir  en  lui  la 
connaissance  de  quelques  phrases  magyares.  Ces 
circonstances  firent  renaître  dans  quelques  es- 
prits des  soupçons  sur  la  véracité  de  Hauser, 
Dans  les  derniers  temps,  lord  Stanhope  s'était 
intéressé  à  lui  et  l'avait  fait  placer  à  Anspach, 
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dans  les  bureaux  d'un  tribunal.  Le  14  décembre 
1 833  un  étranger  vint  à  la  rencontre  de  Hauser, 
dans  les  rues  d'Anspach,  et  lui  dit  :  «  Je  vous 
apporte  des  nouvelles  de  lord  Stanhope  et 
des  détails  sur  votre  origine.  »  Hauser  lui  ré- 
pond :  «  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écouter 
dans  ce  moment,  mais  je  vous  attendrai  ce  soir 
à  trois  heures  dans  le  jardin  du  château.  »  L'é- 
tranger se  rend  à  la  place  convenue,  et  présente 
quelques  papiers  à  Hauser;  au  même  moment,  il 
lui  plongea  un  poignard  dans  le  côté  gauche.  La 
victime  trouva  encore  des  forces  pour  se  traîner 
à  son  domicile,  et  succomba  à  sa  blessure  quel- 
ques jours  après.  Le  meurtrier  de  Hauser  n'est 
pas  encore  connu  ;  l'énigme  de  cette  vie  attend  I 
encore  une  solution.  Placée  dans  un  roman,  , 
une  existence  semblable  à  celle  de  Hauser  sem- 
blerait presque  en  dehors  des  limites  de  la  vrai- 
semblance; dans  le  domaine  des  faits  positifs, 
c'est  un  inexplicable  mystère.  [Encycl.  des 
gens  du  M.  ] 

OEtlinger,   Bibliographie.  —  Merker,  Kasp.  Kauser, 
nickt  unwahrscbeiniich  ein  Betriiger;  Berlui,  1830, in-8°. 

—  yorlseuHge  lUittheilungen  iiber  Kasp.  Hauser  den 
Findling.  —  Schutzworte  fur  den  Nûrnberger  Fin'l- 
Imçi  Kasp.  Hauser  ijegen  die  Schrift  der  Polizciraihs 
Merker;  Berlin,  1830,  in-8°.  —  Schmidt  von  Luebeck  , 
(Jeber  Kasp.  Hauser  ;  Allona,  1831-1832,  2  parties,  in-8". 

—  Feuerbach  ,  Einiue  wicMige  Actenstucke  ,  den  tin-, 
(jlilcklichen  Findling  Kasp.  Hauser  beireffend  ;  lier? 
lin  ,  1831 ,  in-8°.  —  Le  même,  Kasp.  Hauser  lieispiel 
eines  Vèrbrechens  am  Selenleben  des  Menchen;  Ans- 
pach ,  1832,  in-8".  —  Damner,  lUittheilungen  ùber 
Kasp.  Hauser;  Nuremberg,  1832.  in-8°.  —  Frey,  Ge- 
heimnissvolle  Geachichte  des  Kasp  Hauser;  seine 
Erzichungs  (■' erfolgung  und  Eruwrdung  ;  Berlin,  1834, 
in-8°.  —  Heidenreich  ,  Kasp.  Hauser's  P  erivundung , 
Kra.nkh.eit.  Leichenœffnung ;  Berlin  ,  1834,  in-8°.  —  Gas- 
pard Hauser,  ou  l'homme  mystérieux ,  notice  sur  cet 
infortuné;  Lyon,  1834,  in- 8°.  —  Fuhrmann,  Kasp.  Hau- 
ser ;  beohachtet  und  dargestellt  in  der  letzten  Zeit  sei- 
nes Lebens  von  seinem  Heligionslehrer  und  Beichtva- 
ter  ;  Anspach,  1834,  in-8°.  —  Singer,  Leben  Kasp.  Hau- 
ser's oder  Beschreibung  seines  IFandels  von  seinem 
Beginn  bis  zu  seinem  Gra.be;  Ratisbonne,  1834,  in-8°. 
_  Lord  Stanhope,  Materialien  zur  Geschichte  Kasp. 
Hauser's;  Heidelberg,  1835,  in-8°.  —  Seiler,  Kaspar 
Hauser,  der  Thronerbe  Badens  ;  Paris  (  Berne  ),  1840- 
1847,  ln-8°.  —  Comte  d'Allonville,  Dictionnaire  de  la 
Conversation. 

*  hausmann  (Jean-Frédéric-Louis),  géo- 
logue allemand ,  est  né  à  Hanovre,  le  22  février 
1782.  Il  étudia  à  Gœttingue,  et  fut  depuis  1803 
jusqu'en  1806  employé  dans  les  mines  à  Claustbal 
et  à  Brunswick.  En  1806  il  entreprit  un  voyage 
d'exploration  scientifique  à  travers  la  Norvège 
et  la  Suède;  et  à  son  retour  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  des  mines  du  royaume  de  West- 
phalie.  Depuis  1811  il  occupe  à  l'université  de 
Gœttingue  les  chaires  de  technologie,  de  miné- 
ralogie et  de  géologie.  On  a  de  lui.  :  Krystallo- 
graphische  Beitrsege  (Études  cristallograplii- 
ques);  Brunswick,  1803  et  1822;  —  Entwurfzu 
einer  Einleitung  in  die  Oryktognosie  (Essai 
d'uue  introduction  à  l'étude  de  l'oryctognosie); 
Helmstœdt,  1805;  — BeÀtrage  zur  Berg.  und 
Hûttenkunde  (Études  sur  la  science  des  mines 
et  sur  la  métallurgie);  Brunswick,  1806-1810  et 
1822; — Entwurf  eines  Systems  der  unorgani- 


&65  HAUSMANN 

bcken  Nahirkoerper  (Essai  d'un  système  des 
corps  inorganiques);  Cassel,  1809;— Reisedurch 
Scandinavien  (Voyage  à  travers  la  Scandina- 
vie); Gœttingue,  1811-1818,  ô  vol.; — Grand- 
lînien  der  Forstwissenschaft  (  Éléments  de  la 
science  forestière  );  Gœttingue,  1811  ;  —  Grund- 
linien  einer  Encyclopédie  der  Bergwerks- 
foissenschaften  (Éléments  d'une  encyclopédie 
de  la  science  des  mines);  Gœttingue,  1811;  — 
Grundlinien  der  Geognosie  (  Éléments  de  Géo- 
gnosie);  ibid.,  1812;  —  De  Relatione  inter 
corporum  naturalium  inorganrcorum  indo- 
fès  chemicas  atqueexternas  ;  Gœttingue,  1813; 
—  Handbuch  der  Minéralogie  (Manuel  de  Mi- 
néralogie); Gœttingue,  1813,  3  vol.,  partie  I; 
2e  é'dit-,  1828;  partie  II,  vol.  1  et  2,  2e  édit., 
1847;  —  Crysïallagraphïa  metallurgica; 
ibid.,  1820; —  Untersuchungen  uberdie  For- 
men  der  leblosen  Natur  (Recherches  sur  les 
formes  de  la  nature  inanimée)  ;  ibid.,  1821  ;  — 
De  Apenninôrum  Constitutione  geognostica  ; 
ibid.,  1824;  —  Versucli  einer  geologische  Be- 
grundung  des  Acker-und  Forstwesens  (Essai 
de  Géologie  considérée  comme  base  de  l'économie 
rurale  et  de  la  science  forestière);  Berlin,  1825; 
texte  latin,  Gœttingue,  1823;  —  Uinrisse  nacli 
der  Natur  (Esquisses  d'après  nature);  Gœttin- 
gue, 1831  ;  —  De  Hispanue  Constitutione  geo- 
gnostica; ibid.,  1832;  —  De  Usu  experientia- 
rummetallurgicarum;\h\é.,  1838;  —  Ueber 
die  Bildung  des  Harzes  (.De  la  formation  du 
Harz);  ibid.,  1842;  —  Geologische  Berner  kun- 
gen  iiber  die  Gegeriden  von  Baden  bei  Rà- 
stadt  (  Observations  géologiques  sur  ies  contrées 
de  Bade  près  de  Rastadt)  ;  ibid.,  1844;  —  Bei- 
trage  zur  metallurgischen  Crgstallkunde 
( Études decristallographie métallurgique);  ibid., 
1850  et  1852,  2  parties;  —  Uber  die  durch 
Molekularbexvegungen  in  starren  leblosen 
Kœrpern  beivirkten  Formenvereenderungen 
(  Des  Changements  de  forme  produits  dans  des 
minéraux  par  des  mouvements  moléculaires); 
Gœttingue,  1855.  R.  Lindau. 

Conversât.- Lexik.  —  Gersdorf,  Reperlorium. 
HATSSCHE1X.    Voy.  ŒCOLAMPADE. 

* hausset  (N ,   Mme  du),    femme  de 

chambre  de  Mme  de  Pompadour,  à  qui  l'on  attri- 
bue des  mémoires  contenant  de  curieux  détails 
sur  la  vie  privée  de  sa  maîtresse  et  de  Louis  XV 
et  sur  le  fameux  Parc  aux  cerfs.  Elle  était  née 
vers  1720,  et  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Ses  mémoires  disent  que  dans  sa  jeunesse  elle 
avait  habité  la  Normandie  et  le  Poitou,  et  l'on 
suppose  qu'elle  était  originaire  d'une  de  ces 
deux  provinces.  Sa  famille  était  noble  sans  doute. 
En  sortant  du  couvent,  oii  elle  avait  terminé 
son  éducation,  elle  vint  demeurer  avec  un  oncle 
qui  s'occupa  d'elle.  Orpheline,  elle  eut  à  soute- 
nir un  procès  qu'elle  perdit,  et  se  trouva  ainsi 
complètement  ruinée.  Elle  épousa  ensuite  un 
gentilhomme,  du  Hausset,  qui  n'avait  pour 
toute  fortune  qu'une  pension  viagère.  La  mort 
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de  son  mari  la  laissa  sans  ressources.  Quelques 
personnes  la  recommandèrent  à  Mmc  de  Pom- 
padour, qui  la  prit  pour  première  femme  de 
chambre.  Elle  se  fit  aimer  dans  le  cercle  de  la  fa- 
vorite, rendit  quelques  services  au  marquis  de 
Marigny,  frère  de  sa  maîtresse,  et  le  roi  finit  par 
la  regarder,  à  ce  qu'elle  rapporte,  comme  une 
statue  muette  devant  laquelle  il  n'y  a  pas  à  se 
gêner.  Il  lui  adressait  rarement  la  parole  ;  mais 
il  daignait  parfois  lui  exprimer  son  contentement 
par  des  mines  gracieuses.  Il  lui  faisait  même  de 
temps  à  autre  de  petits  présents;  et  une  fois 
qu'elle  l'avait  soigné  dans  une  indisposition  qui 
le  surprit  au  milieu  de  la  nuit,  il  la  récompensa 
par  un  bonde  4,000  livres  sur  le  trésor.  Après 
la  mort  de  Mme  de  Pompadour,  Mme  du  Hausset 
se  retira  en  province  avec  une  modeste  pension. 
Un  jour,  Sénac  de  Meiihan  entrant  chez  le  mar- 
quis deMarigny,  le  trouva  en  train  de  brûler  des 
papiers.  «  Voilà  un  manuscrit,  lui  dit-il,  écrit  par 
une  femme  de  chambre  de  ma  sœur;  ce  sont  des 
commérages  :  au  feu  !  »  Sénac  lui  demanda  grâce 
pour  celui-là  ,  et  le  pria  de  lui  donner  pour  s'a- 
muser, disant  qu'il  aimait  beaucoup  ies  anecdotes. 
Marigny  lui  en  fit  présent.  Pendant  l'émigration  , 
Crawfurd  obtint  ce  journal  de  Sénac,  et  le  pu- 
blia plus  tard  dans  ses  Mélanges  d'Histoire  et 
de  Littérature  ;  Paris,  1809,  in-4°.  Le  manus- 
crit était  d'une  mauvaise  écriture  et  d'une  or- 
thographe vicieuse.  Mme  de  Pompadour  n'ayant 
eu  que  deux  femmes  de  chambre,  on  pensa  que 
Mme  du  Hausset  seule  avait  pu  écrire  ces  Mé- 
moires; mais  comment  ce  manuscrit  était-il  ar- 
rivé dans  les  mains  de  M.  de  Marigny  ?  On  dit 
qu'une  de  ses  amies,  qui  passait  pour  femme 
d'esprit,  l'avait  engagée  à  mettre  par  écrit  ce 
qu'elle  entendait  journellement,  et  lui  avait  con- 
seillé plus  tard  de  rassembler  ses  notes  pour  en 
former  un  ouvrage  dans  le  genre  des  Souvenirs 
de  Mmede  Gaylus.  Mme  du  Hausset,  cédant  aux 
instances  de  cette  amie,  aurait  profité  d'un  peu 
de  loisir  pour  composer  une  espèce  de  journal 
qu'elle  devait  lui  adresser  afin  d'y  mettre  de 
l'ordre  et  du  style;  mais  au  lieu  d'aller  chez 
cette  femme  d'esprit,  le  manuscrit,  on  ne  sait 
pourquoi,  vint  chez  le  marquis  de  Marigny,  avec 
qui  Mme  du  Hausset  était  restée  en  bonnes  rela- 
tions depuis  la  mort  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour. On  pense  qu'elle  le  lui  avait  donné  pour 
le  retoucher.  Peut  être  aussi  n'osait-etle  pas  le 
publier  sans  son  avis.  En  1824,  MM.  Barrière 
et  Berville  ont  reproduit  les  Mémoires  de 
Mme  du  Hausset  dans  leur  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  révolution  française, 
en  y  ajoutant  des  notes  et  des  éclaircissements 
historiques.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Mémoires  relatifs  à  V histoire 
de  France  pendant  le  dix- huitième  siècle, 
par  M.  Fr.  Barrière,  tome  1H,  chez  MM.  F.  Didot, 
gr.  in-18.  L.  Louveï. 

Mme  du  Hausset,  Mémoires. 

haussez  (  Charles  Lemerchek  de  Longvré, 
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baron  d'),  administrateur  français,  né  à  Neuf- 
châtel  (Normandie  ),  le  20  octobre  1778,  mort  au 
château  de  Saint-Saens,  près  de  Neufchàtel,  le 
10  novembre  1854.  Sa  famille  appartenait  à  la  no- 
blesse de  robe.  Il  reçut  une  éducation  solide,  et 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans  s'associa  aux  entreprises 
royalistes  de  son  département.  Signalé  à  la  po- 
lice du  Directoire ,  il  se  vit  contraint  de  fuir  en 
1799,  et  ne  reparut  qu'en  1804.  Compromis 
dans  l'affaire  de  Georges  Cadoudal  et  de  Piche- 
gru ,  comme  ayant  favorisé  le  débarquement  des 
conjurés  sur  la  côte  de  Béville ,  il  fut  arrêté  et 
remis  en  liberté  faute  de  preuves  suffisantes, 
mais  soumis  à  la  surveillance.  Lorsque  Napoléon 
fut  devenu  empereur,  d'Haussez  manifesta  un  vif 
enthousiasme  pour  la  dynastie  nouvelle  ;  il  en 
fut  récompensé,  dès  le  mois  de  novembre  1805, 
par  le  titre  de  baron  et  la  nomination  aux  fonc- 
tions de  maire  de  Neufchàtel .  Mais  déjà  il  sen- 
tait renaître  en  lui  les  sympathies  de  sa  première 
jeunesse ,  et  au  mois  d'avril  suivant  il  fut  un  des 
premiers  à  arborer  le  drapeau  blanc.  En  1815 
il  présida  la  députation  neufchâteloise  qui  vint 
présenter  ses  hommages  à  Louis  XVIII,  et  il  se 
mit  à  la  tête  de  la  garde  nationale  après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Nommé  membre  du  conseil 
général  de  la  Seine-Inférieure,  et  président  d'une 
assemblée  électorale,  il  fut  élu  député  par  son 
département.  A  cette  chambre,  qui  fut  qualifiée 
d'introuvable,  il  vota  constamment  avec  le 
parti  libéral.  Le  6  décembre  notamment  il 
parla  contre  la  proposition  de  Hyde  de  Neuville 
tendant  à  faire  juger  par  une  commission  com- 
posée de  membres  des  deux  chambres  ceux  qui 
avaient  été  exceptés  de  la  loi  dite  d'amnistie  ; 
il  s'opposa  à  l'ajournement  de  l'institution  du 
jury,  et  combattit  aussi  avec  force  une  proposi- 
tion ayant  pour  but  de  faire  rendre  au  clergé  le 
droit  exclusif  de  constater  les  actes  de  l'état  ci- 
vil. Il  dut  naturellement  applaudir  à  l'ordonnance 
du  5  septembre  1816,  qui  prononça  la  dissolu- 
tion de  la  chambre.  Il  ne  fut  pourtant  pas 
réélu;  au  mois  de  mai  1817,  il  fut  nommé  à  la 
préfecture  des  Landes,  d'où  il  passa  en  1819  à 
la  préfecture  du  Gard,  et  en  1820  à  celle  de 
l'Isère.  Ce  fut  sous  son  administration  qu'écla- 
tèrent les  troubles  de  Grenoble  en  1821,  à  la 
suite  de  la  révolution  du  Piémont.  Le  général 
Pamphile  Lacroix,  commandant  la  division, 
prononça  aussitôt  l'état  de  siège;  le  préfet  pro- 
testa avec  énergie  contre  cette  mesure,  que  le 
gouvernement  révoqua  ;  cependant  il  était  diffi- 
cile de  rester  à  l'abri  de  tout  reproche  au  milieu 
des  sanglantes  répressions  qui  étouffèrent  ces 
troubles.  En  1 823,  d'Haussez  fut  appelé  à  la  pré- 
fecture de  la  Gironde  et  nommé  conseiller  d'État 
en  1826.  Lors  des  élections  générales  de  1827, 
il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  de  l'arrondissement  de  Dax 
(Landes). 

Au  mois  d'août  1829,  Charles  X  lui  confia  le 
ministère  de  la  marine,  sur  le  refus  de  l'amiral 


de  Rigny,  qui  n'avait  pas  voulu  s'associer  à  un 
cabinet  présidé  par  le  prince  de  Polignac. 
D'Haussez  signala  son  entrée  au  conseil  par  la 
vigueur  pleine  d'intelligence  avec  laquelle  il  or- 
ganisa les  immenses  préparatifs  de  l'expédition 
d'Alger.  L'habileté  de  ses  dispositions  excita  l'ad- 
miration des  Anglais  eux-mêmes.  En  moins  de 
trois  mois  il  compléta  les  préparatifs  de  cette 
expédition,  qui,  exigeanteent  bâtiments  de  guerre 
et  quatre  cents  transports,  avaient  été  jugés  ne 
pouvoir  être  achevés  en  moins  de  huit  à  dix 
mois.  L'ambassadeur  d'Angleterre,  s'étant  pré- 
senté chez  le  ministre  de  la  marine,  lui  dit  avec 
outrecuidance  :  «  J'espère,  monsieur  le  ministre, 
que  le  projet  dont  on  parle  n'est  qu'une  plaisan- 
terie, et  que  vous  ne  voudriez  point  hasarder 
une  conquête  à  main  armée  devant  laquelle  lord 
Exmouth  lui-même  a  reculé;  d'ailleurs,  l'Angle- 
terre ne  le  souffrirait  pas.  —  Monsieur  l'ambas- 
sadeur, répondit  froidement  le  baron  d'Haussez, 
la  chose  est  très-sérieuse,  et  elle  se  fera  avec  ou 
sans  l'approbation  de  votre  gouvernement.  »  On 
prétend  même  que  d'Haussez,  se  rappelant  qu'il 
était  ministre  de  la  marine,  et  non  pas  des  affaires 
étrangères,  se  servit  dans  sa  réponse  de  ternies 
plus  énergiques,  empruntés  plutôt  au  vocabulaire 
du  marin  qu'à  celui  du  diplomate. 

Comme  membre  du  conseil  des  ministres, 
d'Haussez  signa  les  ordonnances  du  25  juillet 
1830,  dont  il  approuvait  le  principe,  mais  sur  les- 
quelles il  crut  devoir  faire  quelques  observations. 
Le  28  il  parut,  dit-on ,  dans  les  rangs  des  troupes 
royales.  Quand  la  victoire  se  fut  décidée  en  fa- 
veurdupeuple,  d'Haussez  se  rendit  à  Saint-Cloud, 
et  ne  s'éloigna  de  Charles  X  que  lorsque  ses  con- 
seils cessèrent  d'être  utiles  à  ce  prince.  Grâce 
au  dévouement  d'un  de  ses  anciens  amis ,  il 
réussit  à  se  réfugier  à  Dieppe,  d'où,  après  plusieurs 
heures  d'une  pénible  et  périlleuse  traversée,  il 
gagna  les  côtes  d'Angleterre.  Contumax  dans  le 
procès  des  derniers  ministres  de  Charles  X,  il 
fut  condamné,  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  du 
11  avril  1831,  à  la  détention  perpétuelle.  Après 
un  assez  long  séjour  dans  le  Royaume-Uni  il 
parcourut  successivement  l'Italie,  la  Suisse, 
l'Allemagne ,  ayant  soin  de  consigner  ses  obser- 
vations dans  différents  ouvrages.  L'amnistie  de 
1839  lui  rouvrit  enfin  les  portes  de  la  France; 
il  n'en  profita  pas  immédiatement,  et  resta  en- 
core à  Genève.  Il  vint  enfin  fixer  sa  résidence 
daus  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  par- 
tageant son  temps  entre  la  culture  des  lettres, 
les  affections  de  la  famille  et  les  distractions  du 
monde. 

On  doit  au  baron  d'Hausse/,  :  Réflexions  d'un 
ami  du  roi,  par  M.  ***,  ancien  député;  no- 
vembre 1816,  in-8°;  —  Un  mot  à  M.  de  Cha- 
teaubriand; janvier  1817,  in-8°;  —  Considé- 
ralions'sur  l'agriculture  et  l'industrie  dans 
les  Landes;  Bayonne,  1817,  in-8°;  —  Éludes 
administratives  sur  les  Landes,  ou  collection 
de  mémoires  et  d'écrits  relatifs  à  la  contrée 
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renfermée  entre  la  Garonne  et  l'Adour;  Bor- 
deaux, 182G,  in-8°;  —  Des  routes  et  des  ca- 
naux, et  des  modifications  à  apporter  dans 
le  système  de  travaux  qui  leur  est  appliqué 
et  dans  lu  législation  qui  les  régit;  Bordeaux, 
1828,  in-s°;  —  Souvenirs  pmir  servir  à  la 
statistique  du  département  de  l'Isère;  Bor- 
deaux, 1828,  in-8°  ;  réimprimés  en  1838,  à  la 
suite  de  \'  Almanach  de  la  cour  royale  de  Gre- 
noble et  annuaire  du  département  de  V Isère; 

—  Philosophie  de  Vexll,  Paris,  1832;  suivie  des 
Nouvelles  Ètudesmorales  et  politiques,  1851  ; 

—  La  Grande-Bretagne  en  1833;  Paris,  1833, 
2e édit. ;  1834,2  vol. iu-8°;  —  Voyaged'un  Exilé 
de  Londres  à  Naples  et  en  Sicile,  en  passant 
par  la  Hollande,  la  Confédération  Germani- 
que, le  Tyrol  et  V Italie;  Paris,  1835,  2  vol., 
in-8°  ;  —  Alpes  et  Danube,  ou  voyage  en  Suisse, 
Styrie,  Hongrie  et  Transylvanie,  pour  faire 
suite  au  Voyage  d'un  Exilé  ;  Paris,  1837 ,2  vol., 
in-8°;  ces  voyages  ont  eu  plusieurs  éditions  en 
France  ;  ils  ont  été  contrefaits  à  l'étranger,  tra- 
duits en  anglais  et  en  allemand  et  mis  à  Yindex 
à  Rome;  —  Projet  d'une  route  entre  Fleury 
et  Dieppe,  par  lavallée  d'Andelle,  de  la  Va- 
renne  et  d'Arqués;  juillet,  1840  ;  —  De  l'amé- 
lioration des  bois  taillis;  Rouen,  1844,  in-8°; 
-*- Études  morales  et  politiqzies;  Paris,  1844, 
in-8°  ;  —  Nouvelles  Études  morales  et  politi- 
ques ;  1851  ;  —  Notes  sur  l'acacia;  1844;  — 
Moi;  avec  cette  épigraphe  :  Nosce  teipsum; 
Rouen,  1854  :  étude  intime,  qui  n'a  pas  passé 
dans  le  commerce  de  la  librairie.   L.  Louvet. 

J.-B.  Mathon ,  Notice  biogr.  et  bibliogr.  sur  le  baron 
d'Hausscz; dans  l' Annuaire  des  cinq,  départ,  de  l'anc. 
Normandie  pour  V année  1855,  et  dans  V Écho  de  la  vallée 
de  Bruy  du  18  nov.  1854.  —  Boutlée,  Encyclopédie  des 
Cens  du  Monde.—  Dufey  (de  l'Yonne),  Dictionnaire 
de  la  Conversation.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et 
Sainte-Preuve ,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contempo- 
rains. 

haîtssmaniv  {Jean- Michel),  chimiste  et 
manufacturier  français,  né  à  Colmar,  le  4  février 
1749,  mort  à  Strasbourg,  le  lfi  décembre  1824. 
Son  père,  qui  le  destinait  à  être  pharmacien 
comme  lui,  l'envoya  étudier  à  Genève  et  à  Paris. 
De  retour  à  Colmar,  dans  le  but  d'être  utile  à 
ses  frères,  qui  élevaient  une  manufacture  de 
toiles  peintes  au  Logelbach,  il  fit  des  essais  sur 
la  teinture  des  tissus.  Les  succès  qu'il  obtint 
l'engagèrent  à  établir  lui-même,  en  1777,  une 
petite  fabrique  d'indiennes  à  Rouen.  Mais  il  re- 
connut que  dans  cette  ville  le  prix  trop  élevé 
de  la  main  d'œuvre  était  un  obstacle  à  l'exten- 
sion qu'il  eût  voulu  donner  à  cette  entreprise,  et 
il  résolut  d'aller  se  réunir  à  ses  frères.  Il  comp- 
tait réussir  là  comme  à  Rouen  ;  mais  quelle  fut 
sa  surprise  lorsqu'avec  les  mêmes  mordants,  les 
mêmes  procédés,  la  même  teinture,  il  s'aperçut 
que  son  rouge  de  garance,  qui  faisait  merveille 
à  Rouen,  était  terne  au  Logelbach.  Cependant, 
le  sort  de  l'établissement  dépendait  de  là,  et 
Hausstnann  éprouvait  de  violentes  inquiétudes, 
lorsque  l'idée  lui  vint  d'analyser  sa  garance.  Il 


reconnut  que  toute  la  garance  en  général  ren- 
ferme un  acide  qui  doit  être  saturé  pour  que 
les  parties  colorantes  se  fixent  avec  éclat  sur  la 
toile.  Comment  saturait-il  donc  cet  acide  à 
Rouen ,  où  il  employait  la  môme  garance  sans 
rien  ajouter  à  ses  teintures  ?  11  analysa  à  son 
tour  l'eau  du  Logelbach  en  la  comparant  à  celle 
de  Rouen ,  dont  il  avait  fait  venir  une  certaine 
quantité,  et  l'analyse  lui  prouva  que  cette  der- 
nière contenait  des  parties  calcaires  qui  satu- 
raient naturellement  l'acide  de  la  garance  et 
donnaient  lieu  à  l'éclat  des  principes  colorants  qui 
se  fixaient  sur  la  toile.  Par  la  contre-épreuve 
il  acquit  la  conviction  que  l'eau  claire  et  limpide 
du  Logelbach  n'avait  pas  ces  parties  calcaires 
qui  à  Rouen  saturaient  cet  acide.  Il  fallait  re- 
médier au  mal  :  pour  cela  il  ajouta  de  la  craie 
dans  les  chaudières  de  garance,  et  cette  première 
découverte  assura  la  prospérité  de  la  manufac- 
ture du  Logelbach,  dont  les  produits  devinrent 
supérieurs  à  ceux  des  autres  manufactures  de 
l'Alsace.  A  cette  découverte  il  en  joignit  plu- 
sieurs autres  et  des  améliorations  qui  le  pla- 
cèrent, avec  ses  frères,  au  premier  rang  des  ma- 
nufacturiers français.  En  1819  ils  recevaient,  à 
l'exposition  de  l'industrie,  une  médaille  d'or  pour 
avoir  appliqué  les  premiers,  et  avec  un  plein 
succès ,  la  gravure  lithographique  à  l'impression 
sur  les  étoffes  de  soie ,  de  laine  et  de  coton ,  et 
pour  les  progrès  que  l'art  de  la  teinture  et  celui 
de  l'impression  sur  toile  devaient  à  leurs  travaux. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  découvertes 
et  les  perfectionnements  dus  particulièrement  à 
Michel  Haussmann;  voici  les  principaux  :  1"  il 
simplifia  les  mordants,  en  régla  la  composition 
par  une  théorie  méthodique,  et  réforma  les  an- 
ciennes recettes  routinières  ;  2°  il  produisit,  par 
ses  mordants  combinés  et  par  l'art  raisonné 
de  la  teinture,  des  nuances  nouvelles;  pour  la 
teinture  de  ces  nuances,  il  fut  le  premier  à  em- 
ployer en  France  le  quercitron  de  Philadel- 
phie, la  gaude  de  Normandie  et  de  Provence; 
le  premier  aussi  il  employa  en  grand  la  coche- 
nille pour  les  teintures  ;  3°  il  a  été  le  premier 
fabricant  qui  ait  fait  usage  du  blanchiment  chi- 
mique ou  au  chlore  pour  les  étoffes  de  coton.  Il 
eut  longtemps  à  ce  sujet  une  correspondance 
avec  Berthollet,  à  qui  il  rendait  compte  de  ses 
observations.  Dans  un  de  ses  essais ,  il  faillit 
être  suffoqué  par  le  chlore,  et  sa  santé  en  resta 
altérée;  4°  il  perfectionna  le  système  des  cou- 
leurs directes  dites  d'application  ,  soit  par  la 
cochenille,  soit  par  les  précipités  de  bois  de 
FernambouCjSoit  enfin  par  l'emploi  d'une  foule 
d'ingrédients  et  bois  de  teinture  auxquels  on 
n'avait  pas  songé  jusque  là,  en  employant  pour 
base  les  dissolutions  d'étain  ;  5°  il  employa  le 
premier  en  France  l'acide  oxalique,  découvert 
par  le  chimiste  suédois  Scheele ,  pour  donner 
du  blanc  en  parties  plus  délicates  dans  les  mou- 
choirs et  indiennes,  en  l'imprimant  directement 
1  avec  la  teinture  sur  les  toiles  imprégnées  de  la 
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préparation  appelée  mordant;  cette  découverte 
produisit  une  révolution  dans  la  fabrication,  qui 
dès  lors  se  distingua  en  fabrication  nouvelle  et 
en  fabrication  ancienne;  6°  il  introduisit  en 
France  le  bleu  anglais  dit  faïence,  qui  se  produit 
par  le  passage  successif  de  l'étoffe  dans  diverses 
cuves  chimiques  combinées,  et  dont  on  ignorait 
tout  à  fait  la  composition  en  France  ;  7°  il  fut 
le  premier  à  fixer  sur  toiles  de  coton  et  sur  toiles 
de  lin  le  prussiate  de  fer  (bleu  de  Berlin);  ce 
fut  la  fixation  de  ce  même  prussiate  de  fer  sur 
la  soie  qui  mérita  plus  tard  à  Raimond,  profes- 
seur de  chimie  à  Lyon,  l'honneur  de  donner  son 
nom  (bleu  Raimond)  à  une  couleur  qu'Hauss- 
mann  avait  découverte  le  premier  et  qui  a  valu 
à  Raimond,  outre  la  médaille  d'or  à  l'exposition 
de  1819,  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur 
et  une  gratification  de  8,000  francs;  ce  bleu,  en 
supprimant  la  dépense  de  l'indigo,  donnait  une 
couleur  solide  et  de  la  plus  grande  beauté,  avec 
des  teintes  nouvelles.  Haussmann  était  parvenu, 
à  la  fin  de  1812,  à  trouver  la  fixation  du  prus- 
siate de  fer  sur  la  laine  en  produisant  toutes  les 
gradations  de  bleu,  depuis  le  plus  foncé  jusqu'au 
plus  clair:  une  grande  récompense  avait  été  pro- 
mise à  cette  découverte;  mais  il  ne  la  fit  pas 
connaître:  du  reste,  elle  devenait  moins  impor- 
tante quand  le  prix  de  l'indigo  eut  cessé  d'être 
aussi  élevé  que  pendant  la  durée  du  système 
continental;  8°  par  des  essais  faits  depuis  long- 
temps, il  parvint  à  teindre  le  plus  beau  rouge  écar- 
late  sur  la  laine,  au  moyen  de  la  garance;  9°  il  fut 
le  premier  fabricant  qui  ait  imaginé  d'employer 
des  couleurs  solides  de  teinture  pour  enluminer 
les  fonds  teints  des  mouchoirs  et  indiennes.  Enfin, 
Haussmann  introduisit  dans  la  fabrication  beau- 
coup de  procédés  ingénieux. ,  tels  que  l'impré- 
gnage  <les  toiles  au  mordant  gommé  par  le  pas- 
sage à  une  machine  à  cylindre  qui  évitait  les  iné- 
galités dans  les  fonds  unis.  Il  a  publié  des  notices 
sur  son  art  dans  les  Annales  de  Chimie  deDe- 
iamétherie  depuis  1787  jusqu'en  1806,  et  quel- 
ques autres  articles  dans  le  Journal  des  Mines. 

GUYOT  DE    FÈKE. 
Discours  prononcé  à  la  mémoire  de  J.-3I.  Hauss- 
mann, par  Î.-J.  Beck;  Strasbourg,  1824,  in-8°   —  Rabbe, 
Biographie    —  Rapports   du  jury  de   l' Exposition  de 
l'industrie,  ann.  1819  et  1833. 

haussmann  (Nicolas),  homme  politique  et 
administrateur  français,  frère  du  précédent,  né 
en  1761,  mort  à  Chaville,  le  21  janvier  1846.  Il 
était  marchand  de  toiles  à  Versailles  lorsque  éclata 
la  révolution ,  et  prit  une  part  très-active  à  la 
propagation  des  idées  nouvelles.  Élu  administra- 
teur de  Seine-et-Oise ,  il  fut,  en  1791,  député  par 
ce  département  à  l'Assemblée  nationale ,  et  fit 
voter,  le  13  août  1792,  l'évacuation  des  maisons 
royales.  Réélu  à  la  Convention  nationale ,  il  fut 
chargé,  le  18  décembre,  près  des  armées  de  l'est 
et  du  nord,  d'une  mission  spéciale,  dont  l'objet 
était  la  vérification  et  la  reddition  des  comptes 
de  tous  les  agents  comptables  de  la  république. 
Tl  s'acquitta  de  ce  devoir  délicat  avec  une  grande 
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impartialité.  Il  rendit  hommage  à  toute  la  con- 
duite de  Custine,  mais  demanda  le  remplacement 
du  ministre  Beurnonviile  et  de  Bouchotte.  Il  se 
trouvait  à  Mayence  lors  du  procès  de  Louis XVI, 
et  signa  le  6  janvier  1793,  avec  Rewbell  et  Mer- 
lin de  Thionville,  un  rapport  dans  lequel  on  re- 
marque le  passage  suivant  :  «  Nous  sommes 
entourés  de  morts  et  de  blessés.  C'est  au  nom 
de  Louis  Capet  que  les  tyrans  égorgent  nos  frères, 
et  nous  apprenons  que  Louis  Capet  vit  encore!  » 
En  octobre  1794,  Haussmann  fut  nommé  com- 
missaire près  de  l'armée  du  nord.  Il  fit  une 
proclamation  aux  Bataves  pour  les  engager  à 
changer  la  forme  de  leur  gouvernement ,  et  il 
transmit  à  la  Convention  le  vœu  de  l'adminis- 
tration centrale  de  la  Belgique  pour  la  réunion 
de  ce  pays  à  la  France.  Le  19  mai  1795  il  de- 
manda que  les  anciens  assignats  en  circulation 
fussent  réduits  au  quart  de  leur  valeur  et  qu'on 
en  créât  de  nouveaux.  Le  Directoire  envoya  de 
nouveau  Haussmann  près  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle  ;  il  annonça  successivement  la  prise  de 
Kaiserslautern,  de  Spire,  de  Newstadt,  le  pas- 
sage du  Rhin ,  la  prise  de  Kelh ,  l'affaire  de 
Rastadt,  le  passage  du  Lech,  la  mort  du  géné- 
ral Lambert,  et  suivit  les  opérations  de  Moreau 
jusqu'à  la  fin  de  1796.  Il  entra  ensuite  dans  l'ad- 
ministration des  vivres,  qu'il  quitta  en  1 808  pour 
terminer  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  était  maire 
de  Chaville  près  Paris  lorsqu'il  mourut,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans.  H.  Lesueur. 

Le  Moniteur  universel,  année  1792,  n°  59  et  354;  an 
Ier,  n°»  12, 160  ;  an  u,  n°  357  ;  an  m,  n°s  42  et  232  ;  an  iv, 
n°«267,  298,   364;  an  v,    n°s  4   et  23.   —    Biographie  des 
Hommes  vivants  (octobre  1817).  —  Arnault,  J.iy,  Jouy  et  t 
Norvins,  Biographie  des  Contemporains  (1823). 

*  haussmann  (  îsicolas-Valentin),  fils  du 
précédent,  né  à  Versailles,  le  21  octobre  1787, 
entra  très-jeune,  sous  les  ordres  de  son  père, 
dans  l'administration  générale  des  vivres;  puis 
il  fut  nommé  commissaire  des  guerres,  et  fit  les 
dernières  campagnes  de  l'empire.  Misa  la  demi- 
solde  sous  la  restauration ,  il  écrivit  dans  les 
journaux,  et  signa,  comme  un  des  rédacteurs  du 
Temps,  la  protestation  contre  les  ordonnances 
du  25  juillet  1830.  Attaché  d'abord  au  ministère  * 
de  l'intérieur,  il  rentra  au  service,  et  fit  la  cam- 
pagne d'Anvers,  comme  sous -intendant  mili- 
taire. Envoyé  ensuite  à  Constantine ,  où  il  ré- 
sida plusieurs  années,  il  fut  chargé  d'organiser 
le  service  des  vivres  pour  la  campagne  des  Bi- 
bans  ,  tâche  dont  il  s'acquitta  avec  autant  d'ac- 
tivité que  d'intelligence.  Rappelé  en  France,  il 
a  exercé  ses  fonctions  à  Metz ,  Lille ,  à  Stras- 
bourg, et  fut  mis  à  la  retraite  en  1848,  sous 
le  gouvernement  de  la  république.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  écrits  sur  les  subsistances  et  la 
statistique.  Aujourd'hui  M.  Haussmann  est  un  des 
principaux  rédacteurs  du  Moniteur  de.  V  Armée. 

Documents  particuliers. 

*  haussmann  (  Georges-Eugène), né  à  Pa- 
ris, le  27  mars  1809,  fils  du  précédent,  est  entre 
fort  jeune  dans  l'administration.  Nommé  secré- 
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lairc  général  du  département  de  la  Vienne  en 
1831,  il  fut  successivement  sous-préfet  à  lssin- 
geaux,  puis  à  Nérac,  à  Saint-Giron,  à  Blaye , 
d'où  il  passa  à  Bordeaux  comme  secrétaire  gé- 
néral du  département  de  la  Gironde.  En  1849  il 
fut  nommé  préfet  du  département  du  Var,  qu'il 
administra  pendant  dix-huit  mois.  De  là  il  passa 
également  comme  préfet  dans  les  départements 
de  l'Yonne,  puis  de  la  Gironde,  d'où  il  a  été  ap- 
pelé à  la  préfecture  de  la  Seine,  au  mois  de  juin 
1853.  C'est  en  1854  qu'il  a  obtenu  l'institution 
de  la  caisse  de  la  boulangerie,  quia  rendu  d'im- 
portants services  à  Paris  dans  les  années  de  di- 
sette, par  un  système  de  compensation  du  prix 
du  pain  qui  rapproehe  les  extrêmes  différences 
de  son  prix  quand  les  années  sont  fertiles  ou  in- 

ertiles.  On  commit  l'activité  des  travaux  qui  ont 
donné  à  la  ville  de  Paris  une  face  nouvelle,  sous 

'administration  de  M.  Haussmann.  Il  a  été 
nomme  grand-croix  de  l'ordre  de   la    Légion 

'Honneur  à  l'occasion  du  baptême  du  prince 

mpérial,  et  sénateur  le  8  juin  1857. 
Le  frère  de  M.  Haussmann  est  mort  sous-in- 

endaiît  militaire  à  Tlemcen,  en  1851.  Sa  sœur  est 

M"'e  Artaud,  femme  du  savant  et  modeste  ins- 

jecteur  général,  traducteur  d'Aristophane  et  de 

ophocle. 

Documents  particuliers. 
HAUSSMANXouHUYSMANN.  Voy.  AGRICOLA. 

*  haïisson ville  (Char les- Louis- Bernard 

>e  Cléron  ,  comte  d'  ) ,  homme  politique  fran- 

:ais,  ne  a  Paris,  en   1770,  mort  au  château  de 

inrcy   (Seine-et-Marne),   en  novembre   1846. 

'ils  de  Joseph-Louis  d'Haussonville,  lieutenant 

énéial,  grand-louvetier  de  France,  qui  mourut 

n  1794,  il  était  chambellan  de  l'empereur,  et 

ut  élevé  à  la  pairie  le  17   août  1815.  H  votait 

vec  ies  défenseurs  de  la  monarchie  constitu- 

'■jimnelle ,  et  prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie 

•près  la  révolution  de  juillet  1830.     L.  L — t. 

•I  lardicr,  Hist.  biogr.  de  la  Chambre  des  Pairs. 

H  *  haussox ville  (  Joseph-Othenin-Ber- 
'ifjiarrf  du  Cléron,  comte  d'j,  homme  politique 
w  littérateur  français,  (ils  du  précédent,  est  né 
[iKn  1K09.  11  entra  de  bonne  heure  dans  la  diplo- 
cviatie,  et  devint  premier  secrétaire  d'ambassade 
'"■Naples.  Élu  député  de  Provins  en  1842  et  réélu 
'"flu  1846,  il  faisait  parlie  de  la  majorité.  Le  droit 
"■e  visite,  l'enquête  électorale ,  la  substitution  du 
f-j  ote  public  au  vote  secret,  la  réforme  des  pri- 
Vons,  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  le  budget  lui 
^fournirent  des  sujets  de  discours  ;  il  fut  un  des  au- 
'  leurs  d'une  proposition  concernant  les  conditions 
^■l'admission  et  d'avancement  dans  les.  emplois 
^Hublics ,  et  présenta  le  rapport  sur  un  crédit  ap- 
itfljlicable  à  l'introduction  des  travailleurs  libres 
'tans  les  colonies.  Il  soutint  aussi  de  sa  parole 
n'Iilusieurs  pétitions  de  protestants  réclamant  le 
'■■I  bre  exercice  de  leur  culte.  La  révolution  de 
l'vrier  le  rendit  à  la  vie  privée.  M.  d'Hausson- 
if'llille  a  épousé  la  fdle  du  duc  de  Broglie.  On  a  de 
tfl'ui  :  Histoire  de  la  Politique  extérieure  du 
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gouvernement  français,  1830-1848;  Paris,  1850, 
2  vol.  in-8°  :  publiée  d'abord  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes;  —  Histoire  de  la  Réunion  de 
la  Lorraine  à  la  France,  avec  notes,  pièces 
justificatives  et  documents  historiques  entière- 
ment inédits;  Paris,  tomes  I  et  II,  1854-1856, 
2  vol.  in-8°.  M.  d'Haussonville  a  publié  en  outre 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  Les  Cours 
de  Turin,  de  Rome  et  de  Naples  ;  1er  décembre 
1841  ;  —  Affaires  d'Espagne  et  de  Cracovie; 
1er  janv.  1847; —  Le  Pouvoir  et  le  Parti  Con- 
servateur ;  1er  juillet  1847.  L.  L— T. 

Biogr  statistique  des  Membres  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés. —  Biogr.  des  Députés.  —  Saint-  Marc  Girardiu, 
Journal  des  Débats  du  î8 avril  1855.  —  Louandre  et  Bour- 
quelot,  Lu  Littér.  franc,  contemp. 

*  hautefage  (Jean),  théologien  français, 
né  à  Puy-Morin,  près  Toulouse,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  28  février  1816.  Il  fut  d'abord  élevé 
chez  les  jésuites,  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter 
leur  doctrioe  pour  se  ranger  parmi  leurs  adver- 
saires ,  connus  sous  le  nom  de  jansénistes.  Après 
avoir  été  reçu  prêtre ,  l'abbé  Hautefage  fut  en- 
voyé, comme  vicaire,  dans  une  cure  de  cam- 
pagne du  diocèse  de  Toulouse.  Ses  prônes  le  ren- 
dirent suspect  à  ses  supérieurs,  qui  lui  interdi- 
rent l'exercice  du  ministère  ecclésiastique.  L'abbé 
Hautefage  obtint,  en  1766,  le  titre  de  sous- 
principal  du  collège  d'Auxerre  et  celui  de  cha- 
noine de  ce  diocèse.  Mais  au  bout  de  quelques 
années  les  doctrines  jansénistes  lui  valurent  de 
nouvelles  persécutions,  et  en  1773  il  fut  con- 
damné au  fouet ,  à  la  marque  et  aux  galères  à 
perpétuité.  Il  put  se  soustraire  à  cette  injuste 
condamnation,  et  par  arrêt  du  25  janvier  1776, 
rendu  après  le  rétablissement  du  parlement,  il 
fut  déclaré  innocent.  Pendant  son  exil ,  l'abbé 
Hautefage  s'associa  à  l'abbé  Duparc  de  Belle- 
garde  ;  ils  parcoururent  ensemble  une  partie  de 
l'Europe  catholique,  et  répandirent, autant  qu'ils 
purent,  leurs  opinions  religieuses  ;  ils  publièrent 
à  Lausanne,  en  1775  et  années  suivantes,  les 
Œuvres  d'Antoine  Arnauld ,  en  42  vol.  in-4°. 
Hautefage  revint  à  Paris,  et  il  y  fit  paraître  un 
abrégé  de  Vlnstitution  et  Instruction  chré- 
tiennes, 17S5,  in-12,  et  la  3e  partie  des  Nou- 
velles ecclésiastiques ,  depuis  ]  761  jusqu'en 
1790 inclusivement;  1791,  in-4°. 

Pendant  le  cours  de  la  révolution  et  jusqu'à 
sa  mort,  l'abbé  Hautefage,  qui  avait  été  accueilli 
dans  le  sein  d'une  famille  pieuse  et  honorable , 
celle  du  père  de  M.  Cottu ,  conseiller  à  la  cour 
royale,  se  livra  à  l'éducation  religieuse  de  la 
jeunesse,  et  a  laissé  des  traces  de  son  instruc- 
tion et  de  sa  bienveillance  parmi  ceux  de  ses 
nombreux  éièves  qui  lui  ont  survécu. 

A.  Taillandier. 

Éloge  de  M.  l'abbé  Hautefage,  ancien  chanoine 
dAuxerre,  par  Sllvy;  Paris,  1816,  in-8°.  —Barbier, 
Dictionnaire  des  Anonymes. 

*  hautefeuille  (Jean  de),  physicien  et 
mécanicien  français ,  né  à  Orléans,  le  20  mars 
1647,  mort  dans  la  même  ville,  le  18  octobre 
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1724.  Fils  d'un  boulanger  qui  fournissait  du  pain 
au  marquis  de  Sourdis,chez  qui  demeurait  la  du- 
chesse de  Bouillon,  exilée  à  Orléans,  il  plut  à  cette 
princesse,  qui  le  retint  près  d'elle  et  lui  fit  ache- 
ver ses  études.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
suivit  sa  bienfaitrice  dans  ses  voyages  en  Italie 
et  en  Angleterre.  Il  obtint  plusieurs  bénéfices 
par  le  crédit  de  la  duchesse,  qui  lui  assura  une 
pension  par  son  testament.  Hautefeuille  avait  un 
gont  et  un  talent  particulier  pour  l'horlogerie. 
Il  trouva,  dit-on,  le  moyen  de  modérer  les  vibra- 
tions du  balancier  des  montres  par  le  moyen  d'un 
petit  ressort  d'acier.  L'Académie  des  Sciences, 
à  laquelle  il  fit  part  de  cette  invention  le  7  juil- 
let 1674,  la  trouva  très-propre  à  donner  une 
grande  justesse  aux  montres.  Huygens  a  de- 
puis perfectionné  le  mécanisme  d'Hautefeuille  au 
moyen  du  ressort  spiral.  Les  nouvelles  montres 
furent  appelées  montres  à  pendule  ou  pen- 
dules de  poche.  Huygens  obtint  le  privilège 
de  leur  fabrication.  Hautefeuille  réclama  dans 
lefactum  qu'il  publia,  mais  il  ne  parvint  pas  à 
prouver  clairement  que  ses  moyens  étaient  bien 
ceux  qu'employait  Huygens.  L'abbé  de  Hau- 
tefeuille n'excellait  pas  moins  dans  les  autres 
parties  de  la  mécanique.  «  C'était  un  homme 
exempt  de  toute  ambition ,  dit  la  Biographie 
Chaudon  et  Delandine ,  et  plus  attentif  à  cultiver 
les  sciences  que  la  fortune.  »  On  a  de  lui  :  Fac- 
tura contre  M.  Huygens,  touchant  les  pen- 
dules de  poche  ;  1675,  in-4°  ;  —  Explication  de 
l'effet  des  trompettes  parlantes  (porte-voix); 
Paris,  1673,  1674,  in-4°  ;  —  Pendule  perpé- 
tuelle, avec  tin  moyen  d'élever  Veau  par  la 
poudre  à  canon;  1678,  in-4°;  —  Description 
d'une  nouvelle  Lunette  et  d'un  Niveau  très- 
sensible;  1679,  in-4°;  —  L'art  de  respirer 
sous  Veau  et  le  moyen  d'entretenir  la  flamme 
enfermée  dans  un  petit  lieu,  etc.;  1680,  1692, 
in-4°;  —  Béflexions  sur  quelques  machines 
à  élever  les  eaux;  1682,  in-4°;  —  Invention 
pour  se  servir  des  longues  lunettes  sans 
tuyaux;  1683,  in-4°;  —  Nouveau  moyen  de 
trouver  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
avec  une  grande  précision;  1683,  in-4°;  — 
Avis  aux  Horlogers;  1692,  in-4°;  —  Recueil 
des  ouvrages  de  M.  de  Hautefeuille  ;  Paris, 
1692,  in-4°;  —  Sentiment  sur  le  différend 
du  P.  Malebranche  et  de  M.  Régis ,  tou- 
chant l'apparence  de  la  lune  vue  à  l'horizon; 
1694  ;  —  Moyen  de  diminuer  la  longueur  des 
lunettes  d'approche  ;  1697,  in-4°;  —  Machine 
loxodromique  qui  trace  sur  le  papier ,  en 
telle  proportion  que  l'on  veut ,  le  chemin  que 
fait  un  navire,  par  le  moyen  de  laquelle  les 
pilotes  auront  facilement  la  connaissance 
des  longitudes;  1701,  in-4";  —  Balance  ma- 
gnétique, avec  des  réflexions  sur  une  balance 
inventée  par  M.  Perrault ,  où  il  est  parlé  d'un 
moyen  de  perfectionner  le  sens  de  l'ouïe; 
1702,  in-4°;  —  Lettre  à  Bourdelot,  sur  le 
moyen  de  perfectionner   le  sens  de  l'ouïe; 


1702,  in-4°;  —  Microscope  microméirique , 
gnomon  horizontal ,  et  instrument  pour  pren- 
dre les  hauteurs  des  astres  jusques  aux  tier- 
ces, avec  un  moyen  de  prévoir  les  tremble- 
ments de  terre;  1703,  in-4°;  —  Problèmes  de 
gnomonique  à  résoudre;  1704,  in-4°;  —  Ex- 
plication de  la  figure  pour  remonter  les  ba- 
teaux contre  le  courant  des  rivières  rapides; 

1704,  in-4°;  —  Placet  au  roi ,  sur  les  rames; 

1705,  in-fol.;  —  Placet  au  roi ,  sur  les  longi- 
tudes; 1709,  in-fol.;  —  Figure  des  objectifs 
polyèdres  et  sphériques  à  plusieurs  centres; 
1711;  — Machine  arpentante  ;  1712,  in-40;  — 
Spectacle  de  la  loterie  qui  sera  tirée  à  coups 
de  fusil;  1713,  in-4°;  —  Perfection  des  ins- 
truments de  mer;  1716,  in-4°;  —  Moyens 
d'empêcher  la  perte  qui  se  fait  sur  les  billets 
de  l'État;  1717;  —  Inventions  nouvelles; 
1717,  in-4°;  —  Dissertation  sur  la  cause  de 
l'écho  :  couronnée  par  l'Académie  de  Bordeaux  ; 
Bordeaux,  1718,  1741,  in-8°;  —  Deux  problè- 
mes d'horlogerie  proposés  à  résoudre;  1718, 
in-4°;  —  Nouveau  Système  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer  ;  1719,  in-4°;  —  Lettre  sur 
le  secret  des  longitudes;  1719;  —  Machine 
parallactique;  1720;  —  Réponse  au  mémoire 
de  M.  de  La  Hire,  inséré  dans  l'Histoire  de 
l'Académie  des  Sciences  de  1717;  1720;—: 
Moyen  de  faire  des  expériences  sensibles 
qui  prouvent  le  mouvement  de  la  terre;  1721  ; 
—  Construction  de  trois  montres  portatives, 
d'un  balancier  en  forme  de  croix ,  d'un  gno- 
mon spéculaire ,  et  d'un  instrument  pour  les 
peintres;  1722,  in-4°;  —  Problème  d'acous- 
tique, curieux  et  intéressant;  Paris,  1788, 
in-8°.  J.  V. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historicité.  —  Nouvelles 
littéraires,  1723,  1724.  —  Chaudon  et  Melandine,  Dict. 
■univ.,  hist.,  crit.  et  bibliogr.—Qaérard,  La  France  litté- 
raire. 

*  hautefeuille  (  Laurent-Basile  ) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Paris,  le  25  juillet  1805. 
Il  étudia  le  droit,  et  fut  nommé  en  1830  pro- 
cureur du  roi  à  Alger,  place  qu'il  cessa  d'occupei 
en  novembre  1 834.  Il  rentra  dans  la  magistrature 
en  1836  comme  substitut  du  procureur  du  ro  ! 
à  Toulon.  L'année  suivante,  il  se  démit  de  ces 
fonctions,  et  devint  avocat  au  conseil  d'État  el 
à  la  cour  de  cassation.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  pour  titres  :  Législation  criminellt 
maritime,  ou  traité  sur  les  lois  pénales  e. 
sur  l'organisation  des  divers  tribunaux  d\ 
la  marine  militaire;  Paris,  1839,  in-8J;  - 
Code  de  la  Pêche  maritime  ;  Paris,  1844,  in-8u 
—  Des  Droits  et  des  Devoirs  des  nations  neit 
très ,  en  temps  de  guerre  maritime  ;  Paris 
1848-1849,  4  vol.  in-8°  ;  —  Décret  disciplinai 
et  pénal  de  la  marine  marchande ,  comment 
et  expliqué;  Paris,  1852,  in-8°.      E.  Recnaiii 

Journal  de  là  Librairie.  —  Docvm.  partie. 

hautefeuille,   pseudonyme  sous  lequi 
Goubaux  (Prosper-Paifait  )  af?.it  représente 
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avec  Planard,  en  1836,  à  l'Opéra-Comique ,  La 
\Mantille,  opéra  comique  en  un  acte.         *** 

Quérurd,  La  France  littéraire. 
haittefort.  Voy.  SciiojiBF.RC  et  Surville. 
ha  utefo  rt  (  Marie  de  ),  duchesse  de  Sciiom- 
beuc,  née  dans  un  château  du  Périgord,  en  1616, 
morte  à  Paris,  en  1691.  Elle  était  fille  du  mar- 
quis Charles  de  Hautefort  et  de  Renée  du  Bellay, 
de  la  maison  de  La  Flotte-Hauterive.  La  famille 
d'Hautefort  était  nombreuse,  et  vivait  retirée 
dans  ses  terres.  Marie  eut  très-jeune  le  plus 
vif  désir  de  connaître  le  monde  et  la  cour  ; 
dans  sa  naïve  dévotion ,  elle  demandait  à  Dieu 
d'exaucer  ce  désir,  et  Dieu  l'exauça  en  effet. 
Mlle  d'Hautefort  avait  à  peine  atteint  sa  quator- 
zième année  lorsqu'elle  fut  conduite  à  Paris  par 
Mme  de  La  Flotte,  son  aïeule  maternelle;  dans 
une  Vie  de  Mme  d'Hautefort,  véritable  panégy- 
rique publié  peu  d'années  après  sa  mort,  il  est 
dit  que  Mme  de  La  Flotte  avait  élevé  elle-même 
sa  petite-fille  en  province,  et  que  leur  voyage  à 
Paris  en  1629  fut  motivé  par  des  affaires  d'in- 
térêt. Cependant,  d'après  les  mémoires  contem- 
porains de  cette  époque ,  Mme  de  La  Flotte  aurait 
occupé  la  place  de  gouvernante  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  mère  Marie  de  Médicis. 

Marie  d'Hautefort  avait  de  grands  yeux  bleus, 
pleins  de  feu ,  une  magnifique  chevelure  blonde, 
une  taille  admirable ,  le  teint  blanc  et  incarnat, 
de  belles  dents  et  le  nez  bien  fait.  M.  Cousin, 
dans  le  livre  qu'il  a  consacré  à  l'histoire  parti- 
culière de  Mme  d'Hautefort,  donne  sur  cette 
belle  figure  d'autres  détails,  empruntés  aune  no- 
tice manuscrite  et  à  un  portrait  dont  il  a  obtenu 
communication. 

Presque  aussitôt  après  son  arrivée  à  Paris, 
Mlle  d'Hautefort  fut  mise  en  évidence  par  la 
princesse  de  Conti  (Louise-Marguerite  de  Guise), 
qui  la  mena  un  jour  à  la  promenade  dans  son 
carrosse,  où  elle  fut  très-remarquée;  elle  entra 
ensuite  comme  fille  d'honneur  dans  la  maison 
de  Marie  de  Médicis.  Ce  fut  pendant  le  séjour 
de  Louis  XIII  à  Lyon,  en  1630,  lors  de  la  cam- 
pagne contre  le  duc  de  Savoie,  que  Mlle  d'Hau- 
tefort commença  à  être  en  faveur  auprès,  du  roi. 
Néanmoins,  Anne  d'Autriche  s'était  déjà  aper- 
çue que  cette  belle  personne  attirait  les  regards 
de  son  époux.  L'histoire  s'accorde  avec  la 
chronique  en  attribuant  à  la  jalousie  naissante 
de  la  reine  régnante  sa  détermination  d'accom- 
pagner Louis  dans  ce  voyage,  dont  la  reine 
mère  avait  voulu  être,  circonstance  qui  de- 
vait procurer  aux  deux  amants  de  fréquentes 
occasions  de  se  trouver  ensemble.  M.  Cousin 
cite  comme  ayant  été  la  première  attention  si- 
gnificative dont  Mlle  d'Hautefort  fut  l'objet  de  la 
part  du  roi,  à  l'ordinaire  si  indifférent  pour  les 
femmes,  le  fait  suivant  :  pendant  un  sermon 
auquel  la  cour  assistait,  les  filles  d'honneur  des 
reines  étant  assises  par  terre ,  suivant  la  cou- 
tume d'alors  ,  Louis  envoya  le  carreau  qu'il  avait 
devant  lui  à  M"e  d'Hautefort.  Celle-ci  parut  flattée  ' 
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de  cette  manière  de  considération  ;  mais  elle  eut 
la  modestie  de  placer  le  carreau  à  côté  d'elle, 
sans  en  faire  usage ,  bien  que  la  reine  Anne  lui 
en  donnât  l'autorisation  par  un  signe.  L'inno- 
cence de  cette  galanterie  ,  pour  ainsi  dire  sanc- 
tionnée ostensiblement  et  politiquement  par  la 
reine,  ne  dissipa  cependant  pas  la  secrète  mé- 
fiance de  l'épouse.  Après  le  séjour  à  Lyon,  que 
prolongea  pendant  près  d'une  année  une  grave 
maladie  de  Louis  XIII ,  le  tendre  penchant  de 
ce  prince  pour  M"e  d'Hautefort  devint  plus  vi- 
sible. L'année  suivante  le  roi  nomma  Mme  de  La 
Flotte  dame  d'atours  de  la  reine  régnante  en 
remplacement  de  Mme  de  Fargis,  qui  était  de  la 
cabale  de  la  reine  mère ,  et  toute  la  maison  de 
Marie  de  Médicis  ayant  été  peu  après  dissoute, 
Mlle  d'Hautefort  fut  mise  au  nombre  des  filles 
d'honneur  d'Anne  d'Autriche.  Ces  changements, 
qui  permettaient  au  roi  de  voir  et  de  converser 
tous  les  soirs  chez  la  reine  avec  M"e  d'Hautefort, 
donnèrent  quelque  fondement  aux  premiers 
soupçons  d'Anne  ;  mais  comme  la  favorite  avait 
de  l'esprit  et  de  la  vertu  ,  elle  usa  avec  tant  de 
modération  de  son  influence,  elle  se  rendit  si 
agréable  à  sa  maîtresse,  enfin  elle  s'attacha  si 
sincèrement  à  soh  parti,  que  la  méfiance  de  la 
reine  se  dissipa  entièrement.  Il  est  certain  que 
les  favorites  de  Louis  XIII  ne  furent  jamais  pour 
lui  que  des  amies;  n'étant  point  porté  à  l'amour 
par  son  tempérament ,  il  ne  marquait  de  préfé- 
rence aux  femmes  qui  lui  plaisaient  que  par  le 
plaisir  qu'il  trouvait  à  leur  confier  ses  ennuis. 
Dans  ses  moments  de  bonne  humeur,  il  variait 
ce  sujet  par  celui  de  la  chasse.  Mlle  d'Hautefort 
disait  en  riant  que  dans  leurs  tête-à-tête  le  roi 
ne  l'entretenait  que  de  chiens  et  d'oiseaux. 

La  méfiance  du  cardinal  ne  se  calma  pas 
aussi  facilement  que  celle  de  la  reine  ;  loin  de 
là ,  la  bonne  intelligence  de  la  favorite  et  de  l'é- 
pouse du  monarque,  sous  le  nom  duquel  il  gou- 
vernait seul  l'État,  lui  donna  l'appréhension  d'un 
pacte  dont  son  despotisme  aurait  à  souffrir.  Pour 
détacher  Louis  de  sa  confidente ,  il  lui  insinua 
que  M"e  d'Hautefort,  non  contente  de  le  con- 
tredire et  de  le  railler  en  face ,  le  ridiculisait 
avec  la  reine,  et  cela  n'était  pas  absolument 
faux.  En  même  temps  il  fit  vanter  au  roi  par 
des  créatures  à  lui  M"e  de  La  Fayette,  autre 
fille  d'honneur  de  la  reine.  Ce  manège  réussit;  le 
roi,  pour  piquer  Me"e  de  Hautefort,  s'occupa  de 
M"e  de  La  Fayette,  qui  lui  était  inférieure  sous  le 
rapport  de  l'éclat,  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  mais 
supérieure  par  les  charmes  du  caractère  et  du 
cœur.  Peu  à  peu  Louis  fit  de  ses  soins  pour  sa 
nouvelle  amie  une  habitude  ;  avec  l'habitude  se 
développa  une  tendre  inclination,  si  bien  qu'en 
1635  Mlle  d'Hautefort  se  trouva  supplantée  dans 
l'affection  de  Louis  par  Mlle  de  La  Fayette.  Ce 
second  attachement  du  triste  et  timide  monarque 
fut  plus  sérieux,  plus  profond  que  le  premier; 
ce  n'est  pas  l'opinion  du  panégyriste  anonyme 
qui  a  écrit  une  Vie  de  Mlle  d'Hautefort,  mais  ce 
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fut  celle  des  courtisans,  qui  sont  experts  en  fa- 
voritisme ;  c'est  aussi  la  nôtre,  parce  que  l'inti- 
mité de  M'le  de  La  Fayette,  simple,  douce,  affec- 
tueuse ,  devait  être  plus  attrayante  pour  un  prince 
d'une  nature  inquiète ,  sombre  et  concentrée  que 
celle  d'une  femme  brillante ,  mais  froide  et  tran- 
chante. Quoiqu'il  en  soit,  l'ombrageux  cardinal 
précipita  par  ses  menées  la  retraite  de  la  rivale 
qu'il  avait  suscitée  à  Mlle  d'Hautefort.  Celle-ci 
redevint,  en  1637,  la  confidente  et  l'amie  du  roi. 
Elle  eut  alors  la  survivance  de  la  place  que  sa 
grand'mère  avait  auprès  de  la  reine,  et  depuis 
ce  moment  on  l'appela  madame  d'Hautefort. 
Louis  ,  bien  qu'il  se  renfermât  toujours  avec  elle 
dans  son  rôle  d'ami ,  se  montra  fort  jaloux,  et 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'elle  se  mariât. 
Mais  en  général  ces  sortes  de  retours,  fruits 
du  désœuvrement  de  l'âme  et  non  d'une  inspira- 
tion du  cœur,  manquent  de  solidité.  D'ailleurs, 
jy,me  d'Hautefort  ne  pouvait  pas  transformer  son 
caractère;  elle  continua  comme  par  le  passé  à 
quereller  et  à  railler  son  royal  ami,  à  soutenir  la 
reine  et  à  braver  le  cardinal.  Encore  une  fois, 
celui-ci  eut  peur  de  l'ascendant  de  Mme  d'Hau- 
tefort sur  le  roi,  et  il  résolut  de  miner  le  crédit 
de  la  nouvelle  dame  d'atours,  avant  de  ren- 
verser définitivement  son  pouvoir.  Le  ministre 
habitua  peu  à  peu  Louis  à  lui  faire  ses  plaintes 
sur  le  caractère  de  Mme  d'Hautefort,  qu'il  dépré- 
ciait adroitement,  en  ayant  l'air  de  vouloir  l'ex- 
cuser, et  en  se  posant  comme  médiateur  entre 
elle  et  lui,  d'où  il  advint  qu'un  jour  le  roi, 
ayant  eu  un  grand  démêlé  avec  son  amie,  lui 
dit  :  «  Je  vais  écrire  au  cardinal  la  mauvaise 
satisfaction  que  j'ai  de  vous.  »  Puis  il  s'en  alla. 
Peu  d'instants  après  il  revint  la  trouver  chez  la 
reine,  tenant  à  la  main  la  lettre  qu'il  venait 
d'écrire  à  Richelieu  :  «  Voilà  votre  sauce  que  je 
«  fais  à  M.  le  cardinal  » ,  dit-il  à  Mrae  d'Hautefort, 
qui  lui  arracha  cette  lettre  et  voulut  s'enfuir; 
mais  Louis  la  retint  par  le  bras  ;  alors  elle  cacha 
le  papier  dont  il  cherchait  à  se  ressaisir,  sous  son 
fichu,  et,  ouvrant  les  bras,  elle  dit  au  roi  en  ma- 
nière de  défi  :  «  Prenez-la  tant  que  vous  voudrez 
à  cette  heure  ».  M.  Cousin,  qui  défend  chevale- 
resquement  la  belle  renommée  de  Mme  d'Haute- 
fort contre  toute  imputation  de  nature  à  en  di- 
minuer l'éclat,  M.  Cousin  juge  cette  action  et  ce 
propos,  rapportés  par  Montglat,  trop  lestes  pour 
une  femme  dont  la  conduite  fut  toujours  irrépro- 
chable; mais  c'est  peut-être  précisément  parce 
que  sa  sagesse  était  à  l'abri  même  du  soupçon  que 
ia  dame  d'atours  d'Anne  d'Autriche  pouvait  se 
divertir  en  présence  de  sa  souveraine  à  défier 
un  prince  scrupuleusement  chaste,  dont  le  pre- 
mier mouvement  en  cette  circonstance  fut ,  dit 
Montglat ,  «  de  retirer  ses  mains  comme  du  feu  ». 
Nous  ajouterons  que  certains  petits  incidents 
racontés  par  La  Porte  dans  ses  Mémoires  nous 
fortifient  dans  notre  pensée  que  Mme  d'Hautefort 
ne  faisait  pas  la  prude ,  car  elle  riait  la  première 
et  très-franchement  de  ses  légères  infractions 


aux  règles  du  décorum.  Au  reste,  il  y  a  des  va- 
riantes ;  cette  plaisanterie  de  la  lettre  soustraite 
si  adroitement  à  Louis  XIII,  plaisanterie  à  la- 
quelle ce  prince  prit  part,  en  allant  chercher  dans 
la  cheminée  des  pincettes ,  d'argent  au  moyen 
desquelles  il  croyait  pouvoir  reprendre  le  papier 
dérobé  ;  mais  il  était  enfoncé  trop  avant  dans  le 
corsage  de  Mme  d'Hautefort.  Saint-Simon  ne  parle 
pas  de  la  tentative  burlesque  du  roi;  mais  il 
donne  plus  d'importance  que  Montglat  à  cette 
petite  scène,  en  supposant  que  la  lettre  concernait 
la  reine.  Enfin,  une  troisième  version  substitue  | 
au  billet  écrit  à  Richelieu  une  plaisanterie  sur 
Louis  XIII  lui-même,  écrite  chez  la  reine  par 
Mme  d'Hautefort,  qui  en  voyant  paraître  le  roi 
cacha  ce  papier  dans  son  sein.  Louis,  curieux  j 
d'en  connaître  le  contenu,  s'étant  approché  de 
Mme  d'Hautefort,  qui  voulait  s'échapper,  cette  i 
dernière  fut  d'abord  arrêtée  par  la  reine ,  qui 
par  badinage  lui  retint  les  mains  pour  l'empê- 
cher de  se  défendre;  ce  jeu  finit  par  la  fuite 
de  Mme  d'Hautefort. 

Le  renouvellement  de  faveur  dont  Mme  d'Hau- 
tefort jouit  pendant  deux  années  dut  lui  rendre 
plus  pénible  sa  disgrâce  finale.  Nous  avons  dit 
que  Richelieu  la  discréditait  sourdement  et  insi- 
dieusement dans  l'esprit  du  monarque,  dont  elle 
froissait  l'amour-propre  au  lieu  de  flatter  ses: 
faiblesses.  Quand  le  cardinal  jugea  le  moment  i 
opportun ,  il  accomplit  la  ruine  de  la  favorite  par 
l'élévation  d'un  favori.  Depuis  quelque  temps: 
le  grand-écuyer  Cinq- Mars  avait  pris ,  grâce  à . 
la  protection  de  Richelieu,  la  place  que  Luynes 
d'abord  et  ensuite  Saint-Simon  avaient  occupée  I 
dans  l'affection  du   roi.  En  1G40  Louis  lit   un  t 
voyage  à  Mézières,  sans  la  reine  et  par  consé- 
quent sans   Mme  d'Hautefort.   L'occasion  était 
belle  pour  le  grand-écuyer;  il  s'empara  de  la 
confiance  de  son  maître,  et  celui-ci  l'assura  que  . 
son  cœur  serait  désormais  à  lui  sans  partage.  11  : 
lui  tint  parole.  Dès  son  retour  à  Paris  il  marqua  ; 
beaucoup  de  froideur  à  Mme  d'Hautefort.  Puis,  j 
étant  allé  au  château  de  Saint-Germain,  il  en- 
voya à  son  ancienne  amie ,  sans  aucune  expli- 
cation, l'ordre  de  quitter  la  cour.  Mme  d'Haute- 
fort, stupéfaite,  écrivit  au  roi  qu'elle  ne  pourrait 
croire  à  un  tel  ordre  si  elle  ne  l'entendait  sortir 
de  ses  lèvres.  Pour  toute  réponse,  elle  reçut  une 
lettre  de  cachet,  dont  elle  se   moqua  d'abord. 
Cependant,  voyant  que  toutes  ses  tentatives  pour 
obtenir    une    audience  du    roi  étaient   infruc- 
tueuses, elle  résolut  d'agir  sur  Louis  par  sur- 
prise. Elle  se  rendit,  sa  coiffe  baissée  sur  son 
visage  ,  dans  la  salle  des  gardes  que  le  roi  tra- 
versait pour  aller    à  sa  chapelle  entendre  la 
messe;  et  elle  attendit  son  passage.  Lorsqu'elle 
le  vit  paraître,  elle  s'approcha  de  lui,   releva 
sa  coiffe,  et  lui  dit  qu'elle  n'avait  pu  croire  à  cet 
ordre  d'exil,  après  toutes  les  protestations  de 
tendresse  qu'il  lui  avait  faites.  Louis,  surpris  de 
cette  apparition   et   de  cette  interpellation,  de- 
meura un  moment  interdit;  mais,  faisant  un  efo 
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>rt  pour  surmonter  son  embarras ,  il  répondit 

ne  «  cela  était  vrai  » ,  et  passa  vite.  'IY1  tut  le 
énoûment  assez  grossièrement  brusqué  de  cet 
inour  platonique,  encore  plus  rare  dans  les  cours 
n'en  tout  autre  lieu ,  et  si  peu  compris  sous  le 
igné  suivant,  que  le  dauphin  fils  de  Louis  XIV, 
ayant  ù  la  cour,  au  commencement  de  l'année 
574,  la  duchesse  de  Schomberg,  demanda  tout 
is  à  quelqu'un  qui  lui  contait  que  son  grand- 
ire  avait  été  amoureux  d'elle,  alors  qu'on  l'ap- 
ïlait  M"1'  d'Mautefort  :  «  Combien  en  a-t-elle 
i  d'entants?  »  Mme  de  Sévigué,  qui  rapporte 
tte  petite  anecdote  dans  une  de  ses  lettres  à 
fille,  ajoute  que  «  l'on  instruisit  le  dauphin 
s  modes  de  ce  temps-là  ». 
Après  cette  éclatante  disgrâce,  Mme  d'Haute- 
rt  se  retira  dans  une  de  ses  terres  près  du 
ans;  elle  y  resta  jusqu'en  1643.  Louis  XIII 
ant  mort  le  14  mai  de  cette  même  année  et 
ichelieu  le  2  décembre  1642,  Anne  d'Autri- 
ic,  devenue  régente,  rappela  de  l'exil  son  an- 
enne  dame  d'atours  ;  elle  lui  fit  même  la  gra- 
euseté  de  l'envoyer  chercher  dans  sa  litière 
î  corps  et  de  lui  écrire  de  sa  main  ces  mots 
lectueux  :  «  Venez ,  chère  amie  ;  je  meurs 
envie  de  vous  embrasser  ». 
Mme  d'Hautefort  se  hâta  d'arriver ,  et ,  «  sa 
ttre  à  la  main  »  ,  dit  Mme  de  Motteville ,  elle 
courut  chez  la  reine;  celle-ci  l'accueillit  plus 
oidement  qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre  d'a- 
ès  l'empressement  qu'elle  avait  mis  à  la  faire 
venir  à  la  cour  et  le  billet  caressant  qu'elle 
i  avait  écrit.  Sa  familiarité  d'autrefois  avait 
ssé  pour  toujours.  Plusieurs  petits  privilèges  , 
tre  autres  celui  de  l'entrée  au  prie-dieu  de  la 
ine,  auquel  Mu'e  d'Hautefort  attachait  beaucoup 
prix,  ne  lui  furent  point  rendus.  Cette  dimi- 
ition  de  faveur,  d'ailleurs  explicable  par  la 
igue  absence  de  Mn,e  d'Hautefort,  qui  avait 
'ré  Anne  à  d'autres  confidentes,  dont  quelques- 
les étaient  secrètement  opposées  à  la  favorite, 
aussi  par  la  position  de  régente,  qui  donnait  à 
reine  «  une  majesté  plus  imposante  que  celle  de 
pouse  sans  crédit  d'un  roi  sans  autorité,  »  cette 
minution  de  faveur,  disons-nous,  a  fait  dire  à 
i  Porte,  un  des  plus  zélés  serviteurs  de  la 
ine,  que  «  Mme  d'Hautefort  connut  bien  cette 
Tité  du  Psaume  :  Ne  mettez  pas  votre  con- 
ince  dans  les  grands  de  la  terre  ». 
Sans  doute  ,  en  cette  occasion ,  Mme  d'Haute- 
rt  se  souvint  de  la  prédiction  que  lui  avait 
ite  Louis  XIII,  dans  un  de  ces  paroxysmes  de 
échanfe  humeur  par  lesquels  il  punissait  son 
ml  de  i  préférence  pour  Anne  :  «  Vous  aimez 
ie  ingrate,  et  vous  verrez  un  jour  comme  elle 
lyera  vos  services.  »  Le  pins  important  de 
s  services  était  cependant  resté  ignoré  de 
>uis.  C'était  en  1637,  lors  de  la  persécution 
scitée  par  Richelieu  à  Anne  d'Autriche,  au 
jet  de  la  correspondance  clandestine  qu'il  l'ac- 
isait  d'entretenir  avec  les  cours  de  Madrid  et 
!  Bruxelles ,  alors  en  hostilité  avec  celle  de 


France.  11  était  vrai  qu'Anne  avait  des  relations 
secrètes  avec  sa  famille.  La  Porte,  qui  était 
portemanteau  de  la  reine,  et  qui  jouissait  de 
toute  sa  confiance,  avait  été  chargé  par  elle 
d'écrire  ses  lettres  en  chiffres  ,  de  les  faire  passer 
en  Espagne  et  en  Flandre ,  de  lui  remettre  celles 
qu'on  lui  écrivait  et  de  les  lui  déchiffrer.  A  cette 
époque  (1637)  La  Porte,  devenu  suspect  au  car- 
dinal et  au  roi,  fut  arrêté  inopinément  au  coin 
d'une  rue,  poussé  dans  une  voiture  et  conduit 
à  la  Bastille.  Pendant  ce  temps  la  reine,  dont 
on  avait  intercepté  des  lettres  à  Philippe  IV, 
était  fort  rigoureusement  traitée  à  Chantilly,  où 
Louis  XUI  l'avait  emmenée;  elle  s'y  trouvait 
resserrée  dans  sa  chambre  et  entourée  d'es- 
pionnes. Les  courtisans,  effrayés  d'une  disgrâce 
qui ,  suivant  les  bruits  publics,  semés  peut-être 
à  dessein  par  Richelieu  ,  pouvait  aller  jusqu'au 
renvoi  de  la  princesse  en  Espagne,  les  courti- 
sans n'osaient  seulement  pas ,  lorsqu'ils  traver- 
saient la  cour  du  château,  tourner  les  yeux  du  côté 
de  l'appartement  d'Anne  d'Autriche.  Mlle  d'Hau- 
tefort avait  l'âme  trop  grande  pour  abandonner, 
par  crainte  pour  elle-même ,  sa  maîtresse  dans 
l'infortune.  Parmi  les  lettres  interceptées ,  il  y 
en  avait  une  que  la  reine  avait  écrite  au  marquis 
de  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne  à  Bruxelles, 
et  que  La  Porte  avait  remise  à  Ogier,  secré- 
taire de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  qui  était 
alors  à  Paris,  pour  la  faire  tenir  au  marquis. 
Anne  ayant  avoué  au  roi  cette  lettre  et  La  Porte 
la  niant  de  peur  de  compromettre  sa  maîtresse, 
cette  contradiction  pouvait  avoir  de  graves  con- 
séquences. Mais  comment  avertir  La  Porte  que 
sa  persistance  dans  cette  dénégation  perdrait  la 
reine?  Mlle  d'Hautefort  se  chargea  de  cette  mis- 
sion difficile.  Elle  alla  trouver  Mmede  Villarceaux 
amie  du  commandeur  de  Jars,  très-dévoué  à  la 
reine  et  alors  détenu  dans  la  même  prison  d'État 
que  La  Porte.  Cette  clame  ayant  la  permission 
de  voir  quelquefois  Jars ,  fit  déguiser  M"e  d'Hau- 
tefort en  femme  de  chambre,  et  l'emmena  avec 
elle  à  la  Bastille.  Toutes  les  deux  furent  intro- 
duites auprès  du  commandeur,  à  qui  elles  expli- 
quèrent le  service  qu'il  fallait  trouver  moyen  de 
rendre  à  la  reine.  Jars  écouta  d'abord  cette  com- 
munication avec  un  peu  de  méfiance ,  car  il  re- 
gardait Mlle  d'Hautefort  comme  son  ennemie 
particulière.  11  se  laissa  cependant  persuader,  et 
réussit ,  non  sans  beaucoup  de  difficultés ,  à 
faire  parvenir  à  La  Porte  l'avis  important  qui 
sauva  la  reine. 

C'est  ainsi  que  La  Porte  lui-même,  qui  plus 
tard  dut  sa  sortie  de  prison  aux  bons  offices 
de  M"e  d'Hautefort,  rend  compte  de  cet  incident. 
D'autres  auteurs  ont  rapporté  que  M"e  d'Haute- 
fort fit  toute  seule  cette  hasardeuse  démarche. 
M'"e  de  Motteville  n'en  parlequ'en  passant,  comme 
d'un  grand  service  rendu  à  la  reine  par  Mme  d'Hau- 
tefort, qui  s'en  prévalut  peut-être  dans  la  suite 
pour  contredire  et  critiquer  la  régente  sur  toutes 
choses.  Certes  la  conduite  de  cette  princesse 
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prêtait,  par  un  côté  surtout  (celui  de  sa  prédi- 
lection pour  Ma/arin) ,  à  la  satire,  et  le  public 
aussi  bien  que  quelques-uns  de  ses  familiers  ne  la 
ménageaient  pas  sur  ce  chapitre  ;  mais  Mme  d'Hau- 
tef'ort  aurait  dû  (  précisément  parce  qu'elle  savait 
que  la  reine  se  trouvait  vis-à-vis  d'elle  sous  le 
poids  d'une  obligation)  mettre  plus  de  mesure 
dans  son  blâme.  Sa  dévotion,  toujours  croissante, 
la  rendait  de  plus  en  plus  sévère ,  et  quoiqu'elle 
fut  serviable,  humaine,  désintéressée,  comme 
elle  était  roide,  suivant  Mme  de  Motteville ,  et 
même  un  peu  rude,  suivant  Montglat ,  elle  finit 
par  lasser  la  régente.  Un  soir  d'été,  comme  il 
faisait  très-chaud,  la  reine  étant  restée  sans 
lumière  dans  son  grand  cabinet,  avec  Beringhen 
et  MUe  de  Beaumont,  se  plaignait  à  eux  de 
Mme  d'Hautefort;  celle-ci,  l'ayant  entendue  du 
petit  cabinet  adjacent,  entra  brusquement,  pleura, 
s'emporta,  et  assura  la  reine  que  pour  lui  com- 
plaire elle  ne  se  montrerait  plus  hostile  à  Ma- 
zarin.  Cette  scène  se  termina  par  une  réconci- 
liation ;  mais  Mme  d'Hautefort  ne  modifia  aucu- 
nement ses  façons  d'agir  :  la  mésintelligence 
entre  elle  et  Anne  en  vint  au  point  que  la  régente 
n'attendait  plus  qu'une  occasion  pour  se  détacher 
tout^i  fait  d'elle  et  lui  donner  son  congé.  Un  autre 
soir,  en  1644,  au  coucher  de  la  reine,  une  de 
ses  femmes  lui  recommandant,  sans  beaucoup 
de  succès,un  vieux  gentilhomme  servant  de  sa  mai- 
son, Mme  d'Hautefort  appuya  cette  recommanda- 
tion, en  ajoutant  avec  un  sourire  dédaigneux  qu'on 
ne  devait  pas  oublier  ses  anciens  domestiques. 
La  reine  se  fâcha ,  s'écria  qu'elle  était  lasse  d'être 
réprimandée,  et,  se  jetant  au  lit,  lui  commanda 
de  fermer  ses  rideaux  et  de  ne  plus  lui  parler 
de  rien.  Cette  explosion  de  colère,  qui  était  peut- 
être  préméditée,  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Mme  d'Hautefort  ;  elle  implora  le  pardon  de  la 
reine ,  en  protestant  de  ses  bonnes  intentions  ; 
elle  ne  reçut  aucune  réponse ,  et  elle  se  retira 
désolée  dans  sa  chambre.  Le  lendemain,  comme 
elle  était  encore  au  lit ,  malade  du  bouleverse- 
ment qu'elle  avait  éprouvé  ,  elle  reçut  l'ordre  de 
sortir  immédiatement  du  Palais-Royal,  qu'habi- 
tait alors  la  cour.  Mais  elle  était  trop  souffrante 
pour  obéir  à  cet  ordre;  ce  ne  fut  que  le  surlen- 
demain qu'elle  eut  la  force  de  se  lever  pour  se 
rendre  au  couvent  des  Filles-Sainte-Marie.  Quel- 
que temps  après ,  elle  le  quitta  pour  prendre  une 
maison,  où  elle  vécut  grandement  et  noblement, 
quoique  délaissée  de  la  plupart  de  ses  amis  de 
la  cour,  qui  n'osaient  même  pas  la  visiter.  Cepen- 
dant, comme  elle  était  toujours  fort  belle  et  qu'elle 
avait  une  grande  réputation  de  sagesse ,  il  y  eut 
des  seigneurs  d'un  caractère  assez  indépendant 
pour  désirer  l'épouser  malgré  sa  disgrâce.  M.  de 
Gèvres,  le  maréchal  de  Gassion  et  le  duc  de 
Schomberg  furent  au  nombre  des  prétendants  à 
sa  main.  Elle  donna  la  préférence  au  duc  de 
Schomberg,  qui  était  d'origine  allemande,  mais 
d'une  autre  famille  que  celle  du  célèbre  maréchal 
qui,  en  1690,  périt  à  la  bataille  de  La  Boyne. 
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Mme  d'Hautefort  avait  trente  ans  lorsqu'elle 
épousa,  en  1646,  le  duc  de  Schomberg-Halluin , 
veuf  depuis  quelque  temps  et  sans  enfants  ;  il 
n'en  eut  pas  non  plus  de  son  mariage  avec 
Mme  d'Hautefort,  et  c'est  par  erreur  que  cette 
dernière  a  été  représentée ,  dans  plusieurs  notes 
historiques,  comme  étant  la  mère  d'un  autre 
Schomberg.  Cette  union,  qui  dura  dix  années, 
aurait  été  sans  nuage  si,  pendant  la  maladie 
lente  qui,  au  commencement  de  l'année  1056, 
mit  au  tombeau  M.  de  Schomberg,  sa  femme 
n'avait  introduit  dans  leur  société  habituelle 
une  jeune  personne  dont  les  talents  et  les  grâces 
charmèrent  le  duc  à  ce  point  que  sa  présence 
seule  apaisait  ses  douleurs.  Un  effet  aussi  pro- 
digieux causa  à  la  duchesse  de  vifs  mouve- 
ments de  jalousie,  qu'elle  se  reprochait  sans 
pouvoir  les  réprimer,  et  qui  la  firent  beaucoup 
souffrir. 

A  la  mort  de  son  mari,  Mme  de  Schombei'ji 
se  retira  d'abord  au  couvent  de  La  Madeleine, 
rue  de  Charonne,  puis  dans  sa  maison  de  Nan- 
teuil.  Son  deuil  fini ,  elle  revint  à  Paris  ;  mais 
elle  ne  reparut  que  rarement  à  la  cour,  bier 
que   depuis   son  mariage   elle  fût  rentrée  ei 
grâce  auprès  de  la  reine.  Plus  tard ,  lorsque  l( 
mal  terrible  dont  Anne  d'Autriche  était  attaquéi 
depuis  plusieurs  années  eut  atteint  son  derniei 
période ,  Mme  de  Schomberg  se  montra  très- 
assidue  auprès  de  cette  princesse.  Encore  dan. 
cette  circonstance  voit-on  percer  ces  deux  traits 
à  ce  qu'il  semble  contradictoires,  du  caractèi' 
de  Mme  d'Hautefort,  l'humanité  et  la  rudesse 
Lorsque,  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de  lJ 
reine  mère,  les  femmes  de  service ,  succombai! 
sous  le  poids  des  veilles  et  de  fatigues  excessi 
ves,  n'en  restaient  pas  moins  debout  dans  1 
chambre  de  Sa  Majesté,  comme  l'exigeait  l'éti  ! 
quette  de  ce  temps  ,  Mme  de  Schomberg  s'écria 
«  Mon  Dieu,  madame,  si  Votre  Majesté  voulal 
ordonner  à  ses  femmes  de  se  mettre  par  terre 
elles  sont  si  lasses  qu'elles  ne  résisteront  j£  k 
mais.  »  Ceci  était  humain.  «  Eh  bien ,  madami 
répondit  la  reine,  dites-leur  de  se  mettre  \n  \ 
terre;  je   n'y   songeais  pas  :  vous  me   faite 
plaisir  de  me  le  dire.  »  Dans  le  même  temps 
peut-être  le  même  jour,  la  reine  mourante  ayai 
remarqué  que  Mme  de  Schomberg  tenait  ses  rt 
gards  attachés  sur  elle  avec  une  expression  ii 
définissable,  lui  demanda  pourquoi  elle  la  cons 
dérait  ainsi.  «  Je  réfléchis,  madame,  répondit  I 
duchesse ,  au  grand  changeront  que  je  vois  e  # 
la  personne  de  Votre  Majesté,  qui  avait  le  pli 
beau    corps  et  le  plus  délicat,  et  le  voilà  (il 
l'état  où  Dieu  veut  qu'il  soit.  »  Assurément  ce   • 
était  rude;  la  reine  dut  le  trouver  aussi.  M.  Coi  ii 
sin,  qui  cite  les  paroles  que  nous  venons  de  tran 
crire,  ajoute  qu'Anne  d'Autriche  ne  dit  rier 
mais  qu'elle  leva  les  yeux  au  ciel. 

Mme  de  Schomberg  passa  les  dernières  annéï 
de  sa  vie  dans  une  maison  qu'elle  s'était  fa 
bâtir  près  du  eouvent  de  La  Madeleine.  Elle 
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mourut,  âgée  de  soixante-quinze  ans ,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie.        Camille  Lebrun. 

Mottevllle,  Mémoires.  —  Montglat,  Mémoires.  —  Vie 
de  Mme  d'Haute/ort,  par  un  auteur  anonyme.  —  Sévigné, 
Lettres.  —  Saint-Simon,  Mémoires.  —  Montpensier,  Mé- 
moires. —  La  Porte,  Mémoires.  —  M.  Victor  Cousin,  Ma- 
dame d'Haute/ort. 

hactemek  (  Guillaume  de  ) ,  comte  de 
Grancey,  baron  de  Mauny,  seigneur  de  Ferva- 
ques, maréchal  de  France,  né  en  1538,  mort 
en  1613.  Il  était  cinquième  comte  de  son  nom, 
et  sa  famille,  l'une  des  premières  de  Normandie, 
remontait  au  sire  de  Fournet  et  du  Mesnil-Tison, 
qui  existait  vers  1300,  suivant  Je  P.  Anselme. 
Guillaume  servit  d'abord  le  parti  catholique, 
quoique,  suivant  d'Aubigné,  «  il  affectât  de  vivre 
sans  religion  »  ;  et  en  effet  s'il  montra  toujours 
une  bravoure  remarquable,  la  fixité  de  ses  opi- 
nions politiques  et  religieuses  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Il  se  distingua  contre  les  Espagnols  et 
les  protestants  aux  batailles  de  Renti  (  13  août 
1554  ),  de  Saint-Quentin  (  10  août  1557  ),  de 
Gravelines  (  13  juillet  1558),  de  Dreux  (  19  dé- 
cembre 1562),  de  Moncontour  (  3  octobre  1569) 
et  dans  de  nombreuses  rencontres,  aussi  meur- 
trières, mais  moins  célèbres.  Le  26  juin  1574, 
il  reçut  en  place  de  Grève,  à  Paris,  les  héroï- 
ques adieux  du  comte  de  Montgommery  (i). 
En  1575  il  accompagnait  les  Guise  en  Champa- 
gne contre  Thoré.  Le  20  février  1576,  il  fut  l'un 
des  quatre  confidents  (2)  de  la  fuite  de  Henri  de 
Navarre  lorsque  ce  monarque  s'échappa  de  la 
cour  de  France.  Son  rôle  dans  cet  épisode  reste 
douteux  ;  cependant ,  il  conserva  au  plus  haut 
degré  la  confiance  du  roi  de  Navarre.  Boudé  par 
Charles  IX,  d'Hautemer  était  entré  au  service  de 
Henri  (III),  duc  d'Anjou;  il  passa  ensuite  à  celui 
de  François ,  duc  d'Alençon ,  lorsque  ce  prince 
rêva  la  conquête  des  Pays-Bas.  François  accorda 
àFervaques  sa  faveur  intime,  et  le  fit  chef  de  ses 
finances ,  de  son  conseil  et  le  nomma  lieutenant 
général  de  ses  troupes.  Ce  fut  le  comte  d'Hau- 
temer qui  persuada  au  prince  de  s'emparer  par 
trahison  d'Anvers  et  des  autres  villes  de  Flandre 
(1583).  Chargé  de  l'exécution  de  cette  entreprise, 
aussi  coupable  que  malhabile,  il  fut  une  des 
premières  victimes  de  la  défaite.  Vaincu ,  blessé 

(1)  Ils  ont  été  rapportés  par  d'Aubigné,  qui  était  lors 
de  cette  exécution  en  croupe  sur  le  cheval  de  Fervaques 
d'Hautemer. 

(2)  Les  trois  autres  étaient  Lavardin,  Roquelaure,  et  de 
La  Porte.  Suivant  d'Aubigné,  Fervaques  avait  l'Intention 
de  trahir  Henri.  D'Aubigné,  resté  au  palais  le  soir  pré- 
cédant la  fuite,  remarqua  que  Fervaques  était  demeuré 
en  conversation  intime  avec  le  roi  (  Henri  III).  «  Il 
le  guetta  a  sa  sortie  jusqu'à  deux  heures  après  minuit, 
sur  la  terrasse  du  château  (  de  Saint-Germain  ).  il  lui 
empoigna  le  bras  en  sursaut,  en  lui  disant  :  —  «  Qu'avez- 
vous  fait, misérable?  »  —  Cet  homme  ainsi  surpris  ne  put 
déguiser  ;  et  après  avoir  conté  les  bienfattsqu'ilrecevait , 
qu'un  autre  prince  .ne  pourrait  remplacer  :  «  Allez, 
dit-il,  sauvez  votre  maître  !»  .D'Aubigné  ne  perdit  pas 
un  moment,  et  rejoignit  Henri,  à  qui  il  rapporta  l'entre- 
tien qu'il  venait  d'avoir  avec  Fervaques.  Suivant  L'Es- 
totle  (t.  T,  p.  63),  au  contraire,  Fervaques  aurait  accom- 
pagné Henri  dans  sa  fuite  de  Scnlls,  qu'il  date  du  3  fé- 
vrier 1576. 


et  fait  prisonnier  par  le  prince  d'Orange,  il  expia 
sa  faute  par  plusieurs  mois  d'une  dure  captivité. 
Après  la  mort  du  duc  d'Alençon ,  Fervaques 
rentra  en  France,  et  en  1585  s'associa  à  la  Ligue, 
qu'il  abandonna  pour  se  rallier  définitivement  au 
roi  de  Navarre,  devenu  héritier  de  la  couronne 
de  France.  Il  combattit  vaillamment  aux  sièges 
de  Paris  et  d'Amiens,  et  fut  utile  à  Henri  IV  en 
diverses  occasions.  On  conserve  encore  un  billet 
autographe  que  lui  écrivit  le  Béarnais  avant  la 
journée  d'Ivry  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

«  Fervaques,  à  cheval.  Je  veux  voir  à  ce  coup- 
ci  de  quel  poil  sont  les  oisons  de  Normandie.  » 
«  Alençon  ».  «  Henri  ». 

Le  comte  d'Hautemer  fut  créé  maréchal  de 
France  et  chevalier  du  Saint-Esprit  le  7  janvier 
1595.  En  avril  1610,  le  roi  le  nomma  du  con- 
seil de  régence,  et  lui  confia  la  lieutenance  géné- 
rale de  la  Normandie,  dont  le  comte  de  Soissons 
était  gouverneur.  Fervaques  possédait  en  propre 
la  ville  de  Quillebeuf.  11  ne  contribua  pas  peu 
àfaire  reconnaître  par  l'armée  l'autorité  de  Marie 
de  Médicis  comme  régente  après  l'assassinat  de 
Henri  IV  (14  mai  1610).  Il  laissa  trois  filles  de 
sa  première  femme  (  voy.  Grancey).  Ce  fut  Con- 
cini,  marquis  d'Ancre,  qui  hérita  de  son  bâton 
de  maréchal.  A.  n'É — p — c. 

Mémoires  de  L'Estoile,  p.  128,  avril  1610;  l.  IV,  p.'4lo. 

—  Matthieu,  Règne  de  Henri  III,  liv.  Vil,  p.  426,  et 
Notes  aux  Mémoires,  t.  XLVIII,  p.  402.  —  D'Aubigné, 
Mémoires,  liv.  111,  chap.  i,  p.  209.  —  La  Poplinière,  Mé- 
moires, liv.  XLI,  p.  310.  —  De  Thou,  Historia  suitem- 
poris,  lib.  LXUL  p.  320;  lib.  LXXVI,  p.  206.  —  Bentivo- 
glio,  Guerra  di  F iandr a ,  part.  II,  liv.  II,  p.  43-46.  — 
Davila,  llb.  VII,  p.  S64.  —  Pontchartrain ,  Mémoires, 
t.  XVI,  p.  402;t.XVlI,p.  32.  —  Le  maréchal  d'Estrées,  Mé- 
moires, t.  XVI,  p.  260-273.  —  FoiHenay-Mareuil,  Mémoires, 
p.  190-231.  —  Le  cardinal  de  Richelieu,  Mémoires,  liv.  111, 
p.  144;  liv.  IV,  p.  165-176.  —  Bassompierre,  t.  XX,  p.  39. 

—  Sismondl,  Histoire  des  Français,  t.  XIX,  p.  299-374  ; 
t.  XX,  p.  50-130;  t.  XXII,  p.  176,  195,  216,  261,  275. 

uautemer  (N....  Farin  de  ) ,  auteur  dra- 
matique et  acteur  français  du  dix-huitième 
siècle ,  était  né  à  Rouen.  Après  avoir  fait  partie 
d'une  troupe  de  province ,  il  entra  à  l'Opéra-Co- 
mique.  On  a  de  lui  :  Le  Docteur  d Amour,  co- 
médie en  un  acte,  envers;  Paris,  1749,  in-8°;  — 
La  Toilette,  comédie  en  un  acte,  en  vers  ;  Lille, 
1749,  in-8°  ;  —  Arlequin  gouré ,  ou  la  gageure, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose;  La  Haye,  1750, 
in-8°;  —  Les  Filets  de  Vulcain;  1750  :  non 
imprimée;  —  Le  Boulevard,  opéra  comique, 
ballet  en  un  acte  et  en  prose  mêlée  de  vaude- 
villes  (avec  Anseaume  );  Paris ,   1753,  in-8°; 

—  Impromptu  des  Harengères ,  opéra  comi- 
que, divertissement  à  l'occasion  de  la  naissance 
de  monseigneur  le  duc  de  Berry,  en  un  acte  et 
en  prose ,  mêlé  de  vaudevilles  ;  Paris ,  Duchesne , 
1754,  in-3-0  ;  —  La  Bigarrure,  recueil  de  pièces 
fugitives  ;  Lausanne ,  1756,  in-8°  ;  —  Le  Troc, 
opéra  comique ,  parodie  des  Trocqueurs;  en 
un  acte ,  tout  en  ariettes  et  en  vaudevilles  ;  Paris, 
1756,  in-8°.  J.  V. 

Quérard ,  La  France  littéraire. 

hauterayes  (Des  ).  Voy.  Deshautesrayes. 


587 

HAïiKRivK  (  Alexandre- Maurice  Blanc 
de  Lanautte,  comte  d'  ) ,  célèbre  diplomate 
français, né  à  Aspres( Hantes-Alpes),  le  14  avril 
1754,  mort  à  Paris,  le  28  juillet  1830.  Il  était  le 
treizième  enfant  d'une  Camille  noble,  mais  fort 
pauvre.  11  fut  d'abord  recueilli  par  un  de  ses  on- 
cles ,  curé  à  Grenoble ,  puis  élevé  à  l'Oratoire,  où 
il  resta  comme  professeur,  sans  cependant  s'en- 
gager dans  les  ordres.  Il  était  à  Tours  lorsque 
le  duc  de  Choiseul,  gouverneur  de  la  province, 
vint  visiter  le  collège.  Le  jeune  Hauterive  fut 
chargé  de  le  complimenter,  et  il  s'en  acquitta  si 
heureusement  qu'il  fut  invité  à  Chanteloup.  Là  il 
se  lia  avec  l'abbé  Barthélémy,  l'abbé  de  Péri- 
gord  (Talleyrand),  Gérard  de  Bayneval,  et  le  duc 
le  présenta  à  son  parent  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier  pour  être  de  l'ambassade  de  Constanti- 
nople.  Il  l'accompagna  d'abord  à  Paris,  où  l'on 
remarqua  beaucoup  un  éloge  qu'il  composa  au 
sujet  de  la  mort  de  l'impératrice  Marie-Thérèse; 
puis  il  le  suivit  dans  le  Levant  (1784). 

La  France  avait  alors  le  privilège  de  donner 
un  secrétaire  français  à  l'hospodar  de  Moldavie. 
Il  était  logé  à  la  cour  du  prince,  et  recevait  de  sa 
table  douze  plats  par  jour,  sans  qu'il  cessât  tou- 
tefois d'appartenir  au  service  du  roi.  D'Hau- 
terive  remplit  ces  fonctions;  mais  il  occupa  les 
loisirs  qu'elles  lui  laissaient  à  de  profondes  étu- 
des, et  ses  seules  distractions  consistèrent  à  cor- 
respondre avec  l'abbé  Barthélémy.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  fut,  sur  sa  demande,  rappelé  à 
Paris.  Il  y  épousa  une  femme  fort,  riche,  veuve  de 
l'intendant  de  marine  du  Marchais.  Sa  nouvelle 
fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  révolution 
était  arrivée  ;  il  refusa  d'émigrer,  et  resta  fidèle 
à  la  maison  de  madame  de  Choiseul.  Mais  à  son 
tour  le  malheur  l'atteignit.  Il  fut  ruiné  de  fond 
en  comble,  et  dut  solliciter  un  nouvel  emploi. 
Monge ,  malgré  l'opposition  de  Brissot,  le  fit 
nommer  consul  à  New-York  (  1792).  Hauterive 
ne  s'y  maintint  pas  longtemps;  on  l'accusa  d'a- 
voir excité  ses  nationaux  à  la  révolte  ;  sa  comp- 
tabilité même  fut  incriminée  :  on  le  révoqua.  Il 
se  justifia  dans  un  mémoire,  et ,  en  somme ,  ses 
comptes,  déférés  à  une  commission ,  furent  dé- 
clarés irréprochables. 

Réduit  pour  vivre  à  travailler  de  ses  mains , 
il  se  fit  agriculteur  aux  États-Unis.  Un  des 
anciens  hôtes  de  Chanteloup,  TaHeyrand,  l'y  re- 
joignit momentanément.  Enfin,  lui-même  quitta 
l'Amérique  en  1798,  lorsqu'il  eut  appris  que  le 
neveu  de  Barthélémy  était  nommé  directeur.  Il 
revint  à  Paris.  On  le  recommanda  à  M.  de  Tal- 
leyrand,devenu  ministre  desrelations  extérieures. 
Le  successeur  momentané  du  ministre,  M.  de 
Reinhard,  le  mit  à  la  tête  de.  la  première  division 
de  la  correspondance  politique  (  22  août  1799, 
30  prair.anvn).  Lelendemamdu  1 8  brumaire  Bo- 
naparte demanda"  un  employé'  capable  de  rédiger 
un  manifeste  aux  nations  étrangères.  On  lui  pré- 
senta d'Hauterive  :  il  lui  plut,  et  lui  expliqua  aus- 
sitôt ses  vues.  En  six  semaines  fut  rédigé  et 
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parut  l'ouvrage  intitulé:  De  l'état  de  la  France 
à  la  fin  de  l'an  VIII.  Ce  livre  eut  un  immense 
retentissement.  Le  premier  consul  fit  dès  lors 
de  d'Hauterive  un  de  ses  travailleurs  familiers. 
C'est  en  qualité  de  conseil  intime  et  de  secrétaire 
de  prédilection  qu'il  fut  mêlé  à  tous  les  grands 
travaux  diplomatiques  de  cette  époque.  Il  en 
fut  le  principal  artisan  (1801).  A  l'occasion  de  la 
paix  qui  se  préparait  il  réunit  tous  les  documents 
qui  devaient  être  présentés  au  parlement,  an- 
glais ,  et  de  sa  main  sortirent  toutes  les  notes 
écrites  que  les  négociations  nécessitèrent.  On  cite 
un  ultimatum  que  le  premier  consul  lui  donna  J 
à  recommencer  onze  fois.  Il  remplit  en  même 
temps  l'intérim  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 

Son  œuvre  la  plus  considérable  à  cette  époque 
fut  lecpncordat;  il  en  composa  le  premier  projet,/ 
et  ses  opinions  d'oratorien  lui  assignèrent  dans 
les  négociations  qui  suivirent  la  défense  des  li- 
bertés gallicanes.  N'ayant  pas  à  se  faire  pardon- 
ner d'avoir  été  ecclésiastique,  comme  l'a  avancé 
l'historien  du  consulat,  il  prit  plus  résolument  ' 
à  cœur  son  rôle  que  Talleyrand,  et  l'on  peut  dire 
que  ce  monument  a  gardé  toute  l'empreinte  de 
son  esprit  (1801). 

En  1803,  lorsque,  à  la  suite  du  traité  d'Amiens, 
la  politique  de  l'Angleterre  tendit  à  ranimer  la 
guerre,  il  reprit  la  plume,  et  publia  Observations 
en  réponse  au  Manifeste  du  roi  d'Angle- 
terre, Paris,  1803;  puis  Résultat  de  la  Poli- 
tique de  V Angleterre  dans  ces  dernières  an- 
nées, Paris,  1803.  II  avait  été  également  choisi 
pour  rédiger  avec  le  délégué  des  cantons  suisses, 
M.  Reding,  l'acte  de  médiation  que  la  France  leur 
proposait  pour  mettre  fin  à  leurs  dissensions 
(19  février  1803).  En  récompense  et  sans  qu'it 
l'eût  demandé,  l'empereur  le  nomma  conseiller^ 
d'État,  24  messidor  an  xii  (  12  août  1805)  et 
membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

Pendant  la  campagne  de  1805  d'Hauterive 
correspondit  chaque  jour  avec  Talleyrand ,  qui 
suivait  l'armée.  Traitant  successivement  de  toutes 
les  affaires  de  son  département,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  il  prépara  un  plan  de  réorgani- 
sation de  l'Allemagne.  Trois  empires  devaient 
s'y  élever  :  la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse.  Le 
Tyrol  était  réuni  à  l'Italie;  et  comme  corollaire 
il  conseillait  l'alliance  de  l'Autriche  Talleyrand 
parut  abonder  dans  ses  idées,  et  lui  demanda  un 
travail  dans  ce  sens.  En  même  temps  il  en  de- 
mandait un  autre  dans  le  sens  de  l'alliance  prus- 
sienne. D'Hauterive  le  sut,  et  le  lui  reprocha  vi- 
vement. Une  certaine  froideur  s'établit  dès  lors 
entre  eux  ;  Talleyrand  à  cette  occasion  dit  de  lui 
qu'il  n'était  qu'un  homme  de  lettres.  Toutefois, 
à  l'époque  de  la  quatrième  coalition  (  1 806),  troublA 
un  instant  des  événements  qui  se  préparaient, 
il  eut  de  nouveau  recours  à  ses  conseils.  D'Hau- 
terive apprécia  la  situation  dans  une  lettre  fort 
remarquable,  et  qui  mise  sous  les  yeux  de  l'em- 
pereur le  fit  longtemps  méditer.  D'Hauterive 
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était  épuisé  par  le  travail  des  septannées  qui  ve- 
naient de  s'écouler.  Il  demanda  à  être  nommé, 
en  remplacement  de  Gaillard,  à  la  direction  des 
archives.  On  le  lui  accorda,  mais  à  condition  qu'il 
resterait  aux  ordres  de  l'empereur  pour  traiter 
les  grandes  questions  politiques  (mai  1807).  Il 
porta  dans  ces  nouvelles  fonctions  son  intelli- 
gence avide  de  travail.  Chaque  communication 
qui  lui  fut  demandée  devint  pour  lui  l'objet  d'une 
note  ou  d'un  mémoire.  11  traita  ainsi  toutes  les 
questions  de  droit  international,  et  les  archives 
conservent  de  lui  plus  de  deux  cents  écrits,sur  les 
sujets  les  plus  difficiles.  11  saisit,  l'occasion  de  la 
paix  de  Tilsitt  pour  solliciter  de  l'empereur  la 
mise  en  liberté  de  Rayneval,  incarcéré  sans  rai- 
son; il  l'obtint,  en  lui  racontant  les  efforts  que 
ce  diplomate  avait  tentés  en  Espagne  en  1783 
pour  que  Gibraltar  fut  rendu  à  Charles  III.  Na- 
poléon n'oublia  pas  l'engagement  qu'il  avait  pris 
de  l'adjoindre  aux  grandes  affaires  diploma- 
tiques, et  au  mois  d'octobre  1808,  au  moment 
de  l'entrevue  d'Erfurt,  il  lui  demanda  un  travail 
sur  le  partage  éventuel  de  la  Turquie.  En  1809, 
quand  Champagny,  successeur  de  Talleyrand, 
suivit  l'armée  eu  Allemagne,  le  garde  des  archives 
-•remplit  de  nouveau  l'intérim.  M.  de  Metternich 
était  alors  retenu  à  Paris ,  parce  que  le  chargé 
d'affaires  de  France  n'avait  pas  encore  quitté  les 
États  autrichiens.  D'Hauterive  prit  sur  lui  de  lui 
faire  donner  ses  passe-ports,  et  il  s'adressa  à 
Fouché  en  lui  recommandant  les  plus  grands 
égards.  «  Rappelez-vous,  lui  disait-il  à  ce  sujet, 
ce  qu'à  l'Oratoire  nous  enseignions  d'Alexandre  : 
11  voulait  bien  qu'il  lui  fût  permis  de  maltraiter 
les  vaincus ,  mais  il  ne  souffrait  pas  que  le  parti 
macédonien  les  maltraitât.  » 

D'Hauterive  eut  également  à  calmer  auprès  du 
ministre  des  États-Unis,  Armstrong,  l'irritation 
causée  aux  Américains  par  la  déclaration  du  blocus 
continental,  fort  excitée  encore  par  les  suggestions 
de  Pinkney,  leur  ministre  à  Londres.  Il  mit  à 
profit  les  relations  qui  s'établirent  entre  M.  Arm- 
strong et  lui,  et  s'inspira  de  l'exemple  de  l'Union 
dans  la  rédaction  d'un  projet  de  décret  destiné  à 
autoriser  les  compagnies  d'assurances  sur  la 
grêle,  etc.,  qu'il  présenta  au  conseil  d'État.  Il 
rédigea  à  la  même  époque  le  plan  de  pacification 
avec  l'Autriche.  A  la  paix  l'empereur  le  créa 
comte. 

C'était  le  moment  des  affaires  de  Rome.  Napo- 
léon l'appela  à  Fontainebleau,  li  était  exaspéré 
contre  le  pape ,  et  le  chargea  d'exposer  tous  ses 
griefs  dans  un  mémoire  à  l'Europe.  «  Surtout  ne 
faites  point  l'homme  de  lettres,  »  lui  dit-il. 
D'Hauterive  le  laissa  se  calmer,  et  composa  une 
noie  ou  il  montrait  qu'il  fallait  se  garder  de  pu- 
blier un  tel  factura.  L'empereur  le  crut  :  c'était 
le  conseiller  le  plus  goûté  en  politique.  Fouché  lui- 
môme,  qui  avait  reçu  la  mission  de  connaître 
l'opinion  du  faubourg  Saint-Germain  à  l'occasion 
du  divorce,  lui  demandait  son  avis  sur  les  ren- 
seignements qu'il  recevait. 


A  l'abdication  du  roi  Louis,  il  alla  chercher  en 
Hollande  les  archives  diplomatiques  pour  les  réu- 
nir à  celles  de  Paris.  A  son  retour  il  fut  informé 
qu'on  agitait  le  projet  d'enlever  au  ministère  les 
consulats  et  de  les  attacher  à  la  marine.  Il  le 
combattit  vivement,  et  exposa  dans  un  mémoire 
que  le  secret  était  mieux  gardé  par  des  fonc- 
tionnaires, diplomatiques  que  par  les  agents  d'une 
administration  militaire;  que  d'ailleurs  les  con- 
suls dépendaient  des  ambassadeurs.  On  se  rendit 
à  ces  raisons.  D'autre  part,  l'empereur  avait  ma- 
nifesté l'intention  de  supprimer  les  immunités 
diplomatiques  qui   protègent  les  ambassadeurs 
contre  des  poursuitesjudiciaires,  et  Merlin,  chargé 
par  lui  de  prouver  que  cette  mesure  ne  blessait 
point  les  convenances  nées  du  droit  des  gens,  en 
avait  trouvé  cent  raisons.  D'Hauterive,  dès  qu'il 
l'apprit,  rédigea  un  contre-mémoire  en  réponse 
aceluidujurisconsulte.il  fait  préparer  les  presses 
de  l'Imprimerie  impériale,  et  en  une  nuit,  tandis 
qu'il  travaillait  encore,  on  en  tira  un  exemplaire 
qui  le  lendemain  fut  déposé  sur  le  bureau   de 
Napoléon  au  conseil  d'État  avec  ces  mots  :  Pour 
l'empereur  seul.  Napoléon  le  lut,  et  changea  d'o- 
pinion en  silence.  Depuis  il  ne  fut  plus  question 
de  ce  projet.  Vers  1812  le  ministère  lit  entre- 
prendre  la  publication  des  voyages  de   Clarke 
en  Russie  et  en  Tartarie.  D'Hauterive  en  annota 
toute  la  partie  scientifique.    Il  écrivit  aussi  un 
mémoire  sur  les  principes  de  la  neutralité  ma- 
ritime, et  suivit  le  procès  d'Ouvrard.  Au  milieu 
des  occupations  multipliées  de   sa  direction  et 
du  conseil  d'État,  il  conçut  encore   l'idée  pre- 
mière des  iconographies  grecque  et  romaine.  Il 
entrait   dans    la  pensée    de  l'empereur,    pour 
achever  en  quelque  sorte  ses  conquêtes,  de  fixer 
à  Paris  les  étrangers  distingués   par  leur  mé- 
rite. D'Hauterive  lui  proposa  d'employer  le  Ro- 
main Ennius  Visconti,  l'homme  le  plus  versé 
dans  l'histoire  de  Rome  et  de  la  Grèce,  à  cette 
grande  œuvre  des  iconographes.   Il  lui  en  sou- 
mit le  plan ,  le  lui  fit  approuver,  et  l'entreprise 
fut  confiée  aux  mains  du  grand  savant;  mais 
d'Hauterive  y  resta  associé,  eu  revit  toutes  les 
épreuves,  et  plus  tard,  quand  Visconti  mourut,  il 
en  surveilla  l'achèvement.  Maret  était  alors  mi- 
nistre. Caulaincourt  le  remplaça  en  1813.  Quand 
ce  ministre  partit  pour  l'Allemagne  ,  le  directeur 
des  archives  remplit  de  nouveau  l'intérim.  Il  le 
garda  tout  le  temps  que  durèrent  les  conférences 
de  Mannheimet  à  leur  suite  le  congrès  de  Chàtil- 
lon.  Il  reprit  alors  ses  curieuses  correspondances, 
Ce  fut  d'un  côté  avec  l'empereur,  qui  le  con- 
sultait sur  les  affaires  d'Espagne  :  ii  le  dissuada 
de  l'intervention;  l'engagea  à  renvoyer  Ferdi- 
nand VU,  et  lui  offrit  de  négocier  son  départ.  Ce 
fut  de  l'autre  avec  le  ministre  :  prévoyant  l'inva- 
sion prochaine,  il  lui  annonça  qu'il   allait  faire 
placer  dans  un  lieu  secret  les   archives,   de- 
mander au  ministre  du  trésor  tout  l'argent  dont 
il  pourrait  disposer  afin  d'assurer  les  services  du 
ministère,  et  que.  le  jour  où  Paris  serait  pris  il 
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s'y  déclarerait  son  correspondant  et  comme  tel 
attaché  à  un  ambassadeur  que  protège  le  droit  des 
gens.  Il  le  suppliait  de  faire  la  paix  à  tout  prix. 
«  Ce  n'est  pas  le  succès  qui  honore  les  hommes, 
lui  écrivait-il ,  mais  l'effort  qu'ils  font  pour  l'ob- 
tenir. » 

A  la  chute  de  l'empire,  son  rôle  s'effaça  mo- 
mentanément. Une  seule  occupation  l'absorba,  ce 
furent  les  archives  ;  il  restitua  à  la  Hollande  celles 
qu'on  lui  avait  enlevées,  et  demanda  un  congé. 
Tout  à  coup,  au  fond  du  Dauphiné,  il  apprend 
que  les  Anglais,  àla  faveur  de  l'invasion,  ontins- 
tallédans  ses  bureaux  douze  copistes,  qui  s'empa- 
rent de  tout.  Il  accourt,  et  les  chasse  ;  puis  il  va 
trouver  M.  de  Jaucourt,  alors  ministre,  et  lui 
expose  ce  qui  se  passe.  M.  de  Jaucourt  le  met  en 
présence  de  Wellington.  Le  général  lui  déclare 
qu'on  cherche  des  documents  relatifs  à  l'his- 
toire des  Stuarts  :  l'Angleterre  poursuivait  de- 
puis près  d'un  siècle  la  pensée  d'ouvrir  les  ar- 
chives delà  diplomatie  française;  elle  avait  fait 
en  ce  genre  plusieurs  tentatives.  D'Hauterive 
résista,  négocia,  et  sut  préparer  la  fin  de  cette 
autre  invasion.  Il  consentit  enfin  à  communiquer 
quelques  pièces,  mais  il  stipula  qu'il  les  choisirait 
lui-même.  Les  Cent  Jours  arrivèrent;  il  refusa  de 
s'associer  aux  manifestations  libérales  du  conseil 
d'État,  et  demeura,  sous  M.  de  Caulaincourt, 
ministre  de  nouveau,  dans  son  poste  de  garde 
des  archives. 

A  la  seconde  invasion,  d'Hauterive  était  résolu 
à  se  retirer.  Mais  le  duc  de  Richelieu,  en  entrant 
au  ministère ,  le  pria  instamment  de  rester,  et 
pour  l'y  décider  il  le  remit  au  travail.  D'Hauterive 
fut  dès  lors  dans  la  confidence  de  l'abaissement 
qu'on  préparait  à  son  pays.  Il  existe,  copiée  de 
sa  main,  aux  Archives  une  carte  que  lui  fit  passer 
le  duc  de  Richelieu,  et  sur  laquelle  Strasbourg, 
Metz,  le  Rhin  ne  faisaient  plus  partie  du  royaume. 
De  concert  avec  lui,  il  entreprit  de  reconquérir  le 
territoire  de  la  vieille  monarchie.  Dans  les  pro- 
tocoles on  Effectait  de  ne  pas  donner  à  la  France 
le  rang  de  grande  puissance.  Il  s'indigna,  sti- 
mula le  zèle  de  son  ministre,  et  réparation  fut 
faite.  Jamais  il  n'eut  à  déployer  plus  d'activité. 
D'une  part  il  fut  chargé  de  rédiger  pour  les 
chambres  législatives  le  discours  sur  le  traité  de 
paix,  et  en  même  temps  au  conseil  d'État,  où  le 
gouvernement  l'avait  maintenu,  il  prépara  le  tra- 
vail qui  devait  servir  de  base  à  la  réorganisa- 
tion de  ce  grand  corps  d'après  le  système  cons- 
titutionnel. Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  si 
divers,  en  1817,  qu'il  publia  ses  Éléments  d'Éco- 
nomie politique.  Ils  avaient  été  composés  pen- 
dant son  séjour  à  Yassy,  à  une  époque  où  cette 
science  était  à  peine  connue,  tant  certains  es- 
prits ont  en  quelque  sorte  l'intuition  de  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines. 
Louis  XVIII,  touché  de  ses  services,  avait  voulu 
le  voir  ;  mais  de  tous  temps  il  s'était  condamné 
à  une  retraite  absolue.  Il  fallut  user  d'un  sub- 
terfuge pour  l'amener  aux  Tuileries;  et  le  roi  fut 


si  content  de  lui,  qu'il  lui  ditenlequlfant  :  <<  Comte, 
je  vous  ordonne  de  revenir  souvent.  »  Lorsque 
le  duc  de  Richelieu  partit  pour  les  conférences 
d'Aix-la-Chapelle  (1818),  l'intérim  échut  de  droit  | 
à  d'Hauterive.  En  même  temps  il  reprit  sa  cor-  / 
respondance.  Le  territoire  français  fut  évacué. 
11  profita  de  ses  moments  de  loisir  pour  satisfaire 
son  insatiable  besoin  de  travail  et  d'activité. 

En  1820  (  28  janvier  ),  d'Hauterive  fut  nommé 
membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Sous 
le  ministère  de  M.  de  Chateaubriand ,  il  rédigea 
un  rapport  sur  les  pensions  des  agents  au  dedans 
et  au  dehors,  remplit  encore  un  intérim  pendant 
le  sacre,  écrivit  un  mémoire  en  faveur  des  Grecs , 
un  autre  sur  le  congrès  de  Vérone,  un  autre  enfinf 
sur  l'envoi  de  M.  Champollion  en  Egypte.  Vers! 
cette  époque  il  publia  également  un  ouvrage  sur 
laMoldavie  (1824);  il  composa  (1825)  Une  Théo- 
dicée,  et  écrivit  successivement  :  Conseils  à  un 
élève  des  relations  extérieures  ;  Paris,  impri- 
merie royale;  —  Considérations  générales 
sur  la  théorie  de  l'impôt,  etc.  ;  —  Méthode 
pour  se  former  en  peu  de  temps  à  une  pro- 
nonciation facile  et  correcte  des  langues 
étrangères;  —  Extrait  d'un  ouvrage  inédit 
sur  les  langues;  1827;  —  Calculs  et  observa- 
tions sur  la  dépense  d'tine  des  grandes  ad- 
ministrations de  l'État  à  toutes  les  époques, 
depuis  Louis  XIV  jusqu'en  1825,  suivis  d'un 
appendice  sur  la  progression  des  dépenses  et 
le  tableau  des  prix  des  principaux  objets  de 
consommation  à  la  fin  du  dix-septième  siècle; 
1828,  Paris.  Dans  le  tableau  de  la  Moldavie 
par  Wilkinson,  le  chap.  2  est  un  fragment  d'un 
ouvrage  inédit  du  comte  d'Hauterive.  Barbier  lui 
attribue,  mais  à  tort,  un  dialogue  avec  le  prince 
de  Brunswick. 

En  1 829,  d'Hauterive  envoya  sa  démission  d'a- 
cadémicien libre ,  espérant  être  renommé  comme 
membre  titulaire  :  il  ne  le  fut  pas.  Il  mourut  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  inédits ,  où  se  trouvent  des  portraits 
piquants,  et  notamment  celui  du  princede  Talley- 
rand.  Ce  manuscrit  est  destiné  à  parer  aux  éven- 
tualités à  naître  des  mémoires  du  noble  diplo- 
mate. Artaud  de  Montor  a  fait  paraître  une  vie  du 
comte  d'Hauterive  (Paris  1831  ).  P.  de  Pradines. 
Mémoires  du  temps.  —  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  —  Documents  particuliers. 

hauteroche  (  Noël  Le  Breton,  sieur  de), 
comédien  et  auteur  dramatique  français,  né  à 
Paris,  vers  1617,  mort  dans  la  même  ville,  le 
14  juillet  1707.  Son  père  était  huissier  au  parle- 
ment. Quinault,  qui  a  fait  figurer  Hauteroche 
dans  la  Comédie  sans  comédie  (1) ,  a  trace  de 
lui  le  portrait  suivant,  en  le  faisant  parler  lui- 
même  (acte  1er,  scène  5e  )  : 

Je  suis  né,  srace  au  ciel,  d'assez  nobles  parents; 

J'ai  reçu  dans  la  coup  mille  honneurs  différents  ; 

il)  Cette  pièce  fut  représentée  vers  165V,  et  non  en 
1655,  ainsi  qu'il  est  dit  à  tort  dans  l'Histoire  du  Th.  fran- 
çais, par  les  frères  Parfalct,  et  encore  moins  en  165C, 
comme  l'inflique  le  Catalogue  de  La  Valllère. 
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La  France  à'm'admirer  souvent  s'est  occupée  ; 
Le  favori  du  roi  m'a  donne  celle  épée. 
J'ai  reçu  des  faveurs  des  gens  du  plus  haut  raDg.. 

I     .l'ai  l'heur  d'être  connu  du  plus  grand  des  monarques 

I  Et  j'ai  de  son  estime  eu  d'éclatantes  marques.  .  . 

)  Ses  parents  ayant  voulu  le  marier  contre  son 
juré,  Hauteroche  s'enfuit  de  la  maison  paternelle, 
Jet  se  réfugia  en  Espagne.  11  s'y  vit  bientôt  à  bout 
jde  ressources,  et  se  fit  comédien  par  nécessité. 

II  passa  plusieurs  années  hors  de  France,  et  l'on 
jignore  l'époque  précise  où  il  reparut  à  Paris  ;  ce- 
pendant, il  faisait  partie  en  1654  de  la  troupe 
(d'acteurs  qui  jouait  sur  le  théâtre  du  Marais.  Il 
lie  quitta  ensuite  pour  l'hôtel  de  Bourgogne,  fut 

conservé  à  la  réunion  du  25  août  1680,  et  se 
retira  sur  la  fin  de  l'année  1682,  avec  une  pen- 
i(sion  de  mille  livres.  C'était  un  assez  bon  acteur 
jpour  les  troisièmes  rôles  tragiques,  et  il  excel- 
1  lait ,  dit-on,  dans  les  récits.  Hauteroche  ne  se 
|  borna  pas  à  jouer  les  pièces  des  auteurs  ses 
I contemporains;  il  en  composa   lui-même  plu- 
I sieurs,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  n'ont  ja- 
jmais  quitté  le  répertoire.  En  voici  la  liste:  L'A- 
I  mant  qui  ne  flatte  point,  comédie  en  cinq  actes 
Jet  en  vers;  1667;  —  Le  Souper  mal  apprêté, 
J  en  un  acte,  et  en  vers  ;  1670  (petite  pièce  assez 
ij plaisante);  —  Les  Apparences  trompeuses,  ou 
j  les  maris  infidèles ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers;  1673;  —  Le  Deuil,  comédie  un  acte 
et  en  vers  ;  1680;  —  Crispin  médecin,  comédie 
I  trois  actes  et  en  prose;  1670;  —  Crispin  musi- 
cien, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  1674  ;  — 
I  Les  Nobles  de  province ,  comédie  en  cinq  actes  ; 
1678  (jouée  sans  succès  );  —  La  Dame  invi- 
sible ,  ou  V esprit  follet,  comédie  en  cinq  actes 
(attribuée  à  Thomas  Corneille);  1685;  —  Le  Co- 
cher supposé,  comédie  en  un  acte;  1685; —  Le 
feint  Polonais,  ou  la  veuve  impertinente, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (  cette  pièce, 
qui  est  mauvaise ,  ne  fut  jamais  représentée  à 
Paris);  1686;  —  Les  Bourgeoises,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  avec  une  préface;  1691 
([c'est  une  imitation  médiocre  des  Précieuses 
ridicules  )  ;  —  La  Barrette ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  jouée  le  16  mai  1680,  non  im- 
primée. Le  théâtre  de  Hauteroche  a  été  réimprimé 
en  1736,  1742  et  en  1772,  3  vol.  in-12.  Cette  der- 
nière édition  est  la  meilleure.      Ed.  de  Manne. 

Abrège  de  l'Histoire  du  Théâtre  français,  de  Moulcy. 
—  Cours  de  Littérature  de  La  Harpe.  —  Galerie  histo- 
rique du  Th.  français,  par  Lcmazurler.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

hauteroche  (Allier  de).  Voy.  Allier. 

hautesehre  (  AntoineY)  \x\m  de),  juriscon- 
sulte français ,  né  dans  le  diocèse  de  Cahors ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1682.  Il  devint  en  1644  professeur  de  droit  à  l'u- 
niversité deToulouse,  dont  il  fut  ensuite  le  doyen. 
A  une  profonde  connaissance  des  lois  il  joignait 
celle  de  l'histoire  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie française.  Ses  travaux  les  plus  impor- 
tants ont  pour  titre  :  De  Origine  et  Statu  Feudo- 
rum  pro  moribus   Gallix  Liber  singularis; 
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Paris,  1619,  in-4°  :  inséré  par  Schilter  dans  le 
t.  III  de  sa  collection  intitulée  De  Fendis, 
Strasbourg,  1659,  in-4°,  et  réimprimé  à  la  suite 
de  l'ouvrage  suivant;  —  De  Ducibus  et  Comi- 
tibus  provincialibus  Gallise  Libri  très,  in  qui- 
bus  eorum  origines,  incremenla,  et  cum  his 
regalium  tisurpatio  et  casus  illustrantur  ; 
Toulouse,  1643,  in-4u;  Francfort,  1731,  in-8°, 
édition  augmentée  de  nombreuses  notes  et  d'une 
savante  préface  de  J.-G.  Estor;  —  Rerum 
Aquitanicarum  Libri  quinque,  in  quibus  vêtus 
Aquitania  illùstratur ;  Toulouse,  1648,  in-4° 
(dédié  au  chancelier  Seguier);  —  Rerum  Aqui- 
tanicarum Libri  quinque,  qui  sequuntur, 
quibus  conlinentur  gesta  regum  et  ducum 
Aquitaniée,  a  Clodoveo  ad  Eleonoram  usque; 
Toulouse,  1657,  in-4u.  Cette  histoire,  qui  finit  à 
l'année  1137,  est  le.  résultat  de  nombreuses  et 
patientes  recherches;  —  Dissertationum  Juris 
canonici  Libri  quatuor,  quorum  duo  priores 
de  adjutoribus  episcoporum,  duo  posteriores 
sunt  de  sacris  censibus;  Toulouse,  1651,in-4°; 

—  Dissertationum  Juris  canonici  Liber  quin- 
tus  et  sextus  de  parochiis ,  deque  officio  et 
potestate  parochi ;  Toulouse,  1654,  in-4°;  — 
Innocentius  LU,  pontifexmaximus,  seu  Com- 
mentarius  perpetuus  in  singulas  décrétâtes 
hujusce  pontifias  quse  per  libros  V  decreta- 
lium  sparsx  sunt;  Paris,  1666,  in-fol. ;  — 
Notas,  et  Observationes  in  duodecim  libros 
Epistolarum  B.  Gregorii,  papa  l;  Toulouse, 
1669,  in-4°;  — In  libros  Clemenlinarum  Coin- 
mentarii;  accessere  sex  prselectiones  habitx 
pro  instaurandis  scholis  ;  Paris,  1680,  in-4°; 

—  Ecclesiasticse  Juridictionis  Vindiciœ,  ad- 
versus  Caroli  Fevreti  et  aliorum  Tractatus 
de  Abusu;  Orléans  et  Paris,  1703,in-4°:  entre- 
pris par  ordre  du  clergé ,  pour  réfuter  le  Traité 
de  l'Abus  de  Fevret,  à  la  suite  duquel  il  se 
trouve  dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage; 
Lyon,  1736,  2  vol.  in-fol.  On  apublié  :  Antonii 
Dadini  Altesserx  Opéra  omnia  ;  Naples ,  1777, 
11  vol.in-4°.  E.  Regnard. 

Moréri,  Le  grand  Dict.  historique.  —  J.  Lelong,  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France.  —  Brctonnier,  Pré- 
face en  tête  du  Recueil  des  principales  Questions  de 
Droit.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi  Jurispru- 
dence, tom.  1er.  —  Ellies  Dupin,  Bibliothèque  des  Auteurs 
ecclésiastiques  du  dix-septième  siècle.  —  Jugler,  Bcij- 
trxge  zur  juristichen  Biographie,  t.  V. 

hauteville  (Jean  de),  un  des  plus  re- 
marquables poètes  du  douzième  siècle.  Son  his- 
toire personnelle  est  si  peu  connue  que  son  nom 
même  est  un  objet  de  doute.  Les  anciens  bi- 
bliographes, tels  que  Pits,  Baie,  l'appellent 
Hanwiil,  Annxvislanus  et  JJantvillensis; 
VHistoire  littéraire  de  France  lui  donne  le 
nom  de  Hantville  ,  et  le  fait  naître  dans  le  ha- 
meau d'Anville  près  d'Évrcux;  on  peut  cepen- 
dant affirmer,  sur  l'autorité  des  manuscrits , 
qu'il  s'appelait  Hauville  ou  Hauviteville.  Le 
poète  apprend  dans  la  dédicace  de  son  Archi- 
trenius  à  Gautier  de  Coutances  que  ce  prélat 
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venait  •'■.'<  changer  l'évêché  de 
l'archevêché  de  Rouen,  ce  qui  place  la  composi- 
tion du  poème  vers  1184.  Divers  passages  dli 
même  ouvrage  donnent  à  penser  que  l'auteur  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  en  Angleterre;  mais 
rien  ne  permet  d'affirmer,  avec  certains  bio- 
graphes ,  qu'il  fit  ses  études  dans  cette  île  et  qu'il 
fut  moine  de  Saint-Àlbans.  Le  seul  poème  que 
l'on  connaisse  de  Jean  de  Hauteville  est  intitulé 
Architrenius  du  nom  de  son  héros.  Il  est  divisé 
en  neuf  livres.  Architrenius,  parvenu  à  l'âge  vi- 
ril, passe  en  revue  les  actions  de  sa  vie,  et  se  la- 
mente sur  les  misères  et  les  vices  de  l'espèce 
humaine.  Il  raconte  comment  il  a  entrepris  un 
long  voyage  à  la  recherche  de  la  Nature.  Dans 
cette  excursion  il  rencontre  d'abord  le  séjour  de 
Vénus,  et  voit  la  déesse  entourée  de  jeunes 
vierges ,  dont  elle  enflamme  les  cœurs.  La  des  • 
cription  de  l'une  des  compagnes  de  Vénus,  delà 
plus  belle,  remplit  la  fin  du  premier  livre  et  le 
commencement  du  second.  Chaque  membre, 
chaque  partie  du  corps  est  l'objet  d'un  chapitre 
séparé.  Le  poète  décrit  ensuite  et  presque  aussi 
longuement  Cupidon  ;  puis  il  continue  son  pèle- 
rinage, et  arrive  dans  le  pays  de  la  Gloutonnerie. 
La  gourmandise  et  l'ivrognerie  des  Ventricoles, 
qui  l'habitent,  sontl'objet  de  plusieurs  chapitres, 
fort  curieux,  parce  qu'ils  peignent  les  mœurs  du 
temps.  Architrenius  poursuit  sa  route,  et  arrive  à 
Paris ,  où  il  espère  ne  trouver  que  des  sujets  de 
joie.  Il  fait  de  cette  ville  le  plus  pompeux  éloge. 

Parrhisius,  C.yrrhaea  viris,  Chrysaca  metallis, 
Graeca  libris,  Indu  studiis,  Romana  poetis, 
Attica  terra  sopliis,  ruiindi  ros,  balsamus  orbis. 

Mais  là  encore  Architrenius  trouve  matière  à 
pleurer,  et  son  troisième  livre  est  consacré  tout 
entier  aux  misères  et  aux  souffrances  des  éco- 
liers. C'est  un  tableau  fort  intéressant,  bien  que 
sansdonte  un  peu  trop  sombre,  de  la  vie  des  étu- 
diants au  moyen  âge.  Toujours  pleurant  et  gé- 
missant, Architrenius  va  chercher  ailleurs  des 
motifs  de  consolation,  et  il  arrive  sur  le  mont 
de  l'Ambition  ou  plutôt  de  la  grandeur,  car  c'est 
le  séjour  des  rois  :  il  y  rencontre  le  luxe,  l'avi- 
dité, la  corruption,  la  basse  adulation,  et  re- 
part plus  désolé  que  jamais.  11  se  trouve  tout  à 
coup  en  présence  d'un  monstre  dont  la  tête  s'é- 
lève jusqu'aux  cieux  :  c'est  la  Cupidité.  Archi- 
trenius moralise  sur  ce  vice ,  attaque  particuliè- 
rement l'avarice  des  prélats.  Il  est  interrompu 
par  le  bruit  d'un  combat  terrible  entre  les  pro- 
digues et  les  avares.  Tandis  qu'il  regarde  cette 
lutte,  un  guerrier  sort  des  rangs,  et  lui  raconte, 
d'après  Geoffroy  de  Monmoulh,  l'origine  des  rois 
de  la  Grande-Bretagne.  De  là,  par  une  brusque 
transition ,  il  est  transporté  dans  l'île  de  Thulé. 
Il  y  trouve  rassemblés  les  sages  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  qui  déclament  contre  les  vices.  Archi- 
trenius les  écoutait,  et  ne  se  consolait  pas,  lors- 
qu'il vitapparaitrelaNature,  aumilieud'uneplaine 
fleurie  et  entourée  d"un  nombreux  cortège.  Il  se 
jatte  à  ses  pieds,  et  lui  demande  un  remède  à  ses 
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Lincoln  contre  maux.  La  Nature  lui  conseille  de  se  marier  avec 
une  belle  dame  nommée  modération ,  et  lui  dé- 
crit sa  future  femme  en  termes  si  brillants ,  que 
pour  la  première  fois  depuis  le  commencement 
du  poème  Architrenius  sent  sécher  ses  larmes' 
et  devient  infidèle  à  son  nom,  qui  signifie  arehi- 
pleurcur.  La  versification  et  la  latinité  de  cet 
ouvrage  ne  sont  pas  mauvaises  pour  le  temps.  Le 
poète  rencontre  même  parfois  la  pureté  et  l'élé- 
gance; mais  il  ne  sait  pas  s'arrêter,  et  il  pro- 
longe jusqu'au  dégoût  ses  descriptions  et  ses 
discours.  Malgré  ce  défaut ,  qui  est  commun  à 
tous  les  auteurs  de  cette  époque,  Y  Architre- 
nius fut  très-populaire  au  treizième  et  au  qua- 
torzième siècle.  Il  fut  l'objet  de  savants  com- 
mentaires. Jodocus  Badius  Ascensius  (  Josse 
Bade  d'Asche)  en  donna  une  édition,  Paris,  1517, 
petit-in-4°  ;  elle  est  extrêmement  rare.  On  n'a 
aucune  raison  pour  attribuer  à  Jean  de  Hau- 
teville le  traité  en  vers  De  Epislolaruin  Com- 
positione,  qui  dans  un  manuscrit  d'Oxford  suit 
Y  Architrenius.  Les  anciens  bibliographes  ne 
sont  pas  plus  autorisés  à  mettre  sous  son  nom  le 
poème  De  Rébus occultis,  ouïes Epigrammata, 
Epistolse  etPoemata,  mentionnés  par  Baie.  Z. 
Bonamy,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, l  XV,  p.  68D.  —  Oudio  ,  De  Scriptoribus  ec- 
clesiasticis.  —  Oubouloy,  Hist  Univer.  Par.,  t.  II , 
p.  730.  —  Pits,  De  Scriptoribus  Angliœ  illustrions.  — 
Baie,  Scriptarum  illustrium  Majoris-BritannUe  Cata- 
logus.  —  Moréri ,  Grand  Dictionnaire  historique.  — 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIV.  —  Wright, 
Biographia  Britannica  litteraria,  t.  il. 

hauteville  ( Nicolas ),  théologien  et  gé- 
néalogiste français,  né  en  Auvergne,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  mort  en  Sa- 
voie, dans  l'année  1660.  On  a  de  lui  :  Théologie 
angélique;  1658,  in-8°;  —  Les  Caractères  ou 
les  peintures  de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint 
François  de  Sales;  Lyon,  1661,  in-8°  :  ouvrage 
mêlé  de  vers  ;  —  Explication  du  traité  de 
saint  Thomas  Des  Attributs  de  Dieu ,  etc., 
avec  L'Esprit  de  Raymond  Lulle;  1666,  in-12, 
2  parties;  — L'Art  de  bien  discourir;  166(y 
in-12;  —  Histoire  royale,  ou  les  plus  belles 
et  les  plus  curieuses  questions  de  la  Genèse, 
en  forme  de  lettres;  Paris,  1667,  in-4p;  — 
Actions  de  saint  François  de  Sales,  ou  les 
plus  beaux  traits  de  sa  vie,  etc.;  1668,  in-8*; 
—  Origine  de  la  Maison  de  Sales;  1669,  in-8°; 
réimprimé  la  même  année ,  sous  le  titre  :  His- 
toire de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales  ; 
in-4°;  — Examen  des  Esprits,  ou  entreliens 
de  Philon  et  de  Polyalte,où  sont  examinées 
les  opinions  les  plus  curieuses  des  philo- 
sophes et  des  beaux  esprits  ;  Paris,  1766, 
in-4°,  en  1772,  in-12.  G.  du  F. 

Sabatier,  Trois  Siècles  littéraires. 

hauteville,  pseudonyme  sous  lequel  Gas- 
pard de  Tende  (voy.  ce  nom)  a  écrit  sa  Rela- 
tion historique  de  Pologne. 

*  hauteville  (Famille  d')  ,  célèbre  mai- 
son normande ,  qui  tirait  son  nom  d'un  petit 
bourg  situé  près  de  Coutances ,  et  d'où  sortirent 
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ces  glorieux  aventuriers  qui  fondèrent  deux  des 
plus  fortes  principautés  du  moyen  âge.Napleset 
[a  Sicile,  dont  ils  s'emparèrent  de  vive  force. 
Tancrede  fut  le  premier.  Il  eut  douze  fils,  cinq  de 
Morielle,  sa  première  femme  :  Guillaume  Bras 
de  Fer,  Drogon,  Humphred,  Geoffroy  et  Ser- 
ton  ;  sept  de  Fredesinc  ou  Frasinde,  sa  seconde 
femme  :  Robert,  Mauger,  Alfred,  Guillaume, 
ffumbert,  Tancrede  et  Roger.  Presque  tous 
quittèrent  successivement  la  Normandie;  deux 
seulement  y  restèrent.  Les  trois  premiers  qui 
abandonnèrent  leur  pays,  Guillaume  Bras  de 
Fer,  Drogon  et  Humphred,  possédèrent  à  leur 
tour  le  comté  de  la  Pouille.  Les  autres  régnèrent 
sur  la  Sicile,  le  comté  d'Averse,  la  Pouille, 
Antioche,  etc.  (  Voy.  les  noms  cités.)   J.  V. 

Ordëric  Vital,  Hist.  écoles.  —  Martin  Le  Mégissier,  His- 
toire de  Normandie. 

hactix.  Voy.  Haultin. 

haittpoul,  nom  d'une  ancienne  famille  fran- 
çaise, ainsi  appelée  d'après  un  château  du  Langue- 
doc (de  Hattopullo).  Dès  960  on  trouve  un  Ber- 
nard d'Hauthoul  qui  concourut  à  un  traité  de 
paix  conclu  entre  le  roi  de  France  et  les  seigneurs 
les  plus  distingués  du  pays.  En  1095  Pierre- Ray- 
mond d'Hautpoll  partit  pour  la  première  croi- 
sade avec  Roger  de  Mirepoixet  Raymond,  comte 
de  Toulouse.  Jl  se  distingua  au  siège  d'Antioche, 
mourut  vers  1098,  dans  cette  ville,  et  fut  inhumé 
devant  l'église  Saint-Pierre.  J.  V. 

Mus.  itul.  hist.  bell.  suer.  —  Dom  Vaissette,  Hist.  gén. 
de  Languedoc.  —  Biogr.  Toulousaine. 

HAÏJTPOUL-SALETTE    (  Jean-Josepk    d' )  , 

général  français,  né  au  château  de  Salette  (  Lan- 
guedoc), en  1754,  blessé  mortellement  à  Eylau,  le 
15  février  1807.  Élevé  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  au- 
près de  son  père,  il  fut  envoyé  ensuite  au  collège 
d'Albi ,  et  s'y  rit  remarquer  moins  par  son  appli- 
cation à  l'étude  que  par  un  goût  très-vif  pour  la 
profession  des  armes  ;  à  quinze  ans  il  entra  dans 
la  légion  corse,  en  qualité  de  simple  volontaire.  11 
y  devint  cadet  gentilhomme,  et  passa  dans  le  ré- 
giment de  Languedoc,  où  de  1777  à  1792  il  par- 
courut tous  les  grades  depuis  celui  de  sous-lieute- 
nant jusqu'à  celui  de  lieutenant-colonel.  Il  ne 
pensa  pas  devoir  émigrer  à  la  révolution.  Nommé 
colonel  du  6e  régiment  de  chasseurs  à  cheval  au 
déblocus  de  Maubeuge,  il  allait  être  frappé  par 
la  loi  qui  excluait  tous  les  ci-devant  nobles  des 
emplois  de  l'armée,  lorsque  tous  ses  soldats  ré- 
clamèrent, et  par  une  des  rares  exceptions  que 
h;  gouvernement  crut  pouvoir  accorder,  il  resta  à 
la  tête  de  son  régiment.  11  assista  à  la  bataille  de 
Fleurus ,  et  au  siège  de  Nimègue  il  devint  géné- 
ral de  brigade.  Chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  de  l'avant-garde  de  l'armée  de  Sarnbre 
et  Meuse,  il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
de  1794  et  1795.  A  la  bataille  d'Altenkirchen , 
le  4  juin  1796,  il  donna  des  preuves  d'une 
grande  valeur,  et  fut  grièvement  blessé.  Après  la 
retraite  du  Mein,  le  général  d'Hautpou!  eut  quel- 
ques difficultés  avec  le  général  Lefèbvre,  comman- 
dant l'armée  de  Sambre  et,  Meuse-  Ces  dissen- 


sions se  renouvelèrent  avec  le  général  Jourdan 
après  la  malheureuse  affaire  de  Stockack  (25  mars 
1799).  La  cavalerie  de  réserve,  aux  ordres  du  gé- 
néral d'Hautpoul,  y  fit  une  charge  brillante  mais 
inutile.  On  essaya  alors  de  rejeter  sur  lui  quel- 
ques-unes des  fautes  commises  dans  la  campagne  ; 
indigné,  il  se  rendit  à  Paris,  et  demanda  des  juges; 
le  gouvernement  en  nomma,  mais  revint  bien 
vite  sur  ce  qui  avait  été  fait.  D'Hautpoul ,  remis 
en  activité ,  fut  renvoyé  sur  les  bords  du  Rhin ,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  de  réserve,  sous  les  ordres 
de  Hoche.  Promu  au  gradede  général  de  division, 
il  se  fit  surtout  remarquer  à  l'affaire  de  Dierdorff , 
où  il  culbuta  la  cavalerie  autrichienne.  Ensuite  , 
il  seconda  le  général  De  Caen  dans  l'attaque  de 
la  ligne  ennemie  postée  entre  Philippsbourg  et 
le  Neckar.  11  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
général  Moreau,  et  se  distingua  au  combat  de 
Donauwertb,  où,  passant  le  Danube  à  la  tête  de 
quelques  régiments  de  cavalerie ,  il  mit  en  dé- 
route une  colonne  formidable.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio ,  d'Hautpoul  reçut  le  titre  d'ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie  ;  en  novembre 
1803  il  devint  commandant  en  chef  de  la  cava- 
lerie du  camp  de  Saint-Omer,  et  en  1 804  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  A  la  fin  de  1 805 
il  commanda  un  corps  de  cavalerie  en  Alle- 
magne, et  se  distingua  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
sous  les  ordres  de  Murât.  Coupant  l'aile  droite 
de  l'armée  ennemie ,  il  culbuta  cette  aile  par  une 
des  plus  belles  charges  de  cavalerie  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir.  Douze  régiments  de  grosse 
cavalerie  ne  formant  qu'une  seule  ligne ,  et  com- 
mandés par  les  généraux  d'Hautpoul  et  Nan- 
souty,  se  précipitèrent  en  même  temps  sur  l'en- 
nemi sans  perdre  leurs  rangs  et  sans  que  le 
moindre  désordre  se  mit  dans  cette  masse  im- 
posante :  aussi  rien  ne  put  lui  résister.  La  paix 
ayant  ramené  l'empereur  à  Paris,  il  créa  d'Haut- 
poul sénateur,  le  19  mars  1806,  avec  une  dotation 
de  20,000  fr.,  et  lui  donna  le  cordon  degrand-aigle 
de  la  Légion  d'Honneur.  Dans  les  premiers  jours 
d'octobre  de  là  même  année,  les  opérations  mi- 
litaires ayant  commencé  contre  la  Prusse , 
d'Hautpoul  reçut  le  commandement  d'un  corps 
de  cuirassiers  et  de  dragons.  La  rapidité  et 
l'a  -  propos  de  ses  manœuvres  contribuèrent 
encore  au  succès  de  la  bataille  d'Iéna ,  qui  eut 
lieu  le  14  du  même  mois.  11  prit  encore  une 
part  glorieuse  à  plusieurs  affaires;  mais  la  ba- 
taille d'Eylau ,  livrée  le  10  février  1807,  mit 
fin  à  ses  exploits.  Trois  charges  impétueuses  et 
successives  à  la  tète  de  ses  terribles  cuirassiers 
avaient  trois  fois  enfoncé  et  écrasé  le  centre  de 
l'armée  russe,  quand  un  coup  de  biscaïen  lui 
cassa  la  cuisse.  Il  mourut  cinq  jours  après.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  au  Pan- 
théon. L'empereur  avait  ordonné,  par  un  décret, 
qu'avec  les  canons  pris  à  Eylau  on  fondît  une 
statue  en  bronze  où  il  serait  représenté  le  gé- 
néral d'Hautpoul  «  dans  son  uniforme  de  com- 
mandant des  cuirassiers ,  et  tel  qu'il  avait  paru 
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sur  le  champ  de  bataille  pendant  toute  la  jour- 
née. »  Ce  décret  n'a  pas  reçu  d'exécution. 

L.  L— t. 
Éloge  historique  du  général  d'Hautpoul,  rédigé  par 
lîcrgasse,  sur  les  matériaux  fournis  par  Boillcau,  notaire, 
ami  du  général;  Paris,  1807,  in-8".  —  Arnault,  Jay,  Jouy 
et  Norvtns,  Biogr.  nouvelle  des  Contemp.  —  Rabbe , 
Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ.  et  port, 
des  Contemp.  —  Tbiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire —  Norvins,  Histoire  de  Napoléon. 

*  hautpoul  (  Paul- Louis- Joseph  d'),  pré- 
lat français,  frère  du  précédent ,  né  au  château 
de  Salette  (Languedoc),  le  2  août  1764,  mort  à 
Toulouse,  en  décembre  1 849.  Entré  dans  les  ordres 
dès  sa  jeunesse ,  il  était  prêtre  avant  la  révolu- 
tion, et  fut  obligé  de  chercher  un  abri  sur  la  terre 
étrangère.  Il émigra  d'abord  en  Suisse,  et,  suivant 
la  rive  droite  du  Rhin,  il  arriva  à  Coblenfz  en 
1792.  La  famille  Kosenkaski  lui  confia  l'éduca- 
tion de  son  héritier,  et  l'abbé  d'Hautpoul  y  mit 
tous  ses  soins.  Rentré  en  France  en  1818,  il 
devint  aumônier  de  la  duchesse  d'Angoulême, 
puis  évêque  de  Cahors  en  1828.  Accablé  par 
l'âge  et  les  infirmités ,  il  dut  donner  sa  démis- 
sion en  1842.  Nommé  chanoine  de  Saint-Denis, 
il  se  retira  auprès  de  sa  famille  à  Toulouse. 

L.  L— t. 
Gazette  du  Languedoc,  6  décembre  1849. 

*  hautpoul  (  Charles  d'  ),  officier  français, 
né  vers  1770,  mort  vers  1830.  Élevé  à  l'École 
militaire,  il  y  était  encore  quand  la  révolution 
éclata.  11  n'imita  point  l'exemple  de  ses  deux 
frères,  le  marquis  Alexandre  d'Hautpoul,  ca- 
pitaine de  dragons ,  et  Prosper  d'Hautpoul , 
chevalier  de  Malte ,  qui  émigrèrent.  11  resta  en 
France  et  dans  les  rangs  des  soldats  de  la  ré- 
publique. Le  décret  contre  les  nobles  le  força 
de  quitter  l'armée.  Bientôt  même  il  fut  victime 
de  persécutions  qui  l'obligèrent  à  se  cacher. 
Retiré  à  Sens ,  il  y  exerça  l'état  de  menuisier. 
Blessé  dans  une  émeute,  il  fut  reconnu,  arrêté 
et  envoyé  à  Paris.  Il  parvint  à  se  soustraire  aux 
dangers  qui  le  menaçaient,  chercha  un  refuge 
sous  les  drapeaux,  fit  avec  distinction  plusieurs 
campagnes,  et  survit  Bonaparte  dans  son  expé- 
dition d'Egypte.  Ses  talents  et  sa  bravoure  le 
firent  remarquer  du  général  en  chef,  qui  le 
nomma,  quoique  très-jeune  encore,  colonel  du 
génie.  De  retour  en  France,  le  colonel  Charles 
d'Hautpoul  tomba  en  disgrâce,  et  fut  en  quelque 
sorte  exilé  à  Naples,  comme  directeur  du  génie. 
Il  remplissait  les  mêmes  fonctions  à  Grenoble 
lors  des  événements  de  1814.  Le  gouvernement 
royal  lui  laissa  son  emploi  et  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Napoléon ,  à  son  retour,  lui 
conserva  sa  place,  mais  sous  la  Restauration  le 
colonel  obtint  sa  retraite ,  et  alla  vivre  près  de 
Genève.  Il  avait  épousé,  étant  fort  jeune,  la  veuve 
du  comte  de  Beaufort,  officier  émigré,  tué  à 
Quiberon,  connue  elle-même  par  quelques  pro- 
ductions poétiques  (voy.  l'article  suivant).  Il  eut 
pour  le  fils  que  cette  dame  avait  de  son  pre- 
mier mari  tous  les  soins  d'un  père.  Ce  jeune 
homme  est  devenu  colonel  du  génie  (  voy.  Beau- 


fort  d'Hautpoul).  Charles  d'Hautpoul  n'avait 
pas  eu  d'enfant  de  Mme  de  Beaufort,  dont  il  se 
sépara.  J.  V. 

Arnault..  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temporains. 

hautpoui.  {Anne-Marie  de  Montgeroult, 
comtesse  de  BEAUFORT  n'  ),  littératrice  fran- 
çaise, femme  du  précédent,  née  à  Paris,  le  9  mai 
1763,  morte  dans  la  même  ville,  le  20  octobre 
1837.  Elle  était  fille  de  René-Guillaume  de  Mont- 
geroult, trésorier  général  de  la  maison  du  roi,  et 
d'Anne-Élisabeth  Marsollier  des  Vivetières.  Son 
oncle  maternel,  Marsollier,  prit  soin  de  développer 
chez  elle  les  goûts  littéraires ,  et  dès  sa  jeunesse 
elle  fut  en  rapport  avec  les  poètes  et  les  écri- 
vains de  l'époque  les  plus  en  réputation.  Mariée 
à  dix-sept  ans,  au  comte  de  Beaufort,  elle  en 
eut  un  fils,  qui  se  distingua  dans  la  carrière  des 
armes.  Devenue  veuve,  elle  épousa  en  secondes 
noces  le  comte  d'Hautpoul.  C'est  sous  ce  dernier 
nom  qu'elle  s'est  acquis  une  réputation  littéraire. 
On  a  d'elle  :  Zilia,  roman  pastoral  ;  Toulouse, 
1789,  in-12;  1796,  in-8°;  1797,  in-18;etàla 
suite  des  Poésies  de  l'auteur,  Paris,  1820,in-8°  : 
on  trouve  en  tête  quelques  vers  à  la  reine 
Marie-Antoinette;  —  Sapho  àPhaon,  héroïde, 
couronnée  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux; 
Toulouse,  1790,  in-8°;  —  Les  Violettes;  Tou- 
louse, an  vi  (1797),  in-8°;  —  Achille  et  Déï- 
damie;  Toulouse,  an  vu  (1799),  in-8°;  —  La 
Mort  de  Lucrèce,  héroïde,  imitation  libre  de, 
V Achilléide  de  Stace  ;  Toulouse,  an  vm  (1800), 
in-8°;  —  Athénée  des  Dames,  ouvrage  d'agré- 
ment et  d'instruction,  uniquement  réservé  aux 
femmes;  Paris,  1808,  6  vol.  in-18,  avec  fig.; 

—  Séverine  ;  Paris,  1808,  6  vol.  in-12;  —  Chil- 
déric,  roi  des  Francs,  nouvelle;  Paris,  1806 
et  1809,  2  vol.  in-8°;  —  Clémentine,  ou  l'É- 
vélina  française;  Paris,  1809,  4  vol.  in-12; 

—  Arindal,  ou  le  jeune  peintre;  Paris,  1810 
et  1S11,  2  vol.  in-12;  —  Rhétorique  de  la 
Jeunesse,  ou  traité  sur  l'éloquence  du  geste 
et  de  la  voix;  Paris,  1809  et  1820,  in-12;  — 
Poésies  diverses,  dédiées  au  roi  (  Louis  XVIU); 
Paris,  1820,  in-8°;  ce  volume  contient  des  poésies 
fugitives ,  des  fables,  des  romances,  déjà  publiées 
en  grande  partie  dans  YAlmanach  des  Muses, 
publié  par  Vigée,  et  dans  les  Étrennes  de  Malo. 
On  y  trouve,  entre  autres  pièces  inédites  :  La 
Mort  de  Sapho,  et  Le  Club  des  Égoïstes,  pro- 
verbe. —  Les  Habitants  de  l'Ukraine,  ou  Alexis 
et  Constantin  /Paris,  1820,  in-12;  —  Manuel 
de  Littérature  à  l'usage  des  deux  sexes;  Paris,' 
1821,  in-12;  —  Cours  de  Littérature  ancienne 
et  moderne,  à  l'usage  des  jeunes  demoiselles  ; 
Paris,  1815 ,  2  vol.  in-12  ;  revu  et  augmenté  d'un 
troisième  vol.,  Sur  la  littérature  étrangère; 
Paris,  1821,  in-12;  —  Contes  et  Nouvelles  delà 
Grand'-Mère,  ou  le  séjour  au  château  pendant 
laneige;  Paris,  1822  et  1823,  2  vol.,  in-12,  or- 
nés de  12  fig.  ;  —  Études  convenables  aux  de' 
moisclles,  à  l'usage  des  écoles  et  des  pensions; 
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nouv.  édit.,  rev.  etaugm.  d'une  Grammaire,  de 
la  Nouvelle  Division  de  la  France,  et  d'une 
Suite  à  l'Histoire  de  France,  depuis  la 
mort  de  Louis  XVI  jusqu'à  V avènement  de 
Louis  XVIII;  Paris,  1822,  2  vol.  in-12  ;  —  Cha- 
rades mises  en  actions,  mêlées  de  couplets  et 
de  vaudevilles,  ou  nouveau  théâtre  de  société; 
Paris,  1823,  in-12;  —  Le  Page  et  la  Romance; 
Paris,  1824,  3  vol.  in-12,  avec  lig.  et  musique 
du  fils  de  l'auteur,  le  marquis  de  Beaufort  d'Haut- 
poul ;  —  Encyclopédie  de  la  Jeunesse,  ou 
abrégé  de  toutes  les  sciences;  Paris,  1825, 
in-12  ;  —  Manuel  complet  de  Style  épistolaire, 
ou  choix  de  lettres  puisées  dans  les  meilleurs 
auteurs,  précédé  d'Instructions  sur  l'art  épis- 
tolaire et  de  Notices  biographiques  (  avec  Bis- 
carat  );  Paris,  1829-1834,  in-18;  —  Notice  sur 
Mme  la  marquise  de  Nogaret-Gévaudan ;  dans 
la  Biographie  des  Femmes  auteurs  contem- 
poraines françaises  ;  1836,  in-8°.  La  comtesse 
Beaufort  d'Hautpoul  a  rédigé,  de  concert  avec 
mesdames  de  Genlis  et  Dufrenoy,  le  journal 
Le  Dimanche.  Elle  est  l'éditeur  des  Œuvres 
dramatiques  de  Marsollier  des  Vivetières, 
son  oncle,  et  auteur  de  la  Notice  en  tête  de  cet 
ouvrage.  Elle  a  laissé  en  manuscrits  :  Classique 
épistolaire,  4  vol.  in-8°,  et  Clotilde,  reine  et 
sainte,  ou  le  Baptême  de  Clovis,  poëme  en 
trois  chants.  E.  Desnues. 

Martyrologe  littéraire,  p.  35.  —  Quérard  ,  La  France 
littéraire.  —  L.  Prudhomme  père,  Biographie  des 
Femmes  célèbres.  —  Mollevault,  Biographie  des  Femmes 
auteurs  contemporaines  françaises. 

*  hautpoul,  (Marie  -  Constant  -  Fidèle- 
Henri- Amand,  marquis  n'),  général  français , 
né  en  1780,  au  château  de  Lasbordes  (Langue- 
doc), mort  à  Toulouse,  en  janvier  1854.  Son  père, 
ancien  lieutenant-colonel  de  cavalerie ,  avait  fait 
avec  distinction  presque  toutes  les  campagnes 
des  maréchaux  de  Saxe  et  de  Broglie.  Le  jeune 
d'Hautpoul,  venu  de  bonne  heure  à  Versailles,  se 
préparait  à  entrer  dans  les  pages  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Son  père,  quoique  frappé  de  cé- 
cité, fut  placé  sur  les  listes  de  proscription,  et  la 
famille  d'Hautpoul  n'eut  que  le  temps  de  se  ré- 
fugier dans  un  petit  village  des  environs,  sous 
la  protection  d'un  maire  sans-culotte,  qui  avait 
des  obligations  au  marquis.  Privée  de  ressources, 
loute.  la  famille  dut  demander  sa  subsistance  à 
de  pénibles  travaux.  Le  fils  du  ci-devant  mar- 
quis, devenu  simple  garçon  jardinier,  allait  vendre 
à  Versailles  les  fruits  et  les  légumes  qu'il  récol- 
tait. Tout  changea  après  le  9  thermidor.  Le 
jeune  d'Hautpoul,  revenu  à  Versailles,  s'empressa 
de  compléter  ses  études  sous  la  direction  de 
Léautard,  et  il  fut  en  même  temps  admis  comme 
élève  de  cavalerie  à  l'école  d'équitation  de  Ver- 
sailles. Étant  retourné  dans  son  pays  natal  en 
l'an  vu,  après  la  mort  de  sa  mère,  il  s'y  prépara 
pour  les  examens  de  l'École  Polytechnique,  où 
il  fut  reçu  en  l'an  vin.  Il  en  sortit  en  qualité  d'é- 
lève de  l'école  d'artillerie  et  du  génie  de  Metz. 
En  1803  il  entrait  comme  lieutenant  dans  un 


,  régiment  d'artillerie  à  cheval.  11  rejoignit  son 
corps  au  camp  de  Boulogne,  et  fit  les  campa- 
gnes de  1803  et  de  1804.  Attaché  ensuite  à  la 
cavalerie  de  Murât,  il  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne d'Ulm  et  d'Austerlitz,  en  1805.  Il  passa 
alors  dans  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, et  se  signala  de  nouveau  dans  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  en  1806 
et  1807.  Détaché  en  1808  en  Espagne,  à  l'état- 
major  de  l'artillerie  sous  les  ordres  du  général 
Lariboisière ,  il  revint  en  Allemagne  en  1809, 
et  reçut  plusieurs  blessures  à  Wagram,  où  il 
fut  nommé  sur  le  champ  de  bataille  capitaine 
dans  la  garde  avec  rang  de  chef  d'escadron. 
De  retour  en  Espagne ,  il  prit  une  part  active 
aux  campagnes  de  1810  et  1811.  L'empereur 
le  choisit  alors  pour  officier  d'ordonnance,  et 
le  chargea  de  diverses  missions.  Créé  baron 
de  l'empire  à  Moscou,  il  suivit  le  maréchal  Ney 
de  Smolensk  à  Orsza,  pendant  la  retraite,  et  se 
trouva  au  passage  de  la  Bérézina.  Élevé  en 
1813  au  grade  de  major  dans  la  vieille  garde , 
avec  rang  de  lieutenant-colonel,  il  assista  à  la 
bataille  de  Lutzen.  Gravement  blessé  devant 
Dresde,  il  dut  quitter  l'armée.  Il  n'était  pas  en- 
core rétabli  au  commencement  de  la  campagne 
de  1814;  en  conséquence  il  resta  à  Paris,  chargé 
des  dépôts  de  la  garde,  des  recrues  et  des  re- 
montes; mais  lorsque  l'ennemi  parut  sous  les 
murs  delà  capitale,  il  vint,  soutenu  sur  des  bé- 
quilles ,  commander  les  batteries  de  la  garde 
réunies  à  celles  du  maréchal  Mortier  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis,  où  il  fut  légèrement  blessé. 

Après  l'abdication  de  Fontainebleau ,  d'Haut- 
poul vint  offrir  ses  services  à  Louis  XVIII,  et  fut 
immédiatement  nommé  sous-lieutenant  dans  les 
gardes  du  corps.  Le  prince  de  Wagram  lui  obtint 
bientôt  le  grade  de  colonel.  La  conquête  lui  fai- 
sait perdre  la  dotation  de  baron  que  l'empereur 
lui  avait  donnée,  mais  la  charte  lui  rendait  le  titre 
de  marquis,  que  son  père  avait  porté.  Au  20  mars 
1815,  il  accompagna  les  princes  jusqu'à  la  fron- 
tière; après  le  licenciement  de  la  maison  du  roi, 
il  revint  à  Paris.  L'empereur  le  fit  demander 
pour  lui  donner  un  commandement  :  il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  plus  l'accepter,  ayant,  d'après 
son  autorisation  même,  prisd'autres  engagements. 
Ce  refus  le  fit  exiler  à  trente  lieues  de  Paris. 
En  conséquence,  il  se  retira  dans  une  de  ses 
terres  qu'il  possédait  aux  environs  de  Blois,  et 
y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  seconde  res- 
tauration. Il  fut  alors  nommé  colonel  du  régiment 
d'artillerie  à  cheval  de  la  garde  royale,  ce  qui 
lui  assura  le  grade  de  maréchal  de  camp  en  1819. 
Chargé  d'une  inspection  générale  de  l'artillerie 
dans  les  Pyrénées ,  au  moment  de  la  campagne 
d'Espagne  de  1823,  il  passa  successivement  au 
commandement  de  l'artillerie  de  la  garde  royale 
et  à  celui  de  l'école  d'application  de  l'état-major. 
A  la  révolution  de  juillet  1830,  il  résista  quelque 
temps  avec  les  élèves  de  l'école,  et  se  retira  à 
l'hôtel  des  Invalides,  où  il  pourvut,  avec  le  gé- 
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néral  de  Latour-Mau bourg ,  à  la  défense  de  cet 
établissement,  qui  tomba  enfin  au  pouvoir  des 
insurgés,  le  30  juillet.  Il  s'empressa  d'envoyer 
sa  démission  au  nouveau  gouvernement,  qui  le 
mit  en  disponibilité  et  peu  de  temps  après  à  la 
retraite. 

En  1833,  le  général  d'Hautpoul  fut  appelé  à 
Prague  pour  remplacer  lebaron  deDamas  comme 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.  Il  céda  à  de 
vives  instances,  et  partit  :  «  J'accepte,  disait-il 
à  ses  amis,  dans  la  pensée  de  donner  au  jeune 
prince  une  éducation  d'homme;  de  lui  parler  de 
ses  devoirs,  et  non  de  ses  droits;  de  lui  faire 
connaître  son  époque  et  l'esprit  de  la  civilisation. 
—  Je  pense ,  ajoutait-il ,  que  je  lui  rendrai  ainsi 
service  à  lui-même,  s'il  doit  rester  dans  l'exil, 
et  qu'en  y  ajoutant  la  connaissance,  de  l'esprit  et 
des  besoins  de  la  France  actuelle,  j'aurai  peut- 
être  encore  rendu  un  dernier  service  à  mon 
pays,  si  une  destinée,  que  nul  ne  peut  connaître, 
devait  y  ramener  un  jour  le  principe  de  la  légi- 
timité. »  Le  général  d'Hautpoul  ne  put  rester 
fidèle  à  son  programme,  qui  fut  blâmé  par  le  duc 
de  Blacas  et  n'obtint  pas  l'approbation  de  la  fa- 
mille royale.  D'Hautpoul  revint  donc  bientôt  en 
France,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite,  s'occu- 
pant  à  recueillir  le  souvenir  de  ses  campagnes  et 
des  événements  dont  il  avait  été  témoin. 
L.  L— t. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  IV,  2e  partie,  p.  293.  —  Lacaine  et  Laurent,  Bio- 
graphies et  nécrologies  des  Hommes  marquants  du 
dix-neuvième  siècle,  tome  11,  p.  45tô.  —  Birague,  an- 
nuaire histor.  et  biograph.  des  Souverains,  etc.,  18W, 
11e  partie,  p.  65. 

*  a wtvovl.  (Alphotise- Henri,  marquis  d'), 
général  français ,  né  à  Versailles,  le  4  janvier 
1789.  Admis  comme  élève  à  l'École  militaire  de 
Fontainebleau,  le  22  octobre  1805,  il  passa  sous- 
lieutenant  dans  le  59e  régiment  d'infanterie  en 
1806,  et  fit  avec  distinction  les  campagnes  de 
1806  et  1807  en  Allemagne,  en  Prusse  et  en  Po- 
logne; celles  de  1808  à  1812  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Capitaine  le  10  octobre  1811,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  baïonnette  au  bras  droit  et 
d'un  coup  de  feu  à  la  hanche  gauche  à  la  bataille 
des  Arapiles  (22  juillet  1812);  il  resta  au  pou- 
voir des  Anglais,  et  ne  sortit  des  prisons  de  l'en- 
nemi qu'au  premier  retour  des  Bourbons.  Dési- 
gné, le  21  septembre  1814,  pour  remplir  les 
fonctions  d'aide  de  camp  auprès  du  général  Pou- 
jet,  il  parvint  bientôt  au  grade  de  chef  de  ba- 
taillon, et  fut  attaché,  en  cette  qualité,  à  l'état* 
major  du  duc  d'Angoulême.  Colonel  le  4  juillet 
1815,  il  fut  appelé  par  le  roi,  en  novembre  de  la 
même  année,  au  commandement  de  la  légion 
de  l'Aude  et  au  4e  de  ligne  le  23  octobre  1820, 
et  fit,  en  1823,  partie  du  2e  corps  de  l'armée 
d'Espagne.  Sa  conduite  aux  affaires  d'Alcira  et 
de  Ronda,  les  16  juin  et  18  juillet,  lui  mérite 
deux  citations  honorables  dans  le  bulletin  officiel 
de  l'armée.  Le  2  octobre  suivant,  il  reçut  le 
commandement  du  3e  régiment  d'infanterie  de 


la  garde  royale ,  avec  le  brevet  de  maréchal  de 
camp.  M.  d'Hautpoul  s'est  aussi  fait  remarquer 
comme  administrateur.  En  mars  1830  il  obtint 
la  direction  de  l'administration  du  ministère  de 
la  guerre,  emploi  qu'il  ne  conserva  que  peu  de 
temps ,  mais  qui  lui  permit  de  faire  en  partie  les 
dispositions  nécessaires  pour  la  campagne  d'Alger. 
Député  de  l'Aude ,  la  même  année ,  il  justifia  la 
confiance  de  ses  mandataires  par  ses  opinions  mo- 
dérées. En  1834  les  électeurs  de  l'Hérault  l'ap- 
pelèrent, à  leur  tour,  à  la  chambre  législative.  11 
fut  successivement  chargé  du  commandement  mi- 
litaire de  plusieurs  départements.  Le  Ie1'  janvier 
1838  il  eut  à  combattre  une  insurrection  armée, 
causée  par  la  cherté  des  grains,  dans  le  départe- 
mentdelaCharente-Inférieure.  Le  général  d'Haut- 
pouldissipales  factieux,  et  rétablit  l'ordre.  Nommé 
lieutenant  général  le  26  avril  1841,  il  fut  chargé 
par  le  ministre  de  la  guerre  d'inspecter  les  régi- 
ments d'infanterie  de  l'armée  d'Afrique.  Il  fut  élu, 
la  même  année ,  membre  du  conseil  général  de 
l'Aude,  et  peu  de  temps  après  placé  à  la  tête 
d'une  division  du  corps  d'opération  de  la  Marne, 
puis  investi,  le 29  octobre  1843, du  commande- 
ment de  la  8e  division  militaire  (Marseille),  et 
nommé  grand- officier  de  la  Légion  d'Honneur 
en  1844.  Une  ordonnance  royale  du  27  juin  1846 
lui  conféra  la  dignité  de  pair  dé  France.  Après  la 
révolution  de  Février,  le  général  d'Hautpoul  fut 
compris  dans  le  décret  du  gouvernement  pro- 
visoire du  27  avril  1848,  qui  mit  à  la  retraite 
un  grand  nombre  d'officiers  généraux.  Les  élec- 
teurs de  l'Aude  l'élurent  l'année  suivante  à 
l'Assemblée  législative  :  il  y  lutta  contre  les  ten- 
dances subversives  de  l'ordre.  Replacé  dans 
le  cadre  d'activité  par  la  loi  du  10  août  1849, 
il  fut  nommé  par  le  président  de  la  république , 
le  10  octobre  suivant,  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Rome  et  au  poste  impor- 
tant de  ministre  plénipotentiaire  près  du  saint- 
siége.  Ministre  de  la  guerre  le  31  du  même 
mois,  le  général  d'Hautpoul ,  pendant  son  courl 
passage  au  ministère,  développa  des  vues  de  sage 
économie  et  une  connaissance  pratique  des  be- 
soins de  l'armée.  On  lui  doit  la  suppression  de 
l'hôtel  des  invalides  à  Avignon ,  la  commission  du 
comité  consultatif  de  l'Algérie,  la  suppression 
des  hôpitaux  militaires  d'instruction ,  la  créai 
j  tion  d'une  école  d'application  de  la  médecine 
militaire,  des  réductions  utiles  dans  l'effectif  des 
troupes  de  l'administration,  etc.  Ses  luttes  avec 
le  général  en  chef  de  l'armée  de  Paris,  Changar- 
nier,  qui  se  croyait  indépendant  du  ministre,  en 
forçant  le  général  d'Hautpoul  de  donner  sa  dé- 
mission, l'empêchèrent  de  terminer  ses  ré- 
formes administratives  et  de  réaliser  toutes  les 
économies  qu'il  se  proposait.  Cependant,  le  bud- 
get de  la  guerre  pour  1851  fut  de  79  millions 
au-dessous  de  celui  de  1850,  sans  diminution 
d'effectif.  Il  quitta  ses  fonctions  le  22  octobre 
1850  pour  aller  prendre  le  gouvernement  gé- 
néral de  l'Algérie.  Là  aussi  son  administrai  iop 
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devait  laisser  des  traces.  Sa  double  carrière  de  | 
ministre  et  de  gouverneur  peut  se  faire  appré- 
cier dans  une  brochure  qu'il  publia  à  son  retour 
d'Afrique,  et  qui  peut  être  consultée  avec  fruit  ; 
par  ses  successeurs.  Deux  décrets   du  prince   ! 
président  de  la  république,  des  26  et  28  janvier 
1852,  nommèrent  le  général  d'Hautpoul  sénateur 
et  grand-référendaire  du  Sénat.        Sicard. 

Archives   de  la  Guerre.  —  Notes  communiquées.  —    | 
Biographie  des  750  Représentants  à  l'assemblée  législa- 
tive (1849).   —  Biographie  des  Membres  du  Sénat  (1852). 
—  Les  grands  Corps  politiques  de  l'État,  etc.  (1852). 

*  hautitille  (Alban  d'  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Aix,  en  1813,  mort  dans  la  même  ville,  i 
en  1844.  Reçu  docteur  en  droit  à  vingt-et-un  ans,  il  ! 
obtint  en  1840,  par  voiede  concours,  la  chaire  de  i 
professeur  de  Code  Ci  vil  à  Aix.  On  a  de  lui  :  Essai  \ 
mrle  Droit  d'accroissement;  in-8°,  1834.  C'est  j 
la  meilleure  monographie  qu'on  possède  en  j 
France  sur  ce  sujet  ;  —  De  la  Réforme  du  Sys-  j 
tème  hypothécaire  ;  in-8°,  1843;  —  des  articles  | 
qu'il  a  insérés  sur  la  dénonciation  de  nouvel  ; 
œuvre,  sur  \adot,  sur  la  donation  pour  cause 
de  noces,  dans  la  Revue  de  Législation. 

F.  Berriat  S.  P. 

Revue  de  Législation  (  Wolowski),  tome  XXI.  -  Dis- 
cours de  M.  Etienne,  ibid. 

HAih'  (  René-Just  ) ,  célèbre  minéralogiste 
français,  né  le  28  février  1743,  à  Saint-Just  (  Pi- 
cardie), mort  à  Paris,  le  3  juin  1822.  Son  père 
était  un  pauvre  tisserand.  «  Encore  tout  enfant,  il 
prenait,  dit  Cuvier,  un  plaisir  singulier  aux  céré- 
monies religieuses,  et  surtout  aux  chants  de  l'é- 
glise. Le  prieur  d'une  abbaye  de  Prémontrés,  qui 
avait  remarqué  son  assiduité  au  service  divin,  cher- 
cha un  jour  à  lier  conversation  avec  lui,  et  s'aper- 
cevant  de  la  vivacité  de  son  intelligence,  il  lui  fit 
donner  des  leçons  par  quelques-uns  de  ses  moines. 
Les  progrès  de  l'enfant  ayant  promptemeut  ré- 
pondu aux  soins  de  ses  maîtres,  ceux-ci  s'intéres- 
sèrent à  lui  de  plus  en  plus,  et  firent  entendre  à  sa 
mère  que  si  elle  pouvait  seulement  le  conduire 
pour  quelque  temps  à  Paris,  ellefinirait,  avec  leurs 
recommandations,  par  obtenir  quelques  res- 
sources pour  lui  faire  achever  ses  études.  A  peine 
cette  excellente  femme  en  avait-elle  de  suffisantes 
pour  subsister  quelques  mois  dans  la  capitale; 
mais  elle  aima  mieux  s'exposer  à  tout  que  de 
manquer  à  l'avenir  qu'on  lui  laissait  entrevoir 
pour  son  fils.  Longtemps  cependant  sa  tendresse 
ne  reçut  que  de  bien  faibles  encouragements.  Un 
jeune  homme  dont  le  nom  devait  un  jour  remplir 
l'Europe  ne  trouva  pour  moyen  de  vivre  qu'une 
place  d'enfant  de  chœur  dans  une  église  du 
quartier  Saint- Antoine.  Enfin  le  crédit  de  ses  pro- 
tecteurs de  Saint-Just  lui  procura  une  bourse  au 
collège  de  Navarre.  »  Sa  bonne  conduite  et  son 
application  lui  méritèrent  l'intérêt  de  ses  maîtres, 
et  lorsqu'il  eut  fini  ses  études  classiques,  les 
chefsde  cette  maison  d'instruction  lui  proposèrent 
de  devenir  un  de  leurs  collaborateurs.  On  l'em- 
ploya comme  maître  de  quartier;  et  aussitôt  qu'il 
eut  piis  ses  degrés,  la  régence  de  quatrième  lui 
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fut  confiée.  Quelques  années'  après  il  passa  an 
collège  du  Cardinal  Lemoine,  comme  régent  de 
seconde.  Haiiy  était  entré  dans  les  ordres.  Au 
collège  de  Navarre  il  avait  reçu  quelques  leçons 
de  physique  de  Brisson ,  et  il  y  avait  pris  gont. 
Au  collège  du  Cardinal  Lemoine  il  se  lia  avec 
Lhomond,  qui  aimait  beaucouples  plantes  et  les 
herborisations  ;  il  le  suivait  dans  ses  promenades, 
et  pour  partager  tous  ses  plaisirs ,  il  se  fit  en- 
seigner un  peu  de  botanique  par  un  religieux  du 
couvent  de  Saint-Just  pendant  une  vacance.  Dès 
lors  tout  fut  commun  entre  Lhomond  et  lui,  et 
Haùy,  qui  jusqu'à  ce  moment  ne  s'était  guère 
occupé  des  sciences  naturelles ,  devint  un  natu- 
raliste infatigable.  «  Il  se  prépara,  dit  Cuvier,  un 
herbier  avec  des  soins  et  une  propreté  extraor- 
dinaires, et  s'habitua  ainsi  à  un  premier  emploi 
des  méthodes.  Le  Jardin  du  Roi  était  voisin  de 
son  collège.  Il  était  naturel  qu'il  s'y  promenât 
souvent...  Voyant  un  jour  la  foule  entrera  la  le- 
çon de  minéralogie  de  Daubenton,il  y  entra  avec 
elle,  et  fut  charmé  d'y  trouver  un  sujet  d'étude 
plus  analogue  encore  que  les  plantes  à  ses  pre- 
miers goûts  pour  la  physique.  Ce  fut  pour  avoir 
appris  ces  sciences  plus  tard  que  Hauy  les  en- 
visagea autrement  qui  ne  l'avaient  fait  les  nom- 
breux élèves  du  Jardin  des  Plantes  et  les  nom- 
breux auditeurs  de  Daubenton,  familiarisés  de 
bonne  heure  avec  les  difficultés,  qu'ils  finissaient 
à  force  d'habitude  par  ne  plus  apercevoir.  Les 
contrastes,  les  lacunes  dans  la  série  des  idées 
frappèrent  vivement  un  bon  esprit  qui  à  l'époque 
de  sa  force  se  jetait  tout  d'un  coup  dans  une  étude 
inconnue.  Il  s'étonnait  profondément  de  cette 
constance  dans  les  formescompliquéesdes  fleurs, 
des  fruits,  de  toutes  les  parties  des  corps  organi- 
sés, et  ne  concevait  pas  que  les  formes  des  miné- 
raux, beaucoup  plus  simples  et  pour  ainsi  dire 
toutes  géométriques ,  ne  fussent  point  soumises 
à  de  semblables  lois.  Comment,  se  disait  Haûy, 
la  même  pierre,  le  même  sel  se  montrent-iis  en 
cubes,  en  prismes,  en  aiguilles,  sans  que  leur 
composition  change  d'un  atome,  tandis  que  la  rose 
a  toujours  les  mêmes  pétales ,  le  gland  la  même 
courbure,  le  cèdre  la  même  hauteur  et  le  même 
développement  ?  Ce  fut  lorsqu'il  était  rempli  de 
ces  idées,  qu'examinant  quelques  minéraux  chez 
un  de  ses  amis,  De  France,  maître  des  comptes, 
il  eut  l'heureuse  maladresse  de  laisser  tomber 
un  beau  groupe  de  spath  calcaire  cristallisé  en 
prismes.  Un  de  ces  prismes  se  brisa  de  manière 
à  montrer  sur  sa  cassure  des  faces  non  moins 
lisses  que  celles  du  dehors,  et  qui  présentaient 
l'apparence  d'un  cristal  nouveau  tout  différent 
du  prisme  pour  la  forme.  Haiiy  ramasse  ce 
fragment;  il  en  examine  les  faces,  leurs  incli- 
naisons, leurs  angles.  A  sa  grande  suprise,  il  dé- 
couvre qu'elles  sont  les  mêmes  que  dans  le  spath 
en  cristaux  rhomboïdes,  que  dans  le  spath  d'Is- 
lande. Un  monde  nouveau  semble  à  l'instant 
s'ouvrir  pour  lui.  Il  rentre  dans  son  cabinet, 
prend  un  spath  cristallisé  en  pyramide  hexaèdre, 
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ce  que  l'on  appelait  dent  de  cochon  ;  il  essaye  de 
lecasser,  et  il  envoitencore  sortir  ce  rhomboïde, 
ce  spath  d'Islande  ;  les  éclats  qu'il  en  fait  tomber 
sont  eux-mêmes  de  petits  rhomboïdes  ;  il  casse 
un  troisième  cristal ,  celui  que  l'on  nommait 
lenticulaire  :  c'est  encore  un  rhomboïde  qui  se 
montre  dans  le  centre,  et  des  rhomboïdes  plus 
petits  qui  s'en  détachent.  Tout  est  trouvé  !  s'é- 
crie-t-il;  les  molécules  du  spath  calcaire  n'ont 
qu'une  seule  et  môme  forme  ;  c'est  en  se  grou- 
pant diversement  qu'elles  composent  ces  cris- 
taux dont  l'extérieur  si  varié  nous  fait  illusion  ; 
et  partant  de  celte  idée ,  il  lui  fut  bien  aisé  d'i- 
maginer que  les  couches  de  ces  molécules  s'em- 
pilant  les  unes  sur  les  autres,  et  se  rétrécissant 
à  mesure,  devaient  former  de  nouvelles  pyra- 
mides ,  de  nouveaux  polyèdres,  et  envelopper  le 
premier  cristal  comme  d'un  autre  cristal  où  le 
nombre  et  la  figure  des  faces  extérieures  pour- 
raient différer  beaucoup  des  faces  primitives, 
suivant  que  les  couches  nouvelles  auraient  di- 
minué de  tel  ou  tel  côté ,  et  dans  telle  ou  telle 
proportion.  Si  c'était  là  le  véritable  principe  de 
la  cristallisation,  il  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
gner aussi  dans  les  cristaux  des  autres  substan- 
ces; chacune  d'elles  devait  avoir  des  molécules 
constituantes  identiques,  un  noyau  toujours 
semblable  à  lui-même,  etdes  lamesou  des  couches 
accessoires  produisant  toutes  les  variétés.  Haùy 
ne  balance  pas  à  mettre  en  pièces  sa  petite  collec- 
tion; ses  cristaux,  ceux  qu'il  obtient  de  ses  amis, 
éclatent  sous  le  marteau  :  partout  il  retrouve 
une  structure  fondée  sur  les  mêmes  lois.  Dans 
le  grenat,  c'est  un  tétraèdre;  dans  le  spath 
fluor,  c'est  un  octaèdre;  dans  la  pyrite,  c'est  un 
cube  ;  dans  le  gypse,  dans  le  spath  pesant,  ce 
sont  des  prismes  droits  à  quatre  pans,  mais  dont 
les  bases  ont  des  angles  différents ,  qui  forment 
les  molécules  constituantes  ;  toujours  les  cris- 
taux se  brisent  en  lames  parallèles  aux  faces  du 
noyau  ;  les  faces  extérieures  se  laissent  toujours 
concevoir  comme  résultant  du  décroissement  des 
lames  superposées,  décroissement  plus  ou  moins 
rapide  et  qui  se  fait  tantôt  par  les  angles,  tantôt 
par  les  bords.  Les  faces  nouvelles  ne  sont  que 
de  petits  escaliers  ou  que  de  petites  séries  de 
pointes  produites  par  le  retrait  de  ces  lames, 
mais  qui  paraissent  planes  à  l'œil ,  à  cause  de 
leur  ténuité.  Aucun  des  cristaux  qu'il  examine 
ne  lui  offre  d'exception  à  sa  loi.  » 

Pour  que  sa  découverte  fût  complète ,  une  troi- 
sième condition  devait  être  remplie.  Le  noyau, 
la  molécule  constituante,  ayant  cbacun  une  forme 
fixe  et  géométriquement  déterminable  dans  ses 
angles  et  dans  les  rapports  de  ses  ligues,  chaque 
loi  de  décroissement  devait  aussi  produire  des 
faces  secondaires  déterminables ,  et  même  le 
noyau  et  les  molécules  étant  une  fois  donnés,  on 
devait  pouvoir  calculer  d'avance  les  angles  et 
les  lignes  de  toutes  les  faces  secondaires  que  les 
décroissements  pourraient  produire.  Haiiy  se  re- 
mit à  apprendre  la  géométrie  pour  vérifier  l'exac 


titude  de  ses  observations.  «  Dès  ses  premiers 
essais,  ditCuvier.il  se  vitpleinementrécompensé. 
Le  prisme  hexaèdre  qu'il  avait  cassé  parmégarde 
lui  donna,  par  une  observation  ingénieuse  et  des 
calculs  assez  simples,  une  valeur  fort  approchée 
des  angles  de  la  molécule  du  spath;  d'autres 
calculs  lui  donnèrent  ceux  des  faces  qui  s'y 
ajoutent  par  chaque  décroissement,  et  en  appli- 
quant l'instrument  aux  cristaux,  il  trouva  les 
angles  précisément  de  la  mesure  que  donnait  le 
calcul.  Les  faces  secondaires  des  autres  cristaux 
se  déduisaient  tout  aussi  facilement  de  leurs  faces 
primitives  ;  il  reconnut  même  que  presque  tou- 
jours pour  produire  les  faces  secondaires  il 
suffit  de  décroissements  dans  des  proportions 
assez  simples,  comme  le  sont  en  général  les  rap- 
ports des  nombres  établis  par  la  nature.  »  Arrivé 
à  ce  point ,  Haiiy  parla  de  ses  découvertes  à 
Daubenton ,  qui  en  fit  part  à  Laplace.  Celui-ci 
engagea  l'auteur  à  venir  les  présenter  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Il  ne  fut  pas  aisé  de  l'y  amener. 
Le  10  janvier  1781,  il  lut  devant  ce  corps  sa- 
vant un  premier  mémoire ,  où  il  traitait  des  gre- 
nats et  des  spaths  calcaires.  Daubenton  et 
Bezout  en  firent  le  rapport  an  mois  suivant; 
mais  ils  n'avaient  pas  bien  saisi  la  nature  de  la 
découverte.  Le  22  août  Haùy  lut  à  l'Académie 
un  second  mémoire,  où  il  s'attachait  aux  spaths 
calcaires  seulement;  les  mêmes  commissaires 
firent  un  rapport  au  mois  de  décembre,  et  cette 
fois  ils  montrèrent  qu'ils  s'étaient  mis  au  fait  des 
idées  de  l'auteur  et  qu'ils  en  comprenaient  toute 
l'importance.  L'Académie  manifesta  un  grand 
empressement  à  posséder  ce  savant  modeste,  et 
sans  attendre  qu'une  place  fût  disponible  dans 
les  sections  de  physique  ou  de  minéralogie,  on  lui 
donna  dans  la  classe  de  botanique  la  place  d'ad- 
joint, que  laissait  Jussieu  en  devenant  associé. 
Son  élection  eut  lieu  le  12  février  1783.  En  1788 
Haùy  passa  comme  associé  à  la  classe  d'histoire 
naturelle  et  de  minéralogie. 

Plusieurs  de  ses  nouveaux  confrères  le  priè- 
rent de  lenr  donner  des  explications  orales  et 
des  démonstrations  de  sa  théorie.  Il  leur  en  fit 
un  cours  particulier.  Lagrange,  Lavoisier,  La- 
place, Fourcroy,  Berthollet,  Guyton-Morveau 
vinrent  au  collège  du  Cardinal  Lemoine  suivre 
les  leçons  du  modeste  régent  de  seconde,  «  tout! 
confus,  dit  Cuvier,  de  se  voir  devenu  le  maître 
d'hommes  dont  il  aurait  à  peine  osé  se  dire  le 
disciple  ».  Bientôt  cependant  on  contesta  à  Haùy 
sa  découverte.  On  rappela  qu'un  jeune  chimiste 
suédois  du  nom  de  Gahn,  qui  fut  depuis  profes- 
seur àAbo,  avait  aussi  remarqué,  six  ou  sept  ans 
avant  Haùy,  en  brisant  un  cristal  de  spath  py- 
ramidal ,  que  son  noyau  était  un  rhomboïde 
semblable  au  spath  d'Islande.  Mais  ce  jeune  sa- 
vant avait  fait  part  de  son  observation  à  Bcrg- 
mann,  son  maître,  et  celui-ci,  au  lieu  de  la  répéter 
sur  des  cristaux  différents,  et  de  reconnaître 
ainsi  par  l'espérience  dans  quelles  limites  ce  fait 
pouvait  se  généraliser,  s'était  jeté  dans  des  hy- 


609 


pothèscs ,  et  dès  les  premiers  pas  s'était  égaré. 
«  De  ce  rhomboïde  du  spath ,  dit  Cuvier,  il  pré- 
tendit déduire  non-seulement  les  autres  cristaux 
de  spath,  mais  ceux  du  grenat,  ceux  de  l'hya- 
cinthe, qui  n'ont  avec  lui  aucun  rapport  de  struc- 
ture. Ainsi,  un  savant  du  premier  ordre,  con- 
sommé dans  la  physique  et  la  géométrie,  s'arrêta 
sur  le  chemin  d'une  belle  découverte ,  et  elle  se 
trouva  réservée  à  un  homme  qui  commençait  à 
peine  à  s'occuper  de  ces  sciences.  »  On  n'en  ac- 
cusa pas  moins  Haiiy  de  s'être  emparé  des  idées 
de  Bergmann ,  et  en  outre  on  déclara  sa  méthode 
fausse"  Rome  Delisle  notamment  attaqua  dure- 
ment Haiiy,  et  trouva  plaisant  de  le  traiter  de 
cris/nlloclaste  ou  briseur  de  cristaux.  Haiiy 
ne  répondit  que  par  de  nouvelles  recherches. 
«  Bientôt,  dit  Cuvier,  ses  observations  fournirent 
des  caractères  de  première  importance  à  la  mi- 
néralogie. Dans  ses  nombreux  essais  sur  les 
spaths,  il  avait  remarqué  que  la  pierre  dite 
spath  perlé,  que  l'on  regardait  alors  comme  une 
variété  du  spath  pesant  ou  de  la  baryte  sulfatée, 
a  le  même  noyau  que  le  spath  calcaire ,  et  une 
analyse  que  l'on  en  fit  prouva  qu'en  effet  elle  ne 
contient,  comme  le  spath  calcaire,  que  de  la  chaux 
carbonatée.  Si  les  minéraux  bien  déterminés, 
quant  à  leur  espèce  et  à  leur  composition,  se  dit- 
il  aussitôt,  ont  chacun  son  noyau  et  sa  molécule 
constituante  fixes ,  il  doit  en  être  de  même  de 
tous  les  minéraux  distingués  par  la  nature  et 
dont  la  composition  n'est  point  encore  connue. 
Ce  noyau,  ceite  molécule  peuvent  donc  suppléer 
à  la  composition  pour  la  distinction  des  sub- 
stances ,  et  dès  la  première  application  qu'il  fit 
de  cette  idée  il  porta  la  lumière  dans  une  partie 
de  la  science,  que  tous  les  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  pu  éclaircir.  »  C'est  ainsi  qu'il 
sépara  une  foule  de  pierres  confondues  ensemble 
sous  les  noms  de  schorls  et  de  zéolithes ,  et  les 
groupa  autour  des  espèces  auxquelles  elles  ap- 
partenaient véritablement. 

Sur  les  conseils  de  Lhomond ,  Haiiy,  dès 
qu'il  eut,  en  1784,  les  vingt  ans  exigés  dans  l'u- 
niversité pour  obtenir  la  pension  d'émérite ,  se 
hâta  de  la  demander,  afin  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  science.  II  y  joignit,  les  produits 
d'un  petit  bénéfice,  et  continua  de  loger  au  col- 
lège du  Cardinal  Lemoine.  Il  ne  conserva  pas 
longtemps  cette  modeste  position,  qui  lui  suffisait 
pourtant.  La  révolution  lui  enleva  d'abord  son 
bénéfice  ;  ayant  refusé  le  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  il  perdit  sa  pension.  Il  ne 
possédait  plus  rien.  Après  le  10  août  il  fut  arrêté 
comme  prêtre  réfractaire.  Un  jour  des  inconnus 
pénètrent  violemment  dans  son  réduit,  et  lui 
demandent  s'il  n'a  point  d'armes  à  feu?  «  Je 
n'en  ai  d'autre  que  celle-ci,  dit-il  en  tirant  une 
étincelle  de  sa  machine  électrique.  »  On  se 
saisit  de  ses  papiers,  qui  ne  contenaient  que  des 
formules  algébriques  ;  on  culbute  ses  collections, 
et  enfin  on  le  confine  avec  bien  d'autres  prêtres 
dans  le  séminaire  de  Saint-Firmin,  converti  en 
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prison.  Là  il  reprend  le  cours  de  ses  travaux, 
se  fait  apporter  ses  tiroirs ,  et  tâche  de  remettre 
ses  cristaux  en  ordre.  Un  de  ses  élèves,  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  apprenant  l'arrestationde  Haiiy,  se 
voue  à  sa  délivrance  ;  des  membres  de  l'Académie, 
des  fonctionnaires  du  Jardin  des  Plantes  font  des 
démarches;  enfin,  on  obtient  un  ordre  de  mise  en 
liberté  :  Geoffroy  Saint-Hilaire  court  le  porter  à 
Saint-Firmin  ;  comme  il  était  un  peu  tard,  Haiiy 
refuse  de  sortir  ce  jour-là  ;  le  lendemain  il  fallut 
l'arracher  de  force;  quelques  jours  après,  c'était 
le  2  septembre  ,  le  massacre  des  prisons  !  De- 
puis lors  on  ne  l'inquiéta  plus.  Un  jour,  on  le  fit 
comparaître  à  la  revue  de  son  bataillon  ;  mais  on 
le  réforma  sur  samauvaise mine.  Le  22  septembre 
1793  la  Convention  le  nomma  membre  de  la  com- 
mission des  poids  et  mesures,  et  le  2  août  1794 
conservateur  du  cabinet  des  mines. Lorsque  Lavot- 
sier  fut  arrêté,  lorsque  Borda  et  Delambre  furent 
destitués,  Haùy  se  trouva  seul  en  position  d'écrire 
pour  eux  ;  il  le  fit  sans  hésiter,  et  n'eut  pas  à  s'en 
repentir,  et  pourtant,  quoique  prêtre  non  asser- 
menté, il  remplissait  tous  les  jours  ses  fonctions 
ecclésiastiques.  En  1795  il  fit  avec  un  grand  suc- 
cès un  cours  de  physique  à  l'École  Normale,  créée 
par  la  Convention  ,  et  qui  ne  dura  que  quelques 
mois.  Haiiy  fit  partie  de  l'Institut  dès  sa  création. 
«  C'est  au  cabinet  du  conseil  des  mines,  et  sur 
l'invitation  et  avec  le  secours  de  cette  adminis- 
tration éclairée ,  dit  Cuvier,  que  Haùy  a  préparé 
son  Traité  de  Minéralogie ,  le  principal  de  ses 
ouvrages,  et  qu'il  en  a  publié  le  programme  et 
la  première  édition.  Disposant  d'une  grande  col- 
lection, où  affluaient  de  tous  côtés  les  différents 
minéraux,  employant  les  secours  déjeunes  élèves 
pleins  de  connaissances  et  d'ardeur,  que  l'École 
Polytechnique  lui  avait  préparés,  il  répara  promp- 
tement  le  temps  qu'il  avait  consumé  à  d'autres 
travaux,  et  élevaenpeu  d'années  ce  monument  ad- 
mirable. »  Haùy  classait  les  minéraux  d'après  la 
forme  de  leurs  molécules ,  et  mit  en  première 
ligne  la  cristallisation  dans  toutes  ses  détermi- 
nations d'espèces  minéralogiques.  Ce  n'était  pas 
qu'il  pensât  que  l'analyse  chimique  des  miné- 
raux devait  être  négligée;  mais  il  soutenait 
qu'elle  était  généralement  impuissante  pour  dé- 
terminer leurs  espèces,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
de  moyens  sûrs  de  distinguer  les  substances  ac- 
cidentelles des  essentielles  ;  parce  qu'elle  n'était 
pas  en  état,  pour  certaines  classes  de  pierres, 
d'affirmer qu'eileconnaissait  leurs  éléments  etque 
chaque  jour  elle  en  découvrait  qui  lui  étaient  de- 
meurés cachés.  Werner  s  était  arrêté  à  la  dureté, 
à  la  cassure,  au  tissu  enfin  ;  mais  ce  ne  sont  là,  en 
réalité,  comme  l'observe  Cuvier,  que  des  consé- 
quences de  la  forme  des  molécules  et  de  leur  ar- 
rangement. «  Il  n'est  presque  plus  de  minéral 
cristallisable,  comme  disait  le  savant  secrétaire, 
de  l'Académie  des  Sciences ,  dont  Haùy  n'ait  dé- 
terminé le  noyau  et  les  molécuies  avec  ia  mesure 
de  leurs  angles  et  la  proportion  de  leurs  côtés, 
et  dont  il  n'ait  rapporté  à  ces  premiers  éléments 
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toutes  les  tonnes  secondaires,  en  déterminant 
pour  chacune  les  divers  décroissements  qui  la 
produisent,  et  en  fixant  par  le  calcul  leurs  an- 
gles et  leurs  fac^s.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  enfin 
de  la  minéralogie  une  science  tout  aussi  pré- 
cise et  tout  aussi  méthodique  que  l'astronomie. 
Mais  ce  qui  lui  est  tout  particulier,  c'est  que  son 
ouvrage  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  ré- 
daction et  la  méthode  qui  y  règne  que  par  les 
idées  originales  sur  lesquelles  il  repose...  Hauy 
s'y  montre  habile  écrivain  et  bon  géomètre  au- 
tant que  savant  minéralogiste  :  on  voit  qu'il  y  a 
retrouvé  toutes  ses  premières  études;  on  y  re- 
connaît jusqu'à  l'influence  de  ses  premiers  amu- 
sements de  physique;  s'il  faut  apprécier  l'élec- 
tricité des  corps ,  leur  magnétisme,  leur  action 
sur  la  lumière,  il  imagine  des  moyens  ingénieux 
et  simples,  de  petits  instruments  portatifs  :  le 
physicien  y  vient  sans  cesse  au  secours  du  mi- 
néralogiste et  du  cristallographe.  » 

A  la  mort  de  Daubenton ,  ce  fut  Dolomieu  qui 
lui  succéda  comme  professeur  de  minéralogie  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle.  Dolomieu  gémis- 
sait dans  un  étroit  cachot  de  la  Sicile.  On  ne 
savait  de  ses  nouvelles  que  par  quelques  lignes 
écrites  avec  un  morceau  de  bois  et  du  noir  de  fu- 
mée, arrachées  à  prix  d'or  del'hommequi  Iegar- 
dait.  Ces  lignes,  dit  Cuvier,  parlèrent  pour  lui  au- 
tant que  ses  ouvrages;  Hauy  sollicita  lui-même 
pour  que  la  place  fût  donnée  à  son  rival  malheu- 
reux. Dolomieu  ne  sortit  de  son  souterrain  que 
par  un  article  formel  du  traité  de  paix  de  Flo- 
rence, et  la  mort  prématurée  de  ce  savant  ren- 
dit à  Hauy  la  place  à  laquelle  il  avait  généreu- 
sement renoncé.  Il  y  fut  nommé  le  9  décembre 
1802.  Dès  lors  cette  partie  du  Muséum  prit  une 
vie  nouvelle;  les  collections  furent  quadru- 
plées;  il  y  régna  un  ordre  parfait,  et  de  tous 
les  points  de  l'Europe  on  venait  voir  cette  ga- 
lerie modèle  et  entendre  un  professeur  élé- 
gant ,  clair  et  surtout  complaisant.  «  Sa  bien- 
veillance naturelle,  dit  Cuvier,  se  montrait  à 
toute  heure  envers  ceux  qui  avaient  le  désir 
d'apprendre.  Il  les  admettait  dans  son  inté- 
rieur, leur  ouvrait  ses  propres  collections,  et  ne 
leur  refusait  aucune  explication.  Les  étudiants 
les  plus  humbles  étaient  reçus  comme  les  per- 
sonnages les  plus  savants  et  comme  les  plus 
augustes,  car  il  a  eu  des  élèves  de  tous  les 
rangs.  »  A  la  fondation  de  l'université,  le  nom 
de  Haiïy  fut  placé  sur  la  liste  des  professeurs 
de  faculté,  avec  Brongniart  pour  adjoint;  mais 
il  ne  voulut  pas  porter  un  titre  dont  il  ne  pou- 
vait remplir  les  devoirs.  Seulement  il  faisait  venir 
chez  lui  les  élèves  de  l'École  Normale,  qui  de- 
vaient alors  suivre  les  leçons  des  facultés ,  et 
dans  des  conversations  agréables  il  les  initiait 
à  tous  les  secrets  de  sa  science.  Aussi  tolérant 
que  pieux ,  il  pratiquait  sévèrement  les  devoirs 
de  son  état,  sans  négliger  ses  études.  Les  plus 
belies  pierreries  de  l'Europe  passèrent  sous  ses 
yeux;  il  n'y  voyait  que  des  cristaux.  A  la  lin, 


pourtant,  les  moindres  objections  le  blessèrent,  et 
Cuvier  lui  reproche  de  n'avoir  pas  eu  assez  d'é- 
gards aux  observations  faites  avec  le  nouveau 
goniomètre  de  Wollaston  sur  les  angles  du  spath 
calcaire,  du  spath  magnésifère  et  du  fer  spa- 
thique. 

Après  le  rétablissement  du  culte ,  Bonaparte 
le  nomma  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame, 
et  dès  la  création  de  l'ordre  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur.  En  1803,  le  premier  consul  le 
chargea  d'écrire  un  Traité  de  Physique  à  l'u- 
sage des  collèges,  en  lui  accordant  six  mois  pour 
ce  travail. Hauy  hésitait  à  l'entreprendre;  l'abbé 
Émery  l'y  engagea  fortement.  Quatre  mois  après 
Hauy  présentait  son  ouvrage  à  Bonaparte.  On 
sait  que  pendant  son  exil  à  l'île  d'Elbe  l'empe- 
reur occupait  ses  Ipisirs  en  relisant  ce  traité,  et 
qu'à  son  retour  il  complimenta  l'auteur  et  le 
nomma  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Hauy  de  voter  contre  l'acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'empire.  «  Si  ce 
traité  de  physique  n'ajouta  pas  beaucoup  à  la 
réputation  scientifique  de  Hauy,  il  ne  nuisit  point 
à  sa  gloire  littéraire ,  dit  Cuvier.  On  y  trouve  la 
même  clarté ,  la  même  pureté  que  dans  sa  Mi- 
néralogie, et  encore,  plus  d'intérêt.  L'auteur  fut 
vivement  pressé,  et  à  plusieurs  reprises,  de  faire 
connaître  ce  qu'il  désirait  qui  fût  fait  pour  lui. 
Il  se  borna  à  demander  qu'on  le  mît  à  même  de 
rapprocher  de  lui  sa  famille  pour  en  être  soigné 
dans  sa  vieillesse  et  dans  ses  infirmités ,  et  son 
vœu  fut  rempli  sur-le-champ  au  moyen  d'une 
petite  place  de  finance  accordée  au  mari  de  sa 
nièce.  »  La  première  restauration  supprima  cet 
emploi  ;  aux  sollicitations  des  amis  d'Haùy  on  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  les 
contributions  et  la  cristallographie.  A  la  seconde 
restauration ,  Haiiy  perdit  son  grade  d'officier  de 
la  Légion  d'Honneur.  Peu  de  temps  après  les 
lois  de  finances  lui  firent  perdre  une  pension  qui 
ne  pouvait  plus  se  cumuler  avec  un  traitement 
d'activité  ;  et  son  frère,  que  l'on  avait  attiré  en 
Russie  pour  y  répandre  les  moyens  d'instruire 
les  aveugles,  en  revint  sans  qu'aucune  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites  eût  été  remplie, 
et  avec  une  santé  tellement  délabrée  qu'il  tom- 
bait entièrement  à  la  charge  de  sa  famille.  Heu- 
reusement la  simplicité  ries  goûts  d'Hauy  lui 
rendait  ces  coups  moins  sensibles.  Il  trouva  d'ail- 
leurs quelques  compensations  dans  les  témoi- 
gnages de  vénération  que  lui  donnèrent  les  sou- 
verains étrangers  pendant  leur  séjour  à  Paris. 
Le  roi  de  Prusse,  l'empereur  de  Russie,  l'ar- 
chiduc Jean  s'empressèrent  de  le  visiter;  les 
grands-ducs  vinrent  entendre  ses  leçons,  et  lui 
offrirent  600,000  fr.  de  sa  collection  de  miné- 
raux ;  mais  Hauy  la  réservait  à  la  France,  qui 
plus  tard  se  montra  peu  digne  de  ce  généreux 
procédé,  en  la  laissant  acquérir  pour  l'Angle- 
terre, par  le  duc  de  Buckingham.  En  184 S  elle 
a  été  rachetée  pour  la  France ,  en  vertu  d'un 
décret  de  l'Assemblée  nationale,  et  placée,  à  la 
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demande  des  professeurs  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle ,  dans  les  galeries  de  cet  établissement. 

Malgré  l'extrême  délicatesse  de  sa  santé  et 
un  âge  déjà  avancé ,  Haùy  pouvait  encore  espé- 
rer de  longs  jours  ;  un  accident  vint  hâter  sa  tin. 
Une  chute  faite  dans  sa  chambre  lui  cassa  le  col 
du  fémur,  et  un  abcès  qui  se  forma  dans  l'arti- 
culation rendit  le  mal  incurable.  En  proie  à  d'af- 
freuses douleurs,  il  n'interrompit  ni  ses  exercices 
de  piété  ni  le  travail  relatif  à  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Traité  de  Minéralogie.  Il  ne  s'in- 
quiétait guère  que  de  l'avenir  des  élèves  qui 
l'avaient  aidé  dans  ce  travail. 

Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles imprimés  dans  différents  recueils  scien- 
tifiques, comme  le  Journal  de  Physique,  les 
Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  le  Jour- 
nal des  Mines,  les  Annales  et. Mémoires  du 
Muséum.  d'Histoire  naturelle,  le  Journal 
des  Savants,  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences,  le  Magasin  encyclopédique,  etc.,  on 
a  de  Haiiy  :  Essai  d'une  Théorie  sur  la  Struc- 
ture des  Cristaux,  applicable  à  tous  les  genres 
de  substances  cristallisées  ;  Paris,  1784,  in-8°; 

—  Exposition  raisonnée  de  la  Théorie  de  VÉ- 
lectricité  et  du  Magnétisme,  d'après  les  prin- 
cipes d'.Epinus  ;  Paris,  1787,  in-8°;  —  Ex- 
position abrégée  de  la  Théorie  de  la  Structure 
des  Cristaux;  1793,  in-8°;-- -  De  la  Structure 
considérée  comme  caractère  distinctif  des 
Minéraux;  1793,  in-8°;  —  Instruction  sur 
les  Mesures  déduites  de  la  grandeur  de  la 
Terre  et  sur  les  calculs  relatifs  à  leur  divi- 
sion décimale;  Paris,  1794,in-8°  :  souv.réimpr.; 

—  Extrait  d'un  Traité  élémentaire  de  Miné- 
ralogie, publié  par  le  conseil  des  mines; 
Paris,  an  v  (1797),  in-8a  :  cet  ouvrage  avait 
été  publié  par  parties  dans  le  Journal  des 
Mines; —  Traité  de  Minéralogie;  Paris,  1801, 
4  roi.  in-8°  et  atlas  in-4°  ;  2e  édition  (  posthume), 
levue,  corrigée  et  considérablement  augmentée; 
Paris,  1822-1823,  4  vol.  in-8°  et  atlas  in-4";  les 
derniers  ont  été  imprimés  par  les  soins  de  M.  De- 
lalbsse;  —  Traité  élémentaire  de  Physique; 
Paris,  1804,  2  vol.  in-12;  2e  édit.,  1806,  2  vol. 
in-12;  3e  édition,  Paris,  1821,  2  vol.  in-8°;  — 
Tableau  comparatif  des  résultats  de  la  cris- 
tallographie et  de  l'analyse  chimique  relati- 
vement àla  classification  des  minéraux;  Paris, 

1809,  in-8°;  —  Traité  des  Caractères  phy- 
siques des  Pierres  précieuses ,  pour  servir  à 
\leur  détermination  lorsqu'elles  sont  taillées  ; 
I Paris,  1817,  in-8°;  —  Traité  de  Cristallogra- 
phie, suivi  d'une  application  des  principes 
de  cette  science  à  la  détermination  des  es- 
pèces minérales,  et  d'une  nouvelle  méthode 
[pour  mettre  les  formes  cristallines  en  projec- 
tion ;  Paris,  1822,  2  vol.  in-8°  et  atlas   in-4°; 

—  La  Fête  du  Marrube  noir,  fable  en  l'honneur 
de  Lhomond;  Paris,  1826,  in-8°  :  extrait  des 
Mélanges  de  la  Société  des  Bibliophiles.  Haùy 
a  en  outre  contribué  à  la  rédaction  de  YEncy- 
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clopédie  méthodique,  des  Voyages  de  Vaillant, 
du  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  etc. 

L.  L— t. 

G.  Cuvler,  Éloge  historique  de  Haùy,  lu  à  l'Académie 
des  Sciences  dans  la  séance  du  2  juin  1828  —  Quéraid, 
La  France  littéraire  (  cet  ouvrage  donne  la  liste  des 
principaux  mémoires  de  Haiiy).  —  Arnauld,  Jay,  Jouy  et 
Norvlns,  ttiogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Rabbe,  Vieilh  de 
lîois}nlin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ.  et  portât,  des 
Contemp. 

haùy  (  Valentin),  frère  puîné  du  précédent, 
fondateur  de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles  , 
naquit  à  Saint- Just  (  Picardie),  le  13  novembre 
1745,  et  mourut  à  Paris,  le  18  mars  1822.  Très- 
jeune  encore,  il  vint  à  Paris  pour  y  faire  son 
éducation,  et  s'attacha  de  préférence  à  l'étude 
des  langues  et  de  la  calligraphie.  Cet  art,  qu'il 
enseigna  pendant  plusieurs  années,  lui  ouvrit  une 
carrière  plus  avantageuse  :  Haùy  obtint  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères  en  qualité  de  traducteur  des  pièces 
officielles  et  de  la  correspondance  chiffrée.  Une 
idée  lumineuse,  dont  la  réalisation  devait  inté- 
resser l'humanité ,  occupa  toutes  les  pensées  de 
Haùy  ;  elle  lui  fut  suggérée  par  l'observation  d'un 
fait  généralement  connu,  mais  dont  jusque  là  on 
n'avait  point  aperçu  les  conséquences ,  savoir  : 
le  développement  de  la  faculté  du  toucher,  au 
moyen  de  laquelle  les  aveugles  se  rendent  un 
compte  exact  des  objets  qu'ils  explorent  par  ce 
sens.  Le  talent  d'une  célèbre  pianiste,  aveugle, 
M"e  Paradis,  venue  devienne  à  Paris  en  1783  ; 
la  facilité,  la  promptitude,  avec  laquelle  cette 
artiste  déchiffrait  les  notes  représentées  par  des 
épingles  distribuées  sur  des  pelotes;  la  justesse 
avec  laquelle  elle  expliquait  la  géographie,  à 
l'aide  de  cartes  en  relief,  imaginées  par  le  célèbre 
aveugle  Weissembourg,  deMannheim,  éveillè- 
rent l'attention  de  Haùy.  li  rassemble  bientôt 
les  renseignements  biographiques  de  quelques 
aveugles-nés  connus  par  les  procédés  ingénieux 
dont  ils  s'étaient  servis,  les  compare  aux  moyens 
analogues  qu'il  voyait  journellement  employés 
avec  succès,  et  ces  faits  lui  suffisent  pour  con- 
clure que  ce  qu'avait  fait  l'abbé  de  L'Épée  (voy. 
ce  nom)  pour  les  sourds-muets,  on  pouvait  le 
tenter  pour  les  aveugles,  et  obtenir  pour  eux  les 
bases  d'un  système  complet  d'éducation. 

Déterminé  à  réaliser  son  projet ,  Valentin 
Haùy  se  procure  des  lettres,  des  chiffres  en  re- 
lief. Un  aveugle  dont  l'intelligence  put  seconder 
ses  efforts  devenait  indispensable  pour  ses  pre- 
miers essais  :  il  le  rencontra  dans  un  mendiant, 
le  jeune  Lesueur,  qui  se  tenait  habituellement  à 
la  porte  de  l'église  Saint-Germain-des-Prés.  Six 
mois  d'étude  suffirent  à  l'élève  pour  apprendre 
à  lire ,  à  calculer,  à  connaître  quelques  détails 
géographiques  et  les  principes  élémentaires  de 
la  musique.  Ce  prompt  succès  éveilla  l'attention 
de  l'Académie  des  Sciences,  devant  laquelleHaùy 
fit  lecture  d'un  mémoire  spécial.  La  commission 
chargée  de  l'examen  de  cette  méthode  reconnut 
que  s'il  n'avait  pas  conçu  l'idée  première  de  ce 
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genre  d'enseignement,  il  était  exécuteur  d'un 
système  complet  d'instruction.  Cédant  à  l'invi- 
tation qui  lui  fut  faite  de  présenter  son  élève  et 
d'expliquer  sa  méthode ,  le  disciple  et  le  maître 
partagèrent  l'admiration  de  la  savante  assemblée. 
Lesueur  fut  aussi  présenté  à  la  Société  Philan- 
thropique; Bailly  et  le  duc  de  La  Rochefoueault- 
Liancourt,  qui  en  faisaient  partie,  accueillirent 
la  pensée  du  professeur  :  on  lui  confia  douze 
élèves;  les  fonds  nécessaires  lui  furent  alloués, 
et  il  reçut  (1784)  une  maison  située  dans  la  rue 
Notre-Dame-des-Victoires,  n°  18. 

La  cour  voulut  être  témoin  de  cette  merveille  : 
Hatiy,  avec  ses  élèves,  fut  mandé  à  Versailles 
(1786).  On  les  retint  au  château  pendant  quinze 
jours.  Leurs  exercices  attirèrent  toutes  les  no- 
tabilités de  l'époque.  L'admiration  des  courtisans 
ne  fut  pas  stérile  :  le  roi  prit  l'établissement  sous 
sa  protection ,  ordonna  de  faire  les  fonds  néces- 
saires pour  l'éducation  de  cent-vingt  élèves,  ac- 
corda au  professeur  le  titre  de  secrétaire-inter- 
prète du  roi  et  de  l'amirauté  de  France  pour  les 
langues  anglaise,  allemande  et  hollandaise,  et 
le  nomma  membre  du  bureau  académique  des 
écritures.  En  1791  le  directoire  du  département 
de  Paris  décida  la  réunion  des  jeunes  aveugles 
avec  les  sourds-muets  dans  le  couvent  des  Cé- 
lestins,  quai  de  l'Arsenal.  Plus  tard,  un  décret  de 
la  Convention  nationale  ordonna  que  l'établisse- 
ment serait  entretenu  aux  frais  du  gouvernement 
et  qu'on  y  admettrait  quatre-vingt  quatre  élèves, 
un  par  chaque  département.  Les  deux  institutions 
furent  ensuite  séparées  (  1794)  :  l'une  fut  placée  au 
séminaire  Saint-Magloire,faubourg  Saint-Jacques, 
l'autre  occupa  la  maison  de  Sainte-Catherine, 
rue  des  Lombards.  A  ces  mutations  nuisibles 
vinrent  se  joindre  d'autres  circonstances  qui  pré- 
parèrent la  désorganisation  presque  complète 
d'une  si  précieuse  institution  :  la  mésintelligence 
entre  les  directeurs,  l'incapacité  de  Haûy  comme 
administrateur,  compromirent  bientôt  l'instruc- 
tion des  élèves.  Alors,  en  vertu  d'un  arrêté  des 
consuls  (an  ix),  les  aveugles  étudiants  furent 
transférés  dans  la  maison  des  Quinze-Vingts, 
où  étaient  les  aveugles  mendiants.  Cette  réunion 
et  les  abus  qu'elle  entraîna  durèrent  jusqu'en 
1815. 

Pour  reconnaître  les  services  de  Haûy,  on  lui 
accorda,  à  titre  d'indemnité,  une  pension  de 
2,000  fr.  sur  les  fonds  de  l'établissement.  11  créa 
à  cette  époque  une  institution  rue  Sainte-Avoye, 
sous  le  nom  de  Muséum  des  Aveugles.  Son  zèle 
ne  fut  récompensé  par  aucun  succès;  le  décou- 
ragement, quelques  chagrins  domestiques,  le 
déterminèrent  à  quitter  la  France  (1806).  Ac- 
compagné d'un  de  ses  élèves,  Fournier,  il  partit 
pour  l'étranger.  Sur  le  plan  qu'il  traça,  un  éta- 
blissement fut  créé  à  Berlin  ;  et  confié  aux  soins 
d'un  directeur  habile,  il  n'a  cessé  de  prospérer. 
Mandé  depuis  longtemps  à  Saint-Pétersbourg 
par  l'impératrice  mère  pour  y  former  une  école 
sur  le  modèle  de  celle  de  France,  Haiiy  se  rendit 


dans  cette  capitale.  Sous  sa  direction,  l'éiève 
Fournier  fut  chargé  de  l'enseignement;  les  ré- 
sultats ne  répondirent  point  à  son  attente.  Ce- 
pendant, sa  bonne  volonté  et  son  zèle  furent  ap- 
préciés par  l'empereur  Alexandre,  qui  le  décora 
de  l'ordre  de  Saint-Vladimir.  Fatigué  par  le  tra- 
vail, accablé  d'infirmités,  Haiiy  revint  en  Franca 
dans  l'année  1817,  se  retira  chez  son  frère,  et 
mourut  à  Paris,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  A 
ses  obsèques,  célébrées  à  Saint -Médard,  on 
exécuta  une  messe  composée  par  un  de  ses  an- 
ciens élèves. 

V.  Haûy  a  expliqué  sa  méthode  dans  son 
Essai  sur  V Education  des  Aveugles,  dédié  au 
roi;  Paris,  1786,  in-4°.  Dans  ce  livre  curieux, 
imprimé  par  des  enfants  aveugles,  sous  la  di- 
rection de  Clousier,  les  lettres  sont  en  relief, 
de  manière  que  les  exemplaires  qui  n'ont  point 
passé  sous  le  marteau  du  relieur  peuvent  être 
lus  par  les  aveugles,  qui  parcourent  les  lignes 
du  bout  des  doigts.  Dans  les  exemplaires  reliés, 
ces  lettres  se  trouvent  presque  entièrement  apla- 
ties. L'ouvrage  fut  traduit  en  anglais  par  Black- 
lock,  poète  aveugle,  à  la  suite  de  ses  poésies, 
1795,  in-4°.  Haûy  a  publié  en  outre  :  un  Nom 
veau  Syllabaire  à  l'aide  duquel  un  jeune  en- 
fant peut,  après  les  premières  leçons,  réduites 
à  très -peu  de  règles  fondamentales,  coxirtes 
et  faciles,  étudier  seul  les  premiers  prin- 
cipes de  la  lecture  sans  être  obligé  oVépe- 
ler,  etc.;  1800,  in-12;  —  Mémoire  historique 
abrégé  sur  les  télégraphes  en  général  et  sur 
les  diverses  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour 
pour  en  introduire  Vusage  en  Russie,  etc.; 
Saint-Pétersbourg,  1810,  in-8°.  On  y  trouve  aussi 
des  notes  intéressantes  sur  l'instruction  des  aveu- 
gles et  des  sourds-muets.  [L.  d.  C,  dans  l'Ency- 
clopédie des  Gens  du  Monde ,  avec  des  addit.] 

Essai  sur  l  Éducation  des  .4ceugles.  —  Arnault.  et 
Jouy,  Diog.  des  Contemporains. 

havé  (Adrien-Joseph),  homme  de  lettres 
français,  né  à  Romain,  près  de  Reims,  en  1739, 
mort  à  Reims,  le  8  juillet  1817.  Il  était  avocat 
au  parlement  de  Paris  dès  1762,  et  devint  secré- 
taire général  du  lieutenant  de  police  de  Sartine, 
emploi  qu'il  occupa  de  1768  à  1771.  Au  com- 
mencement de  1772,  il  fonda  à  Reims  un  journal 
qui,  sous  le  titre  d'Affiches,  Annonces  et  Avis 
divers, contenait  cependant  quelques  articles  lilté- 
raires;  ce  journal  parut  jusqu'en  1805.  Havé  fut 
alors  appelé  aux  fonctions  de  juge  suppléant,  à 
Reims,  chargé  de  concourir  à  la  formation  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  Il  a  publié  :  Ode 
au  Roi  sur  l'inauguration  de  sa  statue  à 
Reims;  1765,  in-8";  —  Adieux  d'un  Danois 
aux  Français  (poëme  satirique)  ;  1768 ,  in-8°; 

—  Ode  sur  le  Sacre  de  Louis  XVI;  1775;  — 
L'Homme  sans  famille,  ou  lettres  d'un 
voyageur  allant  de  Paris  à  Spa;  1780,  2  par- 
ties ;  —  Lettres  sur  les  causes  physiques  et 
les  effets  de  l'an  tipathie  (sous  les  initiales  M.  D.  ) 

—  Lettre  sur  l'établissement  de  la  biblio- 
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ihèq ue  publique  de  la  ville  de  Reims;  1S06, 
in-S".  G.  de  F. 

La  Littérature  contemporaine. 
i    *  havelock  (  Sir  Henry  ),  général  anglais, 
né  à  Sunderland,en  1795,  mort  de  la  dyssenterie 
à  Alumbaghjle  25  novembre  1857.  Entré  dans 
l'armée  en  1815,  il  a  pris  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes dans  l'Inde  jusqu'en  1S54.  11  fit  alors  la 
campagne  de  Perse,  et  revenait  dans  l'Inde  avec 
le  grade  de  colonel  presqu'au  moment  où  éclatait 
l'insurrection.  Il  alla  aussitôt  rejoindre  à  Allahabad 
le  général  Neill,  qui  alors  s'efforçait  de  secourir 
Cawnpour;  mais  il  était  trop  tard  pour  empê- 
cher le  massacre  des  femmes  et  des  enfants.  De- 
vant Cawnpour  le  colonel  Havelock  battit  quatre 
fois  les  insurgés,  du  12  au  16  juillet  1857;  ensuite 
il  marcha  au  secours  de  Lucknow,  où  une  faible 
garnison  tenait  encore;  le  29  juillet  il  rencontra 
.  de  nouveau  l'ennemi,  et  livra  deux  batailles  dans 
lesquelles  il  fut  victorieux.  La  ville  de  Lucknow 
fut  prise  et  la  garnison  ravitaillée;  mais  entouré 
d'ennemis ,   il  fallut  attendre  les  secours  de  sir 
Colin  Campbell  pour  recommencer  les  opérations. 
A  la  suite  de  ces  exploits  le  colonel  Havelock  fut 
nommé  major  général  dans  l'armée  royale  à  dater 
du  30 juillet  1857,  chargé  du  commandement  delà 
sixième  division ,  créé  chevalier  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain,  et  baronet.  De  plus  une  pension 
viagère  de  1,000  livres  sterling  lui  avait  été  votée 
à  l'unanimité  par  le  parlement.         L.  L — t. 
Moniteur  universel  du  10  décembre  1857. 
*havemanx  (Guillaume) ,  historien  alle- 
mand, est.  né  le  27  septembre  1800,  à  Lunebourg. 
Il  étudia  4  l'université  de  Gœttingue,  et  devint 
en  1822  professeur  à  l'Institut  pédagogique  de 
Darmstadt.  Accusé  d'avoir  pris  part  aux  sociétés 
secrètes  qui  s'étaient  formées  à  cette  époque  en  Al- 
lemagne, il  fut  condamné  à  une  détention  de  cinq 
ans,  et  subit  cette  peine  dans  la  prison  de  Hildes- 
heim.  Après  sa  mise  en  liberté,  il  se  fixa  à  Ha- 
novre ,  et  y  obtint  la  chaire  de  littérature  alle- 
mande et  d'histoire  à  l'École  militaire  supérieure. 
Plus  tard  il  passa  au  collège  d'Ilefeld,  et  de  là,  en 
1838,  à  l'université  de  Gœttingue.  On  a  de  lui  : 
Geschichte  der  Kaempfe  Franhreichs  in  Ita- 
lien von  1494   bis  1515  (Histoire  des  guerres 
françaises  en  Italie  depuis  1494  jusqu'en  1515); 
Hanovre,  1833-1835,   2  vol.;  —  Historié  von 
Elisabeth  (  Histoire  de  sainte  Elisabeth  )  ;  Berlin, 
1833;  —  Magnus  II,  Herzog  zuBraunschweig 
und  Luneburg  (  Magnus  II,  duc  de  Brunswick 
et  Lunebourg  )  ;  Lunebourg,  1836  ;  —  Geschichte 
der   Lande    Braunschweig   und    Luneburg 
(Histoire  de  Brunswick  et  Lunebourg);  Lune- 
bourg, 1837-1838,  2  vol.;  nouvelle  édition,  1854- 
1855  ;  —  Handbuch  der  Geschichle  der  Lande 
Braimschweig  und  Luneburg  (Manuel  d'his- 
toire de  Brunswick  et  de  Lunebourg);  ibid., 
1838;  —  Elisabeth,  Herzoginn  von  Braun- 
schweig -  Luneburg  (  Elisabeth ,   duchesse   de 
Brunswick-Lunebourg)  ;  Gœttingue,   1839;  — 
Handbuch  der  neuern   Geschichte  (Manuel 
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d'Histoire  moderne)  ;  léna,  1840-1844, 3  vol.;  — 
Geschichte  des  Ausgangs  des  Tempelherrcn- 
ordens  (Histoire  de  la  fin  de  l'Ordre  des  Tem- 
pliers); Stuttgard  etïubingue,  1846;  —  Fran- 
cisco Ximenez;  Gœttingue,  1847;  —  Darslel- 
lungen  aus  der  innern  Geschichte  Spaniens 
waehrenddes  l5ten,  16trn  und  17tcn  Jahrhun- 
derts  (Études  sur  l'Histoire  intérieure  de  l'Es- 
pagne durant  les  quinzième ,  seizième  et  dix- 
septième  siècles);  Gœttingue,  1850.  Depuis  1841 
jusqu'en  1848  M.  Havemann  a  dirigé  la  rédaction 
de  :  Goettinger  gelehrte  Anzeigen. 

R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Gersdorf,  Bepertorium. 

*havejî  (Pierre  de),  voyageur  danois,  né  à 
Odensée,  le  9  août  1715,  mort  en  1757.  Il  se  fit 
recevoir  maître  es  arts  en  1740,  et  docteur  en 
théologie  en  1749.  Il  fut  nommé  en  1743  au- 
mônier de  la  légation  danoise  en  Russie,  et  en 
1749  professeur  de  théologie  et  pasteur  à  Sorœe. 
On  a  de  lui  :  Rejse  i  Rusland  (  Voyage  en  Rus- 
sie); Copenhague,  1743  ;trad.  en  allemand,  1744; 
2e  édit,  Sorœe,  1757;  — Ny  och  forbedrede 
Underretninger  om  det  russiske  Rige  (Nou- 
velle Relation  améliorée  de  l'Empire  de  Russie); 
Copenhague,  1747,  2  vol.;  trad.  en  russe  par  le 
chevalier  de  Price,  et  en  français  par  Des  Roches 
de  Parthenay;  —  Gruende  der  daenischen 
Sprache  ( Éléments  de  la  Langue  Danoise);  Al- 
tona,  1753; — et  des  ouvrages  de  théologie. 

Son  fils.E lias-Christian  deHaven,  néàSorœe, 
en  1753,  mort  en  1813,  à  Bording,  où  il  était  pas- 
teur, publia  :  Varise  Lectiones  ex  libro  I  Cod. 
Ms.  Josephi  De  Beilo  Judaico  ;  Copenhague, 
1783;  Udsigt  over  den  garnie  Konsthislorie 
(  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'art  chez  les  an- 
ciens); Copenhague,  1790-1791,  2  vol.;  — 
Thésaurus  Numismafum  Ottonis  comilis  de 
Tholt;  ibid.,  1789-1790,  2  vol.  Le  catalogue  de 
la  collection  juridique  du  même  seigneur  a  été 
publié  en  1788,  par  Charles ,  frère  d'Elias. 

hav 'EN  (Frédéric-Christian  de),  petit-fils  de 
Pierre,  mort  à  Moka  (  Arabie),  en  1763,  étudia 
les  langues  orientales  à  Gœttingue,  et  fut  adjoint 
comme  philologue  à  l'expédition  scientifique  en- 
voyée en  Arabie  par  Frédéric  V,  sous  la  direc- 
tion de  Niebuhr,  en  1761.  On  a  de  lui  des 
lettres  et  la  relation  du  voyage  de  Suez  à  Dje- 
bel-al-Mocattebeh ,  dans  Litterarischer  Brief- 
wechsel  (Correspondance  littéraire),  publiée  par 
Miehaélis,  t.  IL  E.  B. 

Busching,  Nachrichten,  I,  686.  -  Nyerup  et  Kraft, 
Liter.-Lexic. 

*haven  (Alice  Bkadley,  mistress),  femme 
de  lettres  américaine,  née  vers  1825,  à  Hudson 
(  Étatde  New-York  ).  Suivant  un  usage  assez  fré- 
quent en  Amérique,  elle  s'adonna  dès  sa  jeu- 
nesse aux  travaux  d'imagination  et  embrassa  la 
littérature  comme  une  profession  plutôt  que 
comme  un  passe-temps.  Mariée  avec  le  publiciste 
Neal,  en  I84fi,  elle  lui  succéda  à  sa  mort  dans 
la  direction  de  la  Neaïs  Gazette,  qu'elle  con- 
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serva  plusieurs  aimées  sans  cesser  sa  collabora- 
tion aux  principaux  recueils.  En  1853  elle  se 
remaria  avec  un  pasteur.  On  a  d'elle  :  The  Gos- 
.sipsof  Bivertown  (  Les  Cancans  de  Rivertown) , 
1850,  suivis  de  poésies  et  d'essais  en  prose  ;  —  et 
une  collection  d'historiettes  signées  «  la  cousine 
Alice  »,  qui  ont  eu  un  grand  succès. 

P.  L—  v. 

Duyckinck,  American  lAterature,  1855,  2  vol.  gr.  in-8°. 

havercamp  (Sigebert),  philologue  hollan- 
dais, né  à  Utrecht,  en  1683,  mort  à  Leyde,  le 
23  avril  1742.  Après  être  resté  plusieurs  années 
prédicateur  évangélique  au  bourg  de  Stad-Aanst- 
Haringoliet,  dans  l'île  d'Overflacke,  entre  la 
Hollande  et  la  Zélande,  il  fut  nommé  en  1721 
professeur  de  grec  à  l'université  de  Leyde.  Il 
eut  ensuite  la  chaire  d'hrstoire  et  d'éloquence, 
s'acquit  une  grande  réputation  d'érudit;  mais  il 
fut  plus  éminent  par  le  savoir  que  par  la  saga- 
cité critique,  et  ses  verbeux  commentaires  ne 
sont  guère  que  d'utiles  compilations.  11  possé- 
dait de  grandes  connaissances  en  numismatique. 
On  a  de  lui  :  S.  F  l.  Tertulliani  Apologeticus  , 
ad  cod.  man.  et  edit.  veteres  summa  cura 
recogn....  ut  et  perpetuo  comment,  illust.; 
Leyde,  1718,  in-8°;  —  De  Numismate  Alexan- 
dri  Magni,  quo  quatuor  summa.  orbis  ter- 
rarum  imperia  continentur,  et  de  num- 
mis  contorniatis ;  ibid.,  1722,  in-4u;  —  Une 
édition  de  la  Sicilia  numismatica  de  Parutaavec 
un  commentaire;  ibid.,  1723,  3  vol.  in-fol.; 
—  T.  Lucretii  Cari  De  Rerum  Natura  Libri  VI, 
cum  notis  integris  D.  Lambini,  0.  Gifanii, 
T.  Fabri,  Th.  Creechi,  et  selectis  B.  PU  alio- 

rumque ,  curante  S.    Havercampio cum 

figuris  artificiosissimis  atque  venustissimis ; 
ibid.,  1725,  2  vol.  in-4°;  —  Josephi  Opéra 
omnia,gr.  et  lai.,  cum  notis  et  versione  Joh. 
Hudsoni;  acced.  Jiunc  primum  notée  intégra; 
ad  grazca  Josephi  et  varios  ejusdem  libros 
D.  Ed.  Bernardi,  Jac.  Gronovii,  Franc.  Com- 
befissii,  Jo.  Silvandœ,  Henr.  Aldrichii,  ut  et 
ineditae  in  universa  FI.  Josephi  opéra  Jo.  Coc- 
ceii,  Ezech.  Spanhemii ,  Had.  Belandi  et 
selectœ  aliorum,  ex  recens.  Sig.  Haverc; 
Amsterdam,  2  vol.  in-fol.;  —  Eutropii  Brevia- 
rium  Historiée  Rom.,  cum  Metaphrasl  greeca 
Peanïi,  et  notis  Vineti,  Glareani,  Tanag.  et 
Année.  Fabri,  Hearnii ,  Sylburgii  et  Gellarii  ; 
acced.  Sect.  Bujïi  Breviarium,  cum  notis  Cel- 
larii  ex  Messala ,  de  progenie  Augusli  ;  ex 
Mss  {quatuor)  Bïbl.  Lugd.  Bat.  recensuitSig. 
Havercampius  ;  Leyde,  1729,  in-8°  ;  —  Thé- 
saurus Morellianus ,  sive  familiarum  roma- 
naruni  numismata  omnia ,  diligentissime 
undique  conquisita ,  ad  ipsorum  nummorum 
fidem  aecuratissime  delineata  et  juxta  or- 
dinem  F.  Ursini  et  C.  Patini  disposita  a  ce- 
leber.  antiq.  A.  Morellio  ;  accedunt  nummi 
mïscellanei  urbis  romse,  Hispanici  et  Gol- 
ziani  dubisefidei  omnes  ;  nunc  primum  edidit 
et  commentario  perpetuo  il\ustravit  ;  Ams- 


terdam, 1734,2  vol.  grand  in-fol.;  —  Sylloge 
Scriplorum  qui  de  linguxgrœacvera  et  recta 
prnnunliatione  commentarios  reliqucrunt  ; 
Leyde,  1736,  1740,  2  vol.  in-8°.  Ce  recueil  con- 
tient des  traités  d'Adolphe  Anekerch ,  de  Théo- 
dore de  Bèze,  de  Joseph  Ceratinus,  d'Henri 
Estienne,  d'Érasme,  de  Jean  Cheke ,  d'Etienne 
de  Winchester,  de  Grégoire  Martin  et  d'Érasme 
Schmid.  L'extrême  rareté  de  ces  dissertations 
en  faisait  presque  tout  le  mérite,  et  les  addi- 
tions d'Havercamp  n'en  ont  guère  augmenté 
le  prix  ;  —  Les  Médailles  du  duc.  de  Croy  ; 
Amsterdam,  1738,  in-4°;  —  Introductio  in 
Historiam  patriam  ;  Leyde,  1739,  in-8°  ;  —  In- 
troductio in  Antiquitates  Romanas;  et  Anti- 
quitalum  Bomanarum,  prœcipue  Atticarum , 
Descriptio  brevis  ;  Leyde,  1740,  in-8°;  —  Mu- 
séum Wildianum  ;  Amsterdam,  1741,  in-8°; 
—  Nummophylacium  régime  Christmee, 
quod  comprehendit  numismata  xrea  impe- 
ratorum  romanorum  latina,  grasca,  atque 
in  coloniis  cusa ,  quondam  a.c  Petro  Sanctes 
Bar  loto,  summo  artificio ,  summaque  fide 
tab.  œn-  LXIIl  incisa;  nunc  primum  pro- 
deunt  cum  commentario  Sig.  Haverc;  La 
Haye,  1742,  in-fol.;  —  C.  Crispi  Sallustii  quee 
exstant,  cum  notis  integris  viror.  doctorum; 
Amsterdam,  1742,  2  vol.  in-4°;  —  Censorini 
liber  De  die  natali ,  cum  perpetuo  commen- 
tario Henr.  Lindenbrogii ,  necnon  notarum 
spicilegio,  ut  et  C.  Lucilii  Saty  rarum  reliquix, 
cum  notis  Fr.  Jan.  Douzse  et  indic.  locuple- 
tiss.  ;  Leydé,  1743,  in-8°.  Havercamp  a  traduit 
aussi  de  l'italien  en  latin  beaucoup  de  disserta- 
tions archéologiques  pour  le  Thésaurus  Italix 
de  Van  der  Aa,  et  pour  le  Supplemenla  nova 
utriusque  Thesauri  Bomanarum  Grœcarum- 
que  Antiquitatum  de  Polenus.  Z. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique  —  Snx,  Ono- 
masticon,  t.  VI,  p.  346.  —  Dibdin,  Classics.  —  Brsch  et 
Gruber,  Encyklopâdie. 

haverman  (Marguerite),  peintre  hollan- 
daise, née  à  Amsterdam,  en  1720,  morte  vers 
1795.  Son  père  était  un  bon  peintre,  qui  lui 
donna  les  principes  de  son  art.  Elle  se  perfec- 
tionna sous  les  leçons  du  célèbre  van  Huysum, 
et  l'égala  dans  la  reproduction  des  fleurs  et  des 
fruits.  Une  passion  qui  n'eut  pas  de  résultat 
heureux  lui  fit  quitter  sa  patrie  :  elle  vint  à  Paris, 
et  se  fit  une  ressource  de  son  talent.  Ses  tableaux 
furent  recherchés.  Ilsoccupent  un  rang  honorable 
parmi  ceux  des  peintres  de  genre. 

A.  DE  L. 

Pnidliomme  aîné,  Biographie  des  Femmes  célèbres. 
havers  (Cloplon),  anatomiste  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie.  «  Il 
s'est  surtout  fait  connaître,  dit  la  Biographie 
médicale,  par  ses  recherches  sur  l'ostéogénie, 
dont  il  donna  une  théorie  mécanique  fort  ex- 
traordinaire ,  et  dénuée  de  tout  fondement.  » 
Havers  a  fait  une  description  des  organes  sécré- 
teurs de  la  synovie,  et  il  s'en  est  attribué  la  déj 
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couverte  ;  mais  ces  organes  avaient  été  déjà  vus 
avant  lui  par  plusieurs  anatomistes.  On  a  de 
lui  :  Osleologia,  or  sortie  new  observations  oj 
tlie  boues,  and  the  parts  belonginy  ta  them  ; 
Londres,  1691,  in-4".  On  doit  à  Havers  une  édi- 
tion avec  des  notes  de  VAnalomy  of  Bodics  of 
Man  and  Woman,  de  M.  Spacher  et  J.  Remïne- 
lin  ;  Londres,  1702,  in  fol.  Z. 

Rose,  General  Bioyraphical  Dictionary.—  Biographie 
médicale. 

havestad  (Bernard),  missionnaire  alle- 
mand, né  à  Cologne,  vers  171  à,  mort  à  Munster, 
après  1778.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  se  livra  à  la  prédication.  En  1746  il  obtint, 
d'être  attaché  aux  missions  du  Chili.  Il  partit  de 
Hortsmar(Westphalie),  passa  à  Cologne,  et  s'em- 
barqua à  Amsterdam  pour  Lisbonne.  Deux  mois 
après  il  était  à  Rio-Janeiro.  Il  se  rendit  à  Bue- 
nos-Ayres,  et  dans  le  courant  de  février  1748  se 
mit  en  route  pour  le  Chili  en  traversant  les  Pam- 
pas et  les  Andes.  Dans  la  passe  d'Uspallata,  entre 
Villa-Vicencio  et  La  Guardia,  il  fut  renversé  avec 
sanuile  sous  la  neige  durant  un  violent  temporale 
(ouragan  ),  et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de 
deux  de  ses  péons.  Il  se  trouvait  alors  à  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-sept  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Il  n'atteignit  San-Iago ,  capi- 
tale du  Chili,  qu'après  un  voyage  de  cinquante- 
cinq  jours  et  après  avoir  éprouvé  des  fatigues 
et  des  dangers  nombreux.  Il  fut  ensuite  dirigé 
sur  La  Conception,  où  il  resta  vingt  années  à  ex- 
plorer le  pays  dans  ses  parties  les  plus  incon- 
nues. II  visita  les  Araucans,  les  Guaycurus,  les 
Huilliches  ,  les  Pchuenches  et  plusieurs  autres 
peuples  idolâtres.  Grâce  à  sa  parfaite  connais- 
sance du  chilidugu,  dialecte  le  plus  répandu 
dans  le  Chili,  il  put  faire  quelques  conversions 
et  recueillir  des  renseignements  utiles  sur  les 
mœurs,  la  statistique,  l'histoire  naturelle  des  in- 
digènes. Le  24  mai  1731, il  assista  àun  tremble- 
ment de  terre  qui  ruina  de  fond  en  comble  La 
Conception.  Le  P.  Havestad  fait  un  grand  éloge  du 
climat  et  de  la  salubrité  du  Chili  :  la  longévité  des 
habitants  y  est  remarquable  ;  il  cite  plusieurs  cen- 
tenaires de  cent  quatre,  cent  cinq  et  même  cent 
quinze  ans;  un  Français,  nommé  Lhôtelier  (mort 
en  1764  )  laissa  une  postérité  décent  vingt-trois 
personnes.  Lors  de  l'abolition  de  l'ordre  des 
Jésuites  dans  les  États  Espagnols,  Havestad  fut 
arrêté  le  29  juin  1768, conduit  à  Lima  et  delà  à 
Panama.  Il  s'en  embarqua  sur  la  rivière  deCha- 
gres,  et  son  bâtiment  lit  naufrage  à  Barbacoas. 
Echappé  à  ce  nouveau  péril,  il  arriva  en  Espagne, 
pour  être  transféré  en  Italie.  Après  quelque  séjour 
dans  la  partie  septentrionale  de  cette  péninsule, 
il  termina  ses  jours  dans  sa  famille.  Il  a  publié  le 
fruit  de  ses  observations  dans  un  ouvrage  mal  fait 
et  d'un  style  bizarre  ;  on  y  trouve  néanmoins  beau- 
coup de  particularités  curieuses,  que  les  géogra- 
phes modernes  ont  mises  à  profit  :  Voici  les  titres 
des  diverses  parties  qui  composent  cet  ouvrage, 
intitulé  :  Chilidugu ,  sive  lies  Chilenses  ,  vet 
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descriptio  status  tum  naturalis  ,  tum  cïvilis, 
cum  moralis  regni  populique  Chilensis,  in- 
serta  suis  locis  perfecta  ad  Chilcnsem  linguam 
manuductione,  etc.;  en  2  tomes  in-8°,  divisés 
en  sept  parties  ;  1°  Chilensis  Lingux  Gramma- 
tica  ;  2°  Individus  universalis ,  d'après  le 
P.  Pomey  ;  3°  Catechismus  in  prosa  et  in 
versu;  4°  Voces  Indicée  ordine  alphabetico, 
adjeclis  numeris  ubi  singulee  plenius  et  co- 
piosius  explicantur ;  5°  Voces  Latines  eodem 
ordine  et  adjectis  numeris  ;  6°  Notes  Musicae 
ad  canandum,  etc.;  7°  Mappa  Geographica 
et  Diarium,  in  quo  recensentur  provinciee, 
oppida ,  sacella ,  lova  et  leucee  quse  ultimis 
mensibus  anni  1751  et  primo  anni  1752  per- 
agravit  ad  terras  Jndorum  Chilensium 
excurrens  R.  Bernardus  Haverstadt.  Une 
seconde  édition  parut  à  Munster,  1777,  2  vol. 
in- 12,  avec  2  cartes. 

A.  de  Lacaze. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopxdie.  —  Meusel , 
Vertorbenes  Teutsrfiland,  V,  251.  —  Driverius,  Bibl. 
Monast.,  54.  —  Cœtting.  Gel.  Anz.,  H19,  p.  746. 

havet  (Armand-Ernest-Maurice),  médecin 
et  voyageur  français,  né  à  Rouen,  en  1795,  mort  à 
Madagascar,  le  1er juillet  1820.  L'étudedela  bota- 
nique eut  pour  lui  de  bonne  heure  les  plus  grands 
attraits.  A  la  suite  d'unconcours,  le  14  mai  1819, 
il  fut  nommé  naturaliste  voyageur  du  gouver- 
nement, et  au  mois  d'août  de  la  même  année 
il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  la  faculté  de 
Paris.  Au  commencement  de  l'année  1820,  il 
partit  pour  l'île  de  Madagascar,  sur  la  gabarre 
royale  La  Panthère ,  avec  son  jeune  frère  et 
M.  Godefroy  jeune,  naturaliste,  également  ac- 
compagné de  son  frère.  Ils  relâchèrent  à  l'île  de 
Palme,  l'une  des  Canaries,  et  y  firent  plusieurs 
herborisations.  Arrivés  à  Bourbon,  Havet  reçut 
du  commandant  de  l'île  l'ordre  de  se  rendre, 
comme  envoyé  extraordinaire ,  auprès  de  Ra- 
dama  et  des  principaux  souverains  de  Mada- 
gascar. Bientôt  il  aborda  dans  la  rade  de  Tama- 
tave,  se  lia  avec  Jean  René,  chef  de  cette  partie 
de  la  côte,  et  quelques  jours  après  se  mit  en 
marche  pour  Émyrne,  lieu  de  la  résidence  deRa- 
dama,  à  cent  vingt  lieues  de  Tamatave.  Pendant 
huit  jours  il  logea  avec  sa  troupe  chez  les  chefs 
des  principaux  villages.  Il  prit  des  notes  sur  les 
plantes  et  les  autres  productions  naturelles  de  la 
contrée,  sur  leur  emploi,  ainsi  que  sur  les  coutu- 
mes, les  mœurs  des  habitants,  sur  la  disposition 
topographique  et  physique  des  lieux  ;  son  frère 
fit  plusieurs  dessins  d'hommes,  d'animaux,  de 
sites,  etc.  Malheureusement,  les  plantes  n'ayant 
pu  se  conserver  et  n'étant  désignées  que  par 
leurs  noms  madécasses,  il  fut  presque  impossible 
d'en  tirer  parti.  De  là  Havet  se  rendit  à  Manam- 
bou,  à  cinquante  lieues  de  Tamatave.  La  lièvre 
le  prit  ainsi  que  son  frère.  Cependant  il  voulut 
continuer  sa  route;  mais  au  premier  village  il 
ne  put  se  soutenir.  Un  orage  affreux  éclata,  et 
il  fut  exposé  aux  injures  du  temps.  On  parvint, 
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cependant,  à  le  transporter  à  Y vondrou  ;  mais  son 
état  empira,  et  bientôt  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Son  corps  fut  transporté  à  Tamatave,et  il  y  fut  en- 
terré avec  tout  l'appareil  possible.  Jean  René,  ses 
chefs ,  le  consul  fiançais ,  le  peuple  et  les  fem- 
mes en  deuil,  poussant,  suivant  la  coutume 
inadécasse ,  des  cris  douloureux ,  assistèrent  à 
ses  funérailles.  Son  frère  lui  fit  construire  un 
monument  surmonté  d'une  croix  de  cinq  mètres 
de  hauteur.  On  a  de  Havet  :  Le  Moniteur  mé- 
dical, ou  secours  à  donner  avant  V arrivée 
du  médecin;  1820,in-12;  —  Dictionnaire  des 
Ménages,  ou  recueil  de  recettes  et  d'ins- 
tructions pour  l'économie  domestique  (  avec 
Lancin)  ;  1820,  in-8";  une  2e  édit.,  corrigée  et 
augmentée  par  Stéphen  Robinet  et  Mme  Gacon- 
Dufour,  1822,  in-8°;  —  Des  articles  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Marquis,  Notice  nécrologique  sur  A.-E.-M.  Havet  ; 
l'aris,  1823. 

H  A  vin  (  LeoHOî-) ,  homme  politique  et  magistrat 
français,  né  au  Mesnil-Opac  (Normandie),  mort  à 
Caen,  en  juillet  1829.  Il  était  avocat  lorsque  éclata 
la  révolution.  Il  se  montra  zélé  partisan  des  idées 
nouvelles,  et  (ut  élu  dépuié  à  la  Convention  na- 
tionale par  le  département  de  la  Manche  (  sep- 
tembre 1792).  Lors  du  jugement  de  Louis  XVI 
(janvier  1793),  il  vota  pour  la  mort,  le  sursis  et 
l'appel  au  peuple.  Après  la  session,  il  passa  par  la 
voie  du  sort  au  Conseil  des  Anciens,  et  fut  élu  se- 
crétaire de  cette  assemblée  (1797).  En  1798,  épo- 
que où  cessèrent  ses  fonctions  législatives,  il  fut 
nommé  par  le  Directoire  substitut  du  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  de  cas- 
sation, puis  juge  à  ce  tribunal,  et  passa  en  1800 
comme  juge  au  tribunal  d'appel  de  Caen.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'à  la  seconde  restauration. 
Atteint  par  la  loi  dite  d'amnistie  (janvier  1810), 
il  se  retira  à  Portsmouth;  mais  il  reçut  bientôt 
l'ordre  de  quitter  le  territoire  anglais.  11  se  fixa 
à  Malines,  et  obtint  dans  la  suite  l'autorisation  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  11  est  auteur  de  deux 
commentaires  sur  les  Codes  Pénal  et  d'Instruc- 
tion criminelle.  H.  Lesueur. 

Moniteur  universel,  an  vr,  n°  184  et  287.  —  Documents 
particuliers. 

*  havin  (Léonor- Joseph),  publiciste  français, 
fils*du  précédent,  né  en  Normandie.  Après  juillet 
1830,  il  fut  appelé  à  la  justice  de  paix  de  Saint- 
Lô,  élu  membre  du  conseil  général  de  la  Manche 
(  où  il  a  siégé  pendant  vingt  ans  et  qu'il  a  pré- 
sidé huit  fois  ) ,  et  envoyé  à  la  chambre  des  dé- 
putés, dont  il  fut  le  secrétaire  pendant  quatre 
sessions  consécutives  et  où  il  siégea  sans  inter- 
ruption depuis  1831  jusqu'en  février  1848.  Ce  fut, 
appuyée  sur  le  bras  de  M.  Havin,  que  le  24  fé- 
vrier la  duchesse  d'Orléans  se  rendit  des  Tui- 
leries à  la  chambre  des  députés.  Nommé  com- 
missaire du  gouvernement  provisoire,  il  admi- 
nistra le  département  de  la  Manche  jusqu'à  la 
réunion  de  l'Assemblée  constituante  (4  mai  1848), 
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et  fut  élu  membre  de  cette  assemblée  par  119,847 
suffrages.  Il  y  soutint  constamment  de  sa  parole 
et  de  son  vote  toutes  les  mesures  propres  à  amé- 
liorer la  condition  morale  et  matérielle  des  clas- 
ses laborieuses.  Ses  collègues  lui  prouvèrent  le 
cas  qu'ils  faisaient  de  ses  talents  en  l'appelant 
six  fois  à  la  vice-presidence.  Élu  conseiller  d'État 
par  l'Assemblée  constituante,  il  protesta  contre 
le  coup  d'Élat  du  2  décembre  1851.  Après  la  . 
mort  de  Louis  Perrée,  les  actionnaires  du  journal 
Le  Siècle  lui  offrirent  spontanément  et  unanime- 
ment les  fonctions  de  directeur  politique  et  de 
rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  fonctions  dans 
lesquelles  il  a  su  se  concilier  la  sympathie  et  l'es- 
time de  ses  collaborateurs.  A.  de  L. 

Ernest  l'erraud  fils,  dans  le  i\I usée  biographique,  13e  an- 
née, t.  V,  2e  ijv.  p.  89-92.  —  DOC.  part. 

hauweis  (  Thomas),  théologien  anglais,  né 
à  Truro  (comté  de  Cornouailles),  en  1734,  mort 
en  1820.  Il  fut  quelque  temps  apprenti  chez 
un  apothicaire.  11  suivit  ensuite  les  cours  de 
Christ-Collcge  (Cambridge),  et  s'y  lit  recevoir 
bachelier  en  droit.  Un  peu  plus  tard  il  entra 
dans  les  ordres,  et  devint  assistant  de  Madans 
chapelain  de  l'hôpital  Lock.  11  accepta  de  Ma- 
dan  la  place  de  recteur  de  Ail-Saints,  dans  le 
comté  de  Northampton.  Il  était  convenu  qu'il 
s'en  démettrait  à  la  première  demande  de  son 
supérieur;  mais  quand  vint  le  moment  de  tenir 
sa  promesse,  il  s'y  refusa  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
une.  longue  discussion.  A  la  fin,  la  comtesse 
d'Huntingdon ,  dont  il  était  le  chapelain  ,  inter- 
vint, et  il  put  garder  la  cure  d'All-Saints  jusqu'à 
sa  mort.  La  comtesse  d'Huntingdon  lui  confia, 
avec  la  direction  de  ses  nombreuses  chapelles, 
le  séminaire  qu'elle  avait  fondé  pour  l'éducation 
des  étudiants  en  théologie.  Quand  la  Missionary 
Society  de  Londres  fut  formée,  il  en  eut  aussi  la 
direction.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  IJis- 
tory  of  the  Church;  Londres,  1800,  3'  vol. 
in-8°;  —  Life  oj the  Rev.  William  Romaine;  j 
1798,  in-8°;  —State  of  the  evangelical  Re-  ■ 
ligion  throughout  the  ivorld  ;  in-8°.  Z. 
Rose,  New  gênerai  Biographical  Dictionary.  ïu.-i 
hawes  (Etienne  ),  poète  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Suffolk,  mort  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle;  il  fut  valet  de  chambre  du  roi 
Henri  VII ,  et  il  cultiva  les  lettres  avec  ardeur. 
Il  avait  fait  des  anciens  poètes  anglais  une  étude 
attentive,  et  il  les  imita  dans  des  compositions  où 
l'allégorie  domine,  suivant  l'usage  de  l'époque,  et 
qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'un  certain  mérite, 
bien  que  la  lecture  n'en  soit  pas  fort  attachante 
aujourd'hui.  Le  plus  étendu  de  ces  écrits  est  le 
Passe-Tyme  of  Pleasure ;  Londres,  Wynkin 
de  Worde,  1515,  in-4°  :  volume  de  la  plus 
grande  rareté,  et  qui  s'est  payé  jusqu'à  81  livres 
sterling  (  2,000  fr.  environ  )  à  la  vente  du  duc  de 
Roxburgh,  en  1812  ;  depuis,  à  la  vente  Sykes,  il 
a  été  adjugé  au  prix  encore  fort  élevé  de  42  li- 
vres (  1075  fr.  ).  On  connaît  un  exemplaire,  le 
seul  qui  existe  encore,  à  ce  que  l'on  croit,  d'une 
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édition  antérieure,  datée  de  1509,  et  publiée  par 
j  le  même  imprimeur  ;  elle  n'a  jamais  paru  dans 
I  les  ventes.  Une  troisième  édition,  Londres,  1554, 
I  in-4°,  est  montée  jusqu'à  40  livres  sterling  19  sh., 
à  la  vente  Bindley.  On  voit  ainsi  quelle  impor- 
tance les  bibliophiles  anglais  attachent  à  pos- 
séder ce  Passe-Temps,  qui  leur  revient  assez 
]  cher.  Il  en  a  été  donné  à  Londres,  en  1831,  par 
les  soins  du  poète  Southey,  une  réimpression,  qui 
a  été  froidement  accueillie. 

Hawes  est  également  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  en  vers,  qui  se  sont  parfois  adjugés  en 
|  Angleterre  à  des  prix  excessifs;  en  voici  les 
titres  :  Historié  of  Graunde  Amoure  and  la 
\  belle  Pucelle,  called  the  Pastime  of  Plea- 
sure  ;  1554,  in-4°;  —  The  Temple  of  G  lasse; 
sans  date;  —  The  Comfort  oflovers;  sans  date  ; 
—  Exemple  of  vertu ,  in  the  whiche  ye  shall 
fynde  many  goodly  storys;  1530,  in-4°  (c'est 
une  longue  et  peu  amusante  conférence  entre 
quatre  dames  appelées  :  Hardiesse,  Sagesse, 
Fortune  et  Nature);  —  The  Conversion  of 
Sivearerz;  sans  date,  in-4°.  Hors  de  l'Angle- 
terre, les  productions  de  Hawes  sont  absolu- 
ment ignorées.  G.  B. 

Herbert,  Typographical  Jntiquities,  t.  Il,  p.  211.  — 
Campbell,  Spécimens  vf  the  British  Poets,  vol.  1,  p.  94; 
hibliotheca  Heberianea,  IV,  n°  973-978.  —  Dibdin,  Li- 
brary  Companion,  p.  665  et  681. 

hawes  {Guillaume),  médecin  et  philan- 
thrope anglais,  né  à  Islington,  le  28  novembre 
1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  5  décembre 
1808.  Il  fut  élevé  à  l'école  de  Saint-Paul,  et  em- 
brassa la  profession  d'apothicaire,  qu'il  exerça 
dans  le  Strand  jusqu'en  1780,  époque  où  il  se 
lit  recevoir  médecin.  En  1773,  un  livre  du  doc- 
teur Cogan  lui  inspira  l'idée  de  faire  des  ten- 
tatives pour  rappeler  à  la  vie  les  noyés  et  les 
asphyxiés.  11  proposa,  de  sa  bourse.,  des  primes 
à  ceux  qui  après  avoir  retiré  un  individu  de 
l'eau  lui  administreraient  les  secours  prescrits. 
Bientôt  les  primes  devinrent  si  nombreuses,  que 
ses  amis,  craignantque  sa  fortune  ne  suffît  pas  à 
les  payer,  fondèrent  pour  y  subvenir  la  Société 
d'Humanité  (Huniane  Society).  Hawes  en  fut 
naturellement  le  membre  le  plus  actif.  Il  ouvrit 
en  1782  un  cours  sur  la  suspension  des  forces 
vitales,  et  il  fonda  en  même  temps  un  prix  pour 
le  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  «  Y  a- 
t-il  des  signes  certains  de  la  mort  chez  l'homme 
autres  que  la  putréfaction  ?  »  La  vie  entière  de 
Hawes  fut  consacrée  à  sa  philanthropique  entre- 
prise. On  a  de  lui  :  An  accotait  of  W.  Gold- 
smith's  last  Illness;  1774;  —  An  Examina- 
tion  ofthe  Rev.  John  Wesley's  Primitive  Phy- 
sic;  1776;  —  An  Address  to  the  public  on 
prématuré  death  and  prématuré  interment; 
1777;  —  An  Address  to  the  Législature  on 
the  importance  ofthe  Humane  Society  ;  1781  ; 
—  An  Address  to  the  King  and  Parliament  oj 
Great-Britain,  with  observations  on  the  gê- 
nerai Bills  of  Mortalily;  1781  ;  —  Transac- 


—  HAWKE  626 

lions  of  the  Royal  Humane  Society  from 
Yllk  to  1784;  1796,  in-8°.  Z. 

Cenileman's  Magazine,  vol.   I/XXVIII  et  LXXXI.   - 
Clialiuers,  Général  Mographical  Dictionary. 

*  hawes  (  William-Post),  littérateur  amé- 
ricain, né  à  New- York,  en  1803, et  mort  en  1842. 
Il  prit  ses  degrés  universitaires  au  collège  de  la 
Colombie,  étudia  le  droit,  et  pratiqua  avec  suc- 
cès le  barreau  dans  sa  ville  natale.  Essayist  fé- 
cond et  original,  sa  plume  brillante  a  fourni  les 
articles  les  plus  variés  à  divers  recueils  périodi- 
ques, et  notamment  au  New-York  Mirror  et 
à  Y  American  monthly  Magazine  ;  il  s'est  aussi 
mêlé  aux  luttes  politiques.  On  a  réuni  peu  de 
temps  après  sa  mort  la  meilleure  partie  de  ses 
écrits  sous  les  titres  de  Sporting  Scènes,  1842, 
1  vol.,  et  Sundry  Sketches,  1842,  1  vol.,  mé- 
langes signés  du  pseudonyme  de  J.  Cypress. 

P.  L— y. 
H.-W.  Herbert,  Memoir  of  If.  Hawes,  18+2. 
hawke  (Lord  Edward), amiral  anglais,  né 
en  1715,  mort  le  17  octobre  1781.  Il  était  fils 
d'un  membre  du  barreau  anglais,  et  entra  jeune 
au  service  naval,  comme  midshipman.  Eu  1734  il 
était  déjà  capitaine  du  Wolf,et\t  11  février  1744, 
commandant  le  vaisseau  Bervnck,  il  se  distin- 
gua, sous  les  ordres  des  amiraux  Matthews,  Les- 
tock  et  Rowley,  au  combat  livré  devant  Toulon 
aux  escadres  française  et  espagnole  réunies. 
Quoique  les  Anglais  y  fussent  maltraités,  Hawke 
s'empara  du  Padre,  bâtiment  espagnol  de  60  ca- 
nons. Il  n'en  fut  pas  moins  cassé  par  un  conseil 
de  guerre  pour  avoir  quitté  sans  ordre  sa  posi- 
tion de  bataille.  Cette  condamnation ,  toute  de 
formalité,  n'eut  aucune  suite,  et  Hawke,  réinté- 
gré immédiatement  dans  son  grade,  fut  nommé 
en  1747  contre-amiral.  Le  9  octobre  il  sortit  de 
Plymouth,  montant  le  Devonshire,  et  suivi  de 
treize  autres  vaisseaux.  Le  14  il  attaqua,  près  de 
l'île  d'Aix,  un  convoi  français  escorté  par  neuf 
bâtiments  de  guerre ,  sous  les  ordres  du  chef  d'es- 
cadre L'Étendeur  ;  un  terrible  combat  s'engagea  : 
il  dura  de  huit  heures  du  matin  à  sept  heures  du 
soir.  L'Étendeur  se  dévoua;  il  sauva  son  convoi , 
mais  perdit  six  des  navires  convoyeurs.  Hawke 
fut  récompensé  de  ce  succès  par  l'ordre  du  Bain, 
et  la  ville  de  Portsmouth  l'envoya  au  parlement. 
En  1748  il  se  rendit  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ,  et  y  protégea  efficacement  les  intérêts  de 
sa  patrie.  Créé  vice-amiral  à  son  retour,  il  rem- 
plaça Byng  en  1756  comme  chef  des  forces  na- 
vales de  la  Méditerranée,  et  força  les  flottes  fran- 
çaises à  se   renfermer  dans  Minorque  et  dans 
Toulon,   mais  n'obtint  aucun  succès  sérieux. 
Ayant  enlevé   à  un  corsaire   français  une   prise 
dans  la  rade  même  de  Gibraltar,  le  cabinet  espa- 
gnol se  plaignit  de  cette  violation,  et  Hawke  dut 
se  démettre  de  ses  fonctions.  En  1757  il  condui- 
sit le  corps  de  débarquement  de  sir  John  Mor- 
daunt  devant  La  Rochelle;  niais  cette  expédition 
n'aboutit  pas.  Le  11  mars  1758  Hawke  remit  à 
la  voile  de  Spithcad  avec  sept  vaisseaux  et  trois 
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frégates.  11  croisa  quelque  temps  en  vue  de  l'île 
d'Aix  sans  oser  tenter  une  attaque;  il  vint  ensuite 
dans  les  eaux  de  Brest  pour  y  combattre  la  flotte 
du  maréchal  deConflans.  Une  sanglante  rencontre 
eut  lieu  le  20  novembre  1759  dans  la  baie  de 
Quiberon.  Les  Fiançais  y  perdirent  parla  tempête 
ou  l'effort  des  ennemis  six  de  leurs  plus  beaux 
bâtiments.  Des  récompenses  nationales  furent 
décernées  à  Hawke,  qui  mit  par  sa  victoire  l'An- 
gleterre à  l'abri  d'une  descente.  En  1760  il  rem- 
plaça Boscawen  dans  la  croisière  entre  Brest  et 
Rochefort,  et  Tannée  suivante  il  porta  le  pavillon 
britannique  sur  les  côtes  de  Portugal.  En  1765 
il  devint  premier  lord  de  l'amirauté  ;  meilleur 
guerrier  que  ministre,  la  mollesse  de  son  admi- 
nistration parut  une  occasion  favorable  à  la 
France  et  à  l'Espagne  de  rompre  la  honteuse 
paix  de  1763,  et  Hawke,  incapable  de  soutenir  le 
poids  des  affaires,  dut  résigner  son  portefeuille,  le 
9  janvier  1771  ;  il  fut  remplacé  par  le  lord  comte 
Sandwich.  En  1776,  la  faveur  royale  l'appela  à  la 
chambre  des  lords ,  mais  il  ne  prit  aucune  part 
aux  discussions. 

Alfred  de  Lacaze. 

Smollett,  Historia  of  England,  t.  XVI,  chap.  îx,  §  25, 
p. 225;  liv.  IV,  chap.  X,  §  50,  p.  20.—  Lacretelle,  Hist.  du 
dix-huitième  Siècle,  t.  Il,  I.  VIII,  p.  306.  -  Voltaire.  Siècle 
de  Louis  XF~,  chap.  28,  p.  303.  —  Collin.  Peerage.  — 
Chalruers  ,  General  Hiographical  Dictionary  (1814).  — 
J.  Gorton,  General  Hiographical  Dictionary  (1847).  — 
H.-J.  Rose,  New  gênerai  Hiographical  Dictionary.  — 
Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XXVIII,  p.  450- 
451  ;  t.  XXIX,  p.  205-207.  —  Animal  Register,  chap.  X, 
p.  51. 

HAWKESBURV.    VOIJ.  LlVERPOOLÏComteDE  ). 

hawkesworth  (Jean),  littérateur  anglais, 
né  en  1715  ou  1719,  mort  en  novembre  1773.  La 
première  partie  de  sa  vie  est  peu  connue.  On  croit 
que  dans  sa  jeunesse  il  exerça  une  profession 
mécanique  ;  on  dit  aussi  qu'il  fut  clerc  chez  un 
procureur.  En  1744,  il  succéda  à  Johnson  dans 
Gentleman's  Magazine  en  qualité  de  rédacteur 
des  débats  parlementaires;  il  y  publia  aussi 
des  poésies,  sous  le  pseudonyme  deGreville.  En 
1752,  encouragé  par  le  succès  du  Rambler,  il 
entreprit,  avec  Johnson,  Warton  et  un  ou  deux 
autres  littérateurs,  une  série  d'essais  qui  pa- 
rurent sous  le  titre  de  The  Adventurer.  Ce 
recueil  en  contient  cent  quarante,  dont  soixante- 
dix  de  Hawkesworth.  Les  Essais  de  cet  auteur 
rappellent  pour  le  style,  quoique  avec  moins  de 
pompe, ceux  de  Johnson;  on  y  trouve  des  contes 
orientaux  qui  attestent  une  vive  imagination,  et 
des  histoires  de  la  vie  domestique ,  qui  dénotent 
une  assez  grande  connaissance  du  cœur  humain. 
Hawkesworth,  dont  la  femme  tenait  une  pen- 
sion de  demoiselles,  a  eu,  de  plus,  grand  soin  de  ne 
pas  blesser  la  morale.  L'archevêque  Herring  fut 
si  charmé  du  ton  moral  et  religieux  de  ses  pro- 
ductions ,  qu'il  lui  conféra  le  diplôme  de  docteur 
en  droit,  civil.  Hawkesworth  prit  au  sérieux  ce 
titre  honorifique,  et  voulut  pratiquer  comme 
avocat,  mais  le  conseil  des  docteurs  s'y  opposa. 
En  1761  il  publia  une  édition  de  Swift,  avec  une 
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notice  dont  Johnson  a  fait  un  bel  éloge  dans  ses 
Vies  des  Poètes.  11  donna  ensuite  :  Letlers  of 
Dr  Swift  and  several  of  lus  friends ,  pu- 
blislied  from  the  original,  loith  notes  expla- 
natorij  and  historical;  1766,  3  vol.  Une  dame 
qui  avait  un  grand  intérêt  dans  la  Compagnie  des 
Indes  le  fit  admettre  au  nombre  des  directeurs. 
Cette  position  et  la  réputation  littéraire  de  l'auteur 
engagèrent  le  gouvernement  à  lui  confier  la  rédac- 
tion du  voyage  de  Cook,  qui  venait  de  terminer  sa 
première  exploration  des  mers  du  Sud.  Haw- 
kesworth accomplit  cette  tâche  avec  quelque  ta- 
lent, mais  sans  goût  et  sans  exactitude.  Sa 
relation  parut  en  1773,  3  vol.  in-4°,  avec  des 
planches  et  des  cartes;  elle  contenait  aussi  les 
voyages  antérieurs  de  Byron  ,  de  Wallis ,  et  de 
Carteret.  L'auteur  reçut  pour  récompense  une 
somme  de  6,000  liv.  st.  ;  mais  le  public  n'ac- 
cueillit pas  favorablement  son  ouvrage  :  on  trouva 
que  dans  certaines  peintures  de  mœurs  la  li- 
berté allait  jusqu'à  l'immoralité,  et  beaucoup  de 
passages,  sur  ou  contre  les  opinions  religieuses, 
étaient  au  moins  fort  déplacés.  Ces  critiques 
fondées  causèrent  beaucoup  de  chagrin  à  Haw- 
kesworth, et  même,  dit-on,  hâtèrent  sa  mort. 
Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  et  un  roman 
oriental  intitulé  Almoran  et  Hamet,  on  a  de 
Hawkesworth  :  Zimri,  oratorio  ;  1760,  in-4°  ;  — 
Edgar  and  Emmeline,  féerie;  1761,  in-8°;—  The 
Faïl  of  Egijpt,  oratorio;  1761,  in-8°.  Il  arrangea 
pour  Garrick  Amphy'lrion,  comédie  deDrydcn, 
et  Oroonoko,  tragédie  de  Southern.  Enfin,  on  a 
de  lui  une  traduction  estimée  du  Télémaque.  Z. 
Chaliners,  General  Biographical  Dictionary.  —  ISio- 
graphia  Dramatica.    ■ 

hawkins  (William),  navigateur  anglais, 
vivait  de  1490  à  1540.  11  avait  une  grande  répu- 
tation de  courage  et  d'expérience.  Le  roi  Hen- 
ri VIII  l'estimait  fort.  L'un  des  premiers,  Haw- 
kins se  livra  à  la  traite  des  nègres  sur  les  côtes 
d'Afrique.  De  1530  à  1532,  il  fit  trois  voyages  au 
Brésil,  et  ouvrit  des  relations  avantageuses  avec 
les  naturels.  Le  récit  de  ses  diverses  expéditions 
a  été.  recueilli  par  Hackluyt.  A.  de  L. 

Hackluyt,  Collection  of  Voyages,  t.  III. 

hawkins  (Sir  John),  navigateur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  à  Plymouth,  en  1520,  mort 
à  Porto-Rico,  le  12  (  22  )  novembre  1595.  11  sui- 
vit fort  jeune  son  père  dans  plusieurs  voyages  en 
Espagne,  en  Portugal,  aux  îles  Canaries  et  sur 
la  côte  du  Sénégal.  Il  commença  par  faire  la 
traite  (1562-1568)  avec  les  colonies  espagnoles 
d'Amérique ,  et  y  gagna  des  sommes  impor- 
tantes (1).  La  ruse  et  la  violence  étaient  les 
moyens  ordinaires  qu'il  employait  pour  obtenir 
sa  vivante  marchandise.  Il  visita  pour  les  be- 
soins de  son  odieux  commerce  Hispaniola,  les 
Antilles ,  la  Nouvelle-Grenade ,  le  Mexique  ,  la 
Floride  et  la  Virginie.  Le  3  août  1565,  à  son  se- 
cond voyage  transatlantique,  il  mouilla  dans  la 

(1)  Ce  fut  à  cette  époque  que  la  reine  Elisabeth  lui 
donna  pour  cimier  un  nègre  à  ml- corps  et  enchaîné. 
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rivière  de  Mai,  où  le  capitaine  français  Laudon- 
nière  (  voy  ce  nom  )  avait  essayé  de  former  une  co- 
lonie, qui  restait  abandonnée  et  sans  ressources. 
ïïawkins  consentit  à  lui  vendre  un  de  ses  quatre 
navires,  et  des  provisions  suffisantes  pour  effec- 
tuer son  retour  en  France.  Vers  la  fin  de  15G7, 
Hawkins  entreprit  un  troisième  voyage  :  sa  flot- 
tille se  composait  de  six  navires;  le  célèbre 
Francis  Drake  (voy.  ce  nom)  l'accompagnait 
comme  capitaine  de  la  Judith.  Le  voyage  fut 
d'abord  heureux  ;  on  prit  un  nombreux  charge- 
ment de  nègres  en  Guinée,  et  l'on  s'en  débarrassa 
avantageusement  à  Itispaniola  et  à  La  Havane.  Le 
16  février  1568,  Hawkins  rencontra  une  flotte 
espagnole  à  l'entrée  du  port  de  San-Juan-de- 
UUoa  ;  il  demanda  des  vivres ,  la  liberté  du  com- 
merce, la  possession  de  l'île  San-Juan  et  onze 
pièces  de  canon  pour  sa  défense  pendant  le  sé- 
jour qu'il  ferait  dans  ces  parages.  Il  offrit  de 
payer  ces  concessions.  Les  Espagnols  accep- 
tèrent; mais  ayant  reçu  mille  hommes  de  ren- 
fort, le  23  septembre ,  sans  aucune  déclaration, 
ils  attaquèrent  les  Anglais ,  brûlèrent  trois  de 
leurs  navires,  forcèrent  les  autres  à  s'éloignera 
la  hâte,  abandonnant  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, qui  eurent  à  supporter  les  plus  horribles  trai- 
tements. Hawkins ,  pressé  par  la  famine,  atterrit 
le  1 8  octobre  à  Panuco ,  où  il  obtint  des  secours 
des  habitants,  malgré  la  surveillance  des  Espa- 
gnols, il  put  revenir  en  Angleterre  avec  ses  trois 
bâtiments ,  mais  complètement  ruiné ,  et  après 
avoir  perdu  les  cinq  sixièmes  de  ses  équipages.  La 
reine  le  nomma  trésorier  de  la  marine  et  membre 
du  conseil  de  l'amirauté.  Il  continua  à  s'occuper 
d'armements,  et  se  distingua  dans  plusieurs  ba- 
tailles navales.  En  1588  il  était  contre-amiral  et 
combattit  vaillamment  à  bord  de  la  Victory 
contre  la  fameuse  armada  espagnole.  Il  fut  en- 
nobli et  créé  vice-amiral.  En  1590  il  commanda 
sous  sir  Martin  Frobisher  et  sir  Walter  Raleigh 
(  voy.  ces  noms  )  dans  une  escadre  de  diversion 
qui  menaça  les  côtes  d'Espagne  et  les  Açores.  En 
1593,  Francis  Drake  entraîna  son  ami  Hawkins 
à  essayer  de  prendre  une  revanche  sur  les  Espa- 
gnols, en  les  attaquant  dans  leurs  possessions 
des  Antilles.  La  reine  Elisabeth  consentit  à  four- 
nir six  vaisseaux  et  une  partie  des  frais.  L'expé- 
dition se  composa  de  vingt-six  navires  portant 
deux  mille  cinq  cents  hommes.  C'était  la  plus 
considérable  qui  eût  été  armée  jusque  alors  dans 
ce  but,  et  tout  semblait  lui  assurer  un  impor- 
tant succès.  Le  contraire  arriva  :  la  lenteur  de 
l'armement  permit  aux  Espagnols  de  se  mettre 
sur  leurs  gardes.  Hawkins  et  Drake  ne  partirent 
de  Plymouth  que  le  28  août  1595;  ils  arri- 
vèrent aux  Canaries  le  27  septembre  :  une  attaque 
coûteuse  fut  inutilement  tentée  contre  la  princi- 
pale de  ces  îles.  Les  Anglais  se  dirigèrent  alors 
sur  la  Dominica,  où  ils  atterrirent  le  29  octobre. 
De  là  ils  mirent  le  cap  sur  Puerto-Rico,  qu'ils 
assaillirent  par  mer  et  par  terre  le  12  (22)  no- 
vembre; ils  furent  encore  repoussés  avec  une 


perte  considérable.  Hawkins,  déjà  malade  de- 
puis l'échec  de  Canarie ,  ne  put  supporter  ce 
nouveau  désastre,  et  mourut  le  jour  même  (1). 

Selon  les  historiens  anglais,  Hawkins  était 
brave,  expérimenté,  affable  et  se  faisait  aimer 
de  tous.  La  ville  de  Plymouth  le  nomma  plu- 
sieurs fois  son  député.  Il  fonda  de  ses  deniers,  à 
Chatam ,  un  hôpital  spécialement  consacré  aux 
marins  vieux  ou  infirmes.  La  relation  de  ses 
voyages  a  été  insérée  dans  les  recueils  d'Hack- 
luyt  et  de  Purchas;  elle  contient  des  faits  cu- 
rieux et  des  observations  intéressantes. 

Alfred  de  Lacaze. 

Hackluyt,  Collection  of  F oyaçes  {the  voyages  truly 
discovered,  made  by  sir  Francis  Drake  et  sir  John 
Hawkins),  t.  III,  p.  SOI,  520,  583,  590.  —  Hasanier,  I.e 
deuxième  Voyage  des  François  A  la  Floride  ;  l'arls,  1536. 
—  Purchas,  Filgriiiies,  t.  IV.  —  Les  sources  déjà  indiquées 
à  l'arlicle  Drake  (Francis). 

HAWKXSS  (Sir  Richard),  navigateur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  à  Plymouth,  vers  1560, 
mort  en  1622.  Il  prit  fort  jeune  la  carrière  mari- 
time, eten  1582  il  accompagna  son  oncle  G.  Haw- 
kins dans  un  voyage  aux  Antilles.  Il  servit 
ensuite  sous  les  ordres  de  son  père,  et  com- 
battit en  différentes  occasions  contre  les  Espa- 
gnols. Il  résolut  de  tenter  à  ses  frais  une  ex- 
pédition sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud , 
arma  à  cet  effet  trois  navires,  et  mit  à  la  voile 
de  Plymouth  le  13  juin  1593.  Il  toucha  d'abord 
au  Brésil,  puis  dans  le  Rio  de  la  Plata,  où  il  fut 
abandonné  par  un  de  ses  capitaines  ,  Charlton  ; 
les  maladies  et  la  désertion  réduisirent  tellement 
ses  équipages ,  qu'il  se  vit  contraint  de  réunir 
tout  son  monde  sur  un  seul  navire  et  de  brûler 
l'autre.  Il  alla  ensuite  jeler  l'ancre  au  port  San- 
Julian.  Le  2  février  1594,  poussé  par  les  vents, 
il  eut  connaissance  de  la  partie  septentrionale 
d'un  groupe  d'iles  qu'il  nomma  Maiden-Land 
(  Terre  de  la  Vierge,  en  l'honneur  de  la  reine 
Elisabeth.  )  Il  en  détermina  les  points  princi- 
paux :  c'était  les  îles  Malouines  ou  Fackland , 
découvertes  deux  années  plus  tôt  par  le  célèbre 
John  Davis,  qui  leur  avait  déjà  donné  le  nom  de 
Davis  southern  I stands.  Hawkins  se  dirigea  de 
là  vers  le  détroit  de  Magellan,  qu'il  embouqua  le 
10  février  -,  il  entradans  la  mer  du  Sud  le  29  mars, 
et  se  ravitailla  le  19  avril  à  l'île  Mocha.  Il  rangea 
ensuite  les  côtes  du  Chili,  pilla  plusieurs  maga- 
sins espagnols,  et  captura  cinq  navires  à  Valpa- 
raiso.  Après  huit  jours  d'ancrage,  il  partit  pour  le 
Pérou,  où  il  saisit  quelques  bâtiments  pêcheurs; 
mais  attaqué  le  22  juin,  dans  la  baie  de  Catamez, 
par  un  fort  vaisseau  espagnol  aux  ordres  de 
dom  Beltram  de  La  Cueva  y  Castro,  beau-frère 
du  vice-roi  Mendo/.a,  il  fut  obligé  de  se  rendre 
après  un  combat  désespéré.  Hawkins  fut  blessé 
grièvement,  et  vit  quarante-quatre  de  ses  hommes, 
sur  quatre-vingt-dix-sept,  tomber  à  ses  côtés. 
Conduit  à  Lima,  l'amiral  anglais  y  fut  condamne 
à  mort;  mais  son  vainqueur,  qui  lui  avait  donné 

(1)  Voie  pour  la  lin  de  l'expédition  notre  article  Drake 
(  Franci»), 
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promesse  de  la  vie,  s'en  porta  garant,  l'emmena 
en  Espagne,  et  lui  rendit  la  liberté.  De  retour  en 
Angleterre,  Hawkins  était  complètement  ruiné. 
Le  gouvernement  lui  vint  en  aide,  et  le  nomma 
membre  du  conseil  privé.  Il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  dans  une  séance  de  ce  conseil. 
Il  avait  publié  la  relation  de  son  voyage  sous  ce 
titre  :  The  Observations  of  sir  Richard  Haw- 
kins, knight,  in  his  voyage  intothe South  Sea; 
Londres,  1622.  Cette  relation  a  été  reproduite, 
tantôt  complète,  tantôt  abrégée,  dans  plusieurs 
recueils  de  voyages  maritimes.  Alfred  de  Lacaze. 

Purchas,  His  Pilgrimes,  t.  IV,  p.  1967.  —  Harris,  Col- 
lection of  Voyages,  t.  I,  p.  738.  —  A  brie/  Note  ivritten  by 
mastcr  John  Ellis,  ont  of  the  captains  uitfi  sir  Richard 
Hawkins,  in  his  voyage  through  the  strait  of  Magel- 
lan, begun  the  9"'  of  april  1795  ;  dans  Purchas,  t.  IV, 
lib.  VII,  chap.  vr  —  Kijrueroa,  Vida  de  don  Carlos 
Hurtadode  Mendoza,  hechos  de  \me  marques  de  Ca- 
nète,  lib.  IV,  p  219.  —  Frédéric  Lacroix,  lies  Malouines, 
dans  I  Univers  pittoresque,  p.  76. 

hawkins  (William),  voyageur  anglais, 
parent  des  précédents,  né  vers  1585,  mort  en 
mer  en  1613.  Dès  son  jeune  âge  sa  famille  le 
destina  à  la  carrière  maritime,  et  lui  donna  suc- 
cessivement les  connaissances  qui  devaient  l'y 
faire  distinguer.  11  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages 
de  long  cours  lorsqu'en  1607  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes  orientales  résolut  d'ouvrir  des 
relations  avec  les  peuples  bindous,  et  surtout  avec 
les  États  du  Grand-Mogol.  Hawkins  et  Keeling 
furent  choisis  pour  cette  mission.  William  Finch 
(voy.  ce  nom)  leur  fut  adjoint  comme  agent 
commercial.  Ils  mirent  à  la  voile  des  Dunes  le 
1er  avril  1607.  Hawkins  et  Finch  se  séparèrent 
de  Keeling  dans  la  rade  de  Socotora,et  continuè- 
rent leur  route  vers  Surate,  où  ils  arrivèrent  le 
24  août  1608.  Ils  sollicitèrent  aussitôt  le  droit 
de  trafiquer.  Le  gouverneur  les  renvoya  au  vice- 
roi  Mikrah,  résidant  à  Cambaye;  vingtjours  après 
les  Anglais  reçurent  la  permission  de  vendre  et 
d'acheter,  mais  pour  cette  fois  seulement  :  il  leur 
fut  défendu  d'établir  des  magasins  permanents. 
Hawkins  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  ces  en- 
traves étaient  suscitées  par  les  Portugais,  dont 
les  missionnaires  jésuites  représentaient  active- 
ment les  intérêts.  Deux  de  ses  embarcations  fu- 
rent même  saisies  par  ses  ennemis,  et  envoyées 
à  Goa.  Il  envoya  un  cartel  au  capitaine  des  Por- 
tugais, qui  le  refusa,  «  ne  pouvant  se  battre  avec 
l'agent  du  roi  des  Anglais,  souverain  de  misé- 
rables pêcheurs  et  d'un  île  insifigniante  » .  On  alla 
jusqu'à  attaquer  sa  maison,  et  il  ne  pouvait  plus 
paraître  en  ville  sans  péril.  Hawkins  résolut  alors 
de  s'adresser  directement  à  l'empereur  Djilian- 
gire,  et  se  rendit  à  Agra,  où  il  arriva  le  16  avril 
1609.  Mandé  immédiatement  devant  le  monar- 
que, il  en  reçut  un  accueil  d'abord  cérémonieux, 
puis  bienveillant;  Djihangire  autorisa  les  Anglais 
a  commercer  dans  son  empire  sur  le  pied  des 
autres  nations  européennes,  et  engagea  Hawkins 
à  rester  dans  ses  États  jusqu'au  moment  où  il 
pourrait  lui-même  envoyer  une  ambassade  en 
Europe  :  en  attendant  il  lui  assura  un  revenu  de 


plus  de  qualre-vingt  mille  francs,  et  lui  confia  le 
commandement  de  quatre  cents  cavaliers.  L'em- 
pereur voulut  enfin  fixer  auprès  de  lui  Haw- 
kins en  le  mariant  à  une  Indienne.  Le  point  était 
délicat;  le  capitaine  en  refusant  craignait  d'of- 
fenser Djihangire  ;  il  argua  de  ce  que  sa  religion 
lui  défendait  d'épouser  une  autre  femme  qu'une 
chrétienne.  L'empereur,  qui  tenait  à  son  idée', 
lui  trouva  une  jeune  fille  arménienne,  et  la  lui  fit 
épouser  selon  la  coutume  indienne.  Hawkins 
rencontra  le  bonheur  dans  cette  union  forcée,  et 
ne  chercha  jamais  à  la  rompre.  11  était  ainsi  en 
pleine  faveur  lorsqu'un  navire  anglais,  Ascension, 
vint  jeter  l'ancre  à  Surate  :  il  obtint  aussitôt  pour 
ses  compatriotes  la  permission  de  commercer 
librement.  Mais  les  omrahs  (officiers  de  l'em- 
pereur), les  jésuites  et  surtout  le  premier  mi- 
nistre, Abdoul-Hassan ,  intriguèrent  tellement 
contre  l'officier  anglais ,  qu'il  dut  quitter  Agra 
(2  novembre  1611).  Il  s'embarqua  à  Cambaye 
le  26  janvier  1612  avec  sir  Henry  Middleton,  et 
ils  firent  la  course  dans  les  mers  orientales.  Leur 
butin  fut  immense ,  et  ils  revenaient  en  Europe' 
après  s'être  ravitaillés,  le  21  mai  1613,  dans  la 
baie  de  Saldanha ,  lorsque  Hawkins  succomba  à 
une  maladie  causée  par  la  fatigue  et  le  climat.  li 
a  laissé  en  manuscrit  la  relation  de  ses  voyages. 
Purchas,  Thévenot,  de  Bry  et  d'autres  éditeurs 
de  recueils  de  voyages  l'ont  répété  dans  des  pro- 
portions plus  ou  moins  larges.  Cette  relation  est 
surtout  curieuse  par  la  description  exacte  des 
mœurs  et  des  usages  de  la  cour  du  Gnnd-Mogol. 
Alfred  de  Lacaze. 

Purchas,  His  Pilgrimes,  t.  I.  —  Théodore  de  Bry,  Col- 
lection des  grands  Voyages ,  XIIe  part.,  chap.  vu.  — 
Melchisedcch  Thévenot,  Relations  de  divers  Voyages 
curieux,  etc.,  t.  I.  —  Xavier  Raymond,  Inde,  dans  l'U- 
nivers pittoresque  ,  p.  316-318. 

hmvkîxs  (Sir  John  ),  musicographe  anglais, 
né  à  Londres,  en  1719.  Les  biographes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  date  précise,  de  sa  mort. 
Selon  les  uns,  il  aurait  cessé  de  vivre  à  Spa,  en 
17S9;  d'après  le  Dictionary  of  Musicians ,  ili 
aurait  été  frappé  de  paralysie  le  i4  mai  de  cette 
année,  et  serait  mort  le  21  du  même  mois,  dans 
sa  maison  à  Londres.  Fils  d'un  architecte,  Haw- 
kins se  livra  à  l'étude  du  droit,  et  devint  avo- 
cat. Porté  par  goût  vers  la  littérature  et  la  mu- 
sique, il  publia  quelques  opuscules  en  vers  et 
en  prose,  qui  le  firent  admettre  dans  une  so- 
ciété littéraire,  dont  Samuel  Johnson,  avec  lequel 
il  s'était  intimement  lié,  était  le  fondateur.  Il  fut 
aussi  admis  comme  membre  de  la  Société  des 
Madrigaux,  établie  par  le  savant  docteur  Pe- 
pusch.  L'ancienne  musique  devint  alors  l'objet 
de  ses  prédilections,  et  il  conçut  l'idée  d'écrire 
l'histoire  de  cet  art.  Un  opulent  mariage,  con- 
tracté en  1753,  lui  procura  l'indépendance  et  les 
moyens  nécessaires  pour  l'exécution  de  son  pro- 
jet. Il  acheta  la  collection  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits que  Pepusch  laissa  en  mourant;  ces 
précieux  documents  furent  d'une  immense  res- 
source à  Hawkins,  principalement  en  ce  qui 
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concerne  lamusique  des  Grecs.  Malheureusement 
les  connaissances  techniques  lui  manquaient 
pou r  un  pareil  travail,  et  il  fut  obligé,  comme 
il  le  dit  lui-même,  de  recourir  à  des  musiciens 
de  profession.  William  Boyce  l'aida  dans  le 
choix  des  morceaux  de  musique  ;  le  docteur 
Cooke  traduisit  les  anciennes  notations;  Jean 
Stalïord  Smith  ,  artiste  de  la  chapelle  royale,  et 
ÎUarmaduke  Overend  ,  organiste  à  Isleworth , 
dans  le  comté  de  Middlescx,  prêtèrent  leur  con- 
cours pour  d'autres  parties.  Enfin,  en  1770,  après 
seize  années  d'un  travail  infatigable  et  qui  exi- 
geait une  intelligence  supérieure,  l'ouvrage  pa- 
rut sous  le  titre  de  History  of  the  Science  and 
Practice  of  Music,  5  vol.  in-4°,  avec  planches 
de  musique,  tigures  d'instruments  et  cinquante- 
huit  portraits  de  musiciens.  Au  moment  même 
où  l'on  imprimait  l'histoire  de  Hawkins ,  celle  de 
Burney,  qui  fut  publiée  de  1776  à  1788,  était 
annoncée  par  un  prospectus.  La  haute  société 
avait  pris  Burney  sous  sa  protection.  Le  livre  de 
Hawkins  n'eut  point  le  succès  qu'il  méritait. 
Burney  connaissait  mieux  l'art  que  son  rival, 
mais  Hawkins  étudiait  avec  plus  de  soin  les  par- 
ties importantes  ;  certaines  époques,  notamment 
la  période  comprise  entre  le  quatrième  et  le 
quinzième  siècle,  qui  n'est  qu'ébauchée  par  Bur- 
ney, y  sont  mieux  traitées  par  Hawkins.  Ces 
deux  histoires  de  la  musique  n'en  sont  pas  moins 
de  fort  utiles  ouvrages  dansdes  genres  différents, 
et  c'est  à  tort  que  dans  sa  nouveauté  l'histoire 
de  Hawkins ,  qui  peut  être  consultée  avec  plus 
de  fruit  en  raison  des  recherches  sérieuses  qu'elle 
atteste,  a  été  reçue  avec  un  certain  mépris,  dont 
elle  a  fini  par  se  relever.  Parmi  les  autres  tra- 
vaux littéraires  de  Hawkins ,  on  cite  des  recueils 
de  cantates  dont  il  avait  composé  les  paroles 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  furent  mises  en  musique 
par  Stanley,  des  notes  placées  dans  des  éditions 
de  Shakespeare,  une  notice  biographique  du 
docteur  Johnson  et  une  édition  des  œuvres  de 
ce  savant.  En  1761,  Hawkins  avait  été  nommé 
à  une  justice  de  paix  du  comté  de  Middlesex;  il 
montra  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  autant 
de  zèle  et  d'activité  que  de  désintéressement.  On 
rapporte  qu'il  ne  voulut  d'abord  accepter  aucune 
rétribution  des  plaideurs,  mais  que  s'étant  bien- 
tôt aperçu  que  sa  générosité  avait  pour  résultat 
d'augmenter  le  nombre  des  procès,  il  se  décida 
à  se  faire  payer  ses  honoraires,  qu'il  déposait 
chaque  année  entre  les  mains  du  ministre  de  sa 
paroisse  pour  être  distribués  aux  pauvres.  En 
1772,  le  roi  Georges  III  le  nomma  chevalier,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus,  dans  les  années  1768  et  1769, 
en  apaisant  des  révoltes  qui  avaient  eu  lieu  à 
Brentford  et  à  Noorfields.  Hawkins  fut  inhumé 
dans  le  cloître  de  Westminster. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Félin ,  Biogr.  vniv.  des  Musiciens.  —  Dictionary  of 
Mvsicians.  —  Anecdotes ,  biograpftical  SKetckes  and 
Memoirs;  Londres,  1822,  t.  I, 


*  hawks  (Francis),  théologien  américain, 
né  le  10  juin  1798,  à  Newbein  (Caroline  du 
Nord).  Avocatà  vingt-et-un  ans,  il  fit  partie  de  la 
législature  d'État,  et  donna  ses  soins  à  la  publi- 
cation de  deux  recueils  de  jurisprudence  parti- 
culiers à  la  Caroline  :  Digest  of  ail  the  Cases 
et  Reports  of  décisions  in  the  Suprême  Court. 
Entraîné  par  une  vocation  décidée  vers  l'état 
ecclésiastique,  il  reçut  les  ordres  en  1827,  et 
administra  successivement  diverses  paroisses 
de  la  secte  des  protestants  épiscopaux  à  Phila- 
delphie, a  New- York,  au  Mississipi  et  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Depuis  1849  il  est  revenu  exercer 
son  ministère  à  New- York,  où  son  talent  ora- 
toire est  tenu  en  grande  estime.  A  la  suite  d'une 
excursion  en  Angleterre,  où  il  était  allé  colliger 
de  nombreux  matériaux  relatifs  aux  annales  de 
sa  communion,  il  fonda  avec  le  révérend  C.-S. 
Henry  le  New-York  Review,  et  dirigea  ensuite 
le  Church  Record  (  1840-1842  ),  feuille  d'éduca- 
tion et  de  morale.  Il  a  aussi  pris  part  aux  tra- 
vaux des  Sociétés  Ethnologique,  Historique  et 
Géographique  de  New-York.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Contributions  io  the  ecclesiasti- 
cal  history  of  the  United-States  ;  1845,  2  vol. 
in-S°;  ces  documents  pour  servir  à  l'histoire  ec- 
clésiastique des  États-Unis  concernent  plus  spé- 
cialement les  États  de  Virginie  et  de  .Maryland; 
—  Constitutions  and  Canons  of  the  Episco- 
pal  Church;  1849;  —  Auricular  Confession  ; 
1850;  —  Eggpt  and  Us  monuments;  1852, 
in-8°;  —  Antiquities  ofPeru;  1853,  vol.  in-4°, 
traduit  de  Bivero  et  Tschudi;  —  plusieurs  ou- 
vrages à  l'usage  de  la  jeunesse  et  quelques  pièces 
de  vers.  Paul  Lowsv. 

J.  Darling,  Cyclopzedia  bibliographica.  a  manual  of 
theotogical  and  général  literature;  18S'*.  —  American 
Literature,-  1833,  t.  II. 

HAWKSIÎEE.    VOIJ.  HAUKSBEE. 

hawkwood  (Sir  John),  surnommé  par  les 
Italiens  Aguto  et  John  délia  Guglia  (1)  (Jean 
de  l'Aiguille),  célèbre  condottiere  anglais,  chef 
de  la  compagnie  blanche  (2),  mort  à  Florence, 
en  1393,  dans  un  âge  avancé.  Durant  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  il  fut  l'arbitre  de 
la  puissance  et  de  la  liberté  des  peuples  de  la 
moitié  de  l'Italie.  Il  était  apprenti  tailleur  à  Lon- 
dres lorsqu'il  fut  enlevé  par  la  presse  pour  ser- 
vir sous  Edouard  III,  dans  ses  guerres  contre 
la  France.  Il  se  comporta  avec  tant  d'intelligence 
et  de  bravoure  qu'il  obtint  rapidement  le  grade 
de  capitaine  et  les  honneurs  de  la  chevalerie. 
Après  le  traité  de  Brétigny  (1360)  il  n'eut  d'au- 
tres ressources   que    de  guerroyer  pour  son 


(1)  11  est  aussi  nommé  Acnto,  Angiito  et  Falcone  in 
Bosco. 

(2)  Cette  dénomination  lui  fut  donnée  à  cause  des  ar- 
mures que  portaient  les  soldats  de  cette  compagnie.  Ces 
armures,  sans  ornements,  étaient  entretenues  dans  un  tel 
état  de  propreté  «  qu'elles  brillaient  comme  des  miroirs  ». 
Les  bannières,  les  échnrpes  et  les  panaches  de  ces 
hommes  d'armes  étaient  également  blancs. 
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compte,  et  se  réunit  aux  bandes  connues  sous  le 
nom  de  tard-venus,  qui  dévastèrent  alors  la 
partie  occidentale  de  l'Europe.  Villani  accuse 
Edouard  III  d'avoir  autorisé  en  secret  ces  ra- 
vages en  France,  quoiqu'en  apparence  il  se  mon- 
trât strict  observateur  de  la  paix  :  «  A  cette  épo- 
que, ajoute  l'historien  italien, un  tailleur  anglais, 
nommé  John  délia  Guglia,qui  s'était  distingué 
à  la  guerre ,  se  forma  une  compagnie  de  marau- 
deurs ,  la  plupart  Anglais,  qui  prirent  plaisir  à 
vivre  de  pillage  et  à  se  livrer  à  toutes  sortes 
d'excès,  à  saccager  et  à  mettre  à  contribution, 
tantôt  une  ville,  tantôt  l'autre.  Cette  troupe  dé- 
vastatrice devint  bientôt  si  considérable  qu'elle 
fut  la  terreur  de  tout  le  pays.  Ceux  qui  n'avaient 
point  de  retraite  dans  quelque  lieu  fortifié  trai- 
taient avec  les  maraudeurs,  et  achetaient  à  prix 
d'argent,  ou  à  l'aide  des  provisions,  qu'ils  leur 
livraient,  la  protection  du  chef,  qui  amassa  des 
richesses  immenses  en  peu  de  mois.  »  A  mesure 
que  ses  moyens  s'accrurent,  il  recruta  de  nou- 
veaux bandits,  et  s'avança  dans  le  pays.  Hawk- 
wood  comptait  sous  sa  bannière  six  mille  cava- 
liers lorsqu'il  s'avança  à  dix  lieues  d'Avignon 
(décembre  1360).  Le  pape  Urbain  V  lui  offrit 
cent  mille  florins  s'il  voulait  passer  en  Piémont 
et  s'engager  au  service  du  marquis  de  Montfer- 
rat.  Hawkwood  y  consentit,  pour  fuir  la  peste 
qui  désolait  la  Provence  ;   mais  il  apporta  ce 
fléau    en   Italie.    Mont  ferrât   l'envoya  aussitôt 
contre  les  frères  Galeas  et  Bernabos  Visconti 
(mai  1361).  Ceux-ci,  préoccupés  de,  se  garantir 
de  la  contagion,  n'opposèrent  aucune  résistance 
aux  aventuriers,  et  se  bornèrent  à  garder  les 
points  fortifiés.  Les  Anglais  s'emparèrent  donc 
facilement  d'une  partie  du  Piémont,  mais  leur 
aide  ne  fut  guère  moins  onéreux  au  marquis  de 
iUontferrat  qu'à  ses  ennemis  ;  aussi  les  céda-t-il 
aux  Pisans,  qui  leur  promirent  quarante  mille 
florins  pour  quatre  mois  (  18  juillet  1363)  et  les 
opposèrent  aux  Florentins.  Hawkwood  revenait 
alors  d'un  voyage  en  Angleterre,  où  il  avait  été 
porter  la  meilleure  partie  de  son  butin,  et  où  il 
avait  été  l'objet  du  plus  brillant  accueil  de  la 
part  du  roi  Edouard  III.  Il  commandait  encore 
à  2,500  cavaliers  et  2,000  fantassins,  tous  aguer- 
ris; il  n'eut  pas  de  peine  à  refouler  les  Floren- 
tins jusque   dans   leur  ville,  leur  prit  Figline 
(17  septembre),  et  surprit  leur  camp  (  3  octobre)  ; 
il  ravagea  ensuite,  de  février  à  mai,  tout  le  terri- 
toire ennemi,  lies  Florentins  cherchèrent  alors 
à  le  gagner  ;  mais  il  resta  fidèle  aux  Pisans  , 
malgré   la  défection  des  quatre  cinquièmes   de 
son  armée.  Il  appuya  l'usurpation  de  Giovanni 
dell'  Agnello  lorsque  celui-ci  se  fit  proclamer 
doge  de  Pise;  mais  il  fut  trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  car  Agnello  s'empressa  de  passer  avec 
les  Florentins  le  traité  de  Pescia  (17  août  1364), 
et  Hawkwood   se  trouva  sans  solde.  Il  se  jeta 
dans  la  Romagne,  et  y  vécut  de  pillage  jusqu'à 
ce  que  Galeas  Visconti  le  lança  dans  le  Man- 
touan  (mai  1368).  Hawkwood  y  trouva  l'empe- 


reur Charles  IV  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes.  Il  déploya  dans  cette  lutte  inégale  les 
talents  d'un  capitaine  de  premier  ordre,  et  réus- 
sit avec  sa  petite  armée  à  dissiper  les  Impériaux. 
En  décembre  1669,  il  battit  et  fit  prisonnier 
Jean  Malatacca,  général  des  Florentins;  l'année 
suivante  il  prit  Livourne  et  ruina  les  environs 
de  Pise.  En  août  1372,  les  Visconti  eurent  l'im- 
prudence de  renvoyer  Hawkwood,  qui  passa  au 
service  de  Grégoire  XI  et  changea  aussitôt  la 
fortune  des  armes.  D'après  les  ordres  de  l'im- 
placable Robert  de  Genève,  alors  légat,  il  brûla  , 
en  juin  1375,  les  moissons  de  la  Toscane.  Lors  de 
la  révolte  de  Bologne  contre  les  papalins  (  20 
mars  1376),  Hawkwood,  alors  absent,  perdit  un 
grand  nombre  de  ses  soldats  ;  ses  deux  fils  et 
plusieurs  de  ses  capitaines  furent  faits  prison- 
niers. II  prit  une  terrible  revanche  de  cet  échec, 
le  29  juin  de  la  même  année,  en  prenant  Faenza  et 
livrant  cette  ville  au  fer  de  ses  bandits;  quatre 
mille  personnes  y  furent  massacrées.  Les  Bolo- 
nais, épouvantés,  relâchèrent  leurs  captifs,  pour  1 
obtenir  une  trêve  de  seize  mois.  En  février  1377 
Robert  de  Genève  l'appela  à  Cesena ,  pour  en 
exterminer  les  habitants;  et  comme  le  capitaine 
anglais  hésitait  devant  cette  mission  :  «  Je  veux 
du  sang,  du  sang!  tuez-les  tous  !  »  s'écria  le  car- 
dinal. En  effet,  les  Anglais  réunis  à  la  compagnie 
bretonne  de  Jean  de  Malestroit  n'épargnèrent, 
personne  :  cinq  mille  victimes  tombèrent  dans 
cette  boucherie. 

En  janvier  1377,  John  Hawkwood,  qui  avait; 
fini  son  engagement  avec  le  pape,  prêta  sonj 
épée  aux  Florentins,  qui  avaient  appris  à  le 
craindre.  Dès  le  mois  de  mars  les  troupes  pa 
pales  fuyaient  devant  le  chef  anglais.  Il  battit 
ensuite  les  Vénitiens  (1378).  En  juillet  1580,  il 
protégea  habilement  le  territoire  de  la  république 
contre  Charles  Durazzo  et  ses  Hongrois.  Le  11 
mars  1387,  à  la  tête  des  Padouans,  il  détruisit 
l'armée  véronaise  à  Castagnaro ,  prit  les  deux 
généraux  ennemis  et  quatre  mille  six  cent-vingt 
hommes  d'armes.  Toujours  stipendié  par  les 
ennemis  qu'il  avait  vaincus,  il  suivit  les  dra- 
peaux de  la  reine  Marguerite  de  Duras  jusqu'en 
1390,  où,  animé  d'une  haine  particulière  contre 
Giovanni  Galeas,  il  renouvela  son  traité  avec,  les 
Florentins,  et  leur  amena  six  mille  cavaliers 
Lorsque  le  comte  d'Armagnac  et  ses  Français 
eurent  été  mis  en  déroute  devant  Alexandrie 
par  Giacomo  del  Veimer,  général  de  Galeas, 
Hawkwood,  qui  arrivait  avec  les  Florentins,  se 
trouva  fort  compromis,  et  dut  battre  en  retraite 
devant  le  vainqueur.  Deux  fleuves  lui  fermaient 
la  marche,  et  del  Verme,  rompant  les  digues  de 
l'Adige,  enferma  le  camp  florentin  dans  un  lac  : 
sûr  de  vaincre. ,  il  envoya  à  Hawkwood  un  re- 
nard enfermé  dans  une  cage.  L'Anglais  en  rece- 
vant ce  message  symbolique  répondit  au  trom- 
pette du  général  milanais  «  que  son  renard  ne 
paraissait  pas  triste,  et  que  sans  doute  il  savait 
par  quelle  porte,  il  sortirait  de  sa  cage  ».  En 
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dlfet ,  il  sut  trouver  un  gué,  et  malgré  que  sa 
cavalerie  eût  de  l'eau  jusqu'à  la  sangle  et  ses 
fantassins  jusqu'au  buste,  il  traversa  le  Mincie-  et 
'Adige,  et  gagna  Baldo  dans  le  Padouan,  avec  une 
aerte  inférieure  à  celle  de  ses  ennemis.  Mura- 
;ori,  qui  nomme  Hawkwood  ilprode  e  lac- 
'ortissimo  capi/ano,  présente  cette  retraite 
omme  l'une  des  plus  belles  connues.  Après  la 
paix  générale,  qui  se  conclut  en  1391,  les  Floren- 
tins conservèrent  par  exception  à  Hawkwood  le 
ommandement  de  leurs  troupes.  Ce  guerrier  était 
dors  fort  âgé;  il  ne  voulut  pas  mourir  sans  avoir 
)ar  une  bonne  action  racheté  les  crimes  que  la 
guerre  entraine.  11  fonda  à  Rome  l'hôpital  anglais 
>our  les  pauvres  de  sa  nation. 

A.  d'E — p— c. 
Mattco  Villanl,  lib.  X,  et  XI,  p.  647-722.  —  Filippo  Villani, 
roœmia,  p.  730-75".—  fiernardlno  Corio,  Storîe  Mi- 
anesi,  pars  III,  p.  237-245.  —  Pietro  A/.ari,  Chronicon, 
.  AÏS.  —  Neri  rii  Donato,  Cronica  Sancse,  p.  177.  252.  — 
aolo  Tronci,  Annali  di  Pisa,  p.  401.  —  Scipione  Am- 
oirato,  lib.  XII  et  XIII,  p.  627-818.  —  Cronica  di  Pisa, 
i.  1043-10.5.  —  Posgio  Bracciolini,  lib.  )I,  p.  201-264.  — 
ozomène,  Pistoriensis  fJistoria,  t.  XVI,  p.  1078  1090.—- 
Vironicnn  Estense,  t.  XV,  p.  491-514.  —  Chronica  di  Bo- 
ogna,  1.  XVIII,  p.  397. 

*  haworth  (Adrien-Hardy),  entomolo- 
iste  anglais,  mort  le  24  août  1833,  près  Chelsea. 
1  est  connu  surtout  par  un  grand  nombre  d'ou- 
rages  sur  les  diverses  branches  de  l'histoire 
laturelle ,  notamment  l'entomologie  et  la  bota- 
ûque.  Les  deux  principaux  sont  :  Lepidoptera 
Britannica;  Londres,  1803-1828,  in-8°;  et  Sy- 
wpsis  Plantarumsucculentarum;M<\.,  1812, 
n-8°  :  tableau  auquel  il  ajouta  en  1819  un  sup- 
lément,  et  en  1821  une  revue  des  familles  et 
spèces  de  cette  classe.  Il  a  fourni  beaucoup  de 
mémoires  intéressants  dans  les  recueils  des  So- 
iétés  Linnéehne  et  Horticole.        P.  L — y. 

GentUman's  Magazine,  1834. 

*  baivthorse  (  Nathaniel),  poète  et  ro- 
mancier américain,  né  en  1809  ,  à  Salem  (État 
e  Massachusetts  ).  11  fit  ses  études  au  collège  de 
iawdoin  (.Maine).  Suivant  l'usage  des  jeunes 
crivainsaux  États-Unis,  il  débuta  par  des  essais 
tdes  contes  dans  le  Token,  un  de  ces  recueils 
nnuels  qui  sont  très-populaires  en  Amérique. 
la  1837  il  publia  un  volume  de  ces  articles, 
ous  le  titre  de  Contes  deux  fois  dits  (  Twice 
old  Taies),  ainsi  nommés  à  cause  de  la  pre- 
mière publication  sous  le  pseudonyme  français 
'un  prétendu  M.  de  L'Aubépine.  Longfellow  en 
endit  compte  avec  enthousiasme  dans  la  North 
Imerican  Revieio.  Une  seconde  série  parut  en 
842.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  entra  dans  l'as- 
ociation  de  Brook-Farm  à  Roxbury,  près  Boston, 
ssociation  composée  de  littérateurs  et  philoso- 
phes qui  épris  d'admiration  pour  la  vie  rurale 
oulaient  en  honorer  et  défendre  le  principe  et 
indépendance  par  leur  exemple  et  le  libre  tra- 
ail  de  leurs  mains.  Ce  n'était  pas  une  société 
rgànisée  d'après  les  idées  chimériques  de  Fou- 
ier  et  d'Ov.en;  elle  reposait  à  la  fois  sur  les 
Partitions  et  sur  des  idées  nouvelles.  Tout  en 


soignant  les  bœufs  et  les  moutons  dans  celte  sin- 
gulière association,  il  observait  autour  de  lui  les 
mille  faces  sous  lesquelles  se  produit  et  se  ré- 
vèle la  nature  humaine.  C'est  sur  cet  épisode 
de  sa  vie  qu'est  fondé  un  de  ses  derniers  ouvra- 
ges ,  le  roman  de  Blithedale  (Blithedale  Ro- 
mance ) ,  où  il  introduisit  plusieurs  des  membres 
de  cette  association. 

Bientôt  il  se  maria,  et  vint  s'établir  dans  la 
petite  ville  de  Concord  (  Vermont  ),  et  occuper 
the  old  manse  (  Le  vieux  presbytère),  où  jus- 
que là  aucun  laïque  n'avait  habité.  C'est  là  que,  dans 
la  chambre  occupée  auparavant  par  Emerson ,  il 
écrivit  les  charmantes  esquisses  que  ses  compa- 
triotes considèrent  comme  égales  aux  meilleurs 
essais  de  Washington  Irving.  Publiées  d'abord 
dans  divers  Magazines,  elles  parurent  plus  tard 
en  volume,  sous  le  titre  de  Mousses  d'un  vieux 
Presbytère  (Mosses  from  an  old  Manse).  Il 
passa  trois  ans  dans  cette  maison ,  vivant  très- 
retiré,  et  concentré  dans  les  pensées  et  les  rêves 
qui  occupaient  ou  amusaient  son  imagination. 
L'esprit  de  progrès  et  d'amélioration  vint  l'y  trou- 
bler et  l'obliger  à  chercher  une  autre  retraite  ou 
au  moins  une  autre  résidence. 

M.  Bancroft  l'historien  avait  été  appelé  par  le 
président  Polk  au  poste  de  ministre  de  la  marine. 
A  la  prière  de  quelques  amis ,  il  nomma  Haw- 
thorne  inspecteur  des  douanes  à  Salem.  «  Ainsi, 
dit  avec  enjouement  l'auteur  dans  une  introduc- 
tion, au  moment  où  j'étais  forcé  de  quitter  mon 
asile,  la  Providence  vint  me  prendre  par  la  main, 
et,  singularité  dont  on  peut  sourire  sans  ,  je 
l'espère,  lui  manquer  de  respect,  me  con- 
duisit, comme  l'annoncent  les  journaux  au  mo- 
ment où  j'écris,  du  vieux  presbytère  dans  un 
bâtiment  de  la  douane.  »  11  occupa  ce  poste  un  an, 
attentif  à  tout  observer  autour  de  lui,  comme  le 
prouve  La  Lettre  Rouge  (TheScarlet  Letter), 
qui  parut  quelque  temps  après.  Ce  roman  fit  une 
vive  impression  sur  le  public  :  le  succès  fut  dé- 
cisif. L'auteur  ne  présentait  d'abord  qu'une  es- 
quisse contenant  le  germe  d'un  roman.  D'après 
le  conseil  d'un  ami  de  Boston,  il  l'agrandit,  le  dé- 
veloppa, de  manière  à  former  un  volume.  Est-ce 
une  nouvelle  ,  un  roman  proprement  dit?  Non, 
dit  très-justement  un  critique  américain;  c'est 
un  roman  psychologique  (  psychological  ro- 
mance), un  récit  de  remords,  une  étude  de  ca- 
ractère, où  le  cœur  humain  est  étudié,  disséqué 
avec  un  profond  discernement  et  une  grande 
puissance  d'effets  et  de  poésie.  Le  drame  a  pour 
héroïne  une  femme  coupable,  qui  verse  des  larmes 
comme  celles  qui  coulèrent  des  yeux  de  Madeleine 
sur  les  pieds  du  Sauveur.  Mais  pendant  tout  le 
récit  elle  reste  dans  une  position  équivoque  à 
l'égard  d'un  ministre  des  autels,  complice  dont 
les  remords  ne  nous  suffisent  pas  et  dont  le  long 
silence  n'est  pas  assez  justifié.  Sf  ce  roman  est 
le  plus  profond  et  le  plus  pathétique  des  ouvrages 
de  l'auteur,  nous  devons  dire  pourtant  que  le  sujet 
répugne  aux  scrupules  de  notre  moralité  litté- 
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raire  :  le  cachet  fortement  puritain  ne  va  pas  à 
nos  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  popularité  fut 
immense  aux.  États-Unis  et  en  Angleterre.  C'est 
alors  que  commença  la  brillante  réputation  de  l'é- 
crivain. De  Salem  il  alla  s'établir  à  Lennox  (  Mas- 
sachusetts ).  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  La  Maison 
aux  sept  Pignons  (  The  House  of  the  seven 
Gables),  publiée  en  1851,  et  qu'on  considère 
comme  son  chef-d'œuvre.  L'histoire  qu'il  raconte 
est  un  fond  rebattu.  Ce  sont  les  annales  de  deux 
familles  ennemies;  c'est  un  document  perdu,  à 
la  possession  duquel  est  attaché  le  gain  d'une 
immense  fortune;  c'est  une  fatalité  héréditaire, 
qui  met  sans  cesse  aux  prises  ,  pendant  quatre 
ou  cinq  générations,  les  représentants  des  deux 
races;  c'est  une  maison  peuplée  de  souvenirs 
tragiques;  c'est  un  vieux  portrait  encastré  dans 
un  vieux  lambris,  et  qu'un  testament  bizarre  y 
a  cloué  à  jamais.  Ce  portrait  se  trouve  mêlé  à 
l'action ,  où  il  joue  le  rôle  réservé  aux  fantômes 
avant  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile.  C'est 
lui  qui  cache  le  document  perdu  ;  c'est  lui  qui 
suspend  et  dénoue  la  chaîne  des  péripéties.  Mais 
si  le  fond  du  récit  est  suranné ,  les  développe- 
ments ont  un  cachet  de  grande  originalité,  L'al- 
légorie y  est  souvent  mêlée  aux  récits  de  la  vie 
réelle  et  à  une  analyse  profonde  des  caractères. 
On  y  retrouve  un  mélange  de  philosophie  humo- 
ristique, d'imagination  fantasque,  de  douce  iro- 
nie et  d'observation  vraie,  qui  rappellent  Charles 
Lamb,  Dickens  et  Thackeray.  Comme  pour 
reposer  son  esprit ,  il  publia  peu  après  deux 
ouvrages  pour  les  enfants,  l'un,  le  Livre  de 
Merveilles  (  A  Woncler  Book  for  boys  and 
girls),  où  il  raconte  avec  grâce  et  imagination 
les  anciens  mythes  classiques  et  les  légendes, 
de  manière  à  captiver  fortement  l'esprit  simple 
de  l'enfance.  Il  n'est  pas  d'allégorie  enfantine 
qui  vaille  son  Image  de  Neige.  L'autre,  le  Fau- 
teuil du  Grand-Père  (Grand  Fathefs  Chair), 
offre  une  série  de  biographies ,  tirées  de  la  vieille 
histoire  puritaine.  Parvenu  à  l'aisance  et  à  la  cé- 
lébrité, M.  Hawthorne  acheta  une  maison  à  Con- 
cord,  non  pas  le  vieux  presbytère,  qui  avait 
passé  en  d'autres  mains,  mais  un  élégant  cot- 
tage. En  1852,  lorsque  son  ancien  ami  et  condis- 
ciple Franklin  Pierce  se  présenta  comme  can- 
didat à  la  présidence ,  M.  Hawthorne  publia  sa 
biographie.  Naturellement  l'éloge  y  domine  ;  mais 
les  faits  y  sont  racontés  avec  convenance ,  et.  la 
biographie  a  de  justes  dimensions,  ce  qui  est  un 
mérite,  car  aux  États-Unis  tout  héros  qui  re- 
cherche la  faveur  populaire  est  souvent  loué  et 
glorifié  en  cinq  ou  six  cents  pages.  Le  nouveau 
président  nomma  l'auteur  consul  à  Liverpool , 
place  considérée  comme  importante  et  lucrative. 
Il  fallut  à  M.  Hawthorne  douze  ou  quinze  ans  de 
travaux  pour  conquérir  sa  réputation  et  la  faveur 
•lu  public.  La  réputation  lui  est  venue  par  des 
ouvrages  qui,  publiés  d'abord  dans  des  revues, 
produisirent  peu  d'effet,  et  qui  réunis  en  volumes 
séparés  saisirent  fortement  et  charmèrent  le  pu- 
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blic.  Dans  la  préface  d'une  nouvelle  édition  de 
ses  contes  et  récits  en  1851,  M.  Hawthorne  lui- 
même  dit  avec  esprit  :  «  L'auteur  de  ces  contes 
a  des  titres  à  une  distinction,  qu'il  ne  doit  pas 
craindre  de  mentionner,  attendu  qu'aucun  de  ses 
confrères  ne  se  souciera  de  la  lui  disputer.  11  a 
été  pendant  bon  nombre  d'années  l'homme  de 
lettres  le  plus  obscur  de  l'Amérique.  Ces  contes 
et  histoires  furent  publiés  dans  des  magasins  et 
recueils  annuels,  pendant  dix  à  douze  ans,  pé- 
riode de  la  jeunesse  de  l'écrivain,  sans  produire, 
à  sa  connaissance  au  moins ,  la  plus  légère  im- 
pression sur  le  public.  Un  ou  deux  dans  le  nombre, 
Le  petit  Ruisseau  de  la  pompe  (The  Rillfrom 
the  tovon  pump)  a  été  peut-être  reproduit  par 
les  journaux  plus  que  d'autres.  Pour  le  reste,  il] 
n'a  pas  de  raison  de  supposer  qu'à  leur  première1 
apparition  ils  aient  eu  la  bonne  ou  mauvaise  for-1 
tune  d'être  lus  par  qui  que  ce  soit.  » 

J.  Chanut. 

Cyclopcedia  of  American  Literature.  —  Document* 
particuliers. 

HAXO  (Nicolas),  général  français,  né  à  Lu-i 
néville,  vers  1750,  mort  au  combat  de  La  Roche- 
sur- Yon  (Vendée),  le 26  avril  1794.  Après  avoir 
servi  quelques  années   en  qualité  de  grenadier 
dans  le  régiment  de   Touraine,  il  rentra  dans 
ses  foyers,    et  la  révolution  de  1789  le  trouva 
conseiller  au  bailliage  de  Saint-Dié;  il  devint 
alors  président  du  tribunal  de  la  même  ville. 
La  défense  du  territoire  français  appelant  tous 
ses  enfants,  Haxo  s'enrôla  dans  le  3e  bataillon 
des  Vosges,  dont  il  devint  bientôt  commandant,) 
et    combattant  sous   les  ordres  de   Custine,  il 
prit  part  tant  à  la  prise  de  Mayence  (  1792  )  qu'à 
la  défense  de  cette  place ,  attaquée  l'année  sui- 
vante par  les  Prussiens.  Dirigé  sur  la  Vendée,  il 
sut  bientôt,  par  les  talents,  le  courage  et 
fermeté  qu'il  déploya  dans  une  guerre  aussi  dif- 
ficile, mériter  le  grade  de  général  de  brigade, 
qui  lui  fut  accordé  le  17  août  1793.  Espérant  ar 
rêter  les  progrès  d'une  insurrection  qui  chaque 
jour  s'étendait  de  plus  en  plus,  Haxo,  d'accorc 
avec  le  général  Dutruy,  résolut  d'attaquer  l'îk 
de  Noirmoutiers,  qui  nonseulementétaitle  cent» 
des  opérations  des  chefs  vendéens,  mais  qui  pai 
sa  position  leur  permettait  d'être  en  communica- 
tion constante  avec  l'Angleterre.   L'entrepris» 
était  d'autant  plus  hardieque  le  terrain  sur  leque 
il  allait  combattre  était  coupé  par  un  nombn. 
considérable  de  marais  salants  qui  ne  permettaien 
pas  à  l'armée  républicaine  de  se  déployer.  Le| 
dangers  à  courir  ne  pouvant  balancer  à  ses  yen): 
les  avantages  immenses  qu'il  espérait  recueillir 
Haxo  commença  l'attaque  de  l'île  dans  la  nui 
du  4  au  5  janvier  1794,  et  bientôt,  malgré  la  dé 
fense  héroïque  des  Vendéens  qui  combattaien 
sous  les  ordres  du  général  Finaud,  la  ville,  cerné' 
de  toutes  parts  et  incendiée  par  le  feu  de  la  lloltillc 
dut  ouvrir  ses  portes  aux  vainqueurs,  qui  s'eni; 
parèrent  d'un  immense  matériel,  de  vingt  bouche 
à  feu  et  de  vingt-deux  chefs  vendéens,  aunombr 
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desquels  était  le  fameux  Gigot  d'Elbée.  Voulant 
profiter  de  la  consternation  que  la  prise  de  Noir- 
Ipoutiers  venait  de  jeter  parmi  les  Vendéens, 
Haxo,  sans  calculer  le  nombre  des  ennemis  qu'il 
illait  avoir  à  combattre,  marcha  contre  Charette, 
qui  était  à  La  Roche-sur- Yon.  Le  combat  eut 
lieu,  d'autant  plus  sanglant  que  si  les  uns  avaient 
i  soutenir  l'éclat  de  leurs  armes  victorieuses, 
tes  autres  tenaient  à  venger  la  défaite  de  Noir- 
moutiers.  Malgré  ses  prodiges  de  valeur,  l'ar- 
mée républicaine,  accablée  par  le  nombre,  dut 
enfin  battre  précipitamment  en  retraite.  Trop 
grièvement  blessé  pour  pouvoir  songer  à  trouver 
son  salut  dans  la  fuite,  Haxo  se  brûla  la  cervelle, 
sour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  de 
;es  ennemis,  ainsi  que  le  prouve  un  certificat 
le  l'adjudant  général  Aubertin,  qui  se  trouve  aux 
archives  du  ministère  de  la  guerre.  A.  Sauzav. 
Archives  de  la  guerre. 

haxo  {François-Nicolas-Benoît ,  baron), 
général  et  ingénieur  français ,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Lunéville,  le  24  juin  1774,  mort  le 
fe  juin  1838.  Sa  famille  habitait  depuis  long- 
temps dans  les  Vosges.  Son  père ,  maître  des 
eaux  et  forêts ,  le  laissa  orphelin  à  l'âge  de 
huit  ans.  Sa  mère  l'envoya  à  Paris,  où  il  fit  ses 
études.  Nommé,  le  1er  septembre  1792,  élève 
sous-lieutenant  à  l'école  d'artillerie  de  Châlons- 
smvMarne,il  en  sortit,  le  1er  juin  1793,  lieute- 
nant dans  une  compagnie  de  mineurs ,  et  lors- 
tra'en  1794  le  corps  du  génie  parvint  à  enlever 
les  mineurs  à  l'artillerie,  le  jeune  Haxo  consentit 
i  quitter  son  arme,  et  en  fut  dédommagé  par  le 
grade  de  capitaine  au  corps  du  génie.  Après 
avoir  fait  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1794 
et  de  1795,  assisté  au  siège  de  la  tête  de  pont 
le  Mannheim  et  au  blocus  de  Mayence ,  il  fut 
appelé  à  Paris ,  en  1796,  pour  y  suivre  pendant 
quelque  temps  les  cours  de  l'École  Polytechnique 
et  y  compléter  son  éducation  théorique.  11  était 
i  Genève,  chargé  de  travaux  importants,  quand 
le  premier  consul  partit  pour  la  conquête  de 
l'Italie.  Entraîné  à  la  suite  de  l'armée  au  delà 
lu  mont  Saint-Bernard,  il  prit  part  aux  attaques 
du  fort  de  Bard ,  et  assista  aux  combats  de  Mon- 
tabano  et  de  Caldiero.  Le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon fut  en  1801  la  récompense  de  ses  services. 
L'Italie  devint  pour  lui  un  sujet  d'études  au 
point  de  vue  de  la  défense  militaire.  Il  intro- 
duisit alors  dans  la  rédaction  des  plans  et  des 
projets  le  premier  l'emploi  en  grand  des  courbes 
horizontales  équidistantes ,  pour  représenter  la 
surface  du  terrain,  méthode  qui  depuis  a  fait 
faire  de  rapides  progrès  aux  moyens  d'exécu- 
tion de  l'art.  Haxo  fut  employé  aux  fortifications 
de  la  Rocca  d'Anfo,  de  Venise  et  de  Mantoue. 
Les  fortifications  de  Peschiera  lui  fournirent 
l'occasion  de  se  faire  connaître  du  chef  de  l'É- 
tat. L'empereur  avait  trouvé  trop  vastes  les  pro- 
jets que  le  génie  militaire  lui  avait  soumis  pour 
cette  place.  Il  rédigea  lui-même,  en  1806,  un 
ordre  dans  lequel  il  qualifiait  Peschiera  de  simple 
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place  de  campagne,  et  voulait  qu'elle  ne  fut  for- 
tifiée que  pour  permettre  à  une  armée  de  ma- 
nœuvrer pendant  quelques  jours  dans  sa  sphère. 
Haxo  ne  se  laissa  point  intimider  par  l'autorité 
de  Napoléon  ;  il  exposa  dans  un  nouveau  mémoire 
l'ensemble  des  mesures  nécessaires  pour  la  dé- 
fense  de  l'Italie ,  et  démontra  que  Peschiera  était 
appelé  à  y  jouer  un  des  rôles  les  plus  impor- 
tants. Pour  toute  réponse,  l'empereur  donna 
l'ordre  de  commencer  les  grands  travaux  qu'il 
avait  d'abord  repoussés ,  et  lorsque ,  plus  tard  , 
l'Italie  fut  sérieusement  menacée ,  il  fit  adresser 
les  mémoires  du  simple  commandant  du  génie 
Haxo  au  prince  Eugène,  en  lui  recommandant 
de  profiter  des  idées  qui  y  étaient  développées. 

L'affaire  des  fortifications  de  Peschiera  avait 
sans  doute  donné  à  l'empereur  une  bonne  opi- 
nion du  commandant  Haxo.  Aussi ,  en  1807, 
l'envoya-t-il  au  sultan  Sélim ,  avec  le  colonel  Foy 
et  quelques  autres  officiers  d'élite,  pour  aider  ce 
souverain  à  fortifier  Constantinople  et  le  détroit 
des  Dardanelles.  Pendant  son  séjour  en  Orient, 
Haxo  se  convainquit  de  la  nécessité  du  maintien 
de  l'Empire  Ottoman  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  Russie,  et  plus  tard  ,  lorsque  la  France  s'éprit 
de  l'idée  d'une  résurrection  de  la  nation  grecque, 
il  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  croisade 
généreuse.  Rappelé  à  la  fin  de  l'année  18o7  en 
Italie,  en  qualité  de  sous-chef  d'état-major  près 
du  général  du  génie  Chasseloup  ,  Haxo  fut  ap- 
pelé en  1808  en  Espagne,  et  là  il  passa  tout  à 
coup  de  l'étude  à  l'action  la  plus  vive.  «  On  le 
vit,  dit  M.  Aubernon,  à  ce  second  et  mémorable 
siège  de  Saragosse ,  où  seize  mille  soldats  fran- 
çais et  polonais  s'emparèrent ,  grâce  à  leur  intré- 
pidité et  à  l'habileté  des  ingénieurs,  d'une  for- 
teresse défendue  par  Palafox  et  par  trente  mille 
hommes  ;  on  le  vit  conduire  de  brèche  en  brè- 
che, et  de  maison  en  maison,  une  des  princi- 
pales colonnes  d'attaque,  avec  un  sang-froid  et 
une  fécondité  de  ressources  qui  le  firent  remar- 
quer de  toute  l'armée.  »  Après  cette  action  d'é- 
clat, qui  lui  valut  le  grade  de  colonel,  Haxo  resta 
attaché  à  l'armée  d'Aragon  que  commandait  le 
maréchal  Suchet.  «  Lerida  fit  voir  comment  le  co- 
lonel Haxo  savait  diriger  les  attaques  d'un  siège 
régulier  et  difficile,  ménager  le  sang  du  soldat, 
enlever  aux  assiégés  leurs  moyens  de  résistance 
et  mettre  l'artillerie  à  portée  d'exercer  sa  formi- 
dable puissance.  Mequinenza  capitulant  après 
six  jours  de  travaux,  auxquels  le  colonel  Haxo 
prit  une  part  marquante,  Tortose  assiégée  et  prise 
d'après  les  reconnaissances  et  plans  d'attaque 
qu'il  avait  laissés  avant  de  partir  pour  l'armée 
d'Allemagne,  le  placèrent  au  rang  des  ingénieurs 
les  plus  habiles.  »  Après  la  prise  de  Mequinenza 
Haxo  fut  promu  général  de  brigade. 

A  peine  arrivé,  en  1811,  à  son  poste  de  com- 
mandant du  génie  de  l'armée  d'Allemagne,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Davout,  le  général  Haxo 
fut  chargé  par  l'empereur,  qui  se  préparait  à 
faire  la  campagne  de  Russie,  de  reconnaître  l'état 
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de  toutes  les  forteresses  que  la  France  occu- 
pait dans  la  Poméranie,  la  Prusse,  la  Silésie  et 
la  Pologne.  Il  remplit  cette  mission ,  fit  exécuter 
des  travaux  dans  la  plupart  de  ces  forteresses,  et 
s'occupa  plus  particulièrement  d'augmenter  les 
fortilications  de  Modlin  et  de  Dantzig.  Il  fit 
construire  dans  cette  dernière  place  des  batteries 
casematées  de  son  invention,  qui  ont  depuis  été 
adoptées  dans  les  forteresses  françaises.  Il  par- 
tagea ensuite  les  fatigues  et  les  périls  de  la  cam- 
pagne de  1812  ;  à  Mohilew,  à  Smolensk  ,  à  la 
Moskowa ,  et  dans  toutes  les  actions  de  cette 
guerre  il  déploya  sa  capacité  et  son  courage  or- 
dinaires. Ce  fut  le  5  décembre,  au  milieu  de  la  re- 
traite, qu'il  reçut  de  l'empereur  le  brevet  de 
général  de  division.  Il  parvint  à  échapper  à  ce 
grand  désastre  ;  mais  à  peine  arrivé  à  Kœnigsberg, 
il  faillit  être  enlevé  par  la  maladie  qui  assaillit  les 
débris  de  l'armée.  Le  6  mars  1813,  Haxo  fut 
chargé  du  gouvernement  de  Magdebourg.  Il  fut 
ensuite  appelé  à  Dresde,  où  l'empereur  voulut  se 
l'attacher  comme  aide  de  camp,  et  où  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  du  génie  de  ia  garde  impé- 
riale au  mois  de  juin.  Pendant  les  négociations 
de  Prague,  l'empereur  le  chargea  de  reconnaître 
les  frontières  de  Bohême  entre  Dresde  et  Lieb- 
stadt.  Au  moment  où  les  alliés  attaquaient  Dresde, 
Haxo  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Kœnigstein, 
auprès  de  Vandamme.  Il  se  trouvait  avec  ce  gé- 
néral à  Kulm,  où ,  blessé  à  la  poitrine  d'un  éclat 
d'obus,  il  fut  fait  prisonnier.  La  paix  de  1814  le 
ramena  des  prisons  de  Hongrie  en  France,  où  il 
fut  accueilli  avec  distinction  par  le  gouverne- 
ment des  Bourbons;  sa  place  se  trouva  natu- 
rellement marquée  au  comité  du  génie  et  des 
fortifications.  Lors  du  retour  de  Napoléon,  il 
commandait  le  génie  dans  l'armée  que  le  duc  de 
Berry  essaya  d'organiser  en  avant  de  Paris; 
mais  le  prince  dut  bientôt  quitter  la  France,  et 
le  général  Haxo,  devenu  libre,  vint  se  mettre  à 
la  disposition  de  l'empereur.  «  Comment  donc, 
général,  lui  dit  Napoléon,  on  m'a  remis  des 
ordres  signés  de  vous  pour  fortifier  des  positions 
contre  moi  et  pour  faire  sauter  des  ponts  à  mon 
approche  !  Vous  vouliez  donc  m'empêcher  d'ar- 
river à  Paris?  » —  «  Sire,  répondit  simplement  le 
général ,  je  ne  pouvais  être  à  la  fois  dans  deux 
armées  ;  »  et  il  fut  rappelé  au  commandement  en 
chef  du  génie  de  la  garde  impériale.  Déjà  à 
Dresde  le  général  Haxo  n'avait  pas  craint  d'ir- 
riter l'empereur  en  lui  conseillant  de  faire  met- 
tre en  bon  état  les  places  de  l'intérieur,  et  no- 
tamment Soissons;  à  Paris,  il  lui  conseilla  d'en- 
velopper la  capitale  de  fortifications  suffisantes 
pour  arrêter  quelque  temps  l'ennemi;  en  peu 
de  jours  et  avec  l'aide  d'un  petit  nombre  d'offi- 
ciers du  génie,  il  traça  lui-même  ces  ouvrages. 
On  le  vit  ensuite  assister  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo à  côté  de  l'empereur,  et  suivre  l'armée, 
après  la  capitulation  de  Paris ,  sur  les  bords  de 
la  Loire,  revint  à  Paris  avec  les  généraux  Gé- 
rard et  Kellermann,  comme  députés  de  cette  ar- 


mée pour  demander  au  gouvernement  provisoire 
«  qu'elle  restât  réunie  tant  qu'il  y  aurait  des 
étrangers  sur  le  territoire  français  ;  que  nul 
employé  civil  ou  militaire  ne  fût  destitué,  qu'en- 
fin personne  ne  fût  inquiété  pour  ses  opinions  ». 
Le  général  Haxo  retourna  auprès  de  ses  compa- 
gnons d'armes  pour  leur  faire  connaître  que 
leurs  vœux  étaient  rejetés.  L'armée  licenciée, 
Haxo  offrit  ses  services  au  gouvernement  royal» 
Us  ne  furent  point  repoussés.  Il  siégea  au  conseil 
de  guerre  qui  fut  appelé  à  juger  le  général  Le- 
febvre-Desnouettes  (  voy.  ce  nom  ),  et  qui  le 
condamna  à  mort  par  contumace.  Peu  de 
temps  après,  Haxo  fut  nommé  inspecteur  général 
des  fortifications.  Il  s'occupa  alors  à  réédifier 
les  places  fortes  de  la  France.  Belfort,  Grenoble, 
Besançon,  Dunkerque,  Saint-Omer,  Sedan,  le 
fort  L'Écluse ,  et  plus  de  soixante  forteresses  fu- 
rent réparés  et  améliorés  par  ses  soins  et  sur 
ses  projets.  Aussi  le  général  Rogniat  a-t-il  pu 
dire  avec  raison  sur  la  tombe  de  son  collègue 
Haxo  :  «  La  paix  fut  pour  lui  plus  laborieuse 
encore  que  la  guerre.  »  Près  de  quatre  cents 
feuilles  de  dessin  approuvées  par  le  comité  du 
génie  peuvent  donner  une  idée  de  l'étendue  de1 
ses  travaux.  «  Ses  avis  et  ses  projets,  dit  M.  Au-[ 
bernon ,  se  lient  toujours  à  la  haute  politique  du 
royaume,  aux  souvenirs  des  guerres  anciennes 
et  modernes ,  à  la  situation  respective  des  ÉtatsJ 
et  reçoivent  de  la  profondeur  de  ses  vues  la 
concision  et  la  simplicité  qui  les  distinguent.  Il* 
pense  qu'un  officier  du  génie  ne  doit  rien  faire1 
pour  l'ostentation,  ni  même  pour  la  gloire;  que1 
la  nature  des  services  qu'il  peut  rendre  exige" 
que  leur  mérite  reste  toujours  ignoré  du  public,' 
et  que  ses  lumières  et  son  savoir  n'appartien- 
nent qu'à  l'État.  Aussi  ne  nous  laisse-t-il  aucun1 
corps  complet  d'ouvrage ,  et  sa  science  ne  peul 
ressortir  que  de  la  collection  de  ses  nombreux' 
mémoires  ;  s'il  a  établi  sous  le  simple  titre  d'ff- 
tudes  un  système  de  fortifications ,  appuyé  pai 
des  dessins  soigneusement  gravés ,  ce  n'est  point* 
pour  faire  connaître  au  public  le  fruit  de  ses! 
méditations  et  de  son  expérience;  et  s'il  eé 
communiqua  les  feuilles  à  quelques-uns  de  ses1 
camarades,  ce  n'est  qu'en  leur  faisant  promettn 
de  ne  pas  les  laisser  tomber  en  des  mains  étran 
gères.  » 

La  révolution  de  1830,  en  plaçant  la  Franci 
dans  une  situation  nouvelle,  rendit  la  guerre  im 
minente  pendant  quelques  années.  Une  arma 
française  dut  entrer  en  Belgique  pour  faire  res 
pecter  l'indépendance  de  cette  nation  amie.  L 
roi  appela  le  général  Haxo  au  commandement  ei 
chef  du  génie  de  cette  armée.  11  conduisit  ei 
cette  qualité  le  siège  de  la  citadelle  d'Anvers 
«  Grâce  à  cet  art  dans  lequel  il  était  devenu  s 
consommé,  dit  M.  Aubernon,  il  put  vaincre  le 
difficultés  que  lui  opposaient  la  saison  avancée 
la  nature  du  terrain,  la  pluie  continuelle,  la  boue 
les  eaux,  les  fortifications  savamment  construite; 
l'opiniâtre  et  vaillante   résistance  des  assurés 


45 


HAXO  —  HAYDN 


646 


Je  fut  un  siège  vraiment  classique,  avec  les  pé- 
ils  à  côté  de  la  science ,  et  il  ne  lui  fallut  que 
ingt-quatre  jours  de  tranchée  et  de  travaux 
irogressifs  pour  forcer  l'ennemi  à  capituler  et  à 
émettre  les  décombres  de  la  place  à  l'armée 
rançaise  (le  23  novembre  1832).  »  Aussitôt  il 
int  reprendre  sa  place  au  comité  des  fortifica- 
ions.  Conseiller  d'État  depuis  1831,  il  fut  appelé 

la  chambre  des  pairs  le  11  octobre  1832.  A 
lusieurs  reprises ,  il  conseilla  au  gouvernement 
e  faire  rectifier  les  frontières  de  la  France;  mais 

ne  réussit  pas  à  faire  prendre  ses  idées  en  consi- 
ération.  Croyant  toujours  utile  de  fortifier  Paris 
'une  manière  solide  et  permanente,  dès  1815  et 
820  le  général  Haxo  avait  dessiné  les  plans  et 
;s  devis  d'une  enceinte  bastionnée  pour  la  ca- 
itale.  C'était  le  système  que  Vauban  avait  con- 
eillé  à  Louis  XIV  un  siècle  auparavant  ;  c'était 
elui  que  préférait  le  général  Haxo,  parce  qu'il 
'exige  pas  pour  la  défense  des  troupes  aguerries, 
t  que  les  citoyens  appelés  sur  les  remparts  ne 
essent  pas  d'être  en  relation  avec  leurs  familles 
t  leurs  affaires.  La  plupart  des  autres  généraux 
u  génie  préféraient  à  l'enceinte  bastionnée  une 
einture  de  forts  détachés.  La  question  fut  vive- 
lent  agitée  plusieurs  fois  après  la  révolution  de 
uillet.  Chaque  fois  Haxo  soutint  son  opinion  avec 
^dépendance;  mais  le  gouvernement  appuyait 
autre  système.  L'opposition  crut  y  voir  un  moyen 
'attenter  aux  libertés  du  pays ,  et  les  fortifications 
e  Paris  furent  remises  à  un  autre  temps.  Enfin, 
n  1840,  devant  le  danger  d'une  guerre  possible, 
n  s'avisa  de  combiner  les  deux  systèmes,  et  Ten- 
ante continue  fut  exécutée  comme  pour  çontre- 
alancer  l'effet  des  forts  détachés  :  Haxo  était 
îort  depuis  deux  ans. 

On  a  de  lui ,  imprimes  Mémoire  sur  le  figuré 
u  terrain  dans  les  cartes  topographiques  ; 
aris,  sans  date  (anonyme),  in- 8°; —  Notice 
istorique  sur  feu  M.  le  comte  Dejean,  pro- 
oncée  aw  cimetière  de  l'Est,  le  14  mai  1824  ; 
aris,  1824,  in-8°; — C  arte  indiquant  la  circon  s- 
ription  des  divers  États  de  l'Europe  en  1838, 
vec  l'étendue  et  les  époques  de  leur  ac- 
roissemenl  successif  depuis  cent  ans ,  dressée 
'■'après  les  traités;  Paris,  1  feuille  enluminée. 
e  but  de  l'auteur  était  de  montrer  à  la  Fiance 
ue  pendant  qu'elle  restait  stationnaire  toutes 
s  autres  puissances  s'étaient  considérablement 
xrues.  L.  L — t. 

Aubernon,  Éloge  historique  et  funèbre  du  général 
axo,  lu  à  la  chambre  des  pairs  dans  la  séance  du  23  ruai 
139  ;  dans  le  Moniteur  du  28  mai  1839,  p.  797.  —  Sarrut 
:  Saint-Edme,  Hiogr.  des  Hommes  du  Jour,  tome  HF, 
!  partie,  p.  321.  —  Menjin,  Notice  nécrologique  sur  le 
euteuant  général  baron  Haxo  ;  Paris,  1838,  in-8°. 

hav  (  William),  littérateur  anglais,  né  le 
1  août  1695,  à  Glynbourn  (comté  de  Sussex), 
lort  en  1755.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
«ford  et  suivi  les  cours  du  Temple,  il  -voya- 
ea  sur  le  continent.  De  refour  en  Angleterre, 

fut  élu  membre  du  parlement  par  le  bourg  de, 
eaford,  qu'il    représenta  jusqu'à  sa  mort.  Il 


épousa  la  cause  de  sir  Robert  Walpole,  qu'il 
défendit  dans  plusieurs  pamphlets ,  et  dont  il 
reçut  une  place  de.  commissaire  dans  les  vivres. 
Il  fut  ensuite  nommé  archiviste  du  greffe  de  la 
Tour.  On  a  de  lui  :  Essay  on  civil  Govern- 
ment; 1728;  —  Mount  Cabum,  poème  des- 
criptif; 1730  ;  —  Remarks  on  the  Laws  rela- 
tive to  the  Poor,  with  proposais  for  their 
better  relief  and  employment;  1736; —  lie- 
ligio  Philosophi,  or  The  Principles  of  Mora- 
litij  and  Christianty ;  1753;  — Essay  on  De- 
formity ;  1754.  Hay,  qui  était  lui-même  dif- 
forme, plaisante  sur  ce  malheur  avec  beaucoup 
de  bonne  humeur;  —  Translation  of  Hawkins 
Browne's  Poem  :  De  Immortalitate  Animse; 
1754;  —  The  Epigrams  of  Martial  translated 
and  modernized  ;  1755.  Les  Œuvres  de  Hay 
ont  été  recueillies  par  sa  fille  ;  1794,  2  vol.  in-4°. 
Son  fils,  qui  était  membre  du  conseil  suprême 
de  Calcutta,  fut  tué  à  Patna,  en  1762,  par  l'ordre 
de  Cossim  Ally-Kawn.  Y. 

Vie  de.  Hay,  en  tète  de  ses  OEuvres.  —  Chalraers, 
General  Biographical  Diclionary. 

hay  (Mme  Le).  Voy.  Chéron  (  Elisabeth- 
Sophie  ). 

HAY  DC  CHASTELET.  Voy.   CHASTELET. 
HAY.    Voy.  HÉ1DER. 
HAYDER-AL1.   I Py.  HyDER-AXI. 

haydn  (  François-Joseph),  célèbre  compo- 
siteur allemand,  né  le  31  mars  1732,  à  Robrau, 
petit  bourg  situé  sur  les  contins  de  l'Autriche  et 
de  la  Hongrie,  à  quinze  lieues  de  Vienne,  et  mort  à 
Vienne,  le  31  mai  1809.  Il  futl'ainédes  vingt  en- 
fants de  Matthias  Haydn ,  pauvre  charron  de 
Rorhau ,  qui  était  en  même  temps  sacristain  et 
organiste  de  la  paroisse  de  son  village.  Ses  dis- 
positions pour  l'art  dans  lequel  il  devait  s'illus- 
trer se  manifestèrent  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Les  dimanches  et  jours  de  fête  ses  parents  se 
délassaient  des  travaux  de  la  semaine  en  fai- 
sant de  la  musique;  la  mère  chantait  et  le  père 
l'accompagnait  sur  la  harpe.  Un  jour  le  petit 
Joseph,  qui  alors  était  à  peine  âgé  de  cinq  ans, 
voulut  aussi  faire  sa  partie  dans  ces  concerts  : 
armé  de  deux  petits  morceaux  de  bois  ramassés 
dans  l'atelier  de  son  père  et  se  figurant  tenir 
entre  ses  mains  un  violon  et  un  archet ,  il  vint 
s'asse.oir  auprès  de  ses  parents,  marquant  avec 
grayité  la  mesure  de  la  tête  et  du  pied.  On  ne  fit 
pas  d'abord  attention  à  ce  jeu  d'enfant,  qui  se  re- 
nouvelait chaque  fois  que  son  père  et  sa  mère 
faisaient  de  la  musique  ;  mais  à  quelque  temps 
de  là  un  parent  de  sa  famille  ,  nommé  Frank , 
maître  d'école  a  Haimbourg  et  bon  musicien , 
étant  venu  visiter  le  charron  de.  Robrau,  remarqua 
avec  étonnement  le  sentiment  parfait  que  l'en- 
fant avait  de  la  mesure  et  l'exactitude  avec  la- 
quelle il  indiquait  le  rhythme  par  les  mouve- 
ments de  la  baguette  qui  lui  servait  d'archet.  Il 
offrit  de  se  chargée  de  son  éducation  et  de  lui 
enseigner  la  musique.  Sa  proposition  fut  acceptée, 
et  1g  lendemain  il  emmpnait  son  jeune  cousin  à 
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Haimbourg.  Alors  commença  pour  le  jeune  j 
Haydn  un  temps  de  rudes  épreuves  :  Frank  se 
montra  envers  lui  d'une  extrême  sévérité;  mais 
si  la  rigueur  du  maître  avait  ses  désagréments , 
elle  avait  aussi  ses  avantages ,  car  pendant  les 
trois  années  que  Joseph  passa  à  Haimbourg  il 
apprit  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  la 
langue  latine,  les  principes  de  la  musique,  et  à 
l'âge  de  huit  ans  il  chantait  déjà  avec  goût  et 
commençait  à  jouer  du  violon  et  de  plusieurs 
autres  instruments.  C'était  lui  qui,  lorsqu'à  cer- 
taines solennités  on  faisait  de  la  musique  à  or- 
chestre, remplissait  l'office  de  timbalier;  «  mais, 
disait-il  plus  tard  en  se  rappelant  cette  époque 
de  sa  vie,  j'étais  encore  plus  battu  que  je  ne  bat- 
tais mon  instrument,  et  chaque  jour,  à  l'école, 
mes  camarades  et  moi  nous  recevions  plus  de 
corrections  que  de  bons  morceaux  ».  Le  hasard 
voulut  que  Reuter,  maître  de  chapelle  de  l'église 
cathédrale  de  Saint-Étienne ,  à  Vienne,  qui  faisait 
une  tournée  dans  l'intention  de  recruter  des  en- 
fants pour  le  chœur  de  son  église,  vînt  à  Haim- 
bourg et  entendît  Haydn,  dont  il  remarqua  la  voix 
pure  et  sonore.  Surpris  de  la  facilité  avec  la- 
quelle l'écolier  de  huit  ans  déchiffra  un  morceau 
de  musique  qu'il  lui  mit  sous  les  yeux,  Reuter 
demanda  à  Frank  de  lui  confier  l'enfant  ;  Frank 
y  consentit,  et  après  avoir  fait  ses  adieux  à  sa 
famille ,  le  petit  Joseph  suivit  à  Vienne  le  maître 
de  chapelle,  qui  le  plaça  sous  sa  direction  à  la 
maîtrise  de  Saint-Étienne. 

Passionné  pour  la  musique  et  ne  négligeant 
aucune  occasion  de  s'instruire,  Haydn  se  faisait 
remarquer  parmi  les  autres  enfants  de  chœur 
par  son  ardeur  au  travail.  A  l'âge  de  treize  ans 
il  avait  déjà  jeté  sur  le  papier  quelques  idées 
musicales,  et  se  mit  à  composer  une  messe,  qu'il 
montra  à  Reuter.  Le  maître  ne  daigna  pas  seu- 
lement regarder  la  partition ,  et  tourna  le  dos  à 
l'auteur,  en  lui  disant  qu'avant  de  penser  à  com- 
poser il  fallait  apprendre  à  écrire.  Haydn,  qui 
s'attendait  à  des  conseils  et  à  des  encouragements, 
resta  stupéfait ,  mais  n'en  apprécia  pas  moins  la 
justesse  de  l'observation,  et  résolut  de  la  mettre 
à  profit.  Malheureusement  les  leçons  d'harmonie 
et  de  contre-point  n'étaient  pas  gratuites,  et  il 
n'avait  pas  d'argent;  il  eut  recours  à  un  autre 
moyen.  Prétextant  des  réparations  urgentes  à 
faire  à  son  habillement,  il  s'adressa  à  son  père, 
qui  s'empressa  de  lui  envoyer  six  florins,  et  avec 
cette  somme  il  se  procura  le  Gradus  ad  Par- 
nassum,  de  Fux,  et  le  Parfait  Maître  de  Cha- 
pelle, de  Mattheson.  Il  se  mit  alors  à  étudier 
ces  deux  traités,  méditant  les  passages  obscurs 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  une  solution  appli- 
cable à  ses  idées.  Un  travail  aussi  persévérant 
porta  bientôt  ses  fruits,  et  les  doutes  même 
qui  restaient  dans  son  esprit  contribuèrent  puis- 
samment à  lui  ouvrir  les  voies  nouvelles  qu'il 
allait  parcourir  dans  le  domaine  de  l'art. 

Huit  années  s'étaient  écoulées  depuis  son  en- 
trée à  la  cathédrale  de  Vienne  ;  l'époque  de  la  mue  l 


était  arrivée,  et  la  belle  voix  de  soprano  que  l'oi 
avait  si   souvent   admirée  à  l'église  n'existai! 
plus.  Haydn   dut  songer  à  quitter  la  maîtrise! 
Cette  sortie,  qui  d'ordinaire  est  convenue  long 
temps  à  l'avance  avec  les  parents  des  enfant; 
de  chœur,  s'effectua  pour  Haydn, -comme  on  m 
le  voir,  de  la  façon  la  plus  inattendue  et  la  plu 
brutale.  On  portait  alors  les  cheveux  ramené i 
derrière  la  tête  et  noués  avec  un  ruban.  Haydr 
avait  une  paire  de  ciseaux  neufs,  qu'il  essayai 
sur  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée  ;  en  pas 
sant  près  d'un  de  ses  camarades,  il  lui  coupa  1 
queue.  Reuter,  dominé  par  un  sentiment  de  ja 
lousie  qu'avait  fait  naître  le  talent  du  jeune  ar 
tiste ,  saisit  le  prétexte  de  cette  espièglerie  pou: 
le  chasser  immédiatement.  On  était  au  mois  d 
novembre;  neuf  heures  du  soir   venaient  d 
sonner  ;  il  faisait  un  temps  affreux  ;  Haydn,  san 
argent  et  presque  sans  vêtements,  erra  toute  1 
nuit  dans  les  rues  de  Vienne  ;  le  matin ,  il  fil 
rencontré,  transi  de  froid  ,  par  un  pauvre  per 
ruquier  de  sa  connaissance,  nommé  Relier,  au 
quel  il  conta  sa  mésaventure.  Ce  brave  homme 
qui  n'avait  pour  se  loger,  lui,  sa  femme  et  se 
enfants,  qu'une  chambre  au  cinquième  étage  ( 
une  mansarde  au  sixième,  offrit  à  Haydn -s 
mansarde  ainsi   qu'une  place  à  la  table  de  s| 
famille.  Haydn  accepta  avec  joie,  et  fut  bientt 
installé;   un   mauvais  grabas,  une  chaise,  u 
vieux  clavecin  qu'il  parvint  à  se  procurer  et  su 
lequel  il  plaça  son  Fux  et  son  Mattheson ,  com 
posaient  tout  son  mobilier.  Mais  peu  lui  impoi 
tait;  délivré  des  soins  les   plus  pressants, 
pouvait  du  moins  s'adonner  entièrement  à  so 
goût  pour  l'étude ,  et  lorsqu'il  était  assis  à  so 
clavecin ,  il  n'enviait  pas  le  sort  d'un  monarque 
les  sonates  d'Emmanuel  Bach,   qu'il  prit  pou 
modèle  dans  ses  premières  compositions,  étaier. 
surtout  l'objet  de  ses  prédilections  ;  il  ne  quitta 
pas  son  instrument  sans  avoir  joué  d'un  bout 
l'autre  plusieurs  de  ces  sonates.  De  rapides  pro 
grès  furent  le  résultat  d'un  travail  aussi  sou 
tenu.  Peu  à  peu  quelques  occupations  lui  vinrent 
il  jouait  du  violon  dans  une  église,  chantait  dan 
une  autre,  touchait  de  l'orgue  à  la  chapelle  d 
comte  Haugwitz,  et  donnait  quelques  leçons  d; 
chant  et  de  clavecin.   Dans  la  maison  qu'il  ha 
bitait  demeurait  le  poète  italien  Métastase,  don 
la  nièce  avait  été  une  des  premières  élèves  di 
jeune   musicien;   Métastase  présenta   Haydn 
l'ambassadeur  de  la   république  de  Venise, 
Vienne  ;  celui-ci  avait  une  maîtresse  qui  était  folli 
de  musique  et  qui  avait  retiré  chez  elle  le  ce 
lèbre  Porpora.  Haydn,  que  son  talent  fitadmettn; 
dans  les  réunions  intimes  de  ses  nouveaux  hôtes 
sentit  toute  l'utilité  qu'il  pouvait  tirer  des  avili 
de  Porpora;  mais  la  mauvaise  humeur  habituel!* 
du  vieux  compositeur  napolitain  rendait  la  chosi 
difficile.  Une    occasion  favorable   se  présenta 
L'ambassadeur,  étant  allé  aux  bains  de  Manners- 
dorf  avec    sa  maîtresse  et  Porpora,  emmen; 
Haydn,  qui  pendant  ce  voyage  redoubla  de  pré- 
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venances  auprès  du  maestro  ;  le  matin,  de  bonne 
heure,  il  préparait  ses  habits,  accommodait  de 
son  mieux  sa  perruque  et  se  faisait  en  quelque 
sorte  son  valet  de  chambre.  A  force  de  soins  et 
de  persévérance  ,  il  gagna  les  bonnes  grâces  du 
vieillard,  et  finit  par  en  obtenir  de  précieux  en- 
seignements ,  notamment  sur  l'art  du  chant  et 
sur  les  principes  d'une  harmonie  pure  et  cor- 
recte appliquée  à  l'accompagnement.  Les  con- 
seils de  Porpora  furent  les  seules  leçons  de  com- 
position que  Haydn  reçut  d'un  maître.  Ce  fut 
aussi  vers  le  même  temps  que  l'on  grava  ses  pre- 
mières compositions  ;  elles  consistaient  en  de 
petites  pièces  et  des  sonates  qu'il  écrivait  pour 
ses  élèves  ;  il  les  livrait  gratuitement  aux  mar- 
chands de  musique,  et  ne  pensait  même  pas 
qu'il  pût  en  tirer  d'autre  avantage  que  celui  de 
voir  son  nom  sur  le  frontispice  de  ses  œuvres. 
La  comtesse  de  Thun  ayant  entendu  plu- 
sieurs de  ces  productions,  dans  lesquelles  on 
apercevait  déjà  le  cachet  d'un  talent  distingué, 
voulut  en  connaître  l'auteur;  elle  le  fit  venir,  le 
prit  pour  maître  de  chant  et  de  clavecin,  et  se 
fit  sa  protectrice  ;  d'autres  dames  de  la  cour  imi- 
tèrent son  exemple  ;  l'ambassadeur  de  Venise  lui 
fit  une  pension  de  six  sequins  par  mois,  envi- 
ron soixante-douze  francs ,  et  bientôt  Haydn  se 
trouva  au-dessus  du  besoin  et  put  tenir  le  rang 
qui  convenait  à  un  artiste  de  son  mérite.  De  cette 
époque  datent  ses  premiers  trios  et  ses  premiers 
quatuors  qu'il  écrivit  pour  le  baron  de  Furnberg, 
chez  lequel  on  faisait  beaucoup  de  musique  de 
ce  genreé  Haydn  avait  alors  dix-neuf  ans.  Un 
soir  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  exécuter  une  séré- 
nade pour  trois  instruments  sous  les  fenêtres  du 
célèbre  arlequin  Kurtz  ou  Curzio,  plus  connu 

Vienne  sous  le  nom  de  Bernardone,  et  qui 
dirigeait  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie. 
Kurtz  ,  frappé  de  la  grâce  et  de  l'originalité  de 
cette  composition ,  descendit  pour  savoir  quel 
en  était  l'auteur  :  «  C'est  moi,  dit  Haydn,  à  qui  il 
s'était  adressé.  —  Comment,  si  jeune  ?  —  Ne 
faut-il  pas  commencer  par  quelque  chose? — Tu 
as  raison;  saurais-tu  écrire  un  opéra?  —  Je 
n'en  ai  jamais  fait,  mais  j'essayerais  si  j'en  avais 
un.  —  Eh  bien,  viens  avec  moi.  »  —  Kurtz  le  fit 
monter  chez  lui,  le  présenta  à  sa  femme,  jeune 
et  jolie  actrice,  pour  laquelle  la  sérénade  avait 
sans  doute  eu  lieu,  et  peu  d'instants  après  Haydn, 
rayonnant  de  joie ,  quittait  le  directeur,  empor- 
tant le  livretd'un  opéra-comique  intitulé  Le  Dia- 
ble boiteux;  quelques  jours  lui  suffirent  pour 
en  faire  la  musique,  qui  lui  fut  payée  cent  trente 
florins,  et  le  succès  justifia  pleinement  l'opinion 
favorable  que  Kurtz  avait  conçue  du  talent  du 
jeune  compositeur. 

Les  productions  de  Haydn  se  succédaient  avec 
rapidité;  les  principales  étaient  des  sonates  de 
clavecin ,  des  concertos  et  de  petites  pièces  pour 
quatre,  cinq  ou  six  instruments,  appelées  par- 
thien  ou  casationes,  qui  étaient  fort  à  la  mode 
en  ce  temps.  Les   connaisseurs  recherchaient 


avec  empressement  ces  charmantes  composi- 
tions, pleines  d'idées  neuves,  dans  lesquelles 
l'artiste ,  marchaut  sur  les  traces  de  Sammar- 
tini,  secouait  déjà  hardiment  le  joug  scolas- 
tique  qui  pesait  sur  la  musique  instrumentale 
de  l'époque.  Au  milieu  de  ses  légitimes  succès, 
Haydn  avait  atteint  sa  vingt-sixième  année  et  dé- 
sirait trouver  une  position  stable ,  lorsque  vers 
la  tin  de  1758  il  entra  au  service  du  comte  de 
Mortzin,  en  qualité  de  second  maître  de  chapelle. 
Ce  fut  pour  l'orchestre  de  ce  seigneur  qu'il  écri- 
vit, au  commencement  de  l'année  1759,  sa  pre- 
mière symphonie  en  ré.  Un  jour  le  vieux  prince 
Antoine  Esterhazy,  assistant  à  un  concert  chez 
le  comte  de  Mortzin ,  entendit  cette  symphonie, 
dont  il  fut  tellement  enchanté ,  qu'après  avoir 
demandé  quel  en  était  l'auteur  et  avoir  su  qu'il 
appartenait  à  la  maison  du  comte,  il  pria  ins- 
tamment ce  dernier  de  lui  céder  son  musicien. 
Le  comte  y  consentit.  Haydn,  qui  était  absent, 
apprit  avec  satisfaction  cet  arrangement;  plu- 
sieurs mois  s'écoulèrent  cependant  saus  qu'on 
lui  parlât  de  prendre  possession  de  son  nouvel 
emploi.  Ce  fut  alors  que  d'après  le  conseil  de 
son  ami  Friedberg,  chef  d'orchestre  du  prince,  il 
écrivit  sa  cinquième  symphonie  en  ut,  qui  fut 
exécutée  àTisenstadt,  le  19  mars  1760,  jour  an- 
niversaire de  la  naissance  du  prince.  Au  milieu 
du  premier  morceau ,  le  prince  interrompit  l'or- 
chestre pour  demander  le  nom  du  compositeur. 
«  Haydn,  »  répondit  aussitôt  Friedberg  en  présen- 
tant l'auteur.  «  Quoi  !  ce  que  je  viens  d'entendre 
est  de  ce  Maure ,  dit  le  prince  en  fixant  ses  re- 
gards sur  l'artiste,  dont  le  teint  basané  justifiait 
à  peu  près  l'apostrophe.  Mais  je  me  rappelle  ton 
nom,  continua-t  il  en  s'adressant  directement  à 
lui,  tu  es  déjà  de  ma  maison  ;  comment  se  fait-il 
que  je  ne  t'aie  jamais  vu?  »  — Haydn,  troublé, 
ne  sut  que  répondre.  «  Va  t'habiller  en  maître  de 
chapelle,  reprit  le  prince;  je  ne  veux  plus  te  voir 
dans  ce  costume;  il  te  va  mal,  tu  es  Irop  petit, 
trop  maigre  ;  il  te  faut  un  habit  neuf,  la  perruque 
à  boucles,  le  rabat,  des  talons  rouges  aussi 
hauts  que  possible  pour  que  ta  taille  réponde  à 
tentaient.  Tu  m'as  entendu;  va,  on  te  fournira 
tout  ce  qui  te  sera  nécessaire.  »  Et  il  donna  l'ordre 
de  continuer  la  symphonie.  Ce  langage  hautain, 
qu'un  artiste  digne  de  ce  nom  ne  supporterait 
pas  aujourd'hui,  paraîtra  moins  extraordinaire  si 
l'on  se  rappelle  qu'Antoine  Esterhazy  était  un 
des  plus  fiers  magnats  de  Hongrie,  et  que  d'ail- 
leurs à  cette  époque,  surtout  en  Allemagne,  les 
grands  seigneurs  considéraient  comme  des  servi- 
teurs les  musiciens  attachés  à  leur  maison.  Haydn 
dut  s'incliner,  et  le  lendemain  il  parut  au  lever  du 
prince  dans  le  costume  qui  lui  avait  été  pres- 
crit. Il  n'eut  d'abord  que  le  titre  de  musicien  de- 
chambre  ou  second  maître  de  chapelle;  mais 
à  la  mort  de  Werner,  premier  maître  de  cha- 
pelle, la  direction  de  la  musique  du  prince  lui 
fut  entièrement  confiée.  Peu  de  temps  après,  en 
176 1,  Antoine  Esterhazy  mourut;  Haydndemeura 
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au  service  de  son  fils ,  Nicolas  Esterhazy,  non 
moins  passionné  que  son  père  pour  la  musique, 
et  qui  de  plus  jouait  parfaitement  du  bar y ton , 
instrument  hors  d'usage  aujourd'hui  et  pour  le- 
quel Haydn  a  composé  un  nôlnbre  considérable 
de  morceaux  (1). 

Haydn  avait  promis  à  son  ami  et  bienfaiteur 
le  perruquier  Kèller  d'épouser  sa  fille  Anna  dès 
qu'il  aurait  une  position  assurée  ;  il  tint  religieu- 
sement sa  parole.  Pendant  quelque  temps   les 
deux  époux,  animés  d'une  affection  réciproque, 
vécurent  dans  une  union  parfaite;  mais  bientôt 
l'humeur  capricieuse  d'Anna    vint  troubler  le 
repos  de  l'artiste.  Poursuivi  par  d'incessantes 
tracasseries,    qui    lui    rendaient    pénible    son 
intérieur,    Haydn    alla   chercher   des    consola- 
tions  près    d'une   demoiselle  Boselli ,   aimable 
cantatrice  attachée  comme  lui  à  la  maison  du 
prince  Esterhazy.  Anna,  dont  les  mœurs  étaient 
d'ailleurs  irréprochables,  s'alarma  de  ces  relations 
purement  amicales.  Il  n'y  eut  dès  lors  plus  moyen 
d'y  tenir.  Haydn  se  sépara  de  sa  femme,  à  laquelle 
il  fit  une  pension ,  et  put  enfin  reprendre  le  cours 
paisible  de   ses   travaux  (2).  Son  traitement  de 
maître  de  chapelle  était  peu  considérable ,  mais 
il   suffisait  à  ses  besoins,  et  peu  d'artistes  ont 
eu  une  existence  plus  tranquille  et  plus  régu- 
lière que  la  sienne.  Il  se  levait  à  six  heures  du 
matin,  s'habillait  avec  une  certaine  recherche, 
puis  s'asseyait  à  une  petite  table  placée  près  de 
son  piano,  et  composait  jusqu'à  midi,  heure  de 
son  dîner.  Le  reste  de  la  journée  était  employé  au 
service  du  prince  ou  en  conversation  avec  ses 
amis  ;  quelquefois,  mais  rarement,  il  allait  à  la 
chasse  ou  à  la  pèche.  A  Eisenstadt,  à  Esterhazy, 
et  même  à  Vienne ,  où  il  fit  plusieurs  voyages 
avec  le  prince ,  rien  ne  dérangeait  ses  habitudes. 
Cette  assiduité  quotidienne  au  travail,  de  la  part 
d'un  artiste  entièrement  dévoué  à  son  art,  ex- 
plique la    quantité  prodigieuse  d'ouvrages   qui 
sortirent  de  sa  plume  pendant  les  trente  années, 
si  calmes  et  si  heureuses ,  qu'il  passa  à  la  cour 
des  princes  Esterhazy. 

Depuis  longtemps  cependant,  et  sans  qu'il 
s'en  doutât ,  Haydn  avait  une  réputation  euro- 
péenne. Dès  1766  ses  premières  symphonies 
avaient  été  gravées  à  Paris,  où  elles  furent  en- 
suite exécutées  avec  un  immense  succès  au  Con- 
cert des  Amateurs.  Plus  tard,  en  1784,  les  di- 
recteurs du  concert  de  la  Loge  Olympique  lui 
écrivirent  pour  le  prier  de  composer  spéciale- 
ment à  leur  usage  six  nouvelles  symphonies. 
C'était  la  première  demande  de  ce  genre  qui  lui 
fût  adressée  de  l'étranger;  il  l'accueillit  avec 
empressement,et  bientôt  après  il  envoya  à  Paris 

(1)  «  Le  baryton  ou  violoncelle  d'amour,  dit  M.  Fétis, 
était  monté  de  six  cordes  de  boyau  sur  chevalet  et  de 
six  autres  cordes  métalliques  qui  passaient  sous  la  touche. 
Cet  instrument,  accorde  à  l'octave  grave  de  la  viole  d'a- 
mour, et  dont  la  sonorité  avait  un  cachet  mélancolique, 
était  propre  surtout  aux  arpèges.  » 

(S)  AnnaKellermouruten  1800,  âgéede  soixante-dix  ans. 
Haydn  lui  avait  toujours  payé  régulièrement  sa  pension. 
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le  manuscrit  de  ces  symphonies  dites  de  la  Loge 
Olympique,  et  qui  étaient  les  plus  belles  qu'il  eût 
encore  faites  ;  elles  lui  furent  payées  six  cents  li- 
vres chacune.  L'année  suivante,  il  écrivit  pour  un 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Cadix  les  Sept  der- 
nières Paroles  de.  Jésus-Christ  Cette  composi- 
tion, qu'il  considérait  lui-même  comme  l'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages ,  consistait  en  sept  morceaux-' 
de  musique  instrumentale.  Michel  Haydn,  frère 
du  célèbre  artiste  et  maître  de  chapelle  à  Salz- 
bourg,  eut  ensuite  l'idée  d'y  ajouter  un  chœur 
à  quatre  parties;  il  envoya  son  travail  à  Joseph, 
qui  l'approuva  et  le  fit  graver  sous  cette  forme. 
On  avait  conseillé  à  Haydn  d'entreprendre  des 
voyages  à   l'étranger;   plusieurs  fois  même   il 
avait  reçu  des  offres  avantageuses,  mais  son 
goût  pour  la  vie  paisible  les  lui  avait,  toujours 
fait  refuser,  et  probablement  il  n'aurait  jamais 
quitté  son  pays  sans  la  mort  subite  de  son  amie 
la  demoiselle  Boselli.   Le  vide  que  cette  perte 
amena  dans  son  existence  le  décida  à  accepter 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  d'aller  diriger  les 
concerts  que  le  violoniste  Salomon  venait  de 
fonder  à  Londres ,   dans  la  salle  de  Hanover- 
Square.  On  lui  offrait  cinquante  livres  sterling 
pour  chacun  de  ces  concerts,  dont  le  nombre  était 
fixé  à  vingt,  et  de  plus  on  lui  laissait  la  propriété 
dès  symphonies  qu'il  composerait.  Haydn  arriva 
en  1791  à  Londres,  où  il  resta  une  année,  pendant 
laquelle  il  écrivit  six  grandes  symphonies,  des 
sonates  de  piano  et  beaucoup  d'autres  ouvrages. 
Il  retourna  ensuite  en  Allemagne  ;  mais  un  nou- 
vel engagement  le  ramena  à  Londres,  en  1793. 
Ce  fut  alors  qu'il  produisit  ses  six  dernières  sym- 
phonies,, qui  sont  conçues  dans  des  proportions 
encore  plus  larges  que  celles  des  précédentes. 
Haydn,  dont  le  talent  excitait  chaque  jour  da- 
vantage l'enthousiasme  du  public  anglais,  reçut 
de  l'université  d'Oxford  le  diplôme  de  docteur 
en  musique;  l'empressement  avec  lequel  on  re- 
cherchait  ses    moindres  productions  était  tel 
qu'un  éditeur  lui  paya  dix  mille  francs  les  ac- 
compagnements de  piano  de  deux  recueils  d'airs 
écossais,  il  avait  commencé  la  partition   d'un 
opéra  d'Orphée,  qui  lui  avait  été  demandé  par 
le  directeur  du  théâtre   de  Hay-Market;   onze 
morceaux  étaient  même  déjà  écrits  lorsque  des 
difficultés  s'élevèrent  relativement  au  privilège 
de  la  salle  de  spectacle.  Haydn ,  pressé  de  revoir 
sa  patrie,  ne  voulut  pas  en  attendre  la  solution, 
et  malgré  les  instances  du  roi  Georges  IH,  qui 
voulait  le  retenir,  il  quitta  l'Angleterre,  regret- 
tant toutefois  que  les  événements  politiques  ne 
lui  permissent  pas  de  visiter  la  France.  Pendant 
ce  voyage,  il  donna  plusieurs  concerts,  et  vers 
la  fin  de  1794  il  était  de  retour  à  Eisenstadt. 
Haydn  avait  alors  soixante-deux  ans  ;  il  demanda 
sa  retraite  au  prince  Esterhazy,  acheta  une  pe- 
tite maison  avec  un  jardin  dans  un  des  faubourgs 
de  Vienne,  sur  la  route  de  Schœnbrun,  où  il  se 
retira  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Ce 
fut  dans  cette  paisible  demeure  qu'il  écrivit  son 
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oratorio  de  La  Création,  dont  le  baron  vanSwie- 
ten ,  bibliothécaire  de  l'empereur,  lui  fournit  le 
poëme.  Il  consacra  deux  années  entières  à  cette 
partition,  qu'il  termina  au  commencement  de 
179S,  et  qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois 
pendant  le  Carême  suivant  et  aux.  frais  de  la  So- 
ciété des  Amateurs,  dans  le  palais  du  prince  de 
Sclrwartzenberg.  Bientôt  toute  l'Europe  voulut 
connaître  ce  chef-d'œuvre  ;  à  Paris,  on  fit  une 
traduction  française  des  paroles,  et  le  3  nivôse 
an  ix  (24  décembre  1800  )  trois  cents  musiciens 
firent  entendre  à  l'Opéra  la  nouvelle  production 
du  compositeur.  On  sait  que  ce  fut  au  moment 
où  le  premier  consul  Bonaparte  se  rendait  au 
théâtre  pour  assister  à  cette  solennité  musicale 
qu'eut  lieu  l'explosion  de  la  machine  infernale. 
L'émotion  produite  par  cet  événement  nuisit  à 
l'effet  de  l'œuvre  de  Haydn  ;  mais  les  artistes 
qui  avaient  concouru  à  l'exécution  témoignèrent 

l'illustre  maître  leur  admiration  en  faisant 
frapper  en  son  honneur'  une  médaille  d'or,  qu'ils 
lui  envoyèrent  à  Vienne.  Le  Conservatoire  imita 
cet  exemple,  et  l'Institut  admit  Haydn  au  nombre 
de  ses  membres  associés. 

Depuis  quelque  temps  la  santé  de  Haydn  s'é- 
tait sensiblement  altérée;  ce  n'était  même  pas 
sans  peine  qu'il  avait  pu  achever  son  oratorio  ou 
;randecantatedes  Quatre  Saisons,  qu'on  exécuta 
au  mois  d'avril  1801,  dans  les  salons  du  prince 
de  Schwartzenberg.  Cet  ouvrage ,  dont  le  sujet, 
pris  dans  Thompson,  se  prêtait  à  la  musique  imi- 
tative,  fut  jugé  inférieur  au  précédent;  en  effet, 
malgré  les  beautés  de  détails  qu'il  contient,  on 
sent  qu'il  n'y  a  plus  chez  le  compositeur  la  même 
puissance  d'invention  que  dans  les  autres  pro- 
ductions de  son  génie.  Haydn  écrivit  encore  trois 
quatuors;  le  dernier  n'est  point  terminé;  il  y 
manque  le  final,  et  à  la  place  de  ce  morceau  on 
lit  cette  phrase,  tracée  de  la  main  de  l'artiste  : 
Mes  Jorces  m'ont  abandonné ,  je  suis  vieux 
etjaïble.  Quand  il  se  mettait  à  son  piano,  il  ne 
tardait  pas  à  éprouver  des  vertiges;  les  méde- 
cins, craignant  l'apoplexie ,  lui  ordonnèrent  de 
cesser  tout  travail.  A  partir  de  ce  moment  ses 
facultés  physiques  et  morales  s'affaiblirent  de 
plus  en  plus;  constamment  préoccupé  de  la 
crainte  de  tomber  malade  et  de  manquer  d'ar- 
gent, il  acceptait  les  petits  présents  qui  pou- 
vaient contribuer  à  diminuer  ses  dépenses.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  un  mouvement 
machinal,  résultat  de  ses  anciennes  habitudes 
régulières  de  travail,  le  portait  encore  chaque 
jour  vers  son  piano,  qu'il  était  bientôt  obligé  de 
quitter.  Les  visites  de  ses  amis  le  ranimaient  un 
peu ,  surtout  quand  ceux-ci  lui  parlaient  de  son 
temps  passé;  un  doux  sourire  errait  alors  sur 
les  lèvres  du  vieillard,  quelquefois  une  larme 
s'échappait  de  ses  yeux,  mais  il  ne  tardait  pas 
à  retomber  dans  son  état  de  somnolence  habi- 
tuel ,  roulant  entre  ses  doigts  les  grains  de  son 
rosaire,  sa  dernière  consolation.  Les  habitants 
de  Vienne,  prévoyant  sa  fin  prochaine,  voulurent 
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lui  donner  encore  un  témoignage,  de  leur  véné- 
ration. On  organisa  une  splendide  exécution  de 
La  Création,  avec  la  traduction  italienne  de  Car- 
pani  ;  cent  soixante  musiciens  furent  convoqués 
chez  le  prince  de  Lobkowitz  ;  tonte  la  noblesse 
de  Vienne  assistait  à  cette  solennité  ;  l'illustre 
compositeur,  auquel  ses  forces  ne  permettaient 
plus  de  marcher,  fut  apporté  dans  un  fauteuil  ; 
des  fanfares  annoncèrent  son  entrée  dans  la  salle; 
la  princesse  Esterhazy  alla  au-devant  de  lui,  et 
l'introduisit  au  milieu  de  l'aristocratique  assem- 
blée. Bientôt  l'orchestre  commença,  sous  la  di- 
rection de  Salieri.  Les  applaudissements  se  re- 
nouvelèrent à  la  fin  de  chaque  morceau.  Ému 
par  tant  de  marques  de  respect  et  de  sympathie, 
Haydn  sentit  ses  forces  s'affaiblir,  on  l'enleva 
sur  son  fauteuil  ;  mais  au  moment  de  sortir  de 
la  salle  ,  il  fit  arrêter  les  porteurs ,  s'inclina  pour 
remercier  l'assemblée,  puis  étendant  ses  mains 
vers  l'orchestre,  il  dit  un  solennel  adieu  à  son  art, 
en  bénissant  les  dignes  interprètes  de  son  génie. 
Quelques  mois  plus  tard,  en  1809,  l'invasion  du 
territoire  autrichien  par  l'armée  française  et  le 
souvenir  de  l'envahissement  de  Vienne ,  quatre 
ans  auparavant,  vinrent  jeter  l'alarme  dans  le 
cœur  de  l'artiste  en  lui  inspirant  des  craintes 
pour  son  souverain.  A  chaque  instant  il  deman- 
dait des  nouvelles  de  la  guerre,  allait  à  son 
piano  et  chantait  d'une  voix  éteinte  l'hymne 
national  :  Dieu,  sauvez  l'empereur  François  ! 
Le  10  mai  l'armée  française  n'était  plus  qu'à 
une  demi-lieue  du  petit  jardin  de  Haydn.  Quinze 
cents  coups  de  canon  ébranlèrent  les  airs  dans 
cette  journée  ;  quatre  obus  vinrent  tomber  près 
de  sa  maison  ;  ses  domestiques  ,  effrayés,  accou- 
rurent près  de  lui  :  «  Rassurez-vous,  leur  dit-il, 
il  ne  sera  fait  aucun  mal  là  où  est  Haydn.  »  Il 
ne  se  trompait  pas  ;  le  premier  soin  de  Napoléon 
à  son  entrée  à  Vienne  fut  d'envoyer  un  de  ses 
aides  de  camp  visiter  le  célèbre  musicien.  Le  26 
sa  faiblesse  était  extrême;  il  voulut  cependant 
qu'on  le  transportât  à  son  piano,  et  là  il  chanta 
trois  fois  avec  ferveur:  Dieu,  sauvez  l'empereur 
François.'  A  peine  eut-il  achevé  qu'il  fut  saisi 
d'une  agitation  convulsive,  à  laquelle  succéda  un 
sommeil  léthargique,  et  le  31,  vers  le  matin, 
s'éteignait,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  et 
deux,mois,  l'une  des  plus  grandes  gloires  de 
l'art  musical  moderne.  Ses  restes  mortels  furent 
inhumés  sans  pompe  dans  le  cimetière  de  Gum- 
pendorf;  mais  peu  de  temps  après  on  célébra 
en  son  honneur  à  Vienne  un  service  solennel, 
pendant  lequel  on  exécuta  le  Requiem  de  Mo- 
zart; d'autres  villes  imitèrent  cet  exemple;  à 
Paris,  le  Conservatoire  de  Musique  fit  entendre 
la  belle  cantate  de  Cherubini ,  ayant  pour  titre  : 
Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Haydn.  La 
fortune  de  Haydn  s'élevait,  en  y  comprenant  le 
prix  de  sa  maison,  à  environ  cent  mille  francs, 
qu'il  avait  économisés  depuis  l'époque  de  ses 
voyages  en  Angleterre.  Il  légua  par  son  testa- 
ment vingt-quatre  mille  francs  à  ses  deux  an- 
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ciens  et  fidèles  domestiques  ;  le  reste  de  son  hé- 
ritage passa  entre  les  mains  d'un  neveu ,  maré- 
chal ferrant  àRohrau.  Le  prince Esterhazy  acheta 
ses  manuscrits;  son  perroquet  fut  payé  trois 
mille  francs  par  le  prince  de  Lichtenstein,  ce  qui 
étonna  singulièrement  le  maréchal  ferrant. 

Haydn  fut  toute  sa  vie  pénétré  de  la  piété  la 
plus  sincère;  il  reportait  à  Dieu  seul  la  gloire 
de  ses  travaux.  En  tête  de  ses  manuscrits  on  lit 
ces  mots  :  In  nomine  Domini,  ou  ceux-ci  Deo 
gloria,  et  à  la  fin  de  tous  :  Laus  Deo.  Lors- 
qu'en  composant  il  sentait  sa  verve  se  refroidir, 
il  quittait  son  piano ,  prenait  son  rosaire,  et  le 
récitait  :  ce  moyen,  disait-il,  lui  avait  toujours 
réussi.  Jamais  artiste  ne  fut  plus  modeste  et 
moins  jaloux  des  succès  d'autrui;  la  sérénité  de 
son  âme  se  reflète  à  chaque  instant  dans  ses 
ouvrages.  Haydn  a  abordé  tous  les  genres  de 
musique;  mais  c'est  principalement  dans  le  genre 
instrumental  que  ce  grand  maître  s'est  acquis 
ses  plus  beaux  titres  à  la  postérité;  il  est  en 
quelque  sorte  le  créateur  de  la  symphonie,  et 
le  développement  progressif  de  son  génie  est 
l'histoire  même  des  progrès  de  l'art.  En  effet,  si 
l'on  considère  ce  qu'était  la  musique  instrumen- 
tale entre  les  mains  de  ses  devanciers  et  des 
contemporains  de  sa  jeunesse,  on  voit  qu'elle 
se  borne  encore  à  de  petites  pièces  qui;  sans 
être  dépourvues  de  mérite,  ont  toutes  le  "même 
style ,  les  mêmes  formulés  scolastiques  ;  les  es- 
sais du  Milanais  Sammartini  font  toutefois  excep- 
tion. Haydn  ayant  eu  l'occasion  d'entendre  les 
symphonies  de  ce  compositeur  chez  le  comte  de 
Mortzin,  fut  frappé  de  l'élégance  des  idées  qui 
y  abondent,  et  les  prit  d'abord  pour  modèle; 
mais,  oubliant  bientôt  son  point  de  départ ,  il 
compléta  le  plan,  perfectionna  la  forme,  le  cadre 
s'élargit  peu  à  peu  sous  le  souffle  de  ses  inspi- 
rations, et  il  arriva  par  degrés  à  produire  ses 
douze  grandes  symphonies  de  Londres  et  ses 
cinquante  derniers  quatuors,  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  conception  et  de  facture.  Ce  n'est  ni 
la  passion  entraînante  de  Mozart ,  ni  la  fougue, 
ni  l'énergie,  ni  la  fantaisie  rêveuse  de  Beethoven, 
mais  nulle  part  on  ne  rencontre  ce  sentiment 
pur,  vrai,  naturel,  ce  charme  doux  et  tranquille, 
cette  facilité  d'énonciation,  qui  font  des  œuvres 
de  Haydn  des  types  de  beautés  réelles  que  les 
transformations  successives  de  l'art  ne  sauraient 
ternir. 

Dans  la  musique  d'église ,  Haydn  n'a  pas  ap- 
porté la  grandeur  de  vue  qui  convient  à  son 
objet.  Ses  messes  peignent  les  riantes  images 
qu'il  a  l'habitude  d'envisager,  et  n'offrent  sous 
ce  rapport  aucune  différence  avec  ses  autres 
compositions  ;  il  anoblit  la  grâce  des  mélodies 
par  la  gravité  des  accords,  par  la  vigueur  de  son 
orchestre,  mais  il  n'élève  point  toujours  l'âme  à  la 
hauteur  du  sujet.  Au  reproche  qu'on  lui  adressait 
de  n'avoir  pas  assez  approprié  son  style  à  la 
majesté  de  l'Église,  il  répondait  que  l'idée  qu'il 
se  faisait  de  la  bonté  de  Dieu,  le  portant  par- 


dessus tout  à  la  confiance,  ne  lui  inspirait  qu'une 
piété  tendre  et  de  gracieuses  et  douces  pensées. 
Parmi  ses  ouvrages  de  musique  religieuse ,  qui 
n'en  sont  pas  moins  dignes  de  la  réputation 
dont  ils  jouissent  encore,  il  n'a  écrit  que  les  Sept 
dernières  Paroles  de  Jésus-Christ  qui  portent 
l'empreinte  d'une  profonde  tristesse. 

Dans  ses  oratorios,  il  s'est  acquis  une  juste 
célébrité  ;  ctlui  de  La  Création  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'art  en  ce  genre.  Toute- 
fois, dans  les  chœurs  il  est  inférieur  à  Hœndel, 
comme  grandeur  et  comme  élévation  de  style. 
Haydn  ,  en  parlant  de  ce  grand  musicien ,  disait 
lui-même  :  «  C'est  notre  maître  à  tous.  » 

Il  a  composé  cinq  opéras  allemands  et  qua- 
torze opéras  italiens,  qui  tous,  à  l'exception  du 
Diable  boiteux  et  S1  Orphée,  ont  été  écrits  pour 
le  théâtre  du  prince  Esterhazy  ;  mais  le  sentiment 
dramatique  y  est  faible.  Haydn  n'entre  qu'avec 
difficulté  dans  l'esprit  de  la  scène;  la  gêne  qu'il 
éprouve  comprime  les  élans  de  son  génie,  et  l'on 
ne  voit  plus  dans  ses  productions  la  chaleur  de 
création  qui  anime  sa  musique  instrumentale. 
Quel  que  soit  cependant  le  genre  qu'il  traite,  on 
retrouve  partout  cette  abondance  et  cette  clarté 
d'idées ,  cette  netteté  de  plan,  cette  éloquence 
naïve  et  charmante  qui  caractérisent  son  style 
et  le  rendent  accessible  à  tous  les  auditeurs. 
Partout ,  l'art  le  plus  parfait  se  manifeste  dans 
les  développements  de  sa  pensée ,  si  simple  en 
apparence ,  qui  s'élève  paisiblement  vers  un 
ordre  de  beautés  régulières ,  pures,  variées  et 
brillantes,  admirables  produits  des  inspirations 
du  génie  combinées  avec  les  ressources  de  la 
science. 

On  ne  lui  connaît  d'autre  élève  direct  qu'I- 
gnace Pleyel,  compositeur  gracieux  et  facile; 
Weigl  et  Neukomm  reçurent  aussi  de  ses  con- 
seils, et  Mozart,  en  dédiant  à  Haydn  son  pre- 
mier œuvre  de  quatuors ,  prit  le  titre  d'élève  de 
l'illustre  maître,  déclarant  qu'il  l'avait  choisi 
pour  modèle. 

Le  nombre  des  compositions  de  Haydn  est 
tellement  considérable  qu'il  n'en  avait  pas  même 
conservé  le  souvenir  dans  sa  vieillesse  ;  la  liste 
qu'il  en  a  remise  à  Carpani  pour  ses  mémoires 
indique  les  ouvrages  suivants  :  Opéras  alle- 
mands :  Le  Diable  boiteux,  à  Vienne  (1752); 

—  Le  Ballet  des  Sorcières  (1773);  —  Gene- 
viève de  Brabant  (1777);  —  Didon  (1778);  — 
Le  Voleur  de  Pommes  (1779);  —  Le  Conseil 
des  Dieux  (1780);  —  L'Incendie  ;  —  Musique 
pour  la  comédie  Der  Zerstrente  (L'Étourdi); 

—  Musique  pour  le  drame  Gœlz  de  Berlichin- 
gen.  —  Opéras  italiens  :  La  Cantarina  (1769); 

—  Vlncontro  improviso;  —  La  Speziale;  — 
La  Pescatrice  (1780)  ;  —  Il  Mondo  délia  Luna; 

—  V Isola  disabitata;  —  Armida  (1782);  — 
Vlnfidella  fidèle;  —  VInfideltà  permiata; 

—  La  Vera  costenza  (1786)  ;  —  Acide  e  Gala- 
tea;  —  Orlando  paladino  ;  —  VInfideltà, 
dehiza;  —  Orfeo,  opéra  inachevé;  —  Musique 


Haydn's  Biographie  nach  mûndlichen  Erzxhlungen 
desselben,  entworfen  und herausgegebenvon  A.  C.  DUS; 
■Vienne ,  1810.  —  Biographische  notizen  ueber  Joseph, 
Haydn,  von  C.  A.  Griesenger ;  Leipsick,  1810.  —  No- 
tice sur  Joseph  Haydn,  par  Framery  ;  Paris,  1810.  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Joseph 
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Dit.  lise:  Dix-neuf  messes  kqu&tre  voix  etorches- 
tre;—  Quatre  offertoires,  id.; —  Te  Deum,  id.; 
I—  Stabat  Mater,  id.;  —  Domine  salvumfac, 
!et  Viv at  in  xternum,  à  quatre  voix  et  orgue;  — 
llDeux  Salve,  Regina,  l'un  pour  soprano  solo  avec 
jorchestre  et  orgue ,  l'autre  pour  quatre  voix  et  or- 
fleuestre;  —  Salve,  Redemptor  ;  —  Lauda,  Sion, 
Bà  quatre  voix  et  orchestre;  — Chorus  de  tempore, 
lid.  ;  —  deux  hymnes  allemandes,  id.  ;  —  Can- 
Itique  pour  l'A  vent,  pour  soprano  et  hasse,  avec 
■orgue  et  orchestre;  — Les  dix  Commandements 
Me  Dieu ,  en  dix  canons  à  plusieurs  voix  ;  — 
|  Oratorios  :  Il  Ritorno  di  Tobia,  commencé  en 
11763  et  terminé  en  1775;  —  Les  sept  Paroles 
\de  Jésus-Christ  sur  la  croix  (1785);  —  La 
ICréation  du  monde  (1800);  —  Les  quatre 
\Saisons  (1801);  — Musique  vocale  de  chambre 
Iet  de  concert  :  Quinze  cantates,  entre  autres: 
MnûHe  à  Naxos,  à  voix  seule  et  orchestre  ;  — 
\Ah!  corne  il  cor  mi  palpita  !  pour  soprano  solo 
jet  orchestre  ;  —  Plainte  de  l'Allemagne  sur  la 
\mort  de  Frédéric  le  Grand,  pour  voix  de  ba- 
ryton, avec  orchestre  (1787);  —  Bérénice,  che 
[fai,  avec  accompagnement  de  piano;  —  Or 
\vicino  a  te,  air  pour  soprano,  avec  chœur  et  or- 
chestre; —  Cara,  e  vero,  idem,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  —  Gott,  erhalte  Franz 
\den  Kaiser  (Dieu,  sauvez  l'empereur  Fran- 
çois), p'èce   avec  accompagnement  de  piano; 

—  Duo  intercalé  dans  l'opéra  intitulé  La  Caffet- 
\tiera  bizarra;  —  Neuf  quatuors  à  quatre  voix 
avec  accompagnement  de  piano;  —  Quarante- 
deux  canons  à  trois,  quatre  et  cinq  voix  ;  —  Der 
Sturm  (La  Tempête),  chœur  avec  orchestre;  — 
Trois  chants  à  trois  voix,  avec  accompagnement  de 
piano  ;  —  Trois  chants  à  quatre  voix,  id.,  sur  des 
poésies  de  Gellert  ;  — Chansons  et  Romances,  id.; 

—  Six  recueils  de  chants  à  voix  seule,  id.;  — 
Songs  and  Ballads  (Chansons  et  Ballades  an- 
glaises), trois  suites  (1794);  —  Choix  de  chan- 
sons écossaises  originales ,  arrangées  à  trois  voix, 
avec  accompagnement  de  piano  (1794)  ;  —  Mu- 
sique instrumentale  :  Cent  dix-huitsymphonies, 
dont  plusieurs  sont  connues  sous  les  noms  de  sym- 
phonies turque  ou  militaire,  de  La  Roxelane, 
jde  L'Adieu,  de  La  Chasse;  —  Cent  soixante- 
[  trois  morceaux  pour  l'instrument  appelé  baryton  ; 

—  Cinquante  divertissements  à  deux,trois,quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit  et  neuf  instruments  ;  —'Seize 
concertos  pour  divers  instruments;  —  Quatre- 
vingt-trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse  ;  —  Soixante-cinq  sonates  et  fantaisies  pour 
piano  ;  —  Une  ouverture  détachée  pour  le  théâtre 
de  Covent  Garden  ;  —  Trente-deux  danses  et  me- 
nuets pour  orchestre ,  et  plusieurs  autres  com- 
positions de  différents  genres. 

Dieudonné  Denne-Baron. 
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Haydn,  par  Le  Breton  ;  Paris,  1810.  —  TA  Haydine,  ovvero 
lettere  sulla  vita  e  le  opéré  del  célèbre  maestro  Ciiuseppe 
Haydn,  da  G  Carpani  ;  Milan,  181Î.  —  Fétis,  Biographie 
universelle  des  Musiciens.  —  A,  de  La  Page,  Micellances 
musicales;  Pans,  1844. 

haydn  (Michel),  compositeur  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Rohrau,  le  16  septembre 
1737,  et  mort  le  18  août  1808,  à  Salzbourg.  Il  ap- 
prit dans  la  maison  paternelle  les  principes  de 
la  musique,  de  la  harpe  et  du  clavecin ,  puis  fut 
admis  au  nombre  des  enfants  de  chœur  de  la 
chapelle  impériale  de  Vienne.  Il  reçut  des  leçons 
de  Reùter,  et  acquit  comme  organiste  et  comme 
compositeur  une  grande  habileté,  qu'il  dut  sur- 
tout à  l'étude  des  ouvrages  de  Fux,  de  Bach, 
de  Hœndel  et  de  Graun.  Nommé  maître  de  cha- 
pelle de  l'évêque  de  Groswardin,  en  Hongrie,  il 
occupa  ensuite  la  même  position  à  la  cathédrale 
de  Salzbourg,  et  ouvrit  dans  cette  ville  une  école 
de  composition,  qui  a  produit  plusieurs  artistes 
distingués.  Il  a  écrit  une  grande  quantité  de  mu- 
sique, principalement  dans  le  genre  sacré.  Son 
frère ,  Joseph  Haydn ,  le  considérait  comme  le 
meilleur  compositeur  de  musique  religieuse  qu'il 
y  eût  alors  en  Allemagne.  Son  style  est  en  effet 
plus  grave  et  plus  convenable  pour  l'église  que 
celui  des  autres  compositeurs  allemands  de  son 
temps.  Il  se  refusa  toujours  de  son  vivant  à  lais- 
ser publier  ses  œuvres,  dont  il  n'a  été  gravé 
qu'un  très-petit  nombre  après  sa  mort.  On  con- 
naît de  lui  les  productions  suivantes  :  Musique 
d'église  avec  paroles  latines  :  vingt  messes 
solennelles;  —  une  messe  de  Requiem  à  quatre 
voix  et  orchestre;  —plusieurs  Gloria  et  Credo; 

—  seize  offertoires;  —  cent-quatorze  graduels , 
la  plupart  avec  orchestre  et  orgue  ;  —  cinq  Te 
Deum,  pour  chœur  et  orchestre  ;  —  trois  vêpres 
complètes  et  un  Dixit,  id.;  —  quatre  Tantum 
ergo ,  à  quatre  voix ,  petit  orchestre  et  orgue  ; 

—  deux  compiles;  —  cinq  répons;  —  deux  le- 
çons de  ténèbres,  à  quatre  voix  et  orgue  ;  —  deux 
Stella  cœli;  —  deux  Regina  cœli,  avec  or- 
chestre ;  —  un  Lauda,  Sion  ;  —  un  Aima  ;  — 
un  Ave,  Regina,  et  un  Salve,  Regina;  —  Mu- 
sique d'église  avec  paroles  allemandes  :  quatre 
messes  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue;  — 

deux  graduels  allemands;  —  un  Te  Deum; 

une  litanie  ;  —  quatre  vêpres  chorales  ;  —  un  air 
d'église  et  plusieurs  cantiques  avec  ou  sans  ac- 
compagnement; —  Oratorios  :  Der  bussende 
Sûnder  (Le  Pécheur  pénitent);  —  Le  Repentir 
de  saint  Pierre;  —  Der  Kampf  der  Busse 
und  der  Bekehrung  (Le  Combat  du  Repentir  et 
de  la  Conviction  )  ;  —  un  autre  oratorio  pour  le 
Jubilé;  —  Opéras  et  musique  vocale  de 
chambre  et  de  concert  :  Andromeda  e  Perseo, 
opéra  en  trois  actes;  —  Endymion,  opéra;  — 
Der  Frœhliche  Wiederschein  (  La  joyeuse 
Clarté),  id.;  —  Patricius,  id.;  —  Tapferkeit 
(La  Vaillance),  id.;  —  Der  englische  Patriot 
(  Le  Patriote  anglais),  id.;  —  diverses  cantates  et 
différents  airs  d'opéra  détachés  ;  —  cinquante 
chansons  allemandes  et  des  canons  ;  —  Musique 
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instrumentale  :  Trente  symphonies  à  grand 
orchestre;  deux  autres  symphonies,  une  séré- 
nade et  une  pastorale  pour  petit  orchestre;  des 
divertissements  pour  cinq  et  six  instruments, 
des  quintette  pour  deux  violons,  deux  altos  et 
violoncelle;  —  un  quatuor  pour  violon,  cor  an- 
glais, violoncelle  et  contre-basse;  —  sept  mar- 
ches ;  neuf  suites  de  menuets  ;  etc. 

Dieudonné  Denne-Baron. 
Fétis,    Biographie  universelle  des  Musiciens. 

haydon  {Benjamin-Robert) ,  peintre  an- 
glais, né  à  Plymouth,  le  25  janvier  1786,  mort  à 
Londres,  le  22  juin  1846.  Fils  d'un  libraire  et 
destiné  à  cette  profession,  il  montra  pour  les 
beaux-arts  une  vocation  déclarée ,  qui  triompha 
de  la  résistance  de  son  père.  Il  obtint ,  au  mois 
de  mai  1814,  la  permission  d'aller  étudier  la 
peinture  à  Londres  sous  Fùscli,  professeur  à 
l'Académie  royale.  Ce  maître  instruit,  qui  avait 
plus  de  savoir  que  de  goût  et  plus  de  puissance 
dans  la  pensée  que  dans  l'exécution,  exerça 
une  influence  plus  vive  qu'heureuse  sur  le  jeune 
Haydon,  qui  possédait  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  Ses  débuts  furent 
très-heureux.  Son  Repos  de  la  sainte  Famille 
sur  la  route  d'Egypte  et  son  Dentatus  ob- 
tinrent un  grand  succès.  Enivré  de  sa  réputation 
naissante,  il  rompit  avec  l'Académie  royale, 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  se  créa 
dès  le  début  un  obstacle  qui  devait  l'entraver 
pendant  tout  le  cours  de  sa  laborieuse  car- 
rière. L'orgueil  intempérant  qui  l'avait  poussé  à 
cette  fausse  démarche  n'était  pas  son  seul  dé- 
faut ;  il  y  joignait  un  extrême  désordre  dans  la 
gestion  de  ses  affaires.  11  lutta  toute  sa  vie  contre 
les  difficultés  pécuniaires  :  lutte  déplorable ,  qui 
d'humiliation  en  humiliation  le  conduisit  au 
suicide.  Mais  à  ce  moment  de  sa  jeunesse  les 
amis  et  les  patrons  opulents  ne  lui  manquaient 
pas.  Son  Jugement  de  Salomon  fut  vendu  700 
guinées  ,  son  Alexandre  revenant  de  dompter 
Bticéphale  500  guinées,  son  tableau  de  Vernis 
et  Anchise  200.  En  1815  il  augmenta  son  re- 
venu en  ouvrant  une  école  où  la  peinture  devait 
être  mieux  enseignée  qu'à  l'Académie  royale.  Les 
leçons  de  Haydon  formèrent  des  artistes  distin- 
gués; mais  comme  il  ne  mettait  pas  dans  son 
enseignement  la  régularité  nécessaire,  son  école 
périclita.  Il  travailla  activement  aux  Annales 
des  Beaux-Arts  de  M.  Elmes  ;  cette  publication, 
remplie  d'attaques  contre  l'Académie  royale,  et 
d'éloges  pour  Haydon  et  son  école,  ne  rapporta 
ni  argent  ni  écoliers  au  peintre  professeur,  et 
lui  fit  perdre  plusieurs  de  ses  amis.  Ses  créan- 
ciers le  firent  arrêter.  Dans  la  prison  où  ils  le 
retenaient,  il  conçut  et  exécuta,  en  1827,  un  de 
ses  meilleurs  tableaux,  Y  Élection  pour  rire 
(mock  Election),  qui  fut  achetée  500  guinées  par 
le  roi  Georges  IV.  Cette  somme  et  le  produit  de 
quelques  autres  tableaux  lui  permirent  de  satis- 
faire momentanément  ses  créanciers.  Rendu  à 
la  liberté,  il  assiégea  les  ministres  de  demandes 
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et  de  projets  qui  avaient,  pour  but  d'assurer  aux 
beaux-arts  la  protection  du  gouvernement.  Les 
plans  qu'il  présenta  à  lord  Wellington  et  à  lord 
Melbourne  ne  furent  point  pris  en  considération. 
Tout  ce  qu'il  obtint  de  lord  Grey,  ce  fut  d'être 
chargé  de  représenter  le  grand  banquet  deGuild- 
hall  par  lequel  le  parti  de  la  réforme  électorale 
célébra  son  triomphe.  Ce  tableau,  qui  contient 
les  portraits  des  hommes  éminents  du  parti  whig 
à  cette  époque  (1832),  eut  peu  de  succès.  Hay- 
don réussit  beaucoup  mieux  avec  son  Napoléon  I 
à  Sainte-Hélène.  Il  admirait  le  conquérant, 
et  se  comparait  à  lui  avec  un  orgueil  un  peu  naïf, 
tandis  qu'il  voyait  dans  Wilkie,  son  heureux  rival, 
le  Wellington  de  la  peinture.  La  prison   poun 
dettes  où  il  fut  enfermé  pour  la  seconde  fois,  en.i 
1836,  était  son  Sainte-Hélène.  Des  arrangements  >• 
avec  ses  créanciers  le  rendirent  à  la  liberté.  La  ré- : 
solution  que  prit  le  gouvernement  de  faire  dé-  • 
corer  de  peintures  les  chambres  du  nouveau  pa- 
lais du   parlement  ouvrit   un  vaste   champ  ào 
ses  espérances.  11  avait  pétitionné ,  écrit ,  parlé 
eii  faveur  de  la  décoration  des  édifices  publics, . 
et  son  amour-propre  ne  lui  avait  pas  permis  dei 
douter  un  moment  qu'il  ne  fût  un  des  peintres.' 
choisis  pour  exécuter  cette  tâche.  Il  envoya  des  • 
cartons  au  concours;  mais  les  juges  ne  placèrent  I 
pas  même  son  nom  au  troisième  rang  des  com- 
pétiteurs. Ce  fut  pour  lui  un  coup  terrible  ;  sond 
cerveau  en  fut  dérangé.  Malgré  son  profond  dé-  • 
couragement ,  il  fut  forcé  par  ses  embarras  d'ar-  • 
gent  de  multiplier  des  tableaux  que  le  publiée 
accueillait  avec  une  froideur  toujours  croissante. . 
Son  Bannissement  d'Aristide,  qu'il  exposa  enn; 
1846,  ne  reçut  que  de  rares  visiteurs,  tandis  quee 
tout  à  côté  l'exhibition  du  nain  Tom  Pouce  at-  ■ 
tirait  la  foule.  Ce  contraste  ajoutait  aux  poi- 
gnantes angoisses  du  malheureux  artiste.  «  Je 
suis,  écrivait-il  dans  son  journal ,  dans  la  plus> 
affreuse  position:  couvert,  de  dettes,  découragé? 
par  le  peu  de  sympathie  que  témoigne  le  public 
pour  mes  meilleurs  tableaux.  Je  me  suis  réveillée 
ce  matin  à  quatre  heures....  Alors  j'ai  prié  mon» 
créateur,  qui  m'a  soutenu  pendant  quarante  ans  • 
dans  cette  vallée  de  larmes ,  de  ne  pas  m'aban- 
donner  à  la  onzième  heure.  «  D'autres  tableaux 
sur  lesquels  il  comptait ,  Uriel  et  Satan  ;  Car- 
tius  se  précipitant  dans  le  gouffre;  Alfred 
et  le  jugement  par  jury  ;  l'Incendie  de  Rome 
par  Néron,  ne  furent  pas  plus  heureux.  Cepen- 
dant sa  gêne  devenait  chaque  jour  plus  pres- 
sante. Troublé  par  tant  de  déceptions  ,  il  n'avait 
plus  la  force  de  regarder  sa  position  en  face.  De 
diverses  personnes  puissantes  auxquelles  il  s'a- 
dressa,aucunenerépondit,exceptésirRobeitPeel, 
qui  lui  envoya  50  1.  st.  Ce  secours,  qui  honore 
la  mémoire  du  ministre,  ne  sauva  pas  Haydon. 
Le  22  juin  il  sortit  de  grand  matin,  à  la  recherche 
d'une  dernière  ressource,  qui  lui  manqua.  Il  ren- 
tra à  neuf  heures,  et  s'enferma  dans  son  atelier 
pour  écrire.  11  revint  voir  sa  femme,  qui  partait 
pour  la  campagne;  il  l'embrassa,  rentra  dans 
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j  son  atelier,  écrivit  encore  quelques  mots ,  et  se 
tira  un  coup  de  pistolet  <lans  la  tête;  puis>  comme 
il  vivait  encore ,  il  s'acheva  en  se  coupant  la 
I gorge  avec  un  rasoir»  L'autopsie  constata,  dit-on, 
une  maladie  du  cerveau.  La  gloire  que  Haydon 
n'avait  jamais  pu  saisir  pleinement  pendant  sa 
vie  lui  a  manqué  aussi  après  sa  mort,  et  tout 
en  rendant  justice  à  son  sentiment  grandiose  de 
l'art,  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  entendit 
[mieux  la  théorie  que  la  pratique  de  la  peinture. 
Si  on  veut  l'apprécier  à  toute  sa  valeur,  il  faut 
peut  être  moins  le  chercher  dans  ses  tableaux 
que  dans  ses  Leçons  (Lectures)  de.  Peinture, 
et  surtout  dans  les  extraits  de  ses  Mémoires, 
publiés  après  sa  mort.  Z. 

Tom  Taylor,  Life  of  Benjamin-Robert  Haydon,  with 
ftîs  autobiograpliy  and  journals;  Londres,  1858,  3  vol.  — 
Edinburgh  Jleview,  octobre  1853.  —  Brïtish  Cyclopsedia 
{ Biography  ). 

haye  (De  La  ).  Voy.  Delahaye  et  Cormenin. 

hayer  (Jean-Nicolas- Hubert) ,  théologien 
français,  né  à  Sarrelouis,  le  15  juin  1708,  mort  à 
Paris,  le  16  juillet  1780.  Il  était  récollet  et  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  dans  son 
ordre.  Il  se  montra  un  des  plus  ardents  athlètes 
de  l'Église  contre  les  incrédules  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  La  Spiritualité  et  V Immortalité 
de  rame;  Paris,  1758,  5  vol.  in-12  ;  —  La  Règle 
de  foi  vengée  des  calomnies  des  protestants  ; 
Paris,  1761,  3  vol.  in-12;  —  V Apostolicité  du 
ministère  de  l'Église  romaine;  Paris,  1765, 
in-12;  —  Traité  de  V Existence  de  Dieu  et  de 
la  religion  chrétienne;  Paris,  1774,  in-12;  — 
La  Charlaianerie  des  incrédules  ;  1780,  in-12. 

'        G.  DE  F. 

Sabatie'r,  Les  trois  Siècles  littéraires. 

hayer  (Le).  Voy.  Le  Hayer. 

hayes  (Louis,  baron  de  Courmenin  des), 
diplomate  français,  né  vers  1592,  décapité  à 
Béziers,  en  1632.  Son  père  était  gouverneur  de 
Montargis.  Il  fut  élevé  comme  page  à  la  cour  de 
Louis  XIII,  qui  l'admit  dans  son  conseil  et  le 
nomma  maître  d'hôtel  ordinaire.  En  162)  il  fut 
envoyé  à  Jérusalem  pour  y  établir  un  consulat 
français  et  faire  rendre  aux  cordeliers  le  service 
des  saints  lieux  qu'avaient  accaparé  les  moines 
arméniens.  11  passa  par  Vienne,  et  y  complimenta 
l'empereur  Ferdinand  II  de  la  part  du  roi  de 
France.  Des  Hayes  réussit  dans  sa  mission,  et 
revint  en  France  l'année  suivante.  En  1624,  la 
politique  française  étant  changée ,  des  Hayes  fut 
accrédité  auprès  de  Christian  IV,  roi  de  Dane- 
mark, et  de  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  afin 
d'amener  ces  deux  monarques  à  une  alliance  so- 
lide dirigée  contre  les  envahissements  de  l'Au- 
triche, qui  tendait  à  asservir  toute  l'Allemagne 
et  à  s'établir  sur  la  Baltique.  Si  d'abord  Gustave 
resta  neutre,  Christian  consentit  à  se  mettre, 
comme  capitaine  général ,  à  la  tête  des  princes 
du  cercle  de  la  basse  Saxe.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu félicita  vivement  des  Hayes  d'un  si  grand 
résultat,  et  le  chargea  en  1626  d'aller  en  Perse 
traiter  avec  Schah-Abbas  le  Grand.  A  son  retour 
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(1629),  il  dut  aussitôt  se  rendre  en  Moseovie,  au- 
près du  grand-duc  Michel  Romanof,  et  conclut  avec 
ce  prince  un  traité  de  commerce  avantageux  pour 
les  deux  puissances.  Il  repassa  par  la  Suède  et 
le  Danemark,  où  ses  soins  aplanirent  des  diffi- 
cultés relatives  au  droit  de  passage  du  Sund  et 
des  autres  détroits  de  la  Baltique.  Il  sollicita  une 
nouvelle  ambassade  en  Suède,  que  Richelieu  lui 
refusa  ;  des  Hayes  considéra  ce  refus  comme  un 
acte  d'ingratitude,  et  se  jeta  dans  le  parti  de  la 
reine  mère ,  dont  il  chercha  à  engager  les  pierre- 
ries. Il  intrigua  aussi  pour  entraîner  l'empereur  à 
intervenirdans  les  affaires  de  France.  Le  cardinal 
le  fit  arrêter  en  Allemagne ,  obtint  son  extradi- 
tion, et,  sans  égard  pour  ses  services  passés,  le 
fit  juger  sommairement  en  Languedoc,  où  la  cour 
guerroyait  alors  contre  les  protestants.  Con- 
damné à  perdre  la  tête,  des  Hayes  subit  son  sup- 
plice sans  résignation  ni  courage.  On  a  de  lui  : 
Voyages  du  Levant ,  fait  par  le  commande- 
ment du  roi  en  1621;  Paris,  1624,  1029,  1643, 
in-4°,  2  cartes.  On  y  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  la  Hongrie,  la  Turquie  d'Europe,  l'A- 
sie Mineure,  sur  la  Palestine,  Jaffa,  Jérusalem, 
Smyrne,  Rhodes,  Chypre,  etc.;  —  Voyages  au 
Danemark;  Paris,  1664,  in-12  ;  cette  relation 
contient  des  notices  sur  Copenhague  et  la  cour 
danoise,  les  îles  de  Zélande,  la  Fionie,  le  Hol- 
stein,  leSleswig,  Lubeck  et  les  rivages  de  la  Bal- 
tique. A.  n'E — p — c. 

Cardinal  de  Riehclieu,  Mémoires  et  Correspondance, 
passiro.  —  P.-H.  Mallet,  Histoire  de  Danemark,  t.  VIF, 
liv.  X,  p.  373.  —  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem.  —  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XXII, 
p.  S50. 

hayes  (Charles),  mathématicien  et  chro- 
nologiste  anglais,  né  en  1678,  mort  à  Londres, 
le  18  décembre  1760.  Il  fut  pendant,  plusieurs 
années  directeur  de  la  Compagnie  africaine.  On 
n'a  pas  d'autres  détails  sur  sa  vie.  Voici  les  titres 
de  ses  ouvrages,  qui  parurent  presque  tous  sans 
nom  d'auteur  :  A  Treatise  on  fluxions;  1704, 
in-fol.;  —  A  new  and  easy  Method  to  find  out 
the  longitude  from  observing  the  altitudes 
of  celestial  bodies  ;  1710,  in-4°  ;  —  The  Moon, 
a  philosophical  dialogue;  1723,  in-8°  ;  —  A 
vindication  of  the  History  of  the  Septuagint  ; 
1736,  in-8°  ;  —  A  critical  Examination  of  the 
Holy  Gospels  according  to  st.  Matthew  and 
st.  Luke,  with  regard  to  the  history  of  the 
birth  and  infancy  ofour  lord  Jesus-Christ; 
1738,  in-8°;  —  Dissertation  on  the  Chrono- 
logy  of  the  Septuagint;  1741,  in-8°  ;  —  Chro- 
nographiee asiaticx et  segyptiatiese  Spécimen; 
in  quo  1°  origo  chronologie  LXX  interpre- 
lum  investigatur,  2°  conspectus  totius  operis 
exhibetur  ;  1759,  in-8°.  Z. 

Gent.leman's  Magazine,  vol.  XXXI.  —  llutton, \Dic- 
tionary.  —  Chalmers,  General  Riographical  Dictionary. 

hayley  (  William),  poète  et  biographe  an- 
glais, né  à  Chichester,  en  1745,  mort  en  1820. 
Il  fut  élevé  à  l'école  de  Kingstow-upon-Thames, 
au  collège  d'Eton,  et  à  Trinity -Collège  (  Cam- 
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bridge).  En  quittant  l'université,  il  se  retira  sur 
sa  terre  de  Eartham,  dans  le  comté  de  Sussex , 
et  cultiva  les  lettres.  L'affliction  qu'il  ressentit 
de  la  mort  d'un  fils  naturel  le  décida  à  quitter 
Eartham.  Il  alla  s'établir  à  Fetpham,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  En  1792,  il  fit  connaissance 
avec  Cowper,  et  après  avoir  vécu  dans  son  inti- 
mité, il  consacra  à  sa  mémoire  un  livre  intéres- 
sant. Poète  lui-même,  Hayley  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  du  médiocre.  On  a  de  lui  :  A  poetical 
Epistle  to  an  eminent  painter  (Romney); 
1778,  in-4°;  —  An  Epistle  to  admirai  Kep- 
pel  ;  1779,  in-4°; —  An  Elegy  on  the  ancient 
greek  model;  1779,  in-4°  ;  —  An  Epistle  to  a 
friend  on  the  death  of  John  Thornton;  1780, 
in-4°;  —  An  Essay  on  History,  in  three 
epistles  to  Edivard  Gibbon;  1780,  in-4°;  — 
AnOdeinscribed  to  John  Howard;  178t,in-4°; 
—  The  Triumphs  of  Temper,  poëme  en  six 
chants;  1781,  in-4°;  —  An  Essay  on  Epie  Poe- 
try  ;  1782,  in-4°.  Ces  divers  poèmes  ont  été  re- 
cueillis; Londres,  1785,  6  vol.  in-8";  —  Happy 
Prescription ,  comédie;  1784,  in-4°;  —  Lord 
Russel,  tragédie,  1784,  in-4°  ;  —  Marcella, 
trag.,  1784,  in-4°;  —  The  Mausoleum,  com.; 
1784,  in-4°;  —  The  tioo  Connaisseurs ,  com.; 
1784,  in-4°;  —  An  Essay  on  old  Maids;  — 
Life  and  poetical  Works  of  Milton  ;  1794- 
1799;  —  Essay  on  Sculpture;  1800;  —  Life 
of  Cowper,  avec  ses  œuvres  posthumes  ;  Londres, 
1803,  1804,  3  vol.  in-4°;  —  Life  of  Romney, 
1809.  Z. 

•  Life  of  Hayley,  by  himself,- 1823.  —  Biograpliia  Dra- 
matica. 

haym  (  Nicolas-François  ) ,  musicien  et  bi- 
bliographe italien,  d'origine  allemande,  né  à 
Rome^vers  1679,  mort  à  Londres,  le  11  août 
1730.  Il  se  rendit  à  Londres  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  s'associa  avec  Clayton 
et  Dieuport  pour  traduire  en  anglais  et  faire  re- 
présenter les  plus  célèbres  opéras  italiens.  Il  ar- 
rangea successivement  le  Camillo  de  Bononcini 
et  le  Pirro  et  le  Demetrio  de  Scarlatti.  L'arrivée 
de  Haendel  en  Angleterre  ruina  l'entreprise  de 
Haym,  qui  transporta  pour  quelque  temps  en 
Hollande  son  industrie  musicale.  De  retour  à 
Londres,  il  s'attacha  à  Hsendel,  et  écrivit  pour  lui 
les  livrets  de  quelques  opéras  italiens.  Il  s'occupa 
aussi  de  numismatique,  et  surtout  de  bibliogra- 
phie. Enfin,  il  avait  conçu  une  histoire  de  la  mu- 
sique sur  un  fort  beau  plan,  qu'il  ne  put  pas 
exécuter,  faute  de  souscripteurs.  On  a  de  lui  : 
Sonate  da  Caméra  publiées  en  Hollande,  en 
1713.  Haym  connaissait  non-seulement  le  contre- 
point, mais  il  avait  encore  du  génie  pour  la 
composition.  Ses  Sonates  sont  à  peine  infé- 
rieures à  celles  de  Corclli  ;  si  elles  n'ont  pas  la 
même  grâce,  elles  ont  plus  de  variété.  —  Il  Te- 
soro  Britannico  délie  Medaglie  antiche,  etc.; 
Londres,  1719-1720,  2  vol.  in-4°  :  c'est  une 
description  des  médailles,  pierres  gravées  et 
statues  qui  existaient  alors  dans  quelques  ca- 


binets de  l'Angleterre;  cet  ouvrage  fourmille 
d'erreurs,  et  n'a  aucun  prix  pour  les. antiquaires; 
—  Notizia  de'libri  rari  nella  lingua  italiana, 
divisa  in  quatro  parti  principali  :  cioè  is- 
toria,  poesia,  prose,  artï  e  scienze;  Londres, 
1726,  in-8°;  Venise,  1728;  1736  et  174!,  in-4°; 
Milan,  1771,  1773,  2  vol.  in-8°.  C'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Haym  ;  et  avec  les  additions 
qu'il  a  reçues  après  la  mort  de  l'auteur ,  c'est  un 
excellent  répertoire  bibliographique.  Haym  a 
composé  de  plus  deux  tragédies  :  Merope  et  La 
Demodice ,  et  publié  une  édition  de  la  Gierusa- 
lemme  liberata  du  Tasse  en  2  vol.  in-4°.      Z. 

Hawkins,  History  of  Music.—  Rees,   Cijclopsedia.  — 
Fëtis  ,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

haynau  (  Jules -Jacques,  baron  de),  général 
allemand,  né  à  Cassel,  en  1786,  mort  à  Vienne, 
le  24  mars  1853.  Il  est  le  plus  jeune  des  fils  que 
l'électeur  de  Hesse  Guillaume  1er  eut  de  Mme  de 
Lindenthal.  Entré  en  1801  dans  l'armée  autri- 
chienne ,  avec  le  grade  de  sous-lieutenant ,  il 
fit  les  campagnes  de  1805,  1809,  1813  et  1814. 
En  1823  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
devint  colonel  en  1 830,  et  général  major  en  1 835. 
Promu  en  1844  feld-maréchal  lieutenant,  il  reçut 
le  commandement  de  Temeswar  en  1847,  et  c'est 
là  que  le  trouvèrent  les  événements  de  mai  1848. 
Quand  la  guerre  éclata  en  Italie ,  il  demanda  à 
y  être  employé,  et  s'y  distingua.  Pendant  que 
l'armée  autrichienne  marchait  sur  Custozza ,  le 
général  Haynau  commandait  à  Vérone.  L'idée 
qu'il  eut  d'envoyer  de  son  chef,  dans  la  nuit 
du  2.4  au  25  juillet ,  une  brigade  à  Somma  Cam- 
pagna ,  contribua  beaucoup  à  la  victoire  que  les 
Autrichiens  y  remportèrent.  Un  combat  heureux 
et  le  bombardement  de  Peschiera  accrurent  sa, 
réputation,  et  après  la  conclusion  de  l'armistice 
l'empereur,  qui  l'avait  déjà  nommé  comman- 
deur de  l'ordre  de  Léopold,  lui  donna  la  croix 
de  Marie-Thérèse.  Le  général  Haynau  maintint 
sévèrement  la  tranquillité  à  Bergame  et  à  Brescia  ; 
à  Ferrare  il  tira  une  horrible  vengeance  de  quel- 
ques sévices  commis  sur  des  soldats  autrichiens 
par  des  habitants.  Pendant  ce  temps-là ,  la  Sar- 
daigne  avait  dénoncé  l'armistice  et  recommencé 
les  hostilités  (mars  1849).  Une  révolte  formi- 
dable éclata  à  Brescia ,  et  la  brigade  aux  ordres 
du  général  Nugent  n'était  pas  assez  forte  pour  la 
réprimer.  Haynau  se  porta  alors  rapidement  de 
Padoue  sur  Brescia,  et  l'investit.  Les  insurgés 
opposèrent  une  résistance  opiniâtre  (31  mars  et 
1er  avril  1849  ).  Après  un  meurtrier  combat  de 
rues  et  une  épouvantable  canonnade,  la  ville 
fut  prise  d'assaut  et  cruellement  châtiée.  «  J'or- 
donnai ,  dit  le  général  Haynau  dans  son  rapport 
officiel,  de  ne  point  faire  de  quartier  et  de  mas- 
sacrer sans  pitié  tous  ceux  qui  seraient  pris  les 
armes  à  la  main.  Je  commandai  en  outre  de  mettre 
le  feu  aux  maisons  des  fenêtres  desquelles  on 
avait  tiré  sur  mes  troupes.  » 

Le  général  Haynau  était  occupé  au  siège  de 
Venise ,  quand  une  lettre  autographe  de  Tempe- 
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reur  l'appela  en  Hongrie,  au  mois  de  mai  1849, 
pour  y  prendre  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  autrichienne.  Vers  la  fin  de  juin,  l'armée 
principale,  à  laquelle  l'empereur  François-Joseph 
s'élait  rendu  lui-même,  se  mit  en  mouvement. 
Haynau  eut  quelques  succès.  Il  prit  Raab  d'as- 
saut, marcha  en  avant  vers  le  sud  ,  occupa 
Szegedin  (  2  août  ) ,  et  livra  sur  les  rives  de  la 
Theiss  des  combats  (  9  août  )  qui  amenèrent  la 
prise  de  Temeswar.  L'armée  russe  acheva  la  dé- 
faite des  Hongrois.  Tandis  que  Haynau  recevait 
de  nouveaux  honneurs  de  son  gouvernement,  la 
sanglante  sévérité  qu'il  avait  déployée  flétrissait 
sa  renommée.  Les  terribles  exécutions  qui  eurent 
lieu  le  6  octobre  à  Pesth  et  à  Arad,  et  dans  les- 
quelles périrent  les  hommes  les  plus  éminents 
de  la  nation  hongroise,   exécutions  générale- 
ment attribuées  aux  conseils  et  à  l'influence  de 
Haynau,  excitèrent    l'indignation   générale.  La 
guerre  terminée ,  Haynau  se  trouva  investi  en 
Hongrie  d'une  véritable  dictature  militaire.  Il  se 
voyait  de  fait  le  vice-roi  du  pays ,  et  prétendait 
agir  à  sa  guise ,   sans  avoir  égard  aux  ordres 
ministériels  qui  lui  venaient  de  Vienne,   usant 
même  du  droit  de  grâce.  Mais  dans  ce  conllit 
d'autorité,  il  devait  finir  par  succomber,  et  le 
6  juillet  1850   un    décret    impérial   lui  enleva 
tout  à  coup  son  pouvoir  et  ses  fonctions.  Haynau 
rentra  alors  dans  la  vie  privée,  et  choisit  la  ville 
de  Graetz  pour  séjour.  Au  mois  de  septembre,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre.  Pendant  qu'il  visi- 
tait la  fameuse  brasserie  de  Barclay  et  Perkins 
à  Londres  ,  des  rassemblements  tumultueux  se 
formèrent ,  les  ouvriers  le  maltraitèrent ,  lui  ar- 
rachèrent les  moustaches  et  le  menacèrent  de  le 
jeter  dans  la  cuve   où  la  bière  fermentait.  Au 
mois  d'août  1852,  il  visita  Bade,  Hombourg  et 
la  Belgique  :  des  démonstrations  non  moins  si- 
gnificatives eurent  lieu  contre  lui  dans  un  jardin 
public  à  Bruxelles.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  la 
police  le  protégea  contre  toute  démonstration.  11 
ne  resta  pas  cependant  longtemps  en  France ,  et 
partit  le  7  septembre  pour  l'Allemagne.  Frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  en   se  rendant   aux 
eaux  de  Graefenberg ,  il  mourut  peu  de  temps 
après.  L.  L— t. 

Conversations-  Lexikon. 

"haynau  (Baron  de  ),  frère  aîné  du  précé- 
dent, est  né  en  1779.  H  entra  de  bonne  heure 
dans  l'armée  de  Guillaume  Ier,  électeur  de  Hesse, 
parvint  au  grade  de  lieutenant  général,  et  fut  mis 
a  la  retraite  en  1847.  Jusqu'à  cette  époque  sa  vie 
n'avait  présenté  rien  de  remarquable  ;  ce  furent 
les  événements  de  1 850  qui  le  signalèrent  à  l'atten- 
tion publique.  Tous  les  officiers  supérieurs  ayant 
refusé  d'exécuter  les  ordres  du  ministre  Has- 
scnpflug  (  voy.  ce  nom  ),  on  eut  recours  à  M.  de 
Haynau.  Il  prit,  le  30  septembre  1850,  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  l'électorat,  et 
procéda  avec  énergie  au  maintien  de  l'état  de 
siège  dans  lequel  avait  été  mis  le  pays.  Le  co- 
mité de  la  chambre  lança  contre  lui  une  accu- 


sation de  haute  trahison ,  et  tous  les  officiers ,  à 
très-peu  d'exceptions  près ,  lui  envoyèrent  leur 
démission.  Cette  protestation  éclatante  rendit 
le  maintien  de  Haynau  impossible.  Il  donna  sa 
démission,  et  rentra  dans  la  vie  privée.    R.  L. 

Conv.-Lexik. 

ii.YYAE  (Frédéric-Gottlob),  botaniste  alle- 
mand, né  le  18  mars  1763,  à  Sachsen-Jùtter- 
boch,  mort  le  28  avril  1832.  En  1788  il  s'éta- 
blit pharmacien  dans  sa  ville  natale,  et  en  1800 
fut  appelé  à  Berlin  par  le  gouvernement  prus- 
sien pour  y  faire  des  expériences  de  botanique 
et  de  technologie.  De  1801  à  1808  il  remplit  les 
fonctions  de  chef  des  travaux  (  assistant  )  à  la 
manufacture  de  produits  chimiques  de  Schœne- 
beck.  Après  être  resté  quelques  années  sans  em- 
ploi, il  fut  nommé  professeur  de  botanique  à 
l'université  de  Berlin,  et  s'y  distingua  comme 
savant,  comme  phytographe  et  comme  dessina- 
teur. On  a  de  lui  :  Livre  pittoresque  du  Bota- 
niste à  l'usage  de  la  jeunesse  (  en  allemand, 
avec  Fr.  Dreves);  Leipzig,  1798-1819,  5  vol. 
L'auteur  en  a  publié  un  extrait  en  français  : 
Choix  de  Plantes  d'Europe;  Leipzig,   1802; 
—  Termini  Botanici  iconibus  illustrati  ;  Berlin, 
1799-1817,  2  vol.  avec  pi.;  —  Description  et 
Représentation  fidèle  des  plantes  en  usage 
dans  l'art  médical   (en  allemand);   Berlin, 
1802-1831,   11   vol.  in-4°,  avec  600  pi.,  presque 
toutes  dessinées  par  l'auteur.  C'est  un  œuvre 
monumental  au  double  point  de  vue  de  la  science 
et  de  l'art.  La  mort  empêcha  Hayne  de  publier  un 
douzième  volume,  qu'il  laissa  presque  achevé;  — 
De  Coloribus  Corporum  naturalium  Commen- 
tatio  physiographica  ;  Berlin,   1814.  L'auteur 
pour  reproduire  le  coloris  des   plantes  indique 
huit  couleurs  génériques,  dont  il  fait  connaître  les 
composés  ou  nuances;  —  Texte  (suite)  des  fi~ 
gures  des  plantes  arborescentes  étrangères 
qui  peuvent,    subsister  en   Alleinagne    (de 
Gùmpel  et   Willdenow);    Berlin,    1815-1820, 
2  vol.  ;  —  Texte  des  figures  des  plantes  ar- 
borescentes étrangères  qui  peuvent  subsister 
en  Allemagne  (de  Gùmpel  et  Otto);  Berlin, 
1819-1821;—  Flore  dendrologîque;  Berlin, 
1822;  —  de  nombreux    articles,  mémoires, 
dissertations ,  dans  les  Annalen  der  Chenue 
de  Crell  ;  dans  les  Annalen   der  Pflanzen, 
d'Esseri;  dans  le  Zeitschrift  fur   Pflanzen- 
hunde,  etc.  Il  a  édité  les  Giftpflanzen   von 
Deutschland  (  Plantes  vénéneuses  d'Allemagne  ) 
de  Halle;  Berlin,  1806-1803,  2  vol.  ;  et  les  Mé- 
dicinal-Pflanzen  (  Plantes  médicinales   de   la 
pharmacopée  prussienne  )  de  Brandt  et  Ratze- 
burg;  Berlin,  1829-1830,  2  vol.       L— z— e. 
Callisen,  Med.  Schrift.  Lexikon. 

*  hayne  (Paul),  poète  américain,  né  en 
1831,  à  Charlestown.  Après  avoir  collaboré  à  la 
plupart  des  journaux  littéraires  du  sud ,  il  prit 
la  direction  de  la  Charlestown  Gazette ,  puis 
de  YEoening  News,  feuille  politique  quotidienne. 
Ses  poésies,  Poems ,  1855,  in-8°,  se  composent 
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de  pièces  courtes ,  gracieuses  et  d'un  bon  rhy- 
thme;  on  y  remarque  la  légende  qui  a  pour 
sujet  La  Tentation  de  Vénus.         P.  L— v. 

American  Literature,  t.  II. 
hayner  (Christian),  médecin  allemand, 
né  en  1775,  mort  le  10  mai  1837.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Leipzig,  et  apprit  la  médecine  à  Wittem- 
berg,  à  Erlang,  et  à  léna,  où  il  fut  reçu  docteur. 
11  vint  suivre  à  Paris  les  cours  de  Pinel  et  d'Es- 
quirol,ets'appliquaparticulièrement  au  traitement 
des  aliénés  et  des  épileptiques.  De  1806  à  1829 
il  fut  médecin  en  chef  de  l'hospice-prison  de 
Waldheim  (  Saxe  ).  En  1828  il  obtint  que  les 
aliénés  fussent  transportés  au  château  de  Col- 
ditz,  et  présida  à  l'appropriation  de  cet  établisse- 
ment. Il  fut  ensuite  chargé  de  fonder  l'hospice 
de  Sonnenstein,  près  Pirna,  destiné  au  traitement 
des  maladies  mentales.  On  a  de  lui  :  Appel  aux 
gouvernements ,  aux  magistrats  et  aux  di- 
recteurs des  maisons  d'aliénés,  pour  obtenir 
l'abolition  de  divers  abus  qui  se  commettent 
dans  le  traitement  des  fous;  Leipzig,  1818, 
in-8°  ;  —  De  la  Translation  des  aliénés  de  la 
maison  de  Waldheim  dans  le  château  de 
Colditz;  Dresde,  1829,  in-8°  ;  —  de  nombreux 
articles  dans  le  Zeitschrift  fur  Seelenheil- 
Kunde  de  F.  Nasse.  L — z — e. 

Callisen,  Med.  Schrift.  Lex. 

*  hayneufve  (  Julien  ) ,  théologien  fran- 
çais, né  à  Laval,  en  1588,  mort  à  Paris,  le  31  jan- 
vier 1663.  Dès  l'âge  de -vingt  ans ,  Hayneufve 
embrassa  l'Institut  des  Jésuites,  et  fut  successi- 
vement recteur  du  collège  de  Quimper,  du  no- 
viciat de  Rouen  et  du  noviciat  de  Paris.  C'était 
un  homme  d'une  grande  austérité,  qui  est  re- 
commandé comme  un  modèle  à  l'imitation  des 
laïcs  et  des  profès,  dans  une  préface  jointe  à  la 
seconde  partie  des  Réponses  aux  demandes  de 
la  vie  spirituelle.  Toutes  les  nuits,  à  deux 
heures ,  il  s'élançait  hors  du  lit,  et  commençait 
sa  besogne  quotidienne  :  en  toute  saison  il  était 
vêtu  d'une  robe  de  toile,  et  jamais  on  ne  le  vit 
s'approcher  du  feu.  Il  avait  composé  beaucoup  de 
sermons,  mais  ils  n'ont  jamais  été  recueillis,  et 
paraissent  perdus.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages imprimés  :  De  la  Conduite  de  la  vie  et 
des  mœurs  qui  mènent  au  salut  ;  Paris,  1639- 
1640,  3  vol.  in-4°  ;  —  Méditations  sur  la  vie  de 
Jésus-Christ  pour  tous  les  jours  de  l'année; 
Paris,  1640,  4  vol.  in-4°.  C'est  de  cet  ouvrage 
que  Boileau  parle  dans  sa  dixième  épître  : 

Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 
Trouver  au  magasin  Priam  et  Regulus, 
Et  couvrir  chez  Thierry  d'une  feuille   encor  neuve 
Les  Méditations  deBusée  et  d'Hayneufve. 

Hayneufve  a  publié  lui-même  un  abrégé  de  ces 
méditations.  Cet  abrégé  a  eu  de  nombreuses 
éditions  en  peu  d'années.  Sébastien  Mabre  Cra- 
moisy  donnait  la  huitième  en  1685,  en  4  vo- 
lumes in- 12;  —  Les  Méditations  sur  la  vie  de 
Jésus-Christ  doivent  être  distinguées  d'un  autre 
ouvrage  d'Hayneufve,  qui  a  pour  titre  :  Médita- 


tions pour  le  temps  des  exercices  qui  se  font 
dans  la  retraite  de  huit  jours;  Paris,  1643, 
in-4°.  Il  existe  aussi  un  abrégé  de  ce  dernier 
ouvrage,  publié  plusieurs  fois,  et  notamment 
en  1663,  in-12;  —  La  Voie  spacieuse;  Paris, 
1645,  in-4°;  —  Veritates  practicx  in  vita  do- 
mini  Jesu  sanctorumque  gestls  ;  Rouen,  1652- 
1654,4  vol.  in-4°  :  ouvrage  publié  à  Cologne,  en 
1665,  in-4° ,  sous  cet  autre  titre  :  Ephemerides 
ecclesiasticse  Concionatorum  ;  —  Le  grand 
Chemin  qui  perd  le  monde;  Paris,  1663,  in-12. 
Nous  croyons  qu'il  existe  une  première  édition 
de  cet  ouvrage, sous  la  date  de  1658,  mais  nous 
ne  l'avons  pas  t encontrée  ;  —  Recueil  des  Mé- 
ditations des  Supérieurs  ;  Rouen,  1655,  4  vol. 
in-12;  —  Exercices  spirituels;  Paris,  1655, 
in-4°;  —  Le  Monde  opposé  à  Jésus-Christ ,  et 
convaincu  d'erreur  par  cette  opposition; 
Paris,  1667,  in-12;  — Réponses  aux  demandes 
de  la  vie  spirituelle ,  par  les  trois  voies  qu'on 
appelle  purgative ,  illuminative  et  unilive; 
Paris,  1663-1665,  2  vol.  in-4°.  Julien  Hayneufve 
n'est  pas  un  casuiste,  mais  un  mystique,  et  il.; 
ne  lui  manque  aucun  des  défauts  qu'on  a  cou- 
tume de  signaler  chez  les  écrivains  qui  traitent 
sur  ce  ton  les  questions  morales.  Le  prompt  débit 
de  ses  livres  atteste  le  succès  qu'ils  ont  eu  du 
vivant  de  l'auteur  ;  mais  ce  succès  n'a  pu  se 
maintenir  après  la  réforme  du  goût,  et  il  y  a  bien 
longtemps  que  personnelle  les  ouvre  plus.  B.  H. 
N.  Desportes ,  Bibliogr.  du  Maine.  —  B.  Hauréau, 
Hist.  lifter,  du  Maine,  t.  IV,  p.  126. 

hayons  (  Thomas  des  ) ,  polygraphe  fran- 
çais, né  à  Sedan,  vers  1612,  mort  vers  1670.  Les 
premières  années  de  sa  vie  sont  fort  obscures. 
Paquot,  dans  ses  Mémoires  littéraires  des 
Pays-Bas,  le  fait  naître  à  Liège.  Mais  des  Hayons 
prend  lui-même  le  titre  de  Sedanois,  dans  son 
premier  ouvrage ,  publié  à  Genève,  en  1636.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  qu'il  alla  se  fixer  à  Liège. 
On  a  de  lui  :  Les  Larmes  de  Sion ,  ou  plaintes 
sur  l'affliction  de  l'Église ,  par  Th.  des  Hayons, 
Sedanois  ;  Genève,  1636,  in-16  ;  —  Les  Mystères 
denotre Rédemption  représentés  en  quatre  ta- 
bleaux; Sedan,  1646,in-4°,  et  Liège,  1661,in-8°. 
Voici  le  début  de  ce  poème  : 

Vous  à  qui  la  beauté  des  cieux 
Parait  au  matin  la  première, 
Et  vous  qui  vivez   en  ces  lieux 
Où  l'on  voit  mourir  la  lumière  , 
Louez  ce  merveilleux  enfant 
Qui,  dès  le  berceau  triomphant, 
Veut  que  partout  sa  gloire  brille. 
Exaltez  en  cet  heureux  jour 
Le  nom  de  ce  vrai  dieu  d'amour, 
Qui,  père  de  sa  mère,  est  né  fils  de  sa  fille; 

—  Les  Visions  de  Mélinie ,  ou  les  triomphes  de 
la  valeur  et  de  la  piété  dressés  en  l'honneur 
du  très-glorieux  saint  Conrad,  comte  de  Fri- 
bourgetde  Furstemberg,  cardinal;  Menrad, 
comte  de  Hohenzolleren  et  Bussen;  Gobert, 
comte  d'Aspremonl  et  Dun;  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers  (en  vers); 
Liège,  1667,  in-4°;  sur  un  exemplaire  conservé 
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à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  on  trouve  une 
note  assez  curieuse,  de  la  main  du  marquis  de 
Paulmy,  sur  les  personnages  dont  il  est  parlé 
dans  ce  poème;  —  Les  belles  Manières  de  vivre, 
ou  avis  moraux  pour  la  conduite  de  la  vie  ; 
Liège,  1685,  in-8°  ;  —  La  Princesse  solitaire, 
ou  la  vie  de  la  princesse  Landrade ,  fonda- 
trice de  l'abbaye  de  Munster-Bilsen  ;  plus  : 
l'Amour  divin,  ou  la  vie  de  saint  Amour, 
patron  du  dit  lieu,  etc.;  Liège,  1685,  in-8°, 
avec  les  portraits  de  la  sainte  et  du  saint;  —  Re- 
lation de  la  maladie  et  de  la  mort  de.  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  trad.  de  l'espagnol; 
Liège,  1666,  in-8°  :  renferme  des  détails  curieux; 
—  Calendrier  nouveau  tiré  des  observations 
de  Thomas  de  Kempis;  Liège,  1667,  in-16;  — 
Le  fidèle  et  vaillant  Gouverneur  représenté 
dans  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jean  (V)  d'Allamont ,  seigneur  dudit  lieu  et 
de  Malandrij,  baron  de  Bus  y,  etc.;  Liège', 
1666,  in-12;  2e  édit.,  augmentée,  1768,  in-12: 
n'est  qu'une  édition  du  livre  que  le  P.  Waha, 
jésuite,  avait  publié  vers  1658;  —  Les  Césars, 
ou  fable  satirique  contre  les  anciens  empe- 
reurs romains,  trad.  du  grec;  Liège  1670,  in-8°. 

GUYOT  DE   FÈRE. 

Paqiiot,  Mémoires  littër.  des  Pays-Bas.  —  De  Villen- 
fagne  ,  Mélanges  pour  servir  à  l'histoire  du  pays  de 
Liège.  —  Boulliot,  Biographie  Ardennaise. 

hays  (  Jean  de  ),  poète  français,  né  au 
Pont-de-1'Arche,  conseiller  et  avocat  du  roi  à 
Rouen ,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Ce 
qu'on  sait  sur  son  compte  se  réduit  à  peu  près  à 
ce  qu'il  fut  l'auteur  d'un  volume  intitulé  :  Les 
premières  Pensées;  Rouen,  1598,  in-12.  On  y 
trouve  une  tragédie  intitulée  Cammate  ;  c'est  le 
même  sujet  que  traita  Thomas  Corneille  sous  le 
titre  de  Camma.  Un  assassinat  et  un  double  em- 
poisonnement forment  le  même  sujet  de  l'œuvre, 
qui  appartient,  on  le  voit,  au  génie  le  plus 
sombre.  Cette  pièce  n'offre  d'ailleurs  rien  de  re- 
marquable, si  ce  n'est  la  circonstance,  peut-être 
unique,  d'être  divisée  en  sept  actes.  —  Uneautre 
production  du  même  auteur,  Amarylle,  ou  ber- 
gerie funèbre,  en  vers,  à  quatre  personnages, 
sur  la  mort  de  M.  de  Villars,  amiral  de 
France,  Rouen,  1595,  in-12,  renferme  quel- 
ques vers  assez  bien  tournés  : 

La  vengeance  jamais  ne  fut  une  victoire. 
C'est  une  grand'vertu  desavoir  pardonner.... 
Les  dieux  nous  ont  donné  les  larmes  et  le  deuil 
Pour  en  accompagner  nos  amis  au  cercueil.    G,  B. 
Bibliothèque  du  Thèdl.re  français,  t.  I,  p.  299.  —  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  dramatique  de   M.  de  So- 
leinne ,  t.  I,  p.  178. 

hays  {Jean- Baptiste  des),  peintre  français. 
Voy.  Deshays. 
hayton.  Voy.  Hethoum. 
haywari)  (Sir  John) ,  historien  anglais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  mort 
en  1627.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge.  11  publia  : 
The  first  part  of  the  Life  and  Raigne  ofKing 
Henrie  IV,  extendïng  to  the  end  of  the  first 
yeare  of  lus  Raigne;  1599,  in-4°.  Cet  ouvrage 
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est  dédié  au  comte  d'Essex,  et  quelques  paroles 
trop  flatteuses  pour  ce  jeune  seigneur  valurent  à 
Hayward  un  court  emprisonnement.  On  raconte 
que  la  reine  Elisabeth,  très-irritée  contre  lui,  de- 
manda à  Bacon  s'il  n'y  avait  pas  dans  ce  livre 
un  fait  de  trahison.  «Non,  madame  ,  répondit-il; 
pour  trahison,  je  ne  puis  dire  qu'il  y  en  ait; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  fourberie.  —  Et  com- 
ment? demanda  la  reine.  —  Parce  qu'il  a  volé  à 
Tacite  la  plupart  de  ses  pensées  et  de  ses  sen- 
tences. »Hayward,  rendu  à  la  liberté,  écrivit  contre 
les  jésuites ,  et  obtint  sous  le  règne  de  Jacques  Ier, 
en  1610,  le  titre  d'historiographe  du  Chelsea-Col- 
lége.  Il  fut  élevé  en  1619  à  la  dignité  de  cheva- 
lier. On  a  de  lui,  outre  l'histoire  citée  plus  haut: 
An  Ansver  to  the  first  part  of  a  certaine  con- 
férence concerning  succession,  published  not 
long  since  under  the  name  of  R.  Doleman; 
1603,  in-4°  :  ce  révérend  Doleman  était  le  père 
Parsons;  —  The  Lives  of  the  three  Normans 
kings  of  England  :  William  l,  William  II, 
Henry  I  ;  1613,  in-4°; —  Of  Supremacie  in 
affaires  of  Religion;  1624,  in-4°;  —  The  Life 
and  Raigne  of  kin g  Edward  VI,  with  thebe- 
ginning  of  the  Raigne  of  queen  Elïzabeth; 
1630,  in-4°.  On  a  encore  d'Hayward  plusieurs 
ouvrages  religieux,  entre  autres  :  The  Sanctuarie 
of  a  troubled  Soûl;  Londres,  1616,  in-12;  — 
David's  Tears,  or  an  exposition  of  the  peni- 
tential  Psalms  ;  1622,  in-8°  ;  —  Christ'  Prayer 
on  the  crosse  for  his  ennemies  ;  1623,  in-8°. 

Z. 

Biographia  Britannica.—  Chalmers,    General  Bio- 
graphical  Dictionary. 

hazhn.  Voy.  Mohammed  Ali  Hazin. 

Hâzlitt  (  William),  littérateur  anglais,  né 
à  Maidstone,  le  10  avril  1778,  mort  à  Londres, 
le  18  septembre  1830.  Il  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  son  père,  ministre  unitairien,  l'emmena 
en  Amérique.  Après  deux  ans  passés  à  New- 
York,  il  retourna  en  Angleterre,  et  devint  le  pas- 
teur d'une  congrégation  presbytérienne  à  Wem, 
dans  le  Shropshire.  Ce  fut  dans  cette  petite  loca- 
lité que  Hazlitt  commença  son  éducation.  On  a 
conservé  quelques  lettres  écrites  par  lui  entre 
neuf  et  douze  ans  ;  elles  indiquent  une  singulière 
précocité  d'esprit.  11  en  donna  une  preuve  plus 
évidente  en  publiant  dans  un  journal,  à  l'âge  de 
treize  ans ,  une  lettre  pour  la  défense  de  Priestley. 
Cette  lettre,  si  Hazlitt  en  est  bien  le  seul  auteur, 
annonce  un  savoir  et  une  dextérité  à  manier  le 
raisonnement  peu  ordinaires  chez  un  enfant.  En 
1795,  il  entra  au  collège  unitairien  de  Hackney, 
pour  s'y  préparer  à  la  profession  évangélique  ; 
mais  cette  profession  ne  lui  plaisait  pas.  Au  lieu 
d'étudier  la  théologie,  il  s'occupa  de  philosophie 
morale  et  de  politique  ;  enfin,  en  quittant  Hack- 
ney,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  déclara,  au  grand 
regret  de  son  père,  qu'il  ne  serait  pas  ministre 
unitairien.  Comme  il  montrait  beaucoup  de  goût 
pour  les  beaux-arts  et  qu'il  dessinait  passable- 
1   ment,  on  lui  permit,  «le  prendre  la  profession  de 
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peintre.  Tout  en  s'y  préparant  avec  ardeur,  il 
continua  d'étudier  la  philosophie  à  ses  mo- 
ments perdus,  et  il  esquissa  son  essai  sur  les 
Principes  des  Actions  humaines.  En  1802  il 
visita  Paris,dans  l'intention  d'étudier  les  tableaux 
du  Louvre.  A  son  retour,  il  parcourut  plusieurs 
comtés  d'Angleterre  et  les  villes  manufactu- 
rières. Il  peignit  un  grand  nombre  de  portraits, 
mais  il  n'alla  pas  plus  loin  dans  la  carrière 
artistique.  Sa  sensibilité  nerveuse  le  disposait 
tour  à  tour  à  l'exaltation  et  au  décourage- 
ment, et  lui  interdisait  les  efforts  suivis.  Mécon- 
tent de  lui-même  et  du  public ,  il  abandonna  la 
peinture,  dontil  n'avait  pas  su  tirer  un  bon  parli. 
Il  se  rendit  à  Londres  à  la  fin  de  l'automne  de 
1803,  et  débuta  au  hasard  dans  la  carrière  litté- 
raire. Ses  Principes  des  Actions  humaines,  qui 
parurent  en  1805,  annonçaient  les  qualités  et  les 
défauts  qu'il  montra  dans  ses  autres  ouvrages. 
Le  fond  en  était  subtil  et  la  forme  avait  quelque 
chose  d'ingénieux,  d'agréable  et  d'original.  En 
1808  il  épousa  miss  Stoddard,  sœur  du  docteur 
sir  John  Stoddard ,  et  alla  vivre  avec  elle  dans 
le  Wiltshirc,  sans  interrompre  ses  publications 
littéraires.  En  1811  il  retourna  à  Londres,  et 
s'établit  à  Westminster  (York-Street),  dans  une 
maison  que  Milton  avait  habitée ,  et  qui  apparte- 
nait à  Bentham.  En  1813  il  donna  àlaRussell- 
Institution  une  série  de  leçons  sur  l'histoire  de 
la  philosophie  anglaise  ;  plus  tard,  à  la  Surrey- 
Institution,il  fit  des  cours  sur  les  poètes  anglais 
en  général ,  les  poètes  comiques  et  les  poètes 
du  siècle  d'Elisabeth.  11  fut  quelque  temps  ré- 
dacteur du  Morning  Chronicle,  et  écrivit  aussi 
dans  la  Revue  d'Edimbourg  et  YExami- 
ner;  mais  son  caractère  capricieux  l'empêcha 
toujours  de  se  créer  une  position  fixe  et  con- 
sidérable ,  comme  le  désordre  et  l'incurie  de  sa 
conduite  l'empêchèrent  de  faire  fortune ,  mal- 
gré les  sommes  que  lui  rapportèrent  ses  nom- 
breux ouvrages.  En  1822  il  divorça  d'avec  sa 
femme,  et  deux  ans  après  il  se  remaria.  Ce  se- 
cond mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
premier.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent  dans 
la  solitude ,  et  au  milieu  de  travaux  littéraires 
incessants,  exécutés  trop  rapidement  pour  avoir 
une  grande  valeur.  Il  mourut  du  choléra.  Les 
ouvrages  de  Hazlitt  sont  nombreux,  et  appar- 
tiennent à  des  genres  très-variés  :  la  philoso- 
phie ,  la  critique ,  l'histoire  littéraire ,  l'histoire 
proprement  dite ,  la  biographie ,  etc.  De  tou- 
tes ces  compositions  les  plus  agréables,  celles 
qui  méritent  d'être  lues  encore  aujourd'hui , 
sont  des  recueils  d'essais ,  tels  que  :  Autour  de 
la  table; —  Les  Propos  de  table  ;  —  Le  Frayic 
Parleur;  —  ou  encore  ses  Caractères  des 
Pièces  de  Shakspeare  ;  —  et  son  Esprit  du 
Siècle.  Son  Histoire  de  Napoléon  ,  que  Hazlitt 
regardait  comme  son  plus  grand  ouvrage,  est 
peu  digne  du  sujet.  On  y  trouve  plus  de  dé- 
clamations que  de  renseignements.  Comme  écri- 
vain, Hazlitt  a  de  la  vivacité  et  de  l'éclat  ;  il  pro- 


digue les  expressions  pittoresques ,  les  traits  in- 
cisifs ,  les  rapprochements  piquants ,  les  citations 
à  effet  ;  mais  il  abuse  de  ces  moyens,  qui  après 
avoir  un  moment  amusé  l'esprit  le  lassent  et 
le  rebutent.  Son  style  manque  absolument  de 
calme  et  de  fermeté ,  et  a  quelque  chose  de 
gonflé  et  de  malsain  :  Byron  le  comparait  plai- 
samment à  une  éruption  de  petite  vérole.  Mal- 
gré ce  défaut  général  et  fatigant,  ses  Essais 
contiennent  des  pages  excellentes ,  qui,  sans  le 
placer  au  premier  rang  des  critiques  anglais  de 
son  temps ,  expliquent  son  succès  et  sa  réputa- 
tion. On  a  de  lui  :  An  Essay  on  the  Principle$ 
of  human  Action;  Londres,  1805,  in-8°  ; 
The  Eloquence  q/  the  British  Senate  ;  being  a 
sélection  ofthe  besl  speeches  of  the  most  dis- 
tinguished parliamentary  speakers,  from  the 
beginning  of  the  reign  of  Charles  l  to  the 
présent  time;  1808,  2  vol.in-8"; — Memoirs  oj 
the  late  Th.  Holcrofl;  1809,  3  vol.  in-12;  -3 
A  new  and  improved  English  Grammar,  for 
the  use  of  the  schools  ;  in  vÀch  the  discove- 
ries  of  M.  Home  Tooke  and  other  modem 
writers  on  the  formation  of  language  are 
for  the  first  time  incorporated ;  1810,  in-12; 
—  The  Round  Table ,  a  collection  of  essay  s  on 
literature,  men  ,  and  manners;  1817,  2  vol. 
in-8°;  —  Characlers  of  Shakspeare's  Plays; 
1817,in-8°;  — A  View  of  dramatic  Criticism; 
1818,  in-8°;  —  Table,  talk;  1824,  in-8°  ; 
The  Spirit  of  the  Age;  1824;—  The  plain 
Speaker;  —  The  Life  of  Napoléon  ;  1827,  4  vol. 
in-8°;  —  Political  Essays  and  sketches  of  pu- 
blic Characters;  —  An  Account  of  British  gai- 
leries  of  Art;  —  The  Literature  of  the  Eliza- 
bethan  âge; —  The  modem  Pygmalion;  ~J 
Notes  on  a  journey  through  France  and  Italy; 
1814;  — Conversations  of  James  Northcote  ; 
1830,  in-8°.  Après  la  mort  de  Hazlitt,  son  fils 
publia  ses  Lilerary  Remains;  1836,  2  vol.  in-8°. 

L.  J. 
Notice  sur  Hazlitt;  en  tète  de  sesLiterary  Jtemains.- 
Edinburgh  Review  (]auvlcrl837).  —  English  Cyclopœiia 
(Biography  ).  —  Rose,  New  gênerai  Riograpàical  Dic- 
tionary. 

*  hazon  (  Jacques-Albert),  médecin  français, 
né  en  1708,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1779.  Il 
étudia  d'abord  la  théologie,  mais  il  la  quitta 
bientôt  pour  se  livrer  à  la  médecine.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  An  in  calcula  renum 
et  vesiese  pro  na/uracalculi,  eetateet  tempe- 
ramento  segrotantis  remedium  alkalino-sa- 
ponaceum  anglicum?  Concl.  affirm.;  Paris, 
1742,  in-8°.  Cette  thèse,  qui  fut  soutenue  par 
Macquer,  se  trouve  consignée  dans  le  t.  IV  de 
ses  Disputationes  Chirurgicse  selectse;  —  An, 
diseta  omnibus  necessaria,  magis  tamen  Lu- 
tetise  Parisiorum  incolis?  Concl.  affirm.; 
Paris,  1765;  cette  dissertation  se  trouve  aussi 
dans  le  t.  II  du  Journal  de  Médecine;  —  Dis- 
cours sur  la  nécessité  de  la  vocation  de  Dieu\ 
dans  l'étude  de  la  médecine;  Paris,  1762,; 
in-8°;  —  Éloge  historique  de  l'université  de 
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Claris;  Paris,  1770,  in-8°.  Le  conseil  de  l'uni- 
versité ayant  rendu  un  arrêt  contre  cet  opus- 
cule,  qui  lui  parut  entaché  de  jansénisme,  Ha- 
zon  fut  suspendu  de  ses  fonctions  de  docteur 
régent  jusqu'au  moment  où  M.  de  Malesherbes, 
arrivant  au  ministère,  le  fit  rentrer  dans  tous  ses 
droits  ;  il  y  eut  deux,  éditions  de  cet  écrit  :  la 
première  est  en  latin  et  français ,  la  seconde  en 
français  seulement,  et  parut  en  1773;  —  Notice 
des  Hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de- 
Médecine  en  l'université  de  Paris,  depuis 
1 1 10  jusqu'en  1750  inclusivement  ;  Paris,  1778, 
in-4°  :  cet  ouvrage,  plein  de  recherches,  est  un 
extrait  du  manuscrit  de  Th.  Bernard  Bertrand, 
qui  était  resté  inédit.  Hazon  a  donné  en  outre, 
de  1750  à  1764,  beaucoup  de  bonnes  observa- 
tions médicales  au  Journal  de  Médecine,  t.  IV, 
Y,  IX,  XII,  XIV,  XV,  XVII,  XX. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Biographie  Médicale. 

'  *  head  (Sir  Francis-Bond),  littérateur  an- 
glais, né  en  1 793,  à  Hermitage,  près  de  Rochester. 
D'abord  major  dans  l'armée,  il  se  fit  connaître 
par  d'agréables  productions  littéraires,  telles  que 
Rougit  Notes  of  a  Journey  across  the  pampas 
(Feuillets  épars  d'une  excursion  à  travers  les 
pampas);  1826,  2  vel. ;  et  Bubbles  front  the 
Srunnen  of  Nassau  (Murmures  des  sources  de 
Nassau);  1833  :  piquante  satire  du  monde  aris- 
tocratique et  de  ses  préjugés.  En  1835  il  rem- 
plissait le  poste  d'aide-commissaire  militaire 
dans  le  comté  de  Kent  lorsqu'il  fut  envoyé  dans 
le  haut  Canada  en  qualité  de  gouverneur;  son 
administration,  aussi  bizarre  qu'impolitique,  fit 
éclater  des  collisions  fréquentes  entre  les  partis 
saxon  et  français,  à  la  suite  desquelles  une  in- 
surrection formidable  mit  en  feu  toute  la  pro- 
vince. Pour  cacher  la  faiblesse  de  ses  forces ,  il 
eut  recours  à  des  moyens  extrêmes,  comme 
l'enrôlement  des  féroces  tribus  indiennes  et  la 
mise  à  prix  des  têtes  des  rebelles.  Remplacé  au 
mois  de  mars  1838  par  sir  Georges  Arthur,  qui 
comprima  la  révolte,  il  n'en  reçut  pas  moins, 
malgré  ses  fautes ,  le  titre  de  baronet  aussitôt 
qu'il  fut  de  retour  en  Angleterre;  il  essaya  vai- 
nement de  justifier  sa  conduite  dans  une  bro- 
chure apologétique  (Narrative,  1839),  qui  offre 
un  singulier  mélange  de  polémique  sérieuse  et 
de  fanfaronnades.  Il  jouit  d'une  pension  de 
100  liv.  st.  (  2,500  fr.  )  pour  services  rendus  aux 
lettres.  On  a  encore  de  lui  :  The  defenceless 
State  of  the  Court  try  (Le  Pays  sans  défense)  ; 
1852  :  écrit  suggéré  par  l'appréhension  d'une  des. 
rente  des  Français  en  Angleterre  ;  —  A  Faggot 
of  Frcnch  Sticks  (  Une  Poignée  de  Verges  fran- 
çaises); 1852,  in-8°:  critique  spirituelle,  mais 
passionnée  de  nos  mœurs  actuelles;  —  A  Fort- 
night  in  Ireland  (Une  Quinzaine  en  Irlande); 
1852,in-8°;  —  Descriptive Essays ;  1856,  2vol.: 
collection  d'articles  insérés  d'abord  dans  les  co- 
lonnes de  la  Quarterly  Review. 

Paul  Loaisv. 

NOUV.   B10GR.   CÉNÉR.   —    T.   XXHI. 


Convers.-Lexlkon.  —  Men  of  the  Time.  —  Burke, 
Peerage.  —  The  Briiish  Catalogne. 

headley  (Henri),  poète  et  critique  an- 
glais, né  à  Instead  (  comté  de  Norfolk),  en  1766, 
mort  à  Norwich,  en  novembre  1788.  Il  montra 
des  dispositions  précoces,  et,  malgré  l'extrême 
délicatesse  de  sa  santé,  il  apporta  beaucoup  d'ar- 
deur à  l'étude.  De  l'école  de  Norwich,  où  il  avait 
commencé  son  éducation,  il  passa  à  Trinity- 
College  (Oxford  ),  et  là,  près  de  Thomas  War- 
ton,  il  contracta  l'amour  de  la  vieille  poésie  an- 
glaise. Lui-même,  dans  les  années  qui  suivirent 
sa  sortie  d'Oxford,  composa  quelques  pièces  de 
vers  délicates  et  touchantes ,  adressées  à  une 
jeune  personne  qu'il  aimait,  et  dont  il  ne  put 
obtenir  la  main.  Il  se  maria  de  dépit  avec  une 
femme  qu'il  perdit  bientôt.  Il  alla  ensuite  de- 
mander inutilement  au  climat  de  Lisbonne  le 
rétablissement  de  sa  santé  ,  et  revint  mourir  à 
Norwich,  dans  sa  vingt-troisième  année.  On  a 
de  lui  :  Select  Beauties  cj  ancient  English 
Poetry  ;  1787,  2  vol  ,  in-8°.  Cette  publication 
contribua  beaucoup  à  développer  dans  le  public 
le  goût  de  l'ancienne  poésie.  Les  morceaux  de 
ce  recueil  sont  d'ailleurs  bien  choisis,  et  pré- 
cédés de  bonnes  notices  biographiques.  Headley 
travailla  à  divers  recueils  périodiques,  ÏOllapo- 
drida,  les  Lucubr allons  of  Abel  Slug,  le  Gent- 
leman's  Magazine.  11  publia  aussi  un  petit  vo- 
lume de  Poésies.  Z. 

Chalmcrs,  General  Biographical  Dictionary . 

*  headley  (Joel-Tyler),  littérateur  améri- 
cain, né  le  3  décembre  1814,  à  Walton  (Massa- 
chusetts). Élevé  au  collège  de  l'Union,  il  alla 
étudier  la  théologie  au  séminaire  d'Auburn; 
mais,  obligé  de  renoncer  au  sacerdoce  par  l'état 
maladif  de  sa  santé,  il  se  mit  à  voyager,  et  ré- 
sida plus  d'une  année  en  Italie.  En  1854  il  fut 
élu  député  à  la  législature  d'État.  Auteur  abon- 
dant et  facile,  il  a  traité  des  genres  fort  différents, 
et  a  quelquefois  rencontré  le  succès.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Letlers  from  Italy  ;  1844  ;  — 
The  Alps  and  the  Rhine  ;  1845;  — Napoléon 
and  lus  marshals;  1846,  2  vol.;  ouvrage  au- 
quel sert  de  pendant  Washington  and  his  gê- 
nerais ;  1847,  2  vol.  :  l'auteur,  patriote  avant 
d'être  impartial,  accorde,  dans  ce  parallèle  inop- 
portun ,  la  palme  militaire  à  ses  compatriotes  ; 

—  A  Life  of  Cromwell  ;  1848  :  travail  qui  doit 
beaucoup  aux  recherches  de  Th.  Carlyle  sur  le 
protecteur;  —  The  old  Guard  of  Napoléon; 

1851  ;  -=•  Lives  of  W.  Scott  and  A.  Jackson; 

1852  ;  —  History  of  the  second  War  voith  En- 
gland;  1853,  2  vol.,  qui  comprend  les  événe- 
ments militaires  de  1812  à  1814;  —  Life  of 
Washington  ;  1854  ;  —  Mary,  queen  of  Scols  ; 
1856.  On  a  aussi  de  lui  des  esquisses  de  voyages 
et  un  volume  de  Mélanges;  1850. 

Paul  Locisy. 

W.  Allen  ,  American  Biographical  Dictionarij;  1857 . 

—  Bibliotlieca  Americana,  1853. 

HKAR3E  (Thomas),  archéologue  anglais,  né 
en  1678,  mort  Ie21  juin  1735.  Il  étaitfils  du  maître 
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d'école  d'an  pauvre  village;  il  montra  dès  son 
enfance  du  goût  pour  l'étude,  et  trouva  des  pro- 
tecteurs qui  le  firent  entrer  à  Oxford,  en  1695. 
Attaché  d'abord  à  la  bibliothèque  de  cette  uni- 
versité et  pourvu  de  fonctions  subalternes,  il 
fut  nommé  sous-bibliothécaire  en  1702.  C'était 
le  comble  de  son  ambition;  il  ne  respirait  à 
l'aise  qu'auprès  de  ses  livres  chéris.  Il  était  dé- 
voué à  la  famille  des  Stuarts,  et  lorsque  le  roi 
Georges  Ier  exigea  de  tous  les  fonctionnaires  un 
serment  de  fidélité,  Hearne,  fidèle  à  une  cause 
perdue ,  aima  mieux  perdre  un  emploi  qui  lui 
était  cher  que  se  soumettre  à  un  acte  qui  blessait 
sa  conscience.  Cette  conduite  trouva  peu  d'imi- 
tateurs ;  de  semblables  exemples  sont  rarement 
contagieux.  Hearne  vécut  dans  la  retraite,  livré 
à  l'étude  la  plus  opiniâtre,  exhumant  des  chro- 
niques ,  collationnant  des  manuscrits  e.t  mettant  ! 
au  jour  de  vieux  historiens  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'Angleterre.  Il  se  bornait  volontiers 
au  rôle  d'éditeur,  mais  il  avait  soin  d'ajouter 
aux  textes  qu'il  mettait  au  jour  des  disserta- 
tions et  des  notes  où,  parmi  bien  des  choses 
inutiles  et  mal  écrites,  il  se  rencontre  des  ren- 
seignements précieux.  11  avait  peu  de  critique , 
peu  de  jugement  ;  mais  les  matériaux  qu'il  ras- 
sembla et  qu'il  livra  au  public  sont  d'une  haute 
importance.  Les  ouvrages  historiques  édités  par 
Hearne  forment  une  collection  in-8°  de  trente-troi  s 
écrivains ,  et  remplissent  soixante-quatre  volu- 
mes. Ils  n'ont  guère  été  tirés  qu'à  200  exem- 
plaires et  quelquefois  à  moins;  cette  collection, 
très-difficile  à  réunir,  débute  par  la  Life  of  Al- 
fred the  Great,  by  Spelman,  1709,  et  se  termine 
par Benedictus,  abbas  Pelroburgensis,De  Vita 
et  Gestis  Henrici  II;  1735.  Nous  ne  donnerons 
pas  les  titres  des  trente-trois  ouvrages,  nous  in- 
diquerons seulement  comme  d'une  très-grande 
rareté  l' Uinerary  de  Leland,  1710-1712  ;  la  Vita 
Th.  Mori,  par  G.  Roper  ;  YHistoria  Regum  An- 
çilise,  par  John  Ross;  la  Chronïcle  de  Robert  de 
Gloucester,  1724.2  vol.;les  Annales  Edwardi  II, 
par  Jean  de  Frokelowe,  1729;  les  Acta  Aposlo- 
lorum,  grec  et  latin,  1715.  Très-recherchés  des 
bibliophiles  anglais,  les  volumes  édités  par  Hearne 
se  payent  à  des  prix  fort  élevés;  les  exemplaires 
en  grand  papier  sont  d'une  valeur  exorbitante  : 
certains  de  ces  volumes  ont  atteint  en  vente  pu- 
blique près  de  40  livres  sterling  (1,000  francs); 
il  ne  parait  pas  qu'aucun  collecteur  soit  arrivé  a 
les  réunir  tous  dans  ce  format  supérieur.  Un  bi- 
bliophile zélé,  M.  Hanrott ,  possédait  cinquante- 
et-un  de  ces  précieux  volumes  ;  ils  furent  adjugés 
au  prix  de  430  livres  sterl.  à  la  vente  de  sa  biblio- 
thèque, en  1834.  Quelques-uns  des  historiens  mis 
au  jour  par  Hearne  ont  été  réimprimés  en  1745,  en 
1771,  en  1810;  mais  ces  éditions  nouvelles  n'ont 
pas  aux  yeux  des  amateurs  le  prix  des  impressions 
originales.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  zélé 
antiquaire,  on  réunitsous  le  titre  à'Ectypa  varia 
adhistoriam  Britannicamillustrandam,  stu- 
dio Th.  Hearne,  1737,  in-fol.,  une  cinquantaine 


de  gravures  sur  des  sujets  traités  dans  les  publi- 
cations de  Hearne;  ce  recueil  a  du  prix  en  An- 
gleterre. On  doit  à  cet  infatigable  travailleur  des 
éditions  de  Justin  et  de  Tite-Live,  ainsi  qu'un 
recueil  des  œuvres  posthumes  de  sir  Thomas 
fiodley,  fondateur  de  la  célèbre  bibliothèque 
dont  la  ville  d'Oxford  est  justement  fière.  Les 
ouvrages  dont  il  est  l'auteur  sont  de  peu  d'im- 
portance; son  Ductor  historiens,  1704,  2  vol., 
a  cependant  obtenu  les  éloges  de  Gibbon.  Les 
manuscrits  de  Hearne,  comprenant  une  corres- 
pondance étendue  avec  les  érudits  de  l'époque 
et  une  sorte  de  journal  de  ses  travaux,  sont  en- 
trés dans  la  bibliothèque  Rodleyenne;  on  en  a 
extrait  ce  qu'ils  contenaient  d'intéressant  au  mi- 
lieu de  choses  oiseuses,  et  on  en  a  formé  deux 
volumes,  publiés  sous  le  titre  de  Reliquiôe  Hear- 
nianse.  G.  B. 

Huddesford,  Lives  of  Th.  Hearne,  J.  Leland  and  A. 
JVood;  1772,  2  vol.  in-8°.  —  Fabriciiis,  Bibliotheca  mé- 
dise et  inflmse  Latinitatis,  t.  I,  p.  276.  —  Chatiffepié,  Dic- 
tionnaire historique.  —  British  Biblingrapher, vol.  1  et  II. 

—  Gibbon,  Miscellaneous  IVorlts,  t.  111,  p.  5S6.  —  Dibdin, 
Bibtiomania,  1811,   p. '441;  Library  Companion,  p.  215. 

—  Lowndes,  Bibliographer's  Manuel,  t.  11.  —  J.-Ch,  Bru- 
net,  Manuel  du  Libraire,  4e  édition,  t.  Il,  p.  528. 

hearne  (  Samuel  ),  voyageur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1745  ,  mort  en  1792.  Il  entra  dès 
l'âge  de  onze  ans  comme  midshipman  dans  la 
marine  royale  à  Portsmouth,  et  servit  avec  dis- 
tinction à  bord  du  vaisseau  de  lord  Hood.  Après 
la  paix  il  passa  au  service  de  la  Compagnie  de 
Hudson's-Bay  en  qualité  de  contre-maître.  En 
1768  il  fut  chargé  de  relever  une  partie  des 
côtes  et  d'y  perfectionner  la  pêche  de  la  morue. 
Il  s'acquitta desa double missionavec tant  de  zèle 
et  d'intelligence  que  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie le  choisirent  de  nouveau  pour  découvrir 
une  communication  an  nord  entre  les  deux 
océans  et  le  gisement  de  mines  d'or  et  de  cuivre 
signalées  depuis  longtemps  par  les  Indiens.  Ces 
mines  avaient  été  l'objet  des  voyages  infruc- 
tueux de  James  Knight,  Georges  Barlow  et  Da- 
vid Vaughan  (1719),  enfin  de  John  Scroggs 
(  1722  ),  Le  sort  des  trois  premiers  de  ces  na- 
vigateurs et  de  l'équipage  des  deux  bâtiments 
qu'ils  montaient  était  jusque  alors  demeuré  in- 
connu ;  Hearne  résolut  de  chercher  leurs  traces. 
Il  partit  le  6  novembre  1769  du  fort  du  Prince 
de  Galles  sur  la  rivière  Churchill,  et  se  di- 
rigea hardiment  par  terre  au  nord-ouest,  ac- 
compagné de  deux  Européens  et  de  quelques 
Indiens,  qui  l'abandonnèrent  après  quinze  jours 
de  marche.  Ses  vivres  étant  épuisés  et  le  froid 
commençant  à  devenir  rigoureux,  il  revint  au 
fort,  où  il  rentra  le  11  décembre.  Durant  ce 
voyage  ,  Hearne  apprit  de  quelques  Esquimaux 
que  Knight  et  ses  compagnons  avaient  fait  nau- 
frage sur  l'île  de  Marbre,  en  1719.  Ils  étaient 
environ  cinquante  :  en  1721  il  en  restait  encore 
cinq,  qui  ne  tardèrent  pas  à  succomber  de  famine 
et  de  froid  (1). 

(i)  On  trouvera  à  l'article  Knight  les  détails  de  cette 
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Le  23  février  suivant,  Hearne  se  mit  de 
nouveau  en  route,  avec  six  guides  indiens.  Le 
liajet  fut  des  plus  pénibles  :  les  voyageurs  n'a- 
vaient pour  subsister  que  ce  qu'ils  pouvaient 
paisir  eu  gibier  ou  poisson.  «  Nous  avions  quel- 
quefois trop ,  dit  Hearne ,  rarement  assez,  soû- 
lent trop  peu,  et  fréquemment  rien  du  tout;  et 
une  fois  nous  avons  été  près  de  sept  jours  sans 
«voir  d'autre  nourriture  que  quelques  fruits  sau- 

agcs ,  de  l'eau ,  des  morceaux,  de  vieux,  cuir 
et  des  os  brûlés.  »  Hearne  voyageait  toujours  à 
bied,  souvent  chargé  d'un  pesant  fardeau,  pres- 
que toujours  au  milieu  d'âpres  rochers  ou  de  bois 
mpratiqués.  Au  commencement  de  mars  il 
tait  parvenu  au  59e  degré  ;  mais  il  dut  monter 
plus  au  nord,  pour  trouver  un  campement  favo- 
able  à  la  continuation  de  son  voyage.  Il  stationna 
ians  un  wigwam  de  sauvages  jusqu'au  24  mars. 
)e  nombreux  indigènes  se  joignirent  à  sa  troupe, 
ui  bientôt  s'éleva  à  six  cents  personnes.  La 
oute  n'en  fut  que  plus  lente  et  les  approvision- 
ements  plus  difficiles.  On  était  arrivé  pénible- 
aent  au  delà  du  63°  de  latitude  et  à  10'  41''  à 
ouest  du  fortdu  Prince  de  Galles  lorsque  Hearne 
jgea  prudent  de  revenir  sur  ses  pas.  Ses  sauvages 
ompagnons  lui  donnaient  beaucoup  d'inquiétu- 
es  ;  déjà  ils  lui  avaient  brisé  son  quart  de  cercle, 
olé  son  fusil  et  quelques  autres  objets  d'utilité 
remière;  sans  défense  au  milieu  d'eux,  ils  pou- 
aient  pour  le  moindre  caprice  lui  donner  la 
tiort.  Il  se  sépara  d'eux,  et  presque  sans  vivres 
t  sans  moyen  de  s'en  procurer.  Il  aurait  sûre- 
oent  succombé  à  la  faim ,  si  le  20  novembre  il 
l'eût  fait  rencontre  d'un  chef  indien,  nommé 
lotonnabi,  qui  le  secourut  et  le  ramena  au  fort 
e25. 

Tant  de  périls  et  de  fatigues  sans  résultats 
le  découragèrent  pas  l'intrépide  Hearne.  Moton- 
labi  lui  ayant  offert  de  le  conduire  par  une  autre 
•oute,  il  accepta,  et  dès  le  7  décembre  suivant 
'avançait  plus  à  l'ouest  sur  un  terrain  rude  et 
■térile,  entrecoupé  de  lacs  et  de  nombreux  cours 
l'eau.  Le  22  juin  on  rencontra  enfin  des  Indiens 
opper's  River.  Dès  lors  Hearne  marchait  vers 
in  but  assuré  :  il  eut  encore  à  franchir  une  chaîne 
le  montagnes  très-escarpées,  et  le  13  juillet  se 
rouva  sur  les  bords  du  fleuve  (  River  ou  Copper), 
ur  les  bords  duquel  il  reconnut  effectivement  les 
ndices  certains  de  filons  cuivreux.  Il  en  déter- 
nina  la  position,  et  fit  de  curieuses  observations 
lans  ces  régions  inconnues.  Il  descendit  la  ri- 
nère  de  la  Mine  de  Cuivre  environ  trente  milles, 
t  assura  avoir  vu  la  mer  à  l'embouchure  de 
;e  fleuve,  par  72°  environ;  mais  plusieurs  cir- 

onstances  importantes  font  présumer  qu'il  se 
rompa.  «  En  définitive,  fait  remarquer  justement 
VI.  Frédéric  Lacroix,  ce  voyage  ,  accompli  avec 
ant  de  courage,  à  travers  tant  de  dangers  et  de 
iouffrances ,  n'eut  qu'un  résultat  :   ce  fut  de 


expédition  et  du  naufrage  qui  la  termina  si  malheureu- 

lemenl. 
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prouver  la  possibilité  de  parvenir  à  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Amérique.  » 

Le  30  juin  1771  Hearne  était  de  retour  au  fort 
du  Prince  de  Galles ,  après  un  voyage  de  cinq 
cent  soixante-et-onze  jours.  Sa  découverte  lui  va- 
lut les  félicitations  du  monde  savant  et  des  récom- 
penses de  sa  Compagnie,  qui  en  1775  lui  confia 
la  création  et  le  gouvernement  du  comptoir  de 
Cumberland,  dans  le  pays  des  Knistineaux,surle 
bord  méridional  du  Sturgeon-Lake ,  par  53°  58' 
de  lat.  nord  et  104°  25'  de  long,  ouest.  En  1782 
La  Pérouse  attaqua  cet  établissement,  le  rasa,  et 
s'empara  des  papiers  de  Hearne;  cependant,  il 
consentit  à  les  lui  rendre  à  la  condition  de  les 
publier.  Hearne,  de  retour  en  Angleterre  en  17S7, 
s'occupa  de  mettre  en  ordre  sa  relation  ;  mais 
elle  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  et 
sous  ce  titre  :  A  Journal  from  the  Prince  of 
Wales's  Fort,  in  Hudson's  Eay,  tothe  North- 
ern Océan;  undertaken  by  order  of  the  Hud- 
son'  Bay  Company,  for  the  discovery  of  Copper 
Mines,  a  North-West  passage,  etc.,  in  the 
years  1769,  1770,  1771,  1772,  Londres,  1795, 
in-4°,fig.  et  cart.;  trad.  en  français  par  Lalle- 
mand,  Paris,  1779,  in-4°,ou  2  vol.  in-8°. 
A.  de  Lacaze. 
H.-J.  Rose,  New  gênerai  Biographical  Dictionary.  - 
John  Gorton,  General  Biographical  Dictionary.  —  Eu- 
ropean  Magazine,  an.  1797.  — Chalmers,  General  Bio- 
graphical Dictionary.  —  Frédéric  Lacroix,  Régions 
circom  polaires;  dans  l'Univers  pittoresque,  p.  204-207. 

heath  (Nicholas),  prélat  anglais,  né  à 
Londres,  mort  à  Cobham,  en  1560.  Il  fut  élevé 
au  collège  du  Christ,  à  Cambridge,  et  devint  ar- 
chevêque d'York  et  chancelier  d'Angleterre  sous 
le  règne  de  Marie.  Il  fut  privé  de  ses  offices  pour 
refus  de  prêter  le  serment  de  suprématie.  A.  L. 

H.-J.  Rose,  Neiv  gênerai  Biographical  Dictionary. 
heath  (  Tho?nas  ),  prédicateur  anglais,  frère 
du  précédent,  mort  en  1568.  Il  appartenait  à  la 
Société  des  Jésuites.  En  1568  il  fut  envoyé  secrè- 
tement en  Angleterre  par  son  ordre,  afin  d'y 
combattre  la  réformation  ou  du  moins  de  jeter 
la  division  parmi  ses  sectateurs.  Il  se  déguisa  en 
ministre  protestant,  et  fut  à  ce  titre  autorisé  à 
prêcher  dans  la  cathédrale  de  Rochester.  Un  jour 
qu'il  s'élevait  en  chaire  contre  la  liturgie,  il  laissa 
tomber  de  sa  poche  une  lettre  relative  au  rôle 
qu'il  jouait.  Arrêté  et  convaincu,  il  fut  condamné 
au  pilori  et  à  la  prison  perpétuelle.  Il  mourut 
peu  après  son  jugement.  A.  L. 

H.-J.  Rose ,  New  gênerai  Biographical  Dictionary. 

heath  (Benjamin),  érudit  anglais,  vivait 
dans  le  dix-huitième  siècle.  Il  était  légiste  de 
profession  et  greffier  (recorder)  d'Exeter.  On 
a  de  lui  :  An  Essay  towards  a  démonstrative 
proof  of  the  divine  existence,  unity  and  at- 
tributes;  1740;  —  Notas  sive  Lectiones  ad 
Tragïcorum  Grxcorum  veterum,  JEschyli, 
Sophoclis,Euripidis,qusesupersuntdramata, 
deperditorumque  reliquias;  1762,  in-4°;  — 
A  révisai  of  Shakspeare's  text,  wherein  the 
altérations  introduced  into  it  by  the  more 

22. 
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modem  editors  and  critics  are  particularly 
considered;  1765,  in-8°. 

Thomas  Heatii,  frère  du  précédent  et  aider - 
man  d'iixeter,  publia  :  An  Essay  towards  a  new 
version  of  Job  ;  17 55.  Z. 

Chnlraers,  General  Diograpkical  Dictionary. 

heath  (James),  historien  anglais,  né  à 
Londres,  en  1629,  mort  dans  la  même  ville,  en 
août  1664.  Il  lit  ses  études  à  l'école  de  West- 
minster, et  entra  à  Christ-Church  (  Oxford  ) , 
d'où  il  fut  exclu,  en  1648,  pour  cause  d'opinions 
royalistes.  Il  dépensa  rapidementson  patrimoine, 
et  fut  réduit  pour  vivre  à  se  faire  correcteur 
d'imprimerie.  11  trouva  aussi  une  ressource  dans 
sa  plume,  et  composa  divers  ouvrages,  qui,  sans 
avoir  beaucoup  de  mérite  littéraire,  sont  d'un 
grand  intérêt  pour  l'histoirede  la  révolution  d'An- 
gleterre. On  a  de  lui  :  A  brie/  Chronicle  of  the 
late  intestine  war  in  the  three  kingdoms  of 
En  gland,  Scotland,  and  lreland;  1661,  in-8°, 
réimprimée  avec  une  continuation  de  1 637  à  1 663  ; 
1663,  in-8°;  continuée  ensuite  jusqu'en  1675,  par 
John  Philips,  neveu  de  Milton ;  1676,  in-fol.; 

—  The  glories  and  magnificent  triumphs 
qfthe  blessed  restoralion  ofking  Charles  11  ; 
1662,  in-8°  ;  —  Flagellum,  or  the  Life  and 
Death,  Birth  and  Burial,  of  Olivier  Cromwell, 
the  laie  usurper;  1663,  in-8°;  — A  new  Book 
of  loyal  English  Martyrs  and  Conf essors  who 
hâve    endured    the    pains  and   terrors   of 

death ;  1663,  in-12;  —  Brief  but  exact 

Survey  of  the  affairs  of  the  United  Nether- 
lands;  1663,  in-12.  Z. 

Wood,  Athense  Oxonienses.  —  Chalmers,  General  Bio- 
graphical Dictionary . 

heath  (  James),  graveur  anglais,  né  en  1756, 
mort  à  Londres,  le  15  novembre  1834.  11  est  jus- 
tement placé  au  premier  rang  des  graveurs  an- 
glais. Il  voyagea  plusieurs  années  sur  le  conti- 
nent, visita  la  France,  l'Italie,  et  se  perfectionna 
à  Florence,  sous  les  conseils  de  Raphaël  Mor- 
ghen.  On  cite  surtout  de  lui  :  Mort  du  major 
Pearson  et  Mort  de  V amiral  Nelson,  d'après 
West;  — Le  Soldat  mort,  d'après  Wright;  — 
Washington,  portrait  d'après  Stuart;  —  Pitt, 
d'après  la  statue  de  l'université  de  Cambridge; 

—  et  les  illustrations  du  Novelist  Magazine, 
22  volumes,  sur  les  dessins  de  son  ami  l'habile 
dessinateur  Stothard.  Parmi  les  meilleurs  élèves 
d'Heath  se  sont  distingués  :  son  fils  Charles 
Heath;  sa  fille,  mistress  Hamilton;  Godefroy 
(de  Paris),  etc.  A.  de  L. 

H.-J.  Rose,  New  gênerai  Biographical  Dictionary. 

heath  (Charles),  typographe  et  antiquaire 
anglais,  néen  1770,  mortàMonmouth,  le  1er  jan- 
vier 1831. 11  était  établi  imprimeur  à  Monmouth, 
dont  il  fut  deux  fois  élu  maire.  Les  éditions  sorties 
de  ses  presses  se  recommandent  par  leur  belle  exé- 
cution. L'archéologie  occupait  tous  ses  loisirs,  et 
il  avait  rassemblé  de  curieux  documents  sur  l'his- 
toire du  comté  qu'il  habitait.  On  a  de  lui  :  His- 
tory  of  Monmouth  ;  1804  ;  —  Account  of  Pier- 
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cefield  and  Cheptston  ;  1793;  —  Description 
of  abbay  of  Tintern  and  castle  of  Ragland; 
1806.  A.  de  L. 

Rose,  Neio  général  Biographical  Dictionary. 

heathcote  (  Ralph),  théologien  et  littéra- 
teur anglais,  né  en*  1721,  à  Barrow-upon-Soar 
(comté  de  Leiscester),  mort  le  28  mai  1795.  j 
Petit-lils,  par  sa  mère,  de  Simon  Ockley,  pro- 
fesseur d'arabe  à  Cambridge,  il  fit  ses  études 
à  celte  université.  Il  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint,  en   1748,  la  place  de  vicaire  de  Barkby, 
près  de  Leicester.  Son  Histoire  de  UAstrono-  l 
mie  et  quelques  écrits  de  controverse  attiré-  j 
rent  l'attention  de  Warburton ,  qui  lui  offrit  une 
place  de  prédicateur  suppléant  à  Lincoln's-Inn. 
Il  accepta,  et  alla  s'établir  à  Londres,  en  1753.  ] 
Il  devint  plus  tard  vicaire  de  Sileby,  recteur  de 
Sawtry- Ail-Saints,    prébendier  et  ensuite  vi-'| 
caire  général  de  Southwell-Church.  On  a  de  lui  : 
Hisloria  Astronomie,  sive  de  ortu  et  pro- \ 
gressu  astronomie  ;  1746,  in-8°;  —  Cursory 
Animadversions  upon  the  controversy  in  gê- 
nerai; 1752,  in-8°;  —  Sketch  oflord  Bol'nuj- 
broke's  Philosophy;   1755;  —    The   Use  of 
Reason  asserted  in mattersof  religion;  1755; 
— A  Letter  to  the  hon.  Horace  Walpole,  con-,  j 
cerning  the  dispute  between  Mr.  Hume  and 
M.  Rousseau;  1767,  in-12;  —  The  Irenarch, 
or  justice  of  the  peaces  manuel;  1771.  Heath- 
cote fut  un  des  collaborateurs  du  General  Bio- 
graphical Dictionary.  Z. 

Gentleman's  magazine,  LXV,  LXVI,  LXXI.  -  Chal- 
mers ,  General  Biographical  Dictionary . 

heau ville  (Louis  Le  Bourgeois,  sieur  d'), 
poète  religieux  français,  né  à  Heauville,  près 
Coutances,  mort  à  Avranches,  vers  1680.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  Angustins,  devint  abbé 
de  Chante-Merle,  près  Troyes,  et  mourut  doyen 
de  la  cathédrale  d'Avranches.  On  a  de  lui  :  Ca- 
théchisme  envers;  Paris,  1669;  Châlons,  1679, 
in-12;  réimprimé  avec  de  nombreuses  augmen- 
tations; —  une  Traduction  des  Psaumes  ;  —  la 
Vie  de  Jésus-Christ,  etc.,  1684,  in-8°;  Bruxelles, 
1687,  in-12.  Malgré  les  nombreuses  éditions  de 
cet  ouvrage,  Baillet  avoue  que  la  poésie  n'y  est 
pas  aussi  élevée  ni  la  versification  aussi  belle 
qu'on  pourrait  le  désirer;  que,  forcé  d'enchaîner 
ensemble  la  rime,  la  raison  et  la  foi,  et  n'-éfant 
pas  soutenu  par  sa  matière,  l'auteur  tombe  quel-' 
quefois  etne  s'exprime  pas  toujoursd'unemanière 
aussi  noble  et  aussi  délicate  que  devrait  le  faire 
un  interprète  des  mystères  et  des  vérités  de 
religion.  A.  L. 

Baillet,  Jugements  des  Savants,  t.  III,  p.  315. 

*  iiEBBEL  (Frédéric),  poète  allemand,  est 
né  le  18  mars  1813,  à  Wesselburen,  dans  le  pays! 
des  Dithmarses.  Il  ne  commença  ses  études  qu'à 
vingt-deux  ans,  à  Hambourg,  et  les  acheva  à 
Heidelberg.  11  visita  ensuite  la  France  et  l'Italie, 
et  se  fixa  en  1845  à  Vienne;  il  y  épousa  l'ac-; 
trice  Christine  Enghaus ,  et  il  y  demeure  encorp 
aujourd'hui.  M.  Hehbel  se  fait  remarquer  par  la 
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hardiesse  de  ses  conceptions  et  l'énergie  de  son 
style.  Il  s'est  surtout  livré -a  la  poésie  dramatique, 
dans  laquelle  il  a  voulu  introduire  des  réformes 
que  l'esprit  du  siècle  lui  semblait  rendre  néces- 
saires. On  a  de  lui:  Judith,  tragédie  en  cinq  actes; 
Hambourg,  1841;  —  Gedichte  (Poésies);  Ham- 
bourg, 1842  ;  —  Genoveva,  tragédie  encinqactes  ; 
Hambourg,  1843;  —  Mein  Wort  iiber  das 
Brama  (Mon  opinion  sur  le  drame); -ibid., 
1843;  —  Maria  Magdalena,  drame  bour- 
geois, précédé  d'une  introduction  théorico- 
critique;  ibid.,  1844;  —  Der  Diamant  (Le  Dia- 
mant), comédie,  en  cinq  actes  ;  Hambourg,  1847  ; 

—  Neue  Gedichte  (Poésies  nouvelles)  ;  Leipzig, 
1848;  —  Herodes  und  Marianne,  tragédie  en. 
cinq  actes;  Vienne,  1850;  —  Schnock,  eine  nie- 
derlàndische  Geschichte  (Schnock,  une  his- 
toire des  Pays-Bas);  Leipzig,  1850;  —  Julia, 
tragédie  en  trois  actes,  précédée  d'une  réfutation 
d'un  critique  littéraire;  Leipzig,  1851;  —  Der 
Iîubin  (Le  Rubis),  comédie  fantastique  en  trois 
actes;ibid.,  1851;  —  Das  Trauerspiel  in  Sicilien 
(Lu  Tragédie  en  Sicile),  tragi-comédie  en  un  acte; 
ibid.,  1851;  —  Agnes  Bernauer,  tragédie; 
Vienne,  1855;  —  Erzxhlungen  und  Novellen 
(  Contes  et  Nouvelles  )  ;  Pesth ,  1 855  ;  —  Michel 
Angela,  comédie,  nouvelle  édition;  Vienne, 
1855;  —  Gyges  und  sein  Ring  (Gygès  et  son 
anneau),  tragédie  en  cinq  actes;  Vienne,  1856. 

R.  LlNDAU. 

Conv.-Lex.  —  Deutsche  Literat.  gesch.  der  neuern  Zeit 
in  biotjr.  Kritik.  und  Prob.;  Cassel.  —  Revue  des  Deux 
Mondes,  1836.  p.  480,  article  de  M.  Saint-René  Taillandier. 

—  Julian  Sclimidt,  Gesch  d.  deutsch.  Literat.  d.XIX 
ien  Jahrh,  2e  édit.  ;  Leipzig,  Londres  et  Paris,  1855,  vol.  3 , 
p.  1T0-213.  —  Th.  Mundt,  Gesch.  d.  Literat.  d.  Gegen- 
u-art;  Leipzig,  2e  édit.,  1853,  p.  713-716. 

HEBED-JESU.    VoiJ.  EbED-Jf.SU. 

hv.rel  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  à 
Râle,  le  11  mai  1760,  mort  à  Schvvetzingen,  le 
22  septembre  1826.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Erlangen,  et  enseigna  les  belles-lettres  à  Lôr- 
racta  et  à  Carlsruhe,  où  il  devint,  en  180S,  rec- 
teur du  Lycée,  et  en  1819  prévôt  du  chapitre 
ecclésiastique.  Ses  Allemannische  Gedichte 
(Poésies  allemanes  ),  Carlsruhe,  1803,  8e  édit., 
1842,  écrits  dans  le  dialecte  souabe,  ont  rendu 
son  nom  populaire  dans  toute  l'Allemagne.  «  He- 
bel  avait,  dit  Gervinus,  le  cœur  d'un  enfant; 
étranger  à  la  politique  et  à  la  critique  littéraire ,  jl 
ne  faisait  pas  un  métier  de  la  poésie,  mais  chan- 
tait comme  l'oiseau  chante,  instinctivement,  na- 
turellement. »  Plusieurs  écrivains  ont  essayé  de 
traduire  ces  poésies  souabes  en  allemand  mo- 
derne (  Schaffner,  à  Kœnigsberg,  1811  ;  2e  édit., 
1817;  F.  Girardet  à  Leipzig,  1821  ;  J.-V.  Adrian, 
à  StuttgardetTubingue,  1824  ;  Budberg,à  Heidel- 
berg,  1826,  etRheineck  àLeipzig,  1851).  Onaen- 
core  de  Hebel  quelques  autres  écrits ,  tous  très- 
répandus  en  Allemagne,  et  dont  voici  les  titres  : 
Der  rhcinlœndische  H ausfreund,  oder  Neucr 
Kalender  mit  lehrreichen  Nachrichten  und 
lustigen  Erzxhlungen  (L'Ami  de  la  maison  des 
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pays  rhénans,  ou  nouveau  calendrier,  contenant 
des  nouvelles  instructives  et  des  histoires  joyeu- 
ses) ;  Carlsruhe,  1808-181 1  ;  3e  édition,  Stuttgard, 
1827; —  Das  Schatzkàstlein  des  rheinlxndis- 
chen  Haus/reundes(Le  Trésor  de  l'Ami  de  la  mai- 
son des  pays  rhénans  );Tubingue,  1811  ;  dernière 
édit.,  Stuttgard,  1850;  —  Biblische  Geschichten 
fur  die  prolestantische  Jugend  (  Histoires 
bibliques  pour  la  jeunesse  protestante);  Stutt- 
gard, 1822  et  1824,  2  vol.;  —  Biblische  Geschi- 
chten fur  die  cathol.  Jugend  (Histoires  bibli- 
ques pour  la  jeunesse  catholique  )  ;  ibidem , 
1825  ;  —  Christlicher Caiechismus  (Catéchisme 
chrétien),  publié  d'après  des  manuscrits  pos- 
thumes; Carlsruhe,  1828  et  1829.  Les  Œuvres 
complètes  de  Hebel  ont  été  imprimées  à  dif- 
férentes reprises;  Carlsruhe,  1832-1834,  ibid., 
1837-1838,  8  vol.,  etc.  La  dernière  édition  est 
celle  de  Carlsruhe  de  1846  à  1847,  en  3  vol. 

R.  LlNDAU. 
J.-G.  Schultheiss  ,  Lebensbeschrbg  von  J.-P.  Hebel; 
Heidelberg .  1831.  —  Gervinus,  Geschichte  d.  deutsch. 
Dichtung,  4e  édit.,  Leipzig,  1853,  vol.  V,  p.  66  et  sulv.  — 
Jul.  Schmidt,  Geschichte  der  deuUchen  Literatur  des 
XIX  Jahrh,  2e  édit.,  1855,  vol.  II.  p.  209-211  —  Conv.- 
Lex.  —  Th.  Mundt,  Literat.  d.  Gegenw.  ;  Leipzig,  2e  étUt, 
1853,  p.  701  —  Ersch  etGruber,  Encyklopœdie.  —  Mor- 
genbtatt  fur  gebild.  Stxnde;  Januar,  1828,  n°  9.  —  JVeuer 
Nekrol.  der  Deutsch,  4e  année,  vol.  II,  p.  520.  —  Allg. 
Realencyklop.,  vol.  V,  p.  128.  —F.  Horn,  Die  Poésie  und 
Beredsamkeit  der  Deut.,  vol.  111,  p.  425  sqq.  —  Kunisch, 
Hundb.  der  deutsch.  Spr.  u.  Liter.,  p.  426.  sqq. 

hebenstreit  (Pantalèon),  musicien  alle- 
mand ,  connu  comme  inventeur  de  l'instrument 
dit  pantaléon,  né  en  1660,  àEisleben  (Prusse), 
mort  vers  1735.  Il  exerça  d'abord  la  profession 
de  maître  de  danse  à  Leipzig  ;  mais,  poursuivi 
par  ses  créanciers,  il  fut  forcé  de  quitter  cette 
ville.  Un  tympanon  qu'il  trouva  dans  le  village 
où  il  était  allé  se  cacher  fit  naître  en  lui  l'idée 
de  le  perfectionner.  Il  lui  donna  des  dimensions 
quatre  fois  plus  grandes ,  et  le  garnit  de  deux 
rangées  de  cordes  pour  chaque  note ,  l'une  de 
cordes  de  boyau,  l'autre  de  cordes  métalliques. 
Il  le  jouait  avec  deux  baguettes,  et  se  fit  dès  1 697 
applaudir  en  public.  En  1705  il  se  rendit  à  Paris, 
et  se  fit  entendre  devant  Louis  XIV,  qu'il  charma 
par  le  jeu  de  son  instrument.  Voici  la  descrip- 
tion que  fait,  dans  son  Dialogue  sur  ta  musi- 
que des  anciens,  l'abbé  Châteauneuf  sur  le  pan- 
taléon ,  instrument  qu'il  avait  entendu  jouer  par 
Hebenstreit  chez  Ninon  de  Lenclos  :  «  C'étoit  une 
espèce  de  tympanum,  composé  de  plus  de  deux 
cents  cordes  tendues  par  quantité  de  chevalets  sur 
une  planche  de  bois  ordinaire,  longue  de  six 
pieds,  épaisse  d'un  pouce,  et  sans  aucune  con- 
cavité. Mais  ce  qu'on  y  remarquoit  de  plus  sin- 
gulier (parce  qu'on  l'avoit  inutilement  tenté 
jusque  ici),  c'est  qu'au  lieu  de  chordes  de  clavecin 
(  qui  se  sentent  toujours  de  l'aigreur  de  leur 
matière  ),  c'étoient  des  chordes  de  luth.  On  ad- 
mira longtemps  la  nouveauté  de  cet  instrument, 
sans  concevoir  quel  son  pouvoient  produire  deux 
bâtons  très-légers  en  frappant  sur  des  chordes 
de  cette  espèce,  qui  sembloient  avoir  besoin 
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d'être  touchées  avec  les  doigts,  et  qui  de  plus 
étoient  placées  sur  un  bois  épais  et  solide  ;  mais 
dès  qu'il  eut  commencé  à  préluder,  on  ne  fut 
pins  occupé  qu'à  admirer  son  exécution,  qui 
bientôt  après  parut  encore  plus  étonnante  que 
ses  lumières  et  son  génie.  »  En  1706Hebenstreit 
fut  rappelé  en  Allemagne.  Il  occupa  depuis  1706 
jusqu'en  1708  la  place  de  maître  de  la  chapelle 
du  duc  Guillaume-Henri  d'Eisenach,  et  se  rendit 
alors  à  Dresde  comme  musicien  de  la  chambre 
pour  jouer  du  pantaléon ,  aux  appointements  de 
7,500  francs,  somme  énorme  pour  ce  temps. 

R.  L. 
Ersoh  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopœdie.  —  Hirsching, 
Handbuch.  —  Gerber,  Lexikon  der  Tonkunst.  —  Fétis  , 
Biographie  des  Musiciens. 

*  hebenstreit  (  Johann- P mil),  théologien 
protestant  allemand  ,  né  le  25  juin  1664,  à  Neu- 
stadt-sur-1'Orla,  mort  à  Erfurt,  le  6  mai  1718.  Il 
fit  ses  études  à  Géra,  Gotha  et  Iéna,  enseigna 
pendant  plusieurs  années  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  se  retira  en  1715  dans  la  petite  ville 
de  Dornbourg,  où  il  occupa  pendant  trois  ans  la 
place  d'inspecteur  des  affaires  ecclésiastiques.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  voici  les 
principaux:  Theologia  naturalis;  Iéna,  1694; 
—  Philosophia  prima  admentem  vet.  sapien- 
tium  concinnata;  ibid.,  1697;  —  De  Legibus 
ecclesiasticis  ;  ibid.,  1698;  —  De  Canonibus, 
ut  dicuntur  vulgo,  Apostolicis  ;  ibid.,  1701; 
—Systema  Theologiee;  ibid.,  1707-1717,  3  vol. 

V—  v. 

Zeumer,  Lebensbeschreibung  der  theolog.  Professoren 
zu  lena,  p.  238.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Ency- 
klopœdie.— Motschmann,  Erfordia  litterata. 

hebesstreit  (Johann-Chrétien),  théolo- 
gien protestant,  né  le  27  avril  1686,  à  Neuenhof, 
près  Neustadt-sur-FOrla,  mort  à  Leipzig,  le  6  dé- 
cembre 1756.11  fit  ses  études  à  Leipzig,  entra 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  et  fut  succes- 
sivement recteur  du  collège  la  Tomasschule, 
professeur  d'hébreu  et  de  théologie  et  prédica- 
teur à  l'église  de  Saint-Thomas.  On  a  de  lui  : 
De  Pentecoste  Veterum  pro  loco ;  Leipzig, 
1715  ;  —  De  Offtcio  Prsesïdis;  ibid.,  1721  ;  — 
De  differendo  impœnitentis  deliquentis  Sup- 
plicio;  ibid.,  1723;—  De  Corporis  humani 
Machina  ,  divinee  sapientise  et  providenlise 
teste;  ibid.,  1725;  —  Disputationes  l-IX in 
prophetam  Malachiam ;  ibid.,  1731-1746;  — 
De  Sabbato  ante  legem  Mosis  existente  ;  ibid., 
1748;—  De  labhod  una  ex  appellationibus 
Messue;  ibid.,  1751  ;  —  De  Segiillah  appella- 
tione  populi  Jud.  et  Ecoles.  Christi;  ibid., 
1753,  etc.  V— d. 


Adelung,  supplément  :i  Jôcher.  —  Moser,  Jetztle- 
hende  Theologen.  —  Bruckcr,  Bildersaal.  —  Ernestl, 
Progr.  funèbre;  Leipzig,  1756.  —  Hlrsehing,  Handbuch. 
—  Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopœdie.  —  Meusel, 
Ijexikon  der  von  1750-1800  verstorbenen  Schriflstcller.  — 
Feller,  ElogiumJ.-C.  Hebenstr.;  Helmstaedt,  1762. 

hebenstreit (Jean- Ernest),  anatomiste, 
naturaliste  et  voyageur  allemand,  né  le  15  fé- 
vrier 1703,  à  Neustadt-sur-1'Orla  (Vogtland), 
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mort  à  Leipzig,  le  5  décembre  1757.  Il  étudia 
la  médecine  à  l'université  de  Leipzig,  et  obtint 
en  1730  le  grade  de  docteur.  Quelque  temps 
après  le  roi  Frédéric-Auguste  II  le  désigna  pour 
faire  partie  d'un  voyage  scientifique  en  Afrique. 
En  compagnie  de  vingt  autres  savants,  il  explora 
pendant  deux  ans  les  États  Barbaresques,  et  y  fit 
des  recherches  intéressantes  pour  l'histoire  na- 
turelle et  l'archéologie.  La  mort  du  roi  Auguste 
le  détermina  à  repasser  en  Europe  avant  d'avoir 
rempli  entièrement  sa  mission.  A  son  retour  en 
Allemagne,  il  fut  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  Leipzig ,  où  il  fit  des  cours  pendant  une 
longue  série  d'années  sur  la  physiologie,  l'ana- 
tomie ,  la  chirurgie  et  la  pathologie» 

Hebenstreit  cultivait  avec  succès  les  sciences 
et  les  belles-lettres.  Son  beau  poëme  latin  Sur 
Vhomme  lui  valut  le  surnom  du  «  Lucrèce  al- 
lemand ».  Il  possédait  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Dissertalio 
qua  definitiones  plantarum,  quum  summis 
auspiciis  Poloniarum  régis  AJricam  occiden- 
talem  versus  iter  susciperet,  exhibet,  pe-l 
rennem  sui  memoriam  esse  cupiens ;  Leipzig, 
1731  ;  —  Oratio  auspicalis  qua  devotam  ma- 
ies tati  Augusti  Magni  Africain  sistit,  et  an- 
tiquitatum  Romanarurn  per  Africain  reper- 
tarum  memoriam  recolit ;  ibid.,  1733;  — 
Muséum  Richterianum ,  continens  fossilia, 
animalia,  vegetabilia,  marina  ,  etc.;  Leipzig, 
1743;  —  Anthropologia  forensis ,  sislens  me- 
dici  circa  rempublicam  causasque  dicendas 
officium,  cum  rerum  anatomicarum  ac  phy- 
sicarum  qum  illud  attinent  expositionibus ; 
Leipzig,  1751  ;  —  De  homine  sano  et  segroto 
Carmen,  sistens  physiologiam ,  hygieinen , 
therapiam,  materiam  medicam.  Prœfatur 
de  antiqua  medicina  Carmen,  subnectunlur 
similes  Poetarum  Sententiee,  accedunt  sin- 
gula  quidam  Carmina;  ibid.,  1753;  et  1759; 
—  Pathologia  therapuc,  qua  veterum  de 
morbis  curandis  placila  potiora  recen- 
tiorum  sentenfiis  sequantur;  Halle,  1779;  — 
Ordo  Morborum  caussalis;  Leipzig,  1756;  — 
JEtiologia  chemica ,  seu  expositio  causamm 
sani  et  segroti  hominis ,  secundum  principia 
chemica;  Leipzig,  1757;  —  Tentamen  Phy- 
siologicum  medicum  super  JEtii  Amideni 
Synopsis  medicorum  veterum  libris  octo,  post 
illos  octo,  quos  Aldus  Manutius  Venetvis  1534 
evulgavit,  qui  supersunt  nundum  editis,  ex 
manuscripto  Guenzii ,  sistens  libri  seu  ser- 
monis  noni  aliquot  capita,  grsece  et  latine  ; 
Leipzig,  1757  ;  —  Quatre  lettres  au  roi  Auguste, 
contenant  la  relation  du  voyage  de  Hebenstreit 
en  Afrique ,  et  insérées  par  Rernoulli  dans  les 
tomes  IX,  X,  XI  et  XII  de  son  Recueil  de  petits 
voyages  (  Samrnlung  kleiner  Reisebeschrei- 
bungen  ).  Dr  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Enctjklopœdie.  —  biogra- 
phie médicale.  —  Adelung,  supplément  à  Jucher.  — 
Boerner,  Nachrichten  von  jetztlebenden  Aerzten,  vol. 
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Xi I,  p.  1,  43S,  688.  —  Hirsching,  Handbuch.—  Nova  Acta 
Erud.,  1759,  p.  179-191. 

hebenstreit  (Jean-Chrétien),  médecin 
et  botaniste  allemand ,  né  à  Naumbourg,  le  28 
juillet  1720,  mort  à  Leipzig,  le  27  septembre 
1795.  Il  fit  ses  études  à  Leipzig,  et  se  rendit  en 
1749  à  Saint-Pétersbourg,  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  occupa  pendant 
deux  ans  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  de  bo- 
tanique. En  1751  il  accompagna  le  comte  Kyrila 
Rasumowsky  en  Ukraine,  et  séjourna  à  Gluchow, 
résidence  du  prince.  Quatre  ans  plus  tard  il  revint 
à  Saint-Pétersbourg  reprendre  ses  fonctions  de 
professeur; mais  en  1759  (et  non  en  1761,  comme 
le  dit  la  Biographie  Médicale)  l'état  de  sa  santé 
l'obligea  de  quitter  le  climat  rigoureux  du  Nord. 
Il  resta  deux  ans  à  Carlsbad,  et  s'établit  en  1761  à 
Leipzig,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  l'art  de 
guérir.  Ou  lui  doit  trois  mémoires  sur  la  bo- 
tanique, insérés  dans  les  Actes  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  et  quelques  dissertations, 
dont  les  principales  sont  :  De  salubrï  Morborum 
per  crises  Exitu;  Leipzig ,  1748,  in-4°;  —  De 
fertilitate  terrarum  industria  colonorum 
augenda;  Leipzig,  1756,  in-4°.  Dr  L. 

Ersch  et  Grnber,  Allyem.  Encyhlopœdie.  —  Eck,  Leip- 
ziaer  uelclirtes  Tagebuch,  1"59,  p.  39-64.  —  Biographie 
Médicale.  —  Baur,  Letztes  Zehntel  des  XFUlten  Jahrh., 
p.  453. 

hebexstreit  (  Ernest  -  Benjamin-  Théo- 
phile), médecin  allemand,  né  à  Leipzig,  le  10 
février  1758,  mort  le  12  décembre  1803.11  étu- 
dia la  médecine,  et  professa  depuis  1785  l'ana- 
tomie  et  la  chirurgie  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  :  Curée  Sanitatis  apud  ve- 
teres  Exempta  ;  Leipzig,  1779;  —  Curée  Sani- 
tatis publicee.  apud  veteres  Exempta;  ibid., 
1783;—  Lehrseetze  der  medicinischen  Poli- 
zeiwissenschaft  (Principes  de  Médecine  lé- 
gale); ibid.,  1791;  —  Doctrinee  physiologicee 
de  Turgore  vilali  brevis  Expositio;  ibid., 
1795;  etc.  11  a  traduit  en  outre  la  Minéralogie 
de  Wallerius;  Berlin,  1781-1783,  2  vol.;  —  les 
Remarques  sur  l'influence  du  climat  de  Fal- 
coner;  Leipzig,  1782;  —  le  Voyage  en  Pro- 
vence de  Papon;  ibid.,  1783;  —  UMamtel  de 
Chirurgie  de  B.  Bell;  ibid.,  1784,  5  vol.;  —  la 
Phylonomie  de  Darwin;  ibid.,  1801;  etc. 

DrL. 

Biographie  Médicale. 

ueber  (Sir  Richard),  philologue  et  biblio- 
mane  anglais,  né  à  Westminster,  en  1773,  mort 
à  Pimlico,  le  4  octobre  1833.  Il  fut  élevé  au  col- 
lège Brazen-Nose,  à  Oxford.  Là  il  acquit  une 
profonde  connaissance  des  classiques  grecs  et 
latins;  là  aussi  il  commença  à  rassembler  une 
collection  de  livres  qui ,  dans  la  suite ,  devint 
la  plus  vaste  qu'ait  jamais  possédée  un  simple 
particulier.  En  1804,  à  la  mort  de  son  père, 
Reginald  Heber,  savant  théologien  et  très-riche 
propriétaire,  il  hérita  de  vastes  domaines  dans 
le  Yorkshire  et  le  Shropshire.  En  1806  il  se 
présenta  pour  la  représentation  de  l'université 


d'Oxford  à  la  chambre  des  communes;  mais  il 
échoua  d'abord  contrt  la  candidalure  de  lord 
Colctiestcr,  et  ne  fut  élu  qu'en  1821.  Outre  une 
édition  de  Silius  Italicus,  1792,  2  vol.  in-12,  et 
une  édition  de  Claudien,  qui  ne  fut  pas  livrée  au 
public,  il  surveilla  la  troisième  édition  d'E-llis  : 
Spécimens  of  English  Poets,  qu'il  corrigead'a- 
près  sa  riche  collection  d'anciens  poètes  anglais. 
En  ] 815,  peu  après  la  paix,  il  visita  la  France , 
la  Belgique  et  la  Hollande ,  et  profita  de  son 
séjour  sur  le  continent  pour  accroître  ses  tré- 
sors littéraires ,  et  former  des  liaisons  amicales 
avec  plusieurs  écrivains  éminents.  De  retour  en 
Angleterre,  il  bâtit  dans  son  château  d'Hodnetune 
nouvelle  bibliothèque,  qu'il  eut  bientôt  remplie. 
Sa  résidence  de  Pimlico  était  déjà  pleine  de  li- 
vres depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  toit.  Il 
en  était  de  même  de  sa  maison  de  Westmins- 
ter. Enfin,  il  avait  une  bibliothèque  à  Oxford, 
une  immense  bibliothèque  à  Paris ,  une  autre  à 
Anvers,  une  autre  à  Bruxelles,  une  autre  à 
Gand  ,  d'autres  encore  dans  diverses  villes  des 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne.  Les  sommes  que  sir 
Heber  prodigua  pour  satisfaire  sa  bibliomanie 
ne  compromirent  pas  sa  fortune  ;  car  en  mourant 
il  laissa,  outre  sa  prodigieuse  collection  de  livres, 
200,000  1.  st.  (5,000,000  de  francs).  Son  testa- 
ment fut,  après  de  longues  recherches,  décou- 
vert à  Pimlico,  sous  un  tas  de  bouquins.  Z. 
Rose.  New  gênerai  Biographical  Oictionary. 

ueber  (Reginald),  prélat  anglais,  demi- 
frère  du  précédent ,  par  son  père  le  théologien 
Reginald  Heber,  né  à  Mal  pas  (  Cheshire  ),  le 
21  avril  1783,  mort  à  Trichinopoli,  dans  l'Inde, 
le  3  avril  1826.  Il  fit  ses  études  au  collège  Bra- 
zen-Nose, à  Oxford,  et  obtint  en  1802  le  prix  de 
l'université  pour  son  poème  latin  intitulé  Car- 
men seculare;  l'année  suivante,  il  ne  fut  pas 
moins  heureux  avec  son  poème  anglais  de  La, 
Palestine,  et  en  1805  il  remporta  un  troisième 
prix,  par  un  essai  en  prose  anglaise  sur  le, 
Sensé  of  Honour.  Vers  le  milieu  de  la  même 
année  il  entreprit*  de  compagnie  avec  son  ami 
John  Thornton ,  un  voyage  sur  le  continent.  Il 
visita  successivement  la  Russie,  la  Crimée,  la 
Hongrie,  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  retourna 
en  Angleterre  au  mois  d'octobre  1806-  Ce  voyage, 
la  vue  des  vastes  régions  de  la  Russie  méridio- 
nale, lui  inspirèrent  l'idée  de  recueillir,  de 
mettre  en  ordre,  et  de  commenter  ce  que  les 
anciens  nous  ont  légué  sur  la  Scythie.  Mais  He- 
ber, entré  dans  les  ordres  en  1807,  se  fit  scrupule 
de  consacrer  son  temps  à  une  œuvre  d'érudi- 
tion profane,  et  il  n'acheva  pas  son  ouvrage,  dont 
l'esquisse  ne  parut  qu'après  sa  mort.  En  1809 
il  publia  un  poème ,  sous  le  titre  de  Europe , 
Unes  on  the  présent  war  ;  la  même  année  il 
fut  nommé  à  la  cure  de  Hodnet,  qui  appartenait 
à  sa  famille,  et  épousa  Amelia,  fille  du  docteur 
Shipley,  doyen  de  Saint-Asaph.  Tout  en  s'acquit- 
tant  avec  beaucoup  de  zèle  de  ses  devoirs  évan- 
géliques ,  il  ne  négligeait  pas  les  lettres.  Il  fut 
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tin  des  principaux  rédacteurs  du  Quarterly 
Revieiv  dès  les  débuts  de  cette  revue,  et  com- 
mença en  1812  un  Dktionary  of  the  Bible, 
qu'il  n'acheva  pas,  et  dont  rien  n'a  été  publié. 
En  1812  il  fit  paraître  un  petit  volume  de  Poems 
and  Translations  for  weekly  Church  service. 
La  composition  d'hymnes  d'église  était  sa  dis- 
traction favorite,  et  sans  avoir  un  grand  talent 
poétique,  il  versifiait  élégamment.  En  1819  il 
publia  les  ouvrages  de  l'évêque  Jérémy  Taylor, 
avec  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  En  1822 
son  ami  William  "Wynn ,  président  du  bureau 
des  Indes,  lui  offrit  le  siège  épiscopal  de  Calcutta. 
Heber,  qui  pouvait  espérer  un  évêché  en  Angle- 
terre, hésita  à  accepter  l'éminente  mais  lointaine 
dignité  qu'on  lui  proposait.  Cependant  «  son  goût 
pour  tout  ce  qui  touchait  à  l'Inde  et  à  l'Asie  », 
suivant  une  expression  de  sa  lettre  à  W.  Wynn, 
l'emporta,  et  le  16  juin  1823  il  s'embarqua  pour 
l'Inde.  Le  diocèse  de  Calcutta  comprenait  alors, 
outre  l'Inde  tout  entière,  Ceylan,  Maurice  et 
l'Australie.  Jamais  un  champ  aussi  vaste  ne 
s'offrit  aux  travaux  d'un  prélat.  Heber  se  dévoua 
avec  ardeur  à  l'accomplissement  de  son  immense 
tâche.  Il  serait  long  et  peu  intéressant  de  don- 
ner la  liste  de  ses  voyages  apostoliques  et  des 
églises  qu'il  consacra.  Ce  prélat  était  un  homme 
pieux ,  tolérant ,  éclairé,  et  qui  dans  des  confé- 
rences avec  les  docteurs  hindous  s'efforça  de  les 
amener  à  se  rapprocher  du  christianisme.  Quoi- 
que bien  accueilli  par  eux ,  il  n'en  reconnut  pas 
moins  combien  cette  entreprise  est  difficile.  Il 
mourut  par  accident,  étouffé  dans  un  bain ,  pen- 
dant une  de  ses  visites  épiscopales  à  Trichinopoli, 
laissant  une  mémoire  respectable  et  chère  à 
ses  compatriotes  et  aux  indigènes.  Ses  restes  re- 
posent dans  l'église  de  cette  ville.  Un  monument 
lui  fut  élevé  par  Chantrey  dans  la  cathédrale 
de  Calcutta  ;  un  autre  monument,  par  Chantrey 
aussi,  lui  fut  consacré  dans  l'église  de  Saint- 
Georges  à  Madras.  Enfin,  en  Angleterre ,  entre 
autres  témoignages  de  regret  et  d'estime  rendus 
à  sa  mémoire ,  on  remarque  une  tablette  de  mar- 
bre dans  l'église  de  Hodnet ,  avec  une  inscrip- 
tion par  le  poète  Southey.  Après  la  mort  d'Heber 
on  publia  un  voyage  de  lui,  intitulé  :  A  Narra- 
tive ofa  Journey  through  the  uppar  pro- 
vinces of  India,  from  Calcutta  lo  Bombay; 
3  vol.  in-8°  ;  réimprimé  dans  VHome  and  colo- 
nial Library  deMurray.  Z. 

Amaly  Heber,  Life  of  Reginald  Heber;  Londres,  1830, 
h  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  contient  un  choix  de  sa  cor- 
respondance ,  de  ses  pnëmes  inédits,  de  ses  papiers  pri- 
vés; le  Journal  de  son  Voyage  en  Russie,  et  une  His- 
tory  of  the  Cossaks.  —  Last  Days  of  bishop  Heber,  par 
l'archevêque  de  Madras.  —  Krohn,  Heber's  teben  und 
Nachrichten  ilbtr  Indien;  Berlin,  1831,  2  vol.  in-8°.  — 
Ènglish  Cyclopœdia  (Biooraphy).  —  Revue  Britannique, 
année  1827,  t.  I  ;  ann.  1828,  t.  II.  —  Vlllemain,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  1857. 

heberden  (  Guillaume),  médecin  anglais, 
né  à  Londres,  en  1710,  mort  dans  la  même  ville, 
le  17  mai  1801.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
l'université  de  Cambridge,  il  s'y  fit  recevoir  doc- 


teur en  1739,  et  y  exerça  la  médecine  pendant 
près  de  dix  ans.  En  1748  il  vint  s'établir  à  Lon- 
dres, et  fut  reçu  l'année  suivante  membre  de  la 
Société  Royale.  Il  faisait  partie  depuis  1740  du 
Collège  royal  des  Médecins ,  inspira  à  celte 
compagnie  l'idée  de  publier  des  Médical  Trans- 
actions, et  contribua  largement  aux  trois  pre- 
miers volumes  de  ce  recueil.  Ses  principaux 
mémoires  traitent  de  la  maladie  de  poitrine  qu'il 
appela  angina  pectoris,  et  des  maladies  de 
foie.  On  a  encore  de  Heberden  :  Antilheriaca, 
an  essay  on  milhridation  and  theriaca; 
Londres,  1745,  in-8°; — Commentarii  de  M or- 
borum  Hisloria  et  Curatione  ;  Londres ,  1 802, 
in-S°  :  c'est  un  recueil,  par  ordre  alphabétique, 
d'opuscules  dont  plusieurs  avaient  déjà  paru 
dans  des  recueils  périodiques.  Cet  ouvrage  parut, 
traduit  en  anglais  dans  la  même  année;  il  a  été 
aussi  traduit  en  allemand  par  iN'iemann,  Leipzig, 
1805,  in-8°.  Heberden  avait  pendant  son  séjour 
à  Cambridge  travaillé  aux  Lettres  athéniennes. 
Il  était  membre  associé  de  l'Académie  royale  de 
Médecine  de  Paris.  Z. 

Notice  sur  Heberden,  en  tête  de  la  traduction  anglaise 
de  ses  Commentaires.  —  Chalmeis,  Gen.  Biog.  ûict.  — 
Biographie  Bledicale. 

heberer  (Michael),  voyageur  allemand, 
né  à  Bretten  (duché  de  Bade),  vers  1550,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1610.  II  fit  ses  études  à 
Wittemberg  et  à  Heidelberg,  et  se  consacra  en- 
suite à  l'instruction  particulière.  Après  avoir  été 
durant  trois  années  précepteur  d'un  jeune  Sué- 
dois, il  entra  en  1582  dans  une  famille  française 
de  Bourgogne,  visita  Paris,  Troyes  et  quelques 
villes  du  nord  et  de  l'est  de  la  France,  puis,  dé- 
sireux de  voyager,  il  mit  à  la  voile  de  Marseille 
pour  le  Levant.  En  mai  1585,  il  était  à  Malte  : 
l'idée  lui  vint  de  faire  une  campagne  contre  les 
mahométans  ;  il  s'embarqua  sur  une  escadre  de 
la  religion  qui  fit  plusieurs  descentes  sur  les 
côtes  Barbaresques ,  délivra  des  chrétiens,  prit 
des  bâtiments  aux  musulmans,  et  alla  croiser 
entre  Chypre  et  l'Egypte.  Elle  rencontra  dans 
ces  parages  une  division  turque,  et  lui  livra  un 
rude  combat;  déjà  les  chrétiens  étaient  vain- 
queurs: Hebereret  plusieurs  chevaliers  de  Saint- 
Jean  s'étaient  emparés  d'une  galère  ennemie,  lors- 
qu'il fallut  tout  à  coup  prendre  chasse  devant 
une  flotte  nombreuse,  qui  apparut  inopinément. 
Les  vainqueurs  furent  contraints  de  rester  à  bord 
de  leur  prise,  qui  échappa  à  la  poursuite  des 
Turcs;  mais  son  faible  équipage  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  la  marche  des  autres  bâtiments 
chrétiens.  Après  avoir  été  ballottés  dix  jours 
par  la  mer  et  les  vents,  les  chevaliers  durent 
chercher  un  moyen  de  sauvetage  dans  les  canots 
ou  sur  des  pièces  de  bois.  Ils  gagnèrent  ainsi 
la  terre  aux  environs  d'Alexandrie  ;  mais  ils  fu- 
rent bientôt  pris,  et  employés  aux  travaux  pu- 
blics comme  esclaves.  Heberer,  d'abord  conduit 
au  Caire,  transporta  des  matériaux  de  construc- 
tion; il  fut  ensuite  jeté  dans  la  chiourme,  et  du- 
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rant  trois  années  rama  sur  les  galères  égyp- 
;  lipnnes.  Il  vit  ainsi  Smyrne  et  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure,  les  principales  îles  de  l'Archipel, 
Constantinople ,  la  mer  Noire,  la  Crimée  et  Tré- 
bizonde.  En  repassant  à  Constantinople ,  il  inté- 
ressa à  son  sort  Savary  de  Lancosme ,  ambas- 
sadeur de  France,  qui  obtint  sa  délivrance  (no- 
vembre 1587).  Le  12  avril  1588  Heberer  quitta 
Constantinople,  toucha  à  Malte,  débarqua  à 
Naples,  et  revint  par  terre  dans  sa  patrie,  où 
il  fut  employé  dans  l'administration.  En  1592, 
il  assista  au  mariage  de  Sigismond  III ,  roi  de 
Pologne,  à  Varsovie,  et  à  celui  de  Charles,  duc 
de  Sudermanie  (  Charles  IX).  Depuis  lors  il  vé- 
cut dans  sa  patrie,  loin  des  affaires.  On  a  de 
lui  :  jEgyptiaca  Servilus,  ou  Wahrhafte  Rei- 
sebeschreibung  einer  dreijàhrigen  Dienstbar- 
teit,  so  zu  Alexandrien  ihren  Anfang,  und 
zu  Konstantinopol  ihre  Endschaft  genom- 
men  (Récit  véritable  d'une  captivité  de  trois 
ans  qui  a  commencé  à  Alexandrie  en  Egypte  et 
fini  à  Constantinople  ),  avec  un  supplément  con- 
tenant des  voyages  dans  les  quatre  royaumes  de 
Bohême,  Pologne,  Suède  et  Danemark);  Hei- 
delberg,  1610,  in-4°.  Cette  relation  est  particu- 
lièrement remarquable  par  l'exactitude  des  faits; 
l'auteur  y  rapporte  quelques  renseignements  cu- 
rieux sur  l'empire  turc  à  cette  époque. 

Alfred  de  Lacaze. 
Ersch  et  Gruber.  Allgemeine  Encyklopœdie. 

hébert  (Le père  Michel),  poète  latin  fran- 
çais, né  à  Caen,  le  8  septembre  1672,  mort  à 
Paris,  le  24  novembre  1711.  Il  entra  dans  la  So- 
ciété des  Jésuites  le  8  septembre  1689.  Il  y  en- 
seigna six  ans  les  belles-lettres  et  une  année  la 
rhétorique.  Il  devint  ensuite  le  collaborateur  {so- 
das )  des  pères  François  de  La  Chaize  et  Mi- 
chel Tellier,  successivement  confesseurs  du  roi 
Louis  XIV.  On  a  de  lui  :  Vatis  elegiaci  Som- 
niu?n,  dans  le  recueil  intitulé  Musarum  festi 
Plavsus  ad  nuptias  Ludovici,  Burgundiee 
ducis;  Paris,  1697,  in-12  et  in-4°  ;  —  Ars  jo- 
candi,  poème  en  vers  élégiaques  ,  Paris,  1698, 
in-12  ;  trad.  en  vers  français  par  de  Bellechaume, 
sous  le  titre  de  :  Art  des  bons  mots;  Paris, 
1699,  in-12  ;  —  Eclogacum  Phi  lippus  Ande- 
govensium  dux  renunciatus  essei  rex  His- 
panix;  Paris,  in-4°;  —  Ad  Nulricem  ducis 
Uispanïse  Hendecassyllabi ;  Paris,  1704,  in-4°; 
—  Imago  Vitse  humain se ,  quatuor  anni  tem- 
pestatibus  expressa  ;  Caen,  1704,  in-12  :  ce 
sont  quatre  élégies;  —  Aristus  asgrotans,  et 
Aristus  emorbo  recreatus,  deux  autres  élégies. 

A.  L. 
Moréri,  Le  grand  Dictionnaire  historique. 

hébert  (  François-  Louis),  l'un  des  con- 
fesseurs de  Louis  XVI,  massacré  à  Paris ,  le  2 
septembre  1792.  Il  était  supérieur  général  des 
Eudistes,  et  le  roi  le  prit  pour  confesseur  après 
Poupart,  curé  de  Saint-Eustache,  à  Paris  ,  lors- 
que celui  ci  eut  prêté  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Ce  fut  à  ce  vénérable  ecclésiastique 
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que  quelques  jours  avant  le  10  août  1792  le  roi 


écrivait  :  «  Je  n'attends  plus  rien  des  hommes, 
apportez-moi  des  consolations  célestes.  »  Hébert 
montra  beaucoup  de  fidélité  à  la  cause  royaliste. 
Après  la  suppression  des  ordres  monastiques,  il 
s'obstina  à  porter  publiquement  son  costume.  Ar- 
rêté pour  ce  fait  et  incarcéré  aux  Carmes  de  la 
rue  de  Vaugirard,  il  fut  massacré  avec  les  au- 
tres ecclésiastiques  détenus  dans  ce  couvent. 
H.  Lesueur. 
Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains. 

hébert  (  Jacques-René  ) ,  surnommé  le 
Père  Duchesne,  démagogue  français, né  à  Alen- 
çon,  en  1755,  guillotiné  à  Paris,  le  4  germinal 
an  h  (22  mars  1794).  D'une  famille  obscure,  il 
ne  reçut  qu'une  instruction  très-élémentaire,  qui 
se  développa  plus  tard.  11  vint  fort  jeune  à  Paris 
pour  y  chercher  des  moyens  d'existence.  Em- 
ployé comme  contrôleur  au  théâtre  des  Variétés, 
il  perdit  sa  place  pour  crime  de  malversa- 
tion. Il  entra  ensuite  chez  un  médecin ,  et  fut 
chassé  pour  la  même  cause.  II  végétait  dans  la 
plus  abjecte  misère,  lorsque  la  révolution  lui 
parut  une  occasion  de  sortir  de  cet  état.  Quel- 
ques pamphlets  révolutionnaires,  écrits  dans  le 
style  qui  pouvait  le  mieux  plaire  à  la  populace, 
le  firent  bientôt  remarquer  parmi  les  nombreux  li- 
bellistes  de  l'époque.  Doué  d'unextérieur  agréable 
et  d'une  certaine  facilité  d'élocution,  il  aborda 
la  tribune  dans  les  clubs,  et  y  obtint  du  succès. 
Un  nommé  Lemaire,  employé  aux  postes, 
publiait  alors  un  journal  intitulé  Le  Père  Du- 
chesne, journal  qui  avait  une  grande  vogue, 
quoique  écrit  dans  un  sens  constitutionnel.  Les 
ciubistes  imaginèrent  de  lui  opposer  une  autre 
feuille,  rédigée  sous  le  même  nom,  mais  dans 
un  esprit  bien  différent.  Hébert  se  chargea  de 
cette  publication  :  connaissant  le  goût  de  la  classe 
à  laquelle  il  s'adressait ,  il  déploya  une  exagéra- 
tion de  principes  et  un  cynisme  de  langage  qui  lui 
valurent  de  nombreux  lecteurs  (l) ,  et  ruina  ainsi 
l'entreprise  de  son  honnête  concurrent.  Désormais 
sans  rival ,  Hébert  redoubla  d'audace  dans  sa 
feuille,  et  par  des  appels  continuels  à  l'insurrection 
etau  meurtre,  il  contribua  dans  une  laige  part  aux 
sanglantes  journées  du  10  aoûtetde  septembre. 
Après  le  10  août,  il  siégea  au  premier  rang  parmi 
les  membres  delà  commune  insurrectionnelle  de 
Paris,  et  y  remplit  après  le  2  septembre  les  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur  syndic  (  Chau- 
mette).  Rien  cependant  ne  prouve  sa  coopération 
personnelle  à  l'assassinat  deMme  la  princesse  de 
Lamballe.  En  février  1793  il  se  prononça  contre 
la  taxe  du  maximum  et  les  pillards,  et  le  10  mars 
il  blâma  le  soir  les  démonstrations  qu'il  avait  lui- 
même  provoquées  dans  sa  feuille  du  matin.  Lors- 

(1)  M.  Tliiers  désigne  ainsi  Le  Père  Duchesne  :  «  une 
fouille  encore  plus  ordurière  que  celle  de  Marat  (  L'Ami 
du  Peuple),  et  mise  par  son  langage  hideux  et  dégoûtant 
à  la  portée  de  la  plus  basse  populace  «.{Révolution  fran- 
çaise, t.  IV,  p.  27.  ) 
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que,  le  20  mai,  la  majorité  modéréede  la  chambre, 
un  instant  énergique,  eut  formé  la  commission  des 
Douze,  cette  commission  décréta  (le  24)  l'ar- 
restation d'Hébert  et  de  ses  collaborateurs,  Ma- 
rino  et  Michel,  administrateurs  de  police.  Hébert, 
prévenu  à  temps,  se  rendit  à  la  commune,  et 
montra  le  mandat  dirigé  contre  lui.  «  On  m'ar- 
rache, dit  il,  à  mes  fonctions,  mais  je  vais  obéir. 
Mais  vous,  citoyens,  qui  restez  encore  en  liberté, 
vous  ne  devez  pas  oublier  le  serment  que  nous 
nous  sommes  fait,  de  nous  regarder  tous  comme 
frappés  lorsqu'un  de  nous  le  sera;  je  n'invoque 
pas  ce  sermpnt  pour  moi ,  car  je  suis  préparé  à 
la  mort ,  mais  pour  tous  mes  concitoyens,  me- 
nacés d'un  nouvel  esclavage.  »  Il  se  constitua 
aussitôt  prisonnier,  et  fut  conduit  à  l'Abbaye.  Il 
était  accusé  d'avoir  formé  le  projet  d'assassiner 
les  membres  de  la  Convention  qui  ne  partageaient 
pas  ses  idées  démagogiques  et  notamment  les 
députés  girondins.  Son  incarcération  fut  le  signal 
d'une  formidable  insurrection.  L'Assemblée  rap- 
porta son  décret  :  Hébert  fut  remis  en  liberté,  et 
reparut  le  28  à  la  commune,  où  il  reçut  de  ses 
collègues  une  couronne  civique,  qu'il  déposa  mo- 
destement sur  le  buste  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. 

Après  la  mise  hors  la  loi  des  girondins 
(31  mai  ),  Hébert  affecta  une  sorte  de  modéra- 
tion :  il  s'opposa  ostensiblement  aux  mesures  vio- 
lentes extra-légales,  et  proposa  «  de  déclarer  mau- 
vais citoyen  quiconque  proposerait  de  répandre 
le  sang  ».  Quelques  jours  plus  tard  il  lança  un 
réquisitoire,  plein  de  force,  contre  les  pillards,  et 
intima  le  respect  des  propriétés.  Cependant,  vers 
la  fin  d'octobre ,  le  comité  de  surveillance  crut 
devoir  interdirela  distribution  du  Père  Duchesne, 
à  cause  de  ses  déclamations  furibondes.  Les  ja- 
cobins forcèrent  le  comité  à  lever  son  arrêté,  el 
l'odieux  pamphlétaire  put  à  son  gré  continuer 
ses  provocations.  En  octobre  1793  il  dénonça 
aux  jacobins  le  tribunal  révolutionnaire  comme 
étant  sur  le  point  d'innocenter  Custine,  et  ob- 
tint de  la  sorte  la  condamnation  de  ce  général. 
Hébert  fut  l'un  des  commissaires  interrogateurs 
de  Marie-Antoinette.  11  accusa  cette  princesse  du 
crime  d'inceste  avec  son  enfant,  à  l'aide  de  pièces 
signées  du  dauphin,  qui  n'avait  pu  en  comprendre 
l'importance.  La  reine ,  à  leur  lecture,  répondit 
avec  dignité  :  «  J'en  appelle  à  toutes  les  mères 
ici  présentes;  y  en  a-t-il  une  d'elles  capable 
d'une  pareille  infamie!  »  Le  tribunal  révolution- 
naire refusa  de  faire  usage  des  dénonciations 
d'Hébert,  et  Robespierre  lui-même  s'écria  :  «  Ce 
n'était  donc  pas  assez  pour  ce  scélérat  d'en  avoir 
fait  une  Messaline  ;  il  fallait  qu'il  en  fît  encore 
une  Agrippine  !  »  Ce  mot  répété  à  Hébert  lui  fit 
comprendre  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  s'il 
perdait  sa  popularité  ;  aussi  chercha-t-il  à  se  rap- 
procher des  chefs  de  la  Montagne  en  insultant  les 
girond  ins  j  usque  après  leur  supplice.  Il  attaqua  en- 
suite Fabre  d'Églantine,  Bazire,  Chabot,  Camille 
Desmoulins  et  jusqu'à  Danton  (décembre  1793). 


Secondé  par  Chaumette  et  Anacharsis  Clootz,  il 
fit  de  la  tribune  des  Cordeliers  une  ehaire  de 
démagogie,  d'athéisme,  et  inventa  le  culte  de  la 
Raison,  dont  la  splendide  et  ridicule  fête  mar- 
qua l'apogée  de  sa  puissance.  Ce  fut  ausbi  la 
cause  de  sa  chute  :  Robespierre  et  Danton  vi- 
rent clairement  qu'Hébert  voulait  substituer  le 
pouvoir  de  la  commune  à  celui  de  la  Convention. 
Oubliant  pour  quelques  jours  leur  haine  mor- 
telle, ils  se  réunirent  contre  leurs  ennemis  com- 
muns ,  les  ultra-révolutionnaires,  et  le  23  ven- 
tôse an  h  (  13  mars  1794)  Saint-Justfit  entendre 
à  la  tribune  conventionnelle  ces  terribles  paroles  : 
«  Quoi  !  notre  gouvernement  serait  humilié  au 
point  d'être  la  proie  d'un  scélérat  qui  a  fait  mar- 
chandise de  sa  plume  et  de  sa  conscience  et  qui 
varie  selon  l'esprit  et  le  danger  ses  couleurs, 
comme  un  reptile  qui  rampe  au  soleil!  Fripon, 
allez  aux  ateliers ,  allez  sur  les  navires ,  allez 
labourer  la  terre  !  Mauvais  citoyen ,  à  qui  la  tâche 
imposée  par  l'étranger  est  de  troubler  la  paix 
publique  et  de  corrompre  tous  les  cœurs,  allez 
dans  les  combats  ;  vil  artisan  de  calamités,  allez 
vous  instruire  à  l'honneur,  parmi  les  défenseurs 
de  la  patrie...  Mais  non!  vous  n'irez  pas;  l'é- 
chafaud  vous  attend  !  »  Dans  la  nuit  même  Hébert 
et  les  principaux  de  ses  partisans,  au  nombre  de 
vingt,  furent  arrêtés  sans  résistance,  et  le  2  ger- 
minal an  xi]  (  22  mars  1794  )  commença  leur 
procès  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Traité 
par  son  ancien  ami,  Fouquier-Tinville,  plutôt 
comme  un  fripon  que  comme  un  conspirateur, 
Hébert  se  vit  reprocher  ses  escroqueries  et  les 
turpitudes  de  ses  premières  années.  Dans  ce 
moment  suprême,  cet  homme  violent  se  montra 
sans  courage.  Écrasé  sous  le  poids  de  sa  honte, 
il  courbait  la  tête,  et  balbutiait  des  réponses  in- 
signifiantes. Il  perdit  plusieurs  fois  connaissance 
devant  le  tribunal  et  dans  la  prison.  Le  troisième 
jour  des  débats  un  arrêt  de  mort  fut  prononcé 
contre  lui  et  dix-huit  de  ses  co-accusés  (1).  II 
fut  condamné  «  comme  auteur  d'une  conspira- 
tion tendant  au  massacre  de  la  Convention  et  au 
rétablissement  d'un  tyran ,  sous  le  nom  de  grand- 
juge  ».  Conduit  aussitôt  à  l'échafaud  au  milieu 
d'une  multitude  dont  il  avait  flatté  les  passions 
et  les  mauvais  instincts,  il  fut  accablé  de  huées. 
Ses  applaudisseurs  de  la  veille  lui  répétaient  les 
plaisanteries  atroces  qu'il  avait  tant  de  fois  pro- 
diguées aux  malheureux  traînés  au  supplice  : 
«  Ya,  coquin!  va  jouer  à  la  main  chaude!  va 
mettre  la  tête  à  la  fenêtre  !  va  éternuer  dans  le 


(1)  Ce  furent  Vincent,  secrétaire  général  du  ministère 
de  la  guerre  ;  Leclerc,  chef  de  division  au  même  minis- 
tère; le  poëte  Ronsin,  devenu  général  de  l'armée  révolu- 
tionnaire; Mazuel,  adjudant  général  dans  la  même 
armée ,  l'imprimeur  Momoro ,  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  le  banquier  hollandais  Kock,  Ancar  el  Ducro- 
qoet,  commissaires  aux  subsistances,  le  Prussien  Anachar- 
sis Clootz,  le  Belge  Proli,  Dubuisson,  Desfieux,  Saumur, 
colonel  d'infanterie  etgouverneur  de  Pondichéry,  eL  quel- 
ques autres  membres  de  l'armée  révolutionnaire  et  des 
bureaux  de  la  guerre. 
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panier!  Il  est  b en  colère  aujourd'hui  le 

père  Duchesne!  » 

Ceux  qui  ont  connu  particulièrement  Hébert 
assurent  que  le  démagogue  et  l'homme  de  so- 
ciété étaient  deux  êtres  qui  n'avaient  aucune  res- 
semblance. «  L'un  était  fougueux  ,  emporté, 
atroce;  l'autre  doux,  liant  et  même  patelin.  Le 
journaliste  sous  le  nom  du  Père  Duchesne  ne 
prêchait  que  l'abstinence  et  les  privations;  il 
déclamait  sans  cesse  contre  les  voleurs ,  et  appe- 
lait à  grands  cris  la  vengeance  nationale  sur 
tous  les  scélérats ,  tandis  que  le  magistrat  Hé- 
bert ,  logé  magnifiquement ,  donnait  des  repas 
somptueux,  vivait  dans  la  mollesse  avec  des 
hommes  intéressés  dans  les  fournitures  des 
armées,  et  souvent  se  réunissait  le  soir  avec  ceux 
qu'il  avait  dénoncés  le  matin.  A  la  commune 
c'était  le  républicain  le  plus  sévère;  au  club 
des  Cordeliers,  le  moteur  le  plus  audacieux  des 
mouvements  populaires  :  dans  l'intérieur  de  sa 
maison ,  c'était  un  homme  facile ,  complaisant, 
qui  s'occupait  de  ses  jouissances,  et  qui,  loin 
de  blâmer  les  plaisirs  et  les  prodigalités,  se  li- 
vrait à  tous  les  plaisirs  d'une  vie  molle  et  sen- 
suelle. » 

Outre  Le  Père  Duchesne  (1),  on  a  d'Hébert  : 
Les  Vitres  cassées  par  le  véritable  Père  Du- 
chesne, député  aux  états  généraux;  Paris, 
1789;  4e  édit.,  1791,in-8°;  suivie  de  l'Ami  des 

Soldats  et  de  Lettres  b patriotiques; 

—  Vie  privée  de  Vabbé  Maury  ;  Paris,  1790, 
in-8°  ;  —  Petit  Carême  de  Vabbé  Maury,  ou 
sermons  prêches  dans  rassemblée  des  en- 
ragés ;  10  numéros,  in-8°;  — Nouvelle  Lan- 
terne magique;  1792,  in-8°  ;  —  Dix-huit  Let- 
tres b patriotiques  du  Père  Duchesne; 

8  vol.  in-8°;  —  Lettres  b patriotiques 

de  la  Mère  Duchesne;  in-8°. 

Hébert  avait  épousé,  une  année  avant  sa  mort, 
une  jeune  religieuse  du  nom  de  Jacqueline; 
elle  fut  condamnée  à  mort  quelques  jours  après 
lui  et  conduite  à  l'échafaud  à  côté  de  la  veuve 
de  Camille  Desmoulins,  la  belle  et  infortunée 
Lucile  Duplessis.  Par  ordre  de  Robespierre,  on 
réunit  dans  cette  dernière  fournée  les  débris  des 
Hébertistes  et  des  Dantonistes,  les  ultras  et  les 
modérés,  afin  d'afficher  une  sorte  d'impartialité 
et  de  faire  supposer  que  ces  deux  partis,  si  oppo- 
sés, avaient  eu  des  rapports  entre  eux. 

H.  Lesuecr. 


Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  VII 
(.  VIII,  p.  74-76. 
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Le  Moniteur  universel,  an.  1792,  n°»  802-360;  an  i, 
n°»  147,  151,  234,  364  ;  an  II,  271,  39,  54,  66,  84,  101,  106, 
167,  179,  192;  an  m,  n°  198.  —  Mignet,  Histoire  de  la 
Révolution  française,  t.  II.  —  Thiers,  Histoire  de  la 
Révolution  française,  t.  III,  p.  236-286;  t.  IV,  p.  27,  31S, 
418,  422;  t.  V,  p.  88,  89,  138  et  sqq.  -  Vilatte,  Causes  se- 
crètes  de  la  Révolution  du  9  thermidor.  —  Deschiens, 
Bibliographie  des  Journaux  de  la  Révolution.  —  Wil- 
laume,  Histoire  de  la  Révolution  française.  —  A.  de 


(1)  Après  1848  quelques  républicains  exaltés  (  sous  la 
direction  du  sieur  Thuillier)  eurent  la  fâcheuse  idée  de 
recréi-r  un  journal  intitulé  Le  Père  Duchesne.  Cette 
feuille  fut  supprimée  le  24  août  1848  ,  par  décret  du  chef 
du  pouvoir  exécutif. 


*  hékert  (Michel-Pierre-Alexis),  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Grandville 
(Manche),  en  1799.  Fils  d'un  avocat, il  embrassa 
lui-même  la  carrière  de  son  père,  et  s'attacha  au 
barreau  de  Rouen.  Il  y  débuta  dès  l'âge  de  vingt- 
et-un  ans,  et  s'y  acquit  de  la  réputation  et  quel- 
que fortune.  Nommé  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  Rouen  en  1833, 
il  fut  peu  de  temps  après,  le  19  mai  1834,  placé 
à  la  tête  du  parquet  de  la  cour  royale  de  Metz. 
Au  mois  de  juillet  1834,  il  sollicitâtes  suffrages  des 
électeurs  de  l'arrondissement  de  Pont-Audemer, 
et  fut  élu  député.  Il  fit  ses  débuts  à  la  tribune 
dans  les  discussions  relatives  aux  tabacs  et  aux 
faillites.  En  1835  il  se  signala  surtout  comme 
rapporteur  de  la  loi  du  9  septembre  sur  les  cours 
d'assises.  L'année  suivante ,  il  fut  chargé  du 
rapport  de  la  loi  sur  le  vote  au  scrutin  secret 
pour  les  décisions  du  jury,  et  le  9  octobre  1836  il 
fut  nommé  avocat  général  à  la  cour  de  cassation. 
Dans  la  discussion  de  l'adresse,  il  se  prononça 
contre  l'intervention  française  en  Espagne.  11 
prit  part  encore  à  la  discussion  des  projets  de 
loi  concernant  la  vénalité  des  offices,  les  tribu- 
naux civils ,  les  faillites  et  banqueroutes,  les  jus- 
tices de  paix  ,  etc.  En  1839  il  vota  contre  le  mi- 
nistère dans  la  discussion  de  l'adresse,  et  prit 
place  dans  les  rangs  des  213  votants  de  la  coali- 
tion. En  1840,  la  discussion  des  projets  de  loi  sur 
les  tribunaux  de  commerce ,  les  ventes  à  l'encan 
des  marchandises  neuves  le  firent  paraître  à  la 
tribune.  L'année  suivante  il  y  discuta  les  projets 
de  loi  relatifs  au  travaildes  enfants  dans  les  manu- 
factures, aux  ventes  judiciaires  d'immeubles,  au 
recrutement  de  l'armée,  à  la  propriété  des  ouvrages 
de  littérature,  de  science  et  d'art.  En  1841  il 
fut  nommé  procureur  général  à  la  cour  royale 
de  Paris,  à  la  place  de  M.  Franck-Carré  (  voy. 
ce  nom),  promu  à  la  dignité  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Rouen.  En  la  même 
qualité,  M.  Hébert  eut  plusieurs  fois  à  porter  la 
parole  devant  la  cour  des  pairs,  notamment  dans 
les  affaires  Quénisset,  Lecomte  et  Joseph  Henry. 
Constamment  réélu  député  à  Pont-Audemer, 
M.  Hébert  devint  garde  des  sceaux ,  ministre 
de  la  justice  et  des  cultes,  le  14  mars  1847,  après 
la  mort  de  Martin  (du  Nord).  Lors  de  la  dis- 
cussion de  l'adresse  de  1848,  il  parla  contre  le 
droit  que  s'attribuait  l'opposition  de  se  réunir 
en  banquets  sans  la  permission  de  l'autorité. 
Quelques  jours  après  ,  la  révolution  de  février 
le  forçait  à  se  cacher  et  à  se  sauver  de  Lisieux 
en  Angleterre,  pendant  qu'il  était  poursuivi  par 
un  arrêt  d'évocation  de  cette  même  cour  de 
Paris  où  il  était  deux  ans  auparavant  pro- 
cureur général.  Cette  procédure  aboutit,  l'année 
suivante  ,  à  un  arrêt  de  non  lieu ,  quand 
tout  fut  redevenu  calme.  M.  Hébert  ne  rentra 
pas  dans  la  vie  publique  :  il  reprit  sa  place  au 
barreau,  et  en  sortit  en  1854,  après  avoir  plaidé 
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sans  succès,  quoique  avec  beaucoup  de  chaleur, 
contreM.  Véron,  qui  avait  vendu  Le  Constitution- 
nel avec  trop  de  promptitude,  au  gré  de  ses  action- 
naires. L.  Louvet. 

Sarrut  et  Salnt-Edme ,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  IV,  2«  partie,  p.  164.  —  Biogr.  statistique  de  la 
Chambre  des  Députés.  —  Moniteur,  1840-18V8. 

*  HÉBERT  (Auguste  -  Antoine-  Ernest  ), 
peintre  français ,  né  à  Grenoble,  le  3  novembre 
1817.  Son  père  le  destinait  à  la  carrière  du 
barreau ,  et  le  jeune  homme  prit  en  effet  ses  de- 
grés à  la  faculté  de  droit  de  Paris  ;  mais  en  même 
temps  il  s'occupait  de  peinture.  Il  avait  pris 
quelques  leçons  de  dessin  de  M.  Rolland,  à 
Grenoble.  A  Paris ,  il  reçut  quelques  conseils  de 
Paul  Delaroche;  enfin,  il  entra  dans  l'atelier 
de  David  d'Angers.  En  1839  il  se  présenta  au 
grand  concours  de  peinture  pour  le  prix  de  Rome 
à  l'Ecole  des  Beaux- Arts.  Admis  le  dixième  en 
loge,  c'est-à-dire  le  dernier,  il  sortit  le  premier 
du  concours.  C'était  un  rare  triomphe  pour  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  que  de  rempor- 
ter ainsi  le  premier  grand  prix  la  première  fois 
qu'il  concourait;  aussi  sa  ville  natale  lui  vota- 
t-elle  une  médaille  d'or  en  souvenir  de  ce  suc- 
cès. Le  sujet  était  La  coupe  de  Joseph  retrou- 
vée dans  le  sac  de  Benjamin.  L'œuvre  de 
M.  Hébert,  malgré  quelques  incorrections  dans 
la  forme  et  quelque  faiblesse  dans  l'exécution,  se 
faisait  surtout  remarquer  par  l'élévation  et  l'é- 
nergie de  la  pensée.  Ses  envois  de  Rome  répon- 
dirent aux  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 
Pour  sa  première  année ,  au  lieu  d'une  froide 
étude  que  les  règlements  exigeaient  de  lui ,  il 
peignit  un  Esclave  qui  a  brisé  sa  chaîne  :  ap- 
puyé sur  un  tombeau  de  la  campagne  de  Rome , 
cet  esclave  semble  rêver  aux  moyens  de  con- 
server la  liberté.  Cette  étude,  que  l'auteur  donna 
à  sa  ville  nalale ,  ainsi  que  son  premier  tableau 
d'histoire,  se  faisait  encore  remarquer  par  la  vi- 
gueur de  l'expression.  C'est  par  là  en  effet  que 
brille  M.  Hébert  ;  mais  si  dans  ses  peintures  le 
contraste  des  physionomies,  fortement  accusé, 
captive  l'attention ,  la  composition  ne  semble  pas 
toujours  assez  large,  et  la  couleur  laisse  souvent 
à  désirer. 

M.  Ernest  Hébert  avait  exposé  au  salon  de 
1839  :  LeTasse  en  prison  visité  par  Montaigne  ; 
En  1849,  il  exposa  La  Sieste,  un  Pâtre  ita- 
lien, une  Aimée,  et  Le  Matin  dans  les  bois.  Au 
salon  de  1850,  on  vit  de  lui  un  portrait  de  femme 
et  La  Malaria  ;  cette  dernière  toile,  qui  repré- 
sente une  famille  italienne  fuyant  dans  un  ba- 
teau la  contagion  du  mauvais  air,  fut  remarquée: 
le  jury  des  récompenses  lui  décerna  une  médaille 
de  première  classe,  et  le  ministre  l'acheta  pour 
le  musée  du  Luxembourg.  Au  salon  de  1852, 
M.  Ernest  Hébert  exposa  trois  portraits  ;  au  salon 
de  1853  le  portrait  de  l'empereur  Napoléon  III 
et  le  Baiser  de  Judas,  qui  est  aussi  placé  au 
Luxembourg ,  et  qui  valut  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur  à  son  auteur.  A  l'exposition  univer- 
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selle  de  1855,  deux  nouveaux  tableaux,  Cres- 
cenza  à  la  prison  de  San-Germano  et  Les 
Filles  d'Alvilo,  lui  firent  obtenir  une  médaille 
de  première  classe.  Enfin,  au  salon  de  1857,  il  a 
exposé  Les  Fienarolles  de  San-Angelo. 

L.  Louvet. 
F  Documents  particuliers. 

HÉBEKT.  Voy.  Herbers. 

hébrail  (Jacques) ,  bibliographe  français, 
né  à  Castelnaudary,  en  juin  1716,  mort  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Il  prenait  le  titre  de  clerc 
du  diocèse  de  Saint-Papoul.  Il  a  publié,  avec 
l'abbé  de  Laporte,  La  France  littéraire,  1769, 
2  vol.  in-8°.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (I 
contient  la  liste  des  Académies  de  France,  avec  I 
un  précis  historique  et  les  noms  des  académi- 
ciens  ;  puis  la  nomenclature  des  auteurs  vivants, 
avec  la  liste  de  leurs  livres  ;  le  second  volume 
donne  la  nomenclature  des  auteurs  morts  de- 
puis 1751 ,  avec  la  liste  de  leurs  œuvres  et  un  ca-  • 
talogue  alphabétique  des  ouvrages  de  tous  les  au- 
teurs déjà  nommés,  morts  ou  vivants.  «  Ces  : 
deux  volumes  de  la   France   littéraire,  dit  I 
Reuchot,  sont  très-estimés  pour  leur  exactitude,  ; 
de  laquelle  on  fait  généralement  honneur  à  Hé- 
brail  ;  car  on  ne  donne  pas  les  mêmes  éloges  au  j 
Supplément  à  la  France  littéraire,  publié  par 
l'abbé  de  Laporte  seul,  en  1778.  »  —  Le  travail  ! 
des  abbés  de  Laporteet  Hébrail  était  la  suite  d'un  i 
ouvragecréé par Duport-Dutertre, vers  1751,  sous  ? 
le  titre  d',1  Imanach  des  Beaux- Arts,  changé  en  i 
celui  de  La  France  littéraire  ca  1755.  Le  format 
de  cet  ouvrage,  qui  était  in-24,  devint  l'année  sui-  • 
vante  in-18  ;  une  société  de  gens  de  lettres  y  coo-  • 
pérait.  De  temps  à  autre  on  y  ajoutait  des  supplé-  • 
ments.  L'abbé  de  Laporte,  qui  avait  travaillé  à  cha-  • 
que  édition,  s'adjoignit  enfin  l'abbé  Hébrail,  et  il  i 
en  résulta  l'édition  la  plus  estimée.  Le  supplément  t 
de  l'abbé  de  Laporte  forme  un  troisième  volume, 
et  J.-A.  Guiot  en  lit  plus  tard  un  quatrième.     ' 

J.  V. 

P.  Lclong,  Biblioth.  Itist.  de  [la  France.  —  Oiiérard, 
La  France  littéraire. 

h  écart  (Gabriel-Antoine-Joseph),  littéra- 
teur français,  né  le  24  mars  1755,  à  Valenciennes,  . 
où  il  mourut,  le  19  novembre  1838.  D'abord  em- 
ployé dans  les  bureaux  d'un  fonctionnaire  public 
de  Valenciennes,  il  devint,  au  commencement  de 
la  révolution,  secrétaire  de  la  mairie  de  cette 
ville,  et  conserva  cette  place  jusqu'en  1830, 
époque  de  sa  mise  à  la  retraite.  Il  s'occuna  avec 
succès  de  botanique,  et  enseigna  cette  science  à 
de  nombreux  élèves.  Voici  la  liste  de  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  :  Recherches  histo- 
riques, bibliographiques ,  critiques  et  litté- 
raires sxtr  le  Théâtre  de  Valenciennes;  Va- 
lenciennes, 1816,  in-8°;  —  Notice  stir  les 
traductions  françaises  du  Manuel  d'Épic- 
tète;  Valenciennes,  1826,  in-18,  tiré  à  soixante- 
deux  exemplaires;  — Serventois  et  soties  Chan- 
sons couronnés  à  Valenciennes,  tirés  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du-  Roi;  Valen- 
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tiennes,  1827  et  1833,  in-8°;  ces  poésies  ont 
été  imprimées  sur  des  copies  peu  exactes  four- 
nies par  Méon  ;  —  Dictionnaire  Ronchi- Fran- 
çais ,  3e  édit.,  Valenciennes,  1833,  in-8°  :  seul 
glossaire  complet  de  cette  langue  rustique 
et  demi-flamande  qui  appartient  à  la  France 
du  nord  ;  il  avait  été  publié  pour  la  première 
fois  en  1812,  dans  le  Journal  central  des 
Académies  et  Sociétés  savantes.  Hécart  est 
aussi  l'auteur  d'un  poëme  *en  quatre  chants  sur 
Les  Bosquets  d'agrément,  Valenciennes,  1808, 
in-8°,  et  d'un  autre  sur  La  Vaccine,  sans  nom  de 
lieu  ni  date,  in- 16,  qui  n'obtinrent  aucun  succès. 
Ses  premiers  essais  furent  des  mémoires  d'é- 
conomie politique,  des  lettres  ou  des  vers  in- 
sérés dans  des  recueils  périodiques,  notamment 
dans  Y  Esprit  des  Journaux.  11  avait  été  l'un 
des  collaborateurs  de  l'ancienne  Feuille  d'An- 
nonces de  Valenciennes,  et  plus  tard  directeur 
du  Journal  central  des  Académies  et  Sociétés 
savantes,  dont  il  rédigea  les  trois  dernières  li- 
vraisons de  1811  et  les  livraisons  de  1812.  Enfin, 
il  avait  formé  une  nombreuse  collection  d'/l«a.v, 
et  il  a  laissé  parmi  ses  manuscrits  un  Anagra- 
pheana,  ou  bibliographie  spéciale  des  ouvrages 
de  ce  genre.  Les  divers  écrits  de  Hécart  ont  été 
pour  la  plupart  publiés  sans  nom  ri'auteur,  ou 
sous  les  initiales  G.  A.  J.  H.      E.  Regnard. 

A.  Dinaux,  Notice  sur  G.-A.-J.  Hécart,  dans  le 
tom.  III  des  mémoires  de  la  Société  d'Agriculture , 
Sciences  et  Arts  de  f' alenciennes.  —  Quérard,  La  France 
littéraire.  —  Louandre  et  Uourquelot,  La  Littérature 
française  contemporaine.  —  Biographie  falencietinoise, 
J.-J.-A.  Hécart,  sans  lieu  ni  date,  in-8°,  portr. 

hécatée  de  Milet,  un  des  plus  anciens  et 
des  plus  célèbres  historiens  (1)  et  géographes 
grecs,  né  vers  550  avant  J.-C.,  mort  vers 
475  (2).  Il  était  d'une  famille  fort  ancienne,  puis- 

(1)  On  lui  donne  plutôt,  d'après  Denys  d'Halicarnasse, 
le  titre  de  logograplie  (  loyoypiyoc;).  On  désigne  ainsi 
les  premiers  prosateurs,  les  conteurs  ou  chroniqueurs 
qui  précédèrent  Hérodote  et  qui  marquent  la  transition 
entre  le  cycle  épique  et  l'histoire. 

(2)  Nous  donnons  ces  deux  dates  d'après  le  témoignage, 
peu  précis  et  assez  suspect,  de  Suidas.  Voici  la  notice  que 
ce  biographe  a  consacrée  à  Hécatée  de  Milet  :  «  Hécatée 
de  Milet,  fils  d  Hégésandre,  vécut  du  temps  de  Darius, 
lorsque  vivait  aussi  Denys  de  Milet,  l'historien,  dans  la 
65e  olymp.  Hérodote  d'Halicarnasse,  plus  récent  que  lui, 
profita  de  ses  ouvrages.  Hécatée  fut  l'auditeur  de  Prota- 
goras.  Le  premier  il  écrivit  l'histoire  en  prose.  »  I.c 
même  Suidas  dit,  a  l'article  'EXXàvi/o;  :  «  Hellanicus  se 
rencontra  aussi  avec  Hécatée  de  Milet,  qui  vivait  du 
temps  des  guerres  persiques  et  un  peu  après.  »  Sur  ces 
indications,  Larchera  fondé  la  chronologie  suivante,  assez 
vraisemblable.  Puisque  Denys  de  Milet ,  vivait  dans  la 
65e  ol.,  c'est-à-dire  S20  avant  J.-C.,  Hécatée, son  contem- 
porain, devait  être  né  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
avant  J.-C  ;  et  puisque  Hécatée  mourut  peu  après  les 
guerres  persiques,  ii  dut  survivre  d'un  an  ou  deux,  tout 
au  plus,  aux  batailles  de  Platée  et  de  Mycale  (476).  Les 
passages  cités  de  Suidas  contiennent  deux  difficultés.  H 
est  impossible  qu'Hécatée  de  Milet,  déjà  parvenu  à  I  âge 
mûr  en  S00  avant  J.-C,  ait  été  l'auditeur  de  Prolagoras  et 
le  contemporain  d  Hellanicus,  qui  vivaient  l'un  et  l'autre 
postérieurement  à  450  avant  J.-C.  La  dernière  de  ces  er- 
reurs est  certainement  une  méprise  de  Suidas;  la  pre- 
mière n'est  peut  être  qu'une  faute  du  copiste,  qui  aura 
nus  IlpwTayof,5;;  au  lieu  de  riuOavôpaç.  D'après  cette 
conjecture,  Hécatée  aurait  été  le  disciple  de  Pythagore. 


qu'il  se  vantait  plus  tard,  devant  les  prêtres  de 
Thèbes,  de  descendre  d'un  dieu  (Apollon  sans 
doute)  à  la  quinzième  génération.  Il  possédait 
aussi  une  fortune  considérable,  puisqu'il  fit  des 
voyages  dans  des  pays  lointains  pour  voir  de 
ses  yeux,  ce  qu'aucun  livre  ne  pouvait  lui  ap- 
prendre. Nous  savons  par  Hérodote  qu'il  visita 
l'Egypte,  et  ce  que  d'autres  écrivains  nous  attes- 
tent de  ses  connaissances  géographiques  prouve 
qu'il  ne  borna  pas  là  ses  explorations.  Les  frag- 
ments mêmes  qui  subsistent  de  son  Tour  de  la 
Terre  autorisent  à  supposer  qu'outre  les  pro- 
vinces de  l'empire  perse ,  il  explora  les  côtes  du 
Pont-Euxin,  la  Thrace,  la  Grèce  entière,  l'Œ- 
notrie ,  et  même  la  Ligurie ,  l'Espagne  et  la  Li- 
bye. De  ces  trois  derniers  pays,  il  est  vrai ,  il  ne 
dut  guère  voir  que  les  côtes.  Il  n'est  point  pos- 
sible de  donner  la  date  précise  de  ses  voyages; 
mais  on  peut  affirmer  qu'ils  furent  antérieurs  à 
la  révolte  de  l'Ionie  en  500.  La  guerre  qui  s'en 
suivit  entre  les  Grecs  et  les  Perses  aussi  bien 
que  son  âge  avancé  l'auraient  empêché  d'entre- 
prendre ses  pénibles  excursions.  Quant  à  la  ré- 
daction de  son  Voyage  ou  Tour  de  la  Terre,  elle 
est  certainement  postérieure  à  524  ;  car  dans  un 
des  fragments  qui  nous  en  restent  il  est  ques- 
tion de  Boryza  en  Thrace  comme  d'une  ville 
perse ,  ce  qui  ne  fut  vrai  qu'à  partir  de  524. 

Le  seul  événement  de  la  vie  d'Hécatée  qui  soit 
parfaitement  connu,  c'est  la  part  qu'il  prit  à 
l'insurrection  des  Ioniens  contre  les  Perses.  Aris- 
tagore  de  Milet  préparait  depuis  longtemps  ce 
vaste  soulèvement.  Avant  d'en  donner  le  signal, 
il  réunit  en  conseil  les  principaux  personnages 
de  son  parti.  «  Tous  les  autres,  dit  Hérodote, 
tombèrent  d'accord  qu'il  fallait  se  soulever;  mais 
Hécatée  l'historien  (loyotioiôz)  d'abord  s'opposa 
à  ce  qu'on  engageât  la  guerre  contre  le  roi  de 
Perse ,  en  rappelant  toutes  les  nations  sur  les- 
quelles il  régnait ,  et  toute  sa  puissance.  Puis, 
voyant  qu'il  ne  les  avait  pas  persuadés,  il  leur 
conseilla  en  second  lieu  de  faire  en  sorte  de 
s'emparer  de  l'empire  de  la  mer.  Mais  il  voyait 
bien ,  dit-il ,  que  cela  ne  pouvait  se  faire ,  car 
il  savait  combien  leurs  ressources  étaient  faibles  ; 
que  s'ils  enlevaient  les  richesses  consacrées  par 
Crésus  le  Lydien  dans  le  temple  de  Branchides, 
s'ils  faisaient  cela,  il  avait  grand  espoir  qu'ils 
se  rendraient  maîtres  de  la  mer,  car  ils  auraient 
ainsi  des  richesses  pour  leur  usage,  et  les  en- 
nemis ne  pourraient  pas  les  enlever Cet  avis 

ne  prévalut  pas,  bien  que  l'on  persistât  dans  le 
projet  d'insurrection.  »  La  révolte  éclata  en  effet, 
et  Aristagore  se  rendit  à  Sparte  pour  demander 
des  secours.  Il  portait  avec  lui  et  il  mit  sous 
les  yeux  du  roi  Cléomène  une  table  d'airain  sur 
laquelle  était  gravée  la  circonférence  entière  de 
la  Terre  avec  toute  la  mer  et  tous  les  fleuves. 
Selon  M.  Guignault,  «  c'était  sans  doute  d'Hécatée. 
qu'il  tenait  cette  carte,  perfectionnement  de 
celle  que  le  premier  avait  dressée  Anaximandre». 
Plus  tard,  lorsque  Artaphernes  et  Otanes  eurent 
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envahi  l'Ionie  et  l'Éolide,  et  pris  les  villes  Je 
Clazornène  et  de  Cyme,  Aristagore,  qui  avait  at- 
tiré ces  maux  sur  son  pays,  n'eut  pas  le  courage 
de  les  braver;  il  médita  de  s'enfuir  soit  en  Sar- 
daigne,  soit  en  Thrace.  Hécatée  lui  conseilla  de 
n'en  rien  faire ,  mais  de  prendre  une  position 
fortifiée  dans  l'île  de  Léros  et  d'attendre  là  l'is- 
sue des  événements.  Ce  ferme  et  judicieux  avis 
ne  fut  pas  suivi ,  et  Aristagoras  alla  misérable- 
ment péiir  sur  la  côte  de  Thrace.  Après  même 
que  toute  l'Ionie  fut  tombée  sous  les  coups  des 
Perses,  Hécatée  n'abandonna  pas  ses  compa- 
triotes. Il  intercéda  pour  eux  auprès  d'Artâ- 
phernes,  et  persuada  au  satrape  de  gagner  par  la 
douceur  la  confiance  des  Ioniens.  A  partir  de  ce 
moment  sa  vie,  qui,  d'après  Suidas,  se  prolongea 
jusque  après  la  guerre  médique ,  n'a  plus  laissé 
de  trace  dans  l'histoire.  Hécatée  consigna  les 
résultats  de  ses  voyages  et  de  ses  études  dans 
deux  grands  ouvrages  :  l'un  géographique,  inti- 
tulé nepîoSo;  -yyjç  ou  llspi^yriffiç,  et  l'autre  histo- 
rique, portant  le  titre  de  revsaXoYiat  ou  'Iaiopîat. 
Un  passage  de  Suidas,  rapproché  de  quelques 
lignes  de  Strabon,  prouve  clairement  qu'il  ne 
composa  que  ces  deux  ouvrages  ;  les  autres  titres 
cités  sous  son  nom  par  des  auteurs  anciens  appar- 
tiennent à  des  subdivisions  de  sa  géographie.  Cet 
ouvrage  sediviseendeux parties, dont  la  première 
contient  la  description  de  l'Europe  et  l'autre  la 
description  de  l'Asie,  de  l'Egypte  et  de  la  Libye  (1). 
Chacune  de  ces  deux  parties  se  subdivisait  en 
sections.  On  trouve  dans  Etienne  de  Byzance  les 
titres  deplusieurs  de  ces  sections,  savoir  :  Téveôo; 
(  dans  la  première  partie)  ;  AloXixà,  Ihpiriy^K  Ai- 
YÛ7rrou,  neptY)YiriCTi?  AtpOr);  (dans  la  seconde).  Il 
est  difficile  de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  Hé- 
catée décrivait  les  différentes  parties  du  monde, 
et  par  conséquent  l'ordre  dans  lequel  il  faut  clas- 
ser les  fragments  qui  nous  restent  de  sa  géogra- 
phie; mais  ces  fragments  nous  permettent  du 
moins  d'indiquer  de  quelle  manière  Hécatée  trai- 
tait son  sujet.  Il  mentionnait  d'abord  le  nom  du 
peuple,  puis  les  villes  que  ce  peuple  habitait,  et 
donnait  de  temps  en  temps  un  récit  de  leur  fon- 
dation ou  de  quelque  autre  fait  remarquable  de 
leur  histoire.  Il  marquait  aussi  soigneusement 
que  possible  la  distance  d'une  ville  à  l'antre.  11 
fut  le  premier  écrivain  qui  apporta  quelque  cri- 
tique dans  ses  récits.  11  n'accepta  point  comme 
vrais  tous  les  faits  qu'il  recueillit;  il  rejeta  ceux 
qui  lui  parurent  fabuleux,  et  essaya  de  décou- 
vrir la  réalité  historique  qui  fait  le  fondement 
de  beaucoup  de  traditions  mythiques.  Cette  cri- 
tique est  bien  faible,  sans  doute,  et  Hécatée  rap- 
porte bien  des  fables  sur  la  foi  d'Homère  et 

(1)  L'Europe  d'Hécatée  est  la  partie  septentrionale  du 
monde  séparée  de  l'Asie  par  le  mont  Caucase.  Il  faut  y 
joindre  les  îles  de  la  mer  Egée,  exeeptè  le  petit  nombre 
de  celles  qui  touchent  au  rivage  asiatique.  L'Asie  com- 
prend toute  la  région  australe.  Hécatée  distingue  pour- 
tant quelquefois  entre  l'Asie  proprement  dite  et  la  Libye. 
Le  Nil  sépare  ces  deux  parties  du  monde,  et  le  Ilelta  ap- 
partient à  la  première. 


d'autres  anciens  poètes  ;  mais  chaque  fois  qu'il 
donne  les  résultats  de  ses  propres  observations, 
il  est  un  guide  sûr  et  véridique.  Ératosthène,  cite 
par  Strabon,  semble  nier  qu'Hécatée  ait  dressé 
des  cartes  géographiques;  mais  d'une  assertion 
d'Agathemère,  comparée  avec  un  passage  d'Hé- 
rodote, on  peut  conclure  qu'Hécatée  corrigea  et 
perfectionna  la  carte  de  la  Terre  dressée  par 
Anaximandre  ;  et  si,  contre  toute  probabilité, 
la  carte  présentée  par  Aristagoras  à  Cléomène 
n'était  pas  l'ouvrage  de  Hécatée ,  elle  avait  diï 
être  dressée  sur  ses  indications.  Callimaque  re- 
gardait le  Voyage  en  Asie  (  ITeptriYïicrtç  Trjç 
Affiaç),  qui  forme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
d'Hécatée,  comme  une  œuvre  supposée,  et  l'attri- 
buait à  un  insulaire  (vy)(7iwtyk  ).  Il  n'est  pas  im- 
possible qu'il  ait  existé  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie un  Voyage  en  Asie  faussement  attri- 
bué à  Hécatée  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ce  géographe  avait  composé  une  description 
de  ces  pays,  et  qu'il  nous  en  reste  des  fragments 
dont  l'authenticité  est  en  général  incontestable. 

Le  second  ouvrage  d'Hécatée,  ses  Histoires 
ou  Généalogies ,  était  un  récit  en  prose  ,  sous 
forme  de  généalogies,  des  fables  poétiques  et  des 
traditions  des  Grecs.  Il  se  divisait  en  quatre  par- 
ties. La  première  contenait  les  traditions  rela- 
tives à  Deucalion  et  à  ses  descendants;  la  se- 
conde l'histoire  d'Héraclès  (  Hercule  )  et  des 
Héraclides;  la  troisième,  les  traditions  du  Pélo- 
ponnèse, et  la  quatrième  celles  de  l'Asie  Mineure. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  sa  géographie, 
Hécatée  cherchait  à  discerner  la  vérité  à  travers 
l'amas  des  traditions  fabuleuses ,  et  s'il  y  par- 
venait rarement,  il  en  avait  du  moins  l'intention; 
les  premières  lignes  de  son  livre  ne  laissent  pas 
de  cloute  à  ce  sujet.  Voici  comment  il  débute  : 
<i  Ceci  est  le  récit  d'Hécatée  de  Milet  :  j'écris  ces 
choses  comme  elles  me  paraissent  vraies,  car 
les  récits  des  Grecs  sont  à  mon  avis  nombreux 
et  ridicules.  »  Ce  premier  effort  de  l'esprit  cri- 
tique n'a  pas  grande  portée;  ce  qu'il  offre  de 
plus  significatif,  c'est  une  certaine  tendance  vers 
le  système  d'interprétation  mythologique  connu 
plus  tard  sous  le  nom  d'Évémérisme.  En  essayant 
ainsi  de  délivrer  la  vérité  de  son  enveloppe  my- 
thique, Hécatée  émancipa  l'histoire  de  la  poésie, 
et  prépara  l'œuvre  achevée  par  Hérodote.  Celui-ci 
profita  certainement  des  travaux  du  célèbre  lo- 
gographe  de  Milet,  et  en  le  réfutant  souvent  il 
prouva  quelle  importance  il  attachait  à  ses  opi- 
nions. Il  le  surpassa  sans  le  faire  oublier,  et 
même  pour  le  style,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  la  littérature  grecque  classique,  l'his- 
toire d'Hécatée ,  écrite  dans  le  plus  pur  dialecte 
ionien,  fut  citée  comme  un  modèle  de  simplicité, 
de  clarté  et  de  douceur. 

Les  fragments  des  Généalogies  ont  été  ras- 
semblés par  Creuzer  dans  ses  Hisloricorum 
Grœcorum  antiquissimorum  Fragmenta  ;  Hei- 
delberg,  1806,  in-8°,  1-86.  On  a  un  recueil  com- 
plet des  fragments  du  Périégèse  et  des  Généa- 


roi 

logies  par  R.-H 
fragmenta,  Rerlin, 


Klausen,  Hecaleci  Milesii 
Fragmenta,  Berlin,  1831,  in-8°,  et  C.  et  Th. 
^iiller,  Fragmenta  Historicorum  Grgr.corum  , 
^aris,  1841,  t.  I,  p.  1-31  ;  t.  IV,  p.  62,  dans  la 
Bibliothèque  grecque-latine  de  A. -F.   Didot. 

L.  J. 

Hérodote,  II,  143;  V,  36,49,  184,185;  VI,  137.  —  Suidas, 
ux  mois  'Exataïo;  et.  'E).Xâvixoç.  —  Strnbon,  I,  p.  7; 
EU,  p.  550  ;  XIV,  635.  —  Agathémèn-,  1. 1.  —  Agatharque, 
Je  Rubr.  Mari,  p.  48.  —  Diodore  de  Sicile,  I,  37;  X,  25. 
-Jïlien,  Var.  Hist.,  XIII,  20.  —  Herroogène,  De  Génère 
'.Icendi ,  II.  18.  —  Pausanlas,  III,  85.  -  Arrten,  II,  16  ;  V. 
L  —  Athénée,  II,  p.  70;  IX,  p.  410.  -  Denys  d'Haï.,  Ju- 
'.iciiiin  rie  Thucydide,  5.  —  Longln,  De  Elocutione,  2, 
î.  —  Sévin,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscrip- 
ions  et  llelles-J.ettres,  t.  VI,  p.  474.  -  Ckert,  Vntersu- 
fiungen  ûber  die  Géographie  des  Hecatxus  u.  Da- 
ïastes;  Wclmar,  1814.  —  Klatiscn,  De.  V ita  et  Scrïptis 
lecatsei.  —  C.  Muller,  De  Fit.  etScr.  Hec.  —  Guignaull, 
ans  VEncycl.  des  Gens  du  Monde.  —  Smith,  Dictionary 
r  Greekand  Roman  Bioçiraphy.  —  O.  Millier,  Geschiehte 
\er  griech  Liter.,  I,  473.  —  Forblger,  Handbuch  der 
\lten  (Géographie,  I,  48.  —  Muséum  eriticvm  Cantabri- 
icnsr,  t.  I,  p.  88-101.  —  Pauly,  Real.  Encyklopœdie  der 
tassischen  Altherthumswissenschaft ,  t.  III,  p.  1082. 

hécatée  d'abdèrb,  historien  de  l'époque 
'Alexandre  et  du  premier  Ptolémée.  Il  eut  pour 
îaitre  le  sceptique  Pyrrhon.  On  ne  sait  pas  s'il 
rit  part  aux  guerres  d'Alexandre;  mais  on  lit 
ans  les  auteurs  anciens  qu'il  accompagna  Pto- 
imée  Soter  dans  une  expédition  en  Syrie,  et  que 
)us  ce  prince  il  fit  un  voyage  à  Thèbes.  «  C'é- 
lit,  dit  Josèphe,  un  homme  d'une  grande  ap- 
tude  à  la  fois  pour  la  philosophie  et  les  af- 
lires.  »  Suidas  le  signale  comme  un  grammai- 
en  distingué ,  et  cite  de  lui  un  traité  Sur  la 
toésie  d'Homère  et  d'Hésiode.  Hécatée  d'Ab- 
fère  est  plus  connu  pour  ses  compositions  histori- 
ées. Il  est  resté  de  lui  des  fragments  :  1°  d'un 
'uvrage  Sur  les  Hyperboréens ,  espèce  de  ro- 
jian  philosophique  dans  le  genre  de  l'Atlantide 
je  Platon  et  de  l'Ile  Fortunée  d'Iambule,  où 
auteur,  s'emparant  d'anciennes  traditions  sur 
ji  nation,  en  partie  fabuleuse,  des  Hyper  - 
joréens,  et  y  ajoutant  quelques  récits  de  son 
ivention,  traçait  le  tableau  idéal  d'un  peuple 
ui  avait  trouvé  le  bonheur  dans  la  piété  et  la 
jertu;  2°  d'un  ouvrage  Sur  l'Egypte  (  AIyutc- 
jocxâ),  duquel  faisait  sans  doute  partie  un  livre 
!té  comme  d'Hécatée  d'Abdère,  Sur  la  Philo- 
yphie  des  Égyptiens  :  il  est  probable  que  l'au- 
l'ur  non-seulement  y  présentait  l'histoire  poli- 
bue  des  Égyptiens ,  mais  encore  s'étendait  sur 
ur  cosmogonie ,  leur  mythologie  et  leurs  mo- 
luments;  3°  plusieurs  témoignages  anciens  lui 
ttribuent  aussi  un  troisième  et  non  moins  im- 
artant  ouvrage,  Sur  les  Juifs,  ainsi  qu'un 
vre  Sur  Abraham,  qui  n'était  sans  doute  qu'une 
ïrtie  du  précédent;  mais  Hérennius  Philon, 
ui  devait  se  connaître  en  falsifications,  puis- 
u'il  avait  lui-même  fabriqué  de  fausses  œuvres 
e  Sanchoniathon ,  soupçonnait  que  cet  ouvrage 
ur  les  Juifs  était  apocryphe.  Les  critiques  mo- 
ernes  s'accordent  aujourd'hui  pour  dire  que  ce 
vre  n'est  pas  l'œuvre  d'Hécatée  d'Abdère,  et 
u'il  a  été  composé  dans  une  époque  postérieure 
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par  quelque  juif  helléniste.  Dans  les  fragments 
qui  en  sont  restés,  on  trouve  de  prétendus  vers 
de  Sophocle,  qui  sont  une  espèce  d'hymne  en 
l'honneur  du  Dieu  uuique  et  souverain ,  comme 
si  Sophocle  avait  connu  Jéhovah.  Tout  l'ouvrage 
était  un  perpétuel  panégyrique  des  Juifs,  et  Jo- 
sèphe n'a  eu  garde  de  le  négliger.  Tout  porte  à 
croire  qu'Hécatée  d'Abdère  n'avait  pas  fait  un 
livre  à  part  sur  les  Juifs ,  mais  qu'il  avait  parlé 
de  ce  peuple  dans  son  ouvrage  Sur  l'Egypte  ; 
certains  morceaux  de  ce  dernier  ouvrage  ont  été 
conservés,  et  il  y  est  question  des  Juifs  :  Hé- 
catée parlait  d'eux  avec  estime,  mais  comme 
pouvait  le  faire  un  Grec.  C'est  cette  estime  té- 
moignée aux  Juifs  par  un  païen  qui  a  donné  sans 
doute  à  quelque  faussaire  l'idée  de  lui  attribuer 
un  ouvrage  où  l'on  répétait  ce  qu'avait  dit  Hé- 
catée, en  l'amplifiant,  en  le  modifiant,  en  y 
ajoutant  toutes  sortes  de  fables.  A.  Chassang. 
Diodore,  XI,  3.  —  Josùphe,   Contre  Apion,  I,  22.  — 

Diogènc   de  Laerce,  IX,  69.  —  Suidas,  V.  ExaTtxïOÇ.  

Cruice,  De  Flavii  Josephi  Fide  et  Auctorilale.—  C.  Muller, 
Histor.  Grsecor.  Fragm.,  II,  p.  384. 

hécatée  d'ékétrie,  géographe  ancien. 
Selon  Creuzer,  ce  géographe  ne  serait  autre  qu'Hé- 
catée d'Abdère,  et  ce  serait  par  erreur  qu'on  lui 
aurait  donné  pour  patrie  Érétrie  ;  M.  C.  Muller 
pense  que  c'est  un  personnage  distinct  du  précé- 
dent. Il  est  cité  nominativement  par  Plutarque, 
et  Callimaque,  d'après  Athénée,  parlait  d'un 
Hécatée  l'Insulaire,  auquel  devait  être  rappor- 
tée une  Géographie  de  l'Asie  faussement  at- 
tribuée à  Hécatée  d'Abdère  :  le  fait  que  Plutarque 
avait  lu  dans  Hécatée  d'Érétrie  était  relatif  à  une 
amazone  qui  serait  venue  trouver  Alexandre; 
on  conçoit  que  ce  fait  ait  pu  trouver  place  au 
milieu  d'une  description  de  l'Asie. 

A.  Chassang.  ' 

Plutarque,  Alex.,  c.  46.  —  Athénée,  II,  p.  70.  —  C.  Mul- 
ler, Onesicriti  Fragm.,  5;  à  la  suite d'Arrien,  édit.  Didot 
—  Id.,  Hist.  Gr.  Fragm.,  II,  p.  384. 

hécatée  (  'Exaraïo;),  tyran  de  Cardia,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Avant  d'ob- 
tenir la  souveraineté  de  Cardia ,  sa  ville  natale, 
il  vivait  à  la  cour  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine. 
Alexandre  lui  confia ,  aussitôt  après  son  avène- 
ment, la  mission  d'aller  en  Asie  prévenir  les 
projets  séditieux  d'Attale.  Hécatée  s'y  rendit 
avec  une  troupe  considérable  ;  mais ,  d'accord 
avec  Parménion,  il  crut  prudent  de  ne  pas  em- 
ployer la  force  ouverte ,  et  fit  assassiner  secrè- 
tement Attale.  Il  n'est  pas  mentionné  dans  le  ré- 
cit des  campagnes  d'Alexandre,  et  probablement 
n'y  prit  aucune  part.  On  ignore  à  quelle  époque 
il  reçut  du  conquérant  la  souveraineté  de  Cardia; 
mais  ce  fut  longtemps  avant  la  mort  de  ce 
prince,  puisqu'on  voit  dans  Plutarque,  Eumène, 
compatriote  d'Hécatée ,  demander  son  expulsion 
à  Alexandre ,  et  le  rétablissement  de  la  liberté 
de  Cardia.  Hécatée  paraît  pour  la  dernière  fois 
dans  l'histoire  en  323,  à  l'occasion  de  la  guerre 
Lamiaque,  où  il  servit  d'intermédiaire  entre  An- 
tipateret  Léonat.  On  l'a  quelquefois,  mais  sans 
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doute  à  to  ri,  confondu  avec  Hécatéed'Abdère(l). 

Diodore,  XVIII,  14.  —  Plutarque,  Eum,  3. 
HECATODORE  .    Voy.  HYPATODORE. 

hécatomxcs  (  'ExaTou.vwç), roi  ou  dynastc 
de  Carie,  vivait  vers  400  avant  J.C.,  sous  le 
règne  d'Artaxervès  II.  Le  roi  de  Perse ,  dont  il 
était  le  vassal,  lui  confia  le  commandement  des 
forces  destinées  à  agir  contre  Évagoras  de  Cypre. 
Les  opérations  traînèrent  en  longueur,  et  lorsque 
Artaxerxès  ordonna  de  les  pousser  vigoureuse- 
ment, Hécatomnus,  qui  partageait  l'esprit  de  dé- 
saffection si  général  parmi  les  grands  vassaux 
de  l'empire,  n'agit  point  contre  Évagoras ,  et  lui 
fournit  même  de  l'argent  pour  lever  des  merce- 
naires. Tel  était  à  cette  époque  l'état  de  désor- 
ganisation de  la  monarchie  perse  que  cet  acte 
de  trahison  resta  impuni  et  fut  peut;être  même 
ignoré  d'Artaxerxès.  Hécatomnus  garda  jusqu'à 
sa  souveraineté  de  Carie.  Il  régnait  encore  en 
380,  et  peut-être  mourut-il  l'année  suivante,  car 
la  date  de  379,  que  Pline  donne  inexactement 
pour  la  mort  de  Mausole,  paraît  être  plutôt  celle 
de  son  avènement  après  la  mort  de  son  père, 
Hécatomnus. Celui-ci  laissa  trois  fils,  Maussolus 
(ou  Mausole),  Idricus  et  Pixodarus,  qui  ré- 
gnèrent successivement,  et  deux  filles,  Artemisa 
et  Ada,  qui,  suivant  la  coutume  asiatique,  épou- 
sèrent leurs  frères  Maussolus  et  Idricus.  Héca- 
tomnus, qui  était  né  à  Mylasa,  fit  de  cette  ville  la 
capitale  de  son  royaume.  Z. 

Iliodorc,  XIV,  98;    XV,  2.  —  Isocrate  ,  Paneg.,  p.  74. 

—  Pline,  Hist.  Nat.,  XX.XV1,  6.-  Strabon.XIV,  p.  659.- 
Eckcl,  Doctr.   Nuai.,  vol.  II,  p.  596. 

*  hÉcaton  ('Exàxwv),  philosophe  stoïcien , 
né  à  Rhodes,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  On  voit  dans  Cicéron  qu'Kécaton 
fut  le  disciple  de  Panœtius  ;  on  trouve  dans  le 
même  auteur  et  dans  Diogène  Laerce  les  titres 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  tous  perdus  au- 
jourd'hui. Voici  ces  titres  :  Ilepi  àya6ù>v,  en  neuf 
livres  au  moins;  —  nepi  àpeiûv  ;  —  nepi  Ttaôwv  ; 

—  Ilepi  te),wv  ;  —  nepi  napaSo^wv.  Z. 
Cicéron, De Off.,  III,  15,  23.  —  Diogène  Laerce,  Vil, 26, 

87,  90,    101,  103,  110,  125,  127,    172;  VI ,  4,    32,    95.  —  Sé- 
nèque  ,  De  Beneficiis. 

hechtermans  (Henri),  théologien  belge, 
né  à  Munster-Bilsen  (Campine  liégeoise),  en 
1606,  mort  à  Maestricht,  le  4  mai  1679.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans,  il  entra  chez  les  Dominicains 
de  Maestricht,  et  y  fit  profession  le  4  août  1622. 
Il  fit  sa  théologie  en  Espagne,  et,  de  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  enseigna  cette  science  à  Aix-la- 
Chapelle,  à  Bruxelles,  à  Louvain,  à  Maestricht. 
Il  se  livra  aussi  avec  succès  à  la  prédication.  Il 
fut  successivement  maître  en  théologie  de  son 
ordre,  définiteurde  sa  province,  trois  fois  prieur 
à  Maestricht,  une  fois  à  Malines,  et  premier  vi- 
caire du  couvent  deTongres  (18  septembre  1643), 
lors  de  la  fondation  de  cette  maison.  L'électeur 
Maximilien-Henri  de  Bavière,  archevêque  de  Co- 


(1)  Strabon  mentionne  un  Hécntce  de  Téos,  historien, 
qui  n'est  cité  par  aucun  autre  auteur  ancien,  et  qui  pa- 
rait être  le  même  que  Hécatée  d'Abdère. 
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Iogne  et  évèquede  Liège,  le  chargea  d'une  mis- 
sion auprès  du  roi  d'Espagne  ,  Philippe  IV,  qu'il 
remplit  à  la  satisfaction  des  deux  princes.  On  a 
de  lui  :  Mariale,  sive  conciones  saper  Evan- 
gelia  festivitatum  sacratissimse  Virginis 
Maria;,  etc.,  traduit  de  l'espagnol  du  F.  Ignace 
de  Coutino;  —  Sanctorale,  sive  conciones 
super  Festivitates  maxime  illustrium  sanc- 
torum,  quos  Ecclesia  catholica  per  anni  dh- 
cursam  célébrât,  etc.;  —  Quadragesimale, 
sive  conciones  super  Evangelia  utrium  prx- 
cipuarum  feriarum  quadragesimse ,  vide- 
licet  Mercurii ,  et  Veneris,  et  Domenici  et  to- 
tius  hebdomadx  sanclse ,  quos,  etc.;  ces  Con- 
ciones ont  été  réunis,  Bruxelles,  1653,  Cologne, 
1661,  3  vol.  in-4°.  Les  PP;  Échard  et  Quétif  relè- 
ventdans  cet  ouvrage  cette  proposition  relative  au 
culte  de  la  Vierge:  «  Hasigitur  imagines  deiparse 
Virginis  vultDeus  a  nobis  summa  veneratione  coli 
et  honorari,  veluti  divinitatiscujusdamsimuiacra, 
id  est  eo  honore  quo  Deus  ipsecolitur.  Et  quam- 
vis  hsec  exotica  et  hyperbolica  videantur,  ut  ta- 
men  ea  vera  esse  confirment ,  suppono  id  quod 
alibi  ».  Ils  déclarent  cette  proposition  inadmis- 
sible, et  reprochent  à  l'auteur  son  ignorance  dans 
la  théologie  dogmatique  ;  —  Compendium  Doc- 
trïnee  christianœ,tvàA.  de  l'espagnol  du  F.Juan  . 
de  San-Thomas;  Bruxelles,  1658,  in-16;' — 
Het  cjeestrycli  leven  van  de  Eerweerdighe 
Moeder  Agnès  a  Jesu  van  het  Predick-heeren 
Ordre,  etc.  (Vie  de  la  vénérable  mère  Agnès  j 
de  Jésus,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  etc.),  j 
trad.  de  l'allemand;  Louvain,  1675,  in-12  A.  I*.  1 
Échard,  Scriptores  Ordinis  l'rœdicatorum,  t.  Il,  p. 660  j 
et  687.  —  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  i 
Pays-Bas,  t.  IX,  p.  430-432.  —  Comte  de  Recdclièvre-Ha-  j 
mai,  Biographie, Liégeoise,  t.  II,  p.  234. 

heck  (Jan  van),  peintre  hollandais,  né  à  I 
Quaremonde,  près  Oudenarde,  vers  1625,  vivait  ;< 
encore  en  1660.  Après  avoir  appris  la  peinture  i 
dans  sa  patrie  ,  il  la  quitta  fort  jeune  encore,  et  j 
se  rendit  à  Rome,  où  le  duc  deBraccianole  prit  en  J 
affection  et  l'employa  longtemps.  Plusieurs  autres  I 
seigneurs  ou  cardinaux  recherchèrent  aussi  ses 
productions,  et  lui  fournirent  les  moyens  de  faire,  j 
une  belle  fortune.  L'amour  de  la  patrie  finit  par  ! 
l'emporter  sur  l'intérêt,  et  il  revint  se  fixer  à  An-  j 
vers,  où  ii  termina  ses  jours,  dans  un  âge  avancé.  { 
Il  excellait  dans  la  peinture  des  fleurs  et  des  fruits,' 
des  vases  d'argent,  de  bronze,  de  porphyre,  dej 
marbre,  etc.  Tout  ce  qui  était  de  sa  main  en  ce: 
genre  était  d'un  fini  précieux.  Il  peignait  aussi 
fort  bien  le  paysage  et  les  figures  en  petit.  Ses 
compositions  sont    toujours  agréables  et  d'uti 
bon  choix  :  leur  prix  s'est  maintenu  fort  élevé.    H 
A.   DE  Lacaze. 
Houbrakon,  De  Schilderhonst  der  IVcderlanders  ;U 
Haye,  1727,4  vol.  pet.  in-4°,  t.  III,  p.  215.  —  Dcscauips,,  1 
La  fie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  Il,  p.  125. 

heck  (Nicolas  van  der),  peintre  hollandais, 
vivait  à  Alcmaër,  dans  la  première  partie  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  élève  de  Johan  Naëgel,el 
descendait  du  célèbre  Martin  Hemskerck.  Sa  vie 
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est  peu  connue,  et  semble  s'être  écoulée  tran- 
quille à  Alcmaër,  où  il  fonda,  en  1 63 1 ,  une  société 
artistique.  Il  peignit  fort  bien  l'histoire,  et  excellait 
dans  le  paysage.  Sa  manière  de  composer  est 
grande  et  savante;  son  coloris  est  bon;  il  enten- 
dait parfaitement  les  demi-tons  et  le  clair-obscur. 
Le  nombre  de  ses  productions  ne  paraît  pas  con- 
sidérable. On  remarque  à  Alcmaër  trois  beaux 
tableaux  de  ce  maître  :  ils  ornent  la  chambre 
des  échcvins  à  la  maison  de  ville.  Ils  repré- 
sentent :  La  Condamnation  du  bailli  de  Zuït- 
Holland,  décapité  pour  avoir  volé  une  vacheà 
tin  paysan.  L'exécution  fut  ordonnée  par  lecomte 
Guillaume  III,  dit  le  Bon  ;  —  Le  roi  Cambyse 
faisant  écorcher  un  juge  prévaricateur  ;  — 
Le  Jugement  de  Salomon.   A.  de  Lacaze. 

Van  Mander,  Houbraken,  Weycrmans,  Descamps,  Vies 
des  Peintres. 

heckel  {Jean-Frédéric),  philologue  et 
théologien  allemand ,  né  à  Géra,  vers  1640,  mort 
en  1715,  à  Œlsnitz.  Après  avoir  terminé  ses 
études  et  entrepris  des  voyages  en  Allemagne  et 
en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Magliabecchi  et  Ci- 
nelli ,  il  exerça  successivement  les  fonctions  de 
recteur  du  collège  de  Reichenbach  et  de  sous- 
directeur  du  collège  de  Rudolstadt.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Plauen  et  à  Oels- 
nitz.  Ou  a  de  lui  :  Memoria  Freislebiana; 
Géra,  1664;  —  Dissertatio  historico-philolo- 
gico-theologica  de  habitu  regïo,  Chris to  in 
passione  a  Judxis  in  ignominiam  oblato; 
Chemnitz,  1675.  —  Sciagraphia  Theologorum 
evangelicorum ;  Dresde,  1678;  —  Theophili 
Pistorii  Ornithogamelion,  notis  marginalibus 
illustra  tum  ;  Dresde,  1678;  — Jo.  Munsteri  in 
artem  notandi  signa  ex  bonis  auctoribus 
conquisita,  cum  ejus  notis;  Cygnea,  1G81  ;  — 
De  Constantini  duobus  Numis;  Francfort  et 
Leipzig,1693  ;  — Manipulumprinmm  Epistola- 
rum  singularium  ab  heroibus  inclytis  et  vi- 
ris  illustribus  diverso  tempore  scriplaruni; 
Plauen,  1695;  —  un  grand  nombre  de  Disser- 
tations, etc.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Alqem.  Eticyklopœdie.  —  Saxlus  , 
Onomaslicon  literarium,  P.  V,  p.  603.  —  Jo.Fabricius, 
Histor.  Bibl.,  p.  111,  p.  430.  —  David  Clément,  Biblio- 
thèque curieuse,  t.  IX,  p.  368/ 

*hecreler  ou  heckler  (Jean),  né  à 
Drekendorf,  dans  le  Wurtemberg,  architecte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  depuis  l'année  1622 
à  1643. 

*  heckeler  (Jean-Georges) ,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1628,  architecte  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg  depuisl'année  1654  jusqu'en  1669. 
C'est  cet  artiste  qui ,  à  la  suite  d'un  grand  dégât 
occasionné  à  la  tour  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg par  la  foudre,  qui  y  était  tombée  au  mois  de 
juin  1654 ,  en  fit  démolir  dix-neuf  mètres  de 
hauteur  en  contre-bas  de  son  sommet.  Il  éleva  de 
nouveau  la  tour  en  y  ajoutant  62  centimètres 
de  hauteur,  et  employa  à  cette  restauration  trois 
années  entières.  Les  nouveaux  travaux  furent 
exécutés  en  pierre  de  Grosweilen,  village  à  20  ki- 
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lomètres  de  Strasbourg.  Héckelev  a  laissé  quel- 
ques mémoires  manuscrits  sur  les  réparations 
qu'il  a  faites  à  la  cathédrale  dont  il  fut  l'archi- 
tecte. D.  Ramée. 

M.  J.  Huber,  T'orn  Ursprung  und  Succession  der  T.and- 
graven  in  Elsass,  1657.  —  Essais  historiques  et  topogra- 
phiques  sur  l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  par  l'abbé 
Grandidier;  Strasbourg,  in-8°,  1782. 

HECRER  (Auguste-Frédéric) , médecin  alle- 
mand, né  le  1er  juillet  1763,  à  Kitten,  près  Halle, 
en  Prusse,  mort  à  Berlin,  le  11  octobre  1811. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Halle ,  exerça 
la  médecine  à  Frankenhausen  et  à  Erfurt,  et  de- 
vint en  1805  professeur  du  collège  médico-chi- 
rurgical. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Archiv 
fur  die  allgemeine  Heilkunde  (  Archives  de 
Médecine);  Berlin,  1790-1792;  Leipzig,  1793, 
3  vol.  :  —  Therapia  generalis  chirurgica  ;  Er- 
furt,  1791  ;  —  Physiologia  pathologica  ;  Halle, 
1791-1799,  2  vol.;  —  Anweisung  die  veneri- 
schen  Krankheiten  genau  zu  erkennen  und 
zu  behandeln  (Instructions  pour  reconnaître  et 
pour  traiter  les  maladies  vénériennes  )  ;  Erfurt, 
1791,  3e  édit.,  1815;  —  Tabellen  ueber  die  Ge- 
schichle  der  Medicin  (Tableaux  d'Histoire  de  la 
Médecine);  Erfurt,  1791;  — Allgemeine  Ge- 
schichte  derNatur  und  Arzneïkunde  (  Histoire 
générale  des  Sciences  naturelles  et  de  la  Méde- 
cine); Leipzig,  1793;  —  Magazinfiir  die  pa- 
thologische  Anatomie  und  Physiologie  (Ma- 
gasin d'Anatomie  pathologique  et  de  Physiologie  )  ; 
Hambourg,  1796  ;  —  Die  Kunst  die  Krankhei- 
ten der  Menschen  zu  heilen  (  L'Art  de  guérir 
les  Maladies  des  hommes);  Erfurt  et  Gotha, 
1804-1808,  4  vol.;  5eédit.,  publiée  par  Bernhardi, 
Gotha,  1818,  5  vol.;  —  Abriss  der  Thérapie 
(Précis  de  Thérapie)  ;  Berlin,  1807  ;  —  Chirur- 
gica medica;  Berlin,  1808;  —  Die  Heilkunst 
aufihren  Wegen  zur  Geivissheit  oder  Théorie, 
System  und  Heilmethode  von  Hippokrates 
an  bis  au/  unsere  Zeit  (La  Marche  de  la  Mé- 
decine vers  la  certitude,  ou  théories,  systèmes 
et  méthodes  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos 
jours);  Erfurt  et  Gotha,  1808;  4e  édit.,  1819; 

—  Manuel  du  Médecin  pratique  militaire, 
ouvrage  français;  Breslau,  1808  ;  —  Sammlung 
kleiner  Schriften  fur  die  theoretische  und 
prakt.  Heilkunde  (  Recueil  d'Écrits  de  Médecine,, 
théorique  et  pratique);  Erfurt  et  Gotha,  1812, 
2  vol.;  —  Vollstaendiges  Handbuch  der 
Kriegsarzneikunde  (Manuel  complet  de  Méde- 
cine de  guerre);  Gotha,  1816-1817,  3  vol.;  — 
Lexicon  med.  theoret.-pract.  reale,  terminé 
par  A.-H.  Erhard  ;  Gotha,   1816-1830,  5  vol.; 

—  Praktische  Arzneimittellehre  (Médecine 
pratique);  Gotha,  4e  édit.,  1838,  2  vol.    R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Engelmann,  Ribliotheca  Medico-Chirur- 
gica.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Encyklopiedie, 

hecker  (Justus-Frédéric-Charles) ,  mé- 
decin allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Erfurt, 
le  5  janvier  1795,  mort  à  Berlin,  le  11  mai  1850 
Il  étudia  la  médecine  à  Berlin,  fut  en  1817  reçu 
docteur,  et  devint  en  1834  professeur  de  méde 
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cine.  Il  s'occupa  surtout  de  l'histoire  de  la  méde- 
cine, et  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Antiqui- 
tates  hydrocephali  ;  Berlin,  1817;  —  Ge- 
schichte  der  Beilkunde  (  Histoire  de  la  Méde- 
cine); Berlin,  1822-1829,  2  vol.  ;—  Die  Lehre 
vom  Kreislauf  vor  Harvey  (  La  Doctrine  de  la 
Circulation  avant  Harvey);  ibid.,  1831  ;  —  Die 
Tanzwuth,  eine  Volkskrankheit  im  Mittel- 
aller  (  La  Dansomanie,  une  maladie  populaire  au 
moyen  âge);  ibid.,  1832  ;  —  Der  schwarze  Tod 
im  Wen  Jahrhundert  (  La  Mort  noire  au  qua- 
torzième siècle);  ibid.,  1832;  —  Veber  die 
Volkskrankheilen  (Des  Maladies  populaires); 
ibid.,  1832;  —  De  Peste  Antoniniana ;  ibid., 
1835;  —  Geschichte  der  neuern  Heilkunde 
(  Histoire  de  la  Médecine  moderne)  ;  ibid.,  1839. 
On  lui  doit  en  outre  :  Veber  Sympathie  (  De  la 
Sympathie);  ibid.,  1846;  —  Veber  Visionen 
(Des  Visions);  ibid.,  1848,  etc.,  et  des  articles 
insérés  dans  les  recueils  scientifiques,  tels  que 
Literarische  Annalen  der  gesammten.  HeU- 
kunde, Wissenschaftliche  Annalen,  Neue 
Wissenschaftliche  Annalen  ,  etc.,  qu'il  rédigea 
depuis  1825  jusqu'en  1836.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  anglais  et  publiés 
par  la  Sydenham-Society.  R    L. 

".onv.-tex. 

*  hecker  (Friedrich-Karl-Franz) ,  révo- 
lutionnaire badois,  est  né  à  Eichtersheim ,  le 
28  septembre  1811.  11  étudia  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Heidelberg,  devint  en  1838  avocat  à  la 
cour  de  Mannheim,  et  fut  en  1842  élu  député  à 
la  chambre  des  communes  de  Bade.  Il  s'y  signala 
parmi  les  membres  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  1845  à  Berlin, 
il  reçut  ordre  de  quitter  le  territoire  prussien 
dans  les  vingt-quatre  heures;  cet  acte  d'expul- 
sion fit  alors  beaucoup  de  bruit,  et  recommanda 
M.  Hecker  auprès  du  parti  démocratique  de  l'Al- 
lemagne. A  la  révolution  de  1848,  il  fut  un  des 
chefs  de  la  montagne  dans  le  premier  parlement 
de  Francfort  ;  après  la  clôture  de  cette  assemblée, 
il  se  mit  en  relation  avec  M.  Ledru-Rollin,  qui 
envoya  sur  les  bords  du  Rhin  une  légion  d'ou- 
vriers (légion  allemande)  chargés  de  soutenir 
la  cause  de  la  révolution.  Après  le  combat  de 
Kandern  (20  avril  1848),  qui  anéantit  cette  lé- 
gion, M.  Hecker  s'enfuit  en  Suisse.  Il  vécut  pen- 
dant quelque  temps  retiré  dans  le  canton  de  Bâle, 
et  fit  de  là  de  vaines  tentatives  pour  rentrer  à 
l'assemblée  nationale.  Il  érnigra  enfin  en  Amé- 
rique, et  y  resta  jusqu'au  moment  où  le  gouver- 
nement provisoire  de  Bade  le  rappela  en  Europe. 
A  son  arrivée,  il  trouva  son  parti  vaincu  ou 
dispersé.  M.  Hecker  retourna  en  Amérique;  il 
dirige  actuellement  une  ferme  près  de  Belleville 
(Illinois),  sur  les  frontières  de  l'état  de  Missouri. 

R.  L. 
Bekk,  Die  Bewegung  in  Baden  ;  Mannheim,  1850.  — 
Haeusser,  Denkwiirdigkeiten  zur  Geschichte  der  liadis- 
chen  Révolution;  Heidelberg,  1851.  -  Conv.-Lex. 

huckewëlder    (Johann),  missionnaire 
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roorave,  né  en  Angleterre,  en  174.3,  d'une  fa- 
mille allemande,  mort  en  1826.  Il  se  consacra 
dès  sa  jeunesse  à  la  prédication ,  passa  en  Amé- 
rique, et  y  demeura  près  de  quarante  années 
parmi  les  Indiens  de  la  Pennsylvanie.  La  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  des  divers  dialectes  en 
usage  chez  les  Peaux-Rouges  lui  facilita  le  moyen 
d'étudier  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur'i 
histoire.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  on  peut 
dire  qu'il  se  fit  Indien  lui-même.  Après  une  car- 
rière remplie  d'épisodes  fort  dramatiques,  il 
vint  se  fixer  à  Bethléem  (1) ,  l'un  des  princi- 
paux établissements  des  frères  Moraves  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Il  entra  en  relation  avec 
la  Société  Philosophique  de  Pennsylvanie,  et  fit 
paraître,  par  les  soins  du  comité  de  cette  so- 
ciété :  Histoire ,  Mœurs  et  Coutumes  des 
Nations  Indiennes  qui  habitaient  autrefois 
la  Pennsylvanie  et  les  États  voisins.  Cet  ou- 
vrage, publié  dans  les  Transactions  of  the 
American  philosophical  Society,  etc.,  Phila- 
delphie, 1819,  in-8°,  a  été  trad.  en  français  par 
le  chevalier  du  Ponceau;  Paris,  1827,  in- 8°. 
Il  contient  beaucoup  de  notions  précieuses  et  l 
plusieurs  anecdotes  intéressantes;  entre  autres, 
là  manière  dont  une  fraction  des  Lenni-Lena- 
pes  (2),  les  Delawares  et  les  Mohingans  (Mohicans) 
furent,  par  ruse,  réduits  à  la  condition  «  desquaws 
(femmes)  par  les  Mingoués  (3)  et  les  Hollandais 
dans  un  grand  conseil,  et  consentirent  à  enterrer 
pour  toujours  le  tomahawk  (casse-tête) ,  laissant 
aux  Mingoués  le  soin  de  porter-  des  armes  et  de 
défendre  le  territoire  commun  ».  Heckewelder  se 
trouvait  en  Pennsylvanie  en  1781,  lorsque  toutes 
les  tribus  indiennes  se  déclarèrent  pour  les  An- 
glais. Les  Delawares  seuls  se  réunirent  aux  Amé- 
ricains. Parmi  eux  se  trouvaient  deux  ou  trois 
.cents  néophytes  du  père  Heckewelder.  A  l'ins- 
tigation des  agents  anglais,  le  grand  conseil  des 
six  Nations  Iroquoises,  siégeant  à  Niagara,  résolut 
d'exterminer  les  Delawares.  Les  Iroquois  en- 
voyèrent aux  Chippeways  ,  aux  Uttawas  et  aux 
Wyandots  (les  Hurons  des  Français)  un  mes- 
sage ainsi  conçu  :  «  Nous  vous  faisons  présent 
des  Indiens  chrétiens,  pour  que  vous  en  fassiez 
de  la  soupe.  »  Les  Chippeways  et  les  Hurons 
répondirent  qu'ils  n'avaient  aucune  raison  pour 
obtempérer  à  une  invitation  aussi  barbare.  Hecke- 
welder et  ses  disciples  furent  ainsi  préservés  du 


(1)  C'est  une  petite  ville  du  comté  de  Northampton, 
dans  la  Pennsylvanie.  Elle  contient  trois  immenses  éta- 
blissements habités  en  commun  par  les  frères  Moraves , 
qui  y  comptaient  en  janvier  1825  1860  co-rcligionnaires, 
hommes,  femmes,  enfants.  Les  Moraves  y  ont  créé  des 
collèges  dont  la  réputation  est  telle  que  des  étudiants  de 
toutes  croyances  y  accourent  des  diverses  parties  de  l'A- 
mérique. 

(2)  Ce  mot  signilie  peuple  indigène;  quelques  nations 
du  sud  les  appellent  aussi  If'apanuchis  (peuple  du  lever 
du  soleil).  Leurs  trois  principales  branches  étaient  les  Une- 
rais  (  Tortues),  les  Unalachtgo  {Dindons),  et  les  Monse.va 
{Loups). 

(3)  Plus  communément  nommés  Iroquois  et  Moquas. 
Ils  formaient  une  confédération  de  cinq  nations,  à  laquelle 
se  joignirent  les  Tuscaroras. 
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massacre.  Aux  observations  du  missionnaire 
morave  sur  les  Indiens  on  a  joint  sa  corres- 
pondance avec  le  chevalier  du  Ponceau  (  vingt- 
six  lettres  )  et  un  vocabulaire  des  langues  in- 
diennes, dans  lequel  l'auteur  prouve  que  ces  lan- 
gues sont  très-compliquées,  mais  régulières  et 
logiques;  qu'un  mot  y  exprime  beaucoup  d'i- 
dées à  la  (ois,  au  moyen  d'inflexions  et  de  ter- 
minaisons différentes;  que  ce  modèle  de  langue, 
ju'il  nomme  poly  synthétique  ou  syntactique , 
tontine  depuis  le  cap  Horn  jusqu'au  Groenland  ; 
nfin  qu'on  ne  trouve  pas  de  langue  analogue 
Jans  l'ancien  continent.     Alfred  de  Lacaze. 

\\  iirtlen,  dans  la  Revue  encyclopédique,  t.  XVII  (1823), 
).  368,   r."   141  ;    t.  XVIII  (1825),  p.  350;  t.  XXIII   (1824), 

596. 

*  heckscher  (  Johann- Gustav-Moritz) , 
îomme  politique  allemand ,  est  né  à  Hambourg, 
e  26  décembre  1797.  Fils  d'un  riche  banquier, 

étudia  le  droit  à  Gœtlingue  et  à  Heidelberg, 
rîsita  les  principaux  pays  de  l'Europe,  et  s'établit 
somme  avocat  dans  sa  ville  natale.  La  part  qu'il 
>rit  depuis  1 840  à  la  presse  le  fit  désigner  en  1 848 
somme  un  des  chefs  du  mouvement  politique  qui 
data  à  cette  époque  sur  tous  les  points  de  l'Al- 
emagne.  Député  au  parlement  de  Francfort,  il 

vota  avec  le  parti  libéral  modéré,  et  combattit 
ivec  succès  les  tendances  socialistes  de  l'extrême 
;auche.  Membre  de  la  députation  chargée  d'ins- 
aller  le  vicaire  de  l'Empire  à  Francfort,  il  sut 
;agner  la  confiance  de  ce  prince,  qui  le  choi- 
it  pour  ministre  fie  la  justice  et  des  affaires 
trangères.  Après  la  conclusion  de  la  paix  de 
lalmoe,  qui  anéantit  les  espérances  de  l'Alle- 
nagne  touchant  la  question  de  Schleswig  et  de 
Iolstein,  M.  Heckscher  se  défendit  avec  vigueur 
ontrc  les  attaques  du  parti  extrême.  Le  18  sep- 
embre  1848,  il  n'échappa  qu'avec  peine  aux  lu- 
eurs de  la  populace  ,  qui  mit  à  mort  le  prince 
ichnowski  et  le  général  Auerswald.  M.  Heck- 
cher  partit  pour  l'Italie ,  et  résida  quatre  mois 

Turin  et  à  Naples,  en  qualité  d'ambassadeur 
e  l'Allemagne.  De  retour  à  Francfort,  il  s'opposa 
nergiquement  au  programme  que  le  premier 
ninistre  M.  de  Gagern  proposa  à  la  chambre , 
t  appuya  le  député  Welcker  pour  organiser  le 
arti  politique  connu  sous  le  nom  de  Gross- 
(eulsche.  il  proposa  un  directoire  pour  la  ges- 
ionsuprêmedes  affaires  de  l'Empire  Germanique. 
Jette  proposition  ayant  été  rejetée,  il  rentra  dans 
i  vie  privée.  On  a  de  M.  Heckscher  :  Gutachten 
iber  die  Beschlûsse  des  deutschen  Blindes  vom 
8  Juni  1832  (Jugement  sur  les  décrets  delà  diète 
llemande  du  28  juin  1832)  ;  Hanau,  1832;  — 
Viirdigung  des  Patents  des  Kœnigsvon  Han- 
'over  vom  iten  November  1837  (Critique  de 
édit  donné  par  le  roi  de  Hanovre  le  1er  no- 
embre  1837);  Hambourg,  1837.  R.  L. 

Droyst'n,  Die  f  erhandtunyen  des  Verfusningsauss- 
hnsses  der  deutschen  Nationalversammlimg  ;  Leipzig, 
349,  2  vol.  —  Haym,  D-ie  deutsche  Nationalversamm- 
my;  Francfort,  18V9,  vol.  1  ;  Berlin,  1849-1850,  vol.  2  et  3. 
-  Conv.-Lex. 

*  hecquet  (Adrien  du),   poète  français, 
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néà  Crépy  (Picardie)  (1),  le  29  septembre  1510 
ou  1515,  mort  à  Arras,  en  1580.  11  perdit  ses  pa- 
rents de  bonne  heure,  et  entra  dans  la  maison  des 
Carmes  à  Arras.  11  étudia  ensuite  aux  universités 
de  Louvain ,  de  Paris  et  de  Cologne.  II  devint 
prieur  du  couvent  d'Arias,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  Compendiosa  Expugnatorum  Hœreseon 
Laus;  Paris,  1549,  in-12;  —  Eevocatio  Hsereti- 
corum  a  Lutheranismo,  et  a  reliquis  Heereseou 
generibus,  ad  Evangelicam  et  vere  catholicam 
Ecclesise  fidem;  Anvers,  1550  et  1557,  in-12; 

—  Le  Chariot  de  Vannée ,  «  fondé  sur  quatre 
roues,  à  sçavoir  les  quatres  saisons,...  œuvre 
très -éloquent,  divisé  en  quatre  livres,  conte- 
nant en  brief  tant  la  description  des  propriétez 
des  dites  saisons  que  des  histoires  et  matières 
de  toutes  les  festes  de  l'an  »  ;  Louvain,  1555, 
pet.  in-12  :  c'est  un  livre  de  piété  en  prose  et 
en  vers,  divisé  en  quatre  parties;  —  De  Ca- 
pitibus  Hydree  Libri  duo;  Anvers,  1557,  in-12  ; 

—  Peripetasma  argumentorum  insignium, 
nimirum  de  invnortalitate,  seternaque  feli- 
citate.  De  Evangelii  Femina.  Funera,  potis- 
simum  doctorum  virorum ,  illustria.  De  cra- 
pule vitio.  Joci  et  Sales.  Epigrammata  et 
Garmina  miscellanea ;  Louvain,  1557,  in-12; 
ib.,  1564,  pet.  in-4e,  avec  portrait.  A  la  suite  de 
l'ouvrage  précédent ,  viennent  les  Epislolse  variss 
ad  Pium  IV ,  pontificem,  et  adalios  Ecclesise 

Pnesules;  —  VArrest  des  cœurs ;  Anvers, 

1557,  in-16;  —  L'Orphéide,  contenant  plu- 
sieurs chants  royaux,  ballades ,  notables  in- 
ventions ,  en  matière  d'honneur  et  vertu;... 
tout  cest  œuvre  comprins  en  deux  livres  dé- 
claire en  certains  endroits  plusieurs  bons  pas- 
sages de  VEscriture  sainte;  Anvers,-  1561, 
pet.  in-8".  C'est  un  recueil  des  poésies  fran- 
çaises de  l'auteur,  et  non ,  comme  on  pour- 
rait le  croire ,  un  poème  sur  Orphée.  Du  Hec- 
quet y  reprend  les  vices  sans  aigreur,  y  instruit 
sans  austérité ,  y  plaisante  sans  blesser  par  des 
personnalités,  et  enfin  y  loue  sans  trop  de  flat- 
terie. Ce  livre  est  resté  inconnu  à  Valère  André, 
ainsi  qu'à  ses  continuateurs  et  même  à  Foppeus; 
l'abbé  Goujet,  qui  le  signale ,  y  prend  l'occasion 
d'atténuer  par  trop  le  mérite  du  poète  artésien; 

—  Scena  Renan  inversa  ;  Louvain,  1564,  in-12, 
pièce  en  vers,  mêlée  de  prose;  —  La  Forme 
de  parfaite  pénitence ,  pour  apprendre  à  soy 
bien  confesser,  et  mettre  la  conscience  en  bon 
estât;  Anvers,  1569,  in-16;  et  Lyon,  1569, 
in-16;  —  Enarrationes  locupleiissinix,  seu 
homilix    in    Evangelia    Quadragesimal'ia  ; 

(1)  A.  du  Hecquet  a  pris  soin  de  nous  révéler  lui-même 
le  lieu  de  sa  naissance,  dans  son  Orphéidc  ,  en  ces  ter- 
mes : 

Humble  Crépi,  tu  m'as  produit*  au  monde, 


O  lieu  plaisant  plus  fjii';:iiciin  qu'il  soit  pas, 
Fût-il  plus  grand  que  toy  dix  mille  pas... 
Non  loin  de  toy,  de  trois  surgeons  jolis 
Naissance  prend  la  rivière  de  Lys, 
Puis  de  Saint-Paul  le  ruisseau,  qui  descend. 
Tome  et  te  sert  d'un  arrosoir  décent 


23. 
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Paris,  1570,  in-12;  —  Les  Enseignements  des 
Paroisses,  contenant  familières  concions  des 
Épistres  et  Évangiles  de  tous  les  dimanches 
de  l'année  ;  Anvers,  in-16;  Paris,  1572,  in-12; 
Lyon,  1574,  in-16  ;  —  L'Ordinaire  du  vray 
Chreslien,  contenant  la  manière  de  prier 
Dieu  et  de  s'exercer  en  la  méditation  ;  Paris, 
1576,  in-16.;  —  Orationes  funèbres;  — des 
Orationes  rhetoricaa,  etc. 

J/PÉRIN. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica,t.  I,  p.  13.  —  L'abbé 
Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XII,  p.  333-338.  — 
Mémoires  pour  l'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
commencés  d'être  imprimés  l'an  1701,  à  Trévoux,  février 
1749,  p.  222.  —  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
littéraire  des  dix -sept  provinces  des  Pays-Bas  ;  Louvain, 
1768,  in -fol.,  t.  II,  p.  639.  —  La  Croix  du  Maine  et  Du 
Verdier,  Les  Bibliothèques  françoises,  nouv.  édit.  par 
Rigoley  de  Juvigny  ;  Paris,  1772,  in-V;  t.  III,  p.  22-23.  — 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Arras,  ms  —  P.  Ignace,  addi- 
tions aux  Mémoires  et  Recueils  du  diocèse  d'Arras, 
t.  IV,  p.  636, 639,  642  et  665.  —  archives  hist.  et  litt.  du 
Nord  de  la  France  ;  Valenciennes,  1837,  nouvelle  série, 
t.  I,  p,  314. 

hecqcet  (  André) ,  écrivain  ecclésiastique, 
né  le  13  novembre  1659,  à  Abbeville,  mort  dans 
la  même  ville,  le  2  juin  1718.  Il  était  en  1688 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Wulfrand  à  Abbe- 
ville, et  devint  en  1688  doyen  du  chapitre.  On 
a  de  lui  :  Histoire  abrégée  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  1707.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  Vie  de  David,  prouvée  par  les  Psau- 
mes. A.  L. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

hecquet  (Philippe  ),  médecin  français,  né 
à  Abbeville,  le  1 1  fév.  1661,  mort  à  Paris,  le  1 1  avril 
1737.  Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Paris, 
il  alla  à  Reims  prendre  ses  degrés  en  1684 ,  puis  il 
se  fit  agréger  au  collège  médical  de  sa  ville  natale, 
où  l'attiraient  ses  relations  de  famille,  et  notam- 
ment le  patronage  d'un  oncle  médecin ,  dont  les 
conseils  l'avaient  déterminé  à  choisir  la  profes- 
sion dans  laquelle  le  nom  des  Hecquet  était  déjà 
recommandable.  Mais  Philippe,  ne  croyant  pas 
pouvoir  satisfaire  en  province  son  ardente  pas- 
sion pour  l'étude,  revint  à  Paris.  C'était  le  temps 
des  corporations  et  des  privilèges ,  et  un  médecin 
reçu  hors  de  la  Faculté  ne  pouvait  pratiquer 
dans  la  capitale.  Las  des  contrariétés  qu'on  lui 
suscitait  à  ce  propos,  Hecquet  résolut,  quoi- 
qn'àgé  déjà  de  trente  ans,  de  se  remettre  sur 
les  bancs.  Trois  ans  plus  tard,  en  1694,  il  pre- 
nait le  bonnet  de  docteur.  Il  fut  dès  lors  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  Faculté,  qui  le  chargea 
d'enseigner  la  matière  médicale,  et  l'éleva  môme 
au  décanat  en  1712,  à  son  corps  défendant  :  car, 
scrupuleux  à  l'excès ,  Hecquet  craignait  toujours 
qu'il  ne  lui  restât  pas  assez  de  temps  pour  suffire 
à  ses  obligations  envers  ses  malades.  Déjà  en 
effet  il  occupait  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  praticiens  de  la  capitale.  Dès  1688,  avant 
môme  sa  réception  à  Paris ,  sa  haute  renommée 
de  savoir  et  de  piété  l'avait  fait  nommer  mé- 
decin des  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs, 
où  il  avait  passé  cinq  années  dans  les  pratiques 
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les  plus  austères,  livré  à  d'opiniâtres  études,  et 
prodiguant  ses  soins  aux  malheureux  avec  une 
ardeur  telle  que  sa  santé  en  ressentit  de  graves 
atteintes.  Depuis  lors  sa  réputation,  à  laquelle 
ses  nombreux  écrits  ajoutaient  un  nouveau  lustre, 
n'avait  fait  que  s'étendre.  Consultéde  toutes  parts, 
appelé  chez  les  grands,  on  le  trouvait  toujours 
prêt,  comme  naguère,  à  secourir  les  pauvres  de 
ses  soins  et  de  son  argent,  à  aider  ses  jeunes 
confrères  de  ses  conseils  et  de  son  crédit.  Per 
suadé  qu'en  voyant  beaucoup  de  malades  on  voit 
peu  de  maladies,  il  se  faisait  un  cas  de  conscience 
de  rien  retrancher  à   l'examen  prolongé   qu'il 
croyait  devoir  consacrer  à  chacun  de  ses  clients, 
pauvres  ou  riches.  C'est  pour  ce  motif  que,  déjà 
médecin  de  La  Charité,  il  crut  devoir  refuser  le 
poste  plus  important  de  médecin  de  l'hôtel-Dieu, 
où  les  malades  étaient  beaucoup  plus  nombreux. 
Lorsque  les  infirmités  ne  permirent  plus  à  cel 
homme  de  bien  les  rudes  labeurs  de  la  pratique, 
il  se  retira,  en  1727,  chez  les  religieuses  carmé- 
lites du  faubourg  Saint-Jacques,  dont  il  éfail 
le  médecin    depuis  plus  de   trente  ans ,  con- 
sacrant le  reste  de  ses  jours  à  l'exercice  des 
pratiques    religieuses    et  au    soulagement   d{ 
malades  qui  venaient  le  consulter  jusque  dans 
sa  retraite.  Quoique  d'une  constitution  faible  el 
éprouvée  par  de  graves  maladies ,  il  y  vécut  en- 
core dix  ans,  dans  la  vie  la  plus  austère,  obser 
vant  rigoureusement  le  régime  maigre  et  abstenu 
auquel  il  s'était  soumis  depuis  vingt-cinq  ans. 
Jamais  en  effet  Hecquet  ne  se  départit  de  cett< 
ardente  piété  qui,  avec  la  passion  de  l'étude,  ins- 
pira toute  sa  vie.  Les  veilles  prolongées,  les  pé 
nibles  travaux  ne  coûtaient  pas  plus  au  savanl 
que  les  macérations  au  chrétien.  C'était  un  de 
hommes  les  plus  versés  de  cette  époque  érudit( 
dans  la  littérature  médicale  ancienne  et  moderne 
Malheureusement  l'ardeur  de   ses  convicliom 
scientifiques  religieuses  lui  fit  apporter  quelqm 
fougue  intolérante  dans  sa  polémique ,  et  ne  pu 
le  défendre  contre  l'esprit  d'hypothèses  auque 
il  sacrifia  sans  réserve.  Imbu  des  doctrines  iatro 
mécaniques  dans  ce   qu'elles  avaient  de  plu 
contestable ,  il  considérait  l'oscillation  ou  la  vi 
bration  de  la  fibre  élémentaire  comme  le  phéno 
mène  primordial  de  l'action  organique  ;  et  de  1 
trituration  ou  de  l'atténuation  des  fluides  pai 
la  constriction  mécanique  des  solides ,  il  faisai 
résulter  tous  les  phénomènes  de  l'économie  ani 
maie  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Or 
la  pléthore ,  qui  existe  selon  lui  dans  la  plupar 
des  maladies,  produisant  dans  la  fibre  une  ten 
sion  contraire  à  la  trituration,  il  y  a  d'une  par 
nécessité   d'humecter  beaucoup  et   de   saignei 
fréquemment  ;  d'autre  part,  danger  d'employer 
en  semblable  occurrence,  les  toniques,  les  pur 
gatifs,  et  en  général  tout  ce  qui  peut  augmentei 
cette  tension  de  la  fibre.  Telle  est,  dans  1< 
moins  de  mots  possible ,  l'idée  la  plus  générait 
qu'on  puisse  se  former  de  la  doctrine  très-hy- 
pothétique et  assez  obscure  de  Hecquet.  Donnam 
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à  ia  t'ois  le  précepte  et  l'exemple,  il  se  fit  saigner 
trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  pré- 
cédèrent sa  mort ,  malgré  son  âge  et  l'état  d'in- 
firmité dans  lequel  il  languissait  depuis  long- 
temps. C'est  à  lui  que  Lesage  paraît  avoir  fait 
allusion  dans  son  personnage  de  Sangrado  de 
Gil  Blas.  C'est  surtout  dans  cet  abandon  complet 
des  méthodes  expérimentales  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  l'oubli  dans  lequel  sont  tombées  les 
productions  d'un  homme  auquel  quelques-uns  de 
ses  contemporains  ne  craignirent  pas  de  décerner 
le  titre,  un  peu  usurpé,  d' Hippocrate  français. 
De  ses  nombreuses  productions  les  unes  sont 
écrites  dans  un  latin  irréprochable,  mais  diffus; 
les  autres  dans  un  français  incorrect  et  pro- 
lixe ;  toutes  dans  un  style  agressif,  qui  souleva , 
non  moins  que  les  idées  souvent  paradoxales  de 
l'auteur  et  son  goût  pour  la  discussion,  de  vives 
polémiques.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  Explication  physique  et  mécanique 
des  effets  de  la  saignée  et  de  la  boisson  dans  la 
cure  des  maladies;  Chambéry,  1707,  in-12;  — 
Réponse  à  une  critique  d'Andry  au  sujet  de 
ses  opinions  sur  la  saignée,  de  l'indécence  aux 
hommes  d'accoucher  les  femmes,  et  de  l'o- 
bligation aux  femmes  de  nourrir  leurs  en- 
fants; 2e  édit,  Trévoux,  1708,  in-12,  ou- 
vrage qui  dans  sa  première  partie  fut  réfuté  par 
de  La  Motte;  —  Traité  des  Dispenses  de  C'a- 
réme; Paris,  1709,  in-12  (réimprimé  trois  fois). 
L'auteur  prétend  y  prouver  que  le  régime  maigre 
et  même  le  jeûne  sont  plus  favorables  que  nui- 
sibles à  la  santé  ;  —  De  la  Digestion  des  Ali- 
ments et  des  Maladies  de  C  Estomac ,  suivant 
le  système  de  la  trituration  ou  du  broyement 
sans  l'aide  du  levain  ou  de  la  fermenta- 
tion, etc.;  Paris,  1712,  in-12;  une  2e  édit.,  en 
2  vol.  in-12,  1729.  On  peut  prendre  dans  cet 
ouvrage  une  idée  complète  de  la  tBéorie  de 
l'auteur  :  il  y  signale  le  danger  des  excitants 
et  la  nécessité  des  saignées  dans  les  maladies 
aiguës  de  l'estomac;  —  Novus  Médicinal  Cons- 
pectus,  etc.;  Paris,  1722,  2  vol.  in-12;  la  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  la  physiologie,  la 
deuxième  à  la  pathologie;  —  Le  Brigandage  de 
la  Médecine  dans  la  manière  de  traiter  la 
petite  vérole  et  les  plus  grandes  maladies  par 
l'émélique,  la  saignée  au  pied,  et  le  kermès; 
Utrecht  (Rouen),  1732,  in-12,  en  trois  parties,  qui 
parurent  successivement,  et  qui  furent  suivies  de 
Le  Brigandage  de  la  Chirurgie,  ou  la  médecine 
opprimée,  etc.,  1738  (l'auteur  partageables  pré- 
jugés surannés  de  son  temps  contre  ia  chi- 
rurgie); —  Le  Brigandage  de  la  Pharmacie  ; 
(posthume)  1740.  Le  titre  seul  de  ces  derniers 
ouvrages  indique  assez  à  quelles  violences  peu 
évangéliques  il  ne  craignait  pas  de  descendre  dans 
la  polémique;  —  La  Médecine  théologique,  ou 
la  médecine  créée ,  telle  qu'elle  se  fait  voir 
ici  sortie  des  mains  de  Dieu,  etc.  ;  avec  la 
plupart  des  thèses  de  l'auteur;  Paris,  1733, 
2  vol.   in-12.  Il  y  démontre  que  l'étude  de  la 
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médecine  est  plutôt  de  nature  à  affermir  les 
idées  religieuses,  par  le  spectacle  merveilleux  de 
l'organisation,  qu'à  les  affaiblir;  —  Le  Natura- 
lisme des  Convulsions  dans  les  maladies  de 
l'épidémie  convulsionnaire ,  etc.;  Soleure, 
1733,  in-12,  opuscule  en  trois  parties,  suivi  de 
plusieurs  lettres  sur  le  même  sujet,  qui  se  ratta- 
chent toutes  à  l'histoire  des  convulsionnaires  et 
des  prétendus  miracles  qui  y  ont  trait,  et  où  Hec- 
quet  se  montre,  à  son  grand  honneur,  l'adversaire 
impitoyable  des  folies  superstitieuses  de  son 
temps,  ressuscitées  de  nos  jours  sous  d'autres 
noms;  —  La  Médecine,  la  Chirurgie  et  la 
Pharmacie  des  Pauvres  ;  ( posthume  )  Paris , 
1740,  3  vol.  in-12;  ce  traité,  longtemps  populaire, 
a  eu  deux  éditions.  Il  contient  la  vie  de  l'auteur 
par  de  Saint-Marc.  Dr  C.  Saucerotte. 

Éloy,  Dict.  de  Médecine.  —  Biographie  Médicale. 

*  hecqcet  (  Robert  ),  graveur  français,  né 
à  Abbeville,  en  1693,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1775.  lia  gravé  Les  Travaux  d'Hercule,  d'après 
le  Guide,  et  Un  Bain  de  femme,  d'après  le  Pous- 
sin. On  lui  doit  en  outre  le  Catalogue  des  Es- 
tampes de  François  de  Poilly ,  1752,  in-12  ;  le 
Catalogue  des  Estampes  d'après  Rubens, etc., 
1760,  in-12  ;  et  une  Notice  sur  le  graveur  Lebas, 
en  tête  du  catalogue  de  sa  vente.        J.  V. 

Basan,  Dict.  des  Graveurs,  anciens  et  modernes. 

hector  ("Extù>p),  héros  troyen,  fils  aîné 
de  Priam  et  d'Hécube,  mari  d'Andromaque  et 
père  de  Scamandrius.  Comme  tous  les  autres 
héros  homériques,  Hector  n'a  rien  à  démêler 
avec  l'histoire,  qui  commença  seulement  sept  ou 
huit  siècles  plus  tard.  En  l'absence  de  tout  ren- 
seignement positif,  il  serait  également  téméraire 
d'affirmer  ou  de  nier  son  existence.  Qu'il  ait 
réellement  vécu,  qu'il  ait  accompli  quelques- 
uns  des  actes  qui  lui  sont  attribués  par  la  lé- 
gende ,  que  l'ensemble  même  de  cette  légende 
repose  sur  des  faits  véritables,  c'est  ce  qu'on 
peut  indifféremment  croire  ou  rejeter,  mais  ce 
qu'il  sera  toujours  impossible  d'établir.  Nous 
ne  résumerons  pas  ici  le  récit  bien  connu  d'Ho- 
mère, dont  Hector  est  une  des  plus  admi- 
rables conceptions.  Les  légendes  postérieures 
altérèrent  très-peu  cette  grande  et  touchante 
figure,  et  il  faut  descendre  jusqu'au  premier 
siècle  du  christianisme  pour  trouver  chez  un 
écrivain  grec  de  nouvelles  notions  sur  l'antique 
héros  homérique.  Il  est  beaucoup  question 
d'Hector  dans  le  De  Ilio  non  caplo  de  Dion 
Chrysostome.  Ce  discours  est  une  fiction  ora- 
toire ,  une  sorte  de  petit  roman ,  un  jeu  de  rhé- 
teur, qu'on  ne  saurait  prendre  au  sérieux ,  et  qui 
est  infiniment  moins  historique,  si  l'on  peut  em- 
ployer ce  mot,  à  propos  de  la  guerre  de  Troie , 
que  l'épopée  d'Homère.  L.  J. 

Homère,  llias.  —  Tzetzès,  Ad  Ltjcoph.,  £03.  —  Hygin, 
Fabul.,  lis.  —  Pausanias,  X,  31.  —  Dion  Chrysostome, 
De  Ilio  non  capto. 

*  hedborn  (  Samuel- Jean  ),  poète  suédois, 
né  le  14  octobre  1783,  à  Héda  (Œstergœthland), 
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mort  en  1853,  à  Àskeryrl.  Il  ne  commença  ses 
études  qu'assez  tard,  et  devint  en  1820  pasteur 
d'Askeryd.  On  a  de  lui  :  Psalmer  (  Psaumes  )  ; 
Stockholm,  1812-1813,  2  tomes.  Quelques-unes 
des  pièces  de  ce  recueil  sont  chantées  dans  les 
églises  protestantes;  —  Minne  och  Poesi  (  Sou- 
venirs et  Poésies);  Linkœping,  1835.  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  a  donné  des  mémoires  sur  son 
enfance  et  sur  sa  jeunesse  ,  et  un  recueil  de  ses 
écrits  poétiques;  —  Samlade  Skrifter  (  Œu- 
vres complètes),  éditées  par  P.-D.-A.  Atterhom; 
Stockholm,  1853,  2  vol.  in-8u.  Ces  poésies,  qui 
sont  le  produit  plutôt  de  l'inspiration  naturelle 
que  de  l'étude  et  de  l'art,  se  distinguent  par  la 
fraîcheur  des  idées  et  la  chaleur  du  sentiment. 
Beauvois. 
Iliogr.  Lex.,  VI,  80-82.  —  Lenstrœm ,  Svenska  Poesiens 
Historia;  424-426. 

hÉdelin  (  François  ).  Voy.  Aubignac. 

*hebexborg  (Jean),  voyageur  suédois, 
né  en  1787,  à  Héda,  dans  PŒstergœthland.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  à  l'institut  Carolin  et 
à  l'école  de  Montpellier,  il  fut  reçu  docteur  à 
Upsal.  En  1825  il  accompagna  comme  médecin 
le  comte  de  Lœvenhjelm ,  ministre  de  Suède  à 
Constantinople,  et  visita  l'Asie  Mineure,  la  Syrie 
et  l'Egypte  en  1830  et  1831,  et  parcourut  l'E- 
gypte, la  Nubie,  l'Abyssinie  et  l'Arabie  en 
1834  et  1835.  Dans  ces  voyages  il  fit  d'amples 
collections  de  manuscrits,  de  monnaies,  d'ob- 
jets d'art  et  d'histoire  naturelle,  qu'il  donna  ou 
vendità  des  établissements  scientifiques  de  Stock- 
holm et  d'Upsal.  M.  Hedenborg  fut  nommé,  en 
1837  secrétaire  du  consulat  suédois  à  Alexan- 
drie. Il  est  membre  des  Académies  des  Sciences 
de  Stockholm  (  1833)  et  d'Upsal.  On  a  de  lui  : 
Turkiska  nationens  seder,  bruk-och  klsede- 
dreegter  (  Mœurs,  usages  et  costumes  de  la  na- 
tion turque  )  ;  Stockholm,  1839-1842,  in-4°,  avec 
48  grav.  ;  —  Resa  i  Egyplen  och  det  indre 
Africa  (Voyages  en  Egypte  et  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique)  en  1834-1835,  sous  forme  de  let- 
tres; Stockholm,  1843,  in-8°,  avec  gravures  et 
cartes  ;  —  des  mémoires  dans  Skandia  ;  —  Lse- 
kare  sœlskapets  handlingar  (  Mémoires  de  la 
Société  Médicale)  ;  —  Tidsskrift  fœr  lœkareoch 
pharmaceuter  (  Revue  pour  les  Médecins  et  les 
Pharmaciens  ),  etc.  Beauvois. 

Bioyraphiskt  Lexicon,  VI,  82-84.—  Conv.-Lex.  der 
Gegenw.  —  Calllseri,  ItJedicinisches  Schriftsteller  Lex. 
der  jetzt  lebenden  jErzte,  supplém.  —  Sur  la  coltect. 
zoolog.  de  Hedenborg  ;  dans  les  fllém.  de  l'Acad.  des  Se. 
de  Stockholm ,   1842. 

hederich.  lexicographe  allemand,  né  le 
12  décembre  1675,  à  Geithain  (Saxe),  mort  le 
18  juillet  1748,  à  Grossenhain.  Recteur  du  col- 
lège de  Grossenhain  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort, 
Hederich  doit  sa  réputation  à  ses  travaux  lexi- 
cographiqnes.  On  connaît  surtout  son  Greecum 
Lexicon  manuale,  dont  on  se  sert  encore  au- 
jourd'hui dans  les  écoles  allemandes  et  anglaises. 
Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  à  Leipzig, 
en  1722;  Patrick  le   réimprima  à  Londres,  en 
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1739,  avec  des  additions,  et  ce  fut  d'après  l'édi- 
tion de  ce  dernier  que  J.-A.  Ernesti  revit  l'ou- 
vrage et  le  publia  à  Leipzig,  en  1754  et  en  1767, 
in-8°,  avec  beaucoup  d'augmentations,  qui  pas- 
sèrent ensuite  dans  les  éditions  anglaises  don- 
nées par  Th.  Morell  à  Londres  en  1766,  en  1778 
et  en  1790,  in-4°;  éditions  que  l'on  pré  1ère  à 
celle  de  Londres  de  1755,  in-4°,  publiée  par 
Guillaume  Young ,  laquelle  ne  comprend  pas 
les  augmentations  d'Ernesti.  Quant  aux  éditions 
de  Londres  de  1803  et  1810,  données  par  Rich. 
Taylor,  elles  paraissent  ne  contenir  rien  de  plus 
que  celle  de  1790.  Il  existedu  même  dictionnaire 
une  édition  stéréotype,  Londres,  1826,  gr.  in-8°, 
et  une  édition  revue,  corrigée  et  augmentée 
par  MM.  Craiget  Duncan,  Londres,  1829,  in-8°. 
Enfin,  une  des  éditions  les  plus  complètes  de  cet 
excellent  dictionnaire  est  :  Grsecum  Lexicon 
manuale;  denuo  castigavit,  emendavit, 
auxit  Gustavus  Pinzger,  regnoscente Fr.  Pas- 
sovio;  Leipzig,  1825-1827,  3  vol.  gr.  in-8°.  Elle 
remplace  avantageusement  l'Hederich  d'Ernesti, 
réimprimé  à  Leipzig,  en  1788,  et  ensuite  en  1796, 
avec  de  nombreuses  corrections  et  des  augmen- 
tations par  J.-C.  Hendler,  en  trois  parties.  L'impri- 
merie du  séminaire  de  Padoue  a  publié  en  1774 
une  édition  de  l'Hederich  en  2  vol.  in-4°,  d'après 
l'édition  de  Morell.  Outre  ce  dictionnaire,  on  a 
d'Hederich  les  ouvrages  suivants  :  Real-Schul- 
Lexikon  (  Dictionnaire  technologique  à  l'usage 
des  écoles);  Leipzig,  3e  édition,  1748;  —  Pro- 
gymnasmata  architecton .  ;  Leipzig,  nouvelle 
édition,  1756;  — Lexicon  manuale  Latino- 
Germanicum ,  omnium  lexicorum  sui  generis 
longe  locupletiss.  notisque  et  observationibus 
illustration  ;  Leipzig,  2e  édit.,  1766,  2  vol.; 
—  Promptuarium  probatee  et  exercitatw  La- 
tinitatis  ;  Leipzig,  1753;  nouvelle  édition,  pu- 
bliée par<Bchwabe,  Leipzig,  1777;  —  Mytho- 
logisches  Lexikon  (Dictionnaire  de  Mythologie); 
Leipzig,  dernière  édition,  1770;  —  Manuale 
scholasticum,  nouvelle  édition;  Potsdam,  1772, 
4  vol.  ;  —  Anleitung  zu  den  historischen 
Wissenschaften  (Introduction  aux  Sciences  his- 
toriques); Berlin,  nouvelle  édition,  1787;  — 
lïenntniss  der  vornehmsten  Scriftsteller  (  La 
Connaissance  des  principaux  Écrivains);  Wit- 
temberg,  nouvelle  édition,  1 787  ;  —  enfin  .quelques 
écrits  de  mathématiques,  qui  ont  été  d'un  assez 
grand  usage  dans  leur  temps,  mais  que  les  pro- 
grès de  la  science  ont  depuis  rendu  insuffisants 
aujourd'hui.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Brunet,  Manuel  du  Libraire.  —  Ebert, 
Bibliograph.  lexicon.  —  Ersch  et  Gruber,  Ewtjklo- 
pœdie.  —  Biedermann ,  Nova  Jeta  scholastica,  vol.  1, 
secl.  XI,  p.  873,  sqq. 

*  hedge  (  Frédéric- Henri  ),  littérateur  amé- 
ricain, né  le  12  décembre  1805,  à  Cambridge 
(Massachusetts).  Fils  d'un  professeur  de  phi- 
losophie, il  passa  cinq  ans  au  gymnase  de 
Schulpforte ,  en  Allemagne,  embrassa  à  son  re- 
tour l'état  ecclésiastique,  et  exerça  son  ministère 
à  Bangor  (1835),  puis  à  Providence  (1850).  Son 
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activité  littéraire  s'est  étendue  aux  sujets  les  plus 
variés;  outre  des  discours,  des  sermons,  des 
lectures,  il  a  publié  :  The  Prose-Writers  of 
Ger mania  (Les  Prosateurs  allemands);  1848, 
vol.  in-8°,  accompagné  de  notices  biographiques; 
— =  Lectures  on  mediœval  History  (  Cours 
d'histoire  du  moyen  âge);  Boston,  1853;  —  et 
un  grand  nombre  d'études  critiques  insérées 
dans  le  Christian  Examiner,  depuis  1833,  entre 
autres  celles  qui  traitent  de  Swendenborg  (1833), 
de  Schiller  (1834),  de  la  phrénologie  (1834),  qui 
amena  une  vive  controverse;  d'Emerson  (1845), 
'de  la  religion  naturelle  (1852),  du  catholicisme 
et  de  ses  œuvres  (1854),  etc.        P.  L — y. 

American  Llterature ,  1855.  —  The  Christian  Exa- 
miner. 

hkimx  (  Sven-Anders  ),  médecin  et  écrivain 
suédois  ,  né  le  19  août  1750,  dans  la  paroisse  de 
Skatelœf  (Smaland),  à  la  fonderie  de  canons  de 
Husaby,  où  son  père  était  inspecteur,  mort  le 
19  octobre  1821.  Il  acheva  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Upsal ,  eut  Linné  pour  maître  ,  et  de- 
vint, en  1798,  premier  médecin  du  roi.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Quid  Linnseo  patri  debeat 
medicina?  Upsal,  1784  ;  —  Minne,  etc.  (Éloge 
de  Charles  Linné  fils  ),  en  vers  ;  Stockholm , 
1784;  —  Om  de  dœdande  sjukdomar,  som 
under  och  efter  krigstag  till  sjœss  angripa 
svenska  besœttningar  (  Sur  les  Maladies  mor- 
telles qui,  durant  et  après  les  campagnes  mari- 
times ,  atteignent  les  équipages  des  navires  sué- 
dois );  ib.,  1794;  —  Description  de  l'établis- 
sement d'eaux  minérales  de  Medcvi,  dont 
l'auteur  fut  intendant  de  1798  à  1808;  Stockholm, 
1 803,  avec  carte  ;  —  Minne  af  Von  Linné,  fader 
och  son  (  Éloge  des  deux  Linné);  ib.,  1808, 
avec  portr.  ;  —  Kort  skildring  af  Isekareve- 
tenskapens  fœrhallande  i  vart  fxdernesland 
under  3fœrflutne  Tidehvarf  (Brève  Esquisse 
de  l'état  de  la  médecine  en  Suède,  durant  les 
trois  siècles  passés);  ib.,  1817;  —  Vetenskaps- 
handlingar  fœr  Ixkare  och  fxltskserer  (Mé- 
moires scientifiques  pour  les  médecins  et  les 
chirurgiens  militaires  );  ib.,  1793-1806,  7  vol. 
in-8°  ;  —  Vetenskaps  journal  fœr  leekare  och 
fecltskœrer;  ib.,  1800-1801,2  vol.;  —  Sam- 
lingar  i  blandade  œmner  fœr  Isekarevetens- 
kapen  och  naturforskningen  (  Collections  sur 
divers  sujets  de  médecine  et  d'histoire  natu- 
relle );  ib.,  1810,  1812,  2  vol.       Be.mjvois. 

■Sacklen,  Lxkarehistoria.  —  Vetenskaps  Àkademxens 
handtingar,  année  1822.  —  Biogr.  Lexicon  œfver  namn- 
kunnige  svenska  mœn.,  t.  VI,  84-87. 

hebko  (1)  (  Gaspard  ),  l'un  des  premiers  ré- 
formateurs allemands,  néàEttlingen  (margraviat 
de  Bade),  en  1494,  mort  à  Strasbourg,  le  17  octobre 
1552.  Il  commença  ses  études  en  théologie  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  et  les  termina  à  Baie,  où  il  sou- 
tint, en  1519,  pour  la  licence,  sous  la  présidence  de 


(1)  Son  nom  est  écrit  Hêdion  par  quelques  biographes 
français  :  il  ne  se  rencontre  nulle  part  en  allemand. 
M.  Jung  croit  qu'il  se  nommait  Bock  ou  Hoékel. 
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Capiton,  des  thèses  imprimées  sous  ce  titre  :  Sub 
Volphango  Fab.  Capitone  stiscriptas  Conclu- 
sions ex  Evangelica  Scriptura  et  veteri 
utriusque  linguee  theologia  mutuatas  in  Ba- 
siliensium  gymnasio  disputabit  M.  Caspar 
Hedio;  1519,  in-fol.  Ces  thèses,  au  nombre  de 
vingt-quatre,  roulent  sur  les  attributs  de  Dieu 
et  la  prédestination.  Il  ne  serait  pas  difficile, 
suivant  MM.  Haag ,  d'y  trouver  la  preuve  qu'il 
penchait  déjà  vers  la  réforme.  Dès  1520  il  entra 
en  correspondance  avec  Luther  et  Zwingle.  II 
était  alors  vicaire  de  l'église  de  Saint-Théodore  ; 
la  même  année ,  il  fut  appelé  à  Mayence  sur  la 
recommandation  de  Capiton,  à  qui  il  succéda 
comme  prédicateur  de  la  cour,  et  devint  vicaire 
de  l'archevêché.  Il  se  servit  de  son  influence 
pour  propager  les  doctrines  évangéliques ,  mais 
n'osa  les  professer.  Malgré  son  extrême  pru- 
dence, craignant  d'être  poursuivi  en  1523,  il  se 
démit  de  ses  fonctions,  et  se  retira  à  Strasbourg. 
Le  chapitre  de  cette  ville,  sur  la  proposition  du 
comte  Sigismond  de  Hohenlohe ,  son  doyen,  lui 
offrit  la  chaire  de  la  cathédrale.  L'évêque  ne 
voulut  pas  ratifier  ce  choix.  Après  de  longs  dé- 
bats, le  candidat  du  chapitre  fqt  maintenu,  mais, 
suivant  Speckle ,  après  qu'il  eut  juré  de  ne  pas 
prêcher  le  luthéranisme  et  seulement  la  pa- 
role de  Dieu.  Hedio  tint  parole;  mais  il  s'ac- 
quitta avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  de  sa  nou- 
velle mission,  qu'il  acquit  de  nombreux  disciples 
aux  évangélistes.  Ses  prédications  étaient  fort 
goûtées  du  peuple,  parce  qu'il  appuyait  ses  ins- 
tructions sur  des  exemples  ou  des  passages  de 
la  Bible  plutôt  que  sur  des  raisonnements  phi- 
losophiques. «  Homme  d'un  caractère  timide,  mo- 
déré, ami  de  son  repos ,  de  sa  tranquillité  et  de 
son  bien-être ,  ennemi  des  disputes  et  des  con- 
testations,  Hedio,  disent  MM.  Haag,  n'était 
nullement  propre  à  jouer  un  rôle  important  dans 
le  mouvement  religieux  qui  agitait  alors  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  »  Il  se  tint  donc  à  l'é- 
cart des  troubles  qui  marquèrent  à  Strasbourg 
l'établissement  de  la  réforme;  il  refusa  cepen- 
dant de  se  soumettre  à  l'intérim  et  de  se  revêtir 
de  l'aube.  Il  avait  accompagné ,  quelques  années 
auparavant,  Tïucer,  à  Cologne-,  il  le  remplaça  à  la 
tête  du  consistoire.  En  1551,  il  fut  chargé  avec 
Lenglin  et  Sôll  de  s'entendre  avec  les  théolo- 
giens d'Allemagne  au  sujet  de  la  Confession  de 
foi.  Il  mourut  peu  après,  d'une  maladie  épidémi- 
que.  Il  avait  épousé,  le  30  mai  1524,  Marguerite 
Drentz,  fille  d'un  riche  jardinier  de  Strasbourg; 
il  en  eut  une  fille,  qui  épousa  LubertEsthius,  pro- 
fesseur de  médecine  à  Heidelberg.  OnadeHedio  : 
Sermo  de  decimis ,  prononcé  à  Mayence;  — 
Chronicon  Germanicum,  dan  ist  Beischeibung 
aller  allen  christ  lichen  Kirchen  bis  aufs 
Jahr  1545;  Strasbourg,  1530,  3  vol.  in-fol. 
M.  Rôrich  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  et  ajoute 
que  «  Hedio  a  le  premier  entrepris  une  véri- 
table histoire  contemporaine  »  ;  —  Smaragdi  ab- 
bâtis  Commentarii  in  Evangelia  et  Epistolas; 
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l'auteur  le  traduisit  eu  allemand  ;  —  Chronicon 
abbaiis  Urspergensis  correctum,  et  Parali- 
■pomena  addita  ab  anno  1230  ad  ann.  1537, 
trad.  en  allemand  par  l'auteur;  —  Synopsis 
historien  ab  anno  1504,  quo  pertigit  Sabbel- 
licus  ad  ann.  1538;  in-fol.  ;  —  Sententiaa 
Ph.  Melanchthonis,Mart.  Buceri,  Gasp.  He- 
dionis  et  aliorum  in  Germania  theologorum, 
de  pace  Ecclesiee,  ad  Guill.  Bellaium,  ann. 
1534;  1607,in-8°;  —  Praslecliones  incap.  VIII 
Ewngelii  S.  Johannis  et  in  Epistolam  Pauli 
ad  Romanos,  resté  en  manuscrit  (bibliothèque 
de  S.-M.  Mayer  )  ;  —  une  traduction  allemande 
des  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  publiée 
par  Michel  Beuther  en  1566.  Melchior  Adam  at- 
tribue encore  à  Hedio  les  traductions  suivantes  : 
les  Histoires  d'Eusèbe,  d'Hégésippe  et  de  Jo- 
sèphe  ;  —  les  Césars  de  Cuspinien  ;  —  les 
Homélies  de  Chrysostome  in  Matthœum  et 
Johannem  ;  —  quelques  opuscules  de  saint 
Augustin  ;  —  De  Officiis  Ambrosii  ;  —  Demo- 
rigise  Œcolampadii  in  Epist.  Johannis  ;  —  le 
traité  de  Ludovicus  Vivus ,  De  Eleemosyna  ;  — 
le  traité  d'Érasme,  De  Prseparatione  ad  Mor- 
tem;  —  le  traité  d'Herman  Bodius,Z>e  Unione 
Dissidentium ;  —  les  Commentaires  de  Lu- 
ther sur  les  Psaumes.  A.  L. 

Pantalêon ,  Prosop.,  lib.  Ht.—  Chytœus  (Koehhaff  ), 
Chronicon  Saxoniee,  ab  anno  1500  ad  annum  1393; 
Leipzig,  1593.  —  Crucius,  annales  Suev.  —  SIeidan,  De 
Statu  Retigionis  et  reipublieœ ,  Carolo  quinto  Caesare, 
Commentarii ;  Strasbourg,  1555,  in-fol.  —  MelcMor  Adam, 
yïtse  Germanorum  PhUosop/iorum;  Heidelberg,  1615- 
1620,  4  vol.  in-8°.  —  MM.  Eug.  et  Ém.  Haag,  ta  France 
protestante. 

HEDLixGER.  (  Jean-Charles  ),  gravear  en 
médailles  suisse,  né  à  Schwytz,  le  28  mars  1691, 
mort  dans  la  même  ville,  le  14  mars  1771.  Son 
père  était  inspecteur  des  mines  de  Bolentz.  Le 
jeune  Hedlinger  fit  ses  études  dans  cette  ville,  et 
se  livra  avec  ardeur  au  dessin.  Ses  essais  pour 
graver  des  poinçons  firent  l'étonnement  des  gens 
de  l'art,  et  son  père  consentit,  en  1709,  à  l'envoyer 
à  Sion  chez  Crauer,  directeur  des  monnaies  du 
Valais.  Hedlinger  suivit  son  maître  àLucerne, 
et  se  mit  à  travailler  en  orfèvrerie.  En  1712  il 
servit  comme  lieutenant  dans  les  volontaires  de 
Lucerne,  pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  en 
Suisse.  Au  retour  de  la  tranquillité,  Crauer  char- 
gea Hedlinger  de  graver  les  monnaies  de  Mont- 
béliard  et  de  Poreutruy.  Ces  ouvrages  commen- 
cèrent la  réputation  de  Hedlinger;  mais,  peu 
satisfait  lui-même,  il  vint  à  Nancy  demander  des 
leçons  à  Saint-Urbain.  Celui-ci  le  repoussa  d'a- 
hord;  mais  ayant  vu  par  hasard  quelques  travaux 
d'Hedlinger,  il  l'alla  trouver,  et  le  reçut  dans  son 
atelier.  Peu  de  temps  après,  Sainl-Urbain,  se  pré- 
parant à  faire  un  voyage  en  Italie,  offrit  à  Hedlinger 
de  venir  avec  lui.  Hedlinger  préféra  aller  à  Paris, 
où  il  arriva  en  1717.  11  s'y  lia  avec  Roettiers  et 
Delaunai.  Charles  XII  ayant  demandé  un  graveur 
de  médailles  au  comte  de  Gcertz ,  celui-ci  recom- 
manda Hedlinger,  qui  fut  appelé  à  Stockholm,  où 
il  remplaça  Karlstein,  directeur  des  monnaies, 


qui  venait  de  mourir.  Les  bons  procédés  du  roi 
de  Suède  et  de  ses  successeurs  attachèrent  telle- 
ment Hedlinger  à  ce  pays  qu'il  refusa  les  offres 
du  tsar  Pierre  1er  et  de  plusieurs  autres  souve- 
rains. Curieux  cependant  de  voir  l'Italie,  il  ob- 
tint un  congé,  quitta  la  Suède  en  1726,  visita 
Rome  et  les  principales  villes  de  la  péninsule 
italique,  et  revint  en  Suède  en  1728.  En  1735,  le 
roi  Frédéric,  cédant  aux  sollicitations  de  l'impé- 
ratrice Anne,  consentit  à  un  voyage  d'Hedlinger 
à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  resta  deux  ans,  et  grava 
le  portrait  de  l'impératrice  ;  puis,  s'arrachant  aux 
instancesdela  cour  de  Russie,  il  retourna  àStock- 
holm.  De  là  il  vint  séjourner  quelques  années 
en  Suisse,  et  s'y  maria.  Il  retourna  en  Suède  ;  mais 
le  climat  ne  lui  convenait  pas  ;  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Suisse ,  et  de  retour  encore  une  fois 
en  Suède,  il  fit  agréer  pour  le  remplacer  son  élève 
Fehrmann.  Hedlinger  avait  été  nommé  cheva- 
lier, intendant  de  la  cour,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Revenu  à  Schwytz,  il  ne  cessa 
de  travailler  jusqu'à  sa  mort.  Hedlinger  peut  à 
bon  droit  être  regardé  comme  l'un  des  grands 
maîtres  de  son  art  :  ses  têtes  sont  pleines  de  ca- 
ractère; il  excelle  à  reproduire  les  chairs,  les 
costumes,  les  cheveux.  On  cite  surtout  ses  mé- 
dailles des  impératrices  Anne  et  Elisabeth  de 
Russie,  et  sa  médaille  de  la  naissance  du  Dau- 
phin de  France  en  1729.  L'œuvre  de  Hedlinger, 
publié  d'abord  par  Haïd,  Nuremberg,  1781,  l'a 
été  d'une  manière  plus  complète,  par  Chr.  de 
Mechel,  Bàle,  1776-1778,  2  parties  in-8°  :  on  y 
trouve  les  dessins  de  167  médailles  ou  jetons. 

J.  V. 

Mechel ,  Notice  sur  Hedlinger,  en  tête  de  son  œuvre 
gravé.  —  Nagler,  Nettes  Allg.  Kùnst.  Lexikon.  —  Con- 
versa tions-Lexikon. 

HÉDOCiN  de  poxs-ludon  (  Joseph- An- 
toine ),  poète  et  littérateur  français,  né  à  Reims, 
le  5  février  1739,  mort  dans  la  même  ville,  le 
27  octobre  1817.  Il  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne, qui  dans  le  dix-septième  siècle  s'allia  à  la 
famille  du  ministre  Colbert.  Il  fit  ses  études  à 
Reims,  et  servit  comme  volontaire  en  1757.  Sous 
le  capitaine  Thurot,  l'année  suivante,  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Crevelt.  Aide-major  dans  le 
régiment  de  Bourges  en  1763,  il  fut  nommé  lieu- 
tenanten  1771  dans  le  régimentde Champagne,  et 
après  seize  ans  de  services,  il  fut  enfermé,  sans 
qu'on  sache  pourquoi,  au  château  de  Ham,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Il  était  dans  cette 
prison  lorsque  son  parent ,  Hédouin  le  prémontré 
(voy.  l'article  suivant),  publia  son  Esprit  de 
Raijnal.  Menacé  de  poursuites  et  de  l'animad- 
version  de  ses  supérieurs,  Hédouin  le  prémontré 
s'avisa  de  venir  trouver  son  parent  à  Ham,  lui 
fit  part  de  ses  inquiétudes,  et  le  pria  de  se  charger, 
de  son  méfait.  Hédouin  de  Pous-Ludon  y  con- 
sentit, et  écrivit  une  déclaration  en  ce  sens  au 
censeur  de  la  police.  Jusqu'à  la  mort  de  son 
cousin  le  prémontré ,  Hédouin  de  Pons-Ludon 
garda  soigneusement  ce  secret;   mais  alors  il 
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crut  devoir  lui  restituer  ce  qui  lui  appartenait. 
Rendu  à  la  liberté,  Hédouin  acheta  en  1778  la 
charge  de  conseiller  rapporteur  du  point  d'hon- 
neur au  tribunal  des  maréchaux  de  France.  II 
perdit  cette  charge  à  la  révolution.  En  septembre 
1792,  il  sauva  du  massacre  une  malheureuse 
mère  de  famille.  Arrêté  lui-même  en  1794,  il  ne 
dut  la  liberté  qu'au  9  thermidor,  et  depuis  cette 
époque  il  fut  plusieurs  fois  emprisonné  par  ordre 
du  gouvernement  français.  On  a  d'Hédouin  :  Es- 
sai sur  les  grands  hommes  d'une  partie  de  la 
Champagne,  par  un  homme  dti  pays  ;  Paris, 
1768,  in-8°  ;  2e  édition,  revue  et  corrigée,  1770, 
in-8°;  —  Lettre  d'un  Rémois  à  un  Parisien, 
sur  ce  qui  doit  payer  les  corvées  en  France; 

1776,  in-8°;  —  Mémoire  d'un  Militaire  au  roi 
sur  ce  qu'il  a  éprouvé  de  contradiction  dans 
son  état;  iïlb,  in-8°.  Il  a  fait  imprimer  en  outre 
une  foule  de  mémoires,  de  pétitions,  etc.  ;  et  on 
formerait  un  gros  volume  de  ses  madrigaux, 
épigrammes ,  épitaphes  ,  épithalames,  satires  et 
chansons.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temporains.— Robbe,  Vjeilh  deBoisjolin  et  Sa  in  te- Preuve, 
Kio.nr.  itniv.  et  portât,  des  Contemporains.  —  Beuchot , 
Journal  de  la  Librairie,  1818,  p.  39.  —  Quërard,  La 
France  littéraire. 

hédouin  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  compilateur 
français ,  cousin  germain  du  précédent ,  né  à 
Reims,  en  1749,  mort  à  Rethonviller,  en  octobre 
1802.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale ,  s'oc- 
cupa surtout  de  mathématiques ,  et  vint  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  les  sciences  exactes  ; 
mais  il  y  renonça  bientôt,  et  entra  chez  les  géno- 
véfains  ;  il  les  quitta  pour  les  prémontrés,  où  il  pro- 
nonça ses  vœux,  en  1774.  11  suivit  à  Paris  un 
cours  de  théologie  avec  la  permission  de  ses  su- 
périeurs, et  entreprit  de  faire  un  extrait  de 
l'Histoire  philosophique  des  Deux  Indes.  Il 
parla  de  ce  travail  au  prieur  du  collège  de  Pré- 
montré, qui  chercha  à  l'en  détourner.  L'ouvrage 
parut  cependant  sous  le  tilre  d'Esprit  de  Raynal. 
Le  garde  des  sceaux,  voulant  faire  un  exemple, 
ordonna  de  rechercher  l'auteur  de  ce  livre.  Hé- 
douin avait  alors  un  cousin  au  fort  de  Ham  (voy. 
l'article  précédent)  :  il  alla  le  trouver,  et  obtint  de 
son  obligeance  qu'il  se  fit  passer  pour  l'auteur  de 
l' Esprit  de  Raynal.  Hédouin  chercha  d'ailleurs 
à  réparer  sa  faute,  et  rendit  de  grands  services  à 
son  ordre.  L'abbé  général  le  chargea  d'enseigner 
les  belles-lettres  dans  son  abbaye  et  de  rédiger 
sur  un  plan  donné  des  principes  d'éloquence.  Plus 
tard  Hédouin  fut  nommé  prieur-curé  de  Rethon- 
viller, où  il  continua  de.  remplir  les  fonctions  de 
curé,  puis  celles  de  maire  pendant  la  révolution. 
On  a  de  lui  :  Esprit  et  génie  de  Raynal;  Paris, 

1777,  in-8°;  Londres  (Paris),  1782,in-18;  Ge- 
nève, 1782,  in-8°  ;  —  Principes  de  l'Éloquence 
sacrée,  mêlés  d'exemples  puisés  principale- 
ment dans  l'Écriture  .Sainte,  dans  les  saints 
Pères  et  dans  les  plus  célèbres  orateurs  chré- 
tiens, à  l'usage  des  cours  d'étude  établis  dans 
l'ordre  de  Prémonlré;  Soissons,  1787,  in-12  : 
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cet  ouvrage  est  dédié  a  l'archevêque  de  Narbonne 
Dillon;  le  plan,  l'épître  dédicatoire  et  l'avertis- 
sement appartiennent  à  L'Ecuy,  abbé  général 
des  Prémontrés.  Hédouin  a  laisse  inédits  des 
Fragments  historiques  et  critiques  sur  la  Ri- 
volution.  J.  V. 

Barbier,  Dict.  des  Anonymes.  —  mémoires  secrets, 
16  juin  1717.  —  Quérard,  La  France  littéraire.  —  Ar- 
nault, Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 
—  Feller.  Dict.  hislor. 

hédouin  (  Charles-François  ),  naturaliste 
français,  cousin  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
25  mars  1761,  mort  le  15  août  1826,  dans  le 
bois  de  Vincennes,  où  il  herborisait.  Greffier  à  la 
cour  royale  de  Paris,  il  occupait  ses  loisirs  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  des  antiquités. 
Il  laissa  un  herbier  magnifique,  et  des  collections 
de  papillons,  d'insectes,  de  coquilles,  etc.  Parmi 
ses  manuscrits  on  citait  un  Veni  mecum  biblio- 
graphique du  naturaliste,  des  Mémoires  sur 
les  fossiles  de  Gri gnon,  sur  un  trèfle  mons- 
trueux, etc.;  enfin,  une  Flore  du  bois  de  Bou- 
logne, non  achevée.  Son  cabinet  a  été  vendu  après 
sa  mort,  et  on  a  publié  une  Notice  des  prin- 
cipaux articles  du  cabinet  de  feu  M.  Hédouin, 
greffier  à  la  cour  royale  de  Paris;  Paris, 
1826,  in-S°  :  cette  notice  contient  les  livres  et 
manuscrits  ;  il  en  a  paru  une  autre  pour  les  col- 
lections de  coquilles.  J.  V. 

Louandre  et  Bourquelot,  La  liltér.  franc,  contemp. 

*  hédouin  (  Pierre  ) ,  littérateur  et  musicien 
français,  né  le  28  juillet  1789,  à  Boulogne-sur- 
mer  (Pas-de-Calais).  Destiné  à  suivre  la  car- 
rière du  barreau,  ses  parents  l'envoyèrent  faire 
son  droit  à  Paris,  où  son  goût  dominant  pour  les 
lettres  et  pour  les  arts  le  mit  en  relation  avec  ce 
qu'il  y  avait  alors  d'hommes  distingués,  entre 
autres  avec  Grétry,  dont  il  reçut  des  conseils  et 
dans  les  entretiens  duquel  il  a  puisé  son  admi- 
ration, peut-être  un  peu  trop  exclusive,  pour  l'an- 
cienne musique  française.  Il  se  fit  bientôt  con- 
naître par  diverses  productions  littéraires  et 
musicales.  De  retour  à  Boulogne,  il  y  exerça  la 
profession  d'avocat,  et  fut  élu  plus  tard  bâtonnier 
de  cet  ordre.  Il  habite  maintenant  Valenciennes, 
où  il  vit  au  milieu  d'honorables  souvenirs,  consa- 
crant son  temps  à  d'utiles  et  incessants  travaux. 
On  a  de  lui  :  Les  Délassements  de  ma  vie, 
recueils  de  romances  ;  Paris ,  1815  ;  —  Le  Bou- 
quet de  Lys,  poésie  et  musique;  Paris,  1816, 
1  vol.;  —  La  Prévention,  opéra  en  un  acte,  re- 
présenté à  Boulogne,  en  1827;  le  libretto  est  de 
M.  Hédouin,  qui  en  a  fait  la  musique  en  collabo- 
ration avec  son  ami  Alexandre  Piccini;  —  Sou- 
venirs historiques  et  pittoresques  du  Pas-de- 
Calais;  Paris,  1824,  in-4°,  avec  grav.  ;  —  Mo- 
saïque; Valenciennes,  1856,  in-8°:  cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  notices  sur  des 
poètes ,  des  musiciens  et  des  littérateurs  ;  quel- 
ques-unes de  ces  notices  avaient  déjà  été  pu- 
bliées dans  divers  recueils  ou  journaux,  tels  que 
L'Artiste,  le  Bulletin  des  Arts,  les  Annales 
Archéologiques ,  Le  Ménestrel,  les  Archives 
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du  département  du  Nord.  M.  Hédouin  a  com- 
posé une  foule  de  romances ,  entre  autres  :  Vel- 
léda,  La  nouvelle  Nina,  VHelvétien,La  Phi- 
losophie du  Sage,  Marie,  6  ma  douce  Marie. 
Dieudonné  Denne-Baron. 
Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Docu- 
ments inédits. 

*HÉ»ODiN  (Edmond),  peintre  français,  né  vers 
1819,  à  Boulogne  (Pas-de-Calais).  Il  étudia  son  art 
dans  les  ateliers  de  MM.  C.  Nanteuil  et  P.  Delaro- 
che,  et  s'essaya  avec  succès  dans  le  genre  et  le 
paysage;  il  obtint  une  médaille  de  deuxièmeclasse 
en  1848  et  une  de  troisième  à  l'exposition  uni- 
versellede  1855.  Ses  principales  productions  sont  : 
Une  Halte  (1846),  Café  nègre  à  Constantine 
(1848),  Femmes  d'Ossauà  la  fontaine  (1850), 
et  Moisson  dans  le  Loiret  (1855).    P.  L— y. 

Livrets  des  Salons.  — Th.  Gautier,  Les  Beaux- Arts  en 
Europe,  2  vol.,  1856. 

HÉDOirviiiLE  (  Gabriel-Théodore-Joseph , 
comte  d'),  général  et  diplomate  français,  né  à 
Laon,  le  27  juillet  1755,  mort  en  sa  maison  de 
La  Fontaine,  près  Arpajon,le  31  mars  1825.  «  Son 
père,  ancien  officier  d'infanterie  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  dit  le  comte  de  Bourrnont,  était 
chef  de  la  branche  aînée  d'une  maison  qui,  vouée 
à  la  carrière  des  armes  depuis  plusieurs  siècles, 
avait  conservé  plus  d'honneur  que  de  richesse  ; 
elle  descendait  de  Louis  de  Hédouville,  sire  de 
Saudricourt,  qui  sous  les  règnes  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  avait  occupé  des  emplois  émi- 
nents  à  la  cour  et  dans  les  armées  de  ces  deux 
souverains.  »  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'école 
militaire,  le  comte  d'Hédouville  fut  nommé,  en 
1773,  sous- lieutenant  au  régiment  de  Languedoc. 
A  la  révolution,  il  fut  employé  comme  capitaine 
à  l'état-major  de  l'armée  du  nord ,  et  bientôt 
après,  ayant  été  nommé  adjudant  général ,  il  fut 
chargé  des  reconnaissances  et  des  campements; 
plus  tard  il  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade ,  puis  nommé  chef  d'état-major  de 
l'armée  de  la  Moselle.  Il  parvint  à  organiser  cette 
armée,  malgré  bien  des  difficultés,  et  il  acquit  ainsi 
une  grande  réputation  parmi  ses  camarades  répu- 
blicains, quoique  Hédouville  fût  noble.  Au  combat 
deKayscrslautern,  il  exécuta,  à  la  tête  de  quatre 
régiments  de  cavalerie,  une  charge  brillante  et  fit 
des  prodiges  de  valeur-,  en  quittant  ce  champ  de 
bataille,  il  fut  pourtant  arrêté,  malgré  tout  ce 
que  le  général  Hoche,  commandant  en  chef,  put 
faire  pour  conserver  près  de  lui  son  compagnon 
d'armes.  Le  général  Hédouville  fut  conduit  à 
Paris ,  et  il  était  désigné  pour  passer  en  jugement 
le  13  thermidor  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, comme  impliqué  dans  une  conspiration  de 
prison,  lorsque  la  chute  de  Bobespierre  le  rendit 
à  la  liberté.  Hédouville  ne  larda  pas  à  être  em- 
ployé en  qualité  de  chef  d'état-major  à  l'armée 
des  côtes  de  Cherbourg.  Nommé  général  de  di- 
vision, il  fut  bientôt  après  appelé  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest. 
Il  dirigea  en  cette  qualité,  dans  le  mois  de  mars 
1796,  les  opérations  qui  amenèrent  l'arrestation 
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de  Stoffletet  de  quatre  de  ses  officiers.  Plus  tard, 
il  opéra  encore  l'arrestation  de  Charette,  et  le 
fit  transporter  par  bateau  d'Angers  à  Nantes. 
Tous  les  corps  d'armée  dispersés  alors  dans  l'ouest 
de  la  France  ayant  été  réunis  sous  la  dénomina- 
tion d'armée  des  côtes  de  l'Océan,  le  général 
Hoche  en  reçut  le  commandement  en  chef  et 
obtint  le  général  Hédouville  pour  commandant 
en  second  et  chefdel'état-major  général.  En  1797, 
le  départ  du  général  Hoche  pour  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse  amena  la  nomination  du  gé- 
néral Hédouville  au  commandement  en  chef  des 
forces  républicaines  dans  les  départements  de 
l'ouest.  Sa  conduite  en  Bretagne  eut  des  succès, 
et  fit  penser  au  Directoire  que  Hédouville  pour- 
rait réconcilier  Saint-Domingue  avec  la  mère 
patrie.  Il  fut  donc  envoyé  à  Saint-Domingue  en 
qualité  de  commissaire  extraordinaire,  accom- 
pagné seulement  de  cent  cinquante  grenadiers.  Il 
chercha  vainement  à  rapprocher  Toussaint-Lou- 
vertureetRigaud.  «  Ces  deux  chefs,  dit  Bourrnont, 
parurent  d'abord  se  prêter  aux  vues  du  général; 
mais  bientôt,  et  tandis  que  le  comte  de  Hédou- 
ville traitait  ostensiblement  avec  le  général  Mait- 
land  ,  Toussaint  traitait  secrètement  avec  le  co- 
lonel Stuart,  prenait  à  sa  solde  six  régiments 
nègres  formés  et  instruits  par  les  Anglais,  refusait 
d'obéir  à  l'ordre  du  général  Hédouville,  qui  pres- 
crivait de  désarmer  et  de  licencier  ces  régiments, 
et  se  préparait  à  marcher  bientôt  à  leur  tête  sur  la 
ville  du  Cap.  »  Ne  pouvant  compter  sur  la  fidélité 
de  la  garnison  nègre  de  cette  ville ,  et  ne  pou- 
vant se  flatter  de  la  défendre  avec  sa  poignée 
de  grenadiers  ,  Hédouville  quitta  Saint-Domingue 
en  ramenant  tous  ceux  qui  l'y  avaient  suivi. 

Employé  à  son  retour  en  France,  comme  ins- 
pecteur général  dans  les  lIe,  15e  et  16e  divisions 
militaires,  il  n'hésita  point  à  s'exposer  lui-même 
en  prenant  sur  lui  de  suspendre  l'exécution  de 
deux  émigrés  que  le  gros  temps  avait  fait 
échouer  à  la  côte  et  qu'une  commission  militaire 
avait  condamnés  à  mort.  Les  vives  instances  de 
Hédouville  obtinrent  l'annulation  de  ce  jugement. 
Au  mois  d'octobre  1799,  les  royalistes  de  l'ouest 
se  soulevèrent,  s'emparèrent  du  Mans,  de  Nantes 
et  rem  portèrent  d'autres  avantages.  Hédouville  fut 
envoyé  dans  les  départements  de  l'ouest  comme 
général  en  chef.  «  Il  avait  peu  de  troupes  sous 
ses  ordres,  dit  Bourrnont,  et  sentait  fort  bien 
qu'il  ne  pouvait,  sans  renforts  considérables  ,  es- 
pérer des  succès  soutenus  ;  il  avait  d'ailleurs 
toujours  montré  l'extrême  répugnance  que  lui 
causait  cette  guerre  et  les  cruautés  qu'elle  en- 
traînait ;  toutes  ses  vues  se  tournèrent  vers  des 
négociations,  et  dès  avant  le  18  brumaire  il  était 
parvenu  à  obtenir  une  suspension  d'hostilités 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  cette  suspen- 
sion s'étendit  à  tous  les  départements  de  l'ouest 
aussitôt  après  cette  fameuse  journée.  Des  négo- 
ciations s'ouvrirent  :  la  bonne  foi  connue  du 
général  Hédouville  les  facilitait;  et  comme  les 
royalistes  ne  voulaient  pas  perdre  de  vue  leur 
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but  unique,  celui  de  voir  le  roi  légitime  sur  le 
trône ,  et  que  plusieurs  supposaient  que  le  pre- 
mier consul  pourrait  vouloir  rendre  à  la  France 
l'immense  bienfait  du  pouvoir  souverain  légi- 
time, les  chefs  royalistes  s'accordèrent  avec  le 
général  Hédouville  pour  envoyer  des  députés  au 
premier  consul  et  savoir  de  lui-même  jusqu'à 
quel  point  on  pourrait  se  flatter  qu'il  fut  favorable 
à  leurs  vœux.  Ces  députés  furent  bien  reçus  par 
le  premier  consul...  Cependant  les  dispositions 
du  consul  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  par 
une  proclamation  menaçante...  Le  général  Brune 
vint  prendre  le  commandement  en  chef  ;  il  ap- 
porta la  guerre  :  les  hostilités  recommencèrent  ; 
mais,  par  de  sages  observations ,  le  général  Hé- 
douville sut  calmer  l'irritation  du  premier  consul, 
tandis  que  par  des  négociations  adroites  il  dé- 
terminait la  rive  gauche  de  la  Loire  à  accepter 
la  paix  le  18  janvier  1800,  et  plaçait  ainsi  tous  les 
autres  royalistes  de  l'ouest  dans  la  nécessité 
d'accéder  à  la  pacification  ou  de  combattre  seuls, 
sans  l'appui  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  l'en- 
semble des  forces  consulaires.  Le  général  Hédou- 
ville fut  ainsi  le  véritable  pacificateur  des  dépar- 
tements de  l'ouest.  Mais  la  loyauté  qu'il  voulut 
mettre  dans  l'exécution  du  traité,  mais  les  ob- 
servations mêmes  qu'il  avait  faites  si  utilement 
pour  ramener  la  paix,  et  enfin  l'honorable  résis- 
tance qu'il  opposa  à  certains  ordres  du  consul, 
qui  commandaient  la  proscription  de  ceux  aux- 
quels le  général  d'Hédouville  avait  engagé  sa  foi , 
déplurent  au  chef  du  gouvernement;  la  confiance 
et  le  commandement  en  chef  furent  donnés  au 
général  Brune,  et  le  générai  d'Hédouville  con- 
sentit à  conserver  le  commandement  de  l'aile 
gauche,  afin  d'employer  ce  qui  lui  restait  d'in- 
fluence à  procurer  au  pays  l'exécution  des  enga- 
gements qu'il  venait  de  prendre  envers  lui.  » 
Nommé,  vers  la  fin  de  1801,  ministre  pléni- 
potentiaire de  France  en  Bussie ,  il  revint  de 
Saint-Pétersbourg  en  juillet  1804.  Peu  après  il  fut 
nommé  sénateur  (  février  1805),  et  ensuite  cham- 
bellan ordinaire  de  l'empereur  et  comte  de  l'em- 
pire :  il  obtint  la  sénatorerie  de  Borne  vers  1810. 
Au  moisdejuin  1805,  il  eut  commission  d'assister 
à  la  prise  de  possession  de  la  principauté  de  Piom- 
bino.  Il  accompagna  ensuite  l'impératrice  José- 
phine dans  un  voyage  à  Strasbourg  et  à  Munich,  et 
fut  nommé  ambassadeur  près  le  prince  de  Lucques 
et  de  Piombino.  Le  général  Hédouville  fit  la  cam- 
pagne de  1806  contre  les  Prussiens  en  qualité  de 
chef  de  l'état-major  de  Jérôme  Napoléon,  roi  de 
Westphalie,  dont  il  devint  premier  chambellan. 
C'est  lui  qui  signa,  le  5  janvier  1 807,  la  capitulation 
par  laquelle  les  Prussiens  remirent  la  ville  deBres- 
lauàNapoléonetàsesalliés.  Le  1er  avril  1814,  il 
fut  du  nombre  des  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  la  création  d'un  gouver- 
nement provisoire.  Élevé  à  la  pairie  le  4  juin 
de  la  même  année,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
affaires  publiques  durant  les  Cent  Jours.  Il  con- 
serva ainsi  son  titre  de  pair  à  la  seconde  restau- 
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ration,  et  depuis  il  ne  parut  que  rarement  à  la 
chambre,  à  cause  de  ses  infirmités.    L.  L— t. 

Comte  de  Bourmont,  Discows  prononce  ci  la  Chambre 
des  Pairs  ci  l'occasion  de  la  mort  de  M.  le  comte  d'Hé- 
douriile,  dans  laséancedu  10  juin  1825  ;  dans  Le  Moniteur 
du  16  juin  1825,  p.  929.  —  A.  Mahul,  annuaire  nécrolo- 
gique, .innée  1825.  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins, 
bioar.  nouo.  des  Contemp.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin 
et  Sainte-Preuve ,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 
—  Galerie  histor.  des  Contemp.;  Bruxelles,  1819  —  Lar- 
dier,  Hist.  biogr.  de  la  Chambre  des  Pairs. 

*  hédouville  (  Nicolas  -  Jean  ■  Charles, 
comte  d'  ),  diplomate  français ,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1767,  mort  à  Paris,  le  19  janvier  1846. 
Condisciple  de  Napoléon  à  l'École  de  Brienne,  il 
dut  à  cette  confraternité  la  place  de  secrétaire  de 
légation  à  Borne,  et  en  1805  celle  de  ministre 
plénipotentiaire  de  France  près  le  prince  primat 
de  la  Confédération  du  Bhin,  position  qu'il  garda 
jusqu'à  la  dissolution  de  cette  confédération.  On  a 
de  lui  :  Jeanne  d'Arc,  ou  la  Pucelle  d'Orléans, 
tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1829,  in-8°;  — 
Les  Sept  Ages  de  V Église,  ou  introduction  à 
la  lecture  de  la  Révélation  de  saint  Jean; 
Lyon  et  Paris,  1838,  in-8°.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  liionr.  nouv.  des  Con- 
temp. —  Louandre  et  Boarquelot,  Iai  [Jttcr.  franc, 
contemp. 

hedwig  (, Jean),  célèbre  botaniste  allemand, 
né  le  8  décembre  1730,  à  Cronstadt,  en  Tran- 
sylvanie, mort  le  7  février  1799,  à  Leipzig.  Il 
montra  de  bonne  heure  une  véritable  passion 
pour  l'étude  des  plantes,  et  était  déjà  versé 
dans  la  botanique  lorsqu'il  vint,  en  1752,  à  Leip- 
zig suivre  les  cours  de  médecine.  Pour  suppléer 
au  manque  de  fortune,  il  s'employait  à  classer 
et  étiqueter  les  plantes  du  jardin  botanique  de  l'u- 
niversité, et  (it  plusieurs  préparations  pour  le  ca- 
binet d'anatomie.  Après  avoir  terminé  ses  éludes, 
il  retourna  à  Cronstadt;  mais  le  magistrat  de  cette 
ville  lui  refusa  le  droit  d'exercer  la  médecine , 
parce  que,  selon  les  lois  du  pays,  tout  médecin 
pratiquant  en  Transylvanie  devait  avoir  pris  ses 
grades  à  l'université  de  Vienne.  Hedwig  s'établit 
alors  à  Chemnitz  en  Saxe,  où  il  commença  ses  tra- 
vaux sur  les  graminées  et  les  cryptogames.  En 
1781  il  retourna  à  Leipzig,  et  après  avoir  été 
quelque  temps  attaché  à  l'hôpital  de  la  ville,  il 
devint  en  1786  professeur  de  médecine,  et  en 
1789  professeur  de  botanique  et  inspecteur  du 
jardin  des  plantes.  Ce  fut  d'après  ses  avis  que 
rélecteur  de  Saxe  fonda  le  beau  jardin  de  bota- 
nique de  Pilnitz.  A  une  grande  mémoire  Hed- 
wig joignait  une  sagacité  extrême.  Il  se  servait 
du  microscope  avec  une  habileté  peu  commune, 
et  passa  à  juste  titre  pour  un  des  meilleurs 
observateurs  de  son  époque.  Il  établit  l'étude 
des  cryptogames  sur  de  nouvelles  bases,  dans  son 
ouvrage  :  Fundamentum  Historiée  naturalis 
Muscorum  frondosorum,  concernens  eorum 
flores,  fructus,  seminale.m  propagalionem, 
adjecta  dispositione  methodica ,  iconibus  il- 
lustration; Leipzig,  1782-1783,  2  tomes  in-4°. 
«  On  trouve  dans  ce  livre,  dit  M.  Deleuze,  tout 
ce  qu'on  peut  désirer  sur  l'anatomie  des  mous- 
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ses,  sur  leur  fécondation  et  leur  multiplication, 
enfin  une  méthode  nouvelle  de  les  distribuer  en 
genres ,  d!après  des  caractères  pris  de  la  forme 
et  de  la  situation  des  parties  de  la  fructifica- 
tion. »  Hedwig  a  reconnu  que  les  urnes  des 
mousses  sont  non  des  organes  mâles,  comme 
le  pensait  Linné ,  mais  de  vraies  capsules  con- 
tenant des  graines,   et    que  les  petits   corps 
oblongs  et  sessiles  cachés  dans  les  rosaces  ou 
dans  les  aisselles  des  feuilles  sont  des  anthères. 
Au  reste,  la  cryptogamie  ne  fut  pas  la  seule 
branche  de  l'histoire  des  végétaux  qu'il  cultiva. 
Il  publia  des  observations  nouvelles  et  intéres- 
santes sur  la  production  des  étamines  et  des 
pistils;  il  traça  la   limite  qui  existe  entre  les 
bulbes  et  les  racines,  et  il  indiquacomme  carac- 
tère distinctif  des  animaux  et  des  végétaux  la 
persistance  des  organes  sexuels  chez  les  pre- 
miers et  leur  caducité  après  la  fécondation  chez 
les  derniers.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  a  de  Hed- 
wig :   Epistola  de  prœcipitantise  in  addis- 
cenda  medicina  noxis;  Leipzig,  1755,  in-4°; 
—  Theoria  generationis   et  fructificalionis 
Plantarum  Cryptogamicarum  Linneei ,  mère 
propriis  observalionibus  et  experimentis  su- 
perstructa;   Saint-Pétersbourg,    1784,    in-4°; 
Leipzig,  1798,  in-4°.  La  seconde  édition  est  or- 
née de  42  planches  coloriées  et  préférable  à  la 
première.  Cet  opuscule  avait  remporté  en  1783 
le  prix  proposé  par  l'académie  de  Saint-Péters- 
bourg; —  Abbildungen  neuer  und  zweifelhaf- 
ter  cryplogamischer  Geweechse ,  nebst  ihrer 
analytischen  Geschichte  (Dessins  et  Histoire 
analytique  de  Plantes    Cryptogames  nouvelles 
et  douteuses);    Leipzig,   1785-1795,  4    tomes 
in-folio.    Ce    grand  ouvrage,  dans    lequel  on 
trouve  la  description  analytique  de  lis  espèces 
de  mousses  et  de  50  autres  cryptogames ,  toutes 
examinées  au  microscope  et  dessinées  avec  beau- 
coup de  soin,  a  été  imprimé  en  latin,  sous  le 
titre  de  :  Stirpes  Cryptogamicx  ;  Leipzig,  1785- 
1795,  4  vol.  in-folio;  —  De  Flbrse  vegetabilis 
et  animalis  Ortu ;  Leipzig,    1789,  in-8°;  — 
Zerstreule  Abhandlungenund  Beobachtungen 
ueber    botanischœkonomische    Gegenstxnde 
(Recueil  de  Mémoires  et  d'observations  sur  des 
sujets  de  Botanique  et  d'économie);  ibid.,  1793, 
in-8°,  avec  8  planches;    —    Belehrung  die 
Pflanzen  zu  trocknen  und  zu   ordnen,  sic 
nach  dem  Linné  zu  untersuchen  und  ihr 
System  ausfindig  zu   machen  (Instructions 
pour  sécher    et  pour  ordonner   les  plantes , 
les  observer  d'après  Linné  et  trouver  le  sys- 
tème auquel  elles  appartiennent);  Gotha,  1797, 
in-8°  ;  —  une  traduction  allemande  des  Œuvres 
de  Charles  Bonnet;  Leipzig,  1783-1785, 4  vol.  ; 
—  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  recueils 
Leipziger  Sammlung  zur  Physik;  Magasin 
de  Leipzig;  Mémoires  de  la  Société  Écono- 
mique de  Leipzig;  Annalen  der  Botanik  d'Us- 
teri,  etc. 
Hedwig  travaillait,  quand  la  mort  le  surprit ,  à 


une  histoire  générale  des  mousses,  qui  fut  ache- 
vée et  publiée ,  d'après  ses  notes  et  ses  dessins, 
par  Frédéric  Schwœgrichen.  Dr  L. 

Biographie  médicale.  —  H.-A.  Noehden ,  Spécimen 
inaugurale  Botanicum,  in  quo  de  argumentis  contra  He- 
dwigii  Ttieoriam  de  Generatione  Muscorum  quœdam 
disseruit;  Gœttingue,  1797,  in-4°.  —  Deleuze,  Notice  sur 
la  Fie  et  les  Ouvrages  d' Hedwig  ;  dans  les  annales  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle;  Paris,  1803;  tome  II,  p.  39S 
et  451.  —  Meusel,  Lexikon  der  von  1750-1800,  verstorbenen 
deutschen  Schriftsteller.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine 
Enryhlnpiedie. 

hedwig  (  Romain- Adolphe),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Chemnitz,  en  1772,  mort  à  Leipzig, 
le  1er  juillet  1806. 11  fit  ses  études  à  Leipzig,  sous 
la  direction  de  son  père,  et  obtint  en  1801  une 
chaire  de  botanique.  On  a  de  lui  :  Disquisitio 
Ampullarum  Lieberkuehnii  physicomicros- 
copica;  Leipzig,  1797;  —  Dissertatio  de  tre- 
mella  nostoch;  ibid.,  1798;  —  Aphorismen 
ueber  die  Planzenkunde  (Aphorismes  sur  la 
Botanique)  ;  Leipzig,  1800  ;  —  Observationes  Bo- 
tanicx;  Leipzig,  1800,  in-8°;  —  Gênera  Plan- 
tarum secundum  characteres  di/ferentiales, 
ad  Mirbellii  edilionem  revisa  et  aucta; 
Leipzig,  1806,  in-8°;  —  un  Mémoire  sur  les 
mousses,  inséré  dans  le  recueil  intitulé  :  Bei- 
trœge  zur  Nalurkunde  de  Weber  et  Mahr. 

D'L. 
Biographie  médicale.  —   Annales  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle ,  tome  II,  p.  406.   —    Ersch   et  Grubcr, 
Algem.  Encyklopsedie. 

hedwige  (Sainte),  duchesse  de  Pologne  et  de 
Silésie,née  vers  1172,  morte  en  1243.  Elle  était 
fille  d'Agnès  et  de  Berthold,  duc  de  Carinthie, 
marquis  de  Moravie  et  comte  de  Tyrol.  Hedwige 
avait  plusieurs  sœurs,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons Gertrude,  reine  de  Hongrie,  et  mère  de 
sainte  Elisabeth,  et  la  célèbre  Agnès  deMéranie, 
troisième  femme  de  Philippe-Auguste.  A  l'âge 
de  douze  ans,  Hedwige  fut  mariée  à  Henri  dit  le 
Barbu,  duc  de  Pologne  et  de  Silésie.  Six  en- 
fants naquirent  de  ce  mariage.  Après  avoir  vécu 
ensemble  dons  une  grande  union,  Hedwige  et 
Henri  résolurent  d'un  commun  accord  de  renoncer 
à  la  vie  conjugale  :  ils  firent  l'un  et  l'autre  vœu  de 
continence  perpétuelle.  Henri  reçut  les  ordres  de 
la  prêtrise,  et  devint  évèque;  Hedwige  se  retira 
dans  le  monastère  de  Trebnicie,  qui  avait  été 
bâti,  près  de  Breslau,  par  Henri,  pour  des  filles 
de  l'ordre  de  Cîteaux.  Hedwige  ne  prit  pas  le 
voile,  bien  qu'elle  pratiquât  dans  ce  couvent 
toutes  les  austérités  de  la  règle  la  plus  sévère , 
portant  toujours  sur  son  corps  un  cilice,  s'abste- 
nant  en  tous  temps  de  manger  aucune  sorte  de 
viande,  ne  voulant  jamais  se  vêtir  que  des  vieux 
habits  des  religieuses ,  et  faisant  asseoir  chaque 
jour  des  pauvres  à  sa  table.  Elle  mourut  dans 
un  âge  '  avancé,  et  fut  inhumée ,  par  sa  volonté, 
dans  le  monastère,  où  elle  avait  passé  quarante 
ans  de  sa  vie.  En  1267,  Hedwige  fut  canonisée 
par  le  pape  Clément  IV.  C.  L. 

Arnaud  d'Andilly,  Fie  des  Saints  illustres.  —  Recueil 
de  Surins.  —  Chromer,  Histoire  de  Pologne. 

hedwige,  reine  de  Pologne,  seconde  fille  de 
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Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  née 
en  137),  décédée  à  Cracovie  ,  le  17  juillet  1399. 
Elle  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'elle  fut  préférée  à 
sa  sœur  aînée,  Marie  de  Brandebourg,  et  cou- 
ronnée à  Cracovie,  le  15  octobre  1384.  Fiancée 
par  son  père,  à  l'âge  de  quatre  ans,  à  Guillaume 
d'Autriche,  elle  ne  consentit  qu'avec  peine  à  épou- 
ser, en  1 386,  le  célèbre  Jagellon,  grand-prince  de 
Lithuanie.  Celui-ci  apportait  à  la  Pologne  une 
vaste  étendue  de  terres  et  promettait  de  lui  recon- 
quérir celles  que  les  chevaliers  Teutoniques  lui 
avaient  enlevées.  Le  sénat  se  jeta  aux  genoux  de 
sa  jeune  reine,  et  la  supplia  de  se  résigner  àcette 
union,  inspirée  par  la  crainte  en  même  temps 
que  par  l'intérêt.  Voyant  qu'il  fallait  s'y  ré- 
soudre ,  «  Hedwige,  rapporte  le  comte  de  Mon- 
talembert  (1),  se  rendit,  couverte  d'un  voile  noir, 
à  la  cathédrale  de  Cracovie,  et  là,  dans  une 
chapelle  qu'on  y  montre  encore  aujourd'hui ,  elle 
s'agenouilla  devant  un  crucifix,  et  y  resta  toute 
seule  pendant  trois  heures  en  larmes  et  en 
prières.  Elle  se  releva,  après  avoir  arraché  de 
son  cœur  sa  volonté,  son  amour,  l'espérance  de 
son  bonheur,  et  les  avoir  cloués  au  pied  de  la 
croix,  comme  un  sanglant  holocauste  offert  au  ciel 
pour  le  salut  de  sa  patrie.  Seulement,  avant  de 
sortir  de  la  chapelle,  elle  prit  son  voile  noir  et 
en  recouvrit  l'image  du  Sauveur  crucifié,  comme 
d'un  linceul  dans  lequel  elle  ensevelissait  son 
amour.  Elle  alla  du  même  pas  trouver  le  cha- 
pitre, et  lui  fit  une  fondation  pour  que  ce  signe 
du  deuil  de  son  âme  fût  perpétuellement  entre- 
tenu et  renouvelé  au  besoin.  Cette  fondation  a 
survécu  à  la  Pologne  elle-même  :  ce  même  cru- 
cifix existe  encore ,  et  il  est  toujours  recouvert 
d'un  voile  noir  :  on  l'appelle  encore  le  crucifix 
d'Hedvvige.  Toutefois,  Hedwige  exigea  avant 
tout  que  Jagellon  brûlât  ce  qu'il  avait  adoré  et 
adorât  désormais  ce  qu'il  avait  brûlé  :  elle  fut 
ainsi  pour  la  Lithuanie  ce  que  sainte  Clotilde 
avait  été  pour  les  Gaules  et  sainte  Olga  pour  la 
Russie;  elle  était  digne  du  sang  de  saint  Louis  et 
de  saint  Etienne,  qui  coulait  dans  ses  veines.  Ja- 
gellon était  un  beau  et  vaillant  guerrier  :  quand 
Hedwige  le  vit,  elle  oublia  Guillaume  d'Autriche, 
et  son  cœur  fut  d'accord  avec  son  devoir.  Elle  eut 
le  12  juin  1399  une  fille  appelée  Élisabeth-Bo- 
nifacie,  morte  au  bout  de  trois  jours.  Tous  les 
historiens  témoignent  d'une  commune  voix 
qu'elle  vécut  et  mourut  pieusement  :  elle  laissa 
tous  ses  bijoux  et  ses  richesses  personnelles , 
moitié  aux  pauvres,  moitié  à  l'université  de  Cra- 
covie; car,  malgré  sa  jeunesse,  elle  était  re- 
gardée comme  très-savante,  et  se  livrait  surtout 
à  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte,  dont  elle  fit 
faire  la  première  traduction  en  polonais  (1390). 
L'Église  ne  l'a  pas  placée  sur  ses  autels  (2),  mais 
la  Pologne  et  la  Lithuanie  ne  prononcent  encore 

(1)  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  Appen- 
dice lu. 

(2)  Godescarcl  et  plusieurs  auteurs  lui  donnent  cepen- 
dant le  titre  de  sainte,  f'oy.  Godesc.,au  17  octobre. 
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son  nom  qu'avec  amour  et  respect,  et  la  posté- 
rité n'a  rien  à  retrancher  à  l'épitaphe  qui  énumère 
ses  vertus  (1)  ».       Pce  Augustin  G\litzin. 

Joannis  Dlugosji  seu  Longini  Historiœ  Polnnicœ  Libri 
XII. —  Kronika  macieja  Stryikowskiego;  Kœnisberg, 
1592. 

*  hÉdylé('HSûXyi),  poétesse  grecque,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Elle  com- 
posa unpoëmeen  vers  ïambiques  intitulé  SxûXXyi, 
dont  Athénée  a  conservé  un  passage.         Z. 

Athénée,  vol.  VII,  p.  297. 

*  hédyle  ("HovXo;),  poète  grec,  fils  de  la 
précédente  et  de  Melicertus,  né  à  Samos  ou  à 
Athènes,  vivait  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Si  l'on  en  croit  Athénée,  il  se 
tua  par  amour  pour  un  certain  Glaucus.  11  com- 
posa desépigrammes  ,qui  furent  recueillies  dansla 
Guirlande  de  Méléa^re,  et  dont  une  partie  (onze, 
sur  lesquelles  deux  au  moins  sont  fort  suspectes) 
a  passé  dans  l' Anthologie  grecque.  Ces  petites 
pièces,  presque  toutes  consacrées  à  l'éloge  du  vin, 
contiennent  decurieux  détails,  et  l'on  sait  par  une 
épigramme  de  Callimaque  que  Hédyle  fut  le  con- 
temporain et  le  rival  de  ce  poète.  Z. 

Athénée,  VIII,  p.  344.  —  Fabricius,  Bibliotheca  Grœca  , 
vol.  IV,  p.  476.  —  Jacobs,  Ànthologia  Grseca,  1. 1,  233; 
XIII,  p.  899. 

*  heeckeren  (  Georges-Charles ,  baron  de  ), 
sénateur  français,  né  à  Colmar  (Bas-Rhin),  le 
5  février  1812.  Son  père  se  nommait  d'Anthès,  et 
appartenait  à  l'une  des  anciennes  familles  de  l'Al- 
sace. Elève  à  l'École  Militaire  de  Saint-Cyr,  il  en 
sortit  en  1830,  et  obtint  de  l'empereur  de  Russie,  à 
la  recommandation  de  son  oncle,  le  prince  de 
Hatzfeld ,  un  brevet  de  sous-lieutenant  dans  les 
chasseurs  de  l'impératrice;  au  bout  de  deux  ans 
il  passa  capitaine  dans  les  chevaliers-gardes ,  et 
fit  partie ,  en  cette  qualité,  de  l'armée  du  Caucase. 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  fut  adopté  par  le  ba- 
ron de  Heeckeren ,  ambassadeur  de  Hollande. 
Forcé  de  rentrer  en  France,  à  la  suite  d'un  duel 
dans  lequel  il  tua  le  poëte  Pousckin ,  chef  d'un 
parti  libéral  en  Russie ,  il  devint  bientôt  mem- 
bre du  conseil  général  de  son  département. 
La  révolution  de  février  1848  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  à  M.  de  Heckeren  ;  il  fut  élu  à  la  Consti- 
tuante, et  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  vota 
contre  les  deux  chambres  et  pour  le  vote  à  la 
commune ,  pour  la  proposition  Râteau ,  pour  la 
suppression  des  clubs,  et  contre  la  proposition 
d'amnistie  présentée  dans  la  séance  de  clôture  de 
l'Assemblée  constituante.  11  faisait  partie  du  co- 
mité électoral  de  la  rue  de  Poitiers ,  et  a  été 


(1)  Voici  un  fragment  de  cette  épitaphe,  traduit  du  latin  : 
«  Ici  dort  Hedwige,  l'étoile  de  la  Pologne....  Elle  sut  domp-  1 

ter  son  creur  par  la  raison  et  se  vaincre  elle-même  avec 
une  force  surnaturelle.  Elle  était  la  colonne  de  l'Église,  la 
richesse  du  clergé,  la  rosée  des  pauvres,  l'honneur  de 
la  noblesse,  la  pieuse  tutrice  du  peuple.  Elle  aima  mieux 
être  doueê  que  puissante;  elle  n'eut  pas  une  étincelle 
d'orgueil  ni  de  colère....  Hélas!  cette  royale  étoile  s'est 
couchée!  elle  a  péri,  la  consolatrice  des  malheureux;  elle 
a  péri  notre  dame ,  notre  mère,  notre  espérance  et  notre 
confiance...  O  rni  des  cieux,  reçois  dans  ton  paradis  cette 
reine  des  Polonais!  »  (A,  G.) 
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pendant  quelque  temps  l'un  des  secrétaires  des 
deux  assemblées.  Élevé  à  la  dignité  de  sénateur, 
par  décret  du  27  mars  1852,  il  fut,  au  sujet  de 
la  guerre  d'Orient,  envoyé  en  mission  auprès  de 
l'empereur  Nicolas.  Sicard. 

Biographie  des  neuf  cents  Députés  à  V Assemblée  na- 
tionale (1848).  —  Biographie  des  sept  cent  cinquante  Re- 
présentants à  l'Assemblée  législative  (1849). 

heeoe  (  Vigor  van),  peintre  flamand,  né  à 
Furnes,  en  1659,  mort  le  8  avril  1718.  Il  était 
déjà  bon  peintre  lorsqu'il  vint  visiter  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Italie,  où  il  resta  quelque  temps. 
De  retour  à  Furnes,  il  produisit  un  grand  nombre 
de  beaux  tableaux,  dans  le  style  religieux. 

Son  frère,  Willem  HEEDE,né  en  16fi0,  mort 
en  1728,  l'accompagna  dans  ses  voyages,  mais 
resta  après  lui  en  Italie,  où  il  fut  employé,  sur- 
tout à  Rome,  à  Naples  et  à  Venise.  Il  fut  ensuite 
appelé  à  Vienne  pour  orner  le  palais  impérial. 
Les  princes  et  les  plus  riches  seigneurs  de  l'Al- 
lemagne tenaient  à  l'occuper,  et  il  ne  rentra  dans 
sa  patrie  que  riche  et  comblé  d'honneurs.  11  af- 
fectait la  manière  de  Lairesse  :  sa  couleur  est 
vraie  et  chaude,  sa  composition  pleine  de  goût, 
son  dessin  pur.  Il  se  servait  avantageusement 
du  clair-ODScur.  Tant  de  qualités  firent  recher- 
cher ses  tableaux,  qui,  fort  rares  dans  sa  patrie, 
occupent  des  places  honorables  dans  les  princi- 
paux musées  de  l'Europe.        A.  de  Lacaze. 

Descamps,  La  Vie  des  Peintres  flamands,  elc,  t.  III, 
p.  68.  —  Pilkington,  Dictionary  of  Pointers. 

*  heelu  (Jan  van),  poète  flamand,  né  près 
de  Saiat-Tron ,  vivait  à  la  lin  du  treizième  siècle  ; 
il  écrivit  en  vers,  en  1292,  un  récit  de  la  bataille 
de  Woeringen,  qui  avait  eu  lieu  quatre  ans  plus 
tôt  ;  il  y  joignit  une  introduction,  destinée  à  rap- 
procher les  événements  racontés  dans  l'Ancien 
Testament  et  ceux  qui  marquèrent  la  vie  du  duc 
de  Brabant  Jean  Ier.  Cette  composition,  qui 
n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  l'é- 
poque, a  été  publiée  par  M.  J.-F.  Willems,  à 
Bruxelles,  en  1836,  in-4°,  sous  le  titre  de  Rijm- 
kronik  van  Jan  van  Heelu.  G.  B. 

Mone,  Anzeiger  zur  Kunde  deutschef  Vorzeit,  cin- 
ciuièmc  année,  p.  428-433.  —  Hoffmann,  Horx  Bclgic'œ, 
P.  I,  p.  78. 

*heem  (Johan-David  van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Utrecht,  eh  1600,  mort  à  Anvers,  en 
1674.  Il  fut  élève  de  son  père  David  Héem,  qui 
peignait  fort  bien  les  fleurs  et  les  fruits,  mais  ne 
tarda  pas  à  le  surpasser.  Il  se  maria  fort  jeune, 
et  travailla  beaucoup.  Chaque  jour  vit  augmen- 
ter son  talent ,  sa  réputation  et  sa  fortune.  Ses 
ouvrages  furent  estimés  à  de  si  hauts  prix  qu'il 
n'y  eut,  dit  Descamps,  bientôt  plus  que  les  princes 
qui  pussent  y  prétendre.  L'un  de  ces  princes,  on 
ne  sait  lequel,  lui  accorda  môme  des  titres  de 
noblesse.  La  vie  de  van  Heem  s'écoula  honorée 
et  tranquille.  En  1672,  la  guerre  le  contraignit  à 
quitter  sa  ville  natale,  mais  il  trouva  une  autre 
patrie  à  Anvers,  où  il  mourut,  laissant  six  enfants, 
tous  richement  dotés. 

Johan-David  van  Heem  est  justement  regardé 
comme  l'un  des  premiers  peintres  en  son  genre  : 
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ses  tableaux,  quoique  d'un  fini  précieux  j  ne 
sentent  pas  le  travail.  Une  touche  large  et  légère 
termine  les  formes  avec  un  art  surprenant  :  la 
nature  y  est  embellie,  quoique  copiée  fidèle- 
ment; l'intelligence  de  la  disposition  et  l'union 
des  couleurs, aussi  fraîches  que  vraies,  charment 
la  vue.  Quand  il  voulait  représenter  des  vases 
d'or,  d'argent,  de  marbre  ou  de  cristal,  il  le 
faisait  à  tromper  les  yeux,  et  sous  son  magique 
pinceau  les  lumières  des  corps  polis  ou  trans- 
parents jaillissaient,  rayonnaient  jusqu'à  éblouir. 
Il  savait  adoucir  le  choc  des  ombres  dures 
contre  les  corps  brillants,  tantôt  par  des  ré- 
fractions ou  des  réflexions  habilement  combi- 
nées, tantôt  par  l'interposition  de  corps  mats  qui 
amortissaient  ce  que  le  contraste  eût  pu  avoir 
de  heurté.  Et  dans  ce  savant  arrangement,  l'art 
est  si  bien  déguisé  que  le  hasard  semble  seul 
avoir  présidé  à  cet  ensemble  harmonieux.  Ces 
qualités  si  rares  expliquent  la  valeur  des  tableaux 
de  van  Heem,  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
plus  grandes  galeries  ;  presque  tous  représentent 
des  tables  chargées  de  fleurs  et  de  fruits ,  des 
desserts,  des  corbeilles,  des  guirlandes;  quel- 
quefois des  instruments  d'art  s'y  mêlent  aux 
produits  de  la  nature.  A.  de  Lacaze. 

Descamps,  La  Vie  des  Peintres  hollandais.  —Charles 
Blanc,  Histoire  des  Peintres. 

heems  (Nicolas),  ou  Nicolas  de  Bruxelles, 
jurisconsulte  belge,  né  vers  1470,  à  Bruxelles, 
ou,  suivant  Valère  André,  à  Godtvelde,  près  de 
Dixmude,  mort  le  22  juin  1532.  Il  étudia  la  phi- 
losophie et  le  droit  à  Louvain,  professa  d'abord 
la  philosophie,  devint  en  1503  docteur  en  droit, 
et  obtint  en  1506  la  chaire  des  Institutes  à  l'uni- 
versité de  Louvain.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de 
Nicolas  de  Bruxelles  :  Compendium  qua^ 
tuor  Librorum  Institutionum,  etc.  ;  Louvain, 
1513,  in-4°  ;  ibid.,  1552,  in-12.  E.  Regnard. 

Valère  André,  Bibliothera  Belgica.  —  Paquot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Ras.  —  J.  lîritz,  Code  de  l'ancien 
Droit  belgiqve. 

HEES1SKERCK.   VOIJ.  HEMSRERK. 

keemskekk  (Martin  van  ),  peintre  hol- 
landais. Voy.  Veen  (Van). 

heer  (  Chrétien  -  Rusten  ) ,  archéologue 
suisse,  né  le  19  avril  1715,  à  Klingnau,  mort  à 
Saint-Biaise,  le  2  avril  1767.  Entré  dans  l'ordre 
des  bénédictins,  au  monastère  de  Saint-Biaise, 
en  1733,  il  en  devint  bibliothécaire.  11  a  publié: 
Monumenla  AugusUv  Bomus  Austhaces 
(Sceaux,  monogrammes,  insignes,  armoiries, 
monnaies  ,  monuments  funèbres,  portraits,  sta- 
tues et  principaux  documents  de  la  maison 
d'Autriche);  —  Nummotheca Principum  Aus- 
trise  ;  Fribourg  en  Brisgau,  1752-1753,  2  vol. 
in-fol.  ;  — Pinacotheca  Principnm  Austrix, 
avec  114  planches  in-fol.,  1768;  2e  édition,  1773: 
ces  différents  ouvrages  sont  faits  en  collaboration 
avec  le  bénédictin  Marquant  Hergott  (  voy.  ce 
nom),  qu'il  défendit  contre  l'abbé  de  Mûri,  Fri- 
dolin  Kopp,  dans  un  travail  plein  d'érudition,  inti- 
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tulé  :  Ânonymus  Murensis  denudatus  et  ad 
locumsuum  restituhis ,seu  acta fundationis 
principe/Us  mon.asterii  Murensis  denuo  exa- 
minata  et  auctori  suo  adscripta ;opus  duobus 
libris  comprehensum,  ac  vindiciis  actorum 
Murensïwn  oppositum  ;  Fribourg  en  Brisgau, 
17à5,  in-4°.  J.  V. 

Adelnng,  Svpplém.  a  Jôcher.  —  Meusel,  Verstorb. 
Teutscli.,  tome  V,  p.  282.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  En- 
cyktopxdie. 

heere  (Lucas de),  peintre,  dessinateur  et 
poète  llamand,  né  en  1534,   mort  le  29  avril 
1584.  11  eut  pour  maîtres  son  père,  Jean   de 
Heere,  le  plus  habile  sculpteur  de  son  temps  et 
fort  bon  architecte,  et  sa  mère,  Anna  Smyters, 
pii  peignait  la  gouache  avec  une   finesse  re- 
marquable.  Lorsque   Lucas  de  Heere  eut  ac- 
quis une  certaine  habitude  du  dessin,  le  célèbre 
Franc-Flore,  ami  de  son  père,  le  prit  pour  élève, 
;t  l'exerça  longtemps  dans  l'exécution   et   la 
iomposition   de   sujets   pour   les  peintres  sur 
/erre.   Lucas    finit  par    dépasser    son   maître 
lans  cette  partie  de  l'art.  Il  quitta  alors  Franc- 
?lore,  et  vint  en  France,  où  la  reine  mère,  Marie 
l'Anjou  l'employa    à  faire   des    dessins   pour 
es  tapisseries.  Il  resta  longtemps  à  Fontaine- 
)leau  occupé  de  la  sorte,  et  profita  de  ce  temps 
iour  copier  les  chefs-d'œuvre  que  ce  palais  ren- 
èrmait.  Il  revint  alors  dans  sa  patrie,  où   il 
pousa  Léonore  Carpentier,  fille  du  trésorier  de 
a  ville  de  Yeren,  et  s'  attacha  au  portrait.  Il  y 
éussit,  et  gagna  dans  ce  genre  beaucoup  d'ar- 
;ent.  Sa  mémoire  était  si  fidèle  qu'il  retraçait 
idèlement  les  traits  d'une  personne  après  l'a- 
oirvue  une  seule  fois.  Plusieurs  princes  et  les 
lus  grands  seigneurs  du  nord  de  l'Europe  l'ap- 
elèrent  près  d'eux,  et  voulurent  avoir  leur 
nage  de  sa  main.  Partout  il  fut  comblé  de  pré- 
ents  et  d'honneurs.  Son  esprit  égalait  son  ta- 
;nt  :  étant  en  Angleterre ,  un  des  plus  riches 
)rds  le  chargea  de  représenter  dans  une  galerie 
s  divers  peuples  de  la  terre  dans  leur  costume 
ational.  Lucas  de  Heere  s'acquitta  de  cette  tà- 
he  à  la  grande  satisfaction  de  son  client;  mais 
irsqu'il  arriva  à  peindre  les  Anglais,  il  les  fit 
us  avec  toutes  sortes  d'étoffes  auprès  d'eux  et 
es  ciseaux  de  tailleur.  Le  lord  lui  demanda  le 
îotif  de  cette  exception  bizarre.  Lucas  répondit 
qu'il  lui  était  impossible  d'habiller  d'une  façon 
istorique   une   nation  qui   changeait  fous  les 
turs  de  mode  ».  Cette  boutade  fit  beaucoup  rire 
la  cour.  Parmi  ses  meilleurs  tableaux  on  cite  : 
Gand,  dans  l'église  Saint-Pierre,  deux  volets 
un  autel,  sur  lesquels  il  a  représenté  La  Pen- 
côte  :  on  admire  la  façon  dont  il  a  traité  les 
raperies  et  les  vêtements  ;  dans  l'église  Saint- 
an  de  la  même  ville  se  fait  remarquer  une  belle 
ésurrection  :  sur  les  volets  on  voit  d'un  côté 
^sus-Christ  avec  les  Marie  et  de  l'autre  Les 
Hsciples  d'Emails.  Il  a  exécuté  dans  d'autres 
lies  de  Belgique  beaucoup  de  grandes  composi- 
ons. Heere  excellait  dans  le  dessin  à  la  plume,  et 
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cette  manière,  si  sèche  d'ordinaire,  rendait  sous 
ses  doigts  habiles  les  effets  du  burin  le  plus 
exercé.  Aussi  ses  productions  en  ce  genre  sont- 
elles  fort  recherchées.  La  peinture  et  le  dessin 
n'étaient  pas  les  seuls  talents  qui  le  firent  estimer  ; 
il  était  fort  instruit,  savant  chronologiste  et  bon 
poète.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  vers , 
entre  autres  Le  Jardin  de  la  Poésie  et  quelques 
traductions  de  Clément  Marot,  Le  Temple  de 
Cupidon,  etc.  La  Vie  des  Peintres  flamands, 
qu'il  avait  composée  en  vers ,  n'est  pas  arrivée 
jusqu'à  nous.  A.  de  Lacaze. 

Houbraken,  V;in  der  Mander,  Fies  des  Peintres.  — 
Descamps,  La  Vie  des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  Ier, 
p.  89-91 . 

heeren  ( Arnold- Hermann- Louis), célèbre 
historien  allemand,  né  le  25  octobre  1760,  à 
Arbergen,  près  Brème,  mort  le  7  mars  1842,  à 
Gœttingue.  Il  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège de  Brème,  et  les  acheva  à  l'université  de 
Gœttingue,  où  il  eut  pour  maîtres  C.-G.  Heyne  et 
Spittler.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  la  publication  du  De  Encomiis  de  Ménandre; 
puis  il  visita  l'Italie,  la  France  et  la  Hollande,  et 
apporta  de  ce  voyage  des  matériaux  de  son  édi- 
tion des  Eclogse  physiese  et  ethiese.  de  Stobée  ; 
Gœttingue,  1792-1801,  4  vol.  A  son  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  définitivement  à  Gœttingue, 
et  y  devint  en  1787  professeur  de  philosophie, 
et  en  1801  professeur  d'histoire.  Le  roi  d'Ha- 
novre lui  conféra  les  titres  de  conseiller  de  la 
cour  et  de  conseiller  intime  de  justice. 

Heeren  a  laissé  un  grand  nom  dans  l'histoire 
des  lettres.  Il  a  surtout  approfondi  les  rapports 
politiques  et  commerciaux  de  l'antiquité,  et  a 
publié  à  ce  sujet  des  travaux  qui  lui  ont  valu 
une  place  distinguée  parmi  les  meilleurs  his- 
toriens de  l'Allemagne.  Les  écrits  les  plus  im- 
portants de  Heeren  se  trouvent  réunis  dans  la 
collection  :  Historische  Werke  (Œuvres  histori- 
ques )  ;  Gœttingue,  1821-1826,  15  vol.,  qui  con- 
tient les  ouvrages  suivants  :  vol.  I-II1  :  Kleine 
historische  Schriften  (Mélanges  historiques); 
autre  édition,  Gœttingue,  1803-1808,  3  vol.; 
vol.  IV  et  v  :  Geschichle  der  Klassischen  Lite- 
ratur  im  Mittelalter  (Histoire  de  la  Littérature 
classique  au  moyen  âge)  ;  v.  VI  :  Biographische 
und  literarische Denkschri/ten  (Mémoires  bio- 
graphiques etlittéraires);v.  VII  :  Handbuchder 
Geschichte  der  Staaten  des  Alterthums  mit 
besonderer  Riicksicht  avf  ihre  Verfassungen, 
ihren  Handel  und  ihre  Colonien  (  Manuel  de 
l'Histoire  ancienne,  considérée  sous  le  rapport  des 
constitutions,  du  commerce  et  des  colonies  des 
divers  États  de  l'antiquité),  5e  édition,  Gœttingue, 
1826;  traduction  française  de  M.  A.  L.  Thurot, 
Paris  (Didot)  ;  2e  édition,  1827,  in-8°;  vol.  VIII 
et  IX  :  Handbuch  der  Geschichte  des  Europxi- 
schen  Staatensyslems  und  seiner  Colonien 
(  Manuel  historique  du  système  politique  des 
États  de  l'Europe  et  de  leurs  colonies  depuis  la 
découverte  des  deux  Indes  )  ;  5e  édition  Gœt- 
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tingue,  1830  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  MM.  Guizot  et  V.  Saint-Laurent;  mais 
les  traducteurs  ont  retranché  plusieurs  passages 
qui  concernent  la  France;  Paris,  1821,  et  1841 , 
2  vol.  in-8°;  vol.  X-XV  :  Ideen  iiber  die  Poiiti 
den  Verkehrund  den  Handel  dervornehm- 
stenVôlker  der  Alten  Welt  (De  la  Politique  et  du 
Commerce  des  principaux  Peuples  de  l'Antiquité), 
4e  édition;  Gœttingue,  1824-1826,  5  vol.  ;  tra- 
duit en  français,  par  M.  Suckau,  Paris  (Didot), 
1830-1834,  6  vol.  in-8°.  Parmi  les  autres  travaux 
de  Heeren  on  remarque  :  Ueber  die  Geschichte 
und  Literatur  derschônen  Wissenscha/len  (De 
l'Histoire  et  de  la  Littérature  des  Belles-Lettres)  ; 
Gœttingue,  1788;—  Ueber  den  Ein/luss  der 
Normanen  auf  die  franzoes.  Sprache  und 
Literatur  (  De  l'Influence  des  Normands  sur  la 
Langue  et  la  Littérature  françaises)  ;  ibid.,  1789; 
—  Ueber  die  alte  Geschichte  und  Géographie 
(De  l'Histoire  et  de  la  Géographie  anciennes); 
ibid.,  1790;  —  De  Grsecorum  de  India  Notitia 
et  cum  lndis  Commerças  ;  ibid.,  1794,  2  par- 
ties ;  —  Geschichte  des  Studiums  der  Klassi- 
schen  Literatur  seit  dem  Wiederaufbluehn 
der  Wissenscha/len  (Histoire  de  l'Étude  delà 
Littérature  classique  depuis  la  Renaissance  )  ; 
ibid.,  1797-1802,  2  vol.;  —  Ueber  die  min- 
ière Geschichte  (De  l'Histoire  du  Moyen  Age); 
ibid.,  1797;—  Ueber  die  Geschichte  der  Eu- 
ropxischen  Staaten  in  den  letzten  drei  Jahr- 
hunderten  (  De  l'Histoire  des  États  de  l'Eu- 
rope durant  les  trois  derniers  siècles  )  ;  ibid., 
1799;  —Johannesvon  Miïller,  der  Historiker 
(Jean  de  Mùller,  l'historien  ),  étude  biographi- 
que; Leipzig,  1810;  —  Spittler,  étude  biogra- 
phique, faite  en  communavec  G.  Hugo;  Berlin, 
1812;  —  Chr.-Goltl.  Heyne,  étude  biographi- 
que; Gœttingue,  1813;  texte  latin,  1812;  — 
Vermischte  historische  Schriften  (Mélanges 
historiques  et  politiques);  Gœttingue;  nouvelle 
édition,  1821,  3  vol.  :  cet  ouvrage,  dont  on  a 
une  traduction  française,  Strasbourg,  1817, 
contient  les  recherches  de  Heeren  sur  les  croi- 
sades ,  excellent  travail,  qui  fut  couronné  par 
l'Institut  de  France  ;  —  Der  deutsche  Bund  in 
seinen  Verhecltnissen  zu  dem  Europœischen 
Staatensystem  (La  Confédération  Germanique 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
États  de  l'Europe);  Gœttingue,  1817;  —  De 
Fontibus  et  Auctoritale  Vitarum  parallela- 
rum  Plutarchi  ;  Gœttingue,  1820  ;  —  De  Cey- 
lanelnsula;  ibid.,  1832;  —  Commercia  urbis 
Palmyrœ  vicinarumque  urbhim,  ex  monu- 
mentis  et  inscriptionibus  illustrata  ;  Gœt- 
tingue, 1832.  R.  LlNDAU. 

Conv.-Lex.  —  Zeitgenossen,  II,  p.  17S.  —  Hœck  (  Ch.  ), 
A.-H.-L.  Heeren  Gedxchtnissrede  ;  Gœtingue  1843. 

heerkess  (  Gérard-Nicolas),  médecin  et 
poète  latin  hollandais,  né  à  Groningue,  en  1728, 
mort  en  1801.  Dans  un  voyage,  qu'il  fit  en  Italie, 
il  découvrit  la  maison  de  campagne  d'Horace,  et 
dut  à  ce  hasard  heureux  sa  réputation.  Il  ne  se 
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distingua  pas  comme  médecin,  mais  il  cultiva  la 
poésie  latine  avec  quelque  succès.  On  a  de  lui  :- 
De  Valetudine  Litteratorum  ;  Leyde,  1749;— 
Satyrcfde  Moribus  Parisiorumet  Frisiee;  1750, 
in-4°  ;  —  De  Officio  Medici  ;  Leyde,  1750,  in-4°  ;  ! 
—  Aves  Frisicx;  Rotterdam,  1787  ;  —  lter  Ve- 
netum;  1760,  in-8°  ;  etc.  R.  L. 

Biographie  Médicale.  —  Adclung,  Suppl.  à  Jucher. 

huer  m  ans  (l)  (  Jean),  poète  religieux  alle- 
mand, né  à  Rauden  (Silésie),  le  11  octobre 
1585,  mort  à  Lissa  (Pologne),  le  27  février 
1647.  11  étudia  à  Wohlau,  Frauenstaedt,  Bres- 
lau,  Brieg  et  Strasbourg,  et  devint  en  1612  pas- 
teur de  la  commune  de  Kœben  (  principauté  de 
Glogau ,  en  Silésie),  où  il  mena  une  existence 
malheureuse  et  agitée.  Il  souffrit  beaucoup 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  il  se  rendit  à  Lissa ,  qui 
était  devenu  à  cette  époque  l'asile  d'un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Ce  fut  là  qu'il  mourut,  après 
une  longue  maladie.  Les  écrits  de  Heermann 
respirent  une  piété  sincère.  Ils  ont  un  grand 
intérêt  littéraire,  car  leur  auteur  appliqua,  l'un 
des  premiers,  à  la  poésie  religieuse  les  règles 
données  par  Opitz,  dont  les  œuvres  firent  épo- 
que dans  la  littérature  allemande.  L'ouvrage  le 
plus  célèbre  de  Heermann,  celui  dont  la  répu- 
tation s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  est- 
intitulé  :  Hausz  und  Hertzens-Music  (  Devoti 
MusicaCordis);  Leipzig,  1644;  réimprimé  à  dif- 
férentes reprises  ,  et  en  dernier  lieu  dans  un  re- 
cueil de  cantiques  de  Heermann,  publié  à  Stutt- 
gard  en  1856,  sous  les  yeux  du  savant  philologue 
Wackernagel.  Parmi  ses  autres  ouvrages  nous  ci- 
terons :  Exegesis  Fideichristianœ;  Witlemberg,: 
1609  ;  —  Gebetbuch  (Livre  de  Prières)  ;  Leipzig,. 
1609  et  1645;  —  Andeechlige  Kirchenseu/zer 
oder  Reimen  (  Poésies  religieuses  )  ;  ibid.,  1616; 

—  Heptalogus  Christi;  léna,  1619;  Berlin, 
1856;  —  Leichenpredigten  (  Oraisons  funè- 
bres )  ;  Brunswick,  Rostock,  Nuremberg ,  1620- 

1655,  5  vol.;  —  Epigrammatum  Libri  IX; 
léna,  1624;  —  Erklœrung  aller  Sonn  und 
Festtagsepisleln  (  Explications  des  Épîtres  de 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête);  Bruns- 
wick, 1624;  Leipzig,  4e  édition,  1660,  2  vol. 
in-fol.  ;  Leipzig,  7e  édition,  1653,  in-fol.;  traw 
duction  latine,  Liibeck,  1641  ;  3e  édition,  1661; 

—  Poetische  Erquickstundcn  fur  angefoch- 
tene  Kranke  und  Sterbende  (Réjouissances 
poétiques  pour  les  personnes  éprouvées  par  des 
maladies  et  pour  des  mourants  )  ;  Nuremberg, 

1656.  R.  L. 
Gervinus,  G.  d.  deutsch.  Dichtiing,  4e  édil.  ;  Leipzig, 

1853,  vol.  3,  p.  16,  35,  207,246,  344.  —  Heermann  (  Joh.- 
Dav.),  Ehrengedaechtniss  Joh..  Heermanns;  Glogau, 
1759.  _  Haenser,  G.  d.  evangel.  Kirchengesanges, 
Quedlirabourg,  1834,  §  91.  —  Witten,  Mono?:  Theohgor.\ 
Dec.  quint.  —  Conv.-Lex.  —  Ersch  et  Grnber,  Encyklo- 
pxdie. 

*  heers  (Henri  de),  médecin  belge,  né  vers 

(1)  Les  auteurs  de  VEncyclop.  allemande  écrivent  le 
nom  de  ce  poëte  Hermann. 
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1570,  mort  vers  1636.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille patricienne  de  Tongres.  Devenu  docteur 
en  médecine,  il  fut  pendant  plus  de  trente  ans 
médecin  des  princes  Ernest  et  Ferdinand  de  Ba- 
vière, électeurs  de  Cologne.  Il  habitait  ordinaire- 
ment Liège,  où  il  exerça  sa  profession  au  moins 
depuis  1605,  et  où  il  fut  médecin  de  l'hôpital 
de  Bavière.  Il  passait  chaque  année  quelques 
semaines  à  Spa,  dont  il  a  vanté  les  eaux.  On  a 
de  lui  :  Spadacrene,  hoc  estfons  Spadanus  ; 
ejus  singularia,  bibendi  modus,  medicamina 
bibentibus  necessaria;  Liège,   1614,   in-12; 
souvent  réimprimé ,  sous  divers  titres.  L'auteur 
en  donna  une  traduction  française,  qui  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  que  Chrouet  fit  de  nouveau 
paraître  en  l'intitulant  :  Spadacrene,  ou  dis- 
sertation physique  sur  les   eaux  de  Spa , 
par  Henri  de  Heers ;  La  Haye,  1739  ,  petit 
in-8°.  Van  Helmont  ayant  critiqué  le  Spada- 
crene dans  ses  Paradoxa  de  Aquis  Spada- 
nis et  dans  son  Supplementum  de  Spadanis 
Fontibus,  de  Heers  répondit  par  l'écrit  suivant  : 
Deplementum  Supplementi  de  Spadanis  Fon- 
tibus, sive  vindicias  pro  sua  Spadacrene  :  in 
quibus  etiam  Aroph,  certissimum  Paracelsi 
remedium,  sincère  explicatur);  Liège,   1624, 
in-12.  De  Heers  a  en  outre  publié  :   Observa- 
tiones  medicee,  oppido  rarse,  in  Spa  et  Leo- 
dii  animadversee ;  cum  médicament is  aliquot 
selectis,  et  ut  volunt  secretis;  opuscule  réuni 
au  Spadacrene  dans  plusieurs  éditions,  notam- 
ment dans  celle  de  Liège,  1622,  in-12,  et  dans 
celle  de  Leyde,  1647,  in-12,  et  imprimé  séparé- 
ment, Liège,  1631,  in-12.  Chrouet  en  a  fait  une 
traduction  française  jointe  au  Spadacrene,  dans 
l'édition  de  La  Haye,  1739,  petit  in-8°.      E.  R. 
Swertius,  Athenœ  Belgicœ.  —  Valère  André,  Biblio- 
theca  Belgica.  —  Merklin,  Lindenius  renovatus.  —  Pa- 
quot.  Mémoires  pour  servir  à  Vhist.  littér.  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bays. 
heers.  Voy.  Raes  de  Heers. 
♦heeswick  (Gaspard-François,  chevalier 
de),  avocat  belge,  mort  en  1783,  fut  jeté  dans 
les  prisons  de  l'officialité  à  Liège,  sans  avoir  pu 
obtenir,  malgré  un  mandat  de  la  chambre  im- 
périale, un  défenseur  ni  des  juges,  pour  avoir 
proposé  à  l'empereur  Joseph  II   une  nouvelle 
division  du  diocèse  de  Liège.  Il  est  auteur  du 
Tableau  de  l'Église  de  Liège.  On  lui  attribue  : 
Déduction  des   droits   incontestables   de  la 
maison  de  Looz  ;  —  Précis  des  droits  des 
comtes  de Looz,pour  Guillaume-Joseph, comte 
de  Looz.  J.  V. 

Comte  de  Becdelièvrc-Iïamal ,  Biographie  Liégeoise. 

*  hkffter  (Auguste-Guillaume) ,  juriscon- 
sulte allemand,  né  le  30  avril  1796,  à  Schweid- 
nitz.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à 
l'université  de  Leipzig,  il  fut  nommé  d'abord 
assesseur  auprès  de  la  cour  d'appel  de  Cologne, 
ensuite  juge  au  tribunal  de  Dusseldorf.  En 
1824  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Bonn  ;  six  ans  après  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  Halle,  et  en  1833  il  fut  chargé 

NOCV.   BIOGR.   GÉNÉR.  —  T.   XXÎI1. 
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d'enseigner  la  procédure,  le  droit  criminel  et  le 
droit  public  à  l'université  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Die  Athenâische  Gerichtsverfassung 
(L'Organisation  judiciaire  athénienne)  ;  Cologne, 
1822,in-8°;  —  Institutionen  des  rômischen 
und  deutschen  Civil-Processes  (lnstitutes  de 
la  Procédure  civile  romaine  et  germanique  )  ; 
Bonn,  1825,  in-8°;  une  seconde  édition,  en- 
tièrement refondue,  en  a  paru  à  Bonn,  en  1843, 
sous  le  titre  de  System  des  rômischen  und 
deutschen  Civil-Processrechts  ;  —  Gaji  Ins- 
titutionum  Commentants  quartus ;  Berlin, 
1827,  in-4°  :  ouvrage  qui  contient  des  observa- 
tions importantes  sur  l'ancienne  procédure  ro- 
maine ;  — •  Beitràge  zum  deutschen  Staats- 
und  Furstenrechte  (  Documents  pour  servir  à 
la  connaissance  du  droit  public  et  du  droit  des 
princes  de  l'Allemagne);  Berlin,  1829,    in-8°; 

—  Lehrbuch  des  gemeinen  deutschen  Crimi- 
nalrechts  (Manuel  du  Droit  criminel  commun  de 
l'Allemagne  );  Halle,  1833,  1846  et  1849,  in-8°; 

—  Das  Europàische  Vôlkerrecht  der  Gegen- 
wart  (Le  Droit  international  public  de  l'Europe 
actuelle);  Berlin,  1844  et  1848,  in-8°  :  ouvrage 
traduit  en  français,  par  Bergson,  Berlin,  1857, 
in-8°  ;  —  plusieurs  articles  insérés  dans  leArchiv 
fur  civïlistiche  Praxis  et  dans  le  Neues  Ar- 
chiv  des  criminal  Rechts.  Enfin,  il  a  donné  une 
édition  des  /Hsft^ioMes  de  Gaius;  Bonn,  1830, 
in-4°.  E.  G. 

Conversations-Lexikon  der  Gegenwart. 
«heffter  (Maurice-Guillaume) ,  archéo- 
logue et  historien  allemand ,  frère  du  précé- 
dent, ancien  recteur  du  collège  de  Torgau  et 
depuis  1839  professeur  au  collège  de  Bran- 
debourg. Il  s'est  fait  connaître  par  quelques 
travaux  historiques,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ;  Die  Gottesdienste  auf  Rhodos  im 
Alterthume  (  Des  Cultes  religieux  de  l'île  de 
Rhodes  dans  l'antiquité)  ;  Zerbst,  1827-1833, 
3  livraisons  ;  —  Geschichte  der  Stadt  Bran- 
denburg  von  den  friihsten  bis  auf  die  neus- 
ten  Zeiten  (Histoire  de  la  Ville  de  Brandebourg, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  ;  Potsdam,  1840  ;  —  Die  Mythologie  der 
Griechen  und  Rômer  (  La  Mythologie  des 
Grecs  et  des  Romains  );  Brandebourg ,  lre  et 
2e  édit.,  1845;—  Der  Weltkampf  der  Deul- 
schen und  Slaven  seil  dem  Ende  des  iïen 
Jahrhunderts  (La  Rivalité  des  Allemands  et 
des  Slaves  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle); 
Hambourg  et  Gotha,  1847  ;—  Die  Religion  der 
Griechen  und  Roemer,  der  ait  en  JEgypter, 
Indier,  Perserund  Semniten  (  La  Religion  des 
Grecs  et  des  Romains ,  des  anciens  Égyptiens, 
des  Indiens,  etc.  );  Brandebourg,  2e  édit.,  1848; 
—  Geschichte  des  Klosters  Lehnin  (  Histoire 
du  Cloître  de  Lehnin)  ;  ibid.,  1851  ;  —  Geschi- 
chte der  latein.  Sprache  weehrend  ihrer  Le- 
bensdauer  (Histoire  de  la  Langue  Latine  durant 
son  existence)  ;  ibid.,  1852.  R.  L. 

Conv.-Lcxik. 
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hegel  (Georges-  Guillaume- Frédéric),  célè- 
bre philosophe  allemand,  néàStuttgard,le27  août 
1770,  mortà  Berlin,  le  14  novembre  1831.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  collège,  il  se  ren- 
dit à  l'université  de  Tubingue  pour  y  apprendre 
la  philosophie  et  la  théologie.  Entré  au  séminaire 
protestant,  il  y  fut  pendant  quelque  temps  le 
compagnon  de  chambre  de  Schelling,  qui,  bien 
que  plus  jeune  que  lui  de  quelques  années,  le 
devança  dans  la  carrière  et  s'illustra  longtemps 
avant  Hegel.  Tous  deux  se  livrèrent  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  philosophiques ,  ranimées 
en  Allemagne  et  élevées  à  une  hauteur  inconnue 
jusque  alors  par  Kant  et  par  Fiente.  Hegel  passa 
cinq  années  à  l'université  de  Tubingue.  Après 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  philosophie, 
il  accepta  les  fonctions  de  précepteur,  d'abord 
en  Suisse,  puis  à  Francfort.  Au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  la  mort  de  son  père 
l'ayant  mis  en  possession  d'un  modique  héritage, 
il  put  suivre  son  ami  Schelling  à  l'université 
d'Iéna,  qui  depuis  plusieurs  années  était  de- 
venue le  principal  foyer  de  la  philosophie  alle- 
mande, et  où  cet  ami  venait  de  succéder  à  Fichte, 
qui  lui-même  avait  remplacé  Reinhold.  Pour  ob- 
tenir le  droit  de  faire  des  cours  publics ,  Hegel 
écrivit  une  dissertation  latine  sur  les  orbites  des 
planètes  (De  Orbitis  Planetarum,  1801),  et 
bientôt  après  il  publia ,  en  allemand,  son  premier 
ouvrage  philosophique:  Ueber  die  biffer  enz  des 
Fichte'schen  und  Schelling' 'schen  Systems 
(  De  la  Différence  du  Système  de  Fichte  et  de 
celui  de  Schelling);  Iéna,  1801  :  ouvrage  dans  le- 
quel il  exaltait,  aux  dépens  de  Kant  et  de  Fichte, 
la  philosophie  de  son  ami,  avec  lequel  il  s'unit 
pour  la  publication  du  Kritische  Journal  der 
Philosophie^  (  Journal  critique  de  la  Philoso- 
phie); Tubingue,  1802.  11  y  fit  insérer,  entre 
autres,  une  dissertation  intitulée  :  De  la  Foi  et 
du  Savoir,  écrit1  qui  renferme  une  critique  des 
systèmes  de  Kant,  de  Jacobi  et  de  Fichte,  pré- 
sentés par  Hegel  comme  n'étant  que  les  formes 
diverses  d'une  philosophie  purement  subjective, 
c'est-à-dire  du  sujet  pensant  ou  du  moi,  et  qui 
ne  considère  les  objets  que  relativement  à  ce 
sujet,  tandis  que  Schelling  et  lui,  partant  de 
l'hypothèse  de  l'identité  de  la  pensée  avec  ce  qui 
est,  tendaient  vers  une  philosophie  objective. 

Pendant  son  séjour  à  Iéna,  Hegel  eut  quelques 
rapports  avec  Schiller  et  Gnethe.  Ce  dernier  en- 
Ire  vit  dès  lors  le  génie  du  philosophe  à  travers 
les  formes  indécises  dont  il  était  encore  enve- 
loppé. En  1806  le  gouvernement  de  Weimar 
nomma  Hegel  professeur  suppléant  à  la  place  de 
Schelling;  mais  il  ne  put  lui  offrir  qu'un  très- 
faible  traitement.  A  cette  époque  Hegel  commen- 
çait à  n'être  plus  satisfait  de  la  philosophie  de 
Schelling,  et  il  songeait  déjà  à  lui  opposer  un  sys- 
tème nouveau,  original,  sinon  pour  le  fond  des 
idées,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  méthode. 
Ce  fut  au  bruit  du  canon  d'Iéna  qu'il  termina  sa 
Phénoménologie  des  Geitstes  (Phénoménologie 


740 
de  l'Esprit),  ouvrage  qui  devait  servir  d'introduc- 
tion à  sa  nouvelle  philosophie ,  et  qu'il  appelait 
son  voyage  de  découvertes.  Cet  ouvrage  parut  à 
Bamberg,  en  1807,  comme  première  partie  d'un 
nouveau  System  der  Wissenschaft  (Système  de 
la  Science),  titre  emprunté  à  Fichte,  et  qui  in- 
dique que  c'est  surtout  la  méthode  qui  l'occupait. 
Le  malheur  du  temps,  joint  au  sentiment  de 
l'impossibilité  de  faire  apprécier  une  philosophie 
qui  ne  se  produisait  encore  qu'avec  effort,  en- 
gagea Hegel  à  quitter  Iéna  et  à  accepter  à  Bam- 
berg la  rédaction  d'un  journal  politique.  Mais  il 
renonça  bientôt  à  cette  occupation ,  qui  conve- 
nait peu  à  son  génie,  pour  accepter  les  fonctions 
de  directeur  du  gymnase  de  Nuremberg.  De  1807 
à  1819.  il  travailla  en  silence  à  fonder  son  sys- 
tème. La  partie  spéculative  en  parut  enfin  sous  le 
titre  Logik   des  Seyns,  des   Wesens  und  des 
Begriffs  (  Logique  de  l'être,  de  l'essence  et  de 
l'idée);  Nuremberg,   1812-1816,   3  vol.   in-8°. 
L'effet  que  produisit  cet  ouvrage  original,  joint  au 
souvenir  de  la  Phénoménologie  de  l'esprit,  fit 
appeler  l'auteur,  en  1816,  à  l'université  de  Hei- 
delberg,  comme  professeur  de  philosophie.  Hegel 
se  rendit  avec   empressement  à  cet  appel.  Le 
succès  de  son  enseignement  à  Heidelberg  et  la 
publication  dans  cette  ville  de  V Encyclopédie 
des  Sciences  philosophiques,  1817,  achevèrent 
de  le  rendre  célèbre  dans  toute  l'Allemagne.  Le 
gouvernement  prussien  l'invita,  en  1818,  à  venir 
occuper  à  Berlin  la  chaire  illustrée  par  Fichte. 
Hegel  put  alors  exposer  sa  philosophie  sur  un 
plus  vaste  théâtre  ;  et  depuis  son  arrivée  à  Ber- 
lin ,  si  l'on  excepte  quelques  voyages  de  ses  va- 
cances, sa  vie  n'offre  plus  d'autres  événements 
que  le  succès  toujours  croissant  de  ses  leçons  et 
la  publication  de  plusieurs  ouvrages  importants. 
Il  fit  paraître  successivement  ses  Grundliniew 
der  Philosophie  des  Rechts  (  Éléments  de  la 
Philosophie  du  Droit)  ;  Berlin,  1821  ;  deux  éditions 
nouvelles  de  Y  Encyclopédie,  le  premier  volume 
d'une  seconde  édition  de  la  Logique,  et  divers 
articles  remarquables,  insérés  dans  les  Annales 
de  la  Critique  scientifique,  fondées  sous   ses1 
auspices  et  destinées  à  appliquer  sa  philosophie 
à  toutes  les  parties  de  la  science  en  jugeant  tou5 
les   écrits  de  quelque  importance,  d'après  sei 
principes.  Ses   voyages  le  conduisirent  en  1S2Î 
dans  les  Pays-Bas,  en  1824  à  Yionne,  et  en  182' 
à  Paris  par  Weimar.  A  Paris,  M.  Cousin  lui  renj 
dit  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de  lui  à  Berlin 
A  Weimar,  Gœthe  l'accueillit  avec  la  distinctioi 
que  le  plus  grand  poète  de  la  nation  devait  ai 
plus  grand  philosophe  de  l'époque.  Les  lettre; 
qu'il   écrivit  à  sa  femme  pendant  ces  longue: 
excursions  sont  remplies  de  simplicité  et  de  ten 
dresse  pour  sa   famille.  Du  point  de  vue  élevi 
où  il  s'était  placé,  le  voyageur  philosophe  voyai 
partout  l'harmonie  dans  le  monde  si  varié  qu 
passait  sous  ses  yeux  ;  il  y  trouvait  plus  d'ana 
logiesque  de  dissonnances  II  était  encore  plein  di 
force  loi'squ'en  1831  le  choléra  l'enleva,  à  1'% 


741 


HEGEL 


742 


de  soixante-et-un  ans.  Sa  dépouille  mortelle  re- 
pose à  côté  de  celle  de  Fichte.  Hegel ,  non  plus 
que  Fichte,  ne  fut  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin. 

De  l'aveu  même  de  ses  admirateurs,  Hegel 
manquait,  en  chaire  et  dans  la  conversation,  de 
cette  facilité  et  de  cette  abondance  d'élocution 
qui  peuvent  être  unies  quelquefois  à  un  esprit 
médiocre,  mais  qui  ajoutent  à  l'ascendant  du 
génie.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  de  ses  suc- 
cès :  il  fallait  qu'il  y  eût  dans  sa  philosophie  et 
dans  sa  manière  de  la  présenter  quelque  chose 
de  bien  puissant  pour  captiver  les  esprits  à  un 
si  haut  point.  «  Quiconque,  dit  Gans  (voy.  ce 
nom),  dans  sa  biographie  de  Hegel,  avait  une  fois 
pris  goût  à  la  profondeur  et  à  la  solidité  de  ses 
leçons  était  entraîné  de  plus  en  plus  et  retenu 
pour  jamais,  comme  dans  un  cercle  magique, 
par  la  force  de  ses  raisonnements  et  par  l'origi- 
nalité de  ses  inspirations  du  moment.  —  Dans 
son  commerce  intime ,  dit  le  même  écrivain ,  la 
science  ne  se  montrait  point  :  il  n'aimait  pas  à 
s'en  parer  ;  elle  ne  franchissait  pas  la  salle  aca- 
démique ou  le  cabinet.  En  le  voyant  occupé  de 
Detits  intérêts  humains,  causant  gaîment  et  sans 
jrétention ,  dans  un  cercle  d'amis ,  des  choses 
es  plus  ordinaires  de  la  vie ,  on  ne  se  serait 
mère  douté  quel  rang  élevé  cet  homme,  en  ap- 
parence si  simple,  occupait  dans  le  monde  de  la 
)ensée.  » 

Aussitôt  après  sa  mort  plusieurs  de  ses  disci- 
)les  (MM.  Marheineke,  Schulze,  Gans,  Henning, 
îotho,  Michelet,  etc.)  se  réunirent  pour  ériger  à 
eur  maître  un  monument  solide  et  durable  par 
a  publication  d'une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres en  XH  volumes.  Commencée  en  1832,  et 
erininé  en  1844,  elle  se  compose  des  ouvrages 
jui  ont  paru  du  vivant  de  l'auteur  et  de  ses  le- 
ons  publiques  sur  les  diverses  parties  de  la  phi- 
osophie.  Le  1er  volume  renferme  quatre  dis- 
ertations  écrites  dans  les  années  de  son  alliance 
vec  M.  de  Schelling;  le  IIe  vol.  reproduit  la  Phé- 
oménologie  de  V  Esprit;  les  volumes  ni,  IV  et  V 
onnent  la  Logique  ;  les  volumes  VI  et  VII  repro- 
uisent  Y  Encyclopédie  des  Sciences  philoso- 
hiques  d'après  l'édition  de  1830.  Le  VIIIe  vo- 
îme  contient  la  Philosophie  du  Droit,  avec 
ne  préface  de  Gans.  Les  volumes  suivants 
enferment  les  leçons  sur  la  Philosophie  de 
Histoire,  sur  l' Esthétique,  sur  la  Philosophie 
e  la  Religion,  sur  YHistoire  de  la  Philoso- 
hie,  la  Propédeuliquephilosophique,  des  dis- 
ours et  articles  de  critique ,  insérés  dans  di- 
erses  feuilles  périodiques,  la  correspondance,  etc. 
e  dernier  volume  contient  la  Vie  de  Hegel  par 
[.  Rosenkranz. 

La  philosophie  de  Hegel  relève  immédiate- 
lent  de  celle  de  Schelling  et,  par  celle-ci,  de  la 
hiiosophie  de  Fichte  et  de  Kant.  De  même 
ue  Fichte  n'annonça  d'abord  d'autre  prétention 
ue  de  donner  à  la  philosophie  de  Kant  une 
>rme  systématique  plus  rigoureuse,  de  même 


Hegel  admettait  la  philosophie  de  Schelling 
comme  vraie  quant  au  fond,  mais  comme  dé- 
fectueuse quant  à  la  méthode,  et  se  donna  la 
mission  de  la  perfectionner  sous  ce  rapport  ;  de 
telle  sorte  que  selon  lui  la  philosophie  défini- 
tive et  absolue  doit  résulter  de  la  réunion  du 
fond  tel  qu'il  a  été  reconnu  par  Schelling  et  de 
la  forme  telle  qu'elle  a  été  établie  par  la  dialec- 
tique de  Hegel.  Mais  on  ne  saurait  toucher  à  la 
forme  sans  atteindre  le  fond;  de  même  que 
Fichte  ne  put  réduire  sans  la  modifier  la  théorie 
de  Kant  à  un  principe  unique ,  à  l'activité  libre 
et  spontanée  du  moi,  de  même  aussi  Hegel  n'a 
pu  sans  l'altérer  transformer  le  contenu  de  la 
philosophie  de  Schelling. 

La  compréhension  du  système  de  Hegel  sup- 
pose la  connaissance  des  révolutions  de  la  philoso- 
phie allemande  depuis  Kant.  La  grande  question, 
la  question  fondamentale  qui  a  surtout  été  agitée 
dans  ces  derniers  temps,  c'est  la  question  de 
l'origine  et  de  la  réalité  de  nos  idées,  du  rapport 
qui  peut  exister  entre  la  faculté  de  connaître , 
ou  la  raison ,  et  les  objets  perçus,  ou  la  nature 
même  des  choses.  Or,  la  critique  à  laquelle  Kant 
soumit  la  raison  le  conduisit  à  ce  qu'on  a  appelé 
l'idéalisme  critique  ou  transcendental.  Selon 
ce  système  (  voy.  Kant  ),.bien  que  nous  ne  puis- 
sions connaître  que  ce  qui  nous  est  donné  par 
l'observation,  les  choses  ne  peuvent  pas  être 
connues  de  nous  telles  qu'elles  sont  en  soi,  mais 
telles  qu'elles  nous  apparaissent  selon  les  formes 
de  l'esprit,  selon  les  lois  de  la  raison ,  lois  qui 
sont  en  nous  primordialement ,  a  priori,  et 
qui  deviennent  en  même  temps  les  lois  de  la 
nature,  puisqu'elles  sont  les  lois  et  les  conditions 
de  toute  expérience.  Fichte ,  animé  d'un  senti- 
ment très-vif  de  la  personnalité  et  de  la  liberté , 
alla  plus  loin.  N'admettant  comme  réel  que  ce 
que  nous  connaissons  immédiatement ,  savoir  le 
moi,  il  nia  la  réalité  des  choses  extérieures,  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  nous,  du  non-moi,  et  arriva 
ainsi  à  Yidéalisme  subjectif ,  qui  explique  toutes 
les  idées  par  la  seule  action  du  sujet  pensant  et 
ne  rétablit  la  croyance  aux  autres  existences  que 
par  la  certitude  immédiate  de  la  loi  morale,  et 
autant  qu'il  faut  nécessairement  les  reconnaître 
dans  l'intérêt  de  cette  loi.  Schelling,  doué  d'une 
imagination  vive  et  instruit  d'ailleurs  dans  les 
sciences  naturelles,  n'adhéra  pas  longtemps  à 
cet  idéalisme  étroit,  incapable  d'expliquer  la 
beauté  et  la  grandeur  de  la  nature  ,  la  réalité  du 
monde.  Il  lui  opposa  la  philosophie  de  Yiden- 
tité,  système  qui  tend  à  concilier  ensemble  l'i- 
déalisme et  le  réalisme,  et  qui  repose  sur  l'hy- 
pothèse de  l'unité  absolue  du  tout,  de  l'absence 
de  toute  différence  entre  le  sujet  et  l'objet,  entre 
le  monde  réel  et  le  monde  idéal.  Cette  philoso- 
phie, appelée  tour  à  tour  idéalisme  objectif  et 
philosophie  de  la  nature,  selon  qu'elle  va  des 
idées  aux  choses  ou  des  choses  aux  idées,  sup- 
pose que  tout  est  un  ;  que  d'une  part  l'absolu,  ou 
Dieu,  est  l'essence  une  et  éternelle  de  ce  tout; 
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qu'il  se  manifeste  éternellement  dans  l'organisme 
universel;  que  d'un  autre  côté,  et  à  cause  de 
cela  même,  la  raison  de  l'homme  est  la  conscience 
de  Dieu  ;  que  l'intelligence  est  une  sorte  de  mi- 
crocosme, ou  de  miniature  de  l'univers,  que 
les  idées  et  les  lois  de  l'esprit  sont  les  idées 
modèles  des  choses  et  les  lois  du  monde.  Avoir 
la  conscience  de  ces  idées  et  de  ces  lois,  et  ex- 
pliquer par  elles  l'existence  et  la  nature  des 
choses,  telle  est  suivant  Schelling  la  vraie  mé- 
thode philosophique,  la  philosophie  étant  la 
science  des  idées  ou  la  connaissance  des  choses 
par  les  idées.  La  philosophie  de  Hegel  a  le  même 
fondement,  le  même  point  de  départ;  elle  ne 
diffère  de  celle  de  Schelling  que  par  la  méthode. 
Elle  repose  également  sur  l'hypothèse  de  l'iden- 
tité; mais  à  la  place  de  l'absolu  divin,  qui  com- 
prend dans  une  unité  indifférente  les  germes  de 
toutes  choses,  de  la  matière  et  de  l'esprit,  et  d'où 
émane  éternellement  l'organisme  de  l'univers, 
Hegel  a  mis  Vidée,  idée  pleine,  concrète ,  abso- 
lue, dont  le  mouvement  dans  le  temps,  ou  l'évo- 
lution, forme  le  monde.  La  philosophie  de  Hegel 
est  l'idéalisme  objectif  absolu  ;  sa  méthode  con- 
siste à  saisir,  à  comprendre,  à  suivre  ce  mouve- 
ment progressif,  cette  évolution  de  l'idée  con- 
crète par  la  dialectique ,  et  c'est  pour  cela  que 
sa  logique  est  identique  avec  cette  partie  de  la 
métaphysique  qui  sous  le  nom  d'ontologie  traite 
de  l'être  et  de  ses  modifications. 

Tout  est  un,  et  tout  est  pensée  et  raison;  tout 
est  immobile  et  sans  changement;  rien  ne  fut  et 
rien  ne  sera,  tout  est,  disaient  les  métaphysi- 
ciens de  l'école  d'Élée,  faisant  du  Tout,  un  et  di- 
vin ,  une  substance  immuable ,  et  niant  la  réalité 
des  phénomènes*  Selon  Parménide ,  la  pensée 
et  l'être  sont  identiques,  et  ce  fut  avec  Parménide, 
dit  Hegel,  que  ce  qu'on  appelle  philosopher  com- 
mença véritablement.  Mais,  ajoute-t-il,  l'idée  phi- 
losophique se  rencontre  pour  la  première  fois 
sous  ta  forme  spéculative  chez  Heraclite.  «11  n'y 
a  pas  une  seule  proposition  du  philosophe  d'É- 
phèse ,  dit  Hegel ,  que  je  n'aie  admise  dans  ma 
Logique.  »  Or,  Heraclite,  au  lieu  de  recher- 
cher, comme  les  autres  Ioniens ,  un  commence- 
ment ,  un  premier  principe  réel ,  une  substance 
primitive  et  absolue  dont  les  transformations  suc- 
cessives auraient  produit  l'univers ,  ne  voyant 
partout  que  vie  et  mouvement,  regarde  le  mouve- 
ment lui-même  comme  éternel,  et  n'en  recherche 
plus  que  le  substratum,  le  principe  fondamental, 
dont  l'action  constante  produit  le  monde.  Au  lieu 
de  dire  avec  les  Éléates  :  Tout  est ,  et  rien  ne 
fut  ni  ne  sera,  Heraclite  disait  :  Rienn'est,  tout 
devient.  La  philosophie  d'Heraclite  et  celle  de 
Spinoza,  expliquées  par  Hegel,  sont  la  meilleure 
introduction  à  l'étude  de  la  philosophie  de  celui- 
ci.  Heraclite,  selon  Platon,  comparait  les  choses 
au  cours  d'un  fleuve,  dont  les  ondes  se  succè- 
dent et  se  renouvellent  sans  cesse,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  de  réel  que.  le  cours  même.  L'essen- 
tiel c'est  le  mouvement  universel  des  choses,  et 


non  les  choses  elles-mêmes.  «  Le  vrai,  dit  Hegel, 
ce  n'est  pas  l'être  (das  Seyn),  mais  le  devenir 
(das  Werden).  »  Dans  ce  système ,  toutes  les 
différences  et  toutes  les  oppositions  ne  sont  que 
des  formes  passagères  et  toujours  renaissantes 
d'un  même  principe ,  d'un  tout  unique.  Le  mou- 
vement qui  produit  ces  formes  diverses,  le  dé- 
ploiement progressif  de  l'idée  concrète  ou  de 
l'absolu,  son  évolution,  c'est  ceque  Hegel  appelle 
le  procédé (Prozess).  L'absolu  est  à  la  fois  sujet 
et  objet,  pensée  et  matière,  substance  et  mouve- 
ment. L'objet  est  le  sujet  développé,  et,  récipro- 
quement, le  sujet  est  le  développement  de  l'ob- 
jet. L'objet  est  l'autre  (alterum)  du  sujet,  mais 
non  un  autre  que  lui  (aliud).  Il  y  a  une  double 
évolution  de  l'idée,  un  double  procédé;  mais  de 
cette  double  évolution,  pour  ainsi  dire  parallèle, 
de  l'absolu  résulte  l'unité  de  l'esprit  et  de  l'uni- 
vers. 

On  reproche  à  la  philosophie  de  Hegel  de  n'être 
que  le  panthéisme  de  Spinoza  sous  une  autre 
forme,  et  il  semble  en  effet  qu'il  n'y  ait  pas  de 
milieu  entre  l'unité  absolue  et  le  dualisme.  Ou 
tout  est  un,  el  cet  un  est  Dieu,  se  manifeslant 
sous  des  formes  diverses,  qui  ne  sont  qu'autant 
d'attributs  et  de  modes  de  la  substance  unique; 
ou  bien  il  y  a  deux  principes,  primitivement  dis- 
tincts et  opposés,  et  on  retombe  alors  dans  le 
dualisme.  Si  donc  la  philosophie  de  Hegel  repose 
sur  l'idéalisme  et  cherche  à  tout  expliquer  par  la 
double  évolution  de  l'idée  absolue ,  n'est-ce  pas 
lespinozisme  qu'elle  reproduit,  le  spinozisme  qui, 
en   supprimant  l'individualité  et  la  liberté  de 
l'homme,  détruit  toute  moralité  des  actions  et  l'es- 
pérance même  de  l'immortalité  de  l'âme?  L'école 
de  Hegel  se  défend  de  ce  reproche  en  disant  que 
l'identité  des  deux  côtés  opposés  du  développe- 
ment doit  être  comprise  de  telle  sorte  qu'on  ne 
fasse  pas  abstraction  de  la  différence,   qui  est 
réelle  et  qui  doit  être  considérée  comme  sortant 
éternellement  de  la  substance  unique,  sans  deve- 
nir jamais  réellement  dualisme.  «  Les  adver- 
saires de  Spinoza ,  dit  Hegel  (  dans  ses  Leçons 
sur  l'Histoire  de  la  Philosophie),  font  semblant 
de  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu  ;  mais  c'est 
leur  propre  cause  à  eux  qu'ils  plaident.  Dans  le 
système  de  Spinoza ,  Dieu  est  si  bien ,  qu'il  est 
même  seul;  il  est  l'unité,  la  substance  absolue 
et  unique  :  le  monde,  la  nature  n'est  rien.  Il  y  a 
trois  systèmes  possibles  quant  à  l'existence  de 
Dieu  dans  ses  rapports  avec  les  choses  finies  et 
avec  nous-mêmes  :  dire  que  le  fini  est  la  sub- 
stance, que  nous  sommes  et  que  Dieu  n'est  pas, 
c'est   l'athéisme;    dire  que  Dieu   seul  est,  et 
que  le  fini  n'est  qu'une  vaine  apparence,  c'est 
moins  proclamer   le  panthéisme  qu'un    mono- 
théisme absolu.  D'autres,  enfin,  cherchant  à  con- 
cilier ensemble  le  fini  et  l'infini,  disent  que  Dieu 
est  et  que  nous  aussi  nous  sommes.  Mais  la  rai 
son  ne  peut  être  satisfaite  de  cette  espèce  de 
compromis  :  elle  éprouve  le  besoin  de  recon 
naître  l'unité  du  fini  et  de  l'infini,  d'échapper  au 
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dualisme  tout  en  laissant  subsister  la  différence, 
comme  émanant  éternellement  de  la  substance 
unique.  »  —  «  Du  reste,  continue  Hegel,  le  spi- 
nozisme  est  le  commencement  essentiel  de  toute 
philosophie.  Il  faut  commencer  par  être  spino- 
ziste  ;  il  faut  que  l'âme  se  baigne  dans  la  région 
éthérée  de  la  substance  absolue,  qui  absorbe 
tout  ce  qu'on  regarde  communément  comme 
réel  et  vrai.  La  substance  absolue  est  vraie , 
mais  elle  n'est  pas  toute  la  réalité,  toute  la  vé- 
rité ;  elle  doit  être  considérée  -comme  active , 
comme  vivante ,  et  par  conséquent  comme  es- 
prit. La  substance  de  Spinoza  est  une  abstrac- 
tion, ce  qui  reste  indépendamment  de  toutes  les 
existences  contingentes  et  phénoménales  ;  et  l'on 
n'y  arrive  que  par  la  destruction  de  celles-ci.  Elle 
est  le  fondement  de  l'esprit,  son  unité  abstraite, 
mais  non  sa  base  réelle  et  solide,  sa  source  vivante. 
Si  l'on  s'arrête  à  cette  substance,  tout  développe- 
ment, toute  activité,  et  par  conséquent  «toute  spiri- 
tualité ,  toute  vie  est  impossible.  C'est  pour  cela 
que  l'école  d'Élée  niait  le  mouvement.  C'est  un 
abîme  où  toute  réalité  s'engloutit,  s'anéantit,  et 
d'où  ne  sort  rien  du  tout.  »  L'idée  absolue,  telle 
que  l'entendait  Hegel,  est  au  contraire,  une 
source  vive  d'où  jaillit  incessamment  l'existence, 
la  vie  universelle.  Sa  vie,  son  action  elle-même  est 
son  essence,  la  vérité,  le  tout.  «Le  défaut  commun 
du  système  des  éléates  et  de  celui  de  Spinoza , 
dit  Hegel  (Encyclopédie,  §  572  ),  c'est  de  ne  sai- 
sir l'absolu  que  comme  substance,  et  de  ne  pas 
la  déterminer  comme  sujet  et  comme  esprit.  » 
Hegel  admettait  à  la  fois  la  maxime  si  connue 
du  sensualisme  :  Rien  n'est  dans  l'intelligence 
gui  n'ait  été  auparavant  dans  les  sens,  et  la 
réciproque  :  Rien  n'est  dans  les  sens  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  l'intelligence.  Il  pro- 
fessait ainsi  tout  ensemble  le  sensualisme  et  le 
rationalisme ,  l'idéalisme  et  le  réalisme.  Dans  la 
Philosophie  du  Droit,  il  a  formulé  sa  doctrine 
de  l'identité  de  cette  manière  :  Tout  ce  qui  est 
réel  est  rationnel,  et  tout  ce  qui  est  rationnel 
est  réel.  Des  adversaires  inintelligents  n'ont 
voulu  voir  dans  cette  formule  appliquée  à  l'his- 
toire et  à  la  politique  qu'un  principe  favorable  au 
système  stationnaire  et  conservateur.  Hegel  se 
préoccupait  peu  de  ces  intérêts;  sa  philosophie, 
toute  fondée  sur  l'idée  du  développement,  recon- 
naissait au  contraire  le  progrès  vers  la  liberté 
comme  loi  de  l'humanité.  11  n'entendait  énoncer 
dans  cette  formule  qu'une  maxime  purement  spé- 
culative :  en  disant  que  tout  ce  qui  est  réel  est  ration- 
nel, il  n'entendait  pas  par  réalité  tout  ce  que  d'or- 
dinaire on  regarde  comme  réel.  «  Tous  les  esprits 
quelque  peu  cultivés,  dit-il  en  interprétant  ces 
{paroles  mal  comprises ,  savent  que  Dieu  est  l'être 
le  plus  réel,  le  seul  véritablement  réel,  et  qu'en 
jgénéral  toute  existence  est  en  partie  phénomé- 
nale et  en  partie  seulement  réalité.  Le  sen- 
timent le  plus  vulgaire  refuse  d'admettre  comme 
des  réalités  des  existences  contingentes,  qui  sont 
seulement  possibles  et  qui  pourraient  tout  aussi 


bien  n'être  pas  :  ce  qui  passe  /ce  qui  périt,  n'est 
point  réel.  Les  animaux  respectent  si  peu  la  réa- 
lité de  certaines  choses  qu'ils  les  mangent.  La 
réalité  ne  saurait  être  dévorée;  mais  alorsles  ani- 
maux eux-mêmes  sont  aussi  peu  réels,  puisqu'ils 
se  dévorent  entre  eux.  Les  hommes,  à  leur  tour, 
leurs  corps  du  moins,  deviennent  la  proie  de  la 
corruption;  les  astres  s'éteignent  et diparaissent. 
Ainsi,  tout  ce  qui  est  phénoménal  est  sans  réa- 
lité. Mais  où  est  donc  la  réalité,  puisqu'elle  n'est 
ni  dans  les  êtres  contingents  pris  séparément, 
ni  tout  entière  dans  la  substance  absolue?  La 
réalité  est  virtuellement,  ou  en  puissance, 
dans  l'idée,  actuellement  dans  son  évolution, 
et  la  réalité  absolue  est  l'idée  développée  et 
devenue  sujet  et  esprit.  La  philosophie  est  la  re- 
production réfléchie  du  mouvement  de  l'idée,  au 
moyen  de  la  dialectique,  et  son  dernier  terme  est 
de  comprendre  la  vérité  absolue ,  de  donner  à 
l'esprit  la  conscience  qu'il  est  lui-même  l'essence 
abolue.  » 

La  philosophie  de  Hegel  est  divisée  en  trois 
parties  :  1°  la  science  de  la  logique,  ou  la  science 
de  l'idée  pure,  de  l'idée  considérée  dans  l'élé- 
ment abstrait  de  la  pensée.  Elle  commence  aux 
faits  de  la  conscience  vulgaire,  de  la  conscience 
naturellement  réaliste,  et  va  jusqu'au  moment 
où  la  notion  est  reconnue  pour  être  l'essence  en 
soi  de  l'objet,  l'unité  virtuelledu  sujetet  del'objet. 
Elle  se  termine  par  la  définition  de  Vidée  comme 
étant  le  vrai  en  soi  (an  sich)  et  pour  soi  {fur 
sich  ) ,  en  puissance  et  actuellement ,  l'unité  ab- 
solue de  la  notion  et  de  l'objet  ;  de  Vidée  qui  peut 
être  saisie  comme  la  raison  ,  comme  le  sujet- 
objet,  comme  l'unité  de  Vidéal  et  du  réel,  du 
fini  et  de  l'infini,  àeVâme  et  du  corps  ;  comme 
la  possibilité  qui  a  sa  réalité  en  soi,  comme  ce 
dont  la  nature  ne  peut  être  conçue  que  comme 
existant  {Encyclopédie,  §  213  et  214).  On  voit 
que  Hegel  applique  à  Vidée  la  définition  que 
Spinoza  donnait  de  la  substance  :  Cujus  essen- 
tia  existentiam  involvit.  «  Mais  l'idée,  ajoute 
Hegel,  est  essentiellement  procédé ,  c'est-à-dire 
mouvement,  action,  vie,  évolution.  Elle  est  es- 
sentiellement différente  de  la  substance,  im- 
muable, immobile,  identité  abstraite  et  en  re- 
pos; elle  est  à  la  fois  vie,  connaissance,  volonté. 
2°  La  philosophie  de  la  nature,  ou  la  science 
de  l'idée  devenue  nature ,  ou  de  l'idée  dans  son 
autre  existence ,  dans  son  existence  extérieure. 
La  nature  est  divine  dans  l'idée ,  mais  non  en 
soi ,  car,  telle  qu'elle  est ,  elle  ne  répond  pas  à 
l'idée ,  elle  est  contingente  et  obéit  à  des  lois 
nécessaires.  Son  caractère  propre  est  d'être  po- 
sée ,  négative,  ou  ,  comme  disaient  les  anciens, 
un  non-sens.  Elle  est  à  considérer  comme  un 
système  de  degrés,  de  transformations  conti- 
nues, dont  l'une  procède  nécessairement  de 
l'autre  ;  mais  cette  continuité ,  cette  progression 
est  dans  l'idée,  qui  est  le  fondement  de  la  nature, 
et  non  dans  la  nature  même.  Les  métamorphoses 
1  ne  sont  que  dans  l'idée;  il  n'y  a  de  métamor- 
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phose  réelle  que  dans  l'individu  vivant.  La  na- 
ture est  tout  organique  et  pleine  de  vie;  l'idée 
s'y  pose  ce  qu'elle  est  en  soi,  afin  de  s'élever  à 
l'état  d'esprit;  l'esprit  est  la  vérité  et  la  fin  de  la 
nature,  et  la  vraie  réalité  de  l'idée  (  Encyclop., 
§  247-251).  3°  La  philosophie  de  l'esprit,  ou 
la  science  de  l'idée  revenue  à  elle-même,  de  l'i- 
dée devenue  sujet.  L'esprit,  pour  nous,  suppose 
la  nature;  mais  il  en  est  la  vérité  et  par  là  même 
le  prius  absolu  :  c'est  l'idée  devenue  pour  soi , 
l'absolu.  Il  se  détermine  par  sa  manifestation , 
et  en  se  manifestant  il  pose ,  il  crée  la  nature 
comme  sienne ,  comme  son  être ,  son  monde. 
L'absolu  est  l'esprit  :  arriver  à  cette  définition 
suprême  et  la  comprendre,  voilà  quelle  a  été  la 
tendance  finale  de  toute  philosophie,  la  fin  de 
toute  l'histoire.  L'esprit  est  considéré  d'abord 
comme  esprit  subjectif,  puis  comme  esprit  ob- 
jectif, enfin  comme  esprit  absolu.  »  Sous  le 
premier  titre ,  Hegel  traite  de  l'âme ,  objet  de 
l'anthropologie  ;  de  la  conscience,  objet  de  la 
phénoménologie  de  V esprit ,  et  de  Yesprit 
comme  sujet-objet  de  la  psychologie.  L'âme  est 
la  substance  de  l'esprit,  sa  virtualité.  L'âme  gé- 
nérale ne  doit  pas  être  érigée  en  âme  du  monde, 
en  sujet  universel  ;  elle  n'existe  réellement  que 
comme  individualité,  comme  sujet  individuel. 
Hegel  distingue  dans  l'anthropologie  l'âme  na- 
turelle ,  l'âme  sensible  et  l'âme  réelle  ;  dans  la 
phénoménologie,  il  traite  de  la  conscience ,  de 
la  conscience  de  soi,  de  la  raison;  dans  la  psy- 
chologie, de  l'esprit  théorique,  de  l'esprit  pra- 
tique et  de  l'esprit  libre.  Sous  le  titre  de  Yesprit 
objectif,  Hegel  traite  du  droit,  de  la  moralité, 
et  des  mœurs  (de  la  famille,  de  la  société  et  de 
l'État).  Enfin,  sous  la  rubrique  de  Yesprit  ab- 
solu, il  traite  de  Y  art,  de  la  religion  révélée  et 
de  la  philosophie. 

Ces  indications  générales  sont  tout  ce  que 
nous  pouvons  donner  ici  sur  une  philosophie  que 
l'on  doit  considérer  comme  l'essai  le  plus  hardi 
qui  ait  été  tenté  par  la  spéculation  moderne  pour 
expliquer  la  grande  énigme  de  l'esprit  humain  et 
de  l'univers.  Nous  allons  ajouter  quelques-unes  des 
vues  principales  de  Hegel  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  et  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ;  elles 
sont  l'expression  ou  l'application  la  plus  claire 
de  son  système. 

L'école  de  Hegel  définit  l'histoire  :  le  dévelop- 
pement de  l'esprit  universel  dans  le  temps  ; 
et  cet  esprit  universel ,  c'est  la  raison  de  Dieu 
se  manifestant  dans  le  gouvernement  général  du 
monde.  Dire  qu'une  chose  se  développe,  c'est 
dire  qu'elle  devient  réellement  ce  qu'elle  est  en 
germe,  en  puissance;  dire  que  l'esprit  se  déve- 
loppe ,  se  déploie ,  c'est  donc  dire  qu'il  se  réa- 
lise, qu'il  devient  ce  qu'il  est  virtuellement;  et 
comme  l'esprit  est  essentiellement  actif,  son  dé- 
veloppement est  action  :  il  ne  devient  ce  qu'il  est 
que  par  l'action.  «  La  philosophie  de  l'histoire, 
dit  Hegel,  est  l'histoire  considérée  avec  intelli- 
gence; elle  prend  les  faits  tels  qu'ils  sont,  et  la 


seule  pensée  qu'elle  y  apporte,  c'est  la  pensée  fort 
raisonnable  (c'est  Hegel  qui  parle)  que  la  raison 
gouverne  le  monde.  On  transporte  dans  l'histoire 
la  notion  selon  laquelle  la  raison  est  à  la  fois  la 
substance  (ce  sur  quoi  tout  repose,  et  par  quoi 
tout  subsiste),  et  la  puissance  infinie,  et  la 
matière  infinie  de  toute  vie  naturelle  et  spiri- 
tuelle, et  la  forme  infinie  de  tous  les  phéno- 
mènes. On  y  supposé ,  ce  qui  a  été  prouvé  dans 
la  philosophie,  que  la  raison  se  manifeste  dans 
le  monde  ;  qu'elle  seule  s'y  manifeste  et  y  règne 
en  souveraine  :  l'histoire  justifie  en  effet  cette 
supposition.  Elle  est  la  marche  rationnelle  et 
nécessaire  de  l'esprit  universel,  de  cet  esprit 
dont  la  natuijp  en  soi  est  toujours  une  et  la  même, 
mais  qui  se  développe ,  se  déroule  pour  ainsi 
dire,  dans  l'existence  du  monde.  La  sagesse  éter- 
nelle a  pour  théâtre  tout  aussi  bien  l'esprit  que 
la  nature.  La  philosophie  de  l'histoire  est  une 
véritable  théodicée.  Lé  terrain  de  l'histoire  est 
l'esprit,  et  l'essence  de  l'esprit  c'est  la  liberté, 
comme  l'essence  de  la  matière  c'est  la  pesanteur. 
Toutes  les  propriétés  de  l'esprit  ne  subsistent 
que  par  la  liberté  et  ne  tendent  qu'à  la  liberté. 
L'histoire  est  le  récit  des  vicissitudes  à  travers 
lesquelles  l'esprit  apprend  à  se  connaître  lui- 
même  ■,  à  avoir  conscience  de  sa  liberté,  qui  est 
son  essence.  Les  Orientaux  ignorent  encore  au- 
jourd'hui que  l'homme  est  libre  par  cela  même 
qu'il  est  homme  :  ils  n'attribuent  la  liberté  qu'à 
un  seul,  au  despote.  Les  Grecs,  Platon  et  Aris- 
tote  eux-mêmes^  ne  regardaient  comme  libres  que 
quelques-uns  et  admettaient  la  légitimité  de  l'es- 
clavage. Ce  sont  les  nations  de  race  germanique 
qui  les  premières  durent  au  christianisme  la  cons- 
cience que  l'homme  est  libre  comme  homme, 
que  la  liberté  est  la  véritable  nature  de  l'esprit  ; 
mais  pour  transporter  ce  principe,  admis  en  re- 
ligion, à  la  société  civile,  à  l'État,  il  a  fallu  de 
longs  et  pénibles  efforts,  dont  la  succession  cons- 
titue toute  l'histoire.  L'histoire  universelle  est 
le  développement  delà  conscience  de  la  liberté  : 
le  monde  oriental,  le  monde  grec  et  romain ,  le 
monde  chrétien  en  sont  les  phases  successives. 
Il  y  a  cette  différence  entre  la  marche  de  la  na- 
ture et  celle  du  développement  humain ,  que  là 
il  n'y  a  rien  de  nouveau  ,  tandis  qu'ici  tout  est 
soumis  à  la  loi  delà  perfectibilité  ou  du  progrès* 
Mais  tandis  que  dans  la  nature  tout  est  har- 
monie et  se  produit  sans  effort,  dans  le  domaine 
de  l'esprit  (attaché  qu'il  est  à  la  conscience  et  à 
la  volonté,  qui  ne  s'intéressent  chaque  fois  qu'à 
leur  existence  actuelle  et  prennent  pour  définitif 
ce  qui  n'est  que  transitoire  ) ,  il  y  a  lutte  de  l'es- 
prit contre  lui-même,  et  son  développement  est 
un  travail  pénible  et  plein  de  combats.  Trois  de- 
grés, trois  périodes  marquent  ce  travail  :  la 
première  est  l'état  primitif  de  l'esprit,  plongé  dans 
une  sorte  de  sommeil  et  d'ignorance  de  lui-même; 
dans  la  seconde  ,  il  s'arrache  à  cet  état  et  entre 
dans  la  conscience  de  la  liberté ,  mais  cet  af- 
franchissement n'est  encore  que  partiel ,  irapar- 
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fait;  c'est  dans  la  troisième  période  seulement 
que  l'esprit  a  pleine  conscience  de  lui-même  et 
qu'il  s'élève  jusqu'à  la  liberté  générale.  A  ces 
périodes  correspondent  le  despotisme  de  l'Orient, 
l'enfance  de  l'humanité  ,  où  régnent  la  foi ,  l'o- 
béissance ,  la  confiance  ;  l'esprit  hellénique,  avec 
son  aristocratie  et  sa  démocratie,  la  jeunesse  du 
monde  ;  l'esprit  romain,  l'âge  viril  ;  enfin,  le  gé- 
nie germanique ,  l'âge  mûr,  l'âge  de  la  réconci- 
liation, du  savoir,  de  la  vérité,  de  la  liberté 
universelle,  etc.,  etc.  » 

Dans  le  chapitre  sur  le  christianisme,  Hegel 
ne  manque  pas  de  s'appuyer  sur  l'autorité  de 
l'Évangile  pour  faire  valoir  son  système  de  l'i- 
dentité absolue  :  «  Le  Christ,  dit-il,  était  homme 
et  Dieu  à  la  fois  ;  il  a  apporté  aux  hommes  la 
paix  et  la  concorde.  La  nature  humaine  n'est 
donc  pas  représentée  comme  différente  de  la  na- 
ture divine.  Le  péché  originel  est  le  mal  de  la 
nature  humaine ,  qui  passe ,  et  ne  doit  pas  être. 
L'animal  reste  ce  qu'il  est,  et  n'a  pas  le  désir  de 
changer;  tandis  que  l'homme  porte  avec  lui,  au 
fond  de  son  cœur  et  de  sa  conscience ,  le  désir, 
la  volonté  innée,  de  faire  cesser  ce  qui  ne  doit  pas 
être.  L'opération  ou  l'évolution  du  sujet  est  né- 
cessaire pour  saisir  la  vérité,  pour  comprendre 
sa  réconciliation  avec  le  Christ,  pour  croire  enfin 
que  l'esprit  de  Dieu  demeure  en  l'homme.  Ce 
principe-là  est  le  pivot  du  monde,  le  centre  de 
toute  l'histoire.  » 

Les  vues  de  Hegel  sur  Vhistoire  de  la  phi- 
losophie sont  peut-être  plus  propres  encore  à 
nous  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  son  système  : 
en  voici  la  substance.  L'histoire  en  général  est 
le  développement  de  l'esprit  universel  dans  le 
temps;  l'histoire  politique  est  le  progrès  dans 
la  conscience  de  la  liberté,  et  l'histoire  de  la 
philosophie  est  le  progrès  de  la  pensée  sur  l'ab- 
solu ,  le  progrès  de  l'esprit  dans  la  conscience 
qu'il  est  lui-même  l'absolu.  Dans  le  développe- 
ment historique  de  la  pensée ,  c'est  toujours  la 
même  vérité  qui  s'est  produite  sous  des  formes 
diverses ,  et  la  dernière  philosophie  n'en  est  que 
la  dernière  forme,  la  forme  la  plus  vraie  et  la 
plus  complète.  «  L'histoire  de  la  philosophie, 
dit  Hegel,  nous  présente  la  série  des  nobles  pen- 
seurs ,  qui  par  la  raison  ont  pénétré  dans  l'es- 
sence des  choses,  de  la  nature  et  de  l'esprit, 
dans  l'essence  de  Dieu.  La  conscience  rationnelle 
actuelle  est  un  héritage ,  fruit  des  labeurs  des 
générations  précédentes.  Ce  que  nous  avons  de 
philosophie ,  nous  le  devons  à  la  tradition ,  à  la 
tradition  pleine  de  sève  et  de  vie  ,  pareille  à  un 
puissant  fleuve  qui  s'enfle  et  grossit  à  mesure 
qu'il  s'éloigne  de  sa  source.  Cet  héritage  est  le 
fonds  de  la  pensée  des  générations  nouvelles,  sa 
richesse  intellectuelle;  mais  en  même  temps  que 
cette  succession  est  acceptée ,  elle  est  transfor- 
mée et  enrichie  par  l'esprit.  >•  Chaque  progrès, 
en  ajoutant  aux  connaissances  déjà  acquises ,  a 
sur  elles  un  effet  rétroactif  qui  les  modifie  et  les 
épure.  L'esprit  philosophique  est  un  ;  dans  sa 


marche  a  travers  les  siècles ,  toutes  ses  direc- 
tions, en  apparence  si  diverses,  tendent  sans 
cesse  à  la  même  fin.  H  s'avanoe  dans  une  pro- 
gression non  interrompue,  se  métamorphosant , 
mais  toujours  identique  au  fond.  Les  faits  qui 
constituent  l'histoire  de  la  philosophie  ne  se  per- 
pétuent pas  seulement  dans  les  effets  qui  en  dé- 
coulent, ils  sont  productifs  d'une  autre  manière 
encore  :  ils  ont  une  valeur  présente,  actuelle. 
Ensemble,  ils  sont  le  déploiement  du  contenu 
de  l'esprit,  le  système  complet  de  la  vérité  ab- 
solue, qui  ne  se  produit  que  par  la  pensée.  C'est 
l'évolution  successive  de  l'idée  concrète  absolue; 
et  dans  ce  mouvement  progressif  de  l'esprit  pen- 
sant tout  se  lie,  tout  est  unité.  De  là  résulte  que 
la  philosophie  est  identique  à  son  histoire ,  qui 
n'est  autre  chose  que.  la  pensée  se  développant 
dans  sa  totalité ,  le  système  qui  se  produit  dans 
le  temps.  «  L'histoire  de  la  philosophie,  dit  Hegel, 
produit  les  degrés  du  développement  sous  la 
forme  d'une  succession  accidentelle  et  de  la  di- 
versité des  principes  et  dés  systèmes  ;  mais  l'ou- 
vrier de  ce  travail  est  le  même  esprit  vivant,  que 
sa  nature  porte  à  se  donner  la  conscience,  de  ce 
qu'il  est,  et  qui  à  mesure  qu'un  degré  de  son 
développement  est  devenu  l'objet  de  sa  réflexion 
est  déjà  parvenu  à  un  degré  plus  élevé.  L'his- 
toire de  la  philosophie  montre  dans  les  divers 
systèmes  une  seule  et  même  philosophie  à  diffé- 
rentes époques  de  développement.  Le  dernier 
système  est  le  plus  développé,  le  plus  riche,  le 
plus  concret.  Ce  même  développement  de  la  pen- 
sée, qui  est  l'objet  de  l'histoire,  est  représenté 
dans  la  philosophie  elle-même ,  mais  délivré  de 
la  contingence  historique.  »  D'après  cela,  Hegel 
affirme  que  la  succession  des  systèmes  dans 
l'histoire  est  la  même  que  la  succession  des  di- 
verses manières  dont  l'idée  se  détermine;  que 
les  principes  fondamentaux  des  systèmes  qui 
apparaissent  dans  l'histoire  sont  les  divers  degrés 
de  l'idée  logiquement  déterminée.  L'étude  de 
l'histoire  de  la  philosophie  est  donc  l'étude  de  la 
philosophie  elle-même  ;  mais  il  faut  y  apporter 
la  connaissance  de  Vidée,  de  même  que  pour 
juger  la  moralité  des  actions  il  faut  y  appli- 
quer la  notion  du  juste.  L'esprit  pensant  se  dé- 
veloppe nécessairement  dans  le  temps  ;  il  ne  se 
développe  intégralement  ni  dans  un  individu,  ni 
dans  un  peuple,  ni  dans  une  époque ,  mais  dans 
l'humanité  tout  entière.  Son  développement  his- 
torique se  fait  avec  une  nécessité  rationnelle.  Un 
individu  qui  aurait  vécu  depuis  l'origine  de  la 
philosophie,  et  qui  aurait  eu  conscience  de  tous 
les  progrès  successifs  de  l'esprit,  sentirait  par- 
faitement cette  nécessité;  il  n'aurait  abjuré  au- 
cune de  ses  précédentes  convictions  ;  ses  idées  se 
seraient  transformées  et  complétées,  mais  non 
changées,  et  elles  offriraient  à  la  fin  une  har- 
monie d'éléments  variés ,  sans  dissonnance.  Les 
vues  de  Hegel  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ont 
été  résumées  par  lui-même  de  la  manière  sui- 
vante :  1°  Tout  l'ensemble  de  cette  histoire  a 
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suivi  une  marche  rationnelle,  nécessaire,  pro- 
gressive, déterminée  par  la  puissance  de  l'esprit, 
par  la  virtualité  de  l'idée.  Tout  système  qui  n'est 
pas  dans  la  forme  absolument  identique  au  con- 
tenu de  l'idée  est  transitoire.  2»  Chaque  philo- 
sophie, a  été  nécessaire,  et  l'est  encore;  nulle 
n'a  péri.  Les  principes  de  toutes  les  philoso- 
phies ,  considérés  comme  autant  de  degrés  ou 
de  moments  du  développement  total,  sont  af- 
firmativement conservés  dans  la  philosophie. 
La  philosophie  la  plus  récente  est  le  résultat  de 
tous  les  principes  antérieurs ,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  nulle  philosophie  n'a  été  réfutée.  Ce  qui 
a  été  réfuté ,  ce  nest pas  le  principe ,  mais  seu- 
lement la  prétention  de  ce  principe  d'être  le  der- 
nier, la  détermination  absolue.  3°  C'est  donc  sur 
les  principes  surtout  que  devra  se  porter  l'atten- 
tion de  l'historien  de  la  pensée.  Chaque  principe 
a  dominé  un  certain  temps  et  a  déterminé  la  forme 
sous  laquelle  on  a  considéré  l'univers ,  ou  ce 
qu'on  appelle  un  système.  4°  Enfin,  l'histoire  de 
la  philosophie,  quoique  histoire,  n'est  pas  un 
passé  pour  nous.  Ses  annales  sont  les  productions 
de  la  pensée  rationnelle,  et  par  cela  même  elles 
n'ont  rien  de  périssable.  C'est  un  réveil  progressif 
de  l'esprit,  une  prise  de  possession  successive  de 
l'éternelle  vérité. 

Si  maintenant,  après  nous  être  fait  une  idée 
sommaire  de  la  philosophie  de  Hegel,  nous  lui 
demandons  quelle  solution  elle  donne  aux  ques- 
tions qui  intéressent  le  plus  vivement  l'humanité, 
ce  que  deviennent  dans  ce  système  l'existence 
d'un  Dieu  juste  et  bon,  l'individualité,  la  per- 
sonnalité de  l'homme,  la  liberté  et  la  moralité  de 
ses  actions,  son  espérance  d'une  autre  vie, 
d'une  meilleure  destinée,  la  réponse  sera  dif- 
ficile. Elle-même  se  donne  pour  très-religieuse , 
et  prétend  être  entièrement  d'accord  avec  le 
christianisme  bien  compris  ;  néanmoins,  elle  s'est 
fait  accuser  d'être  anti-chrétienne  et  panthéiste. 
Du  sein  même  de  l'école  il  s'est  élevé  des  voix 
qui  déclarent  aboli  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme,  tandis  que  d'autres  disciples  de  Hegel  le 
proclament  de  nouveau  comme  reposant  sur  un 
fondement  inébranlable.  Hegel  lui-même  n'a  cessé 
de  soutenir  que  sa  philosophie  n'était  nullement 
en  contradiction  avec  la  religion,  et  qu'elle  n'en 
différait  que  dans  la  forme  et  le  langage.  Sans 
vouloir  décider  ici  jusqu'à  quel  point  et  dans  quel 
sens  cette  prétention  est  fondée,  nous  dirons 
qu'il  nous  paraît  difficile  que  la  théorie  de  l'idée 
absolue  puisse  échapper  au  reproche  de  pan- 
théisme; et  si  ce  reproche  était  fondé,  la  per- 
sonnalité de  l'homme ,  avec  tout  ce  qui  en  dé- 
pend ,  serait  en  péril.  Cette  idée  absolue ,  qui  est 
l'unité  virtuelle  de  toutes  choses,  dont  l'évolution 
constitue  la  pensée  et  le  monde,  et  qui  dans  son 
dernier  développement  devient  esprit  universel, 
sujet  absolu  et  infini,  est  mise  à  la  place  de  la 
Divinité,  laquelle  n'existerait  ainsi  et  n'aurait 
conscience  d'elle-même  que  dans  les  sujets  finis 
et  individuels.  Et  comme  dans  ce  système  il 


n'y  a  de  substance  que  l'idée,  de  réalité  que  son 
développement,  de  réalité  absolue  que  l'esprit, 
qui  en  est  la  fin ,  les  sujets  finis  et  individuels  ne 
seraient  eux-mêmes  que  des  formes  passagères 
de  l'esprit  universel,  qui  en  est  la  substance.  Alors 
que  deviendrait  l'immortalité  de  l'âme ,  qui  sup- 
pose en  elle  une  substantialité  indépendante, 
une  personnalité  vraie ,  une  individualité  impé- 
rissable? Ou,  si  l'esprit  universel  n'était  qu'une 
généralité ,  la  somme  logique  des  esprits  finis , 
sans  autre  conscience  et  sans  autre  existence  que 
celles  qu'il  trouve  dans  les  individus,  alors  on 
n'échapperait  au  panthéisme  que  pour  tomber 
dans  l'athéisme ,  et  notre  personnalité  ne  serait 
sauvée  qu'aux  dépens  de  celle  de  Dieu  lui-même. 
Le  système  de  Hegel  sembleainsi  flotter  entre  deux 
abîmes,  entre  deux  extrêmes,  également  inadmis- 
sibles. Dans  tous  les  cas,  le  libre  arbitre  et  la  mora- 
lité paraissent  gravement  compromis.  En  détrui- 
sant au  fond  toutes  les  différences,  qu'il  considère, 
il  est  vrai,  comme  se  reproduisant  sans  cesse  dans 
le  mouvement  universel,  seule  actualité ,  Hegel 
n'etface-t-il  pas  aussi  la  différence  du  bien  et  du 
mal,  et  l'une  des  plus  sûres  garanties  d'une  vie 
future  ne  se  trouve-t-elle  pas  menacée?  Si  tout 
est  évolution,  évolution  d'un  contenu  donné, 
tout  est  virtuellement  prédéterminé,  et  la  liberté, 
bien  qu'elle  soit  proclamée  l'essence  même  de 
l'esprit,  devient  nécessité  pour  les  sujets  finis  : 
tout  ce  qu'ils  croient  être  leur  ouvrage ,  leur  ac- 
tion propre,  est  alors  réellement  une  partie  de 
l'œuvre  universelle,  un  effet  de  l'action  éternelle 
de  l'esprit  général  et  absolu. 

C'est  surtout  dans  son  application  aux  sciences 
physiques  et  naturelles  qu'on  voit  toute  l'im- 
puissance et  le  vide  de  la  philosophie  de  Hegel. 
Qu'est-ce  que  la  nature?  «  C'est,  répond  l'au- 
teur, un  problème  perpétuel  qui  nous  attire  et 
repousse  à  la  fois  :  il  nous  attire,  parce  que  l'es- 
prit y  entrevoit  son  image  ;  il  nous  repousse , 
parce  qu'il  y  trouve  en  même  temps  quelque  chose 
qui  ne  lui  ressemble  pas.  »  —  «  La  nature,  disait 
Hamann  (  cité  par  Hegel  ),  est  comme  les  mots  hé- 
breux, qui  ne  s'écrivent  qu'avec  des  consonnes, 
et  dont  l'esprit  doit  chercher  les  points- voyelles.  » 
—  La  philosophie  de  la  nature  est  la  recherche 
de  l'idée  delà  nature;  et  cette  idée  se  manifeste 
au  dehors  sous  la  forme  de  la  variété  (  Form  des 
Andersseyns).  Ce  qui  est  divers  peut  revêtir 
trois  formes  :  il  peut  être  général,  particulier 
ou  unique.  Ces  trois  formes  se  trouvent  réunies 
dans  l'idée  de  l'unité  éternelle;  c'est  là  le  lôyoç, 
le  Verbe ,  le  Fils  de  Dieu ,  comme  l'avait  déjà 
conçu  Philon  le  Juif.  Schelling  avait  défini  la  Na- 
ture l'Intelligence  pétrifiée ,  congelée  ou  cristal- 
lisée. «  Mais ,  Dieu ,  ajoute  Hegel ,  ne  reste  pas 
ainsi  immobile  :  les  pierres  mêmes  crient  et  élè- 
vent leur  voix  jusqu'à  l'esprit.  Dieu  est  la  sub- 
jectivité infiniment  et  éternellement  active.  »  La 
nature,  comme  manifestation  de  l'idée  absolue, 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  mécanique,  la 
physique  et  l'organique  ou  la  biologie.  «  L'es- 
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pace  et  le  temps ,  où  se  définissent  la  matière  et 
le  mouvement,  sont  selon  Hegel  de  pures  abs- 
tractions, de  simples  formes  de  l'intuition  :  l'un 
et  l'autre  impliquent  la  continuité;  l'espace  est  le 
contenant  abstrait  moins  le  contenu ,  c'est  l'être 
(das  Seyn),  qui  pendant  qu'il  est  n'est  plus.  Le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  sont  les  dimensions 
du  temps,  le  devenir  (das  Werden)  de  l'exté- 
riorité ou  de  la  réalité.  (1)  »  La  manière  dont 
Plegel  traite  ensuite  les  différentes  branches  des 
sciences  ne  sera  jamais  adoptée  par  les  savants. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  parle  de  l'é- 
lectricité, du  magnétisme,  de  la  lumière,  de  la 
géologie,  de  la  chimie,  de  la  zoologie  et  même 
de  la  médecine,  comme  si. toutes  ces  sciences 
étaient  faites  ou  arrivées  à  leur  perfection  et 
qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  trouver  leur  formule  géné- 
rale pour  clore  le  cycle  du  travail  humain  :  illu- 
sion funeste,  où  sont  tombés  presque  tous  les 
philosophes. 

La  philosophie  de  Hegel  n'a  été  qu'un  effort 
de  plus  de  l'esprit  pour  expliquer  l'univers  par 
les  idées.  Ses  partisans  enthousiastes  s'étaient 
imaginé  qu'elle  régénérerait  le  monde.  Aujour- 
d'hui elle  a  perdu  ses  disciples,  et  elle  n'appar- 
tient plus  qu'à  l'histoire.  [  M.  Wilm,  dans  YEn- 
cyclop.  des  Gens  du  Monde ,  avec  addit.  ] 

Goeschel,  Hegel  und  seine  Zeit;  Berlin,  1832.  —  Rosen- 
kranz,  W .  Fr.  Hegel's  Leben;  ibid.,  1844.  —  L.  Prévost, 
Hegel,  Exposition  de  sa  Doctrine,  1844.  —  Wilm,  His- 
toire  de  la  Philosophie  allemande,  t.  III  (Hegel),  1846. 

—  Ch.  de  Rémusat,  De  la  Philosophie  allemande  ;  1845. 

—  Haym,  Hegel  und  seine  Zeit;  1857.  —  Cousin,  Souve- 
nirs d'un  louage  en  Allemagne;  1857. 

*  hégélochcs  {'U-{é\oypç,) ,  général  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  commanda  les  troupes  athéniennes  qui  pro- 
tégèrent heureusement  le  territoire  de  Mantinée 
contre  les  cavaleries  thébaine  et  thessalienne , 
quand  Épaminondas  menaça  cette  ville  en  362. 
Le  nom  du  général  athénien,  omis  par  Xénophon, 
est  donné  par  Diodore.  Y. 

Xénophon,  Hell.,  VII,  5.  —  Diodore  de  Sicile,  XV,  84. 

—  Plutarque,  De  Glor.,  Mh.,  2. 

* hégélochcs,  général  grec,  tué  en  331 
avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Hippocrate,  et  fut  un 
des^lieutenants  d'Alexandre.  Au  passage  du  Gra- 
nique,  en  334,  il  fut  chargé  de  surveiller  avec  un 
corps  de  cavalerie  les  mouvements  de  l'ennemi. 
L'année  suivante,  il  commanda  les  troupes  em- 
barquées à  bord  d'Amphotorus ,  et  chassa  les 
garnisons  perses  des  îles  de  la  mer  Egée.  Il  alla 
ensuite  rendre  compte  du  succès  de  son  expédi- 
tion à  Alexandre,  qui  s'occupait  alors  delà  fon- 
dation d'Alexandrie.  La  même  année,  en  331,  il 
commanda  un  corps  de  cavalerie  à  la  bataille 
d'Arbèles,  et  périt  dans  l'action.  Lorsque  Philotas 
fut  mis  à  la  torture  pour  cause  de  complot  contre 
la  vie  d'Alexandre,  il  dénonça  Hégélochus,  mort 
depuis  un  an ,  comme  un  des  premiers  instiga- 
teurs de  la  conspiration.  Y. 

Il)  V orlesungen  ûber  die  H atur philosophie  (édit.  par 
Michelet;  Berlin,  1842,  avec  cette  épigraphe  de  Schil- 
ling, Philosopher  sur  la  nature,  c'estfiréer  la  nature). 


Arrien,  Anab.,  I,  13;  III,  2,  11.  —  Quinte  Curce,  111,  1; 
IV,  4;  VI,  n.  -  Plutarque,  Alex.,  49.  —  Diodore,  XVII, 

79. 

*  hégélochcs  ,  acteur  tragique  athénien , 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  En 
déclamant  un  vers  d'Euripide  (Orestes,  269), 
il  fit  une  faute  de  prononciation  qui  resta  célèbre, 
et  qui  le  fit  tourner  en  ridicule  par  les  poètes  co- 
miques Platon,  Strattis,  Sannyrion  et  Aristo- 
phane. Y. 

Aristophane,  Ran.,  304,  et  Schol.  sur  ce  passage,  — 
Schol.  in  Eurip.  Orest.,  269. 

*  hégémon  ('Hytkawv),  deThasos,  poète  co- 
mique athénien,  de  l'ancienne  comédie,  vivait 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Il  se  fit  surtout  connaître  par  ses  parodies ,  genre 
de  poésie  dont  Aristote  lui  attribue  même  l'in- 
vention. 11  fut  surnommé  <ï>ax-7)  (bouillie  de  len- 
tilles) ,  à  cause  de  son  goût  pour  cette  espèce 
de  légume.  Il  vécut  du  temps  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  et  fut  le  contemporain  de  Cratinus, 
alors  très-âgé,  et  d'Alcibiade.  Son  nom  est  resté 
attaché  à  une  circonstance  historique  célèbre.  On 
jouait  sa  parodie  de  la  Gigantomachie ,  lorsque 
arriva  la  nouvelle  du  désastre  de  l'expédition  de 
Sicile.  Les  Athéniens,  pour  ne  pas  donner  de 
marques  de  faiblesse,  restèrent  au  théâtre  jus- 
qu'à la  fin  du  spectacle.  On  ne  cite  de  lui  qu'une 
comédie,  intitulée  q?i),iv/) ,  dont  Athénée  nous  a 
conservé  un  fragment.  Le  même  auteur  donne 
sur  Hégémon  des  particularités  amusantes.    Y. 

Aristote,  Poet.,  2.  -  Athénée,  I,  p.  5;  III,  p.  108;  VI, 
p.  406,  407;  XV,  698,  699.  —  Fabricius,  Sibtiot.  Crœca, 
II,  448.  —  Meineke,  Historia  critica  Comicorum  Grseco- 
rum,  p.  214,  215.  —  Bothe,  Fragmenta  Comicorum  Grœ- 
corum;  dans  la  Bibl.  Grecque- Latine  de  A. -F.  Didot. 

*  hégémon  ,  orateur  athénien,  mort  en  317 
avant  J.-C.  Contemporain  de  Démosthène,  il 
fut  un  des  orateurs  que  l'argent  de  Philippe  dé- 
cida à  prendre  parti  pour  la  Macédoine.  Après 
une  vie  qui  a  laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire, 
il  partagea  le  sort  de  Phocion.  Hégémon  fut  un 
des  Athéniens  qui  atteignirent  un  haut  degré 
d'éloquence  par  la  pratique  seule,  sans  avoir 
étudié  l'art  de  la  parole.  Y. 

Démosthène,  Adver.  Aristog.  —  Escuine,  Epist,  XII. 
—  Libanius,  I.  —  Harpocratc,  au  mot  'Hy^WV.  —  Plu- 
tarque, Phocion,  33,  35. 

*  hégémon  ,  poète  grec ,  d'une  époque  in- 
certaine. Il  célébra  les  exploits  des  Thébains 
sous  Épaminondas  dans  la  campagne  de  Leuc- 
tres.  (Etienne  deByzance,  au  mot  AXelàvSpeta. ) 

Un  autre  Hégémon,  d'ailleurs  tout  à  fait  in- 
connu, a  composé  une  épigramme  conservée  dans 
l'Anthologie.  Y. 

C.  Millier,  Histor.  Grsec.  Fragm.,  t.  iv,  p.  412.  -  Ja- 
cobs,  Anthologia  Grseca,  vol.  XIII,  p.  649,  900. 

hégémon.  Voy.  Guide. 

hegendorf  (Christophe) ,  savant  philologue 
allemand ,  qui  joue  un  certain  rôle  dans  l'histoire 
de  la  réformation  de  ce  pays ,  né  à  Leipzig,  en 
l.r>00,  mort  à  Lunebourg,  le  8  août  1540.  Il  vint 
vers  1519  à  Lunebourg,  où  il  contribua,  par  sa 
parole  et  par  ses  écrits,  à  répandre  les  doctrines 
religieuses  prèchées  par  Luther,  devint  en  1525 
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professeur  de  littérature  grecque  et  vécut  plu- 
sieurs années  à  Francfort-sur-1'Oder.  En  1537  il 
fut  rappelé  à  Lunebourg,  où  il  mourut,  surinten- 
dant des  affaires  ecclésiastiques.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  dont  la  plupart  sont  devenus  fort 
rares,  nous  citerons  :  Dramata  in  dialecticam 
Pétri  Hispani;  Bâle,  1520;  1536;  —  Annota- 
tiones  in  Evangei.  Marci.  Scholia  in  Epist.  ad 
Hebreeos  et  I  Pétri.  In  supplicium  Christi,  se- 
cundum  Matth.  et  Johannem.  In  Act.  Apos- 
tol.,  etc.,  nouvelle  édition;  La  Haye,  1528;  — 
Epitome  Tyrocinii  Juris,  etc.;  Leipzig;  Bâle, 
1531  ;  —  Rudimenta  Grammatices  Donati,cum 
nonnullis  novis  prsecepliunculis  locupletata  ; 
Bâle,  3R  édit.,  1537  ;  —  Dramata  locorum  tam 
rlietoricorum  qnam  dialecticorum  e  variis 
auctoribus ;  Strasbourg,  1534;  Argumentaet 
Œconomia  in  Demosth. Phil.  IV et  Olynthia- 
cam  II  ;  La  Haye,  1535  ;  —  Commentarii  in  XII 
Orationes  Ciceronis ,  cum  aliorum  annotatis 
in  reliquas  Ciceronis  orationes.  Scholia  et 
argumenta  in  Famil.  Epp.  Ciceron.,  cum  in- 
terprétât, greec;  Leyde,  1536;  nouvelle  édition, 
augmentée ,  Francfort,  1570;  —  De  instituenda 
Vita  et  corrigendis  moribus  juventutis;  Leyde, 
Paris,  Bâle,  1536  ;  —  Aristotelis  libelli  De  longi- 
tudine  et  brevitatevitseetDedivinationepersom- 
num  in  lat.  translati  sermon,  ac  insuper 
scholiis  illustrait  ;  Bâle,  1536  et  1537  ;  —  Diulec- 
tica  legalis,  s.  ars  disserendi  demonstrativa, 
ila  juri  civili  accommodata  ut  et  nihilominus 
sit  omni  studiorum  generi  usui  futur.;  Bâle, 
nouvelle  édition,  1573  ;  —  Commentarii  in  sex 
titulos  Pandectarum  Juris;  ibid.,  1537;  — 
Conciones  aliquot  domesticse ,  etc.  ;  Magde- 
bourg,  1538  ;  —  Exegesis  in  Justiniani  Codicis 
titulos;  Strasbourg,  1539; —  De  disserendi 
demonstrativa  arte  Libri  V;  Bâle,  1545  ;  etc. 

B.  L. 
Erschet  Gruber,  Allgem.  Encyklopœdie.  —  Rotermund, 
Erneuertes  Andenhen  der  Maenner  die  fur  und  gegen 
die  Reformation  Lutheri  gearbeitet  haben,  t.  I,  p.  484, 
sq.  —  Rotermund,  Gelehrtes  Hannover,  t.  II,  p.  289.  — 
Sax,  Onomasticon  literarium,  P.  111,  p.  82,  et  Anal.  590. 
—  Pantaleon,  Prosopographia,  P.  III,  p.  131.  —  Catal, 
liibl.  Bunsl.,  t.  l,vol.  II,  p.  130*. 

*  hegekmann  (  Mette-Louise-Christiane- 
FrédérikeDE  LindeincronEjM™6),  femme  auteur 
danoise,  née  le  4  décembre  1778,  morte  à  Copen- 
hague, en  juillet  1853.  Elle  épousa  en  1797  leca- 
pitaine  Hegermann,  qui  devint  plus  tard  général. 
On  a  d'elle  :  Eleonora  Christina  Uhlfeldt , 
drame  historique  ;  Copenhague,  1817,  in-8°;  — 
Le  Troubadour, drame; ibid.,  1820; —  Danske 
Forteellinger  (Nouvelles  danoises)  ;  ibid.,  1825, 
recueil  estimé  ;  —  des  poésies  lyriques  dans  di- 
vers recueils.  E.  B. 

Erslew,  Forf.-Lex. 

*hÉgésani>re,  écrivain  grec,  né  à  Delphes, 
vivait  probablement  dans  le  deuxième  siècle 
avant  J.-C.  Dans  ce  qu'il  nous  reste  de  lui,  rien 
ne  peut  servir  à  préciser  la  date  de  son  exis- 
tence; mais  un  passage  prouve  du  moins  qu'il 
fut  postérieur  à  Antigone  Gonatas   (229-231). 
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D'après  quelques  autres  passages,  on  a  conjec- 
turé qu'il  vivait  du  temps  de  Persée.  Il  composa 
des  Mémoires  ('ÏTïo\}»iyxa.xu.) ,  en  six  livrés  au 
moins.  Cet  ouvrage  était  un  recueil  de  particu- 
larités curieuses,  dans  le  genre  des  Deipnoso- 
phistes  d'Athénée.  Voici  les  titres  de  quelques 
chapitres  de  ces  Mémoires  :  Tuop;vYi(xa  Ttept 
àvôpiàvxcov  xai  àyaX[j.àTwv  (  livre  ou  chapitre  que 
l'on  a  pris  quelquefois  pour  un  ouvrage  séparé)  ; 

—  Hepi  o<\ioy&YUsv  ;  —  nepi  tyQuospàvcov  ;  —  nepi 
è£oivu>v;  —  nepi  ùSporco'cûv.  Les  fragments 
d 'Hégésandre,  tou  s  conservés  par  Athénée,  ont  été 
recueillis  par  M.  C.  Miiller.  Y. 

C.  Miiller,  Historicorum  Greecorum  Fragmenta,  t.  IV,  ' 
p.  412-422.  —  E.  Kœpcfce ,  De  Hypomnemat.  Grœcis  ,• 
Berlin,  1842,  in-4°,  p.  22,  38. 

HÉGÉSANDRE.    VOIJ.  AGÉSANDRE. 

*  HÉGÉSANDRIDAS  OU  AGÉSANDRIDAS  < 
('Hyrioavôpîôa!;, 'Ayr]ffav8p£ôa<;),  amiral  Spartiate, 
né  en  432  avant  J.-C.  A  l'âge  de  vingt-et-un  ans, 
en  411,  il  reçut  le  commandement  d'une  Hotte 
de  quarante-deux  vaisseaux,  destinée-  à  faire  in- 
surger l'île  d'Eubée  contre  les  Athéniens.  Les 
mouvements  de  la  flotte  spartiate  coïncidèrent  I 
avec  certaines  mesures  du  parti  oligarchique, 
ce  qui  fit  accuser,  peut-être  à  tort,  ce  parti 
d'être  d'intelligence  avec  l'ennemi.  On  ne  tarda 
pas  à  apprendre  que  les  vaisseaux  d'Hégésan- 
dridas  se  dirigeaient  sur  l'île  d'Eubée.  Les  Athé- 
niens mirent  aussitôt  une  flotte  à  la  mer,  mais 
leurs  équipages,  formés  par  de  nouvelles  levées, 
ne  purent  pas  tenir  .contre  les  Spartiates.  Ils 
perdirent  dans  le  combat  d'Éréthrie  vingt-deux 
vaisseaux ,  et  toute  l'île,  excepté  Orée ,  se  ré- 
volta. A  cette  nouvelle ,  la  consternation  fut  ex- 
trême dans  Athènes ,  plus  grande  même  qu'après 
le  désastre  de  Sicile;  heureusement  pour  les 
vaincus ,  Hégésandridas  ne  sut  pas  profiter  de 
sa  victoire.  Au  lieu  d'attaquer  Le  Pirée,  il  s'af- 
faiblit en  envoyant  cinquante  vaisseaux  (  en  par- 
tie eubéens)  dans  l'Hellespont ,  au  secours  de 
Mindarus,  vaincu  à  la  bataille  de  Cynos-Sema. 
Cette  flotte  périt  dans  une  tempête  près  du  mont 
Athos ,  et  Hégésandridas  dut  lui-même  faire  voile 
pour  l'Hellespont,  où  il  remporta  un  nouvel  avan- 
tage sur  une  petite  escadre  athénienne  comman- 
dée par  Thymocharès ,  l'amiral  vaincu  à  Érétrie. 
Hégésandridas  paraît  pour  la  dernière  fois  dans 
l'histoire  comme  commandant  sur  la  côte  de 
Thrace  en  408  avant  J.-C.  Y. 

Thucydide,  VIII,  91,  94-98.  —  Diodore  de  Sicile,  XII,  41. 

—  Xénophon,  Hell.,  I,  1,  3. 

*hÉgésianax,  historien  grec  d'Alexandrie, 
vivait  dans  le  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Sui- 
vant Athénée,  il  était  le  véritable  auteur  des 
Troica,  publiées  sous  le  nom  de  Céphalon  ou 
Céphalion  Gergitius.  Il  reste  de  cet  ouvrage  un 
petit  nombre  de  fragments,  qui  ont  été  recueillis 
parM.  Mùller  dans  ses  Historicorum  Grœcorum 
Fragmenta.  Athénée  prétend  que  cet  Hégésia- 
nax,  qu'il  appelle  un  «  Alexandrin  de  la  Troade  » 
(c'est-à-dire,  sans  doute,  natif  de  la  Troade  et 
élevé  à  Alexandrie  ) ,  était  contemporain  d'An- 


757 


HÉGÉSIANAX 


tiochus  le  Grand ,  et  fut  reçu  avec  faveur  à  sa 
cour.  D'après  ce  témoignage,  on  peut  identifier 
l'auteur  des  Troica  avec  un  ambassadeur  d'An- 
tiochus  sur  lequel  on  trouve ,  dans  Polybe,  Tite 
Live  et  Appien,  les  renseignements  suivants.  En 
196  avant  J.-C,  Antiochus  l'envoya  aux  dix 
commissaires  romains  que  le  sénat  avait  chargés 
de  régler  les  affaires  de  la  Grèce,  après  la  défaite 
de  Philippe  par  Flamininus.  En  193,  il  fut  un 
des  ambassadeurs  qu'Antiochus  fit  partir  pour 
Rome.  La  négociation  n'aboutit  à  rien,  parce  que 
le  sénat  demandant  révacution  de  toutes  les 
villes  d'Europe  occupées  par  les  Syriens  ,  Hégé- 
sianax  et  Ses  collègues  ne  purent  y  consentir  (Po- 
lybe, XVIII,  30,  33;  Tite  Live,XXXlII,  3S,  39; 
XXXIV,  57-59;  Appien,  Syr.,  2,  3,  6). 

Plutarque  parle  aussi  d'un  historien  du  nom 
d'Hégésianax  ou  Hésianax,  et  cite  de  lui  le  troi- 
sième livre  d'un  ouvrage  intitulé  Libyca;  le 
même  écrivain  mentionne  un  poète  Agésianax, 
dont  il  cite  de  beaux  vers  sur  la  lune.  Faut-il 
ne  voir  dans  l'auteur  des  Libyca  et  dans  le  poète 
qu'un  seul  et  même  personnage,  et  faut-il  les  iden- 
tifier l'un  et  l'autre  avec  l'historien  des  Troica  ? 
Question  difficile,  que  Vossius  pose  sans  la  ré- 
soudre. Il  est  plus  affirmatif  au  sujet  d'Ifégé- 
skinaxde  Troade,  mentionné  par  Etienne  de  By- 
zance  (au  mot  Tçunâç  )  comme  un  grammairien , 
auteur  d'un  traité  Sur  le  style  de  Démocrite  , 
et  d'un  autre  traité  Sur  les  Expressions  poé- 
tiques ,  et  croit  que  cet  Hégésianax  est  le  même 
que  l'auteur  des  Troica.  Enfin,  comme  dernier 
renseignement,  ajoutons,  d'après  Déroétrius  de 
Scepsis,  qu'Hégésianax,  d'abord  fort  pauvre, 
exerça  la  profession  d'acteur ,  et  que  pour  con- 
server sa  voix  il  s'abstint  pendant  dix-huit  ans 
de  manger  des  fignes.  Y. 

Athénée,  1.  III,  p.  80  ;  IV,  p.  155  ;  IX,  p.  393.  —  Plutarque, 
Par.  min.,  23;  De  Fac.  in  orb.  Lun.,  2,  3.  —  Vossius,  De 
Historicis  Grsecis ,  p.  447,  éd.  Westermann.  —  C.  Millier, 
Historicorum  Grsecorum  Fragmenta,  t.  IV,  p.  68. 

*hégésias  ('Hy-quiat;  ),  poète  grec,  né  à  Sa- 
lamine,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
D'après  quelques  anciens,  il  composa  les  Cy- 
priaques,  que  les  meilleures  autorités  attribuent 
à  Stasinus.  Photius  donne  à  ce  poète  le  nom 
d'Hcgésinus.  Y. 

Athénée,  XV,  p.  682.  — Photius,  Cod.,  289.  -  Fabricius, 
Iiibliotheca  Grseca. 

hégésias,  orateur  et  historien  grec,  né  à 
Magnésie,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Les  écri- 
vains anciens,  qui  parlent  souvent  de  son  style , 
ne  donnent  aucun  détail  sur  sa  vie.  Bien  qu'il 
prétendît  imiter  Lysias  et  Charisius,  il  fut,  au 
rapport  de  Strabon,  le  fondateur  de  ce  style  de 
décadence  qui  porte  le  nom  d'asiatique.  Ses  dis- 
cours manquaient  d'énergie,  de  dignité,  et  étaient 
pleins  d'affectation  et  de  jeux  de  mots.  Il  choisit 
l'histoire  d'Alexandre  comme  un  sujet  où  il  pou- 
vait déployer  toutes  ses  qualités  ou  plutôt  tous 
ses  défauts  de  style.  11  ne  s'inquiéta  pas  de  la 
véracité  des  récits  qu'il  recueillait,  et  admit 
tout  ce  qui  pouvait  se  prêter  au  faux  éclat  et  à 
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l'enflure.  Plutarque  en  cite  un  exemple  curieux. 
Hégésias  prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner 
que  Diane  eût  laissé  brûler  son  temple  :  c'est 
qu'elle  était  occupée  à  la  naissance  «l'Alexandre. 
Malgré  tous  ses  défauts,  cet  écrivain  trouva  des 
admirateurs,  parmi  lesquels  on  cite  "Varron,  et 
l'on  croit  qu'il  eut  un  imitateur  dans  Pausanias. 
Les  fragments  de  l'Histoire  d' Alexandre  ont 
été  recueillis  par  M.  C.  Millier,  à  la  suite  de  son 
édition  d'Arrien;  Paris,  1846,  in-8°,  dans  la  Bi- 
bliothèque Grecque  de  A.-F.  Didot.  Y. 

Strabon,  XIV,  p.  648.  —  Cieéron,  Brutvs,  83  ;  Orat., 
67,  69;  ad  AU.,  XII,  6.  -  Théon,  Progymn.,  2.  —  Denys 
d'Halicarnasse,  De  ferb.  Compos.,  c.  IV.  -  Longin,  De  Su- 
blim.,  111,  3.  —  Plutarque,  Alex.,  3.  —  Photius,  Cod., 
250.  —  Fabricius,  Bibliot.  Grsec.  —  Vossius,  De  Historicis 
Grœcis.  —  Ruhnken,  Ad  Rutilium.  Lupum. 

hégésias  ou  hégias  (i),  statuaire  grec,  vi- 
vait dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  eut 
dans  ses  ouvrages  la  roideur,  la  force  et  la  pu- 
reté de  lignes  qui  caractérisent  l'école  de  sculp- 
ture antérieure  à  Phidias.  Pline  cite  de  lui  uiie 
Minerve,  un  Pyrrhus  (Pline  dit  par  erreur 
le  roi  Pyrrhus  :  c'était  sans  doute  Pyrrhus  fils 
d'Achille  ) ,  Castor  et  Pollux.  Winckelmann  a 
cru  reconnaître  ces  Castor  et  Pollux  dans  deux 
statues  colossales  qui  se  voient  aujourd'hui  au 
Capitole;  cette  opinion  est  peu  probable  :  il  est 
fort  douteux  aussi  qu'Hégésias  ou  Hégias  soit 
le  même  qu'Agasias  d'Éphèse,  comme  l'ont 
prétendu  certains  archéologues.  Y. 

Pausanias,  VU I,  48.  —  Lucien,  lïhet.  Prsec,  9.  —  Quin- 
tilten,  XII,  10.  —  Pline,  XXXIV,  8.  —  Winckelmann, 
Geschichte  der  Kunst.,  IX,  en.  9.  —  Vorlàufige  Abhand- 
lung,  100.  —  Sillig,  Catalogus  Artificum.  —  Thiersch, 
Epochen.  —  Millier,  sEoinetica.  —  Smith,  Dictïonary 
of  Greek  and  Roman  Biography. 

HÉGÉSIAS.    Voy.  AGÉSIAS 

*HÉGÉsidème  ('Hy^i^oi),  écrivain  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Pline  cite  de  lui  un 
passage  qui  paraît  appartenir  à  un  ouvrage  his- 
torique. Y. 

Pline,  Hisl.  Nat..  IX,  8.  —  Vossius,  De  Historicis 
Grsecis.  —  C.  Miiller,  Hist.  Grsec.  Fragmenta,  t.  IV, 
p.  422. 

*  hégésinus  (  'Hyrio-Évouç),  dePergame,  phi- 
losophe grec,  vivait  vers  185  avant  J.-C.  Il  ap- 
partenait à  l'école  de  l'Académie.  Il  fut  le  suc- 
cesseur d'Évandre  et  le  prédécesseur  immédiat 
de  Carnéade.  Y. 

Diogène  Laerce,  IV,  60.  —  Cieéron,  Acad.,  Il,  6. 

"hégésinus,  poète  grec,  d'une  date  incer- 
taine. Il  composa  sur  l'Attique  un  poème,  proba- 
blement légendaire,  intitulé  Ax6t;.  Pausanias,  qui 
en  cite  quatre  vers,  prétend  que  de  son  temps 
déjà  ce  poème  était  complètement  perdu,  et  qu'il 
avait  puisé  sa  citation  dans  un  ouvrage  de  Cal- 
lippe  sur  l'histoire  d'Orchomène.  Y. 

Pausanias,  IX,  29. 

hégésippe  (  'HYyiffiTtTroç  ) ,  orateur  athénien 

(1)  Hégésias  ('Hy^cna;)  et  Hégias  ('Hyiaç)  sont 
deux  formes  du  môme  nom  ;  et  comme  les  divers  passa- 
ges des  anciens  nu  il  est  question  d'Hégésias  et  d'Hégias 
se  rapportent  très-probablement  à  un  seul  et  même  ar- 
tiste, nous  n'hésitons  pas  à  les  identifier  l'un  avec  l'autre. 
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vivait  clans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Con- 
temporain de  Démosthène  et d'Eschine,  il  suivit 
le  même  parti  que  le  premier,  et  fut  l'adversaire 
du  second,  qui  lui  donne,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  le  surnom  de  KpwpOXo;.  Hégésippe  parla 
en  faveur  de  la  Phocide ,  et  demanda  une  dé- 
claration de  guerre  contre  Philippe.  Ce  prince 
lui  en  témoigna  son  ressentiment  par  un  froid 
accueil,  lorsqu'il  vint  avec  d'autres  ambassa- 
deurs athéniens  à  la  cour  de  Macédoine.  La  ré- 
ception de  Philippe  ne  pouvait  que  confirmer 
Hégésippe  dans  son  hostilité  contre  le  parti  ma- 
cédonien. Il  défendit  Timarque,  accusé  par  Es- 
chine ,  et  accusa  lui-même  Callippe.  Les  anciens 
grammairiens  lui  attribuent  deux  discours,  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Démos- 
thène ;  savoir,  les  discours  Sur  Vile  d'Halonèse 
et  Sur  le  traité  avec  Alexandre.  Y. 

Démosthène,  De/alsa  Légat.;  de  Coron.;  Philip.  III, 
—  Eschine ,  Cont.  Timarc;  Cont.  Ctesiph.  —  Suidas, 
Hesychius,  Photius ,  au  mot  'Hyifaiiitoç.  —  Plutar- 
que,  Démosth.,  17;  Apophthegm.  —  Ruhnken,  Hist. 
crit.  Orat.  Grœc.  —  Vœmel,  Ostenditur  Hegesippi  esse 
orationem  de  Haloneso;  Francfort,  1830. 

*  hégésippe,  poète  athénien  de  la  comédie 
nouvelle ,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  On  a  les 
titres  et  des  fragments  de  deux  de  ses  comédies  : 
ASeXçoî  et  <ï>iXÉTaipot.  Suidas  l'a  confondu  à  tort 
avec  l'orateur.  Y. 

Suidas,  au  mot  'H^tf.  —  Athénée,  VU,  IX.  —  Mel- 
neke,  Historla  Critica  Comicorum  Grœcorum.  —  Bothe, 
Comic.  Grxcor.  Fragmenta  ;  dans  la  Bibliot.  Grecg.  de 
A.-F.  Didot. 

*  hégésippe,  historien  ou  géographe  grec, 
d'une  date  incertaine.  Né  à  Mecyberna ,  il  écrivit 
une  description  de  la  péninsule  de  Pallène 
(  IlaXXriviaxà  ),  où  cette  ville  est  située.  Denys 
d'Halicarnasse  l'appelle  un  homme  ancien  et 
digne  de  foi  (1).  Y. 

Denys  d'Halicarnasse,  Antiquit.  Rom.,  I;  49.  —  Etienne 
de  Byzance,  aux  mots  IIaXXir)VYi  et  Mï]XÛ(3Epva.  —  Vos- 
sius.  De  Historicis  Grœcts.  —  C.  Millier,  Hist.  Grœc. 
Frag.,  t.  IV,  222. 

hégésippe,  historien  ecclésiastique  ,  vivait 
dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  «  Pen- 
dant que  la  persécution  s'exerçait  avec  le  plus 
de  violence  contre  le  nom  chrétien ,  dit  Eusèbe, 
la  vérité  ne  manquait  pas  de  généreux  défenseurs, 
qui  combattaient  le  mensonge  tant  de  vive  voix 
que  par  écrit.  Parmi  les  plus  illustres ,  je  nom- 
merai l'historien  Hégésippe,  dont  j'ai  souvent 
emprunté  les  passages  pour  les  temps  apostoli- 
ques. Il  a  renfermé  en  cinq  livres ,  écrits  d'un 
style  sans  prétention,  l'histoire  de  la  prédica- 
tion des  Apôtres.  »  Eusèbe,  qui  parle  ainsi  d'Hé- 
gésippe,  citedelui  quelques  fragments,  entreautres 
celui-ci ,  où  l'historien  apostolique  rapporte  les 
causes  de  sa  conversion  :  «  Du  temps  où  je  m'ap- 

(1)  On  connaît  encore  deux  Hégésippe  :  l'un  de  Ta- 
renle,  auteur  d'OtyapTVtiY.â.  (écrits  sur  l'art  culinaire  ) 
(voy.  Athénée,  X,  XII  ;  Pollux,  VI,  10  );  l'autre  est  un 
polite  dont  on  a  huit  épigrammes  dans  1  Anthologie 
Grecque.  D'après  leur  caractère  de  simplicité,  elles  sem- 
blent remonter  à  une  date  assez  reculée. 


pliquais  à  l'étude  de  la  philosophie  platonicienne, 
j'entendis  parler  des  accusations  dont  on  char- 
geait les  chrétiens.  Je  fus  témoin  de  la  manière 
dont  ils  couraient  à  la  mort,  bravant  ce  qu'elle  a 
de  plus  terrible  pour  la  nature;  et  j'en  conclus 
qu'il  était  impossible  que  de  tels  hommes  vécussent 
dans  le  crime  et  dans  l'amour  des  plaisirs.  » 
Tillemont,  qui  place  Hégésippe  au  nombre  des  | 
saints,  a  rassemblé  sur  lui  quelques  autres  rensei- 
gnements, dont  voici  le  résumé.  Hégésippe  était 
Juif  d'origine ,  et  passa  du  judaïsme  à  la  foi  de; 
Jésus-Christ.  Il  parcourut  les  provinces  de  l'em-, 
pire  pour  visiter  les  hommes  qui  avaient  conversé 
avec  les  Apôtres.  Il  fit  aussi  un  voyage  à  Rome,! 
où  il  resta  près  de  vingt  ans,  jusqu'au  pontificat; 
du  pape  Éleuthère.  Il  mourut  fort  âgé ,  sur  la  fini 
du  règne  de  Marc  Aurèle  ou  vers  le  commence- 
ment de  celui  de  Commode.  Les  martyrologes 
font  mention  de  lui ,  et  marquent  sa  fête  au  7  du 
mois  d'avril.  Les  fragments  d'Hégésippe  ont  été1 
insérés  dans  le  Spicilegium  Patrum  de  Grabe , 
t.  II,  p.  205  ;  dans  les  Illust.  Ecoles.  Orient. 
Scriptores  de  Halloix,  p.  703-705,  dans  la  Biblio- 
theca  Patrum  de  Galland,  t.  II,  p.  59.    Y. 

Eusèbe,  Hist.  eccles.,  II,  23;  III,  19,  20,  32  ;  IV,  8,  22.  — 
Saint  Jérôme ,  De  Script,  ecclesiast.,  c.  82.  —  Photius, 
Bibliotheca,  n»  332,  p.  288,  édit.  Bekker.  —  Fabriclus, 
Bibliotheca  Grœca,  vol.  VII,  p.  156,  édit.  Harles.  —Til- 
lemont, Mémoires  ecclésiastiques,  t.  III.  —  Dupio.i 
Biblioth.  eccles.,  t.  III.  —  Henscbenius,  Acta  SanctO' 
rum ,  7  avril. 

hégésippe,  historien,  d'une  époque  incer- 
taine, sous  le  nom  duquel  on  possède  un  ouvrage 
intitulé  :  De  Bello  Judaico  et  Excidio  Urbis 
Hierosoly  mitante.  C'est  une  traduction  abrégée 
de  Josèphe,  et  le  nom  du  prétendu  auteur  He- 
gesippus  n'est  probablement  qu'une  erreur  de 
copiste  pour  Josippus.  Divers  manuscrits  l'attri- 
buent à  saint  Ambroise  ;  cependant  les  Bénédic- 
tins ne  l'ont  pas  admise  dans  leur  édition  des 
Œuvres  de  ce  saint.  Elle  parut  pour  la  première 
fois  à  Paris,  1511,  in-fol.  Elle  a  été  réimprimée 
à  Milan,  1513, in-fol. ;  à  Cologne,  1526,  in-fol.; 
ibid.,  1559,  1575, 1580,  in-8°,  avec  les  notes  de 
Gualtherus ,  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de 
Lyon,  t.  V,  p.  1123-1214.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Jean  Millet  de  Saint- 
Amour;  Paris,  1551,in-4°.  On  en  connaît  en- 
core une  traduction  italienne  et  trois  traductions 
allemandes.  Y. 

Vossius,  De  Historicis  Grœcis,  II,  c.  14.  —  Daubuz,  De 
Testimonio  Josephi  de  Chrislo;  dans  l'édition  de  Jo- 
sèphe d'Havercamp,  t.  II,  p  192.  -  Thomas  Itlig,  Proleg. 
ad  novam  edit.  Josephi;  ibid.,  t.  II,  p.  83.  -  Mabillon, 
Muséum  liai.,  part.  I,  p.  14.  —  Ersch  et  Gruber,  Ency- 
hlopœdie. 

*  hégésiptle  ('HYïiatuOXri  ),  fille  d'OIoms, 
roi  de  Thrace ,  et  femme  de  Miltiade,  vivait  vers 
500  avant  J.-C.  Un  de  ses  fils,  nommé  Olorus, 
fut  le  père  de  Thucydide.  Il  est  très-probable 
que  cet  Olorus  était  le  fruit  d'un  second  ma- 
riage contracté  par  Hégésipylc  après  la  mort  de 
Miltiade.  Y. 

Hérodote,  VI,  39.  —  Marcellln,  Vita  Thuc. 

hégésistrate,  devin  grec,  mort  vers  478 
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avant  J.-C.  Il  était  de  la  ville  d'Élée  et  de  la 
noble  famille  des  Telliades.  Les  Spartiates,  dont 
il  était  l'ennemi  acharné,  le  firent  prisonnier,  et 
l'enchaînèrent  avec  l'intention  de  le  mettre  pro- 
chainement à  mort.  Le  captif,  qui  avait  un  de 
ses  pieds  serré  dans  une  pièce  de  bois,  essaya 
vainement  de  se  délivrer  de  cette  entrave  à 
l'aide  d'un  couteau  qu'il  s'était  procuré.  N'y 
pouvant  réussir,  il  se  coupa  la  partie  du  pied 
qui  était  prise  dans  le  bois ,  perça  ensuite  un 
mur,  et  s'enfuit  à  Tégée.  Il  guérit  de  sa  bles- 
sure, et  se  fit  faire  un  pied  de  bois.  Sa  haine 
contre  les  Spartiates  et  aussi  l'amour  du  gain  le 
conduisirent  dans  le  camp  des  Perses,  où  il  ac- 
complit les  rites  sacrés ,  à  la  bataille  de  Platée, 
en  479.  Peu  après  il  se  trouvait  à  Zacynthe, 
remplissant  ses  fonctions  de  devin,  lorsque  les 
Spartiates  s'emparèrent  une  seconde  fois  de  lui , 
et  le  mirent  aussitôt  à  mort.  Y. 

Hérodote ,  IX,  37. 

*HÉGÉSISTRATUS  (  Tï^fflorpaTOÇ  ) ,  fils  de 
Pisistrate  et  d'une  femme  argienne,  vivait  dans 
le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Il  reçut  de  son  père 
la  souveraineté  de  Sigée  en  Troade,  et  se  main- 
tint en  possession  de  cette  ville ,  malgré  les  at- 
taques des  habitants  de  Mitylène.  Hippias,  banni 
d'Athènes  en  510,  se  réfugia  auprès  de  son  frère 
à  Sigée.  Y. 

Hérodote,  V,  9t.  —  Thucydide,  VI.  59. 

*HÉGÉTOR('Hvrirwp),  chirurgien  alexandrin, 
vivait  vers  100  avant  J.-C.  Il  fut  disciple  d'Hé- 
rophile,  et  écrivit  un  ouvrage,  Ilspi  Aîtiûv,  dont 
il  ne  reste  rien.  Y. 

Smith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

*nEGE*rscHWEiLER  (  Johann  ),  botaniste 
suisse,  né  en  1789,  à  Richerschweil , mort  à  Zu- 
rich, en  septembre  1839.  Il  fit  ses  études  à  Aarau, 
à  Zurich  et  à  l'université  de  Tubingue,  devint 
en  1814  médecin  en  chef  d'un  hôpital  militaire 
suisse ,  et  pratiqua  plus  tard  la  médecine  à  Ri- 
cherschweil et  à  Staefa.  Depuis  1830  il  prit  une 
part  active  aux  affaires  politiques  de  sa  patrie, 
et  devint  représentant  de  la  commune  de  Staefa 
et  conseiller  du  gouvernement.  Lors  des  trou- 
bles de  1838  et  1839,  il  fit  de  grands  efforts  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  différents  partis  de  la 
Suisse.  Il  prit  ainsi  part  à  l'émeute  de  Zurich 
du  G  septembre  1839,  et  ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  reçut  une  blessure  à  la  suite  de  laquelle  il 
mourut  peu  de  jours  plus  tard.  On  a  de  lui  : 
Commentalio  Botanica,  sislens  descriptionem 
scitaminum  L.  nonnullorum  necnon  glycines 
heterocarpse  ;  Zurich,  18t4  ;  —  Sammlung  von 
Schweizerpflanzen  (Collection  de  Plantes  suis- 
ses) ;  Bàle  ,  1824-1835,  80  livraisons  ;  —  nouvelle 
édition  de  la  Flora  Helvelica  de  Suter;  Zurich, 
1825;  —  Reisen  in  den  Gebirgs stock  zwischen 
Glarus  und  Graubiindten  in  den  Jahren 
1819,  1820  und  1822  (  Voyages  dans  les  mon- 
tagnes entre  les  cantons  de  Glaris  et  de  Grisons 
en  1819,  1S9.0  et  1822  );  Zurich,  1825  ;  —  Bei- 
trsege  zu  einer  kritis'chen  Aufzaehlung  der 
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Schweizerpflanzen  (Documents  pour  servir  à 
l'énumération  critique  des  plantes  suisses  )  ; 
Zurich,  1831  ;  —  Die  Flora  der  Schiveiz  (  La 
Flore  de  la  Suisse  ),  ouvrage  continué  après  la 
mort  de  l'auteur  par  Heer.  R.  L. 

Conv.-Lex. 

hegewisch  (  Dietrich-Hermann) ,  histo- 
rien allemand  estimé,  né  le  15  décembre  1740,  à 
Quackenbruck,  près  Osnabruck ,  mort  à  Kiel,  le 
4  avril  1S12.  Il  étudia  d'abord  le  droit,  devint 
secrétaire  de  lalégatton  danoise  à  Hambourg,  et 
plus  tard  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Kiel  (1780).  Il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
et  y  exerça  par  ses  leçons  et  par  ses  ouvrages  une 
heureuse  influence  sur  le  développement  des 
études  historiques.  Il  publia  un  grand  nombre  de 
travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Geschichte 
Karls  de  Grossen  (  Histoire  de  Charlemagne  )  ; 
Leipzig,  1772;  —  Geschichte  der  frœnkischen 
Monarchie  von  dem  Tode  Karl's  de  Grossen 
bis  zu  dem  Abgange  der  Carolinger  (  Histoire 
de  la  Monarchie  franque  depuis  la  mort  de  Char- 
lemagne jusqu'à  la  fin  des  Carlovingiens  )  ;  Ham- 
bourg, 1779;  —  Geschichte  der  Deutschen 
von  Conrad  I  bis  Heinrich  II  (  Histoire  des 
Allemands  depuis  Conrad  I  jusqu'à  Henri  H  )  ; 
ibid.,  1781  ;  —  Geschichte  der  Regierung  Kai- 
ser's  Majcimilian  I  (  Histoire  du  règne  de  l'em- 
pereur Maximilien  Ier);  Hambourg,  1782-1783, 
2  vol.  ;  2e  édit.,  1818  ;  — Character  und  Sitten- 
gemaelde  aus  der  deutschen  Geschichte  des 
Mittelalters  (  Études  de  caractères  et  de  mœurs 
sur  l'histoire  allemande  du  moyen  âge  )  ;  Leipzig, 
1786;  —  Kleine  Schrijten  (  Mélanges);  Flens- 
bourg,  1786;  —  Allgemeine  Uebersicht  der 
Deutschen  Culturgeschichte  bis  zu  Maximi- 
lian  I  (Aperçu  général  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation allemande  jusqu'à  Maximilien  Ier)  ;  Ham- 
bourg, 1788;  nouvelle  édition ,  1818; —  His- 
torich-philosophisch  und  literarische  Schrif- 
ten  (  Écrits  historico-philosoph.  et  littéraires  )  ; 
Kiel,  1793,  2  vol.;  nouvelle  suite,  Altona,  1809; 
—  Geschichte  Kaiser  Friedrich's  II  (  Histoire 
de  l'empereur  Frédéric  II  )  ;  Zullichau  ,1792;  — 
le3e  etle4e  volume  de  l'ouvrage  deChristiani,  Ge- 
schichte der  Herzogthûmer  Schleswig  und 
Holstein  (  Histoire  des  Duchés  de  Schleswig  et 
Holstein)  ;  Kiel,  1801-1802;  —  Historische  und 
literarische  Aufsaetze  (Études  historiques  et 
littéraires);  Kiel,  1801;  —  Beitrsege  zur  Ge- 
schichte und  Literatur  (Documents  pour  servir 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  littérature  )  ;  ibid. , 
1801;  — Geschichte  der  gracchischen  Unru- 
hen  in  der  rocmischen  Republik  (  Histoire  des 
Troubles  des  Gracques  dans  la  république  ro- 
maine); Hambourg,  1801; —  Geschichte  der 
Englischen  Parlementsberedsamkeit  (  His- 
toire de  l'Éloquence  parlementaire  de  l'Angle- 
terre); Altona,  1804;  —  Historischer  Ver- 
such  iiber  die  rocmischen  Finnnzen  (  Essai 
historique  sur  les  Finances  romaines);  ibid., 
1804; —  Uebersicht  der  Irlaend.  Geschichte 
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(Aperçu  de  l'Histoire  d'Irlande);  ibid.,  1806 -, 
—  Geographische  und  historische  Nachrich- 
ten  die  Colonien  der  Grïechen  betreffend 
(  Études  historiques  et  géographiques  sur  les 
Colonies  des  Grecs);  Altona,  1808;  supplément, 
1811;  —  Einleitung  in  die  historische  Chro- 
nologie (  Introduction  à  la  Chronologie  histori- 
que); Altona,  1811.  R.  L. 
Convers.-Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  EncyJclopxdie. 

*hegewisch  (  François- Hermann),  fds 
du  précédent,  né  à  Kiel,  le  13  novembre  1783, 
depuis  1809  professeur  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  Partisan  de  la  constitu- 
tion anglaise,  il  a  publié  un  nombre  considérable 
d'articles  et  de  brochures,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Polilische  Freihe.it  (  Liberté  politique)  ; 
Leipzig,  1832,  et  Eigenthum  und  Fielkinderei 
(De  la  Propriété  et  de  la  Polygénésie),  Kiel, 
184P,  qui  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Fran- 
çois Baltisch.  R,  L. 

Conv.-Lex. 

hegius  (Alexandre  de),  philologue  alle- 
mand du  quinzième  siècle.  Quelques  biographes 
le  font  naître  vers  1445,  dans  le  bourg  de  Heck, 
et  prétendent  qu'il  avait  adopté,  en  le  latinisant, 
le  nom  de  son  lieu  natal.  Mais ,  selon  Zedler, 
qui  est  ordinairement  bien  renseigné,  il  na- 
quit en  1433,  dans  le  village  de  Geih,  en  West- 
phalie,  et  mourut  à  Deventer,  le  27  décembre 
1498.  Il  se  lia  dans  sa  jeunesse  avec  Rodolphe 
Agricola,  et  reçut  les  premières  leçons  de  litté- 
rature classique  de  Thomas  a  Kempis,  chanoine 
du  couvent  de  Zwoll  et  auteur  présumé  de  17»ù- 
tation  de  Jésus-Christ.  Érasme  de  Rotterdam, 
qui  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  rend 
justice  aux  connaissances,  à  l'application  et  aux 
mœurs  de  Hegius,  son  ancien  maître,  dit  de  lui 
(  Adag.,  Chil.  I,  Cent.  IV,  n°  xxxix  )  qu'il  était 
l'élève  d'Agricola.  Des  biographes  modernes  ont 
cru  d'après  cela  que  l'éducation  de  Hegius  avait 
été  dirigée  par  son  illustre  ami.  Ceci  est  une  er- 
reur ;  car  le  passage  d'Érasme  ne  s'applique  qu'à 
la  correspondance  et  aux  rapports  amicaux  qui 
existèrent  entre  Hegius  et  Agricola,  et  dont  le  pre- 
mier profita  en  effet  beaucoup,  parce  que  sa  for- 
tune ne  lui  avait  pas  permis  de  se  rendre  en 
Italie  pour  y  puiser  aux  sources  de  la  littérature 
classique,  comme  Agricola  avait  pu  le  faire. 
Vers  1480  Hegius  vint  en  Hollande,  et  c'est  à 
son  séjour  dans  ce  pays  qu'il  doit  la  réputation 
dont  son  nom  jouit.  Il  y  ouvrit  le  collège  de 
Deventer,  et  y  introduisit  les  bonnes  études 
classiques,  plus  particulièrement  celle  de  la 
langue  grecque.  L'école  de  Deventer  devint  cé- 
lèbre, et  un  grand  nombre  d'élèves  distingués, 
en  première  ligne  Érasme  de  Rotterdam,  en  sor- 
tirent. Ce  dernier,  dans  son  Ciceronianus ,  cite 
Hegius  parmi  les  véritables  restaurateurs  de  la 
littérature  classique;  ses  ouvrages  ne  parurent 
qu'après  sa  mort.  En  voici  les  principaux  :  De 
Utilitate  Lingusc  Grxcx.  De  aurea  Mediocri- 
tate  Elegix,  hijmni,  aliaque;  Deventer,  1501; 


—  A.  ffegii,  gymnasiarchsejam  pridem  Da- 
veniriensis  diligentissimi,  artium  professo- 
ns clarissimi,  philosophi ,  presbyteri,  poetee 
utrïusque  lingux  docti ,  Carmina,  et-  gravia 
et  elegantia,   cum  ceteris   ejus   opusculis  ; 

ibid.,  1503,  in-4°  ;  — Al.  Hegii Dialogi  de 

Scientia  et  eo  quod  scilur,  contra  academicos. 
De  tribus  Aninice  Generibus.  De  Incarnationis 
Mysterio  Dialogi  duo,  quibus  additum  de 
Paschœ  et  Celebratione  et  Fnventione.  Dialo- 
gus  physicus.  De  Sensu  et  Sensili.  De  Arte 
et  Inertia.  De  Rhetorica.  De  Moribus.  Ejus- 
dem  Farrago ,  cui  addita  invectiva  ejus  in 
modos  signiiicandi ,  quos  refellit  verissïme. 
Epistola  una  et  altéra  ejus,  ceteris  apué 
suos  latentibus;  Deventer,  1530,  in-4°. 

R.   LlNDAU. 

Hamelmann,  Opp.  qeneal.  Iiistor.;  Leingov,  1711.  ~ 
Meiner,  Lebensbeschreibunçi  berùhmter  Mdnncr,  vol.  Il, 
p.  364.  —  Erhard,  Ceschichte  der  JFiederauflebiingi 
wissensc/iaftlicher  Bilduwi,  vol.  1,  p.  416.  —  Sax,  Ono- 
mast.  lilerar.,  Index  communia,  p.  354. 

hégmer  (  Ulrich),  littérateur  suisse,  né  eni 
1759,  à  Winterthur,  mort  dans  cette  même  ville, 
le  3  janvier  1840.  11  étudia  la  médecine  et  lel] 
droit,  obtint  en  1781  le  grade  de  docteur,  et  oc? 
cupa  pendant  plusieurs  années  une  place  dansi: 
l'administration  du  comté  de  Kybourg.  En  1798' 
il  devint  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Zurich; 
en  1801,  après  la  mort  de  Lavater,  dans  la  mai-i' 
son  duquel  il  avait  vécu,  il  donna  sa  démission,!; 
et  se  fixa  à  Winterthur,  où  il  fut  conseiller  mu-:; 
nicipal  et  juge  de  paix.  Vers  1813  il  fut  rappelé  ' 
à  Zurich  pour  prendre  part  au  gouvernement  dur 
canton  ;  mais  au  bout  d'un  an  il  revint  à  sa  ville: 
natale.  On  a  de  lui  :  Die  Molkenkur  (Le  Traite-;- 
ment  par  le  petit-lait),  conte  humoristique;  Zu-i 
rich,  1812;  —  Suscheiïs  Hochzeit  (  Le  Mariage: 
de  Suzanne):  Zurich,  1819,2  vol.,  formant  lasuiter 
de  l'ouvrage  précédent;  —  Saly's  Revolutions- 
tage  (  La  Révolution  de  Saly  ),  Leben  llans\ 
Holbeins  des  Jiingern  (VicdeHolbeinleJeune);  j 
Berlin,  1828.  Les  Œuvres  choisies  de  Hegner; 
ont  paru  à  Berlin,  1828,  5  vol.  etc.      R.  L. 

.Convers.-Lcxic.  —  .lui.  Schmidt,  tJesch.  der  deutsch. 
l.itcrat.  im  XIXten  Jahrh,  2e  édit.;  Londres,  Leipzlf,'  et' 
Paris,  1855,  vol.  II,  p,  210.  —  Engelmann,  Bibliotlieh'- 
d,  Schoenen  IFissenschaftcn. 

heiberg  (Pierre- André) ,  poète  et  écri- 
vain politique  danois,  né  en  1758,  à  Vordingborg, 
mort  à  Paris,  le  30  avril  1841.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  vécut  pendant  trois  ans  à 
Bergen,  et  vint  en  1788  à  Copenhague,  où  il  oc- 
cupa jusqu'en  1799  une  place  de  traducteur.  Ses 
opinions  libérales  ayant  déplu  à  son  gouverne- 
ment, il  fut  exilé.  Il  se  fixa  à  Paris,  et  obtint  de 
Napoléon  Ier  une  place  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Le  ministre  Talleyrand  l'employa 
souvent,  et  se  fit  accompagner  par  lui  à  Berlin,  à 
Varsovie ,  à  Erfurt  et  à  Vienne.  Beaucoup  de  ses 
extraits  de  gazettes  étrangères  furent  insérés 
dans  le  Moniteur,  avec  des  notes  que  l'on  y  avait 
ajoutées  dans  le  cabinet  de  l'empereur.  Mis  à 
la  retraite  en  1817,  Heiberg  employa  ses  loisir» 
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des  travaux  de  journaliste ,  et  fournit  surtout 

la  Revue  encyclopédique  un  grand  nombre 
articles  sur  la  polilique  du  Nord  et  sur  la  litté- 
ature  danoise.  Devenu  aveugle,  il  acheva  sa  vie 
lans  une  profonde  retraite.  Sa  réputation  litté- 
aire  est  surtout  basée  sur  un  grand  nombre  de 
omédies  en  langue  danoise ,  qui  ont  été  favora- 
blement accueillies  du  public.  On  y  trouve  des 
ibservations  fines  et  des  caractères  vigoureu- 
ement  dessinés;  mais  ce  qui  y  domine  surtout, 
'est  une  ironie  mordante  de  l'état  politique  et  so- 
ial  de  son  pays.  Un  recueil  de  ses  Comédies  a 
ité  publié  par  lui;  Copenhague,  1792-1794, 
!  vol.,  et  plus  complet  par  Rahhek,  Copenhague, 
S06-1819,  4  vol.  Heiberg  s'est  essayé  aussi  dans 
a  poésie  lyrique,  et  a  fait  paraître,  entre  autres, 
ne  traduction  de  l'ode  de  Churchhill  à  l'indé- 
>endance,  essai  qui  prouve  qu'il  aurait  pu  se 
listinguer  dans  ce  genre  si  la  politique  ne  l'avait 
>as  détourné  des  belles-lettres. 

Outre  les  travaux  déjà  cités,  on  a  de  Heiberg  : 
De  la  Peine  de  Mort  ;  Christiania,  1830;  —  De 
l'Introduction  de  la  souveraineté  en  Dane- 
nark  ;  Drammen,  1828;  —  Aphorisjn.es  poli- 
tiques; Christiania,  1826.  Ces  trois  ouvrages 
ont  écrits  en  danois  ;  —  Précis  historique  et 
critique  de  la  Constitution  de  la  Monarchie 
Danoise;  Paris,  1820;  —  Lettres  d'un  Norvé- 
gien de  la  vieille  roche,  ou  examen  des  chan- 
gements qui  menacent  la  constitution  du 
royaume  de  Norvège  ;  Paris,  1822;  —  Trois 
Ans  à  Bergen;  Drammen,  1829,  en  danois;  — 
Erindringer  af  min  politiske,  selskabelige 
jg  literaire  Vandel  i  Frankrige  (Souvenirs  de 
ma  vie  politique,  sociale  et  littéraire  en  France  )  ; 
Christiania,  1830.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Encyclop.  des  Gens  du  Monde. 

*  heicerg  (  Jean-Louis  ),  littérateur  danois, 
Fils  du  précédent,  né  à  Copenhague,  le  14  dé- 
cembre 1791.  il  débuta  dès  1814  par  quelques 
essais  dramatiques.  S'étant  familiarisé  en  France, 
où  il  séjourna  depuis  1319  jusqu'en  1822,  avec 
le  vaudeville,  il  introduisit  ce  genre  dans  la  lit- 
térature dramatique  du  Danemark.  De  retour 
en  son  pays,  il  occupa  pendant  quelque-  temps 
une  chaire  de  professeur  à  l'université  de  Kiel. 
Plus  tard  il  renonça  à  l'enseignement,  et  se  fixa 
à  Copenhague,  où  il  devint  en  1849  directeur  du 
théâtre  royal.  Ses  principaux  travaux  sont  :  De 
Poeseos  dramaticx  génère  Hispanico  et  prœ- 
sertim  de  Pelro  Calderone  de  La  Barca  ;  Co- 
penhague, 1817,in-8°;  —  Die  Formenlehre  der 
aaenischen  Sprache  (Traité  des  Formes  gram- 
maticales delà  Langue  Danoise)  ;iEson,  1S25;  — 
Om  Waadevillen, etc.  (Du  Vaudeville,  considéré 
comme  genre  de  poésie  dramatique  et  du  rang 
qu'il  convient  de  lui  assigner  sur  la  scène  da- 
noise); Copenhague,  1826;  —  Nordische  /My- 
thologie ans  der  Edda  und  Œhlenschlœgefs 
mythologischen  Dichtungen  (La  Mythologie 
du  Nord ,  d'après  le  poème  Edda  et  d'après  les 
poésiesmythologiques  d'Ochlcnschlaeger);  Schles- 


wig,  1827  ;  —  Kong  Salomon  og  Joergen  Hat- 
temager  (  Le.  Roi  Salomon  et  Georges  le  chape- 
lier), vaudeville;  1826;  —  Recensenlen  og 
Dyret  (Le  Censeur  et  l'Animal),  idem;  1826;  — 
De  otte  og  ly vende  Jannar  (Le  28  janvier), 
idem;  1826;  —  Aprilsnarrene  (Poissons  d'a- 
vril), idem  ;  1827  ;  —  Et  Eventyr  à  Rosenborg 
Hâve  (L'Aventure  du  parc  de  Rosenborg),  id.; 
1828;  —  Kjôge  Hunskors,  idem  ;  1831  ;  —  De 
Danske  à  Paris  (Les  Danois  à  Paris),  idem; 
1833;  —  Elverhôi,  drame  lyrique  :  la  musique 
est  deKahlau;  1828;  —  JEferne,  comédie  fan- 
tastique ;  1835;  — Fata  Morgana,  idem  ;  1838; 
—  Ueber  die  menschliche  Freiheit  (  De  la  Li- 
berté humaine)  ;  Kiel,  1824;  —  Ueber  die  Be- 
deutung  der  Philosophie  der  Gegenwart  (De 
la  Portée  de  la  Philosophie  du  jour);  1833. 
M.  Heiberg  publia  en  outre  des  Revues  litté- 
raires, et  rédige  encore  aujourd'hui  un  recueil 
de  ce  genre  intitulé  :  Intelligenzblade  (  1842  et 
années  suivantes).  On  a  réuni  les  Œuvres  poé- 
tiques de  M.  Heiberg,  Copenhague,  1833-1841, 
9  vol.,  Copenhague,  1845-1847,  8  vol.,  et  ses 
Œuvres  en  prose,  ibid.,  1841-1844,  3  vol.  Ses 
(Euvres  dramatiques  ont  été  traduites  en  alle- 
mand par  Kannegiesser;  Leipzig,   1844,  2  vol. 

R.  L. 
Conv.-Lex.  —  Encyclopédie  des  Cens  du  Monde. 

HEIDEGGER  (Jean- Henri),  théologien  suisse, 
né  le  1er  juillet  1633,  à  Ursivellen,  près  de  Zurich, 
mort  à  Zurich,  le  18  janvier  1698.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  commença  ses  études  dans  sa  patrie, 
et  alla  les  achever  à Maibourg  et  à  Heidelberg,où 
il  fut  reçu  docteur  en  philosophie.  Peu  de  temps 
après,  il  obtint  une  chaire  de  professeur  ex- 
traordinaire en  langue  hébraïque  à  l'université 
de  Heidelberg,  puis  une  chaire  de  professeur  en 
philosophie.  En  1659  il  fut  appelé  à  Steinfurtpour 
professer  la  théologie  et  l'histoire  ecclésiastique  : 
il  alla  occuper  cet  emploi  après  s'être  fait  rece- 
voir docteur  en  théologie  à  Heidelberg.  En  1660 
il  revint  dans  son  pays,  s'y  maria ,  et  l'année 
suivante  il  parcourut  la  Hollande.  La  guerre 
ayant  dispersé  tous  les  étudiants  de  Steinfurt, 
il  abandonna  cette  ville  en  1665,  pour  retourner 
à  Zurich.  A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'on  lui  donna 
une  chaire  de  professeur  en  morale ,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1667.  Hottinger  s'étant  noyé,  Hei- 
degger fut  nommé  à  sa  place  professeur  en  théo- 
logie, emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
écrits  traitent  surtout  de  controverses.  11  fut  le 
principal  auteur  de  la  formula  consensus  adop- 
tée en  1675  par  le  synode  de  Zurich  dans  l'es- 
poir de  réunir  les  églises  réformées  de  la  Suisse, 
et  qui,  loin  d'atteindre  ce  but,  occasionna  bien 
des  troubles.  Heidegger  fut  le  défenseur  actif 
des  réfugiés  de  France  et  du  Piémont  qui  ve- 
naient chercher  un  asile  en  Suisse.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Qiucslionum  miscellarum 
ex  jucundissiniis  physicorum  virelis  delibata 
Decas;  Zurich,  1654,  in-4"  ;  —  Disputatio  the.o- 
logica  de  fine  mundi  j  Steinfarfc,  1600,  in-40' 
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—  De  fide  decretorum  Concilii  Tridentini 
Quxstiones  theologicx  ;  Steinfurt,  1662,  in-8°; 

—  Stephani  Curcellxi  Libertas  christianorum 
a  lege  Cibaria  veteri ,  cum  comment.  J.-H. 
Heideggeri;  Amsterdam,  1662,  in-8°;  1678, 
in-4°  ;  — De  Articulis  fundamentalibus  Ju- 
daicx  Religionis  Dissertatio  prima  proœmia- 
lis  ;  Steinfurt,  1664 ,  in-4°  ;  —  Historia  Vitse  et 
Obitus  J.-H.  Hottingeri;  Zurich,  1667,  in-8°; 

—  De  Historia  sacra  Patriarcharum  Exer- 
citationes selectae;  Amsterdam,  1667-1671, 
2  vol.  in-4°;  Zurich,  1729,  2  vol.  in-4°  ;  —  Dis- 
sertatio de  Peregrinationibus  religiosis,  etc.  ; 
Zurich,  1670,  in-8°;  —  De  Ratione  Studiorum, 
opuscula  aurca  virorum  de  Ecclesia  chris- 
tiana  et  republica  litteraria  meritissimorum, 
Henrici  Bullingeri,  Desiderii  Erasmi,  Ludo- 
vici  Vivis,  Jacobi  Breitingeri,  Francisci  Junii; 
Zurich,  1670,  in-12;  —  Anatome  Concilii  Tri- 
dentini  ;  Zurich,  1672,  2  vol.  in-8°;  —  Disser- 
tationes  seleclx,  sacrant  theologiam  dogma- 
ticam,  historicam,  et  moralem  illustrantes  ; 
Zurich,  1675-1690,  4  vol.  in-4°;  —  Enchiri- 
dion  Biblicumsuccinctius  ;Zurich,  1681,  in-8°; 
Amsterdam,  1688,  in-8°;  Iéna,  1723,  in-8°;  — 
Historia  Papatus,  novissimo  Historiée  Lulhe- 
ranismi  et  Calvinismi  fabro  opposita;  qua 
Ecclesix  romanx,  septem  periodis  distinctx, 
origo  et  progressus  ad  noslra  usque  tempora 
pertexilur.  Accedit  Francisci  Guicciardini 
Historia  Papatus,  ex  autographo  Florentino 
restituta;  Amsterdam,  1684,  in-4°  :  sous  le 
nom  de  Nicander  ab  Hohenegg,  vir  S.  Jesu; 
2e  édit.,  sous  le  vrai  nom  de  l'auteur,  Amster- 
dam, 1698,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français,  sous  ce  titre  :  Histoire  du  Papisme, 
ou  abrégé  de  Vhistoire  de  l'Église  romaine 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  Innocent  XI, 
pape;  Amsterdam,  1685,  2  vol.  in-12  ;  —  Mys- 
terium  Babylonis,  seu  in  Divi  Johannïs  theo- 
logi  Apocalypseos  prophetiam  de  Babylone 
magna  diatribe;  Leyde,  1687,  2  vol.  in-4°; 
—  In  viam  Concordias  ecclesiasticx  proies- 
tantium  Manuductio  ;  Amsterdam,  1 687,  in-S°  ; 

Traité  du  Martyre,  de  la  consolation  des 

martyrs,  et  de  la  chute  des  saints;  Genève, 
1687,  in-8°,  traduit  du  latin  de  Heidegger  par 
Ant.Tessier; —  Tumulus  Concilii  Tridentini, 
juxta  ejusdem  Anatomen ,  seu  sceleton  an- 
tehac  exhibitum,  noviter  erectus ;  Zurich, 
1690,  2  vol.  in-4°;  —  Medulla  Theologix 
chris Hanse,  corporis  theologise  prxvia  epi- 
tome;  Zurich,  1696,  1702,  in-4°;  —  Historia 
Vitx  et  Obitus  Joannis  Ludovici  Fabricii,  en 
tête  des  œuvres  de  Fabricius;  Zurich,  1698, 
in-4°;  —  Exercitationes  Biblicx ,  Cappelli, 
Simonis,  Spinosx,  et  aliorum,sive  aberra- 
tionibus,  sive  fraudibus  oppositx;  Zurich, 
1700,  in-4°;  l'éditeur  y  a  joint  la  vie  d'Heideg- 
ger et  trois  dissertations  de  cet  auteur;  —  La- 
bores  exegetici  in  Josuam,  Maltlucum,  Epis- 
tolas  S.  Pauli  ad  Romanos,  Corinthios  et 


Hebrxos;  Zurich,  1700,  in-4°  ;  —  Corpus  Théo- 
logies christianx ,  exhibens  doctrinam  veri- 
tatis,  quai  secundum  pietatem  est,  eamque 
contra  adversarios  quoscumque,  veteres  et 
novos ,    vel  in  fundamento  fidei ,  vel  circa 
illud  errantes,  ita  asserens  ut  simul  his- 
toriée ecclesiasticx  Veleris  et  Novi  Testamenti 
contineat  Aia-ruTtwcriv ;   adeoque  sit  plenissi- 
mum  theologix  didacticas,  elenchticee,  mo- 
ralis,  et  historicee,  systema;  Zurich,  1700, 
in-fol.  ;  —  Medulla  Medullee  Théologies  chris- 
tianee  in  gratiam  et  usum  tyronum,  ex  Me- 
dulla Theologix  recens  édita  ita  contracta, 
ut  ad  illam  initiationis  et  gradus  vice  f un-, 
gatur;  Zurich,  1701,  in-8°.  Heidegger  avait  écrit; 
sa  propre  biographie,  qui  a  paru  après  sa  mort, 
par  les  soins  du  professeur  Hofmeister,  sous  ce: 
titre  :  Historia  Vitx  J.-H.  Heideggeri,  cuinon, 
pauca  historiam  Ecclesix  temporis  ejusdem, 
nec  non  litteras  concernantia ,  inseruntur; 
Zurich,  1698,  in-4°.  J.  V. 

Historia  Vitse  J.-H.  Heideggeri.— È\oge  de  Heidegger;' 
dans  les  Nova  litteraria  Helvetica  Scheuchzeri,  année 
1702,  p.  10,  et  en  tête  de  ses  Exercitationes  Biblicot.  — 
JNicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  des  hommes 
illustres  dans  la  rép.  des  lettres,  tome  XVII,  p.  143. 

Heidegger  (Gothard),  théologien  p rotes- 
tant  suisse,  né  en  1666,  à  Zurich,  mort  dans  cette: 
même  ville,  en  1711.  C'était  un  homme  fort  ori-i 
ginal ,  qui  se  plaisait  dans  les  paradoxes.  Ses1 
ouvrages  eurent  une  certaine  réputation  dansi 
leur  temps.  En  voici  les  principaux  :  Acerrat 
philologica;  Zurich,  plusieurs  éditions;  —  Re- 
creationes  sacrx;  ibid.,  1698  ;  nouvelle  édition,! 
1723;  —  Erasmus  de  Civilitate;  ibid.,  1707.' 

V— u. 

Ersch  et  Gruber,  Jllgemeine  Encyklopœdie.  -  Adetung,: 
Supplément  à  JOcher. 

Heidegger  ( Jean-Conradin) ,  magistrat 
suisse,  né  à  Zurich,  en  1710,  mort  dans  cette1 
même  ville,  en  1778.  Il  fut  en  1768  bourgmestre 
de  Zurich,  où  il  fonda  une  académie  des  sciences. 
Il  fit  renouveler  les  anciennes  capitulations  avec 
la  France,  qui  avaient  été  abolies  depuis  la  révo-i 
cation  de  l'édit  de  Nantes  (1).  V— u. 

J.-C.  Hlrzel,  Éloge  de  M.  le  bourgmestre  Heidegger; 
Zurich,  1778.  -  M.  Balthasar,  Éloge  de  Heidegger;  Italc, 
J778.  _  Erseh  et  Gruber,  Allgemeine  EncyUopœdie. 

*  Heidegger  (  Charles- Guillaume),  baron 
de  Heideck,  général  allemand  ,  est  né  en  1788, 
à  Saaralben ,  dans  la  Lorraine  allemande.  Fils 
d'un  ancien  officier  suisse  au  service  de  France, 
il  entra  en  1801  à  l'école  militaire  de  Munich, 
et  y  acquit  une  connaissance  assez  étendue  des 
arts  du  dessin.  Nommé  en  1805  lieutenant  d'ar- 
tillerie,il  fit  les  campagnes  de  1805,  de  1800  et 
de  1809  contre  l'Autriche,  la  Prusse  et  le  Tyrol, 
et  joignit,  en  1810,  comme  volontaire,  l'armée 
française  en  Espagne.  Il  ne  revint  en  Bavière 


(1)  Son  buste  en  bronze  se  trouve  placé  à  la  biblio- 
thèque tle  Zurich,  avec  cette  inscription  :  J.-C.  Heidegger 
Cos.,  quem  vivum  ob  sapienliam  suspexit,  luxit  post 
obitum  Helvetia  omnis. 
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'I  qu'en  1813,  et  fut  promu  au  grade  de  major. 
En  1816  il  vint  à  Salzbourg  comme  membre  de 
I  la  commission  chargée  de  la  délimitation  des 
j  frontières.  Au  milieu  de  sa  vie  agitée,  son  talent 
J  «l'artiste  s'était  développé  librement,  et  il  par- 
I  vint  à  saisir  la  nature  d'une  manière  vraie  et 
I  originale.  Son  séjour  dans  la  contrée  si  pittoresque 
I  de  Salzbourg  lui  fournit  les  sujets  de  ses  plus 
I  belles  études  de  paysages,  et  quoiqu'il  ne  se  fût 
I  essayé  pour  la  première  fois  dans  la  peinture  à 
j  l'huile  qu'en  1816,  il  ne  composa  pas  moins  de 
soixante-sept  tahleaux  jusqu'en  1825.  En  1826 
il  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant-colone! , 
lorsqu'il  obtint  du  roi  de  Bavière  l'autorisation 
de  se  rendre  en  Grèce  pour  prendre  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance.  Jusqu'à  l'arrivée  du 
comte  Capo  d'Istria,  il  présida  à  Nauplie  la  com- 
mission chargée  de  l'administration  des  secours 
envoyés  d'Europe.  Au  mois  de  février  1827,  il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Salamine,  qui  essaya 
de  débloquer  l'acropole  d'Athènes.  Bientôt  après 
on  le  nomma  chef  de  l'escadre  qui  se  porta  contre 
Oropus,  dans  le  canal  de  Négrepont,  et  détruisit 
les  principaux  magasins  des  Turcs.  Capo  d'Istria 
lui  confia  en  1828  le  commandement  de  Nauplie, 
auquel  il  joignit  ensuite  le  gouvernement  militaire 
d'Argos.  Lorsque  le  colonel  Fabvier  (voy.  ce  nom) 
s'en  retourna  en  France,  M.  Heidegger  fut  chargé 
de  l'organisation  des  taktikoi,  ainsi  que  de  la  di- 
rection de  l'école  militaire  et  de  la  surveillance 
supérieure  de  tous  les  établissements  militaires. 
Sa  santé  s'étant  altérée,  M.  Heidegger  se  vit 
forcé  d'aller  passer  quelque  temps  à  Égine. 
Bientôt  il  reprit  l'organisation  des  troupes  régu- 
lières ;  mais  des  accès  de  fièvre  opiniâtre  le  dé- 
cidèrent, à  la  fin  de  la  même  année  1828,  à  quitter 
la  Grèce.  A  son  retour  en  Bavière,  il  fut  nommé 
colonel.  Il  entreprit  ensuite  un  voyage  artis- 
tique en  Italie,  et,  après  avoir  séjourné  à  Rome, 
il  revint,  le  9  juin  1830,  à  Munich,  où  il  voua 
entièrement  ses  loisirs  à  la  peinture.  II  composa 
plusieurs  tableaux  remarquables ,  s'essaya  dans 
la  peinture  à  fresque,  et  exécuta  pour  la  Glypto- 
thèque  de  Munich  l'attelage  de  quatre  chevaux 
du  char  du  Soleil.  Les  dessins  et  les  esquisses 
de  M.  Heidegger  portent  le  cachet  d'un  talent 
supérieur;  mais  ses  tableaux  à  l'huile  peints 
depuis  son  retour  de  Grèce  sont  souvent  au-des- 
sous de  ses  premières  compositions.  La  Grèce 
en  forme  généralement  le  sujet.  Il  fit  partie, 
en  1832,  de  la  commission  chargée  de  diriger 
les  travaux  de  fortification  à  Ingolstadt.  L'élé- 
vation du  prince  Othon  [voy.  ce  nom)  de  Ba- 
vière au  trône  de  Grèce  ramena  Heidegger  dans 
ce  pays.  Déjà  chambellan  du  roi  de  Bavière,  il  fut 
promu  au  grade  de  général  grec  et  appelé  dans  le 
sein  de  la  commission  qui,  pendantla  minorité  du 
jeune  roi,  était  chargée  de  la  régence.  Dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  il  mérita  beaucoup  du  nou- 
veau royaume  par  ses  efforts  pour  y  ramener 
l'ordre  et  la  tranquillité  et  pour  le  doter  d'un 
bon  système  de  défense.  Le  roi  Othon  ayant  été 
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déclaré  majeur  en  1835,  M.  Heidegger  revint  en 
Bavière  reprendre  sa  position  dans  l'armée; 
en  1844  il  reçut  du  roi  Louis  le  titre  de  baron, 
et  fut  plus  tard  élevé  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral. J.  V. 

Conversa  tion  s-Lexikon . 

'heideloff  (Charles- Alexandre),  archi- 
tecte allemand,  est  né  à  Stutlgard,  le  2  février 
1788.  Fils  de  Victor-Pierre  Heideloff,  qui  s'est 
fait  connaître  comme  peintre ,  comme  statuaire 
et  architecte,  il  fit  ses  études  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  sa  ville  natale,  et  se  rendit,  en 
1818,  à  Nuremberg,  où  il  obtint  une  chaire  de 
professeur  et  la  place  d'architecte  de  la  ville. 
Plus  tard  le  roi  de  Bavière  le  nomma  aussi  con- 
servateur des  monuments  historiques.  M.  Hei- 
deloff est  très-versé  dans  la  connaissance  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  De  grands  et  beaux 
travaux  ont  été  exécutés  d'après  ses  dessins  et 
sous  sa  direction.  On  lui  doit  :  Le  tombeau  du 
dernier  prince-évêque  de  Bamberg,  la  fontaine 
d'Albert  Durer  à  Nuremberg,  la  restauration 
du  portail  de  l'église  de  Notre-Dame  et  la  res- 
tauration de  l'église  de  Saint-Jacques  de  celte 
même  ville,  les  châteaux  de  Reinhardsbrunn,  de 
Landsberg,  d'Altenstein  et  de  Rosenbourg  près 
Bonn,  la  chapelle  mortuaire  de  Meiningen,  la 
restauration  du  château  de  Lichtenstein  et  de  la 
chapelle  du  château  de  Rheinstein  près  Ringen  , 
le  monument  du  général  Rystrœm  à  Kissingen, 
l'église  catholique  de  Leipzig,  enfin  la  restaura- 
tion de  la  cathédrale  de  Bamberg  et  des  églises 
de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Sébald  àNuremberg. 
Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'ar- 
chitecture, dont  voici  les  principaux  :  Die  Lehre 
von  den  Sseulenordnungen  (Traité  des  Ordres 
d'Architecture);  Nuremberg,  1827;  —  JDer 
Kleine  Vignola  (Le  petit  Vignole);  ibid.,  1832; 
3e  édition,  1852;  —  Die  architectonïschen 
Glieder,  deren  Construction,  Zusammenstel- 
lungund  Verzïerung  (Les  Membres  Architec- 
toniques ,  leurs  constructions,  compositions  et 
ornements);  Nuremberg,  1831,  2  vol.;  — 
Der  Kleine  Grieche  (Le  petit  Grée);  ibid., 
1836;  —  Der  Kleine  Byzantiner  (Le  petit 
Byzantin  )  ;  ibid.,  1837  ;  —  Nuremberg' s  Bau- 
denkmale  der  Vorzeit  (  Les  anciens  Monu- 
ments de  Nuremberg)  ;  ibid.,  1838;  —  Die 
Ornamentïk  des  Mittelalters  (  L'Art  des  Orne- 
ments architectoniques  au  moyen  âge);  ibid., 
1838-1852,  24  livraisons  ;  —  Der  christliche 
Altar,  archaeologisch  und  arttstisch  darges~ 
tellt  (Étude  archéologique  et  artistique  sur 
l'autel  chrétien);  ibid.,  1838,  avec  des  commen- 
taires par  M.  Neumann  ;  —  Architectonische 
Entwùrfe  (Essais  architectoniques)  ;  ibid.,  1850- 
1851,  2  livraisons; etc.  R.  L. 

Conv.-Lex. 

*  heidenstein  (Reinhold),  historien  alle- 
mand, né  en  1555,  mort  le  25  décembre  1620. 
Il  était  secrétaire  de  Sigismond  111,  roi  de  Po- 
logne, et  eut  une  part  active  à  plusieurs  négocia- 
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tions  diplomatiques.  On  a  de  lui  une  histoire  de  t 
son  temps,  depuis  la  mort  de  Sigismond-Auguste 
(1571),  sous  ce  titre  :  Rerum  Polonicarum  Li- 
bri  XII,  in-fol.;  Francfort,  1672.  La  partie 
la  plus  intéressante  de  cette  histoire,  celle  qui 
traite  de  la  guerre  moscovite ,  a  paru  de  son  vi  • 
vant  à  Cracovie,  1584,  et  à  Bâle,  lô88  ;  elle  a  été 
traduite  en  allemand  et  imprimée  deux  fois  dans 
cette  langue  à  Gœrlitz ,  1 590  et  1 594  ;  plusieurs 
auteurs  en  ont  donné  des  extraits  (1),  et  Starc- 
zewski  l'a  insérée  tout  entière,  d'après  le  texte 
original ,  dans  ses  Historiée  Ruthenïcse  Scrip- 
toresexteri  sxculi  XVI ;  Berlin,  1842,  vol.  IL 
A  l'instar  de  Karamzin  (Histoire  de  Russie,  t.  IX), 
tous  ceux  qui  voudront  parler  de  l'histoire  russe 
de  cette  époque  sont  tenus  de  consulter  Hei- 
denstein,  dont  Starowslski  (Monumenia  Sarma- 
taram;  Cracovie,  1655,  p.  340)  dit  :  «  11  possé- 
dait l'art  de  disserter  sur  n'importe  quoi  avec 
abondance  et  mesure,  et  de  telle  façon  que  tout 
enjoignant  l'utile  à  l'agréable,  la  splendeur  et  la 
dignité  ne  faisaient  jamais  défaut  à  la  gravité  de 
la  matière  qu'il  traitait.  »        P.  A.  G — n. 

Ianociana,sive  clar.  alque  illustr.  Polonise  auctorum 
Msecenatumque  mémorise  miscellee;  Varsovie  et  Leipzig, 
1776,  I,  114. 

HÉider.  Voy.  Hayber. 

*  heigerlou  (Le  comte  Albert  de  Haiger- 
locn,  ou)  vivait  pendant  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle.  11  appartenait  à  la  noble  famille 
de  Hohenberg,  qui  comptait  parmi  ses  apanages 
le  château  de  Heigerlou,  situé  non  loin  de  Ho- 
hen-Zollern.  Sa  sœur,  Gertrude,  épousa  Rodolphe 
de  Hapsbourg.  Lui-même  fut  un  puissant  sei- 
gneur, un  personnage  influent  et  actif,  dont  les 
hauts  faits  ont  été  racontés  par  plusieurs  chro- 
niqueurs et  peut-être  même  chantés  par  un  poète. 
«  Multa  bona  fecit  tempore  suo  cornes  Albertus 
et  laudabilia;  fuit  bellicosus,  animosus  et 
probus  ;  et  cantatum  a  quodam  magistro  qui 
dicebatur  Kumier  (Kunrat?),  quod  idem  Al- 
bertus esset  sustentaculum  Romani  Impeiïi  et 
totius  Sueviœ  »,  dit  Albert  de  Strasbourg,  qui 
dans  un  autre  endroit  compare  le  comte  de  Hei- 
gerlou à  l'un  des  douze  pairs  de  Charlemagne  : 
«  dicebatur  esse  unus  de  XII  pugilibus  ».  Et  en 
effet  les  Rolland  et  les  Olivier  ne  furent  pas  pour 
le  chef  de  la  dynastie  carlovingienne  des  cham- 
pions plus  belliqueux  ni  plus  dévoués  que  le 
comte  Albert  ne  le  fut  pour  le  fondateur  de  la 
nouvelle  maison  impériale.  En  1277  il  fut  blessé 
à  la  cour  même  de  son"  beau -frère  par  le  sire  de 
Haginecke.  En  1281  Rodolphe  le  chargea  de 
diriger  le  siège  de  Peterlingen  ;  un  peu  plus  tard, 
au  camp  devant  Besançon,  il  lui  confia  l'étendard 
impérial.  Après  la  mort  de  son  beau-frère  (1291), 
Albert  redoubla  d'activité  et  de  zèle  pour  la 
maison  de  Hapsbourg  ;  il  soutint  vigoureusement 
son  neveu  contre  le  nouvel  empereur  Adolphe 


(1)  "Voy.  Cromer,  De  Origine  et  Gestis  Polonorum  ,• 
Cologne,  1589.—  IierumMoscoviticarum  A  adores  varii; 
Francfort,  1600.  —  Pistor,  Corpus  Historié.  Poton. 
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de  Nassau,  et  périt  en  combattant  un  des  parti- 
sans de  ce  prince,  Othon  de  Bavière  (1295).  Sa 
mort  nous  est  racontée  fort  au  long  par  un  chro- 
niqueur presque  contemporain,  Ottokar  de  Hor- 
neck,  et  elle  fait,  si  nous  ne  nous  trompons,  le 
sujet  de  la  miniature  qui  dans  le  manuscrit 
Manesse  précède  les  poésies  du  comte  de  Hei- 
gerlou. Ce  petit  tableau  représente  un  combat 
acharné  entre  plusieurs  chevaliers  ;  des  dames 
les  considèrent  du  haut  d'une  tour,  et,  prévoyant 
sans  doute  l'issue  de  la  lutte,  témoignent  par 
leur  contenance  la  plus  vive  douleur.  Les  titres 
littéraires  de  notre  personnage  sont  peu  nom- 
breux :  ils  se  bornent  à  une  trentaine  de  vers,- 
partagés  en  deux  strophes,  et  consacrés  à  l'éloge 
de  l'empereur  Rodolphe.  Ils  ont  été  publiés  d'a-i 
bord  par  Bodmer  (Sammlang  von  Minnesin- 
gern  ;  Zurich,  1758),  et  plus  tard  parHagen. 

A.  P. 
Ottokar  de  Horneck,  apud  Pez,  Scriptores  Rerum  Aus- 
triacarum,  tome  H.  —  B.-J.  Docen,  Muséum  fur  Altd.. 
Lit.  undKunst;  Berlin,  1809.  —  Hagen,  Minnesinger  ; 
Leipzig,  1838. 

heil  (Daniel  van),  peintre  flamand,  né  à 
Bruxelles,  en  1604.  Il  se  fit  d'abord  une  grande 
réputation  dans  le  paysage,  mais  il  quitta  ce 
genre  pour  peindre  des  incendies,  qu'il  a  repré- 
sentés avec  tant  d'art  et  de  vérité  qu'on  disait' 
«  qu'il  ne  manquait  à  ses  tableaux  que  la  cha- 
leur ».  Il  avait  une  touche  légère,  un  coloris  vif,: 
mais  exact.  Il  savait  parfaitement  disposer  ses 
plans  et  varier  ses  effets.  Houbraken  cite  surtout 
delui  la  Destruction  de  Sodome  etl' Incendie  de 
Troie.  Ce  qui  prouve  la  flexibilité  de  son  talent,! 
c'est  un  beau  paysage  représentant  Une  scène 
d'hiver,  où  la  neige  et  la  glace  sont  rendues  avec 
le  même  naturel  qu'il  peignait  les  flammes,  la 
fumée.  Ce  tableau  existait  à  Bruxelles,  dans  la 
galerie  du  prince  de  Lorraine.        A.  de  L. 

Houbraken,  Vie  des  Peintres.  —  Descanips,  La  Vie  des 
Peintres  flamands,  etc.,  t.  I,  p.  295. 

heil  (Jean- Baptiste  van),  peintre  flamand, 
frère  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  en  160'J, 
mort  après  1661.  Il  peignait  fort  bien  l'histoire 
et  le  portrait.  Il  a  exécuté  un  grand  nombre  de 
tableaux  d'autel,  et  beaucoup  de  galeries  de  famille 
possèdent  de  ses  toiles. 

Un  troisième  frère,  Heil  (Léo),  peignait  avec 
goût  les  fleurs  et  les  insectes.  A.  de  L. 

Corneille  de  Bie,  Gulden-cabinet  van  de  edele  vry 
Schilder-Konst,  etc.;  Anvers,  1661.  —  Descanips,  Lu  !  le 
des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  Il,  p.  3. 

heilbronjner  (Jean- Christophe),  mathé- 
maticien allemand  ,  né  à  Ulm,  vers  1700,  mort 
à  Leipzig,  en  1747.  Il  s'adonna  d'abord  à  l'étude 
de  la  théologie,  mais  l'abandonna  plus  lard  poul- 
ies sciences  mathématiques,  qu'il  enseigna  pen- 
dant quelques  années  à  l'université  de  Leipzig. 
On  a  de  lui  :  Versuch  einer  mathematischen 
Historié.  (Essai  d'une  Histoire  des  Mathématn 
ques);  Francfort  et  Leipzig,  1739;  —  Spécimen 
Historiœ  4em  ;  Leipzig,  1740;  —  Historin  Ma- 
theseos  universse,  a  mundo  eondito  ad  sœcur 
lump.  C.  n.  XVI,  etc.  Accedit  Recensio  ele- 
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mentorum,  compendiorum  et  operum  ma- 
thematicorum  atque  Hist.  Arithmelices  ad 
nostra  tempora  ;  Leipzig,  1742;  —  Geome- 
triscke  Aufgaben  nebst  der  Aufloesung  (Pro- 
blèmes géométriques,  avec  leur  résolution  )  ; 
Leipzig,  1745,  in-4°.  Dr  L. 

Ersch  et  Gruber,  ^//fr/emetne  Encyklopasdie.  —  Adelung, 
Supplément,  de  Jocher.  —  Scheibel,  Mathematisehe  Bû- 
che rkenntniss.  vol.  I,  nouvelle  édition,  p.  58-62  el  65-68. 
—  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques,  nouvelle  édi- 
tion .  terni.  I,  p.  6. 

heilmann  (Jean-Gaspard),  peintre  français, 
né  à  Mulhouse  (Alsace),  en  1 7 18,  mort  en  1760. 
Élève  de  Doggeler  à  Schaffhouse ,  il  travailla 
ensuite  pendant  quelque  temps  à  Porentruy,  à 
la  cour  de  l'évêque  de  Baie,  et  avec  l'argent 
qu'il  y  avait  gagné  il  se  rendit  à  Rome.  Quelques 
copies  d'après  le  Dominiquin,  qu'il  présenta  à 
l'ambassadeur  de  France,  le  cardinal  de  Tencin, 
lui  valurent  sa  protection;  et  en  1742  ce  mi- 
nistre amena  Heilmann  avec  lui  à  Paris.  Ses  por- 
traits y  devinrent  tellement  à  la  mode  que  pour 
en  peindre  davantage  il  dut  renoncer  à  l'histoire. 
Néanmoins,  il  composa  encore  quelques  tableaux 
d'église ,  ou  des  sujets  traités  à  la  manière  de 
Gérard  Dow  et  quelques  paysages.  Il  imitait  par- 
faitement la  nature.  Son  coloris  est  vif  et  trans- 
parent ;  il  excellait  surtout  dans  le  clair-obscur. 
Plusieurs  de  ses  toiles  ont  été  gravées  par  Wille, 
Watson,  Chevillet  et  Mechel.  J.  V. 

Fuessli ,  Geschichte  und  Abbild.  der  besten  Maler  in 
der  Schweitz.  —  Nagler,  Neues  AUg.  Kilnstler-Lexikon. 
Hirsching,  Historisch  literarisches  Handbuch. 

heilmann  (  Jean-David  ) ,  théologien  et 
philologue  allemand,  né  à  Osnabriick,  le  13  jan- 
vier 1727,  mort  à  Gœttingue,  le  22  février  1764. 
fl  fit  ses  études  à  Halle,  devint  en  1754  recteur 
du  collège  de  Hameln,  en  1756  recteur  du  col- 
lège d'Osnabriick,  et  en  1757  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Gœttingue.  On  a  de 
lui  :  Spécimen  Observationum  quarundam 
ad  illustrationem  Novi  Testamenti  ex  pro- 
fanis  pertinentium  ;  Halle,  1748;  —  Traits 
de  parallèle  entre  l'esprit  d'irréligion  d'au- 
jourd'hui et  les  anciens  adversaires  de  la 
religion  chrétienne ,  ouvrage  français  ;  ibid., 
1750  ;  —  De  Auctoritate  librorum  N.  T.  apud 
Manichaeos  ;  ibid.,  1750;  —  Disputatio  conse- 
crationem  sanctorum  apud  pontificos  usita- 
tam  ad  Apotheosin  veterum  Romanorum 
effictam  ostendens;  ibid.,  1754  ;  —  De  Scholis 
priscorum  Christianorum  theologicis  ;  Rin- 
teln,  1754  ;  —  De  florente  litterarum  Statu 
et  Habitu  ab  initio  religionis  christianœ  ; 
ibid.,  1755  ;  —  De  Gustatu  in  prima  maxima 
xtate,  et  scholarum  spatiis  conformando; 
Osnabriick,  1756;  —  Kritische  Gedanken  von 
iem  Characler  und  der  Schreibart  des  Thu- 
pydides  (  Pensées  critiques  sur  le  caractère  et 
écrits  de  Thucydide  )  ;  Lemgo,  1758  ;  —  Tra- 
duction allemande  de  Thucydide,  travail  très- 
estimé;  ibid.,  1760;  —  Compendium  Theologiœ 
dogmaticie;  Grpttingue,  1761  ;  nouv.  édit.,  1774; 


—  Opuscula,  publiés  par  E.-J.  Danovius  ;  Iéna, 
1777-1778,  2  vol.,  etc.  P.   L. 

G.-G.  Heyne,  Heilmanni  Memoria;  Gœttingue,  1764. 

—  Harlesius ,  Fitœ  Phitologor.,  vol.  H,  p.  43-68.  — 
C.-A.KIotiius,  Laudatio Heilmanni;  in  Actis  Litterariis, 
vol.  1,  P.  II,  p.  232.  —  Samuel  Mursina,  lliographia 
selecta,  vol.  I,  Halle  et  Magdebourg,  1782,  p.  109-130.  — 
T. -S.  Putterus,  Spécimen  Historiée  literarix  Academise 
Gottingensis,  p.  37-39.  —  Saxius,  Onomasticon  literarium, 
P.  VII,  p.  128,  et  Anal.  281. 

heim  (Jean-Louis),  historien  allemand,  né 
à  Hermannsfeld,  le  29  février  1704 ,  mort  à 
Solz,  en  1785.  11  fit  ses  études  aux  collèges  de 
Schleusingen ,  de  Meiningen  et  à  l'université 
de  Leipzig,  et  devint  en  1740  pasteur  de  la  com- 
mune de  Solz  et  de  Mehmel.  On  a  de  lui  :  Be- 
schreibung  derzwei  uralten  Henneberg'schen 
Bergschlœsser  Dissburg  und  Hutsberg  (  Des- 
cription des  deux  anciens  Châteaux  de  Dissbourg 
et  Hutsberg,  appartenant  aux  seigneurs  de  Hen- 
neberg);  Francfort  et  Leipzig,  1761;  —  Die 
Schlacht  bei  Fladenheim  (  La  Bataille  de  Fla- 
denheim)  ;  Meiningen,  1766  ;  —  Benneberg'sche 
Chronika  (Chronique  de  la  famille  Henneberg); 
ibid.,  1767-1777, 3  vol.  R.  L. 

Meusel,  Lex.  d.  Verstorb.,  vol.  V,p.  294-295.  —  Conv.- 
Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklopœdie. 

heim  (Ernest- Louis),  médecin  allemand,  fils 
du  précédent, né  à  Solz,  le  22  juillet  1747,  mort 
à  Berlin,  le  15  septembre  1834.  Il  fit  ses  études 
à  Meiningen  et  à  Halle,  où  il  obtint,  en  1772, 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne ,  la  Hollande ,  la  France  et 
l'Angleterre  et  pratiqué  son  art  pendant  plusieurs 
années,  il  se  fixa  en  1783  àBerlin.  Ses  écrits  de 
médecine  ont  été  publiés  après  sa  mort  par 
Paetsch  -.Vermischte  medicinische  Schriften; 
Leipzig,  1836.  On  lui  doit  en  outre  :  Erfahrun- 
gen  und  Bemerkungen  ùber  Schwangers- 
chaften  ausserhalb  der  Gebaermutter  (Ex- 
périences et  Observations  sur  des  Grossesses  ex- 
tra-utérines) ;  Berlin,  1812.  R.  L. 

Convers  -Lex.  —  Kessler,  Das  Leben  Heims,-  Leipzig, 
2e  édit ,  1846,  2  vol. 

heim  (Frédéric-Timothée),  naturaliste  al- 
lemand, frère  du  précédent,  né  à  Solz, en  1751, 
depuis  1782  pasteur  delà  commune  d'Effelder, 
mort  le  5  juillet  1821.  Il  publia  l'ouvrage  du 
baron  de  Wetzhausen  :  Syslematische  Classi- 
ficirung  und  Beschreibung  der  Kirschen- 
sorten  (Classification  systématique  et  Descrip- 
tion des  différentes  espèces  de  Cerises)  ;  Stutfgard, 
1819.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Encyklopxdie. 

heim  (Georges-Christophe)  (l) ,  naturaliste 
allemand,  frère  des  précédents,  né  à  Solz,  en  1743, 
mort  à  Gumpelstadt,  le  5  mai  1807.  Il  étudia  la 
théologieà  Iéna,  et  devint  pasteur  à  Gumpelstadt, 
près  Salzungen  (Meiningen).  On  a  de  lui  : 
Deutsche  Flora  (Flore allemande);  Berlin,  Géra 
etLeipzig,  1799-1800,  2  vol.  R.  L. 

(1)  Ersch  et  Gruber  lui  donnent  les  prénoms  de 
Georges-Christian. 

25. 
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F  Meusel ,   Nachtrag,  VII,  VIII,  XI.   XVI.  -  Ersch   et 
Griiber,  Encyklopxdie. 

heim  (  Jean-Louis),  géologue  allemand,  frère 
des  précédente,  né  àSolz,  le  29  juin  1741,  mort  à 
Meiningen,  en  1819.  11  fit  ses  études  à  Meiningen 
et  à  Iéna,  devint  en  1774  précepteur  du  prince 
Georges  de  Meiningen ,  et  plus  tard  conseiller  et 
vice-président  du  consistoire  ecclésiastique  de 
ce  duché.  On  a  de  lui  :  Geologische  Beschrei- 
bung  des  Thûringerwald-Gebirges  (  Descrip- 
tion géologique  des  montagnes  de  la  forêt  de 
Thuringe);  Leipzig  et  Meiningen,  1796-1812, 
6  vol.  ;  —  Geologischer  Versucfi  iiber  die  Bil- 
dung  der  Thaeler  (  Essai  géologique  sur  la  for- 
mation des  vallées  )  ;  Weimar,  1797.  Sa  collec- 
tion de  minéralogie  se  trouve  actuellement  au 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  l'université  de 
Iéna.  R.  L. 

Meusel,  Nachtrag,  VII,  VIII,  XI,  XVI.  —  Ersch  et 
Gruber,  Encyklopxdie. 

*  heim  (  François-Joseph  ),  peintre  d'his- 
toire français ,  né  à  Belfort  (  Haut-Rhin  ),  le 
16  décembre  1787.  A  l'âge  de  onze  ans  il  ob- 
tint le  premier  prix  de  dessin  à  l'école  centrale 
de  Strasbourg.  En  1803  il  vint  à  Paris  étudier 
la  peinture,  sous  la  direction  de   Vincent.  En 

1806  il  reçut  le  deuxième  grand  prix,    et  en 

1807  le  premier  grand  prix  à  l'École  des  Beaux- 
Arts.  Le  sujet  du  concours  était  Thésée  vain- 
queur du  Minolaure.  Il  partit  alors  pour  Rome, 
et  dès  son  arrivée  en  Italie  il  entreprit  et  en- 
voya en  France  plusieurs  ouvrages  importants,  qui 
lui  méritèrent  les  encouragements  des  membres 
de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  et  prirent 
place  dans  différents  musées  départementaux. 
De  retour  à  Paris,  M.  Heim  fut  jugé  digne,  à 
l'exposition  de  1812,  d'une  grande  médaille  d'or 
de  première  classe.  Depuis,  ses  succès  se  multi- 
plièrent. Il  travailla  à  la  décoration  du  Louvre, 
et  le  19  décembre  1829  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  la  place  de  Re- 
gnault.  Deux  ans  après  il  succéda  à  Lethière 
comme  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  en  1825,  M.  Heim  a 
été  nommé  officier  du  même  ordre  en  1855,  après 
avoir  obtenu  la  grande  médaille  d'honneur  à 
l'exposition  universelle.  Les  principaux  tableaux 
de  M.  Heim  sont  :  V Arrivée  de  Jacob  en  Mé- 
sopotamie (1812);  —  Saint  Jean  (1814);  — 
La  Résurrection  de  Lazare;  —  Tite  Ves- 
pasien  faisant  distribuer  des  secours  au 
peuple;  —  Titus  pardonnant  à  des  conjurés; 
—  Martyre  de  saint  Cyr  et  de  sainte  Ju- 
liette, sa  mère  (1819)  :  ce  tableau,  qui  décore 
une  chapelle  de  l'église  Saint-Gervais,  fut  récom- 
pensé d'une  médaille  de  première  classe;  —  Le 
/{établissement  des  sépultures  royales  à  Saint- 
Denis;  —  plusieurs  portraits  en  pied; — Le 
Martyre  de  saint  Hippolyte  (1822)  :  ce  ta- 
bleau orne  l'église  Notre-Dame  de  Paris  ;  —  La 
Délivrance  du  roi  d'Espagne;  — Sainte  Adé- 
laïde et  saint  Arnould,  évêque  de  Metz;  — 
La  Prise  du  temple  de  Jérusalem  par  les  Ro- 


mains (1824)  :  ce  tableau  est  placé  au  musée  du 
Luxembourg;  Saint  Hyacinthe,  invoquant 
la  Vierge,  ressuscite  un  jeune  homme  qui  s'é- 
tait noyé  :  ce  tableau  se  voit  à  Notre-Dame; 

—  Le  roi  distribuant  des  récompenses  aux 
artistes  à  l'exposition  de  1824  ;  —  Saint  Ger- 
main, évêque  d'Auxerre,  distribue  dés  au- 
mônes (1827);  —  Louis-Philippe  recevant  au 
Palais-Royal  les  députés  de  1830,  qui  lui  pré' 
sentent  l'acte  qui  lui  défère  la  couronne  (1834)  : 
pour  le  musée  de  Versailles; —  Le  Champ  demai 
du  1er  juin  1815  :  pour  le  musée  de  Versailles; 

—  Une  Lecture  faite  par  Andrieux  dans  le 
foyer  de  la  Comédie-Française  (1847)  :  au  salon 
ce  tableau  attirait  la  foule,  soit  que  l'intérêt  naquît 
de  la  finesse  et  du  mérite  de  l'œuvre  en  elle- 
même,  soit  que  la  réunion  des  principaux  ac- 
teurs du  Théâtre-Français  et  de  tous  les  auteurs 
dramatiques  les  plus  célèbres  de  l'époque  ex- 
citât la  curiosité  par  leur  grande  ressemblance; 

—  Défaite  des  timbres  et  des  Teutons  par 
Marins  (1853);  —    Victoire  de  Judas    Ma- 
chabée  ;  —  Bataille  de  Rocroy  ;  —  Seize  por- 
traits (1855)  :  Daru,  Cuvier,  Silvestre  de  Sacy, 
Pierre  Guérin,  Frayssinous  ,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Alex,  de  Laborde,  Berton  ,  Arnault, 
Serres,  Droz,  Michaud ,   Perceval- Grand- 
maison,  Andrieux  et  Mme  Hersent.  En  outre 
M.-  Heim   a  peint    au   Louvre  un  plafond  du 
musée  Charles  X,  où  il  a  représenté  Ze  Vésuve 
personnifié   recevant  de  Jupiter  le  feu  qui 
doit  consterner  Herculanum  et  Pompéi.  Les 
six  pendentifs  qui  ornent  les  voussures  de  l;i 
même  salle,  et  où  sont  reproduites  des  scène? 
de  désolation,  sont  également  de  sa  main ,  ainsi 
que  huit  médaillons  à  fond  d'or,  où  sont  figurés' 
de  petits  génies  chargés  d'objets  précieux,  qu'ils 
semblent  vouloir  préserver  de  l'incendie.  M.  Heimi 
a  peint  aussi  dans  la  galerie  française  un  pla 
fond  où  des  personnages  symboliques  figurenii 
la  Renaissance   des  arts  en  France.   Divers 
sujets  historiques  ornent  les  voussures  et  corn 
plètent  l'allégorie  du  plafond.  Il  a  fait  un  tableai 
sur  place  à  l'église  Notre-Dame  de  Lorette  et  i 
a  décoré  la  chapelle  des  âmes  du  purgatoire  i 
l'église  Saint-Sulpice.  On  doit  compter  parmi  sei 
travaux  les  plus  importants  les  peintures  exé 
entées  en  1844  dans  la  salle  des  conférences  d 
la  Chambre  des  Députés  ;  elles  se  composent  d 
quatre  sujets  principaux  représentant  :  Charte 
magne  faisant  lire  au  peuple  ses  Capitu 
laires  ;  —  Louis  VI,  dit  le  Gros,  affranchis 
sant  les   communes;   —  Saint   Louis    fax 
sant  publier  ses  ordonnances  avant  son  dé 
part  pour   la    Terre  Sainte;  —   Louis  XI 
organisant  définitivement  la  Chambre  de 
Comptes;  —  de  quatre  figures  allégoriques  :  L 
Prudence,  La  Justice,  La  Force,  La  Vigi 
lance;  —  de  douze  médaillons  avec  les  portrait 
de  Vabbé  Suger,  de  Jeannin,  Matthieu  Mole 
de  Thon,  Sully,  Richelieu,  Montesquieu,  d'A 
guesseau ,  L'Hôpital,  Montaigne    Colbert  ( 
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Turgot;  —  enfin  de  huit  autres  figures  allégori- 
ques, pfa£ées  aux  angles  :  L 'Agriculture,  La  Ma- 
rine, Les  Beaux-Arts,  V Industrie ,  Le  Com- 
merce ,  Les  Sciences ,  La  Paix  et  La  Guerre. 
L.   Louvet. 

Dict.  de  la  Conversation.  —  Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la 
France.  —  Livrets  des  Salons,  1812,   1814,  1819,  1822, 

1824,  1827,  1834,  1847,  183>%  1855.  —  Th.  Gautier,  Les 
Beaux-Arts  en  Europe,  et  Moniteur  du  30  août  1855.. 

*  heimkach  (Gustave-Ernest),  jurisconsulte 
allemand,  né  le  13  novembre  1810,  à  Leipzig, 
mort  le  24  janvier  1851.  Il  étudia  le  droit  à  l'u- 
niversité de  Leipzig,  visita  la  France  et  l'Italie, 
pour  y  faire  des  recherches  sur  les  manuscrits 
concernant  le  droit  byzantin.  De  retour  à  Leipzig 
en  1834,  il  devint  en  1839  professeur  de  droit 
à  l'université.  On  a  de  lui  :  Observationes  Juris 
Gnsco-Romani.  Anonymi  librum  de  Actioni- 
bus,  adhucineditum,  edidit  prolegomenisque 
instruxit;  Leipzig,  1830,  in-8°  ;  —  Observatio- 
num  Juris  Romani  Liber,  in  quo  de  certi  con- 
ditione  disputatio  est  et  ad  legis  qux  de 
Gallia  Cisalpina  dicitur  caput  XXI  Com- 
mentai-ius;  Leipzig,  1834,  in-8°;  —  TIber  VI- 
pians  Fragmente  (  Sur  les  Fragments  d'Ul- 
pien);  Leipzig,  1834,  in-8°;  —  'AvsxSotcc; 
Leipzig,  1837-1840,  2  vol.  in-4°;  le  premier 
volume  contient  :  Athanasii  scholastici  Emi- 
sent De  JXovellis  Justiniani  Justinique  Com- 
mcntarius  ;  Anonymi  scriptoris  Hepi  ôtaçô- 
pwv  àvayvtùff^âTwv  ;  Fragmenta  Commentario- 
rum  a  Theodoro  Hermopolitano,  Philoxeno, 
Symbatio  anonymoque  scriptore  de  Novellis 
Justiniani  conscriptorum  ;  le  second  volume 
renferme  :  Justiniani  Codicis  Summa  Peru- 
sina;  Anonymi  scriptoris  Collectio  XXV 
capitum;  Jo.  Scholastici  patriarchœ  Cons- 
tantinopoli tant  Collectio  LXXXVH  capitum, 
et  S'jvtojj.o;  Staipeai;  tù>v  VcapûW  toù  'IoucmviavoO  ; 
Anonymi  scriptoris  De  Peculiis  Tractatus. 
Enfin,Heimbach  a  beaucoup  coopéré  à  l'édition  des 
Basiliques  donnée  par  son  frère.         E.  G. 

Conv.-Lex. 

*  heimkach  (Charles- Guillaume-Ernest), 
jurisconsulte  allemand  ,  frère  aîné  du  précédent, 
né  le  29  septembre  1803,  à  Mersebourg.  Il  est 
depuis  1828  professeur  de  droit  à  léna,  et  depuis 
1832  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  JElio  Gallo  jurisconsullo 
ejusque  Fragmentis  ;  Leipzig,  1823,  in-8°;  — 
De  Basilicorum  Origine,  fontibus,  scholïis 
atque  nova    editione  adornanda;   Leipzig, 

1825,  in-8°  ;  —  De  sacrorum  privalorum 
mortui  continuandorum  Necessitate ;  Leipzig, 
1827,  in-8°  ;  —  Basilicorum  cum  Jure  Jus- 
tinianeo  collatorum  Spécimen;  léna,  1828, 
in-8°  ;  —  Basilicorum  Libri  LX;  ope  codicum 
manuscriptorum  a  G.-E.  Heimbachio  aliis- 
que  collatorum,  integriores  cum  scholiis 
edidit,  translationem  latinam  et  adnota- 
tiones  criticas  adjecit  C.-G.-E.  Heimbach; 
Leipzig,  1833-1850,  6  vol.  in-4°;  c'est  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  édition  de  ce  recueil 


important  pour  la  connaissance  du  droit  romain. 

E.  G. 

Conv.-Lex. 

heimbcrg  (Gregor),  jurisconsulte  et  homme 
politique  allemand,  né  à  Wurtzbourg,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  mort  à  Dresde, 
en  août  1472.  Secrétaire  d'jEneas  Sylvius,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  il  assista  au 
concile  de  Bâle,  y  parla  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome,  et  s'établit  en  1431  comme 
jurisconsulte  à  Nuremberg.  Il  fut  envoyé  par  le 
duc  Sigismond  à  la  diète  de  Mantoue,  fut  ex- 
communié, et  trouva  des  protecteurs  dans  Georges 
Podiebrad,  roi  des  Hussites,  et  dans  le  duc  de  Saxe, 
qui  lui  permit  de  se  fixer  à  Dresde.  Ses  écrits, 
dans  lesquels  il  montre  beaucoup  d'érudition, 
se  trouvent  pour  la  plupart  réunis  dans  Scripta 
nervosa  justitiœque  plena ,  ex  manuscriptis 
nunc  primum  eruta;  Francfort,  1608.  R.  L. 

TJUnoann,  Die  Heformatoren  vor  der  Reformation  • 
Hambourg,  1841-1842,  2  vol.  —  Hagen,  Zur  politischen 
Gesckichte  Deutschlands  ;  Stuttgard,  1842.  —  Fabricius, 
Bibl.  Lat.  med.  Alt.,  tome  III,  p.  286-288.  —  J.  A.  Ballens- 
tadius,  Fita  Heïmburgii;  Helmstardt,  1737.  —  VVilI, 
Ntirnb.  Gel.-Lexikon,  vol.  11,  p.  62. 

HEIN.  Voy.  Heyn. 

*  heine  (  Salomon  ),  philanthrope  allemand , 
né  à  Hanovre,  en  1 766,  mort  à  Hambourg,  le  23  dé- 
cembre 1844.  Il  appartenait  à  la  religion  israé- 
lite.  Quoique  dénué  de  fortune  lorsqu'il  vint  s'éta- 
blir à  Hambourg,  il  laissa  à  sa  mort  une  fortune 
qu'on  évaluait  à  4l  millions  de  francs.  H  contribua 
pour  une  grande  part  à  maintenir  le  crédit  de 
Hambourg  après  l'incendie  de  cette  ville,  en  1842. 
D'abord  il  obtint  que  les  payements  de  la  banque 
continentale  continueraient  pendant  toute  la 
durée  du  sinistre,  et  mit  à  la  disposition  du 
gouvernement  un  demi-million  comptant  qui  lui 
permit  de  faire  face  à  toutes  les  éventualités.  Il 
empêcha  aussi  les  courtiers  de  faire  monter  l'es- 
compte à  plus  de  4  pour  100.  Malgré  ses  services 
signalés ,  il  n'eut  jamais  droit  de  cité  dans  Ham- 
bourg, et  la  corporation  du  commerce  ne  voulut 
même  pas  le  recevoir  dans  son  sein ,  tant  les  pré- 
jugés religieux  sont  encore  puissants  en  Allema- 
gne. Dans  son  testament,  Salomon  Heine  laissa 
de  grands  legs  aux  établissements  de  bienfaisance 
de  Hambourg,  fondés  exclusivement  en  faveur 
des  indigents  des  différentes  confessions  chré- 
tiennes, aux  hôpitaux,  bureaux  de  charité  et 
écoles  gratuites  de  la  communauté  juive  de  cette 
ville ,  à  la  société  chargée  de  faire  apprendre  un 
métier  aux  enfants  israélites  indigents  des  deux 
sexes.  En  outre,  il  laissa  une  somme  destinée  à 
augmenter  le  fonds  de  l'institution  établie  de  son 
vivant  par  lui  sous  le  nom  de  Fondation  de  Sa- 
lomon Heine,  et  qui  a  pour  objet  de  prêter  sans 
intérêt  de  l'argent  aux  artisans  et  ouvriers  de  tous 
cultes  tombés,  sans  leur  faute,  dans  des  em- 
barras pécuniaires.  Il  laissait  aussi  de  quoi  re- 
bâtir deux  églises  de  Hambourg  détruites  lors 
de  l'incendie  de  1842.  Ses  domestiques  et  ses 
commis  n'avaient  pas  été  oubliés ,  et  il  avait  af- 
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franchi  tous  ses  petits  débiteurs  de  leurs  obliga- 
tions. Tous  ces  legs  distribués,  il  donnait  plus  de 
3  millions  à  chacun  de  ses  trois  gendres,  et  son 
fils,  M.  Charles-Henri,  qui  a  pris  la  gestion  de  sa 
maison  ,  avait  plus  de  15  millions  pour  sa  part. 
L.  L— T. 

Journal  des  Débats ,  5  et  8  janvier  1845.  —  Moniteur, 
0  janvier  1845. 

HEiNE(tfenn),  poète  allemand,  neveu  du  pré- 
cédent, nédeparentsisraélites,  à  Dusseldorf,  le  12 
décembre  1797,  mort  à  Paris,  le  17  février  1856. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège 
dit  des  Jésuites  de  sa  ville  natale ,  il  fut  envoyé 
par  son  père  à  Hambourg ,  afin  d'y  apprendre  le 
commerce;  mais,  bientôt  dégoûtéde  cette  carrière, 
il  quitta  Hambourg  pour  aller  étudier  le  droit  à 
l'université  nouvellement  créée  de  Bonn.  11  y  eut 
pour  maître  et  ami  le  célèbre  Auguste-Guillaume 
Schlegel ,  qui  par  son  enseignement  et  ses  con- 
seils ne  contribua  pas  peu  à  développer  dans  son 
jeune  élève  le  goût  de  la  poésie.  Après  un  séjour 
de  six  mois  à  Bonn,  il  vint  à  Berlin,  qui  lui  offrit 
de  plus  grandes  ressources  littéraires.  11  y  connut 
Hegel ,  dont  la  philosophie  combinée  à  celle  de 
Spinoza  fit  naître  en  lui  à  la  fois  une  indifférence 
universelle  et  une  audace  révolutionnaire,  deux 
tendances  opposées  que  reflètent  ses  principales 
œuvres.  A  Berlin,  il  vécut  dans  la  société  de 
Chamisso,  deVarnhagenvonEnse,de  son  épouse, 
Rahel  Levin,  de  madame  Herz,  de  Grabbe,  etc., 
qui  à  cette  époque  formaient  le  centre  de  la  vie 
littéraire  de  la  capitale  de  la  Prusse.  En  1822  Heine 
publia  son  premier  recueil  de  poésies,  qui  passa 
pour  ainsi  dire  inaperçu.  Le  poète,  qui  s'en  était 
promis  une  grande  gloire  à  défaut  de  bénéfices,  en 
fut  si  mécontent  qu'il  quitta  Berlin  pour  se  rendre 
à  Gœttingue.  Ici  il  tâcha  de  se  consoler  de  la  dé- 
ception de  son  début  en  se  livrant  avec  assiduité 
à  l'étude  dudroit,  qu'il  n'avait  que  trop  négligée  à 
Berlin  ;  aussi  fut-il  bientôt  promu  docteur  en  droit 
par  la  faculté  de  Gœttingue;  ce  fut  vers  cette  époque 
qu'il  abjura  le  judaïsme,  pour  embrasser  le  pro- 
testantisme, et  se  fit  baptiser  luthérien,  à  Heili- 
genstadt,  le  28  juin  1825.  Cependant,  toute  sa  vie 
il  ne  cessa  de  railler  toute  croyance  religieuse  : 
il  n'était  ni  chrétien  ni  israélite;  il  n'admettait 
ni  un  Dieu  personnel  ni  un  Dieu  panthéistique. 
A  son  retour  à  Berlin,  il  fit  paraître  deux  tragé- 
dies ,  Almansor  et  Radclï}/,  mais  qui  n'eurent 
pas  plus  de  succès  que  ses  premières  poésies.  Ce 
sont  en  effet  de  très-médiocres  compositions, 
dépourvues  de  tout  intérêt  dramatique.  Heine 
s'était  jeté  dans  la  fausse  route  quesuivait  l'école 
romantique  des  deux  frères  Schlegel,  de  Tiek, 
Brentano ,  Arniin,  etc.  Voyant  le  nord  de  l'Alle- 
magne si  peu  sensible  à  ses  productions ,  il  alla 
se  fixer  à  Munich,  ville  catholique,  où  il  s'atten- 
dait à  être  mieux  apprécié.  Mais  là  aussi  il  se  vit 
frustré  de  ses  plus  belles  espérances.  Irrité  au 
plus  haut  degré  du  mauvais  accueil  fait  à  ses  œu- 
vres, il  résolut  alors  d'entreprendre  un  voyage  en 
Italie.  Il  y  recueillit  les  matériaux  pour  ses  Ta- 
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bleaux  de  voyages  (Reisebilder),  publiés  par  lui 
à  Hambourg,  de  1825  à  1831,  en  quatre  volumes. 
Ce  livre  eut  un  succès  éclatant.  Dans  un  style  à 
la  fois  simple  et  piquant,  l'auteur  y  raconte  ses 
impressions  de  voyage,  en  les  mêlant  d'obser- 
vations très-fines  et  spirituelles,  mais  non  sans 
se  laisser  aller  parfois  à  cette  crudité  de  senti- 
ments ironiques  qui  dépare  presque  tous  ses  ou- 
vrages. 

Se  voyant  enfin  favorablement  accueilli  du  pu- 
blic, Heine  fit  une  nouvelle  édition  de  ses  poésîes, 
dont  il  eut  soin  de  retrancher  tous  les  morceaux 
dont  la  trop  grande  licence  avait  choqué  ses 
lecteurs,  et  il  les  rajeunit  sous  le  titre  :  Le  Livre 
des  Chants  (Das  Buch  der  Lieder).  Ce  titre  lui 
porta  bonheur  :  ses  Lieder  furent  avidement  lus, 
et  répandus  par  les  jeunes  gens  des  universités  ; 
c'est  en  effet  le  livre  le  plus  remarquable  sorti  de 
la  plume  de  Heine.  Un  très-grand  nombre  de  ces 
chants  sont  d'une  beauté  exquise,  et  exhalent  un 
parfum  poétique  qui  ne  se  retrouve  que  dans  les 
poésies  de  la  jeunesse  de  Gœthe.  Ses  Lieder  vi- 
vront quand  toutes  les  autres  productions  de 
Heine  seront  oubliées  depuis  longtemps. 

Jusqu'en  1830 Heine  avaitplus  ou  moinsfidèle- 
ment  réfléchi  dans  ses  écrits  le  cours  d'idées  d'un 
«  bon  et  loyal  sujet  allemand  »  ;  mais  la  révo- 
lution de  Juillet  étant  venue  tout  à  coup  réveiller 
les  esprits,  le  jeune  poète  se  lança  dans  l'opposi- 
tion, et  fit  paraître  à  Hambourg  un  pamphlet  in- 
titulé :  Kahldorf  sur  la  noblesse,  en  lettres 
adressées  au  comte  M.  de  Moltke,  Hambourg, 
1831  (Kahldorf  iiber  den  Adel,  in  Briefen  an 
denGrafen  M.  von  Moltke),  et  il  vint  s'établir  à 
Paris.  Quoique  l'auteur  ne  dise  rien  de  bien  nou- 
veau dans  ce  pamphlet ,  on  voit  cependant  qu'il 
s'était  franchement  rangé  du  côté  des  mécontents. 
Deux  ans  après  il  publia  ses  volumes  Beilrage  zur 
Geschichte  der  neueren  schônen  Lileratur  in 
Deutschand,  Hambourg,  1833,  dont  il  donna  une 
édition  française,  sous  le  titre  de  L'Allemagne, 
Paris,  1835,  2  vol.  in-12.  L'auteur  y  déploie  toute 
sa  verve  et  son  ironie  naturelle  contre  la  «  vieille 
Germanie  »  ;  on  y  remarque  surtout  les  pages 
consacrées  à  Luther  et  au  récit  des  phases  que 
la  philosophie  allemande  avait  subies  depuis  Kant. 
Mais  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  écrivains 
contemporains  ont  en  général  plus  d'éclat  et  de 
hardiesse  que  de  solidité.  On  y  voit  trop  claire- 
ment qu'il  s'agit  pour  lui  plutôt  de  mettre  en  relief 
sa  propre  individualité  que  de  rendre  justice  aux 
autres.  Des  hommes  qui  d'ailleurs  s'étaient  ac- 
quis la  réputation  la  moins  contestée  y  sont  fla- 
gellés de  la  manière  la  plus  impitoyable.  C'est, 
ainsi  que  son  ancien  maître  et  ami  Auguste  Guil- 
laume Schlegel,  qu'il  avait  naguère  encensé  comme 
un  des  héros  littéraires  de  l'Allemagne ,  y  est  dé- 
chiré à  belles  dents. 

En  1831  Heine  commença  à  écrire  pour  la  Ga- 
zette d?  Augsbourg  une  série  d'articles  sur  l'état 
de  la  France  ;  il  les  réunit  plus  tard  en  un  volume,  et 
les  publia  en  allemand,  sous  le  titre  :  Franzo$i~ 
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sche  Zustànde ,  Hambourg,  1833,  et  en  français, 

sous  le  titre  de  Lutèce,  Paris  (l),  Il  y  a 

dans  cet  ouvrage  des  pages  très-éloquentes  ;  mais 
les  portraits  qu'il  fait  des  hommes  politiques  mon- 
trent combien  il  était  ingrat  envers  ceu\  qui  lui 
avaient  accordé  une  généreuse  hospitalité.  Sous 
lerapportdu  style,  c'est  peut-être  l'ouvrage  le  plus 
fini  de  Heine.  Son  Salon  (  Hambourg,  1834)  pré- 
sente un  lieu  de  rendez-vous  intéressant,  quoique 
le  causeur  principal  soit  un  bavard  prolixe,  qui 
conte  sur  beaucoup  de  sujets  plus  qu'il  ne  sait; 
mais,  en  homme  d'esprit,  il  se  tire  toujours  d'af- 
faire, au  grand  divertissement  du  lecteur.  De  tous 
ses  écrits  celui  qui  lui  nuisit  le  plus  dans  l'opinion 
des  libéraux  de  l'Allemagne,  ce  fut  sa  brochure 
Sur  L.  Borne  (Heinrich  Heine  iiber  L.  Borne), 
Hambourg,  1838.  Dans  une  critique  acerbe  et  in- 
digne, il  s'attaque  à  la  mémoire  d'un  homme  d'un 
mérite  reconnu  et  dont  la  tombe  venait  à  peine  de 
se  fermer.  Son  Attatroll  est  un  morceau  satirique 
de  premier  ordre  :  sous  le  type  de  l'ours,  vrai 
type  d'oursallemand,  l'auteur  se  moque  impitoya- 
blement des  travers  de  ses  compatriotes. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1843  en  Allemagne, 
Heinecomposa  ses  Contes  d'hiver  (  Winter  Mâhr- 
chen),  dans  lesquels  il  raconte  des  aventures  ima- 
ginaires et  des  épisodes  burlesques.  Un  grand 
nombre  de  professeurs,  d'écrivains  et  d'artistes 
allemands  y  sont  fort  malmenés.  Le  poète  se 
promène  à  la  fin  du  livre  avec  la  déesse  patronne 
de  Hambourg  à  travers  la  ville.  Pour  ne  pas  trop 
fatiguer  son  compagnon,  la  patronne  l'invite  à 
monter  chez  elle.  On  s'assied  au  coin  du  feu,  et  au 
milieu  de  lihations  de  punch,  elle  lui  fait  une  décla- 
ration d'amour,  ce  dont  notre  poète  est  charmé. 
Après  s'être  félicités  de  leur  heureuse  rencontre, 
les  deux  amants  se  mettent  à  parler  politique. 
Heine,  en  curieux  mortel,  interroge  la  déesse  sur 
l'avenir  de  l'Allemagne.  Au  lieu  de  répondre,  elle 
prend  son  amant  par  le  bras, et  le  conduit  dans 
un  petit  cabinet,  et  là,  sans  cérémonie,  elle  lui  fait 
passer  la  tête  par  le  trou  d'une  chaise  percée,  au 
fond  delaquelle  elle  lui  montrece  qu'il  désire  tant 
connaître.  C'est  par  des  lazzis  de  ce  genre  que 
Heine  croyait  se  rapprocher  d'Aristophane.  En 
1844  parut  de  lui  un  volume  intitulé  Nouvelles 
Poésies  (Génère  Gedichte),quirenfermedes  mor- 
ceaux dignes  de  figurer  dans  son  Livre  des  Chan- 
sons. Sa  dernière  grande  publication  fut  son  Ro- 
man cero,  collection  de  romances  et  de  poésies  di- 
verses, où  àcôté  desaccents éminemmentlyriques 
de  sa  muse  il  se  trouve  les  lamentations  d'un  ma- 
lade désespéré.  Heine  à  l'époque  de  la  composi- 
tion de  ces  vers  était  déjà  très-souffrant;  il  sen- 
tait les  premières  atteintes  de  la  maladie  ner- 
veuse qui  depuis  1848  le  tint  presque  cons- 
tamment au  lit  jusqu'à  sa  mort.  S'il  n'a  pas 
été  toujours  philosophe  pendant  qu'il  jouissait 


(1)  Heine  n'écrivait  que  l'allemand  :  les  éditions  fran- 
çaises de  ses  œuvres  sont  dues  à  MM.  Lrewe-Weinaars, 
Gérard  de  Nerval.  Saint-Renc  Taillandier,  etc. 


d'une  santé  florissante,  il  le  fut  du  moins  durant 
cette  longue  agonie;  car  il  conserva  au  milieu  de 
ses  douleurs  une  grande  égalité  d'humeur,  et  ne 
cessa  de  se  moquer  de  lui-même  et  des  autres.  Sa 
garde  étant  obligée  de  le  porter  sur  ses  bras,  il 
cria  un  jour  à  un  ami  entrant  à  ce  moment,  et 
qui  s'informait  de  l'état  de  sa  santé  :  «  Je  ne 
vais  pas  trop  mal,  mon  cher;  car,  comme  tu 
vois,  je  suis  foujours  choyé  des  femmes  (1).  » 

Écrivain  et  poète  de  premier  ordre  (1),  Heine 
avait  été  surnommé  par  quelques-uns  le  Vol- 
taire de  l'Allemagne  :  il  eut  beaucoup  d'admi- 
rateurs, mais  peu  ou  point  d'amis. 

Germain  IVLeijrek. 

Julien  Schmidt,  Histoire  littéraire  de  V Allemagne.  — 
Gottsehalk,  Histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  — 
.T.  Duesberg,  Mouvement  littéraire  de  V  Allemagne  ;  dans 
la  Bévue  de  Paris  du  1er  avril  1855.  —  A.  Rugc,  Annales 
de  Halle  ,  1839.  —  Feuilles  pour  la  conversation  litté- 
raire, par  H;  Margraff  —  Hillebrand,  Histoire  de  V Al- 
lemagne. —  H.  Heine,  sa  vie,  etc.;  dans  la  Reçue  des 
Deux  Monde»,  1er  janvier  1852. 

HEINE.    VOI).   HEYNE. 

hëineccius  (Jean-Michel)  ou  Heinecke, 
théologien  protestant  allemand  ,  né  à  Eisenberg, 
le  14  décembre  1674,  mort  à  Halle,  le  11  sep- 
tembre 1722.  Il  fit  ses  études  à  léna,  Francfort 
et  Giessen ,  visita  la  France  et  les  Pays-Bas ,  et 
exerça  plus  tard  le  ministère  ecclésiastique  à 
Goslar  (1699)  et  à  Halle  (  1709).  On  a  de  lui  : 
Antiquitates  Goslarienses ;  Francfort,  1707; 
—  Syntagma  de  veterum  Sïgillis;  Francfort, 
1709;  —  De  Originibus  Domus  Rrandenburg.  ; 
Quedlimbourg,  1707,  in-fol.;—  Eigentliche  und 
wahrhafte  Abbildung  der  alten  und  neuen 
griechischenKirche  (  Tableau  del'Église  grecque, 
ancienne  et  moderne);  Leipzig,  1711  ;  —  Prii- 
fung  der  neuen  Propheten  (Examen  des  nou- 
veaux Prophètes);  Halle,  1715,  in-4";  —  His- 
torïa  Historiée,  seu  de  fatis  studii  historico- 
chronici  apud  varias  gentes;  schediasma  his- 
toricum,  ubi  semel  subsidia  nonnulla  chro- 
nicon  civitatis  conscribendi  indicantur ; 
Helmstaedt,  1705,  in-4°;  —  De  Jurisconsultes 
christianis  priorum  sseculorum ,  eorumque 
in  Ecclesiam  meritis  ;  Halle,  1713;  —  Collo- 
quia  religiosa  publiée  et  privatim  in  ter  bina 
hœcssecula  habita;  Halle  et  Magdebourg,  1719, 
in-4°  ;  etc.  V — u. 

Sax,  Onomasticon  literarium,  P.  VI,  p.  45.  —  Cotai. 

fi)  Bien  longtemps  avant  cette  crnelle  maladie,  qui, 
commencée  par  une  paralysie  de  la  paupière  de  l'œil  gau- 
che, avaitfin.i  par  déterminer  une  paralysie  avec  contrac- 
ture et  atrophie  des  jambes,  j'avais  souvent  entendu 
H.  Heine  se  plaindre  du  triste  sort  des  hommes  de  lettres, 
«  réduits  à  tourmenter  perpétuellement  leur  imagiuation 
pour  en  tirer  de  quoi  amuser  le  public  ».  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  reçut  la  visite  de  Réranger  :  ce  fut  sur 
mes  vives  instances  que  l'illustre  chansonnier  s'y  était  dé- 
cidé. «  Les  gens  de  lettres,  me  disait-il  chemin  faisant, 
ont  tant  de  vanité.  »  —  «  Mais  H  s'agit,  lui  répondis-je  , 
de  consoler  celui  qui  souffre.  »  —  Malheureusement  ce 
que  Béranger  craignait  ne  se  réalisa  que  trop  :  le  len- 
demain ,  des  journalistes  ,  amis  de  Heine,  parlèrent  de 
cette  visite  comme  d'un  hommage  rendu  par  le  grand 
poëte  français  au  premier  poète  d'Allemagne.  (  Note  du 
Directeur.  ) 
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Sibl.  Bunuv.,  1. 1,  vol.  II,  p.  1306.  —  II.-A.  Kranke,  Oratio 
funebr.  J.-Hl.  Heineccii  ,•  dans  Nova  Litteraria,  an.  1722, 
p.  130  seq.  —  J.-W.  Schmidt,  Progr.  in  quô  J.-M.  H. 
Pita  ab  ispo  scripta  sistitur  ;  Helrastœdt,  1709. 

heineccius  (Jean-Gottlieb)  ,  célèbre  ju- 
risconsulte allemand ,  frère  du  précédent,  né  le 
11  septembre  l681,àEisenberg,  mort  le  31  août 
1741.  Sur  le  conseil  de  son  frère,  diacre  à  Gos- 
lar,  il  étudia  d'abord  la  théologie;  mais  ses 
goûts  l'attiraient  vers  la  jurisprudence.  En  1708 
il  accepta  à  Halle  la  place  de  précepteur  des 
enfants  du  général  Golowkin.  En  1713  il  de- 
vint professeur  près  de  la  faculté  de  philosophie. 
En  1720  il  obtint  une  chaire  de  droit.  Trois  ans 
après,  il  fut  appelée  l'université  de  Franeker,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  se  fixer  àFrancfort-sur-1'Oder. 
Enfin,  en  1733  ilserendit,  sur  l'injonction  du  roi 
de  Prusse,  à  Halle,  en  qualité  de  professeur  de 
droit.  Ses  cours  attiraient  un  nombre  considé- 
rable d'auditeurs.  Ses  ouvrages  sont  écrits  avec 
pureté  et  élégance,  tandis  que  ceux  des  juriscon- 
sultes de  son  temps  manquent  de  ces  qualités. 
Heineccius  a  remis  en  honneur  les  traditions  de 
la  grande  école  de  jurisprudence  du  seizième 
siècle.  Pour  être  étudié  et  compris,  le  droit  ro- 
main doit,  selonlui,  être  constamment  rapproché 
de  l'histoire  et  des  antiquités.  Heineccius  fut 
aussi  l'inventeur  d'une  nouvelle  méthode  pour 
l'enseignement  de  la  jurisprudence,  laquelle  fut 
appelée  axiomatique,  c'est-à-dire  procédant 
par  principes  et  déductions.  «  La  collection  des 
ceuvresd'Heineccius,  dit  Camus,  dans  sa  Biblio- 
thèque choisie  des  Livres  de  Droit,  est  la  plus 
nécessaire  après  celle  des  œuvres  de  Cujas.  Son 
commentaire  sur  les  lois  Julia  et  Poppasa  suf- 
firait pour  le  mettre  au  rang  des  plus  grands 
jurisconsultes.  Aujourd'hui  en  Allemagne,  l'au- 
torité d'Heineccius  décroît  un  peu,  parce  que 
quelques  jurisconsultes  qui  sont  venus  après  lui 
ont  fait  mieux,  en  profitant  de  ses  recherches.  » 
On  a  d'Heineccius  :  Dissertatio  de  habitu  et 
insignibus  s acer dot alibus  ;  Leipzig,  1702,in-4°; 
De  origine  atque  indole  jurisdictionis  pa- 
ir imonialis  ;  Halle,  1716,  1729  et  1739,  in-4°; 

Syntagma  Anliquitalum  Romanorum  ju- 

risprudentiam  illustrantium ,  secundum  or- 
dinem institutionum  digestorum;  Halle,  1718, 
in-8°;  Strasbourg,  1724, 1730, 1733, 1741,  1755, 
in-8°;  Utrecht,  1745,  2  vol.  in-8°;  Bàle,  1742  et 
1752;  Genève,  1768;  Francfort,  1761,  2  vol., 
in-8°  ;  Leipzig,  1722,  in-8°,  avec  des  notes  de 
Haubold;  Francfort,  1841,  avec  des  remarques 
de  Miihlenbruch;  —  Fundamenta  Styli  cul- 
tioris;  Halle,  1719,  in-8°;  Nuremberg,  1726, 
1729,  1730,  in-8°;  Leipzig,  1743,  in-8°,  avec 
des  notes  de  Gessner,  etc.  :  premier  essai  d'un 
exposé  méthodique  et  philosophique  des  règles 
du  style  latin  ;  —  De  Collegiis  et  Corporibus 
Opificium;  Halle,  1723  et  1756,  in-4°;  —  Ele- 
menta Juris  civiles  secundum  ordinem  Insti- 
tutionum; Amsterdam,  1725, 1728, 1731,  1738, 
in-8°;  Leipzig,  1740,  in-8°  ;  Berlin,  1762,  in-8°; 
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avec  des  adjonctions  de  Uhle,  Leipzig,  1766, 
in-8°,  etc.  Cet  ouvrage,  dont  les  nombreuses 
éditions  attestent  le  succès,  fut  remanié  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  successivement  par  Hop- 
fner,  Woltàr,  Waldeck  et  Biener,  et  servit, 
ainsi  modifié,  encore  longtemps  de  manuel  pour 
les  cours  d'Institutes  ;  —  Commentarius  ad 
legem  Juliam  et  Papiam  Poppaeam ,  quo 
multa  juris  auctorumque  veterum  loca  ex- 
plicantur,  vindicantur,  emendantur  atque 
illustrantur ;  Amsterdam,  1725  et  1731,  in-4"; 
Leipzig,  1778,  in-4°  ; —  De  Jurisconsultes  se- 
midoclis,  causisque  cur  tam  pauci  hodie  ad 
veram  jurisprudentix  laudem  perveniant ; 
Francfort-sur-l'Oder,  1727,  in-4°  ;  —  De  Ju- 
ventio  Celso,  jurisconsulto ;  Francfort-sur-1'O- 
der,  1727;  —  Elementa  Juris  civiles  secun- 
dum ordinem  Pandectarum;  Amsterdam, 
1728  et  1731,  in-8°;  Strasbourg,  1734,  in-8°; 
Francfort,  1756,  in-8°;  Magdebourg,  1764,  in-8°; 
Francfort,  1796,  in-8°;  etc.;  —  Elementa  Phi- 
losophie rationalis  et  moralis;  Amsterdam, 
1729,  in-8";  —  Elementa  Juris  Kalurx  et 
Gentium;  Halle,  1730,  in-8°  ;  cinquième  édition, 
Halle,  1768,  in-S°;  —  De  Aquilio  Gallo,  jures- 
consulto ;  Francfort-sur-l'Oder,  1731,  in-4°  ;  — 
De  variis  Saturninis  Jurisconsultes  ;  Franc- 
fort-sur-l'Oder, 1731,  in-4°;  —  Historia  Juris 
civilis  Romani  et  Germanici;  Halle,  1733, 
in-8°;  Leyde,  1740  et  1748,  in-8°  ;  Strasbourg, 
1751  et  1765,  in-8°,  avec  des  notes  de  Itftter, 
augmenté  d'une  Histoire  du  Droit  français  par 
Silberaldt;  —  De  Salvio  Juliano,  jurisconsul- 
torum  sua  setate  coryphxo;  Halle,  1733,  in-4°  ; 

—  Elementa  Juris  Germanici,  tum  veteris, 
tum  hodïerni  :  le  tome  Ier  parut  à  Halle  en 
1735,  et  ensuite  avec  des  adjonctions  au  même 
endroit  en  1737,  en  même  temps  que  le  tome  II  ; 
la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  fut  donnée  à 
Halle,  1746,  2  vol.  in-8°  ;  —  Opuscula  minora 
varii  argumenti;  Amsterdam,  1738  et  1740, 
in-8°:  Duisbourg,  1754  :  recueil  de  dissertations 
et  de  préfaces  mises  en  tête  de  divers  ouvrages 
édités  par  Heineccius  ;  —  Elementa  Juris  Cam- 
biales; Amsterdam,  1743,  in-8°;  Francfort, 
1748,  in-4°  ;  huitième  édition,  Nuremberg,  1779, 
in-8°;  traduit  en  allemand  et  en  hollandais;  — 
Prxlectiones  academicx  in  Puffendorfei  De 
offecio  honniras  et  civis  libros;  Leipzig,  1743, 
in-8°;  publié  parUlile;  —  Opuscula  posthuma, 
inquibus  historia  edictoreim  edictique  per- 
pétue, v'tta  Ludovici  Germanici  imperatoris 
aliaque  continenlur ;  Halle,  1743,  in-4°;  — 
Consilia  et  Responsa  Juris;  Breslau,  1744, 
in-fol.,  publié  par  le  fils  d'Heineccius;  —  Prx- 
leci'eones  academicx  in  H.  Grotii  libros  De 
Jure  Belle  et  Pac'es  ;  Berlin,  1744  et  1747,  in-8°; 

—  Observationes  theorico-practicx  ad  Pan- 
dcclas ;  Berlin,  1760,  in-8";  —  Observationes 
theorico-practicx  ad  Institiitiones  ;  Francfort, 
1763,  in-8°;  —  Antequitates  Germanicx  juris- 
prudentiam  patriam   illustrantes  ;  Copcn- 
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hague,  1772-1773,  2  vol.  in-8°;  —  De  Usu  et 
Prsestantia  velerum  Numismalum  in  Juris- 
prudentia;  Nuremberg,  1774,  in-8°;  —  Reci- 
tationes  in  Elementa  Juris  civilis  secundum 
ordinem  Institutionwn  ;  Breslau,  1765  et  1789, 
in-8°;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8°,  avec  des  notes 
de  Dupin.  Les  œuvres  d'Heineccius  furent  réu- 
nies par  Uhle  et  publiées  à  Genève,  1744-1748, 
8  vol.  in-4°;  deux  volumes  de  supplément  fu- 
rent ajoutés  en  1769  ;  la  même  année  parut  à 
Genève  une  nouvelle  édition,  entièrement  com- 
plète, des  œuvres  d'Heineccius,  en  9  vol.  in-4°. 
Heineccius  s'est  aussi  fait  remarquer  comme 
éditeur  ;  en  cette  qualité,  il  a  publié  entre  autres  : 
Perizonii  Dissertationes ,  Bynkerschœkii  Ob~ 
servationes ,  Vinnii  Commenlaria  ad  Institu- 
tiones.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
avait  entrepris  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
de  Brisson  De  Verborum  Significatione  ;  il  ne 
put  l'achever  :  elle  fut  terminée  par  Bœhmer.  On 
doit  encore  à  Heineccius  un  recueil  très-impor- 
tant d'ouvrages  et  de  dissertations  juridiques, 
publié  à  Leyde,  1738-1741,  3  vol.  in-fol.,  sous 
le  titre  de  Jurisprudentia  Romana  et  Attica; 
le  premier  volume  contient  les  Opuscule-  de 
Fr.  Baudoin,  avec  une  biographie  de  ce  juriscon- 
sulte écrite  par  Heineccius  ;  le  second  renferme 
les  Interprelaliones  et  les  Differentiœ  Juris 
de  B.  Chesius ,  ainsi  que  les  Variée  Lectiones 
de  Pancirole;  le  troisième,  enfin,  contient  les 
Leges  Atticœ  de  Samuel  Petit.  E.  G. 

J.-Chr.-G.  Heineccius,  Commentarius  de  Vita,Jatis  et 
scriptis  J.-G.  Hcineccii  (en  tête  des  Recitationes in  Ele- 
menta Juris  civilis  d'Heineccius,  publiées  à  Breslau  en 
1765  et  dans  le  premier  volume  des  Opéra).  —  Cliauffeplé, 
Nouveau  Dict.  historique.  —  Vriemœt,  Athense  Frisicœ, 
p.  799.  —  Vriemœt,  Pro/essorcs  Academiœ  Franeque- 
runas,  p.  87.  —  Gœtten  ,  Celehrtes  Europa,  partie  III, 
p.  S53.  —  Nouvelle  Bibl.  germanique,  t.  II,  p.  si.  — 
Jeta  d"mrna  Lipsiensia  (année  1742,  n°  18).  —  Acta  So- 
cietatis  I.utinx  Jenensis,  t.  II,  p.  285.  —  Hirscbing,  Histor. 
litter.  Handbuch.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklopœdie. 

hëixeccios  (  Jean-Chrétien-Théophile  ) , 
jurisconsulte  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Halle,  en  1718,  mort  à  Sagan  (Silésie),  en  1791. 
11  fut  longtemps  professeur  à  l'académie  noble 
de  Liegnitz  ;  mais  il  se  démit  de  sa  charge  quel- 
ques années  avant  de  mourir.  Il  a  été  l'éditeur 
de  plusieurs  écrits  de  son  père  et  de  quelques 
ouvrages  d'autres  jurisconsultes.  J.  V. 

Conversations- Lexikon. 

heinecken  (Charles-Henri  de)  ,  frère  du 
suivant ,  littérateur  allemand  et  amateur  éclairé 
des  arts,  né  àLûbeck,  en  1706,  mort  à  Alt-Doebern 
(basse  Lusace),  le  23  janvier  1791  (1).  Il  étudia 
le  droit  à  Leipzig,  devint  secrétaire  du  comte 
de  Bruhl,  ministre  de  la  cour  de  Saxe,  et  fut 
chargé  de  travaux  et  de  missions  importants. 
Tous  ses  moments  de  loisir  étaient  consacrés 
à  la  culture  des  beaux-arts.  Il  posséda  une  des 
plus    belles  collections  de  gravures  de  l'AIle- 

(1)  Non  le  B  décembre  1792,  comme  le  disent  quelque* 
biographes. 


magne.  On  a  de  lui  :  Traité  du  Sublime  par 
D.  Longin,  en  grec  et  en  allemand  ,avec  sa 
vie,  etc.;  Dresde,  1737,  in-8°;  —  PJlichten 
des  Menschen,  oder  die  ganze  Moral  im  Zu- 
sammenhange  (  Les  Devoirs  de  l'Homme,  ou  ré- 
sumé de  toute  la  morale)  ;  ibid.,  1738,  in-8°;  — 
Recueil  d'Estampes  d'après  les  plus  célèbres 
tableaux  de  la  galerie  royale  de  Dresde  ,  ou- 
vrage français;  Dresde,  1755-1757,  2  vol.;  — 
Nachrichtenvon  Kûnstlern  und  Kunstsachen 
(  Notices  sur  quelques  Artistes  et  sur  quelques 
objets  d'art);  Leipzig,  1768-1771,  2  vol.;  — 
Schreiben  an  J.-P.  Krause  iiber  die  Beur- 
theilungen  der  Nachrichten  von  Kûnstlern 
und  Kunstsachen  (  Lettre  à  J.-P.  Krause,  ayant 
pour  objet  les  différentes  critiques  des  Notices 
sur  quelques  Artistes,  etc.)  ;  Leipzig,  1771,  gr. 
in-8°;  —  Idée  générale  d'une  Collection  com- 
plète d'Estampes,  avec  une  dissertation  sur 
l'origine  de  la  gravure  et  sur  les  premiers 
livres  d'images,  ouvrage  français;  Leipzig  et 
Vienne,  1770  ;  —  Dictionnaire  des  Artistes  dont 
nous  avons  des  estampes,  avec  une  notice  dé- 
taillée de  leurs  ouvrages  gravés;  Leipzig, 
1778-1790,  4  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
français,  est  très-estimé;  il  s'arrête  à  l'article 
Dis;  —  Neue  Nachrichten  von  Kûnstlern 
(Nouvelles  Notices  sur  quelques  Artistes)  ;  Leip- 
zig, 1786;  —  un  grand  nombre  d'articles  in- 
sérés dans  le  recueil  Leipziger  Bibliothek  der 
schœnen   Wissenschaften ,  etc.  V u. 

Meusel,  Lexikon  der  von  1750-1800  verslorbenen  deut- 
schen  Schriftsteller,  vol.  V,  p.  301.  —  Fiissli,  Kùnstler- 
lexikon,  vol.  II,  p.  528.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine 
Encyklopœdie.  —  Schlichtegroll,  Nekrolog  auf  das  Jahr 
1791,  vol.  I,  p.  294-805;  vol.  II,  p.  381-388.  —  Sax,  Ono- 
masticon  literarium,  P.  VIII,  p.  24.  —  Hambergero- 
Meuseliana,  Ger mania  erudita,  P.  I,  p.  427;  Supplément, 
p.  196,  4e  éd.;  I».  II,  p.  76  et  130. 

heinecken  (  Chrétien-Henri) ,  enfant  pro- 
dige, connu  sous  le  nom  d'enfant  de  Lùbeck, 
né  le  6  février  1721,  mort  le  27  juin  1725.  Fils 
du  peintre  Paul  Heinecken,  à  l'âge  d'un  an  il 
savait  par  cœur  les  principaux  événements  ra- 
contés dans  le  Pentateuque;  à  deu\  ans  il  con- 
naissait toute  l'histoire  sainte  ;  à  trois  ans  il  ap- 
prit l'histoire  universelle  et  la  géographie,  le 
latin  et  le  français.  On  accourut  de  toutes  parts 
pour  le  voir,  et  le  roi  de  Danemark  le  fit  venir  en 
1724  à  Copenhague,  pour  s'assurer  de  tout  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  sur  cet  enfant.  De  re- 
tour à  Lùbeck,  le  jeune  Heinecken  tomba  ma- 
lade. Il  prédit  lui-même  sa  fin  prochaine,  et  en 
parla  avec  calme  en  exhortant  ses  parents  à  ne 
pas  se  lamenter.  Il  était  d'une  constitution  très- 
délicate,  et  ne  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans 
que  du  lait  de  sa  nourrice.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
plusieurs  biographes ,  notamment  par  son  pré- 
cepteur, C.  de  Schôneich.  V — u. 

Christian  von  Schôneich,  Leben,  Thaten,  Reisen  vnd 
Tod  des  Knabcn  von  Lilbeck  ;  Lùbeck,  1726;  2«  èdit., 
Gœtt.,  1779.  —  Nenes  historisches  Handlcxicon,  vol.  IV.  — 
Hirsching,  Handbuch.  —  Teutsclic  Bibliothek,  vol.  XVII. 

heimcke  (Samuel),  philanthrope  allemand, 
né  le  10  avril  1729,  à  Nautzschùtz,  près  de  Weis- 
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senfels  (Prusse),  mort  à  Leipzig,  le  30  avril  1790. 
Il  se  livra  d'abord  à  l'agriculture ,  entra  au  ser- 
vice militaire  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et 
devint  garde  du  corps  de  l'électeur  de  Saxe.  Son 
séjour  à  Dresde  lui  permit  d'acquérir  quelques 
connaissances;  et  lorsqu'il  quitta  l'état  militaire, 
en  1757,  il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Iéna. 
Le  comte  de  Schimmelmann,  à  Hambourg,  lui 
confia  plus  tard  l'éducation  de  ses  enfants ,  et 
Heinicke  resta  dix  ans  chez  le  comte.  Ensuite  il 
accepta  la  place  de  chantre  à  Eppendorf.  Il  ren- 
contra dans  ce  village  un  sourd-muet,  et  entreprit 
de  l'instruire  suivant  un  système  qu'il  avait  ima- 
giné. Il  réussit.  Dès  lors  des  élèves  lui  furent  en- 
voyés de  différents  endroits,  et  enfin  l'électeur 
de  Saxe  lui  confia  la  direction  d'un  établissement 
qu'il  créa  à  Leipzig,  en  1778,  pour  l'instruction 
des  malheureux  sourds-muets.  La  méthode  de 
Heinicke  surpassait ,  dit-on ,  sous  certains  rap- 
ports ,  celle  de  l'abbé  de  l'Épée.  Cependant  on 
accusait  Heinicke  de  traiter  ses  élèves  avec  trop 
de  dureté.  Sa  brusquerie  se  retrouve  jusque  dans 
ses  écrits,  qui  contiennent  parfois  des  idées 
neuves,  mais  que  de  grossières  invectives  dépa- 
rent souvent.  Après  sa  mort,  sa  veuve  continua 
de  diriger  son  école.  Les  principaux  ouvrages  de 
Heinicke  sont  :  Biblische  Geschichte  des  alten 
Testaments  zum  Unterrichte  taubstummer 
Personen  (  Histoire  sainte  de  l'Ancien  Testament, 
à  l'usage  des  sourds-muets);  Hambourg,  1776, 
in-8°  ;  il  n'a  donné  que  la  première  partie;  —  Beo- 
bachtungen  iiber  Stumme  und  iïber  die  men- 
schliche  Sprache  in  Brie/en  (  Observations  sur 
les  Muets  et  sur  le  langage  humain,  en  forme 
de  lettres);  Hambourg,  1778,  in-8°;  —  Ueber 
die  Denkart  der  Taubstummen  und  die  Miss- 
handlungen,  denen  sie  durch  tmsinnige 
Kuren  und  Lehrarten  ausgesetzt  sind  (Sur  la 
Pensée  chez  les  Sourds-Muets ,  et  les  mauvais 
traitements  auxquels  ils  sont  exposés  par  des 
soins  et  des  méthodes  d'enseignement  déraison- 
nables); Leipzig,  1780,in-8b;  —  Ueber  alteund 
neue  Lehrarten  (Sur  l'ancienne  et  la  nouvelle 
Méthode  d'Enseignement);  Leipzig,  1783;  — 
Wichtige  Entdeckungen  und  Beitrœge  zur 
Seelenlehre  und  zur  menschlichen  Sprache 
(Découvertes  importantes  en  Psychologie  et  dans 
le  langage  humain);  Leipzig,  1784,  in-8°;  — 
Metaphysik  jùr  Schulmeister  und  Plusma- 
cher  (Métaphysique  pour  les  maîtres  d'école  et 
les  faiseurs  déplus);  Halle,  1785;  —  Ueber 
graue  Vorurtheile  und  ihre  Schsedlichkeit 
(Sur  les  vieux  Préjugés  et  les  préjudices  qu'ils  cau- 
sent) ;  Copenhague  et  Leipzig,  1787  ;  —  Schein- 
gœtterei  der  Naturalisten ,  Deisten  und 
Atheisten  (  De  la  fausse  Religion  des  partisans 
de  la  philosophie  naturelle,  des  déistes  et  des 
athéistes);  Kœthen,  1788;  —  Neues  ABC, 
Sylben  und  Lesebuch,  neibst  einer  Anweisung, 
das  Lesen  in  kurzer  Zeit  auf  die  leichteste 
Art  und  ohne  Buchstabiren  zu  lernen  (Nouvel 
ABC  syllabaire  et  livre  de  lecture,  avec  l'indi- 


cation d'un  moyen  d'apprendre  facilement  à  lire 
sans  épeler  )  :  ce  livre  fut  plusieurs  fois  imprimé 
aux  frais  de  l'auteur,  et  la  dernière  fois  à  Leipzig, 
en  1790.  Schlichtegroll  attribue  en  outre  à  Hei- 
nicke un  Dictionnaire  de  la  Critique  de  la 
Raison  pure  et  des  ouvrages  philosophiques 
de  Kant,  imprimé  en  allemand,  à  Presbourg,  en 
1789,  in-8°;  Meusel  dit  seulement  qu'il  est  au- 
teur de  la  préface.  Heinicke  a  donné  des  articles 
au  Teutschen  Merkur  et  au  Teutsches  Mu- 
séum de  1785,  dans  lesquels  il  cherche  à  prouver, 
contrairement  au  sentiment  de  l'abbé  de  l'Épée, 
qu'on  doit  apprendre  aux  sourds-muets  non- 
seulement  à  écrire,  mais  encore  à  parler.  J.  V. 

Nicolaï,  Reisen.  —  Petschke,  Historische  Nachricht 
von  dem  Unterrichte  der  Taubstummen  und  Blinden; 
Leipzig,  1793.  —  schlichtegroll,  Nekrolog,  1790,  p.  313- 
315.  —  Meusel,  Ferstorb.,  etc.  —  Conversations- Lexi- 
kon.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopsedie. 

heinitz  (  Frédéric-Auguste-Antoine ,  baron 
de  ) ,  économiste  allemand ,  né  à  Dresde ,  le 
14  mai  1725,  mort  à  Berlin,  le  15  mai  1802.  Il  fit 
ses  études  à  Schulpforte  et  à  l'Académie  de  Frei- 
berg,  et  devint  directeur  des  mines  du  royaume 
de  Prusse  et  ministre  d'État.  On  a  de  lui  :  Essai 
d' Économie  politique  ;  Baie,  1785;  —  Mémoire 
sur  les  produits  du  règne  minéral  de  la  mo- 
narchie prussienne  et  sur  les  moyens  de  cul- 
tiver cette  branche  de  l'économie  politique  : 
Berlin,  1786,  in-4°.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  AUgemeine  Encyklopsedie. 

*  heinlein  (Henri),  peintre  allemand,  né 
en  1803,  à  Nassau-Weilburg.  Il  a  fait  ses  études 
à  l'académie  de  peinture  de  Munich,  où  il  a  fixé 
sa  demeure.  Depuis  1845  il  est  membre  hono- 
raire de  l'académie  de  cette  ville.  C'est  un  paysa- 
giste distingué  :  ses  productions  se  font  remar- 
quer par  leur  genre  grandiose  et  sauvage,  em- 
preint d'une  fantaisie  puissante.  Il  aime  surtout 
les  grandes  masses ,  les  forêts  sombres ,  les 
glaciers.  On  peut  lui  reprocher  d'éclairer  souvent 
ses  sujets  de  lumières  fantastiques  et  peu  natu- 
relles. A.  de  L. 

Conv.-Lex. 

heinroth  (  Jean-Chrétien-Frédéric-Au- 
guste) ,  physiologiste  et  médecin  allemand,  né  à 
Leipzig,  le  17  janvier  1 773,  mort  dans  cette  même 
ville,  le  16  février  1843.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Vienne ,  et  devint  en  1812  professeur  à 
l'université  de  Leipzig.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  on  remarque  :  Grundzuge  der  Natur- 
lehre  des  menschlichen  Organismus  (Éléments 
de  la  Science  naturelle  de  l'Organisme  humain  )  ; 
Leipzig,  1S07;  —  Beitrœge  zur  Krankheits- 
lehre  (Études  de  Nosologie  );  Gotha,  1810;  — 
Lehrbuch  des  See/ensloerungen  und  ihrer 
Behandlung  (Des  Altérations  des  facultés  intel- 
lectuelles et  de  leur  traitement)  ;  Leipzig,  1818, 
2  vol.;  —  Lehrbuch  der  Anthropologie  (Traité 
d'Anthropologie  );ibid.,  1822;  26édit,  1831;  — 
Lehrbuch  der  Seelengesundheitskunde  (Traité 
de  Médecine  psychologique)  ;  ibid.,  1824-1825, 
2  vol.;  —  System  der  psychisch-gerichtlichen 
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Médian  (Système  de.  Médecine  psycho-crimi- 
faelle);  ibid.,  1825;  —  Die  Psychologie  als 
Selbsterkenntnisslehre  (  La  Psychologie  con- 
sidérée comme  moyen  d'acquérir  la  connaissance 
fle  soi-même);  Leipzig,  1827;  —  Von  den 
Whindfehlern  der  Erziehung  und  ihren 
Folgen  (Des  principaux  Défauts  de  l'Éducation 
J»t  de  leurs  conséquences);  ibid.,  1828  ;  —  Pis- 
'.eodicee,  oder  Resultate  fréter  Forschungen 
iber  Gesckichte,  Philosophie  und  Glauben 
Pistéodicée,  ou  résultats  de  recherches  indépen- 
lantes  sur  l'histoire ,  la  philosophie  et  la  reli- 
n'on);  ibid.,  1829; —  Geschichte  und  Kritik 
des  .Vysticismus  aller  bekannlen  Vôlker  und 

eiten  (Histoire  et  Critique  du  Mysticisme  de 
ous  les  peuples  et  de  tous  les  temps);  ibid., 

830  ;  —  Grundzuge  der  Criminalpsychologie, 

der  die  Théorie  des  Boesen  in  ihrer  Anwen- 
iung  auf  die  Criminalrechtspflege  (Principes 
le  la  Psychologie  du  Crime,  ou  la  théorie  du  mal 
ppliquée  à   la  juridiction  criminelle);    Berlin, 

833  ;  —  Ueber  die  Luge  (  Du  Mensonge  )  ; 
,eipzig,  1834  ;  —  Ueber  Erziehung ,  etc.  (De 
'Éducation);  Leipzig,  1836-1837,2  vol.    R.  L. 

Conversai.- Iax.  —   Engelmann,  Bibliotheca  Chirur- 
ico-Medica. 
iiKiss.  Voy.  Hein  et  Heyns. 

*  heinsberg  (Jean  de)  ,  prélat  belge,  mort 
i  Diest,  en  1459.  D'abord  chanoine  de  Liège  et 
trchidiacre  de   Hesbaye ,  il  fut  élu  évêque  de 

iége  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  «  Son  règne 
ait  époque  dans  les  fastes  de  l'histoire  nationale, 
lit  le  comte  de  Becdelièvre ,  par  le  rétablisse- 
nent  du  tribunal  des  vingt-deux,  anéanti  depuis 
a  bataille  d'Othée,  et  la  cessation  du  fameux 
ribunal  de  paix. ,  auquel  Philippe ,  duc  de  Bour- 
;ogne ,  porta  le  dernier  coup ,  en  s'y  soustrayant 
ifin  de  détruire  le  pouvoir  et  l'influence  que  ce 
ribunai  procurait  aux  évêques  de  Liège  sur  tous 
es  vassaux  et  les  seigneurs  du  diocèse.  Ici  com- 
nence  la  lutte  ouverte  entre  les  ducs  de  Bra- 
>ant  et  les  Liégeois ,  qui  perdirent  leur  puis- 
ance  tout  en  restant  libres.  Le  règne  de  Heins- 
>erg,  partisan  de  la  maison  de  Bourgogne,  ne 
ut  qu'une  série  de  troubles ,  de  dissensions  et 
le  guerres ,  que  la  France  attisait  en  secret  dans 
ia  haine  contre  les  ducs  de  Bourgogne ,  et  dont 
es  Liégeois  furent  les  dupes  et  les  victimes.  » 
£n  1421,  Heinsberg,  avec  toute  la  noblesse  du 
>ays,  prit  la  croix,  dans  l'église  de  Saint-Lambert, 
t  marcha  contre  les  hussites  en  Bohême,  sur 
es  instances  du  pape,  qui  avait  ordonné  une  croi- 
ade  contre  eux.  Son  adhésion  à  la  paix  honteuse 
nie  le  duc  de  Bourgogne  imposa  aux  Liégeois 
n  1431  fut  le  prétexte  de  la  conjuration  des 
^nthins,  dont  tous  les  partisans  furent  proscrits 
m  suppliciés.  En  1444,  Heinsberg  résolut  de 
>artir  pour  la  Palestine,  afin  d'accomplir  un  vœu 
ni'il  disait  avoir  fait  pour  obtenir  la  cessation 
Jes  maux  qui  affligeaient  le  pays.  Arrivé  à  Ve- 
lise,  il  écrivit  au  bey  de  Tunis  pour  obtenir  un 
laissez-passer  ;  mais  le  titre  de  duc  de  Bouillon, 
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qu'il  avait  pris  dans  sa  lettre,  lui  attira  un  refus 
qui  le  força  à  revenir  dans  son  diocèse.  Pressé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  et  dégoûté  du  monde, 
il  abdiqua  l'évêché  de  Liège  en  faveur  de  Louis 
de  Bourbon,  neveu  de  ce  duc,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  «  Jean  de  Heinsberg ,  dit  M.  de 
Becdelièvre,  était  versé  dans  les  sciences  et  la  lit- 
térature. Plus  ami  des  plaisirs  et  de  la  volupté 
que  de  ses  devoirs,  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  son  épiscopat  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  alors  regardée  comme  la  plus 
magnifique  et  la  plus  galante  de  l'Europe.  On  le 
soupçonna  même  d'entretenir  un  commerce 
criminel  avec  Isabelle  de  Portugal ,  troisième 
femme  de  ce  duc ,  et  d'être  le  père  de  Charles 
le  Téméraire,  fils  de  cette  princesse.  »  Heinsberg 
assista  au  congrès  d'Arras,  où  il  prit  les  intérêts 
de  la  maison  de  Bourgogne  contre  Charles  VII, 
roi  de  France.  Au  couronnement  de  l'empereur 
Frédéric  III,  à  Aix-la-Chapelle,  il  déploya  une 
grande  magnificence ,  et  se  fit  remarquer  par 
son  bon  goût,  son  luxe  et  ses  belles  manières. 
On  a  de  lui  :  Statuta  Diœcesis  Leodiensis  ;  — 
Reformatio  Cleri  Leodiensis.  J.  V. 

Comte  de  Becdelièvre-Hamal,  Biographie  Liégeoise, 
tome  Ier.  p.  145. 

heinse  (Jean-Jacques-Guillaume),  litté- 
rateur allemand,  né  le  16  février  1749  ,  à  Lange- 
wiesen  (principauté  de  Schwarzbourg-Sonders- 
hauscn),  mort  à  Mayence,  le  22  juillet  1803.  Il 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Erfurt,  léna, 
Halberstadt  et  Dusseldorf,  où  il  vécut  dans  l'inti- 
mité de  Wieland,  de  Gleim,  de  Jean-Georges  Ja- 
cobi  et  d'autres  célébrités  littéraires  de  l'époque,  et 
partit  en  1780  pour  l'Italie.  De  retour  en  Allema- 
gne,il  trouva  une  position  stable  à  Aschaffenbourg, 
auprès  de  Frédéric-Charles-Joseph,  électeur  de 
Mayence,  qui  l'attacha  en  1787  à  sa  personne  en 
qualité  de  secrétaire  particulier.  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  Heinse  devint  conservateur  de  la 
Bibliothèque  électorale.  Ses  écrits,  dans  lesquels 
il  a  voulu  faire  l'apothéose  des  jouissances  sen- 
suelles, respirent  une  volupté  passionnée,  poussée 
quelquefois  jusqu'au  cynisme.  Le  style  en  est  cha- 
leureux ,  énergique  et  d'un  coloris  brillant.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  par  Laube; 
Leipzig,  1838.  Elles  comprennent  les  ouvrages 
suivants  :  Sinngedichte  (  Épigrammes  )  ;  Hal- 
berstadt, 1771;—  Begebenheiten  des  Encolp 
(  Aventures  d'Encolpe  ) ,  traduites  du  Satiricon 
de  Pétrone;  Rome  et  Schwabach,  1773,  2  vol.; 

—  Laidion,  oder  die  eleusinischen  Geheim- 
nisse  (Laïdion,  ou  les  mystères  d'Eleusis); 
Leipzig,  1774;  —  une  traduction  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ;  Mannheim ,  1781,  4  vol.;  Zu- 
rich, 1782,  2voh;  —  une  traduction  du  Orlando 
d'Arioste;  Hanovre,  1782, 4vol.  ;  —  Ardinghello 
und  die  glùckseligen  Insein  (Ardinghello  et  les 
Iles  fortunées),  histoire  italienne  du  seizième 
siècle,  dans  laquelle  l'auteur  a  exposé  ses  idées 
sur  la  peinture;  Leipzig,  1787,  2  vol.;  cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Welzien  et 
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Faye  jeune;  Paris,  1800;  —  Hildegardvon 
Hohenthal ,  roman  contenant  les  idées  de  Heinse 
sur  la  musique;  Berlin,  1795-1796,  2  vol.;  nou- 
velle édit.,  1804,  3  vol.;  —  Anastasia  und 
das  Schachspiel  (  Anastasie  et  le  Jeu  d'É- 
checs) ,  lettres  sur  l'Italie  ;  Francfort,  1803, 2  vol. 
Korten  a  publié  la  Correspondance  de  Heinse 
avec  Gleïm  et  Johannes  von  Millier  ;  Zurich, 
1806-1808,  dans  laquelle  on  remarque  surtout 
la  description  que  Heinse  donne  des  meilleurs 
tableaux  de  la  galerie  de  Dusseldorf.      R.  L. 

Gervinus,  Gesch.  d.  deutsch.  Poésie,  4e  édit.,  vol.  IV, 
226,  233,  490;  vol.  V,  p.  4-15.  —  Jul.  Schroidt,  Gesch.  d. 
deutsch.  Literat.  du  ]CIX  Jahrh.,  2e  édit.,  vol.  1,  p.  221- 
224.  —  Th.  Mundt,  Gesch.  d.  Liter.  der  Gegenwart, 
2e  édit.,  1853,  p.  76.  —  Th.  Mundt,  Allgetn.  Literat. 
Gesch  ,  vol.  Il,  p.  518  ;  vol.  III,  p.  12G.  —  Conv.-lex.  — 
Ersch  et  Gruber,  Encyklopsedie,  —  Meusel,  Gel.  Teutsch- 
land.  S'  édit.,  vol.  III,  p.  173,  sqq.;  XI,  p.  334.  —  Neuer 
deutsch.  Mercur,  1803,  n°  7.  —  Eichhorn.  Gesch.  d.  Li- 
terat, vol.  IV,  sect.  II,  p.  1099,  sqq.  —  Jôrden,  Lex. 
deutsch.  Dichter  und  Prosaist.,  vol.  II,  p.  344,  sqq.  ; 
vol.  VI,  p.  286,  sqq  —  F.  Horn,  Poésie  und  Beredsamkeit 
der  Deutschén,  vol.  III,  p.  328,  sqq. 

heinsivs  (  Daniel) ,  célèbre  philologue  néer- 
landais ,  né  à  Gand;  selon  les  uns  en  1580 ,  selon 
les  autres  en  mai  1581,  mort  le  25  février  1655. 
Son  père ,  d'une  ancienne  famille  de  Gand,  forcé 
de  quitter  la  Belgique  à  cause  de  ses  croyances 
calvinistes ,  emmena  avec  lui  le  jeune  Heinsius 
d'abord  en  Angleterre  et  ensuite  en  Hollande , 
et  prit  à  cœur  de  surveiller  lui-même  l'éduca- 
tion de  son  fils.  Ce  dernier  montra  d'abord  une 
antipathie  invincible  pour  la  grammaire  et  sur- 
tout.pour  la  langue  grecque.  Mais  à  l'âge  de  neuf 
ans  iï.  composa,  sans  connaître  les  règles  de  la 
prosodie  latine,  un  poëme  latin ,  qui  le  fit  regar- 
der comme  un  prodige.  Son  goût  pour  la  poésie 
devint  si  prononcé ,  que  ses  maîtres  purent  en 
tirer  parti ,  afin  de  vaincre  son  aversion  pour  le 
travail.  On  a  conservé  une  élégie  latine  faite 
par  lui  à  l'âge  de  dix  ans  sur  la  mort  d'une 
jeune  fille,  compagne  de  ses  jeux,  ainsi  que  plu- 
sieurs épigrammes  écrites  par  lui  à  la  même  épo- 
que. En  1595  son  père  l'envoya  à  l'université 
de  Franeker  pour  qu'il  y  étudiât  la  jurisprudence. 
Mais  au  lieu  de  suivre  les  cours  de  droit ,  le 
jeune  Heinsius  s'éprit  tout  à  coup  de  la  langue 
et  de  la  littérature  grecques,  et  s'y  appliqua  avec 
une  ardeur  que  les  représentations  de  son  père 
ne  purent  modérer.  S'étant  rendu  en  1597  à 
l'université  de  Leyde ,  il  y  fit  la  connaissance 
de  Joseph  Scaliger,  ce  qui  le  décida  irrévocable- 
ment pour  l'étude  des  belles-lettres.  Il  avait  une 
telle  vénération  pour  Scaliger,  que  ce  dernier 
l'ayant  un  jour  traité  en  plaisantant  de  négligent, 
parce  que  Heinsius  n'avait  pas  terminé  à  l'heure 
fixée  une  traduction  du  latin  en  grec  dorique, 
il  en  fut  tellement  affecté  qu'il  s'abstint  de  toute 
nourriture  pendant  plusieurs  jours.  En  1599  il 
commença  à  Leyde  des  leçons  publiques  sur  les 
langues  et  les  littératures  grecque  et  romaine. 
Après  avoir  publié  à  l'âge  de  vingt  ans  ses  Cre- 
pundia  Siliana,  dans  lesquels  manque  encore 
la  pleine  maturité  du  jugement,  mais  qui  attes- 


taient une  immense  lecture,  il  devint  en  1606  pro-  j 
fesseur  d'histoire  et  de  politique  à  Leyde ,  et  plus  | 
tard  bibliothécaire  et  secrétaire  de  l'université.  En  ' 
1611  il  épousa  la  sœur  de  Jean  Rutgers  (voy.  i 
ce  nom).  Sept  ans  après  il  fut  nommé  par  Gus-  j 
tave-Adolphe  historiographe  de  Suède.  Lors  des 
démêlés  théologiques  qui  troublèrent  les  Pro-  ! 
vinces-Unies  à  cette  époque,  il  se  déclara  pour  le: 
parti  vainqueur,  et  devint  secrétaire  du  synode  de  I 
Dordrecht.  Très-lié  autrefois  avec  Hugo  Grotius,  ' 
il  n'osa  plus  alors  avouer  son  rapport  d'amitié! 
avec  ce  grand  homme,  et  s'attira  par  sa  con-j 
duite  envers  lui  des  reproches  mérités.  Plus 
tard  il  s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  des  lamj 
gués  orientales.  La  mémoire  l'abandonna  dansu 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Heinsius,  sur-  i 
nommé  par  Casaubon  Le  petit  Scaliger,  pro-  ' 
cédait  souvent  comme  ce  dernier  dans  les  édi-t 
tions  qu'il  donnait  des  auteurs  de  l'antiquité  m 
c'est-à-dire  qu'il  en  remaniait  le  texte  asse* 
cavalièrement,  sans  tenir   grand  compte  des 
manuscrits.  Ses  travaux  philologiques  n'ont  pas. 
tous  une  valeur  égale  ;  il  y  en  a  d'excellents  eti 
il  y  en  a  de  détestables.  Comme  poète  latin,  Hein-i 
sius  se  fit  remarquer  par  son  talent  exercé  d'i-i 
miter  tantôt  tel  écrivain  de  l'antiquité ,  tantôt 
tel  autre.  Sa  tragédie  latine  (VHerodes  infanti-i 
cida,  qui  fit  tant  de  bruit  lorsqu'elle  fut  pu< 
bliée ,  a  bien  plus  de  défauts  que  Balzac  n'en1 
avait  signalés  dans  sa  dissertation  sur  cette  pièce,! 
La  disposition  du  sujet  est  entièrement  manquée,i 
et  le  P.  Rapin  n'est  pas  très-loin  de  la  vérité! 
lorsqu'il  dit  que  Heinsius  est  froid ,  ennuyeux  eli 
forcé  dans  la  tragédie  d'Hérode.  On  a  de  lui  : 
Crepundia  Siliana ,  notas  in  Silium  Italicum;\ 
Leyde,  1600,  in-16  ;  Cambridge,  1646,  in-16  ;— 4- 
Auriacus,  sive  liber tas  samia.Accedunt  Jambv 
parlïm  morales ,  partim  ad  amicos,  partimi 
amicorum  causa  Scripti;  Leyde,  1602,  in-4°,' 
VAuriacus  est  une  tragédie  sur  la  mort  de  Guil- 
Jaume  le  Taciturne,  écrite  dans  le  goût  de  celles' 
de  Sénèque;  —  Hestodus,  cum  scholiis  ;  Leyde/i 
1603,  in-4°  :  édition  estimée;  —  Theocritusf 
cum  scholiis;  Leyde,  1603,  in-4°  :  édition  mé»i 
diocre  ;  —  Paraphrasis  Andronici  Rhodii  in 
Aristotelis  Ethica,  grœce  et  latine;  Leyde, 
1607  et  1617,  in-4°;  —  Maximi  Tyrii  Disser- 
tationes,  grxce  et  latine;  Leyde,  1607  et  1614, 
in-8°  ;  —  Disserlatio  de  Nonni  Dionysiacis; 
Leyde,  1610,  in-S°  ;  —  Senccas  Tragozdix,  cum 
notis;  Leyde,  1611,  in-8°;  —  Aristotelis  Poe- 
iica,  grxce  et  latine,  cum  notis; Leyde,  1611, 
in-8°;ibid.,  1643,  in-12.    Heinsius   se  vantait 
d'à  voir  ^achevé  ce  travail  en  quelques  jours; 
les  modifications  qu'il  fit  subir  au  texte  d'Aris- 
tote  sont  tout  à  fait  arbitraires  (  voy.  Aristotelis 
Opéra,  éd.  Buhle,  t.  V,  préf.,  p.  34)  ;  —  Theo- 
phrasti  Ereni  Opéra  omnia,  grxce  et  latine, 
cum  notis;  Leyde,  1611-1613,  2  vol.  in-fol. 
mauvaise  édition  au  jugement  de  Schneider;  — 
Horatius,  cum  notis,  cum  tractalu  de  satïra 
horatiana;  Leyde,  1612,  in-8°  :  les  corrections 
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proposées  par  Heinsîus  pour  le  texte  d'Horace  ne 
sont  pas  heureuses  ;  —  Poemata;  Leyde,  1613, 
1616,  in-12;  Amsterdam,  1649,  in-12,  etc.;  ce 
volume  contient  :  Elegiarum  Libri  III  ;  Mânes 
Jos.  Scaligeri ,  /.  Lipsii,  J.  Dousee;  Ilippo- 
nax ,  qualis  esse  debeat  vere  lilteratus  ;  SU- 
varum  Liber  I ;  Peplus,  recueil  de  quarante-neuf 
épigrammes  grecques ,  dans  lesquelles  Heinsius 
a  caractérisé  les  principaux  philosophes  de  l'an- 
tiquité; —  Orationes  ;  Leyde,  1615,  1620, 
1627,  etc.,  in-12  et  in-8°;  ce  recueil  contient  entre 
autres  :  Oratio  in  funere  J.  Scaligeri,  Lan- 
datio  J.  Dousœ  ;  De  Utilitate  quse  ex  tragœ- 
diarum  lectione  percipitur  ;  — Notée  et  Emen- 
datlones  in  Clementem  Alcxandrinum  ;Leyde, 
1616,  in-fol.;  —  Dissertatio,  an  viro  literato 
ducenda  uxor,  et  qualis?  et  alia  amœniora 
opuscula  ;  Leyde,  1618,  in-12  ;  —  Paraphrasis 
perpétua  in  Polilica  Aristotclis  ;  Leyde,  1621, 
in-4°  ;  —  De  Contemptu  Mortis  Libri  VI,  versu 
et  prosa;  Leyde,  1621,  in-8°  ;  —  Aristarchus 
sacer,  seu  exercitationes  ad  Nonni  Para- 
pkrasin  in  Johannem;  Leyde,  1627,  in-8";  — 
Rerum  ad  Sylvam-Ducis  atque  alibi  in  Belgis 
aut  a  Belgis  anno  1629  gestarum;  Leyde, 
1631,  in-fol.;  —  Exercitationes  sacras,  ad  No- 
vum  Testamentuni;  Leyde,  1639,  in-fol.;  — 
Heinsius  a  encore  donné  des  éditions  de  Té- 
rence,  deTite  Live  et  d'Ovide;  il  a  aussi  publié 
quelques  petits  écrits  satiriques  et  comiques  : 
Laus  Pediculi ,  ad  conscriptos  mendicorum 
Patres,  inséré  dans  les  Dissertationes  ludicrœ  ; 
Leyde,  1638,  in-12;  —  Laus  Asini ,  in  qua 
prseter  ejus  animalis  laudes  ac  naturœ  pro- 
pria, cum  polilica  non  pauca ,  tum  nonnulla 
alia  diverScV  eruditionis  adsperguntur  ;  Leyde, 
1623,  in-4°,  sous  l'anonyme.  Heinsius  enfin  a 
écrit  plusieurs  poèmes  en  hollandais ,  qui  furent 
publiés  par  P.  Scriverius  et  souvent  réimprimés 
(  voyez  de  Vries ,  Histoire  de  la  Poésie  hol- 
landaise, t.  I,  p.  139).  Plusieurs  lettres  de 
lui  se  trouvent  dans  les  Epistolx  celeberrimo- 
rum  Virorum,  publiées  en  1715,  à  Amster- 
dam. E.  G. 

Foppens,  iïibl.  Relgica-  —  Baillet,  Jvgements  des  Sa- 
vants, t.  VI,  p.  23S  et  421  ;  t.  III,  p.  S7  ;  t.  IV,  p.  259  ,  t.  V, 
p.  81.  —  Thysius,  Oratio  in  D.  Heinsii obitum  (dans  les 
Memorite  Philosopltoritm,  de  Witten).  —  Sax;  Oriomas- 
ticon  lit.,  t.  IV,  p.  126.  —  Ersch  et  Gruuer,  Encyklopsedie. 
—  T.  Creuzer,  Zur  Geschichte  der  classischen  Philologie, 
p.  104. 


heinsius  (Nicolas),  célèbre  philologue  et 
homme  d'État  hollandais,  fils  du  précédent,  né 
le  29  juillet  1620,  à  Leyde,  mort  à  La  Haye,  le 
7  octobre  1681.  Élevé  avec  soin  par  son  père,  il 
entretenait  dès  sa  dix-septième  année  un  com- 
merce épistolaire  avec  Jac.-Fr.  Gronovius,  Hugo 
Grotius  et  autres  érudits.  Ce  qui  l'intéressait 
déjà  le  plus,  c'étaient  les  poètes  latins.  Voulant 
faire  une  nouvelle  édition  d'Ovide,  il  se  rendit 
en  Angleterre  pour  examiner  plusieurs  manus- 
crits de  cet  auteur;  mais  le  mauvais  vouloir  des 
bibliothécaires  anglais  le  fit  bientôt  retourner  en 
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Hollande.  De  là  il  se  rendit  d'abord  en  Brabant, 
et  ensuite  en  1645  à  Paris,  toujours  pour  prendre 
connaissance  des  meilleurs  manuscrits  d'Ovide 
et  aussi  de  Claudien.  En  France  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grandes  prévenances  par  les  hommes 
les  plus  distingués,  notamment  par  le  duc  de 
Montausier,  auquel  il  dédia  un  recueil  de  poésies 
latines.  Vers  le  milieu  de  l'année  1646,  il  partit 
pour  l'Italie.  Après  avoir  collationné  à  Pise  et  à 
Florence  une  quantité  de  manuscrits  d'auteurs 
latins,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  accueilli 
par  L.  Holstenius ,  ancien  ami  de  son  père.  En- 
suite il  visita  Naples;  mais  en  1647  les  excès 
sanglants  de  la  révolution  conduite  par  Masa- 
niello  le  forcèrent  à  quitter  cette  ville.  Il  par- 
courut encore  une  grande  partie  de  l'Italie,  et  il 
y  publia,  sous  le  titre  A'Italica,  un  nouveau  vo- 
lume de  poésies  latines,  dans  lesquelles  il  ex- 
primait son  enthousiasme  pour  ce  beau  pays. 
Cela  lui  nuisit  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  qui  ne  pouvaient  comprendre  com- 
ment on  pouvait  préférer  les  sites  de  l'Italie  à 
ceux  de  la  Hollande.  De  retour  à  Leyde,  en  1648, 
Heinsius  en  repartit  l'année  suivante,  pour  se 
rendre  à  Stockholm ,  où  l'appelait  une  invitation 
de  la  reine  Christine.  Il  y  entretint  de  bons  rap- 
ports avec  les  savants  de  la  cour  de  Suède, 
Saumaise  excepté,  dont  il  s'attira  la  haine  par 
son  mérite ,  qui  venait  d'être  mis  en  plein  jour 
par  une  excellente  édition  de  Claudien.  En  1651 
Christine  l'envoya  en  Italie  avec  Langermann, 
pour  y  acheter  des  livres  et  manuscrits  rares. 
Heinsius  y  fit  d'heureuses  acquisitions,  au  sujet 
desquelles  Christine  lui  écrivit  de  longues  lettres 
très-flatteuses  ;  mais  il  ne  put  obtenir  d'elle  le 
remboursement  de  ses  avances,  qui  se  mon- 
taient à  treize  mille  florins.  Forcé  par  cet  embar- 
ras d'argent  de  retourner  à  Leyde,  il  se  rendit 
à  la  fin  de  l'année  1653  à  Upsala,  d'où  il  écrivit 
à  la  reine  Christine  une  longue  lettre,  dans  la- 
quelle il  lui  exposait  son  état  de  gêne,  résultat 
du  refus  qu'elle  faisait  d'acquitter  le  coût  des 
achats  dont  elle  l'avait  chargé.  Après  beaucoup 
de  démarches,  il  reçut  d'elle  en  1654  une  assi- 
gnation sur  le  trésor  ;  mais  il  ne  put  jamais  en 
obtenir  le  payement  (I).  Après  l'abdication  de 
Christine,  il  fut  nommé,  en  1654,  résident  des 
états  généraux  auprès  du  nouveau  roi  de  Suède. 
L'année  suivante,  il  retourna  à  Leyde  pour  y  re- 
cueillir la  fortune  de  son  père,  qui  venait  de 
mourir.  Sa  santé  délabrée  lui  fit  refuser  le  poste 
d'ambassadeur  auprès  du  roi  de  Danemark;  mais 
il  accepta  en  1656  l'emploi  lucratif  de  secrétaire 
de  la  ville  d'Amsterdam.  Il  y  fut  rejoint  en  1057 
par  une  jeune  fille  avec  laquelle  il  avait  entre- 
tenu en  Suède  une  liaison  passagère ,  mais  qui 
prétendait  avoir  de  lui  deux  fils,  et  qui  l'actionna 


(1)  Malgré  ce  procédé,  Il  ne  rompit  pas  avec  Christine  ; 
mais  lorsqu'elle  apprit  plus  tard  qu'il  désapprouvait  l'as- 
sassinat de  Monadelschi,  elle  lui  lit  savoir  «  qu'elle  était 
lasse  de  proléger  ses  sottises  et  qu'elle  ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  lui». 
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en  justice  pour  le    forcer  à  l'épouser.  Ayant 
perdu  son  procès  en  première  instance,  Hein- 
sius  se  démit  de  ses  fonctions,  et  alla  se  fixer, 
en  1658,  à  La  Haye  pour  y  reprendre  ses  an- 
ciennes études  sur  les  poètes  latins ,  qu'il  n'a- 
bandonna pas  lorsqu'il   fut  retourné    peu  de 
temps  après  en  Suède  comme  ambassadeur  des 
étafs  généraux.  Vers  cette  époque,  il  fut  compris 
dans  la  liste  des  savants  auxquels  Louis  XIV 
accorda  des  pensions  ;  mais  il  n'en  accepta  pas, 
à  cause  de  ses  fonctions.  En  1664  il  eut  à  dé- 
ployer   beaucoup  d'activité  pour  empêcher  la 
Suède  de  conclure  une  alliance  avec  l'Angleterre, 
alors  en  guerre  avec  la  Hollande.  En  1667  il  ob- 
tint un  congé  après  beaucoup  d'instances;  il  en 
profita  pour  se  rendre  à  La  Haye ,  afin  de  faire 
terminer  différents  procès  que  lui  suscitaient 
plusieurs  de  ses  parents.  Peu  de  temps  après 
il  fut  envoyé  en  Russie  pour  rétablir  la  bonne 
entente  entre  cette  puissance  et  la  Suède.  Il  y 
resta  jusqu'en  1670;  de  retour  à  La  Haye  en 
1671,  il  n'y  trouva  pas  le  repos  que  l'état  de 
sa  santé  lui  faisait  désirer,  et  il  fut  forcé  de  faire 
plusieurs  voyages  en  Allemagne ,  à  cause  de  la 
guerre  de  son  pays  avec  la  France.  En  1674  il 
se  retira  enfin  des  affaires  publiques ,  et  alla  d'a- 
bord habiter  La  Haye,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
fuir  plusieurs  de  ses  parents ,  contre  lesquels  il 
était  forcé  de  plaider.  Il  établit  alors  sa  demeure 
dans  la  petite  ville  de  Viane,  à  deux  lieues  d'U- 
trecht.  Ses  dernières  années  se  passèrent  dans 
l'étude  des  auteurs  latins  et  dans  l'intimité  de 
quelques  amis  intimes,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  Graevius.  Heinsius  mourut  sans  postérité. 
Ses  travaux  sur  les  poètes  latins  sont  de  main  de 
maître,  au  jugement  de  Ruhnken  et  de  Fr.  Ja- 
cobs  ;  mais  il  n'a  pas  montré  autant  de  sagacité 
lorsqu'il  s'est  occupé  de  prosateurs.  Ses  poé- 
sies latines    méritent  la  réputation   dont   elles 
jouissaient  auprès  de   ses  contemporains.    On 
a  de  lui    :    Elegiarum   Liber;    Paris,    1646, 
in-4°  :    livre  devenu   très-rare;    —    Italica, 
seu  aller  elegiarum  liber  ;  Padoue,  1648  ;  — 
Claudianus ,  cum  notis  ;  Leyde,  1650,  in-12, 
et  1665,  in-8°;  —  Ovidius ,  cum  notis;  Ams- 
terdam, 1652,  1661,  1668,  3  vol.  in-12;  —  Vir- 
gilius ;  Amsterdam,  1664,  in-12;   ibid.,    1676, 
in-8°;  Leyde,  1684,  in-12;  Utrecht,  1704,  in-12; 
les  notes  de  Heinsius  sur  Virgile  furent  publiées 
par  P.  Burmann  le  jeune  dans  l'édition  de  ce 
poète    qui   parut   à  Amsterdam  en  1746,  en 
4  vol.  in-4°;  —  Poemata ,  cum  J.  Rutqersii 
carminibus  postumis  ;  Amsterdam,  1666,  in-8°; 
—  Prudentius,  cum  notis;  Amsterdam.  1667, 
in-12;  —   Vellejus  Paterculus ,  cum  libe.llo 
castigationum  ;  Amsterdam,  1 778,  in-12  ;  Leyde, 
1719,  in-8°  ;  —  Valerius  Flaccus  ;  Amsterdam, 
1680,  in-12;  Leyde,  1702,  in-12,  et  1724,  in-4°, 
avec  des  notes  recueilliees  par  Burmann  dans  les 
manuscrits    de  Heinsius;  —  Adversariorum 
Libri  IV,  numquum  antea  editi;  subjiciuntur 
notée  ad  Catullum  et  Propertium  ;  Harling, 


1742,  in-4° ,  publié  par  les  soins  de  P.  Burmann  : 
trésor  d'érudition  au  jugement  de  Fr.  Creuzer; 
—  on  a  encore  publié  des  remarques  de  Hein- 
sius sur  Pedo  Albinovanus ,  dans  l'édition  de  cet 
auteur  publiée  à  Amsterdam  en  1715  ;  sur  Phè- 
dre, dans  l'édition  donnée  à  Amsterdam,  en 
1698  ;  sur  Sénèque  le  tragique,  dans  l'édition 
qui  a  paru  à  Delft,  en  1728  ;  sur  Pétrone,  dans 
l'édition  publiée  à  Utrecht,  en  1709  ;  sur  Silius 
Italicus ,  dans  l'édition  donnée  à  Utrecht,  en 
1717  ;  sur  Quinte  Curce,  dans  l'édition  publiée 
en  1724,  à  Leyde,  par  Snakenburg;  sur  Tacite, 
enfin,  dans  les  Miscellanese  Observationes  in 
auctores  veteres;  Amsterdam,  1732-1738, 
t.  IX,  pars  n,  p.  282  ;  pars  ni,  p.  382  ;  —  les 
nombreuses  lettres  de  Heinsius  se  trouvent  dans 
les  tomes  IV  et  V  de  la  Sylloge  Epistolarum,] 
publiée  par  Burmann;  elles  sont  d'un  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  littéraire  du  dix-septième 
siècle.  E.  G. 

Burmann,  N.  Heinsii  Fila  (en  tête  des  AdversariaA? 
Heinsius,  publiés  en  1742).  —  Journal  des  Savants,  an- 
née 1682,  p.  112.  —  Baillet,  Jugements  des  Savants. 
t.  H,  p.  255,  et  t.  IV,  p.  312.  —  Foppens,  Bibl.  Belgica.  — 
Sax,  Onomastieon,  t.  IV,  p.  506.  —  Ersch  et  Gruber,  En- 
cyMopœdie.  —  Fr.  Creuzer,  Zur  GescJiichte  der  classis- 
chen  Philologie. 

heinsius  (Antoine),  grand-pensionnaire  de 
Hollande,  né  vers  1641,  mort  à  La  Haye,  le  3(13) 
août  1720.  Créature  et  confident  intime  du 
prince  Guillaume  III  d'Orange,  il  fut  durant 
quarante  ans  le  premier  mobile  de  la  politique 
hollandaise.  Élu  grand-pensionnaire ,  il  fut ,  par 
des  réélections  quinquennales,  maintenu  jusqu'à 
sa  mort  dans  ce  poste  supérieur.  Il  partageait 
vivement  les  sentiments  d'animosité  que  l'ambi- 
tion et  l'arrogance  de  Louis  XfV  avaient  inspirés 
à  ses  concitoyens  et  au  chef  de  la  république. 
Ce  prince  l'envoya  à  Paris  après  la  paix  de  Ni- 
mègue  (1678),  pour  y  revendiquer  ses  droits  sur 
la  principauté  d'Orange  et  la  liberté  des  cal- 
vinistes dans  ce  territoire.  Le  grand-pensionnaire 
parla  si  vivement  à  Louvois  que  ce  ministre  le 
menaça  de  la  Bastille.  «  Une  telle  menace  faite  à  i 
un  sujet,  dit  Voltaire,  eût  été  odieuse,  tenue  à 
un  négociateur  étranger,  c'était  un  insolent 
outrage  au  droit  des  gens.  On  peut  juger  s'il 
dut  laisser  de  profondes  racines  dans  le  cœur 
du  magistrat  d'un  peuple  libre.  »  Lorsque  Guil- 
laume fut  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  (1689), 
Heinsius  dirigea  dans  le  plus  grand  accord  avec 
ce  monarque  les  affaires  de  la  Hollande  ;  et  par 
son  influence  le  roi  disposait  des  états  généraux 
encore  plus  que  du  parlement  anglais.  Hein- 
sius fut  un  des  auteurs  de  la  grande  alliance 
avec  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre ,  l'e  roi  de 
Prusse ,  le  duc  de  Savoie  Victor- Amédée ,  le  roi 
de  Danemark  et  l'électeur  de  Hanovre  contre 
Louis  XIV et  Philippe  V,  au  sujet  de  la  succession 
d'Espagne.  Après  de  brillants  succès,  six  campa- 
gnes fatales  vinrent  affliger  les  armes  françaises; 
les  trois  seules  défaites  de  Blenbeim,  de  Ramïl- 
lies,  de  Turin  coûtèrent  chacune  une  armée. 
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Vainement  Louis  XIV  avait  prodigué  les  trésors 
et  le  sang  fie  ses  sujets  pour  défendre  l'intégrité 
de  la  monarchie  espagnole;  les  Pays-Bas  étaient 
perdus,  l'Italie  envahie  et  les  provinces  arago- 
naises  reconnaissaient  Charles  III,  le  préten- 
dant autrichien  au  trône  d'Espagne.  Dans  celte 
triste  circonstance  (  1706)  Louis  XIV  mit  tout  en 
œuvre  pour  ouvrir  des  négociations.  Il  s'adressa  à 
laHollande;  mais  Heinsius,  qui  croyait  le  salut  de 
a  patrie  attaché  à  l'humiliation  de  la  France,  re- 
poussa tout  arrangement  séparé.  Il  s'était  lié 
l'amitié  avec  les  deux,  grands  généraux  de  l'épo- 
que, le  duc  Marlborough  et  le  prince  Eugène  ;  on  les 
îommait  le  triumvirat,  parce  qu'ils  dirigeaient  à 
îux  trois  les  intérêts  de  la  grande  alliance.  Tout 
îuissants  et  indispensables  durant  la  guerre, 
ls  n'eussent  plus  été  que  des  ambitieux,  incom- 
nodes  après  la  paix  :  aussi  s'obstinaient-ils  à 
iontinuer  les  hostilités.  «  Le  prince,  dit  Voltaire, 

trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ;  le  duc, 
ia  gloire  et  une  fortune  immense ,  qu'il  aimait 
gaiement  ;  le  troisième ,  gouverné  par  les  deux 
utres,  se  regardait  comme  un  Spartiate  qui 
baissait  un  roi  de  Perse.  »  Heinsius  répondit  (19 
ovembre  1706)  «  que  les  Hollandais  étaient  insé- 
arablement  attachés  à  leurs  alliés,  et  qu'ils 
xigeaient  comme  condition  préliminaire  que 
Espagne  et  les  États  dépendant  de  cette  mo- 
archie,  dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau 
londe,  appartiendraient  à  la  maison  d'Autriche», 
ouis  XIV  ne  pouvait  abandonner  Philippe  V. 
.a  guerre  continua  donc  :  la  défaite  d'Oude- 
arde  (11  juillet  1708),  la  prise  de  Lille  (22  oc- 
)bre),  celle  de  Gand  (30  décembre),  les  fautes 
e  Vendôme,  de  Berwick,  du  duc  de  Bour- 
ogne,  la  misère  générale  et  la  famine  forcèrent 

roi  de  France  à  demander  de  nouveau  la  paix 
q  1709  ;  Heinsius  renouvela  sa  réponse  :  cession 
es  Espagnes ,  des  Indes ,  du  Milanais  et  des 
ays-Bas  avec  un  traité  de  commerce  favorable. 

uelque  dures  que  fussent  ces  conditions , 
ouis XIV,  subissant  la  nécessité,  consentit  à  en- 
oyer  de  Torcy  à  La  Haye  et  à  traiter  sur  les 

ses  indiquées  par  Heinsius;  mais  alors  les  exi- 
;nces  des  alliés  n'eurent  plus  de  bornes,  et  le 
-and-pensionnaire  remit  le  28  mai  à  de  Torcy  un 
rojet  en  quarante  articles  dans  lequel,  outre  les 

tnditions  préliminaires  déjà  posées ,  la  France 

vait  céder  Terre-Neuve,  raser  Dunkerque  et 
î  combler  le  port,  céder  dix  forteresses  de  sa 

ontière  du  nord  aux  Hollandais ,  rendre  l'Al- 
ice, Strasbourg,  Brisach,  Luxembourg,  avec 

s  fortifications  et  l'artillerie  qu'elle  avait  ajou- 

es  àces  places  II);  et  par  ces  immenses  sacri- 


(1)  Les  articles  du  traité  remis  à  de  Torcy  par  Heinsius 
it  été  imprimés  in  extenso  dans  les  Mémoires  de  Larn- 

rty,  t.  V,  p.  288;  dans  l'Histoire  d' '  Angleterre  de  Ra- 
n-Thoyras,  continuation,  t.  XII,  1.  XXVI,  p.  339  ;  dans 
s  Mémoires  de  Torcy,  t.  LXVII,  p.  304,  avec  les  re- 
arques de  celui-ci,  article  par  article.  M.  CapeSgue  lésa 

produits  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Louis  XIF,  son 
internement  et  ses  relations  diplomatiques  avec  l'Eu- 


fices  la  France  obtenait  seulement  un  armistice 
de  deux  mois  pour  traiter  de  la  paix  définitive  : 
si  elle  ne  pouvait  la  conclure,  ce  délai  expiré,  la 
guerre  recommençait,  mais  alors  que  la  France 
aurait  déjà  livré  ses  meilleurs  moyens  de  défense. 
Malgré  son  ardent  désir  de  la  paix,  Louis  XIV  ne 
crut  pas  devoir  signer  des  conventions  si  humi- 
liantes et  si  ruineuses  ;  il  rappela  ses  plénipo- 
tentiaires (2  juin),  et  fit  appel  au  patriotisme  des 
Français.  Heinsius  et  ses  deux  amis  avaient 
prévu  ce  résultat;  mais  ils  croyaient  la  France 
plus  épuisée  qu'elle  ne  l'était  en  réalité.  A  l'ap- 
pel de  son  vieux  monarque,  les  dons  volontaires 
abondèrent,des  soldats  accoururent.et  bientôt  Vil- 
lars  se  trouva  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  ; 
mais  ces  troupes  étaient  dans  un  état  déplorable, 
sans  habits,  et  recevant  à  peine  chaque  jour 
les  vivres  du  lendemain.  Eugène  et  Marlborough 
parlaient  déjà  de  marcher  sur  Paris  avec  leurs 
cent  mille  soldats  victorieux  et  aguerris,  lorsque 
Villars  vint  leur  présenter  la  bataille  à  Malplaquet: 
il  y  fut  blessé  et  battu  (  1 1  septembre  1 709) .  Si  Hein- 
sius avait  su  faire  fléchir  sa  haine  et  sa  morgue, 
il  aurait  pu  obtenir  des  avantages  immenses 
pour  sa  patrie  et  ses  alliés,  car  Louis  offrit  d'ac- 
cepter les  conditions  qu'il  avait  rejetées  le  2  juin, 
sauf  les  articles  qui  l'engageaient  à  forcer  Phi- 
lippe V  à  livrer  ses  États.  Des  conférences  s'ou- 
vrirent au  château  de  Gertruydenbourg ,  près  do. 
Breda;  elles  durèrent  quatre  mois,  durant  les- 
quels aucune  vexation  ne  fut  épargnée  aux  am- 
bassadeurs français  :  Louis  XIV  les  exhortait  à 
s'armer  de  patience.  Enfin,  Heinsius  déclara  en- 
core que  «  la  volonté  des  alliés  était  que  le  roi  se 
chargeât  ou  de  persuader  au  duc  d'Anjou  (  Phi- 
lippe V),  ou  de  le  contraindre,  lui  seul  et  par  ses 
seules  forces,  de  renoncer  à  toute  sa  monarchie. 
L'argent  ni  la  jonction  des  troupes  françaises  ne 
leur  convenaient  point;  l'exécution  du  traité  était 
la  seule  sûreté  qu'ils  exigeassent,  et  qu'il  fût  en 
outre  satisfait  à  tous  les  articles  préliminaires  dans 
l'espace  de  deux  mois.  Ce  terme,  expiré ,  la  trêve 
serait  rompue,  la  guerre  recommencerait,  quand 
même  de  la  part  du  roi  les  autres  conditions 
préliminaires  auraient  été  pleinement  accom- 
plies. »  Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  répondit 
que  «  puisqu'il  devait  avoir  la  guerre,  il  aimait 
mieux  l'avoir  avec  ses  ennemis  que  contre  son 
petit-fils  ».  Les  conférences  furent  rompues 
le  25  juillet  1710.  Les  alliés  prirent  Douai 
(25  juin),  Béthune  (29  août),  Saint-Venant, 
Aire  (8  novembre  1710),  Bouchain  (12  septembre 
1711).  La  France  était  sérieusement  menacée, 
lorsque  la  reine  d'Angleterre ,  Anne  ,  chassa  les 
wighs  de  son  ministère,  disgracia  Marlborough, 
rappela  les  tories,  et  fit  offrir  secrètement  la  paix 
à  Louis  XIV.  Elle  déclara  en  même  temps  à 
Heinsius  qu'elle  ne  voulait  plus  supporter  que 
le  tiers  des  charges  de  la   guerre;  le  grand- 


rope,  t.  VI,  p.  75;  mais  11  les   donne  à  tort  comme 
inédits  Jusqu'à  lut 
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pensionnaire  protesta  contre  ce  qu'il  appelait 
une  odieuse  trahison;  néanmoins,  un  congrès 
eut  lieu  à  Utrecht,  le  12  janvier  1712.  Les  An- 
glais cessèrent  les  hostilités  ;  mais  Eugène ,  les 
Hanovriens  et  les  Hollandais  refusèrent  aucun 
armistice,  et  prirent  Le  Quesnoy  (3  juillet).  Le  roi 
écrivit  alors  à  Villars  de  livrer  bataille  à  tout 
risque.  Ce  maréchal  et  son  collègue  Montesquiou 
d'Artagnan  attaquèrent  Eugène  dans  Denain  (  24 
juillet),  écrasèrent  les  Hollandais,  firent  vingtmille 
prisonniers  aux  alliés,  et  reprirent  en  quelques 
jours  Marchiennes,  Douai,  Le  Quesnoy  et  Bou- 
chain.  Une  suspension  d'armes  fut  conclue  à 
Fontainebleau ,  avec  l'Angleterre  séparément 
(19  août);  une  autre  fut  signée  avec  le  Portugal 
(7  novembre).  Malgré  ces  défections  et  le  chan- 
gement de  fortune,  Heinsius  ne  se  relâchait  pas 
de  ses  prétentions,  et  faisait  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  une  paix  générale  ;  cependant,  elle 
fut  signée,  à  Utrecht,  le  11  avril  1713;  il  est  vrai 
que  le  grand-pensionnaire  n'y  apposa  sa  signa- 
ture que  le  dernier.  Par  ce  traité,  la  France  re- 
mit en  dépôt  à  la  Hollande  les  Pays-Bas  espa- 
gnols pour  être  possédés  ensuite  par  la  maison 
d'Autriche,  avec  le  droit  pour  les  Hollandais  de 
tenir  garnison  dans  certaines  villes  ;  enfin ,  on 
accordait  d'importants  avantages  au  commerce 
de  la  république.  La  gloire  et  les  résultats  utiles 
de  cette  longue  guerre  furent  largement  com- 
pensés par  les  dettes  énormes  que  la  république 
contracta  pour  la  soutenir  et  les  pertes  qu'elle 
avait  éprouvées  dans  son  commerce.  Aussi  lors- 
qu'après  la  paix  on  eut  à  compter  avec  le  déficit, 
les  yeux  s'ouvrirent.  Heinsius,  attaqué  de  toutes 
parts ,  vit  peu  à  peu  tomber  son  crédit.  Les  dé- 
goûts qu'il  éprouva  encore  plus  peut-être  que  son 
grand  âge  le  conduisirent  au  tombeau. 

A.  d'E— p—  c. 

Durand,  Histoire  d'Angleterre,  t.  XI,  liv.  XXV,  p.  559. 

—  La  Hède,  Mémoires,  l.  LIV,  p.  314;  l.  LX,  p.  110126; 
1.  LXII,  p.  175-184,  —  Sismondi,  Histoire  des  Français, 
t.  XXVI,  p.  310;  t.  XXVII,  p.  8,  9,  75,  78,  93,  157.  —  Le 
marquis  de  Torcy,  Mémoires,  t.  LXVH,  p.  109-123,  364  ; 
part.  III,  t.  LXVIH,  p.  18.  —  Lamberty,  Mémoires,  t.  IV, 
p.  301;  t.  VI,  86,  113;  t.  VII,  p.  S.  —  Villars,  Mémoires, 
p.  257-328.  —  Madame  de  Maintenon,  Lettres,  t.  Il;  p.  80. 
Saint-Simon,  /Mémoires,  t.  VIII,  p.  376.  —  Limiers, 
Histoire  du  Règne  de  Louis  X IF,  I.  XVII,  p.  336.  —  Rapin- 
Thoyras,  Histoire  d'Angleterre,  t.  XII,  1.  XXVI,  p.  505.  — 
Smollet,  History  of  England,  chap.  VI,  §  41  ;  t.  XV,  p.  28. 

—  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI f  ;  chap.  XXI-XX1II. 

heinsius (Olhon-Frédéric-Théodore),  phi- 
lologue allemand ,  né  à  Berlin ,  en  1 770,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  19  mai  1849.  Il  fit  ses 
études  au  collège  et  à  l'université  de  sa  ville 
natale ,  entra  dans  la  carrière  de  l'enseignement 
publie,  et  devint  directeur  du  collège  dit  Graue- 
Kloster  (  Couvent  gris).  Ses  ouvrages,  très-es- 
timés  en  Allemagne,  sont  :  Deutsche  Sprachlehre 
(Grammaire  allemande);  Berlin,  1798,  3  vol.; 
5e  édit.,  1835  ;  —  Kleine  deutsche  Sprachlehre 
(Petite  Grammaire  allemande);  Berlin,  1804; 
13°  édit.,  1834;  —  Einleitung  in  die  Grarn- 
matik  ( Introduction  à  la  Grammaire);  Berlin, 
2e édit.,  1806;  _  Der  Bardenhain  (Le  Bois 


des  Bardes);  ibid.,  1808,  4  vol.;  4e  édit.,  1823- 
1825; —  Geschichle  der  deutschen  Literatur 
(Histoire  de  la  Littérature  allemande);  ibid., 
1810;  6e  édit.,  1843;  —  Die  Musen,  Samme- 
lung  von  Meisterschriften  deutscher  Dichter 
und  Prosaisten  (  Les  Muses,  recueil  des  chefs- 
d'œuvre  de  poètes  et  prosateurs  allemands); 
Leipzig,  1816,  2  vol.  ; —  Vollisthùmliches  Wôr- 
terbuch  der  deutschen  Sprache  (Dictionnaire 
populaire  de  la  Langue  Allemande);  Hanovre, 
1818-1832,  4  vol.;  —  Wegtveiser  fur  Volm 
schullehrer  (  Guidej  du  Professeur  des  écoles 
populaires  )  ;  Berlin  ,  1801  ;  —  Ueber  die  Er- 
ziehungskunsl  (De  l'Art  d'élever  les  Enfants); 
Berlin,  1807;  —  Die  Bildung  zur  dent  - 
schen  Beredsamkeit  (De  l'Enseignementde  l'Élo- 
quence allemande);  Berlin,  1831;  —  Concor- 
dat zwischen  Schule  und  Leben  (  De  l'Accord 
qui  doit  exister  entre  l'Enseignement  et  la  Vie); 
Berlin,  1842;  —  Zeitgemsese  Pxdagogik  und 
Schule  (De  l'Éducation  et  de  l'Enseignement  d'a- 
près les  exigences  de  notre  époque);  Berlin, 
1844.  R.  L. 

Conver.-Lex.  —  Keyser,  Index  libror. 

HEixz  (Joseph),  peintre  suisse,  né  à  Berne, 
vers  1550,  mort  vers  1609,  à  Prague.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  jeunesse.  Nous  le  trou- 
vons à  Prague,  au  milieu  de  la  pléiade  d'artistes' 
distingués  que  l'empereur  Rodolphe  II  avait  attiré» 
à  sa  cour.  Ce  fut  à  ses  frais  que  Heinz  fit  le  voyage, 
de  Rome  ;  et  lorsqu'il  en  revint,au  bout  de  quatrei 
ans,  il  dépassa  de  beaucoup  l'attente  de  son  pro- 
tecteur. On  a  de  lui  :  Léda  avec  le  cygne;' 
—  Diane  changeant  Actéon  en  cerf;  —  UEn*, 
lèvement  deProserpine.  L'empereur,  ravi  de  c* 
dernier  tableau,  soupçonna  le  peintre  de  n'avoir 
fait  qu'une  copie  d'un  grand  maître.  Heinz,  pour 
lui  prouver  le  contraire,  refit  une  autre  compo- 
sition du  même  sujet,  et  il  eut  le  bonheur  de 
surpasser  la  première.  Il  était  grand  coloriste,  et 
s'attachait  surtout  à  la  manière  de  Corrége. 

W.  R. 
Fnessli ,     Ceschichte    der  besten    Kiinstler  in  der 
Schweiz.  —  Nagler,  Kûnstl.-Lexicon. 

heinz  (Joseph  ) ,  peintre  suisse,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1660,  acquit  une  grande  réputa- 
tion à  Venise.  Il  était  protégé  par  Urbain  VIII 
La  plupart  de  ses  tableaux  ornent  les  églises  et 
les  palais  de  Venise.  Il  a  peint  en  outre  des 
sujets  fantastiques  très-estimées.       W.  R. 

Nagler,  ,Kiinst.-L^xic.  —  Fuessli  ,  Gesch.  der  uest, 
Kiinstler. 

heinze  (Jean-Michel),  philologue  allemand, 
né  à  Langensalza,  en  1717,  mort  à  Weimar,  le 
6  octobre  1790.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de 
Schulpforta  et  aux  universités  de  Wittemberg  el 
de  Leipzig,  devint  en  1753  recteur  de  l'école  de 
Lunebourg,  et  en  1760  directeur  du  collège  de 
Weimar.  Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions réunies  dans  Syntagma  Opusculorum 
scholasticorum ,  Gœttingue,  1789,  et  dans 
Kleine  deutsche  Schreiften  vermischlen  In- 
halts  (Mélanges),  ibid.,  1789,  on  a  de  lui  :  Spe- 
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cimen  observationum  Livianarum;  Lunebourg, 
1771-1772,  2  cahiers;  — De  Jac.  Vanierii  in 
versibus  abruplis  JEneidos  Virgilianœ  Cona- 
tibus;  ibid.,  1773; —  VindicixapologeiicxSo- 
cralis  Xenophontex  ;  1776;  —  De  Floro  non 
historico  sedrhetore;  ibid.,  1787;  —  Zur 
deutschen Sprache und  Poésie.  Anmerlungen 
iiber  des  Professor  Goltsched  Sprachlehre 
(  Études  sur  la  Langue  et  la  Poésie  allemandes  ; 
Observations  sur  la  Grammaire  allemande  du 
professeur  Gottsched);  Leipzig,  1759; —  Chres- 
tomathia  Poetica;  Leipzig,  3e  édit,  1787;  — 
De  Myihologix  inPoesitheodisca  Usu  proba- 
bili;  Weimar,  1775.  On  lui  doit  en  outre  des 
traductions  allemandes  de  plusieurs  ouvrages 
grecs  et  latins.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber;   Mlgemeine  Encyklopaedie.  —  Abbt,    i 
Briefe  die  neuste  Literatur  bctreffcnd,    13e  livraison, 
p.  123. 

heixze  (Valentin- Auguste), historien  alle- 
mand, né  à  Lunebourg,  le  18  février  1758,  mort 
à  Kiel,  le  7  novembre  1801.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Kiel,  entra  dans  la  carrière  de 
l'enseignement,  et  devint  professeur  de  philoso- 
phie et  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Kiel.  On  a  de  lui  :  Geschichte  der  Menschheit 
(Histoire  de  l'Humanité ) ;  Leipzig,  1780-1785, 
5  vol.;  —  Geschichte  des  dxnischen  Kœnigs 
Waldemar  III  (  Histoire  du  roi  Waldcmar  III  de 
Danemark) ;  Leipzig,  1781  ;  —  Verndschte  Auf- 
sxtze  historischen  Inhalts  (Mélanges  histori- 
ques) ;  Copenhague,  1783-1788,  4  vol.; — Samm- 
îungen  zur  Geschichte  und  Staatswirth- 
schaft  (Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  et  à 
économie  politique);  Gœttingue,  1789-1791, 
ï  vol.,  etc.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyhlopxdie.  —  Meusel, 
Selehrtes  Teutschland,  vol.  II  ;  Supplément,  t.  VIII. 

heixzelix  de  Constance,  poëte  alle- 
mand ,  vivait  à  la  fin  du  treizième  et  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Il  était  at- 
:aché  à  la  maison  du  comte  de  Heigerlon  en 
qualité  de  chef  des  cuisines  (  Kûchenmeister) , 
ît,  excité  sans  doute  par  l'exemple  de  son  maître 
I  voy.  Hkigerlon  ),  il  se  livra  à  la  poésie.  Il  nous 

laissé  trois  pièces  :  la  première  intitulée  Der 
Minne  lehre,  renferme   une   histoire    amou- 

euse  entremêlée  d'allégories  et  de  conseils  aux 

imants  ;  la  seconde ,  qui  a  pour  titre  Von  dem 
ritter  und  dem  pfaf/en ,  est  un  dialogue  as- 
sez spirituel  entre  un  chevalier  et  un  clerc,  et  où 
chacun  des  interlocuteurs  réclame  le   premier 

ang  pour  sa  profession.  La  troisième,  Von  den 
zwein  sanct  Johansen,  est  encore  une  sorte  de 
tenson  ou  àejeu-parti  ;  mais  cette  fois  ce  sont  les 
mérites  de  deux  saints,  Jean  Baptiste  et  Jean  l'É- 
vangéliste,  qui  font  le  sujet  de  la  discussion.  On  a 
attribué  encore  quelques  autres  pièces  à  Heinze- 
lin ,  entre  autres  un  petit  poëme  sur  la  bataille 
livrée  par  Albert  Ier  à  Adolphe  de  Nassau  près  de 
IHasenbùhel,  en  1298;  mais  l'opinion  exprimée  à  cet 
égard  par  quelques  érudits  (Raueh,  Scriptores 
Rer.  Ausir.,  II,  300;  ibid.,  III,  314;  Bœhmer, 
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Fontes,  IT,  n°.  22)  n'a  point  été  partagée  pnr  I" 
savant  éditeur  qui  a  publié  récemment  les  poé- 
sies de  Heinzelin.  A.  P. 

Fr,  r-leiffer,  Heinzelein  von  Konstanz;  Leipzig.  «8:;i 
—  Karl  Gcedeke,  Das  Mittelaiter,  6  Ueferung  ;  Hanovre  , 
1854.  —  Docen,  Muséum  fur  ultdeutsche  Lit.  und  Ktmsl; 
Berlin,  1809. 

*  heiric  (  Saint  ) ,  moine  français ,  né  vers 
l'année  834,  à  Hery,  près  Auxerre,  mort  vers 
l'année  881.  Quoiqu'il  ait  été  très-anciennement 
inscrit  au  calendrier  des  saints  intercesseurs, 
on  a  peu  de  renseignements  sur  sa  vie.  Nous 
supposons  donc  que  ce  titre  fut  accordé  plutôt 
à  l'éclat  de  son  savoir  qu'à  l'éclat  de  ses  actions. 
A  l'âge  de  sept  ans  il  était  confié  par  ses  pa- 
rents aux  religieux  bénédictins  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre,  et  il  recevait  d'eux  le  premier 
enseignement.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'abbaye 
de  Fulde,  où  il  eut  pour  maître  Haimon ,  dis- 
ciple d'Alcuin.  Plus  tard  il  quitta  Fulde,  pour 
aller  à  Ferrières  se  mettre  sous  la  discipline  de 
l'abbé  Lupus.  Nous  le  retrouvons  ensuite  dans 
sa  ville  d'Auxerre,  occupant  lui-même  une 
chaire  fameuse,  et  transmettant  à  de  nombreux 
élèves  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  voyages, 
ce  qu'il  avait  acquis  par  ses  lectures.  Au  nombre 
de  ses  auditeurs  on  compte  le  prince  Lothaire  , 
fils  de  Charles  le  Chauve,  Hucbald,  qui  dirigea 
dans  la  suite  l'école  de  Saint- Amand,  et  Rémi,  le 
célèbre  Rémi  d'Auxerre,  qui  professa  la  dialec- 
tique avec  un  si  grand  succès  dans  les  écoles  de 
Paris.  Voilà  tout  ce  que  Mabillon  et  les  Bollau- 
distes  ont  recueilli  sur  la  vie  de  saint  Heiric.  Il 
nous  est  heureusement  permis  de  mieux  faire 
connaître  ses  ouvrages.  Celui  que  les  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  désignent  le  premier  est  un 
recueil  d'extraits,  Excerptae  S.  Pairibus,  dédié 
à  Hildebolde,  évêque  d'Auxerre,  qui  mourut  en 
856.  Mabillon  a  publié  les  premières  lignes  de 
ce  Recueil,  Anal.,  t.  I;  et  c'est  tout  ce  que  la 
presse  en  a  livré  aux  érudits.  Nous  pouvons  du 
moins  en  signaler  deux  exemplaires  manuscrits  : 
l'un  dans  le  n°  8,818  de  l'ancien  fonds  du 
roi,  à  la  Bibliothèque  impériale,  l'autre  dans  le 
n"  17  de  Corbie.  Ce  dernier  volume  est  celui 
qui  a  été  vu  et  copié  par  Mabillon  ;  —  De  Vila 
Sancti  Germant,  Autissiodorensis  episcopi, 
Libri  VI.  C'est  un  long  poëme  ,  en  six  chants  , 
composé  par  saint  Heiric,  à  la  prière  du  jeune 
prince  Lothaire.  Il  a  été  publié  plusieurs  fois , 
par  Pierre  de  La  Pesselière,  en  1543,  in-8",  el 
par  les  successeurs  de/Bollandus ,  dans  leur 
vaste  compilation,  à  la  date  du  31  juillet.  Les 
vers  de  ce  poëme  sont  médiocres  :  tout  le  monde 
en  convient.  Cependant,  l'attention  des  auteurs 
de  l' Histoire  littéraire  s'est  arrêtée  sur  une 
des  notes  marginales  de  ce  poëme,  où  ils  oui 
trouvé  une  des  plus  célèbres  thèses  de  Dos- 
cartes  convenablement  énoncée ,  suffisamment 
développée;  et  en  conséquence  ils  ont  compté 
saint  Heiric  parmi  les  philosophes.  iNous  dirons 
qu'en  effet  saint  Heiric  fut  un  des  meilleurs 
philosophes  de  son   temps;  mais    la  preuve 
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qu'en  ont  donnée  les  bénédictins  n'est  pas  bonne  ; 
en  effet,  la  note  marginale  qui  leur  a  paru  si 
digne  de  remarque  est  littéralement  empruntée 
au  traité  de  Jean  Scot  Érigène  De  Divisione 
Naturse,  lib.  I,  ch.  50  ;  —  De  MiraculisS.  Ger- 
mant ,  ouvrage  publié  par  le  P.  Labbe,  Bi- 
blioth.  nova,  t.  I,  p.  531-569,  et  par  les  con- 
tinuateurs de  Bollandus  ,  au  31  juillet  ;  —  Sermo 
de  S.  Germano,  dans  le  recueil  des  Bollandistes, 
à  la  même  date;  —  HômîliSè.  Bernard  Pez  nous 
atteste  qu'il  existait  un  grand  nombre  d'homé- 
lies de  saint  Heiric  dans  un  voldme  manuscrit 
de  saint  Emmeran.  L'homiliaire  publié  dans 
les  œuvres  d'Alcuin  en  offre  au  moins  treize 
avec  le  nom  de  notre  moine  d'Auxerre. 

Aucun  des  écrits  dont  nous  venons  de  parler 
n'est  assez  important  pour  expliquer,  pour  justi- 
fier la  grande  renommée  de  saint  Heiric.  C'est 
un  poète  médiocre,  un  panégyriste  et  un  sermon- 
naire  sans  originalité.  Mais  n'est-cô  pas  encore 
un  érudit,  un  philosophe?  Nous  savons  déjà 
qu'il  lisait  Jean  Scot  Érigène ,  et  certainement 
d'une  semblable  lecture  il  dut  recueillir  quelque 
chose.  Empressons-nous  d'ajouter  que  de  ré- 
centes investigations  dans  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  ont  eu  pour 
résultat  la  découverte  de  plusieurs  ouvrages 
d'Heiric,  qui  sont  bien  plus  intéressants  que  ses 
ouvrages  imprimés.  Un  traité  De  Computo,  qui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  du  roi,  dans  le 
volume  7,518,  lui  est  attribué  par  les  auteurs 
des  anciens  catalogues.  Mais  il  paraît  que  l'au- 
teur de  ce  livre  est  Helpéric  de  Grandfel.  C'est 
avec  plus  de  vraisemblance  qu'on  inscrit  parmi 
les  œuvres  d'Heiric  un  opuscule  De  Positione 
et  Cursu  septem.  Planetarum,  dans  le  n°  434  du 
fonds  de  Saint-Germain.  Les  bénédictins  doutent 
encore  de  cette  attribution.  Elle  n'est  pas,  il  est 
vrai,  très-sûre;  cependant,  elle  s'appuie  sur  une 
tradition  que  l'âge  du  manuscrit  ne  contre- 
dit pas.  Mais  ce  qu'Heiric  nous  a  laissé  de  plus 
important,  ce  sont  des  gloses  sur  Ylsagoge  de 
Porphyre,  Y  Interprétation  d'Aristote,  la  Dia- 
lectique attribuée  à  saint  Augustin,  et  le  traité 
des  Dix  Catéqories,  inséré  dans  toutes  les  éditions 
du  même  père.  Tontes  ces  gloses,  qui  semblent 
autographes,  appartiennent  au  n°  1108  du  fonds  de 
Saint-Germain.  Un  autre  numéro  du  même  fonds, 
le  n°  1334,  nous  présente  encore  une  copie  dés 
gloses  sur  les  Dix  Catégories  ;  mais  cette  copie, 
contemporaine  de  l'auteur,  est  malheureusement 
incomplète. 

Veut-on  savoir  quel  était  l'enseignement  d'Hei- 
ric. à  l'école  de  Saint -Germain?  On  ue  l'ap- 
prendra pas  ailleurs.  Ces  gloses  sont  de  courtes 
remarques,  pour  la  plupart  interprétatives  et 
grammaticales ,  sur  les  divers  textes  d'Aris- 
tote, de  Porphyre  et  de  saint  Augustin.  Il  y  en 
a  de  savantes  ;  il  y  en  a  qui  sont  au  contraire 
d'une  ignorance  naïve.  Une  des  plus  bizarres 
est  l'étymologie  du  nom  propre  Carolus  telle 
qu'Heiric  nous  la  propose,  «  eo  quod  sennonem 
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«  Dei  habuit  carum  (fol.  24,  recto)  ».  Celle  du 
mot  calumnia  n'est  pas  moins  curieuse  :  «  Ca- 
«  lumnia  a  calamo  dicta  est,  quia  veluti  ca- 
«  lamus  exterius  est  candidus  interiusque  va- 
«  cuus ,  ita  et  fraus ,  sive  calumnia ,  hominem 
«  vacuum  reddit  et  inanem  (fol.  26,  verso).  » 
Suivant  les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire, 
Heiric  «  donna  quelque  application  à  l'étude  de 
«  la  langue  grecque  ».  Cela  est  suffisamment 
prouvé  par  le  grand  nombre  des  étymologies 
grecques  qu'on  rencontre  dans  ses  gloses.  Mais 
il  est  certain  que  cette  application  lui  profita 
peu,  puisqu'il  n'alla  pas  même  dans  la  connais- 
sance duigrec  jusqu'à  savoir  conjuguer  conve- 
nablement le  premier  verbe  de  cette  langue  : 
«  Eimi,  dit-il,  grœce  verbum  est  substantivum, 
«  ut  sum;  cujus  participium,  neutri  generis, 
«  praesentis  temporis,  est  on,  quod  est  latine 
«  e«s;sed  in  usu  non  est.  Plurale  ejus  est  ousa, 
«  cui  addita  iota  format  hoc  nomen  quod  est 
a  ousia.  id  est  essentia  (  fol.  24,  verso  )  ».  C«fj 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  gloses 
d'Heiric,  c'est  l'habileté  qu'il  montre  dans 
l'interprétation  des  subtilités  péripatéticiennes. 
M.  Cousin  l'a  rangé  parmi  les  nominalistes ,  et 
c'est  un  des  plus  anciens  que  l'on  connaisse ,  le 
plus  ancien  peut-être  après  Raban-Maur.  Quel- 
ques extraits  de  la  glose  sur  Y  Introduction  de 
Porphyre  ont  été  insérés  par  M.  Cousin  dans 
son  Appendice  aux  ouvrages  inédits  d'Abélard. 
Un  des  comités  établis  auprès  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  a  promis  ensuite  de  ; 
publier  intégralement  la"  glose  surleslto  Caté- 
gories; mais  ce  projet  paraît  avoir  été  depuis 
abandonné.  B.  Hadréau. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  535.  — j 
Acta  SS.  e  lîolland.  recens.,  24  junii.  —  Mabillon,  Ana-- 
lecta,  t.  I.  —  Labbœus ,  Biblioth.  nova,  t.  I,  p.  434.  — 1 
V.  Cousin  ,  Appendice  des  OEuvres  inédites  d'Abélard  ,\ 
in-4°  ,  et  Fragments  (Philosophie  scolastiqne  ),  in-8°. 
—  B.  Hauréa»,  De  la  Philosophie  scolastiqve ,  t.  I, 
p.  131-144.  —  Bulletin  du  Comité  historique  des  Monu- 
ments écrits  de  l'Histoire  de  France,  t.  III,  p.  109. 

heiss   (Jean  de),   seigneur  de  Rogenheirri; 
(Alsace),  historien  allemand  ,  né  en  Allemagne, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,' 
mort  à  Paris,  en  1688.  Après  avoir  été  pendant; 
plusieurs  années  résident  de  l'électeur  palatin' 
auprès  de  la  cour  de  France,  il  fut  nommé  par] 
Louvois  intendant  de  l'armée  française  en  Alle- 
magne. Plus  tard  il  fut  envoyé  auprès  du  car-j 
dinal  de  Furstemberg,  pour  le  rendre  favorable^ 
à  la  France.  On  a  de  Heiss  :  Histoire  de  V Em- 
pire, contenant  son  origine,  ses  progrès  ,  ses} 
révolutions,  la  forme  de  son  gouvernement,} 
sa  politique,   etc.  ;  Paris,  1684,  2  vol.  in-4°; 
La  Haye,  1685,  3  vol.  in-12;  Paris,  1711,  avec1' 
des  adjonctions   de  Bourgeois  de    Chastenet; 
La  Haye,  1715,  Paris,  1731,  3  vol.  in-4°;  con-' 
tinuée   par  Vogel  jusqu'en  1724,  Amsterdam, 
1733,  2  vol.  in  4%  ou  8  vol.  in-12.  Le  style  de 
cet  ouvrage  ne  trahit  pas  l'origine  de  l'auteur,] 
qui  a  su  donner  à  ses  contemporains  le  pre- 
mier résumé  lucide  de  l'histoire  si  embrouillée 
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de  l'Empire  ;  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
possède  un  manuscrit  in-folio  contenant  un 
Mémoire  de  Heiss  De  tout  ce  qui  s'est  passé 
clans  le  pays  de  Cologne  en  1688.       E.  G. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher. 

heister  (Laurent) ,  célèbre  chirurgien 
allemand,  né  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  16  sep- 
tembre 1683,  mort  à  Helmstaedt,  le  18  avril  1758. 
Il  étudia  la  médecine  aux  universités  de  Gies- 
sen,  d'Amsterdam  et  de  Leyde,  entra  au  service 
du  gouvernement  hollandais  et  assista  en  qua- 
lité de  chirurgien  à  la  campagne  de  Brabant  de 
1706.  En  1708  il  devint  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie  à  l'université  d'Amsterdam;  mais 
dès  l'année  suivante  il  fut  rappelé  à  l'armée 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  médecin  en  chef. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  il  quitta  ce  poste,  qui 
ne  convenait  pas  à  ses  goûts ,  et  se  rendit  en 
1710  à  l'université  d'Altorf,  où  il  occupa  pen- 
dant neuf  ans  la  chaire  d'anatomie.  Dans  cet 
intervalle  il  publia  quelques  travaux  de  chirur- 
gie, qui  lui  valurent  une  réputation  européenne. 
Plusieurs  souverains ,  tels  que  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Danemark,  voulurent  l'atta- 
cher à  leur  personne  en  qualité  de  médecin 
particulier  ;  mais  Heister  déclina  toutes  ces  pro- 
positions pour  accepter,  en  1719,  la  place  de  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'université 
de  Helmstaedt.  Il  resta  dans  cette  ville  jusqu'à 
sa  mort,  et  y  professa ,  outre  l'anatomie  et  la 
chirurgie,  la  botanique  (depuis  1730)  et  la  mé- 
decine pratique  (depuis  1740). 

Heister  était  un  des  meilleurs  chirurgiens  du 
div-huitième  siècle.  Ses  travaux  lui  acquirent  une 
célébrité  universelle  et  lui  valurent  le  titre  de  père 
de  la  chirurgie  moderne  de  V Allemagne.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  en  première 
ligne  son  traité  de  Chirurgie  (en  allemand  ) ,  Nu- 
remberg, 1719,  6e  édit.,  1779,  qui  a  beaucoup 
contribué  aux  progrès  que  cette  science  a  faits 
depuis  et  qui  a  été  traduit  en  latin:  Amsterdam, 
1739,  2  vol.;  3e  édition,  1750;  Venise,  1740; 
Naples,  1759;  en  espagnol  :  Madrid,  1747- 
1750,  4  vol.;  en  anglais  :  Londres,  1748; 
en  français  :  Paris,  1771,  2  vol.  in-4°;  autre 
édition,  4  vol.  in-8°;  et  en  italien  (1765), 
in-4u.  On  lui  doit  en  outre  :  Tractatus  de  Cata- 
racta,  glaucomate  etamaurosi,  in  quomultas 
novae  opiniones  et  inventa  contra  vulgatas 
medicorum,  chirurgicorum ,  necnon  mat.he- 
maticorum  sententias  continentur ;  Altdorf, 
édition,  1721  ;  —  Compendium  Anatomi- 
cum,  veterum  recentior -unique  observaliones 
brevissime  complectens ;  ibid.,  1717,  2e  édit.; 
ibid.,  1719;  autres  éditions  à  Amsterdam,  1723, 
1748;  à  Freyberg,  1726;  à  Altdorf,  1727,  1732, 
1737;  à  Venise,  1730-,  à  Breslau,  1733,  et  à 
Vienne,  1761;  texte  allemand:  Nuremberg, 
1721,  6e  édition;  Vienne,  1770;  texte  an- 
glais :  Londres,  1721;  2e  édit.,  1752;  texte 
français  :  Paris,  1724;  nouvelles  éditions, 
TOfl.j  1729,  1735  et  1753  ;  —  De  Fœtu  ex  ule.ro 
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'  matris  morluas  mature  exscindendo,  etc.  ; 
Altdorf,  1720  ;  —  De  optima  Cancrum  mam- 
marum  exstirpandi  Ratione;  ibid.,  1720;  — 
De  Inventis  anatomicis  hujus  sseculi;  ibid., 
1720;  —  De  Morbis  Adolescentium  et  Puero- 
rum;  ibid.,  1720;  —  De  Adparatu  Alto,  sive 
methodo  calculum  vesicas  sub  osse  pubis 
extrahendi  ;  Helmstaedt,  1728;  traduction 
française,  Paris,  1751  ;  —  De  Chirurgicorum 
Eworibus  in  curandis  morbis  venereis  ,•  Helm- 
staedt, 1731  ;  —  De  Chirurgie/,  cum  Medicina 
conjungenda ;  ibid.,  1731;  —  Compendium 
Institutionum  sive  fundamentorum  Medt- 
cinae ;  ibid.,  1736;  6e  édition,  Leyde,  1764;  — 
De  Ossium  Vulneribus  rite  curandis  ;  Helm- 
staedt, 1743;  —  De  Mutationibus  Côrporis 
humani  naturalibus ,  ab  ortu  usque  ad  obi- 
tum;  ibid.,  1743;  —  De  Rheumalismo  ;  ibid., 
1744;  —  De  Genuum  Structura  eorumque 
morbis;  Helmstaedt,  1744;  —  Compendium 
Medicinas  praclicae ,  cui  prœmissa  est  disser- 
tatio  de  médicinal  mechanicai  praestantid  ; 
Amsterdam,  1745;  nouvelle  édition  ,  Venise , 
1748;  traduction  allemande,  Leipzig,  1763  ; 
nouvelle  édition,  Nuremberg,  1767;  traduc- 
tion espagnole,  Madrid,  1752,  2  vol.  in-8°;  — 
Kleine  Chirurgie  oder  Wundarznei  (Traité 
abrégé  de  Chirurgie)  ;  Nuremberg,  1747  ;  3e  édi- 
tion, 1767;  traduction  en  latin,  Amsterdam, 
1743,  et  Genève,  1748;  —  Systema  Plan- 
tarum  générale  ex  fruciificatione  ;  Helm- 
staedt, 1748;  —  Medicinische ,  chirurgische 
und  anatomische  Wahrnehmungen  (Observa- 
tions de  Médecine,  de  Chirurgie  et  d'Anatomie)  ; 
Rostock,  1753;  2e  vol.,  publié  par  W.-F.  Cap- 
pel ,  ibid.,  1770;  — Anatomisch-chirurgisches 
Lexikon  (Dictionnaire  d'Anatomie  chirurgicale)  ; 
Berlin,  1753.  Heister  collabora  aussi  à  plusieurs 
recueils  et  revues  scientifiques,  et  publia  quel- 
ques anciens  ouvrages  de  médecine  de  Bohne , 
de  J.-H.  Burckhard,  de  Turner,  etc.    Dr.  L. 

C.  P.  Leporini,  Ausfûhrl.  Bericht  vom  Leben  Schrif- 
ten  des  durch  ganz  Europa  berùhmten  Dr.  L.  Heis- 
ter ;  Quedlirobouig,  1725.  —  GOtten,  Jetzleb.  gel.  Europa, 
vol.  I,  p.  676 -712  ;  vol.  IW,  p.  791.  —  Borner,  Nachrich- 
ten  von  jetzlebenden  Aerzten,voi.  I,  p.  299-345  et  p.  919  ; 
vol.  II,  p.  437765;  vol.  III,  p.  392-691.  -  Wlll,  Nùm- 
bergs  Gel.  Lexikon,  vol.  II,  p.  66-75  ;  vol.  VI,  p.  45-49.  — 
Meelbaum  ,  Leichenpredigt  und  Lebenslavf;  Helm- 
staedt, 1759,  in-fol.  —  EhrengedœcMniss  und  Leben  des 
seel.  Heister;  Helmstaedt.  1759.  in-fol. .—  Commentar. 
Lips.  de  lie  Mediea,  vol.  VII.  —  Baferi,  Biograph.  tUedic. 
Altdorf,  p.  177.  —  Nova  Acta  Acad.  Natur.  Curios., 
p.  II.  —  Adelung.  Supplément  à  JOcher.  —  Hirsching, 
Handbuch.  —  Allgem.  literar.  Anzeiger,  isoi,  p.  462- 
464.  —  Cono.-Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  EncyKlopxdie. 

heister  (  Elias  ■  Frédéric  ) ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Altdorf,  le  28  avril  1715,  et  mort 
à  Leyde,  le  11  novembre  1740.  Il  étudia  la 
médecine,  et  devint  professeur  à  l'université 
de  Helmstaedt.  Une  mort  prématurée  inter- 
rompit, sa  carrière,  dans  laquelle  il  avait  dé- 
buté de  bonne  heure  par  plusieurs  travaux  lit- 
téraires. Il  mourut,  dit-on,  pour  avoir  avalé  la 
pointe  d'un  couteau  qui  s'était  cassé  dans  sa  bou- 

26. 
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cbe.  On  a  de  lui  plusieurs  Dissertations,  relatives 
à  des  sujets  de  botanique  et  de  médecine;  — une 
traduction  allemande  de  la  Description  du  Pé- 
ritoine, de  Douglas;  Helmstaedt,  1733;  —  et 
Apologia  pro  medicis  atheismi  crimine  com- 
maculatis  ;  Amsterdam,  1736.  Dr  L. 

J.  Mosheim,  f'ita  Heisteri ;  dans  les  Acta  Natvrœ 
Curiosorum,  vol.  VI.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem.  En- 
cyklopsedie. 

*  heiits  (Caïus),  un  des  principaux  citoyens 
de  Messine  (Sicile),  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  noble,  cliente  héréditaire  des  Claudius. 
Avant  l'administration  de  Verres,  il  possédait 
quelques-uns  des  plus  rares  et  des  plus  parfaits 
spécimens  de  l'art  grec,  entre  autres  le  fameux 
Eros,  en  marbre,  de  Praxitèle,  un  non  moins  cé- 
lèbre Hercule,  en  bronze,  de  Myron,  des  Cané- 
phores  par  Polyclète ,  et  une  tapisserie  atta- 
lique.  Tous  ces  trésors,  qui  se  transmettaient  hé- 
réditairement dans  la  famille  des  Heius,  exci- 
tèrent la  convoitise  de  Verres.  Celui-ci  força 
le  propriétaire  à  lui  en  vendre  quelques-uns  à 
un  prix  nominal,  en  emprunta  d'autres,  qu'il  ne 
rendit  jamais ,  ou  bien  les  enleva  sans  même 
donner  un  prétexte ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  dé- 
pouillé la  maison  d'Heius  de  tous  les  objets 
d'art  qu'elle  contenait.  Cependant,  un  peu  plus 
tard,  ce  citoyen,  cédant  à  la  persuasion  ou  à  la 
crainte,  présida  la  députation  qui  alla  témoigner 
en  faveur  de  Verres  mis  en  jugement  pour  sa  con- 
duite en  Sicile.  Tout  en  s'acquittant  de  sa  mis- 
sion, il  n'en  révéla  pas  moins  à  Cicéron  des  dé- 
tails accablants  pour  l'accusé.  Y. 

Cicéron,  In  Verrem,  11,5  ;  IV,  2,  7,  67  ;  V,  18. 

hélagi.  Voy.  Halagi. 

hélali  Asterabadi,  poète  persan,  décapité 
en  936  de  l'hégire  (  1529  de  J.-Ch.).  Issu  d'une 
famille  turque  du  Djagataï,  il  fut  conduit,  dans  son 
enfance,  à  Asterabad  en  Perse,  et  alla  ensuite 
s'établir  à  Hérat.  Les  sebiites  le  considéraient 
comme  sunnite,  et  cependant  le  prince  des  Uz- 
begs,  Abid-Khan,  le  lit  mettre  à  mort  comme 
schiite.  L'exécuteur,  qui  avait  été  désigné  par 
le  condamné  lui-même,  et  qui  n'était  pas  habi- 
tué à  manier  le  glaive  du  bourreau,  ne  trancha 
d'abord  qu'une  partie  du  cou.  Dans  ce  pi- 
toyable état,  le  poète  avait,  dit-on,  conservé 
assez  de  présence  d'esprit  pour  improviser  un 
distique  relatif  à  sa  situation  actuelle.  On  a  de 
Hélali  :  Le  Schah  et  le  Derwisch,  poème  où 
l'amitié  d'un  prince  et  d'un  mendiant  est  dé- 
peinte avec  la  plus  grande  délicatesse.  M.  Ed. 
Hall  a  publié  en  1848  une  traduction  de  cet  ou- 
vrage en  vers  hindouslanis,  sous  le  titre  de 
Tchar-i  Gulscfien  (  Les  quatre  Parterres  de 
roses)  ;  —  Léïla  et  Medjnoun  ,  poème;  —  Si- 
fat  al-Aaschikin  (  Qualités  des  Amoureux  ) , 
traité  de  morale,  entremêlé  d'historiettes. 
E.  Beauvois. 
Khonrtemir,  Habib  as  siyer.  —  Sam  Mirza,  Tedzkiret, 
ch.  v,  extrait  dans  Notices  des  Manuscrits,  t.  V.  —  Ba- 
bour,  Mémoires,  p.  196-197.   -  Lothf   Ali-Reg,  Atesch- 


hedah.  —  De  Haramer,  Histoire  des  Belles- Lettres  en 
Perse,  p.  368-372.  —  Catalogue  des  Manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
p.  389. 

held  (  Willibald),  littérateur  allemand,  né 
à  Erolzheim,  le  6  septembre  1726,  mort  à  Roth 
(  Souabe),  le  30  octobre  1789.  11  étudia  la  théo- 
logie, entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés,  et 
devint  abbé  du  couvent  de  Roth  et ,  en  cette 
qualité,  prélat  immédiat  de  l'Empire.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Nernesis  Norbertina,  seu 
methodus  corrigendi  canonicos  regulares  prœ- 
monstratenses ;  Augsbourg,  1757,  in-8°;  — 
Jurisprudentia  universalis,  ex  juribus  ca- 
nonico,  civili,  romano  et  germanico,  tant 
publico  quam  privato,  feudali  et  criminali, 
collecta  et  in  quinque  libros  contracta;  Boos, 
1768-1773,  5  vol.;  —  Kritische  Anmerkung 
ueber  die  sogenannte  Reformation  in  Teu- 
schland  zu  EndedesWen  Jahrhunderts  (Ob- 
servations critiques  sur  la  prétendue  réformation 
en  Allemagne  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle)  ; 
Francfort,  1782,  in-8°  ;  —  Reichspnelatisches 
Staatsrecht  (Droits  et  Prérogatives  des  préla- 
tures  immédiates  du  Saint-Empire),  s.  1.,  1782- 
1785;  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Held.  Il  obtint 
l'approbation  générale.  On  lui  doit  en  outre 
la  publication  de  Yffistoria  imperialis  et 
exempti  Collegii  Rothensis  in  Suevia,  ex  mo- 
numentis  domesticis  et  exlernis  potissimam 
partem  ineditis,  eruta  per  B.  Stadelhœfer  ; 
Augsbourg,  1787,  in-4°.  R.  L. 

Baader,  Lex.  verstorbener  baierischer  Schiftsteller  ; 
Augsbourg,  1824,  1er  vol.  —  Hirsching,  Handbuch.  — 
Meusel,  Lexihon  der  von  1750-1800  verstorbenen  deut- 
schen  Schrijtsteller.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem.  En- 
cyklopsedie. 

hèle  (D').  Voy.  Hales. 

Hélène  ('EXévy)),  personnage  mythique,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  les  poèmes  homériques 
et  dans  les  légendes  relatives  au  siège  de  Troie. 
Elle  était  fille  de  Zeus  (Jupiter)  etdeLéda  et  sœur 
des  Dioscures  (  Polydeuces  [  Pollux  ]  et  Castor  ). 
Quelques  traditions  la  font  naître  de  Zeus  et  de 
Némésis.  Elle  eut  dès  l'enfance  une  telle  réputation 
de  beauté  que  Thésée,  de  concert  avec  Pirithoùs , 
l'enleva  et  l'emmena  en  Attique.  En  l'absence  de 
Thésée,  retenu  dans  l'Hadès,  les  Dioscures  en- 
vahirent l'Attique,  s'emparèrent  d'Athènes ,  dé-  i 
livrèrent  Hélène,  et  firent  prisonnière  /Ethra, 
mère  de  Thésée,  qu'ils  donnèrent  pour  esclave  a 
leur  sœur.  Après  le  retour  d'Hélène  à  Sparte, 
des  princes  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
prétendirent  à  sa  main.  De  l'avis  d'Ulysse,  un  I 
des  prétendants,  Tyndare,  mari  de  Léda,  donna 
Hélène  en  mariage  à  Ménélas,  qui  eut  d'elle  Her- 
mione  et,  selon  quelques  mythograph.es,  Nicos- 
trate.  Elle  fut  ensuite  séduite  et  enlevée  par 
Paris,  qui  la  conduisit  à  Troie.  Pour  la  suite  de 
sa  légende,  voy.  Paris  et  Ménélas.        Y. 

Apollodore,  III,  10.  —  Hygin,  Fab.,  77,  79,  81.  —  Sco- 
liaste  de  Callimaquc  ,  sur  VHymn.  in  Dian.,  232.  —  l'au- 
sanias,  1. 17;  II,  22. 

hèlène  (*EXévï)  ),  peintresse  grecque,  fille 
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de  Timon  d'Egypte,  vivait  dans  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  Elle  peignit  la  bataille  d'Issus , 
peu  de  temps  après  qu'elle  eut  été  livrée  en  333. 
Sous  le  règne  de  Vespasien,  cette  peinture  fut 
placée  dans  le  temple  de  la  Paix  à  Rome.  Quel- 
ques archéologues  ont  supposé  que  la  célèbre 
mosaïque  trouvée  à  Pompéi  est  une  copie  de  ce 
tableau ,  tandis  que  d'autres  pensent  qu'elle  re- 
présente le  combat  du  Granique  ou  la  bataille 
d'Arbèle.  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est 
que  cette  mosaïque  représente  en  effet  une  des 
batailles  d'Alexandre,  et  que,  selon  toute  proba- 
bilité, le  personnage  sur  un'char  est  Darius.  Y. 

Millier,  Archœol.  d.  Kunst,  163,  n»  1,  6. 

Hélène  (Sainte),  mère  de  l'empereur  ro- 
main Constantin  le  Grand.  Elle  naquit  en  247, 
et  mourut  en  327.  Les  conjectures  des  historiens 
à  l'égard  de  l'origine,  du  lieu  de  naissance  et  du 
mariage  d'Hélène  sont  si  vagues,  si  diverses, 
qu'on  n'en  saurait  tirer  d'autre  certitude  que 
celle  de  l'ignorance  des  contemporains  mêmes 
sur  ces  trois  points  intéressants  de  cette  femme 
vénérée.  Des  annalistes  anglais,  au  nombre  des- 
quels se  trouve  Bède,  ont  prétendu  qu'Hélène 
était  fille  d'un  roi  breton  nommé  Coël,  qui  à 
l'époque  où  l'empereur  Aurélien  envoya  dans  la 
Grande-Bretagne  Constance  Chlore  (  le  Pâle  ) 
résidait  à  Colchester.  Suivant  eux ,  ce  fut  dans 
cette  ville  ou  dans  celle  d'York  (Elboracum), 
séjour  des  gouverneurs  romains ,  que  la  prin- 
cesse épousa  Constance  et  devint  mère  de  Cons- 
tantin. D'un  autre  côté  ,  les  historiens  grecs  et 
les  Pères  de  l'Église,  notamment  saint  Ambroise, 
disent  qu'Hélène  était  née  à  Drepanium  ,  bour- 
gade située  près  de  la  ville  de  Nicomédie;  que 
son  père  tenait  une  hôtellerie,  dans  laquelle  s'ar- 
rêta Constance  en  revenant  de  son  ambassade 
chez  les  Perses,  ou  peut-être  en  y  allant;  et 
que  lorsqu'il  quitta  Hélène  pour  continuer  son 
voyage ,  il  la  laissa  enceinte.  Cependant ,  ce  ne 
serait  pas  à  Drepanium,  mais  à  Nœssus,  en 
Dacie,  qu'elle  aurait  mis  au  monde  Constantin , 
vers  274.  Enfin,  d'autres  auteurs  donnent  la 
Dalmatie  pour  patrie  à  Hélène  et  croient  que 
Constantin  vit  le  jour  pendant  les  voyages  de 
sa  mère  avec  Constance.  Ils  hésitent  néanmoins 
entre  Édesse,  Tarse  et  Trêves,  pour  désigner  la 
ville  natale  de  Constantin. 

Plusieurs  historiens  ont  supposé,  un  peu  lé- 
gèrement, qu'Hélène  n'avait  été  que  la  concubine 
de  Constance.  Celui-ci  l'abandonna,  il  est  vrai, 
en  291,  pour  épouser  Théodora,  belle- fille  de 
l'empereur  Maximien;  mais  cette  alliance  était 
la  condition  de  l'élévation  de  Constance  à  la 
dignité  de  césar.  Ce  qui  prouve,  à  notre  avis, 
qu'il  considérait  Hélène,  malgré  leur  séparation, 
comme  son  épouse  légitime ,  c'est  la  disposition 
testamentaire  par  laquelle  il  réduisit  à  la  condi- 
tion de  particuliers  les  enfants  qu'il  avait  eus 
de  Tbéodora,  et  institua  le  fils  que  lui  avait 
donné  Hélène  son  seul  héritier.  Lorsque  Cons- 
tance se  vit  près  de  mourir,  ce  fut  également 


Constantin  qu'il  présenta  aux  troupes  sous  son 
commandement,  comme  devant  lui  succéder  dans 
la  dignité  de  césar.  En  306 ,  Constantin ,  pro- 
clamé auguste,  fit  venir  sa  mère  dans  le  palais 
impérial,  à  Trêves,  où  il  la  combla  de  marques 
d'affection  et  de  respect.  Elle  eut  le  titre  d'au- 
gusta,  et  l'on  mit  son  nom  sur  des  monnaies. 
On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  Hélène  avait  em- 
brassé le  christianisme.  Peut-être  était-elle  née 
dans  cette  religion,  qui  avait  été  répandue  dans 
les  provinces  Illyriennes  par  les  disciples  de 
Jésus- Christ  et  que  les  premiers  néophytes  ro- 
mains avaient  propagée  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ce  n'est  pas  à  la  seule  influence  d'Hélène  que 
l'on  attribue  la  conversion  de  Constantin  ,  dont 
le  dégoût  du  paganisme  paraît  antérieur  à  la 
réunion  de  la  mère  et  du  fils;  mais  les  vertus 
aussi  bien  que  les  conseils  d'Hélène  concou- 
rurent sans  doute  à  fortifier  l'empereur  dans  ses 
nouvelles  convictions  religieuses.  Hélène  avait 
des  mœurs  douces  et  simples ,  et  une  charité  qui 
s'étendait  sur  toutes  les  infortunes.  La  piété 
filiale  de  Constantin  induisit  ce  prince  à  donner 
le  nom  de  sa  mère  à  plusieurs  villes  de  l'em- 
pire ,  entre  autres  à  Illiberia ,  cité  de  la  Narbon- 
naise ,  dont  la  prospérité  éteinte  fut  relevée  par 
l'empereur  ;  cette  Illiberia,  alors  nommée  Helena, 
est  appelée  Elne  par  les  géographes  modernes. 
Il  en  fut  de  même  de  Drepanium,  qu'on  appela 
Helenopolis  (  ville  d'Hélène  ) ,  ainsi  que  d'une 
province  détachée  du  royaume  de  Pont,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  A'Helenopontus. 

Une  grande  douleur  morale  devait  éprouver 
la  vieillesse  de  la  mère  de  Constantin  ;  nous 
voulons  parler  de  la  fin  tragique  du  jeune  César 
Crispus,  fils  de  l'empereur  et  de  sa  première 
femme ,  Minervine.  On  a  vu ,  à  l'article  Fausta  , 
par  quelles  odieuses  et  fausses  accusations  cette 
impératrice  entraîna  Constantin  à  condamner  à 
mort  son  propre  fils  pendant  un  séjour  qu'il  fit 
à  Rome  avec  sa  famille  en  326.  Le  cœur  mater- 
nel d'Hélène  fut  navré  de  la  perte  de  Crispus, 
et  elle  ne  cessa  de  poursuivre  Fausta  de  son 
indignation  que  lorsque  l'empereur  fut  éclairé 
sur  le  crime  de  son  épouse.  En  cette  même 
année ,  Hélène ,  bien  qu'elle  fût  alors  parvenue  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans ,  entreprit  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem  ;  elle  espérait  trouver  dans 
cet  acte  de  dévotion  un  soulagement  à  ses  peines. 
Le  long  de  sa  route,  elle  usa  du  pouvoir  que  lui 
avait  délégué  son  fils  non  moins  que  des  sommes 
d'argent  par  lesquelles  il  subvenait  à  ses  libéra- 
lités, pour  délivrer  des  captifs,  faire  rendre 
justice  aux  opprimés,  vêtir  et  nourrir  des  pau- 
vres, récompenser  les  services  de  vieux  légion- 
naires et  embellir  les  temples  chrétiens,  où  on 
la  voyait  se  prosterner  au  milieu  des  autres 
femmes,  sans  qu'aucune  marque  extérieure  de 
supériorité  la  distinguât  d'elles.  Ainsi,  Hélène  ar- 
riva au  Calvaire  suivie  des  bénédictions  de  tous  les 
malheureux  qu'elle  avait  rencontrés  sur  son  pas- 
sage. Sous  le  règne  d'Adrien ,  un  temple  païen 
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avait  été  élevé  en  ce  saint  lieu;  Hélène  le  fit 
abattre.  D'après  les  indications  données  par  un 
Hébreu,  on  creusa  la  terre,  et  l'on  découvrit  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ,  la  sainte  croix,  et 
l'inscription  telle  que  les  évangélistes  l'ont  rap- 
portée. Par  les  ordres  de  l'empereur,  et  sous  les 
yeux  d'Hélène,  on  commença  de  bâtir  cette  ma- 
gnifique église  du  Saint-Sépulcre  dont  Eusèbe  a 
donné  une  si  belle  description.  La  princesse  fit 
encore  construire  deux  autres  églises,  l'une  à 
Bethléem ,  l'autre  sur  le  mont  des  Oliviers  ;  mais 
elle  ne  vit  pas  l'achèvement  ni  la  dédicace  d'au- 
cun de  ces  temples  :  le  Saint-Sépulcre,  dont  nn 
prêtre  de  Byzance,  nommé  Eustathe,  a  été  dit- 
on,  l'architecte,  ne  fut  terminé  que  huit,  ans 
après,  en  334.  La  mère  de  Constantin  quitta  la 
Palestine  l'année  suivante,  327.  Elle  alla  joindre 
l'empereur,  qui  voyageait  alors  en  lllyrie,  et 
mourut  dans  ses  bras,  au  mois  d'août,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Sa  dépouille  mortelle  fut 
portée  à  Borne,  et  on  lui  éleva  un  mausolée 
dans  cette  ville.  Les  historiens  grecs  prétendent 
que  le  corps  d'Hélène  fut  transporté  deux  ans 
après  à  Constantinople.  Camille  Lebrun. 

Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire.  —  Eusèbe,  Vie  de 
Constantin.  —  Tillemont ,  Histoire  des  Empereurs.  — 
Bède,  Histoire  ecclésiastique  des  anglais.—  Morin,  De 
la  Délivrance  de  l'Église  en  la  vie  de  Constantin.  — 
Raillet,  Vie  des  Saints. 

*  HÉLÈNE,  fille  de  Constantin  le  Grand  et  de 
Fausta ,  et  femme  de  Julien,  morte  en  360.  Son 
frère  Constance  la  maria  à  son  cousin  Julien , 
lorsque  celui-ci  fut  nommé  césar,  vers  la  fin  de 
355.  Elle  ne  survécut  que  cinq  ans  à  ce  mariage, 
et  le  seul  enfant  qu'elle  eut  mourut  aussitôt  après 
sa  naissance.  Le  sort  de  cet  enfant  et  la  stérilité 
postérieure  de  la  mère  ont  été  attribués  par 
Ammien  Marcellin  aux  coupables  artifices  de 
l'impératrice  Eusébie,  belle-sœur  d'Hélène.    Y. 

Ammien  Marcellin,  XV,  8;  XVI,  10,  XXI,  1. 

hélkne,  reine  de  Pologne ,  grande-duchesse 
de  Lithuanie,  née  à  Moskou,  en  1460,  morte  à 
Vilna,  en  1513.  Elle  était  fille  d'Y  van  III  Vassi- 
lévitsch,  dit  le  Cruel.  Ce  tzar  de  Moskovie,  après 
avoir  envahi  plusieurs  pays  voisins  et  après  avoir 
arraché  quelques  districts  à  la  Lithuanie,  dans 
le  but  de  se  rapprocher  de  l'Europe ,  conçut  le 
projet  de  marier  sa  fille  Hélène  à  Alexandre, 
roi  de  Pologne,  grand-duc  de  Lithuanie.  En  con- 
séquence, en  1495,  Hélène  fut  envoyée  à  Vilna, 
où  elle  épousa  Alexandre;  mais  Yvan  III  exigea 
qu'elle  restât  fidèle  à  la  religion  schismatique, 
qu'elle  eût  un  temple  dans  son  palais,  et  qu'elle 
lui  servît  d'espion  auprès  de  son  mari ,  rôle 
odieux,  auquel  elle  sut  se  soustraire  avec  habi- 
leté. En  effet,  Yvan  111  convoitait  toujours  les 
possessions  lithuaniennes,  et,  s'appuyaut  sur  des 
motifs  frivoles,  recommença  à  faire  la  guerre  à 
Alexandre.  Ce  dernier  mit  vainement  en  usage 
tous  les  moyens  propres  à  apaiser  Yvan  IH; 
niais  celui-ci,  qui  voulait  la  discorde  à  tout  prix, 
envahit  Starodub  et  Czerniéchow.  La  guerre 
dura  deux  ans,  et  elle  se  termina  par  un  armi- 
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stice.  Toutefois  les  intrigues,  }es  exigences  du 
tzar  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Hélène  mourut  sept 
ans  après  son  mari,  le  roi  Alexandre  Jagelton, 
et  elle  fut  inhumée  dans  l'église  schismatique 
du  Saint-Esprit  à  Vilna.  Léonard  Cpon7KO. 
Histoire  du  Renne  d'Alexandre  1"  le  Jagellon,  par 
Albertrqndy  ;  Varsovie,  1822.  —  Histoire  de  Lithuanie, 
par  Théodore  Narbutt;  Vilna,  1836.  —  Recueil  de  docu- 
ments relatifs  à  la  Russie,  par  Charles  Sienkiewicz,  1834- 
—  Histoire  populaire  de  la  Pologne,  pur  L.  Chodzko, 
1855. 

hélène,  duchesse  d'Orléans.  Voij.  Orléans. 

*  hÉLÉnïjs  ("Etevoç),  fils  de  Pyrrhus, roi  d'É- 
pire,  et  de  Lanassa,  fille  d'Agathocle,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Fort  jeune  encore, 
il  accompagna  son  père  dans  l'expédition  d'Italie 
en  280.  Pyrrhus,  dit-on,  après  ses  premiers  suc- 
cès en  Sicile ,  songeait  à  établir  son  fils  roi  de 
cette  île;  mais,  bientôt  forcé  par  ses  revers  d'a- 
bandonner la  Sicile  et  l'Italie,  il  laissa  Hélénus 
à  Tarente  avec  une  garnison  épirote.  Il  ne  tarda 
pas  à  les  rappeler  l'un  et  l'autre ,  et  employa 
toutes  ses  forces  en  Macédoine  et  en  Grèce.  Hé- 
lénqs  prit  part  en  272  à  l'attaque  nocturne 
contre  Argos  qui  coûta  la  vie  à  Pyrrhus.  Lui- 
même  tomba  entre  les  mains  d'AntigoneGonatas, 
qui  le  traita  avec  les  plus  grands  égards  et  lui 
permit  de  ramener  en  Épire  les  restes  de  son 
père.  Y. 

Justin  ,  XVIII,  1  ;  XXII!,  3  ;  XXV,  3,5.—  Plutarque, 
Pyrrh ,  33,  34. 

*  HELENUS,  affranchi  et  favori  d'Auguste,  vi- 
vait vers  50  avant  J.-C.  11  fut  pris  en  Sardaigne 
par  Menas,  lieutenant  de  Sextus  Pompée.  Menas, 
dans  l'espoir  de  se  concilier  la  bienveillance 
d'Auguste,  le  mit  en  liberté  sans  rançon.  Sui- 
vant Appien,  il  exerça  un  commandement  mili- 
taire, et  il  venait  de  conquérir  la  Sardaigne  lors- 
qu'il fut  fait  prisonnier.  Dion  Cassius  dit  au 
contraire  que  le  commandant  de  l'île  à  cette 
époque  était  M.  Lurius.  Y. 

Dion  Cassius  ,  XLVI1I,  30.  —  Appien,  Bel.  civ.,  V,  66. 

*  helenus, chirurgien  vétérinaire,  vivaitdans 
le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Il  nous  reste  de  lui  quelques  fragments,  insérés 
dans  la  collection  des  écrivains  sur  la  chirurgie 
vétérinaire,  publiée  d'abord  en  latin  par  Jean 
Ruellius;  Paris,  1530,  in-fol.,  et  ensuite  en  grec 
par  Simon  Grynaeus;  Bâle,  1537,  in-4°.         Y. 

Smith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

helgaud  ou  HELGALD,  en  latin  (  Helga- 
citus  et  Helgacidus),  historien  français  de  la 
première  partie  du  onzième  siècle.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  avait  été  moine  de  Fleuri- 
sur-Loire  sous  l'abbé  Gauzlin,  archevêque  de 
Bourges,  mort  en  1029,  mais  sans  préciser  sa  nais- 
\  sance,  et  il  serait  aussi  difficile  de  fixer  l'époque 
de  sa  mort  ;  il  est  certain  qu'il  a  vécu  au  delà  de 
1033,  époque  de  la  mort  d'Odolric,  évêque  d'Or- 
léans ,  dont  il  parle  comme  d'un  ancien  et  il- 
lustre ami.  Il  y  a  même  beaucoup  d'apparence 
qu'il  n'écrivit  qu'après  1042,  c'est-à-dire  après 
que  le  roi  Henri,  fils  de  Bobert,  se  fut  signalé 
contre  Etienne ,  comte  de  Champagne ,  Galeran, 
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comte  de  Meulan ,  et  les  barons  de  Normandie 
qui  refusaient  de  reconnaître  Guillaume  le  Bâtard 
pour  leur  souverain.  Ce  qui  doit  le  l'aire  croire, 
c'est,  qu'à  la  fin  de  son  principal  ouvrage,  Helgaud 
parlant  de  ceux  qui  entreprendraient  d'écrire  les 
exploits  du  roi  Robert ,  dit  qu'ils  y  trouveraient 
matière  à  faire  paraître  le  père  et  ses  fils  comme 
de  grands  capitaines  couronnés  de  gloire.  Quel- 
ques écrivains  modernes  supposent  qu'Helgaud 
vivait  vers  1050;  mais  ou  peut  légitimement 
croire  avec  dom  Bernard  de  Montfaucon  et  dom 
Rivet  qu'il  est  mort  vers  1048.  Sa  mort  est 
marquée  au  29  août  dans  le  JXécrologe  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  et  au  jour  précédent  dans 
celui  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris.  Il  est 
à  présumer  qu'Helgaud  avait  étudié  sous  Albon 
ou  sous  Constantin,  directeurs  des  écoles  de 
Fleuri.  Gauzlin  l'avait  pris  en  affection  :  il  le 
chargea  de  la  construction  et  du  service  d'une 
chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Denis  et  de 
ses  compagnons  Éleuthère  et  Rustique.  Helgaud 
ne  la  bâtit  d'abord  qu'en  bois.  Le  roi  Robert  étant 
allé  la  visiter,  y  fit  des  présents  et  l'enrichit  de 
quelques  reliques  ;  mais  un  incendie  détruisit  le 
modeste  édifice.  Helgaud  le  fit  reconstruire  en 
pierre;  et  afin  d'apprendre  aux  fidèles  que  c'était 
son  œuvre ,  il  mit  de  chaque  côté  de  l'autel  deux 
inscriptions  versifiées,  dans  lesquelles  il  se  nom- 
mait et  réclamait  les  prières  de  ceux  qui  les  li- 
raient. Le  loi  Robert  devait  avoir  une  grande 
part  dans  cette  réédification,  car  depuis  quelques 
années  Helgaud  jouissait  de  ses  bonnes  grâces. 
11  avait  un  libre  accès  auprès  de  ce  prince,  qu'il 
nommait  «  amicus  de  amico  »,  «  delectus  de  de- 
lecto  ».  Robert  aimait  Helgaud  comme  son  fils  : 
«  affectu  diligebat  paterno  ».  Les  preuves  que 
donne  Helgaud  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette 
affection  réciproque,  qui  fait  au  surplus  honneur 
au  roi  et  au  prêtre,  car  tous  les  témoignages  s'ac- 
cordent à  montrer  Helgaud  comme  homme  de 
mérite  et  de  piété.  On  ne  peut  en  faire  le  même 
éloge  au  point  de  vue  littéraire,  car,  suivant  dom 
Rivet,  son  style  est  si  dur,  si  affecté  qu'on  n'y 
reconnaîtrait  jamais  un  disciple  d'Abbon.  L'u- 
nique ouvrage  qui  nous  reste  d'Helgaud  est  un 
abrégé  de  la  vie  du  roi  Robert;  l'auteur  avertit 
lui-même  qu'il  n'a  pas  eu  dessein  de  parler  des 
guerres  où  Robert  se  signala ,  ni  des  affaires  po- 
litiques, et  qu'il  laisseaux  historiographes  le  soin 
d'en  transmettre  la  mémoire  à  la  postérité.  11 
s'est  donc  borné  à  donner  une  longue  déclama- 
.  tion ,  qui  roule  uniquement  sur  la  piété  du  roi , 
sa  dévotion  envers  les  saints,  sur  ses  jeûnes,  ses 
mortifications ,  ses  prières ,  sa  charité  envers  les 
pauvres,  sur  l'affection  qu'il  portait  aux  moines, 
sur  les  biens  dont  il  les  combla ,  les  grandes  fon- 
dations qu'il  fit  dans  l'ordre  de  Saint- Benoît  et 
particulièrement  dans  l'abbaye  de  Fleuri,  enfin 
sur  quelques  miracles  qui  lui  sont  attribués. 
Helgaud  est  donc  moins  un  historien  qu'un  pané- 
gyriste, et  son  ouvrage  n'est  qu'un  éloge  ,  une 
oraison   funèbre  dans  le  goût  de  ce   temps,  où 


l'auteur  a  placé  beaucoup  de  minuties  et  est  entré 
dans  les  plus  petits  détails.  Ces  détails,  qui  re- 
gardent souvent  l'intérieur  de  la  maison  des  an- 
ciens rois  de  France,  nous  offrent  aujourd'hui 
une  peinture  très-naïye  et  très-curieuse  des 
mœurs  du  temps.  Cet  écrit  est  précédé  d'une 
courte  notice  de  la  fondation  de  Fleuri,  et  du  tes- 
tament de  Léobode,  son  fondateur,  pièces  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  la  vie  du  roi  Robert.  D'après 
ces  deux  écrits,  Sainte-Palaye  suppose  qu'Hel- 
gaud s'était  proposé  de  faire  l'histojredes  abbayes 
de  Saint-Agnan  d'Or|éans  et  de  Fleuri,  et  que  lp 
vie  de  Robert  n'est  qu'un  supplément  ou  un 
chapitre  de  l'ouvrage  complet,  dont  le  reste  aura 
été  perdu.  Duches.ne  et  dom  Rivet  partagent 
cette  opinion.  VEpitome  Vitœ  Roberti  régis 
d'Helgaud,  telle  qu'elle  est  venue  jusqu'à  nous,  a 
été  d'abord  imprimée  avec  la  Vie  de  saint  Louis 
par  Guillaume  de  Nangis,  et  les  Annales  Rerum 
Gallicarum  de  Robert  Gaguin,  Francfort,  1577, 
in-fol.  Il  fut  réimprimé  par  Pithou  dans  le  t.  ï 
de  ses  Historiée  Francorum,  en  1596,  et  par  les 
Duchesne  dans  leurs  Historiée  Francorum  Scrip- 
tores,  Parjs,  1636-1639,  5  vol.  in-fol.  Vossius 
attribue  à  Helgaud  la  vie  de  saint  Abbon ,  abbé 
de  Fleuri,  mais  il  demeure  certain  qu'elle  est 
d'Aimoin,  disciple  d'Abbon.  L — z — e. 

Ant.  Possevin,  Apparatus  saeer,  t.  Ier,  p.  720.  —  G. -H. 
Voss,  De  Historien  Latinis,  lib.  II,  cap.  XL,  p.  116,  §  2.  — 
Sainte-Palaye,  Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions, 
t.  X,  p.  556-560.  -•  Oudiri,  Commentarivs  de  Scriptoribvs 
eccles.iast.icis,  I.  Il,  p.  644.  —  Lelpng,  Bibliothèque  his- 
torique de  France,  p.  340, S  2.  —  nom  Bernard  de  Monl- 
fàucon,  Bibliotheca  Bibliotlietaritm  ;  Paris,  1739,  2  vol. 
in-fol.  —  Dom  Bouillard,  Histoire  de-  t'Abbaïe  roïale  de 
Saint-Cermain-des- Prez ;  Paris,  1721,  in-fol.  —  Histoire 
littéraire  de  la.  France,  t.  VII,  p.  405-409. 

HPM,  grand-prêtre  des  Juifs,  né  vers  1257 
avant  J.-C,  mort  vers  1159.  Il  descendait  d'itlia- 
mar,  second  fils  d'Aaron ,  et  succéda  à  Samson 
dans  la  souveraine  judicature.  Il  habitait  Silo, 
ville  de  la  tribu  d'Éphraïm,  où  le  Seigneur  avait 
un  temple.  Ses  fils,  Ophni  et  Phinée,  remplissaient 
aussi  les  fonctions  de  prêtres.  «  En  ce  temps-là, 
dit  la  Bible,  il  n'y  avait  point  de  roi  dans  Is- 
raël ;  mais  chacun  faisait  ce  qu'il  jugeait  à  pro- 
pos. <>  Héli  reçut  dans  le  temple  le  jeune  Samuel, 
consacré  par  sa  mère  au  Seigneur.  Or,  Ophni  et 
Phinée  détournaient  la  chair  des  sacrifices  à  leur 
profit,  et  dormaient  avec  les  femmes  qui  venaient 
veiller  à  l'entrée  du  tabernacle.  Héli,  qui  était 
très-avancé  en  âge,  leur  en  fit  des  reproches; 
mais  ils  ne  l'écoutèrent  point.  Un  homme  de  Dieu 
vint  trouver  Héli,  et  lui  dit,  au  nom  du  Seigneur  : 
«  Pourquoi  avez-vous  foulé  aux  pieds  mes  vic- 
times et  les  dons  que  j'ai  commandé  qu'on  m'of- 
frît dans  le  temple,  et  pourquoi  avez-vous  plus 
honoré  vos  enfants  que  moi  pour  manger  avec 
eux  les  prémices  de  tous  les  sacrifices  de  mon 
peuple?  »  Il  lui  prédit  ensuite  que  ses  yeux  s'obs- 
curciraient et  qu'il  n'y  aurait  plus  de  vieillard 
dans  sa  maison.  Héli  fut  en  effet  frappé  de  cécité. 
Le  Seigneur  révéla  à  Samuel  qu'il  punirait  Héli, 
qui  n'avait  pas  puni  ses  enfants  sachant  leur  con- 
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<luite  indigne.  Samuel  ayant  raconté  sa  vision  à 
Héli,  celui-ci  répondit  :  «  Il  est  le  Seigneur,  qu'il 
Casse  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux.  »  A  cette 
époque  les  Philistins  vinrent  à  Aphec ,  et  battirent 
les  Israélites.  Ceux-ci  coururent  à  Silo  chercher 
l'arche  d'alliance,  et  les  deux  fils  d'Héli  l'ac- 
compagnèrent. En  voyant  l'arche  dans  le  camp, 
les  Israélites  jetèrent  un  grand  cri  de  joie,  qui 
lit  peur  aux  Philistins  ;  mais  ceux-ci,  reprenant 
courage,  livrèrent  néanmoins  la  bataille,  et  Israël 
fut  défait.  Trente  mille  Israélites  demeurèrent 
couchés  sur  la  place  ;  l'arche  de  Dieu  fut  prise  , 
et  les  deux  fils  d'Héli ,  Ophni  et  Phinée,  furent 
tués.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Héli,  qui  avait 
quatre-vingt-dix-huit  ans,  se  laissa  tomber  de 
son  siège ,  se  cassa  la  tête,  et  mourut.  11  était 
juge  d'Israël  depuis  quarante  ans.  La  femme  de 
Phinée,  qui  était  alors  grosse  et  sur  le  point  d'ac- 
coucher, ayant  appris  que  l'arche  était  prise,  que 
son  beau-père  et  son  mari  étaient  morts,  se 
trouva  tout  à  coup  saisie  par  la  douleur;  elle  se 
baissait  accoucha  d'un  fils  qu'elle  appela  Ichabod . 
Elle  mourut  en  disant  qu'Israël  avait  perdu  sa 
gloire.  Samuel  (voy.  ce  nom)  succéda  à  Héli 
comme  souverain  pontife.  J.  V. 

Livre,  des  Rois,  liv.  I,  ch.  I-IV.  —  Munk ,  Palestine, 
dans  V  Univers  pittoresque. 

*hémas  {Hélie)  d'Visel  (1),  troubadour  li- 
mousin ,  vivait  au  commencement  du  treizième 
siècle.  Pauvre  comme  Job,  il  n'en  faisait  pas 
moins  bon  accueil  à  ceux  qui  venaient  le  voir 
dans  son  castel  de  Châlus  (Casluz,  paubre  en 
paubreira  de  blat  et  de  vin).  Il  leur  disait  ses 
chansons,  ses  sirventes  et  ses  couplets ,  au  lieu 
de  les  entretenir  de  grandes  affaires.  Gui,  Pierre 
et  Ebles ,  voulant  visiter  les  cours  des  princes,  le 
consultèrent  à  cet  égard  et  l'exhortèrent  à  les 
suivre.  Hélias  y  consentit,  et  ils  se  distribuèrent 
chacun  leurs  rôles.  Hélias  devait  composer  des 
tensons  et  Pierre  les  chanter.  Ils  parcoururent 
ainsi  la  Provence.  Gui  étant  devenu  amoureux  de 
Nugidas  de  Mondus,  cousine  germaine  de  la 
reine  d'Aragon ,  reçut  d'elle  cet  aveu  :  «  Vous 
pouvez  m'avoir  pour  maîtresse  ou  pour  femme , 
le  choix  vous  appartient.  »  Gui ,  transporté  de 
joie,  alla  consulter  Hélias  sur  ce  sujet  :  «Doit-pn 
souhaiter  d'être  l'amant  plutôt  que  le  mari  d'une 
femme  qu'on  aime  de  bonne  foi  ?»  —  «  J'ai  le  cœur 
d'un  loyal  amant  et  non  d'un  trompeur,  répond 
Hélias;  ainsi  je  tiens  à  plus  grand  honneur 
d'avoir  pour  toujours  dame  belle  et  sage  que  de 
ne  la  posséder  qu'un  an.  »  Gui  fait  valoir  contre  le 
mariage  des  raisons  semblables  à  celles  d'Hé- 
loise  dans  son  discours  à  Abailard.  «  Un  amant 
répond-il ,  est  loué  de  son  amour,  et  on  se 
moque  de  celui  d'un  mari  pour  sa  femme.  »  Hé- 
lias ne  se  rend  pas  à  ces  raisons,  et  le  jeu-parti 


(1)  L'historien  provençal,  en  parlant  de  Gui,  troubadour 
et  cousin  d'IIélias,  le  fait  seigneur  U'Uisel,«  bon  château  en 
Limousin  »  Il  n'y  a  eu  ni  château  ni  Heu  de  ce  nom  en  Li- 
mousin. Uisel  ne  doit  être  autre  chose  qu'Ussel  (Corrcze, 
t>3s  limousin  ). 


finit  ainsi  :  «  J'aime   mieux  être  mari  joyeux 
qu'amant  dans  l'inquiétude.  » 

La  pauvreté  d'Hélias  lui  fut  reprochée  par  son 
compatriote  Faidit.  Celui-ci  aurait  dû  se  souve- 
nir que  dans  les  premières  années  de  sa  carrière 
de  troubadour  il  n'eut  pas  la  fortune  en  partage. 
Hélias  lui  répondit  : 

S'ieu  sui  pauvres,  vos  avelz  pro  argen, 

A  Guilelma  (1).  La  pro  e  la  valen. 

Jeusor  pareil  non  a  de  lai  la  mar 

A  Tel  de  soudaderare  de  joglar. 

On  ignore  en  quelle  année  mourut  Hélias  d'Uisel. 
Martial  Aldoin. 
Nostradamus;  Ilist.  de  Provence.  —  Raynouard,  Choix 
des  Poésies  des  Troub.,  t.  V,  p.  143.  —  Millot,  Hist.  des 
Troub. 

hélicon  ('EXnuôv),  philosophe  grec ,  né  à 
Cyzique,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Ami  et  disciple  de  Platon ,  il  passa  quelque 
temps  à  la  cour  de  Denys  le  jeune,  et  reçut  de  lui 
un  talent  d'argent  pour  avoir  prédit  une  éclipse 
de  soleil.  Suivant  Suidas ,  il  écrivit  un  ouvrage 
intitulé  :  'AiïOTe)i(7{iaTa,  et  un  traité  nepi  Aio<tï]- 
(xetwv.  Y. 

Suidas  au  mot  "EXhcwv.  —  Phitarque,  Dion. 

HÉLICONIUS  fEXixwvio;),  historien  grec,  vi- 
vait dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  composa  une  Chronique  en  dix  livres  depuis 
Adam  jusqu'à  Théodose.  Il  ne  reste  rien  de  cet 
ouvrage,  qui  s'étendait  jusqu'en  395  après.  J.-C. 

Z. 

Suidas ,  au  mot  'EXtxwv.  —  Fabricius ,  Bibilotheca 
Grœca. 

hélie.  Voy.  Élie. 

*  hélie  ( Faustin ),  jurisconsulte  français, 
né  à  Nantes,  le  31  mai  1799.11  étudia  le  droit  à 
Rennes,  et  après  avoir  pendant  quelque  temps 
fait  partie  du  barreau  de  Nantes,  il  entra,  comme 
simple  employé,  au  ministère  de  la  justice,  où 
il  devint  successivement  sous-chef,  puis  chef  du 
bureau  des  affaires  criminelles,  et  en  1848,  après 
la  révolution  de  Février,  directeur  des  affaires 
criminelles  et  des  grâces.  A  la  même  époque , 
lorsque  le  gouvernement  provisoire  créa  au  Col- 
lège de  France  de  nouvelles  chaires,  qui  furent 
peu  après  supprimées,  M.  Hélie,  que  ses  travaux 
avaient  mis  au  rang  de  nos  criminalistes  les  plus 
distingués,  fut  appelé  à  celle  de  droit  criminel. 
En  1849  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de 
cassation,  et  en  1855  il  entra  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  en  remplacement 
de  Vivien.  On  a  de  M.  Hélie  :  Du  Jury  appli- 
qué aux  délits  de  la  presse,  mémoire  couronné 
par  l'académie  du  département  de  la  Marne; 
Paris,  1834,  in- 8°;  —  (en  société  avec  M.  Adol- 
phe Chauveau  )  Théorie  du  Code  Pénal; 
Paris,  1834-1842,  8  vol.  in-8°  ;  3e  édit.,  Paris, 
1853,  6  vol.  in-8°  ;  —  Traité  de  V Instruction 
criminelle,  ou  théorie  du  Code  d'Instruction 
criminelle;  Paris,  1845-1858,  8vol.in-8°.  —Il 
a  publié  comme  éditeur  :  Traité  des  Procès- 
Verbaux  en  matière  de  délits  et  contraven- 
tions, par  Mangin;  Paris    1839,  in-8°;  —  De 

(1)  Femme  de  Faidit, 
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l'Instruction  écrite,  et  du  Règlement  de  la 
Compétence  en  matière  criminelle,  par  Man- 
gin;  Paris,  1847,  2  vol.  in-8°;  —  Traité  du 
Droit  pénal,  par  Rossi,  2"  édit.,  revue  et 
augmentée  d'une  introduction;  Paris,  1855, 
2  vol.  in-8°;  —  Des  Délits  et  des  Peines,  par 
Beccaria,  nouv.  édit.,  accompagnée  de  commen- 
taires; Paris,  1856,  gr.  in-18,  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques. M.  Hélieafondéen  1829,  avec  M.  Adol- 
phe Chauveau,  et  il  a  rédigé  avec  lui,  jusqu'en 
1838,  le  recueil  mensuel  intitulé  :  Journal  du 
Droit  criminel.  Il  a  travaillé ,  pour  la  partie 
criminelle,  aux  Codes  annotés  de  Sirey,  re- 
fondus par  Gilbert,  et  il  a  donné  des  articles 
à  la  Revue  de  Législation  et  de  Jurispru- 
dence, à  la  Bévue  critique  de  Législation  et 
de  Jurisprudence;  etc.  E.  Regnard. 

Documents  partie.  —  La  Presse,  6  mars  J857. 

hélinàM)  ,  historien  et  poète  français ,  né  à 
Pruneroi,  dans  le  Beauvaisis,  mort,  suivant  dom 
Brial,  après  l'année  1229.  Après  avoir  brillé  à 
la  cour  de  Philippe-Auguste,  où  l'auteur  du  ro- 
man à1  Alexandre  nous  le  représente  récitant 
après  le  repas  du  roi ,  devant  toute  la  cour  as- 
semblée, des  vers  héroïques  sur  l'entreprise  et 
le  châtiment  des  Titans  rebelles,  il  quitta  le 
monde,  et  se  fit  moine  cistercien  à  l'abbaye  de 
Froidmont.  On  a  de  lui  des  Vers  sur  la  Mort, 
petit  poëme  français  publié  par  Loisel,  en  1594, 
mais  d'après  un  manuscrit  défectueux.  On  y 
trouve  des  apostrophes  très-vives  à  l'adresse  de 
la  cour  de  Rome.  La  Chronique  d'Hélinand , 
insérée  par  Tissier  dans  la  Bibliotheca  Cister- 
ciensis,  est  incomplète.  Dom  Brial  suppose, 
d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne ,  qu'on  possède  en  Angleterre  un  manus- 
crit de  cette  Chronique  bien  plus  étendu  que 
l'imprimé.  Mais  c'est  une  vérification  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  encore  été  faite.  Nous  savons 
pourquoi  l'abbé  de  Longuerue  a  montré  tant 
d'estime  pour  cette  compilation.  Nous  souscri- 
vons plus  volontiers  à  l'avis  de  dom  Brial ,  qui 
la  considère  comme  dépourvue  de  toute  utilité. 
Les  Sermons  d'Hélinand,au  nombre  de  vingt-huit, 
ont  été  publiés  aussi  dans  la  Bibliotheca  Cister- 
ciensis.  On  y  trouve  encore  trois  opuscules  in- 
titulés Flores  ffelinandi ,  qui  paraissent  avoir 
été  très-estimés  au  treizième  siècle.  On  lui  at- 
tribue enfin  une  Vie  de  S.  Géréon ,  publiée  par 
les  Bollandistes,  au  10  octobre,  et  quelques  au- 
tres opuscules,  restés  manuscrits.        B.  H. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XVIII,  p.  87. 

hélinand,  moine  français,  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  né  et  mort,  comme  il  semble,  dans  le 
douzième  siècle.  Balœus  et  d'autres  bibliographes 
l'ont  confondu  avec  Hélinand  religieux  de  Froid- 
mont.  Mais,  suivant  Ch.  de  Visch,  il  y  eut  dans 
le  même  temps  deux  écrivains  du  même  nom , 
entre  lesquels  il  faut  partager  les  écrits  que  Ba- 
laeus  attribue  à  un  seul.  Celui-ci,  religieux  non 
de  Froidmont,  mais  de  Persigne,  au  Maine,  se- 


rait auteur  d'un  Commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse et  de  quelques  gloses  sur  V Exode ,  ou- 
vrages inédits,  dont  on  signale  un  certain  nombre 
de  manuscrits.  B.  H. 

Car.  de  Viscli ,  Biblioth.  Ord.  Cisterc.  —  C.  Ouditi , 
Comment,  de  Script,  eccles.  —  B.  Hauréau,  HUt.  litt.  du 
Maine,  t.  Il,  p.  379. 

*hélioclès  ('mioxXrj;  ),  roi  de  Bactriane, 
vivait  dans  le  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il 
régna  sur  les  provinces  indo-bactrianes  au  sud 
du  Paropamisus,  et  n'est  connu  que  par  ses  mé- 
dailles. La  plupart  sont  bilingues,  et  portent 
d'un  côté  des  inscriptions  grecques,  de  l'autre 
des  caractères  arians;  on  en  a  conclu  qu'Hélio- 
clès  régna  dans  l'intervalle  compris  entre  la  mort 
d'Eucratidès  et  la  destruction  du  royaume  grec 
de  Bactriane,  en  127  avant  J.-C.  Les  mêmes  mé- 
dailles semblent  prouver  qu'il  fut  quelque  temps 
associé  à  Eucratidès.  On  croit  qu'il  est  le  même 
que  le  fils  de  ce  prince,  qui,  d'après  Justin,  régna 
conjointement  avec  son  père,  et  finit  par  Je  faire 
périr  pour  rester  seul  maître  du  trône.     Y. 

Justin,  XLI,  6 —  Lasser),  Ccsch.  der  Bactr.  Konige.  — 
Wllson,  Jriana. 

*  héliodore  ('HXtoSwpoç) ,  trésorier  de  Sé- 
leucus  Philopator,  roi  de  Syrie,  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il  assassina  son 
maître,  et  essaya  de  s'emparer  de  la  couronne  ; 
mais  il  fut  chassé  par  Eumène  et  Attale  de  Per- 
game,  qui  établirent  Antiochus  Épiphane  dans 
le  royaume  de  Syrie,  en  175  avant  J.-C.  L'his- 
toire bien  connue  d'Héliodore,  envoyé  par  Sé- 
leucus  pour  piller  le  temple  de  Jérusalem,  et  mi- 
raculeusement puni,  est  suspecte,  à  cause  du 
silence  de  Josèphe  et  de  certaines  autres  circons- 
tances. Y. 

Appien,  Syr.,  45.  —  Tite  Live,  XLI,  24.  —  Macab., 

III,  2. 

*  héliodore,  préfet  de  Constantinople  en 
432  de  l'ère  chrétienne.  C'est  probablement  le 
même  qu'un  Héliodore  mentionné  avec  éloge  par 
Théodoric,  roi  des  Visigoths  en  Italie,  dans  une 
lettre  insérée  dans  la  Correspondance  de  Cas- 
siodore  ;  mais  il  est  difficile  de  l'identifier  avec 
Héliodore,  comte  des  largesses  sacrées  en  468.  Y. 

Cassiodore,  Fariar.,  1,  4.  —  Godefroy,  Cod.  Theod.,  6, 
Ut.  24. 

*  héliodore,  poète  tragique  athénien,  d'une 
époque  incertaine.  II  composa  un  poëme  intitulé 
'ATcoXuTtxâ,  dont  Galien  a  cité  quelques  vers  sur 
les  poisons  (Galien,  De  Antidot.,  II,  7).  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  Héliodore  auteur 
d'un  poëme  deProtesilaiïs,  cité  par  Etienne  de 
Byzance,  au  mot  <£>vkiy.-i),  ni  avec  un  poète  du 
même  nom  auteur  des  'haXtxà  Oeâ^aTa,  dont 
Stobée  cite  six  vers  (Florileg.,  t.  100,  c.  6). 

Y. 
Welcker,  Die  Criech.  Tragœd.,  p.  1323. 
héliodore  ,  grammairien  grec,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  composa  un  Ma- 
nuel de  Versification  ('Eyx^'-P'Siov),  souvent 
cité  par  Héphaestion,  Rufus  et  autres  métrogra- 
phes,  et  un  Traité  de  Musique.  Il  fut  le  maître 
du  grammairien  Minutius  Pacatus.  On  peut  l'i- 
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dentifier  avec  un  Héliodore  qui  écrivit  sur  Ho- 
mère des  commentaires,  souvent  cités  par  Eus- 
tathe,  Appollonius,  Hésychius,  et  peut-être 
même  avec  ce  rhéteur  Héliodore  qu'Horace  ap- 
pelle le  plus  savant  des  Grecs.  Y. 

Suidas,  au  mot  Eîpryvocïoç.  —  Ritsch,  Die  Alexandr. 
Bib.,  p.  137-147. 

*  héliodore,  rhéteur  grec,  fut  secrétaire  de 
l'empereur  Adrien,  et  devint  préfet  de  Syrie;  il 
était  originaire  de  cette  province ,  et  il  fut,  à  ce 
qu'on  croit,  le  père  d'Avidius  Cassius,  qui  s'in- 
surgea contre  l'autorité  de  Marc  Aurèle.  11  avait 
pour  rival  Denys  de  Milet,  qui  lui  dit  un  jour  : 
«  L'empereur  peut  te  donner  de  l'or  et  te  conférer 
des  honneurs,  mais  il  ne  saurait  faire  de  toi  un 
orateur.  »  On  croit  que  cet  Héliodore  doit  être 
distingué  d'un  personnage  ayant  le  même  nom, 
et  que  Spartien  représente  comme  un  philosophe 
qui  jouit  d'abord  d'une  grande  faveur  auprès 
d'Adrien,  mais  que  plus  tard  cet  empereur  mal- 
traita rudement  par  écrit  :  famosissimis  lit- 
teris  ( Hadriani)  est  lacessitus.      G.  B. 

Spartien,  Fita  Adriani.  —  Dio  Cassius,  Hist.  Rom., 
LX1X,  3. 

*  héliodore,  philosophe  stoïcien,  vivait  vers 
50  après  J.-C.  Il  se  fit  délateur  sous  le  règne  de 
Néron.  Parmi  ses  victimes  on  compte  son  disciple 
Licinius  Silanius.  Y. 

Juvénal,  Sut.,  I,  33. 

*  héliodore,  artiste  athénien,  surnom- 
mé le  Péricgète  (nepiïryYiTrjç),  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il  composa  une  des- 
cription des  objets  d'art  de  l'Acropole  d'Athènes. 
Cet  ouvrage,  cité  sous  les  divers  titres  de  :  nepl 
àxponrôAew;  ;  nept  twv  'A6^vï)<ti  TpiTcoSwv  ;  AvaÔVj- 
p.aTa(De  Atheniensium  Anathematis) ,  est  une 
des  autorités  de  Pline  pour  sa  notice  des  artistes 
grecs.  Si  cet  Héliodore  est  le  même  que  celui 
dont  parle  Athénée  (H,  p.  45),  il  vivait  du  temps 
d'Antiochus  Épiphane.  Les  fragments  qui  nous 
restent  de  lui  ont  été  recueillis  par  C.  Millier, 
dans  les Histpricorum  Graecorum  Fragmenta, 
t.  IV,  p.  424.  Y. 

Vossius,  De  Historicis  Grsecis.  —  Preller,  Polemonis 
Fragmenta ,  p.  172. 

héliodore  de  LAKissH ,  mathématicien 
grec,  d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui  un 
petit  traité  d'optique  intitulé  :  KeœtxXaioc  twv  ôrt- 
■uxâSv,  qui  paraît  être  un  fragment  ou  un  abrégé 
d'un  ouvrage  plus  étendu,  dont  le  titre,  conservé 
par  quelques  manuscrits,  était  Aau,tavoû  çiXoctô- 
<pov  toû  'HXtoowpou  Aapicffouov  nepi  ÔTmxwv 
Û7to8É(7ewv  pi6),(a  ($'  :  titre  qui  fait  douter  si  le 
véritable  nom  de  l'auteur  était  Damianus  ou 
Héliodore.  Ce  traité,  principalement  emprunté  à 
['Optique  d'Euclide,  fut  publié  pour  la  première 
fois  avec  ce  dernier  ouvrage  et  avec  une  traduc- 
tion italienne  par  Ignatius  Dante  ;  Florence , 
1573,  in-4n.  Il  a  été  réédité  par  Lindenbrog, 
Hambourg,  1610,  in-4°;  par  Erasmus  Bartholi- 
nus,1657,  in-4°  (réimprimé en  1680);  par  Gale, 
dans  ses  Opuscula  mythologica;  Cambridge, 
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terdam  ,  1688),  et  enfin  avec  une  traduction  la- 
tine et  une  dissertation  sur  l'auteur  par  A.  Ma- 
toni ,  Pistoja,  1758 ,  in-8°.  Y. 

Kabricius,   Bibliotheca  Grxra  ,    t.  VI ,  p.  788  (  t;  VIII, 

p.  128,  éilit.  de  Harles).  —  Schoelt,  Histoire  de  la  Litté- 
rature grecque,  V,  260. 

héliodore,  statuaire  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Pline  le  mentionne  parmi  les  artistes 
qui  ont  fait  des  «  athlètes,  des  soldats ,  des  chas- 
seurs, des  sacrificateurs  ».  Il  était  l'auteur  d'un 
célèbre  groupe  en  marbre  qui  représentait  Pan 
et  Olympus  luttant,  et  qui  du  temps  de  Pline 
était  placé  dans  le  portique  d'Octavie.        Y. 

Pline ,  Hist.  Nat.,  XXXIV,  8  ;  XXXVI.  5. 

*  héliodore,  chirurgien  grec,  vivait  à  Rome 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était 
contemporain  de  Juvénal ,  qui  parle  de  lui  dans 
sa  VIe  satire.  C'est  probablement  le  même  que 
l'Héliodore  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  chirurgie, 
cité  par  Asclépiade,  Pharmacion ,  Paul  d'Égine,  et 
dont  quelques  fragments  ont  été  conservés  par 
Oribase  et  Nicétas.  On  les  trouve  dans  la  Col- 
lection des  Chirurgiens  grecs  de  Cocchi  ;  Flo- 
rence, 1754,  in-fol.  Y. 

Haller,  Biblioth.  Chirwg.,  vol.  I,  p.  71.  —  Kùhn,  Ad- 
ditam.  ad  Elenck.  Med.  vet.  a  J.-A.  Fabricio  exhib. 

héliodore,  évêque  et  célèbre  romancier 
grec ,  né  à  Émèse  en  Syrie ,  vivait  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  le  règne 
de  Théodose  et  de  ses  fils.  Il  était  issu  d'une  fa- 
mille de  prêtres  du  soleil.  Dans  sa  jeunesse,  et 
peut-être  avant  de  se  convertir  au  chrjstianisnie, 
il  composa  un  roman  intitulé  :  les  Éthiopiques. 
On  ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  sa 
conversion  ;  mais  l'on  sait  qu'il  devint  évêque 
de  Tricca  en  Thessalie.  Suivant  l'historien  ec- 
clésiastique Socrate,  il  établit  la  règle  que  tout 
prêtre  qui  après  son  ordination  ne  se  sépare- 
rait pas  de  sa  femme  serait  déposé.  Un  autre 
annaliste  ecclésiastique ,  Nicéphore ,  rapporte 
qu'un  synode  provincial  accusant  les  Éthiopi- 
ques d'être  nuisibles  aux  jeunes  gens ,  mit 
l'auteur  dans  l'alternative  de  consentir  à  la  sup- 
pression de  son  livre  ou  de  perdre  son  siège 
épiscopal.  Héliodore,  si  on  en  croit  l'historien, 
aima  mieux  sacrifier  son  évêché  que  son  roman. 
Valois ,  Pétau ,  Huet  et  d'autres  critiques  ont 
réfuté  ce  récit  invraisemblable.  Héliodore  n'était 
pas  maître,  quand  il  l'eût  voulu ,  de  supprimer 
son  roman ,  et  rien  d'ailleurs  dans  cet  ouvrage 
ne  provoquait  une  mesure  aussi  sévère.  Les 
Éthiopiques  sont  irréprochables  au  point  de 
vue  de  la  morale.  Littérairement  cette  agréable 
composition  est  restée  le  chef-d'œuvre  du  genre 
chez  les  Grecs.  Bien  qu'elle  soit  très-connue , 
nous  en  donnerons  une  courte  analyse.  Persiné, 
femme  d'Hydaspe,  roi  d'Ethiopie,  eut  une  fille 
dont  le  corps  était  blanc,  par  suite  de  l'impres- 
sion produite  sur  la  mère  par  la  vue  d'une  sta- 
tue grecque.  Persine,  craignant  que  cette  couleur 
extraordinaire  chez  un  peuple  noir  ne  fit  soup- 
çonner sa  vertu  par  son  mari ,  remit  sa  fille , 


1670,  in-8°  (omis  dans  la  réimpression  d'Ams-  '  avec  des  objets  propres  A  la  faire  reconnaître, 
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Bus  tard,  au  philosophe  Sisimithras  ,  qui  se 
fendait  en  Egypte,  comme  ambassadeur.  Le 
liilosophe  éthiopien  confia  à  son  tour  i'enfant 
Jun  piètre  grec,  nornmé  Chariclès,  qui  l'emmena 
l'Egypte  à  Delphes,  l'éleya  comme  sa  propre 
lie,  sous  le  nom  (le  Chariclée ,  et  la  consacra  au 
Lite  d'Apollon.  Un  jeune  Thessalien,  de  la  fa- 
illie des  Éaoides,  Théagène,  vit  Charjclée,  en 
«vint  amoureux ,  et  l'enleva  avec  l'aide  de  Calq- 
Jris ,  prêtre  égyptjep,  que  Persine  avait  envoyé 
I  la  recherche  de  sa  fiî|e.  Après  une  série  d'a- 
entures  périlleuses  qui  séparent  les  héros  du 
tcit,  on  les  retrouye  ^  Méroé,  au  moment  où 
Ihariclée,  tombée  entre  les  mains  des  Éthio- 
lens,  va  être  immolée  aux  dieux.  Mais  un  peu 
pant  |e  sacrifice,  elle  est  reconnue  par  ses  pa- 
Ints.  Le  mariage  de  Théagène  et  de  Chariclée 
Irmine  le  roman. 

I  Les  conteurs  grecs  ne  connurent  jamais  cette 
rofondeur   dans   la  peinture  des  caractères, 
Itte  précision  dans  l'observation   des  mœurs, 
lu  caractérisent  les  bons  romanciers  modernes; 
lais,  malgré  l'absence  de  ces  beautés  supérieu- 
rs, les  Éthiopiques  ont  beaucoup  de  prix.  L,fls 
Irénements  s'y  succèdent  avec  rapidité  et  sans 
I vraisemblance,  et  l'on  y  trouve  d'admirables 
fcscriptions.  Le  style  en  est  élégant  et  même 
Impie,  si  on  le  compare  à  celui  des  autres  ro- 
lanciers  grecs.  Ce  n'est  pas  en  ce  point  seule- 
lent  qu'Héliodore  l'emporte  sur  tous  ses  suc- 
Isseurs;  il  les  surpasse  en  invention,  en  déli- 
Itesse,  en  éloquence;  enfin,  dans  toutes  les 
lirties  du  roman  il  fut  pour  eux  un  modèle, 
L'ils  imitèrent  sans  jamais  l'égaler.  Lui-même 
E  semble  pas  avoir  eu  de  maître ,  et  il  paraît 
I  créateur  d'un  genre  qu'il  porta  à  toute  la  per- 
Iction  que  le  roman  atteignit  chez  les  Grecs. 
Ivant  lui   les  narrations  fabuleuses  n'offraient 
>ur  ainsi  dire  aucun  rapport  avec  la  vie  réelle, 
l'auteur  des  Éthiopiques  eut  le  mérite  de 
bstituer  un  récit  raisonnable  et  intéressant  à 
ss  fastidieux  amas  d'aventures  incroyables  qui 
;ayaient  la  verve  satirique  de  Lucien.    L.  J. 
Le  texte  grec  des  Éthiopiques  parut  pour  la 
■emièrefoisaBâle,  en  1534;  il  reparut  en  1596, 
Heidelberg,  chez   Jérôme  Commelin,  qui  le 
ivit  sur  dix  manuscrits  et  qui  y  ajouta  la  tra- 
jction  latine,  du  Polonais  Stanislas  Warsche- 
iczk.  Cette  édition  fut  reproduite  à  Lyon  en 
H  l  et  à  Francfort  en  1631  ;  dans  cette  dernière, 
mvrage  a  été  pour  la  première  fois  partagé 
ichapitres.  L'édition  de  Bourdelot,  Paris,  1619, 
i-8°,  est  peu  estimable;  le  texte  fourmille  de  fau- 
s;  les  notes  de  l'éditeur  sont  prolixes,  mais  peu 
istructives,  et  il  a  réimprimé  la  traduction  de 
iTarschewiczk,  qui  estloind'être  bonne.  Schmidt 
(produisit  en  1772  le  texte  grec  de  Rondelet, 
i  supprimant  la  version  latine;  mais  il  eut  le 
irtde  laisser  se  multiplier  de  nouvelles  erreurs 
'pographiques;  le  caractère  grec  employé  dans 
5  volume  est  beau,  mais  le  papier  est  très- 
lauvais ,  circonstance  des  plus  communes  dans 
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les  éditions  allemandes  du  dix-hujtième  siècle. 
Un  helléniste  plus  habile  que  ses  devanciers, 
Mjtscl^rlich ,  comprit  Héh'odore  dans  la  collec- 
tion des  romanciers  grecs  qu'il  mit  au  jour,  en 
1796;  ses  deux  volumes  in-8*'  donnent  un  texte 
corrigé  en  maints  endroits  et  accompagné  de  notes 
succinctes.  Il  restait  cependant  beaucoup  à  faire 
encore  au  sujet  des  jElhiopica;  c'est  ce  qu'en- 
treprit le  savant  Coray.  L'édition  qu'il  mit  au 
jour,  à  Paris,  en  1804,  2  vol.  in-8°,  est  accompa- 
gnée d'un  commentaire  judicieux  et  exact,  écrit 
en  grec,  et  qui  avec  les  tables  remplit  tout  le 
second  volume  ;  on  a  toutefois  reproché  à  l'édi- 
teur de  n'avoir  pas  collationné  un  très-bon  ma- 
nuscrit provenant  de  Venise,  et  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris  (1).  Le  texte  d'Héliodore,  revu 
avec  un  soin  scrupuleux  et  avec  une  version 
latine  soigneusement  revue  ,  fait  partie  des  Ero- 
tici  Giccci  publiés  par  MM.  FirminUidot,  1856, 
gr.  in-$"  (  pag.  225-412).  On  a  profite  pour 
cette  révision  des  matériaux  réunis  par  un  phi- 
lologue hollandais,  Temminck,  lequel  avait  du- 
rant longues  années  préparé  une  édition  des 
Éthiopiques;  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  ce 
projet. 

La  traduction  latine  du  Warschewickz  est 
restée  la  seule  qui  eût  été  entreprise  jusqu'à 
présent ,  mais  elle  a  reçu  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  notables  améliorations.  En  1547 
le  célèbre  traducteur  de  Plutarque  et  de  Longus, 
Amyot ,  donna  une  version  française  des  Éthio- 
piques; elle  était  in-folio,  format  qu'on  n'adop- 
terait pas  aujourd'hui  pour  un  pareil  ouvrage, 
et  dont  l'incommodité  se  révéla  promptement, 
car  dès  1549  cette  traduction  reparut  in-8°.  Elle 
avait  été  faite  sur  un  mauvais  manuscrit;  Amyot 
s'en  procura  un  meilleur,  retoucha  son  travail, 
l'améliora  et  le  publia  de  rechef  en  1559.  Cette 
traduction  nouvelle  eut  une  douzaine  d'éditions 
pendant  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle. 
En  1626,  un  très-médiocre  écrivain,  d'Audiguier, 
gâta  le  style  d'Amyot,  sous  prétexte  de  le  ra- 
jeunir ;  son  édition  est  toutefois  recherchée  , 
mais  par  le  seul  mqtjf  qu'elle  renferme  des  es- 
tampes dues  à  Crispin  de  Pas  et  à  d'autres  gra- 
veurs célèbres.  En  1727  parut  une  traduction 
nouvelle  qui  a  été  attribuée  à  l'abbé  de  Fontana, 
et  qui  a  reparu  en  1743;  elle  a  été  reproduite 
en  1797  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  grecs, 
dont  elle  forme  les  tomes  IV  et  V  ;  elle  est  peu 
estimée;  celle  de  Quenneville,  1802,  3  vol.,  l'est 
encore  moins.  La  traduction  d'Amyot,  revue  et 
corrigée  par  M.  Trognon  et  accompagnée  de  car- 
tes extraites  de  divers  auteurs ,  a  été  imprimée 
à  Paris  en  1822,  in-8°;  elle  a  été  également 
comprise  dans  la  jolie  Collection  des  Romans 
grecs  publiée  chez  Merlin  à  Paris,  et  elle  y 
remplit  4  vol.  in-16.  Un  abrégé  des  Éthiopiques, 


(1)  Voir  sur  cette  édition  un  article  de  Boissonade 
dans  le  Journal  de  l'Empire,  18  mai  1806,  et  un  autre  de 
Thurot  dans  la  Décade,  an  x 
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publié  à  Paris,  en  1613,  par  P.  Vallet,  brodeur 
du  roi,  attira  l'attention  des  amateurs,  par  le  seul 
motif  des  figures ,  au  nombre  de  cent  vingt ,  qui 
l'accompagnent.  La  traduction  italienne  de  Leo- 
nardo  Ghini,  imprimée  à  Venise,  en  1556,  est  es- 
timée ;  elle  a  été  reproduite  fréquemment,  et  no- 
tamment à  Pise,  en  1803;  Jérôme  Bossi  prit  la 
peine  assez  superflue  de  mettre  en  vers  les  cinq 
premiers  livres,  et  le  Napolitain  Ballisla  Basile, 
plus  connu  par  ses  contes  de  fées,  donna  en 
1637  un  poëme  en  vingt  chants,  et  in  oltave 
rime,  intitulé  Teagene.  Plusieurs  traductions  es- 
pagnoles, anglaises,  allemandes  n'offrent  rien  de 
remarquable.  Il  en  a  été  imprimé  à  Venise  en 
1804  et  en  1818  une  en  grec  moderne.    G.  B. 

Il  existe  un  poëme  en  269  vers  ïambiques, 
sur  l'art  de  faire  de  l'or,  qu'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Paris  attribue  à  Héliodore,  évêque 
de  Tricca.  On  le  trouve  dans  plusieurs  autres 
bibliothèques  de  l'Europe,  et  il  a  été  imprimé 
dans  la  Bibliotheca  Graeca  de  Fabricius, 
t.  VIII,  p.  119.  Il  est  intitulé  :  'HXtoÔwpov  <ptXo- 
(tôçou  7rpè?  ôeoSoatov  tôv  fiéyav  BaariXéa ,  Tispi 

Tfjç   TtoV  Ç'.XOCTÔÇWV  MuffTtlWJÇ  T^XV7]Ç    Si'  'lâfAOWV. 

Quoique  certains  critiques,  Kiihn,  Hoffmann, 
aient  regardé  ce  poëme  comme  authentique , 
c'est  bien  certainement  une  falsification  byzan- 
tine. Le  nom  de  Théodose  a  été  mis  en  tète 
pour  donner  à  l'ouvrage  un  semblant  d'autorité. 
Quant  au  nom  d'Héliodore ,  Jacobs  pense  que  le 
faussaire  l'a  choisi  à  cause  de  sa  signification 
étymologique.  L.  J. 

Socrate,  Hist.  Eccl.,  V,  22.  —  Nicéphore,  Hist.  Ec- 
cles..  XII,  3*.  —  Photius,  Cod.,  73.  —  Huet ,  De  l'Origine 
des  Iiomans.  —  Bayle,  Dict.  hist.  et  crit.  —  Kabricius, 
tiibliot.  Gr.,  t.  VI,  p.  768;  t.  VIII,  p.  ni,  édit.  de  Harles. 

—  Manso.  Permischle  Scliriften;  Leipzig,  1801,  in-8°, 
t.  n.  —  Jacobs,  Epistola  ad  A.  Coray  de  Heliodoro; 
Iéna,   1804,  et  dans  VEncyklopsedie  d'Ersch  el  Gruber. 

—  Chardon  de  La  Rochette,  Mélanges  de  Philologie, 
t.  Il,  p.  4.  —  Schoell,  Histoire  de  la  Littérature  Grec- 
que, t.  VI,  p.  228.  —  S.  Boyd,  Heliodoras,  born  a  Chris- 
tian andnot  apagan,  dans  le  Classical  Journal,  u°XVI, 
p.  347.  —  Dunlop,  History  of  Fiction.  —  Wolff,  Ge- 
schichte  des  Romans,  p.  46.  —  Villeraain,  Notice  sur  les 
Bomans  grecs. 

héliogabale  ou  ÉLAGABALE,  empereur 
romain,  né  vers  l'an  de  Rome  957  (de  J.-C.  204), 
mort  le  11  mars  975  (de  J.-C.  222).  L'infamie 
peut  avoir  son  apogée ,  et  parvenir  à  ce  point 
qu'on  ne  saurait  plus  dépasser,  malgré  la  corrup- 
tion des  temps  et  des  mœurs.  Le  règne  d'Hélioga- 
bale,  au  milieu  de  tant  de  règnes  déplorables  qui 
ont  souillé  l'histoire  de  l'empire  romain,  a  marqué 
cette  époque,  et  nous  montre  jusqu'à  quel  degré 
d'avilissement  pouvait  descendre  ce  peuple  qui 
avait  vendu  sa  liberté  pour  les  jeuxdu  cirque  et  les 
largesses  du  prince.  Après  la  mort  de  Macrin  (218), 
Rome  vit  arriver  de  Syrie  son  nouveau  maître, 
jeune  piètre  du  Soleil,  les  joues  colorées  avec  du 
vermillon,  le  tour  des  yeux  teint  avec  du  henné 
comme  ceux  d'une  femmearabe,  portant  une  robe 
de  pourpre  lamée  d'or,  des  colliers  de  perles,  des 
sandales  ornées  de  camées,  jouant  tour  à  tour  le 
rôle  de  femme  ou  de  mari,  se  livrant  à  tous  les 
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écarts  de  l'impudicité  la  plus  éhontée,  et  c¥§ 
sissant  ses  ministres  d'après  les  qualités  qui  \ 
rendaient  plus  propres  à  la  débauche  (1).  Voi 
celui  qui  osa  prendre  le  surnom  vénéré  d'Aï 
tonin,  et  qui  le  couvrit  d'une  telle  honte  qi 
personne  n'osa  le  porter  après  lui.  Mais  expl 
quons  d'abord  la  filiation  de  ce  monstre  idfc 
dont  l'élévation  fut  due  aux  intrigues  de  c 
princesses  syriennes  qui  eurent  toutes  le  no 
de  Julie,  et  qui  grâce  à  leur  adresse  ou  à  le 
beauté  donnèrent  quatre  empereurs  aux  B 
mains.  Leur  famille,  celle  des  Bassiens,  a  poi 
auteur  le  bisaïeul  d'Héliogabale,  homme  de  co^ 
dition  plébéienne,  d'après  Dion  (2),  et  qui  vivi 
à  Émèse,  près  des  bords  de  l'Oronte.  Ce  Bil 
sianus,  dont  nous  ne  trouvons  le  nom  cité  q 
dans  un  texte  d'Aurelius  Victor  (3),  eut  dél 
filles,  Julia  Domna  et  Julia  Mœsa,  belles  tout 
deux,  ainsi  que  le  prouvent  leurs  bustes  et  le» 
médailles.  La  beauté  de  Julia  Domna  lui  vaf 
l'honneur  d'être  choisie  pour  femme  par  S^ 
time  Sévère;  et  parvenue  à  l'empire  avec  I 
elle  eut  pour  fils  Caracalla  et  Geta.  Julia  Mœ! 
sa  sœur,  avait  épousé  Julius  Avitus,  personna 
consulaire  (4),  dont  elle  eut  deux  filles,  Julia  So 
mias  et  Julia  Mammée.  La  première  épou 
Sextus  Varius  Marcellus,  dont  une  inscripli 
parvenue  jusqu'à  nous  nous  donne  tous  les J 
très  (5)  :  c'est  le  père  d'Héliogabale.  La  secon 
fut  unie  à  Gessius  Marcianus  et  devint  nw 
d'Alexandre  Sévère.  Le  tableau  suivant  fera  e 
brasser  d'un  coup  d'œil  toute  cette  filiation  ( 
Bassiens, dont  huit  personnages  ont  porté 
titre  d'Auguste  : 

BASSIANUS. 


Julia  Domna,  augusta, 
femme  de  Septime  Sévère. 

I 

Caracalli  ,  au  g.  Geta  ,  au  g. 


Julia   jMoesa  ,    augusi' 
femme  de  Julius  AvituiJ 


Julia  Soemias,  aug.,  Julia  Mamm;e'a  ,  aug., 

femme  de  Six.  Varius  Marcellus.     femme  de  Gessius  Marciai 

Héliogabale,   aug,  Alexandre  Sévère, 

(1)  Ad   honores  reliquos  promovit  commendatos 
pndibilium  enormitatemembrorum  (Lampride,  Heliog 
Vit.,  c.  xn  ). 

(2)  Dion  ne  le  nomme  pas,  mais  il  dit  en  parlant  d< 
fille,  Julia  Domna,  qu'elle  était  d'origine  plébéienn 
i%  ÔrifAOTlXOV  yevovç  (  I.  LXXVI1I,  §  2»), 

(3)  Epitome.  c.  xx  i  u. 
(4!  Dion.l.  LXXVJII.SSO. 
(S)SEX.  VARIO  MARCELLO  ||  PROC.  AQVAR-  C.  PR( 

PROV.  BRIT.  CC.  PROC.  RATIONIS||  PRIVAT.  CCC. 
CEPRAEF.  PR.  ET.  VRBI  FVNCTO  H  C.  V.  PRAEF.  i 
R*RI.  M1LITARIS.  LEG.  LEG.  111.  AVG  ||  PRAESI 
PROVINC.  NVMIDIAEIIIVLIA.SOAEMIAS.  BASSIAÏ 
C.  F.  CVM.  FILIIS  ||  MAR1TO.  ET.  PATRI  AMANT 
SIMO.  Cette  Inscription,  consacrée  par  Julia  Soœmia! 
ses  fils  à  leur  epotix  et  père,  prouve  que  Héliogabale  a 
au  moins  un  frère,  mort  sans  doute  avant  l'avénem 
du  jeune  prince  à  lempire.  Le  monument  a  été  trouv< 
vt  lletri.  C  Poy.  Cardinal!,  lnscr.  relit.,  p.  176,  et  On 
n°  946.)  II  est  maintenant  dans  le  musée  lapidaire  du  I 
tican. 


Julia  Domna,  devenue  la  femme  d'un  em- 
reur,  avait  appelé  près  d'elle  sa  sœur  et  ses 
feces,  dont  son  mariage  avait  fait  la  fortune. 
les  apportèrent  à  la  cour  de  Septime  Sévère,  ce 
de  guerrier  qui  devait  son  trône  à  son  épée , 
I  molles  habitudes,  les  croyances,  les  super- 
itions  de  l'Orient.  La  mère  d'Héliogabale,  Julia 
taemias,  est  représentée  sur  ses  médailles  sous 
forme  d'Uranie,  la  Vénus  céleste.  Quant  aux 
reurs,  elle  n'avait  rien  à  apprendre  ou  à  mon- 
er  dans  le  pays  qui  avait  vu  les  orgies  des 
essaline,  des  Faustine,  des  Julie  fille  d'Au- 
iste.  Elle  vécut  en  courtisane,  dit  Lampride , 
erelricismorevixit,  etCaracalla,  son  neveu, 
issait  à  Rome  pour  le  véritable  père  d'Hélio- 
ibale.  Ce  fut  du  moins  l'un  des  titres  qu'on 
valoir  en  son  nom  pour  le  porter  à  l'empire, 
I  telle  était  alors  la  démoralisation  des  classes 
îi  disposaient  du  pouvoir,  qu'on  choisit  de  pré- 
rence  pour  lui  donner  la  pourpre  celui  qui  se 
intait  d'être  le  bâtard  d'un  tyran  sanguinaire  et 
une  femme  impudique. 

A  la  mort  deCaracalla,  Julia  Mœsa  se  retira 
rec  ses  fdles  à  Émèse,  où  les  richesses  qu'elle 
;vait  à  ses  intrigues  lui  donnèrent  une  grande 
fluence.  Elle  avait  fait  de  son  petit-fils,  alors 
>mmé  Varius  Avitus  Bassianus,  un  prêtre  de 
\  dieu  Soleil  adoré  dans  la  ville  sous  la  forme 
une  pierre  noire  conique  (  sans  cloute  quelque 
irolithe),  auquel  on  avait  élevé  un  temple  ma- 
lifique  et  qu'on  appelait  Élagabale,  nom  qu'on 
Mina  plus  tard  au  pontife  du  dieu  quand  il  eutété 
evé  à  l'empire.  Cependant,  Macrin  dont  Tarn  - 
tion  avait  été ,  comme  il  arrive  souvent ,  bien 
us  grande  que  la  capacité,  se  trouvait  comme 
icabïé  du  poids  de  la  couronne,  et  par  son  oisi- 
eté,  ses  débauches,  son  injuste  sévérité,  s'alié- 
nt  l'affection  des  soldats.  Julia  Mœsa  profita 
rec  habileté  des  premiers  symptômes  de  mé- 
mtentement.  Son  petit-fils  avait  pour  lui  la 
eauté  des  formes  et  du  visage  :  lorsque, 
riffé  de  la  tiare  et  vêtu  de  pourpre,  il  parais- 
tit  aux  yeux  du  peuple  dans  les  cérémonies  de 
>n  culte,  il  attirait  tous  les  regards,  et  les  exi- 
s  qui  s'étaient  rassemblés  en  grand  nombre 
utour  de  la  famille  si  étroitement  alliée  à  celle 
e  Septime  Sévère  prêtèrent  bientôt  l'oreille  aux 
istigalions  de  Mœsa.  Les  soldats  de  la  légion 
lors  en  garnison  dans  ces  contrées  allaient  sou- 
ent  à  la  ville,  nous  dit  Hérodien;  et  lorsque 
iur  dévotion  les  conduisait  dans  le  temple, ils  y 
ontemplaient  le  jeune  Varius  Bassien  avec  une 
dmiratien  toujours  nouvelle.  Le  bruit  se  répandit 
ientôt  dans  le  camp  qu'il  élait  fils  de  Caracalla, 
t  qu'il  avait  ainsi  plus  de  droits  à  l'empire 
u'un  étranger.  Ceux  qu'une  telle  origine  ne 
ouvait  séduire  furent  gagnés  à  prix  d'argent, 
t  à  un  jour  donné  le  jeune  prêtre  du  Soleil 
ut  accueilli  au  camp  des  soldats  avec  toute 
famille,  et  proclamé  par  eux  empereur, 
ous  le  nom  de  Marc  Aurèle  Antonin,  fils 
'Antonin  Caracalla ,  petit-fils  de  Septime  Sé- 
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vère  (1)  :  il  était  alors  dans  sa  quinzième  année. 

Cette  étrange  nouvelle  fut  promptement  por- 
tée à  Antioche,  où  Macrin  se  trouvait  alors,  et 
d'où  il  aurait  pu  marcher  contre  ce  rival  imberbe, 
avec  toutes  ses  forces  pour  l'écraser  d'un  seul 
coup.  Mais  il  se  contenta  d'envoyer  une  partie 
des  troupes  dont  il  disposait,  sous  le  comman- 
dement d'un  de  ses  officiers  généraux  nommé 
Julianus.  A  peine  ce  général  fut-il  en  vue  du 
camp  vers  lequel  il  s'avançait  pour  l'assiéger, 
que  le  nouvel  empereur  parut  sur  les  remparts 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse, 
entouré  des  troupes  qui  l'avaient  accueilli  d'a- 
bord et  qui  l'acclamaient  du  nom  d'Antonin,  de 
ce  nom  si  cher  aux  Romains,  malgré  le  souvenir 
des  mauvais  empereurs  qui  l'avaient  désho- 
noré. Séduits  par  cet  enthousiasme,  par  la  vue 
du  jeune  prince,  et  surtout,  ajoute  un  historien, 
par  les  sacs  d'argent  qu'on  leur  montrait  de 
loin,  les  soldats  de  Macrin  se  déclarèrent  pour 
Héliogabale,  coupèrent  la  tête  à  leur  général,  et 
se  joignant  à  leurs  camarades,  formèrent  dès  lors 
une  puissante  armée.  Ce  fut  alors ,  mais  trop 
tard,  que  Macrin  se  mit  en  marche.  Il  se  porta 
avec  toutes  les  troupes  qui  lui  restaient  sur  les 
frontières  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie,  où  il 
rencontra  l'ennemi.  Abandonné  pendant  la  ba- 
taille par  les  légionnaires,  il  n'eut  bientôt  plus 
autour  de  lui  que  les  prétoriens,  qui  combat- 
taient encore  avec  le  plus  grand  courage  quand 
le  bruit  se  répandit  parmi  eux  que  l'empereur 
venait  de  prendre  la  fuite.  Us  se  rendirent  alors, 
sur  la  promesse  qu'on  leur  fit  d'une  amnistie 
complète.  Macrin,  atteint  par  ceux  qui  s'étaient 
mis  à  sa  poursuite,  fut  mis  à  mort  ainsi  que  son 
fils  Diadumène,  et  Varius  Avitus  Bassianus  se 
trouva  seul  maître  de  l'empire  (2). 

Son  premier  soin  fut  d'envoyer  à  Rome  des 
messagers  pour  y  porter  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire, et  dès  qu'on  eut  lu  ses  lettres  dans  le 
sénat,  dit  Lampride,  on  fit  des  vœux  pour  le 
nouvel  empereur  et  des  imprécations  contre  celui 
qui  venait  de  succomber  :  c'était  l'usage!  Quel- 
ques mois  s'écoulèrent  à  faire  reconnaître  le 


(1)  IMP.  CAES.  DIVI  SEVERI  NEPOS  IMVI  ANTO- 
NIN! FIL.  M.  AVREL.  ANTONINVS  PIVS  FEUX.  AVG- 
P.  M.  TR.  POT.  COS.  P.  P.  PRO  COS.  Telle  est  la  filia- 
tion, tels  sont  les  litres  que  Héliogabale  s'attribuait 
sur  les  monuments  portant  des  inscriptions  en  son  hon- 
neur. 

(2)  On  était  alors  au  8  de  Juin  de  l'an  de  Rome  971 
(  voy.  Dion,  I.  LXXVIII,  §  39  ).  Les  messagers  envoyés  à 
Rome  par  le  vainqueur  pour  y  porter  la  nouvelle  de  sa 
victoire  firent  tant  de  diligence  que  dès  la  veille  des 
Ides  de  juillet  les  (réres  arvales  s'assemblaient  au  Ca- 
pitule et  faisaient  des  vœux  au  ciel  pour  le  bonheur  et  lu 
santé  du  nouveau  père  de  la  patrie  :  l'r.  id.  Jul.  in  Ca- 
pitolio  ante  cellani  Junnnis  régime  fratres  Arvales  co)i- 
venerunt  ad  vota  annva  suscipienda  pro  sainte  et  in- 
coiumitate  imperat.  Cses.  M.  Aurelli  Antonini  Pti  fcl. 
aug.  p.  m.  tr.  pot.  consulis.  palris  patrise  procos.  et 
Julne  Mœsœ  Aug.  Avise  Augusti  nostri  totiusque  dbmus 
divins?  eorum,  clc.  Ce  fragment  a  été  trouvé  à  la  fin  du 
sièoje  dernier  dans  les  fondements  qu'on  creusait  pour 
la  nouvelle  sacristie  de  Saint-Pierre  a  Ruine  {voy.  Ma- 
rinl,  Fr.  Arv.,  vol.  !•»,  p.  CLX1II  ). 
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chef  de  l'État  par  les  diverses  provinces  de  l'O-  j 
rient  ;  puis  Julia  Mœsa,  ayant  hâte  d'aller  ha- 
biter de  nouveau  le  palais  des  césars,  dont  elle 
avait  amèrement  regretté  le  séjour,  la  famille 
des  Bassiens  partit  malgré  la  saison  avancée. 
Toutefois  il  fallut  s'arrêter  à  Nicomédie  et  y  at- 
tendre un  temps  plus  favorable  à  la  navigation: 
Les  historiens  nous  font  une  triste  peinture  des 
occupations  du  prince  dès  le  début  de  son  rè- 
gne   et  de  la  manière  dont  il  se  préparait  aux 
devoirs  de  son  rang.  Passant  le  temps  à  danser 
au  son  des  flûtes  et  des  cymbales,  entouré  de 
flatteurs,  d'esclaves,  d'eunuques,  de  complai- 
sants,  il   choisissait  parmi  les  étoffes  les  plus 
précieuses   les  costumes  les  plus  efféminés*  fai- 
sait représenter  le  jugement  de   Paris  sur   le 
mont  Ida  et  y  remplissait  le  rôle  de  Vénus,  se 
faisait  peindre  sous  ces  vêtements  indignes  qu'il 
affectionnait ,  et  envoyait  son  portrait  au  sénat 
pour  y  être  placé  au-dessus  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire, afin  que  chaque  sénateur  en  entrant  brû- 
lât de  l'encens  devant  son   image.  S'il  y  avait 
encore  de  vrais  Romains  à  Rome,  ce  dut  être 
pour   eux  un  triste  spectacle  que   d'assister, 
vers  le  printemps   de   l'année  suivante ,  à  la 
pompe  de  cette  entrée  où  l'on  vit  paraître   sous 
la  pourpre  impériale  un  prince,  étrange  poupée 
dont  on  ne  pouvait  reconnaître  le  sexe,  tenant 
entre  ses   bras  une  pierre  noire,  dont  il  lit  un 
dieu  plus  puissant,  selon  lui,  et  qui  devait  être 
désormais  plus  révéré  que  le  Jupiter  du  Capi- 
tule. Puis,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de 
placer  la  divinité  qu'il  servait  au-dessus  de  toutes 
les  autres  dans   le  Panthéon  des  Romains ,  il 
voulut  éteindre  le  feu  de  Vesta,  et  pénétra  dans 
le  sanctuaire  des  vestales  entouré  de  ses  com- 
pagnons de  débauche  ;  une  autre  fois  il  essaya  de 
dérober  le  Palladium,  voulant  faire  dePallas  une 
épouse  pour  son  dieu,  et  il  aurait  exécuté  ce 
projet ,  s'il  n'eût  bientôt  pensé  que  la  Lune  était 
pour  le  Soleil  une  femme  préférable  à  toute  autre. 
En  conséquence ,  la  déesse  Uranie ,  emblème 
de  la  reine  des  nuits  chez  les  Phéniciens,  fut  unie 
en  grande  pompe  au  dieu  Élagabale,  et  le  peuple 
romain  paya  les  frais  de  ces  noces  extravagantes. 
On  lit  contribuer  tous  les  sujets  de  l'empire  au 
trousseau  de  la  mariée,  et  on  exigea  d'eux  les 
mêmes  présents  qu'ils  auraient   offerts  pour  le 
mariage  d'une  impératrice. 

Julia  Mœsa  aurait  voulu  s'opposer  à  tant  de 
folies;  mais  si  son  petit-fils  consentait  à  lui 
laisser  le  soin  des  affaires,  c'était  à  la  condition 
qu'elle  lui  laisserait  celui  de  ses  plaisirs.  Il  l'a- 
vait d'abord  fait  admettre  dans  le  sénat,  où  elle 
prit  place  auprès  des  consuls,  et  pour  la  pre-' 
mière  fois  les  délibérations  de  ce  corps  dégé- 
néré furent  signées  par  une  femme.  Puis  l'em- 
pereur décréta  la  formation  d'un  second  sénat, 
composé  de  femmes,  qui  s'assemblait  sur  le  Qui- 
rinal,  et  qu'il  plaça  sous  la  présidence  de  son 
aïeule.  Les  matrones  qui  avaient  l'honneur  d*en 
faire  partie  y  prenaient  séance  à  des  jours  mar- 


qués. On  y  délibérait  sur  les  parures  que  le 
femmes  devaient  porter,  sur  leurs  droits  de  pré 
séance  selon  la  position  des  maris  ;  sur  les  for 
malités  de  l'étiquette ,  etc.  Des  sénatus-consulte 
émanés  de  ce  nouveau  pouvoir  décidaient  quelle 
étaient  les  dames  romaines  dont  le  carpentm 
serait  traîné  par  des  mules ,  et  celles  qui  se 
raient  obligées  de  se  contenter  d'un  attelage  d 
bœufs;  qui  auraient  droit  à  faire  placer  sur  leu 
litière  des  ornements  d'argent  ou  d'ivoire;  celle 
qui  pourraient  prétendre  à  porter  sur  leur  chaus 
sure  de  l'or  ou  des  pierreries. 

Tandis  que  ces  arrêts,  et  bien  d'autres,  d'un 

égale  importance,  étaient  rendus  par  le  sénat  de 

matrones ,  l'empereur   faisait  vendre   au    pis' 

offrant  les  honneurs,  les  dignités,  le  pouvoir 

On  devenait  sénateur  à  prix  d'argent.  Il  y  ava 

un  tarif  pour  les  emplois  de  légats,  de  tribuns 

de  procurateurs  ;  il  y  en  avait  pour  les  intei 

dances  et   les  charges  du  palais.  Si  quelqu'u 

obtenait  sa  nomination,  sans  l'avoir  payée  de  se 

deniers ,  il  le  devait  à  de  honteuses  compta 

sances  ou  à  la  bassesse  de  ses  penchants.  Le 

cochers  Protogène  et  Gordius  furent  les  favori 

et  les  compagnons  du  prince  :  le  dernier  devii 

même  commandant  des  gardes  de  nuit.  11  fit  à 

ses  affranchis  des  gouverneurs  de  province,  de 

consuls,  des  légats.  Un  danseur  obtint  la  plac] 

de  préfet  du  prétoire.  Le  barbier  Claudius  f i  ' 

préfet  de  l'Annone.  C'était  le  règne  de  cette  d< 

gradante  égalité  de  l'Orient  qui  rabaisse  les  p9 

hautes  fonctions  au  niveau  des  rangs  les  pli 

infimes,  avec  la  différence   cependant  que  che; 

les  despotes  de  l'Asie  on    a  vu  quelquefois  ! 

mérite  faire  du  simple  soldat  un  général  ou  du  m! 

melouk  un  vizir,  tandis  qu'alors  c'était  la  hont 

et  le  vice  qui  conduisaient  aux  honneurs  et 

i  la  fortune.  Ces  vices  et  cette  honte  compose! 

l'histoire  des  longues  saturnales  qu'on  appelle 

règne  d'Héliogabale.  Son  historien,  Lampride, 

!  reculé,  à  ce  qu'il  prétend ,  devant  le  récit  1 

\  tant  de  turpitudes,  et  ce  qu'il  raconte  ne  saura 

\  être  répété  aujourd'hui  dans  aucune  langue.  L1 

;  tel  dévergondage  d'esprit,  une  telle  përversa 

i  des  sens  tenaient  évidemment  de  la  folie.  0 

doit  croire,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  que  d 

pareils  monstres  sont  des  fous. 

Quand  nous  voyons  Héliogabale  se  donni 
plusieurs  maris,  vouloir  être  appelé  par  eux  ml 
dame  ou  augusta ,  se  laisser  battre  par  un  d 
ces  époux  ,  cocher  du  cirque ,  de  manière 
porter  sur  son  visage  les  traces  des  coups  qu 
avait  reçus,  puis  lui  être  infidèle  en  faveur  d'u 
athlète  qui  avait  été  cuisinier  (1),  ne  devon! 
nous  pas  croire  à  un  égarement  complet 
raison?  Et  quand  il  se  faisait  peindre  en  pâtis 
sier,  en  parfumeur,  en  cabaretier,  en  marcha 
I  d'esclaves  (2">!   etuuand  il  se  faisait  traîner  m 


(1)  Foy.  lesétranges  récits  faits  à.ce  sujet  par  I.ampridi 
fie  d'Héliogabale,  c.  x,  et  par  Dion,  1.  LXXIX. 

(2)  Lampride,  ibid.,  c.  xxix. 
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un  char  par  quatre  chiens ,  ou  quatre  cerfs ,  ou 
quatre  belles  jeunes  filles  (1)  !  quand  il  descen- 
dait à  la  porte  de  son  palais  sous  le  costume 
'une  femme  publique,  qu'il  sollicitait  les  pas- 
ants,  leur  offrait  ses  caresses  et  réclamait  son 
alaire  (2)!  quand  il  réunissait  dans  ce  même 
jalais  toutes  les  courtisanes  de  Rome,  puis  que 
/êtu  comme  elles,  et  leur  adressant  un  discours 
ur  les  devoirs  de  leur  état,  il  donnait  à  ces 
ompagnes  de  débauche  le  nom  que  les  chefs 
le  l'armée  donnaient  aux  soldats  compagnons 
le  leur  gloire,  et  les  appelait  cornmilitones  (3)1 
tait-il  fou  ?  Oui,  sans  doute  ;  et  nous  ne  lui  re- 
onnaissons  d'autres  moments  lucides  que  ceux 
>ù  il  avait  conscience  de  la  bassesse  de  cette 
ristocratie  romaine  qui  obéissait  à  ses  capri- 
es.  Lorsque ,  par  exemple ,  il  témoignait,  ainsi 
[ue  Lampride  nous  l'apprend,  un  profond  mépris 
lour  le  sénat,  qu'il  appelait  un  troupeau  d'es- 
laves  en  toge  (4),  alors  ce  n'était  plus  de  la 
olie  ;  car  que  pouvaient  penser  autre  chose  les 
ornmes  les  plus  sages,  en  voyant  tous  ces  sé- 
ateurs,  rangés  sur  une  espèce  d'amphithéâtre, 
dmirer  leur  prince  tandis  qu'il  dansait  devant 
ux  en  faisant  résonner  des  crotales,  et  que  les 
énéraux  de  l'armée  ou  les  premiers  officiers 
e  l'empire ,  revêtus  de  robes  traînantes  à  la 
iode  de  Phénicie,  formaient  le  corps  de  ballet! 

son  immoralité ,  à  ses  goûts  dépravés ,  Hé- 
ogabale  unissait  encore  des  instincts  sangui- 
aires.  Déjà  avant  de  quitter  l'Orient ,  et  pen- 
ant  l'hiver  qu'il  passa  à  Nieomédie,  il  avait  fait 
érir  Fabius  Agrippinus,  qui  commandait  la 
yrie;  Réanus,  gouverneur  de  l'Arabie  Pétréë  ; 
lecius  Triccianus,  légat  de  Pannonie  (5).  Il  ne 
erait  pas  juste  toutefois  de  faire  peser  sur  lui 
eul  la  responsabilité  de  ces  exécutions.  Elles 
taient  politiques,  et  Héliogabale  n'a  jamais 
ouverné  :  Julia  Mœsa  gouvernait  avec  lui  et 
our  lui.  Mais  Dion  nous  dit  positivement  qu'il 
nvoyait  ses  amis  les  plus  dévoués  à  la  mort 
ils  osaient  lui  donner  quelque  sage  conseil;  et 
ous  lisons  dans  Lampride  qu'il  immolait  sou- 
ent  des  victimes  humaines  à  son  dieu.  Il  faisait 
îêrne  choisir  dans  toute  l'Italie  pour  ces  horribles 
ïcrinces  les  plus  beaux  enfants  appartenant  à 
es  familles  patriciennes  et  ayant  encore  leur  père 
fc  leur  mère,  afin  que  la  douleur  de  leur  perte 
it  ressentie  dans  toute  son  amertume,  ut  major 
ssel  utrique  parenti  dolor  (6). 

Comment  un  pareil  monstre  a-t-il  régné  pen- 
ant  près  de  quatre  ans  sur  le  monde  romain, 
est-à-dire  sur  toute  la  partie  civilisée  du  monde 
lors  connu  ?  Nous  ne  pouvons  l'expliquer  que  par 
:s  folles  prodigalités,  les  merveilles,  les  pompes 
vtravagantes  qui  ont  fait  de  son  règne  comme 

(1)  Lampride,  Fie  d'Hétiotjabale,  c.  xxvu. 

(2)  foy.  Xiphilin. 
3)  Lampride,  c.  xxv. 

(4)  C.  XIX. 

foy.  Dion,  éd,  Reim,  I.  78  et  79,  p.    894,    895,007, 
18. 
(6)  foy.  Lampride,  fie  d' Hèliogub.,  c.vin. 
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une  espèce  de  rêve  des  Mille  et  une  Nuits,  moins 
la  gracieuse  imagination  des  conteurs  arabes  etla 
présence  des  bons  génies, qui  n'intervenaient  ja- 
maisauxfêtesd'lléliogabale.  Du  reste,  sonluxe  ef- 
fréné dissipait  les  finances  de  l'État  et  plaisait  à  la 
tourbe  du  peuple,  qui  en  profitait.  Plusieurs  mé- 
dailles qui  appartiennent  à  une  même  année  et 
portent  au  revers  l'image  de  l'empereur  présidant 
à  des  distributions,  avec  la  légende  :  seconde, 
troisième,  quatrième  libéralité  d'Auguste  (1), 
prouvent  la  fréquence  de  ces  largesses  :  au  lieu 
de  quelques  mesures  de  blé  ou  de  quelques 
pièces  d'argent,  comme  sous  les  règnes  précé- 
dents ,  on  donnait  des  bœufs  engraissés  avec 
soin,  des  chameaux,  des  chevaux  tout  harna- 
chés, des  vases  d'argent,  des  étoffes  précieuses, 
des  esclaves  ou  cent  pièces  d'or.  Le  vin  coulait  à 
flots  :  on  en  remplit  un  jour,  s'il  faut  en  croire 
Lampride,  ce  canal  ordinairement  plein  d'eau  qui 
dans  les  cirques  séparait  l'arène  des  gradins  où 
s'asseyaient  les  spectateurs  (2).  Les  convives  ad- 
mis à  la  table  impériale  recevaient  pour  pré- 
sents ou  des  quadriges ,  ou  des  eunuques ,  ou 
des  litières  et  des  chars  ornés  d'or  et  d'argent. 
Or,  ces  convives,  c'était  tantôt  les  flatteurs,  les 
ministres  du  prince,  tantôt  huit  borgnes,  ou  huit 
chauves,  ou  huit  sourds,  ou  huit  bossus,  ou 
huit  personnages  si  obèses  qu'ils  ne  pouvaient 
se  placer  sur  les  lits  préparés  pour  eux  ;  car  Hé- 
liogabale n'aimait  à  s'entourer  que-  de  ce  qui 
était  contrefait  de  corps,  de  cœur  ou  d'es- 
prit (3). 

Pour  ces  étranges  repas,  des  lits  d'argent  mas- 
sif étaient  recouverts  de  coussins  faits  avec  le 
duvet  qui  se  trouve  sous  les  ailes  de  la  perdrix. 
Des  rubis ,  des  grenats ,  des  émeraudes  étaient 
mêlés  aux  fleurs  et  aux  fruits.  Des  crêtes  de 
coq,  des  langues  de  paon  ou  de  phénicoptère  , 
des  cervelles  de  faisan  saupoudrées  de  perles 
broyées  étaient  servis  dans  de  la  vaisselle  d'or 
incrustée  de  pierres  précieuses,  tandis  que  du 
plafond  tombaient  des  violettes  et  des  roses  en 
si  grande  abondance  que  les  convives  s'en  trou- 
vaient quelquefois  comme  étouffés  ;  puis ,  à  un 
signal  donné,  des  lions,  des  tigres,  des  ours  s'é- 
lançaient des  coins  de  la  salle.  Ils  étaient  appri- 
voisés, sans  doute  ;  mais  les  convives,  qui  l'i- 
gnoraient étaient  saisis  de  crainte,  et  leur  terreur 


(1)  D'un  côte  la  tète  de  l'empereur,  couronnée  de  lau- 
riers, avec  l'exergue  IMP.  ANTONINVS.  l'IVS  AVG.  ; 
rie  l'autre  l'empereur  debout  sur  une  estrade  :  pour 
légende  L1BERAL1TAS.  AVG  II.  Autre  médaille  avec  la 
même  face;  au  revers  figure  debout;  légende  :  LIBERA- 
I.ITAS  AVG.  III.  Autre  semblable,  avec  le  chiffre  I III. 
Eckhel  rapporte  ces  médailles  à  la  même  année  (  de 
Rome  971  ;  de  J.C.  218  ).  foy.  D.  N.  V.  vol.  VII,  248,  249. 

(2)  On  donnait  à  ces  canaux  le  nom  A'Enripè.  Lam- 
pride dit  qu'après  les  avoir  remplis  de  vin  on  y  Ut  voguer 
des  galères  exécutant  le  simulacre  de  batailles  navales. 
(  Voy.  c.  xxii.  ) 

?3)  Il  voulut  un  jour  qu'on  dressât  la  liste  exacte  de 
tous  ceux  qui  étaient  affligés  de  hernies,  cl  les  fit  venir 
à  ses  bains  afin  d'avoir  le  plaisir  de  se  baigner  avec  eux. 
(  Lampride,  c.  xxtv.) 
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faisait  la  joie  du  cruel  enfant  qui  les  avait  pour 
hôtes.  D'autres  fois ,  on  ne  servait  aux  invités 
(jue  des  mets  imités  en  marbre,  en  cire,  enterre 
cuite,  ou  peints  sur  la  nappe,  tandis  qu'on  dis- 
tribuait les  mets  véritables  à  la  populace  assem- 
blée sous  les  fenêtres  du  palais.  C'est  alors  que, 
charmée  des  espiègleries  de  ce  bouffon  impérial, 
elle  acclamait  son  prince  et  se  félicitait  de  l'avoir 
pour  maître  (1). 

Point  d'autre  événement  sous  ce  règne  que 
les  caprices  d'Héliogabale  et  ses  jeux  insensés. 
Il  semble,  d'après  quelques  parole&de  Lampride, 
qu'il  ait  voulu  faire  la  guerre  aux  Marcomans, 
contre  lesquels,  soixante  ans  auparavant,  Marc 
Aurèle  avait  combattu  avec  avantage  ;  mais 
cette  velléité  belliqueuse  n'eut  pas  de  suite. 
Aussi  est-il  le  seul  de  tous  les  Antonins  qui 
n'ait  porté  sur  ses  inscriptions  aucun  de  ces  ti- 
tres pompeux,  Parthicus,  Dacicus,  Germani- 
cus,  Britannicus,  etc.,  que  ses  prédécesseurs 
devaient  à  leurs  victoires  ou  tout  au  moins  à 
celles  de  leurs  lieutenants.  Il  paraît  avoir  rem- 
placé ces  glorieux  surnoms  par  le  titre  de  prêtre 
du  Soleil  (2).  Il  avait  construit  à  ce  dieu  un 
temple  somptueux  sur  le  Palatin,  puis  un  autre 
dans  les  faubourgs  de  Rome,  et  lui  consacra 
probablement  bien  d'autres  sanctuaires.  Du 
moins  lisons-nous  dans  la  vie  de  Caracalla  par 
Spartien  qu'Héliogabale  dédia  à  Jupiter  Syrien 
ou  au  Soleil  un  temple  qui  avait  été  élevé  à  Faus- 
tine,  au  pied  du  mont  Taurus,  par  Antonin  le 
Pieux.  Il  avait  aussi  résolu  d'élever  une  im- 

(1)  Qhîc  populus  tam  libenter  accepit  ut  eum  imperare 
gratularrtur. (Lampride,  c.  xxt.) 

(2)  Uni:  inscription  trouvée  ù  Walwick  Chesters,  dans 
le  Norlhumberland,  et  publiée  par  Hodgson  en  fac-si- 
milé dans  VArchœologia  sEliana,  t.  Ier,  p.  124  et  pi.  VI, 
a  été  ainsi  restituée  par  M.  le  comte  Borghesi  : 

1MP.  CAESAR  M.  AVREL  Antoninus  piusfel. 

AVG.  summus  sacerdos  dei  SolisElagabali 

l'ont.  max.TRIBP.llii  cos.  iii  PI»  DIVI  Antonin.  raag.  f. 

D1VI.  SEVER.  NEP.  et  M.  Aurel  Alexander  nob. 

CAESAR  1 M  PERI  hères 

ALAE  11  ASTVRum  VETVSTATE  collapsum  restitu 
ERVNT  PER  MARIVM  VALERI  anuiu  leg.  Aug.  pr.  pr. 

INSTANTE  SEPTIM10  NIl.O  PRAEF 

DEDICATVMIIIKALNOVEMGRATOETSELEUCOCOS 

La  date  consulaire  qui  Indique  l'année  974,  dit  le  savant 
épigraphiste,  nous  fait  connaître  qu'il  s'agit  ici  d'Hélio- 
gabale, et  d'autre  part  la  dernière  ligne  nous  rend  cer- 
tains de  la  longueur  qu'avait  l'inscription  dans  son  en- 
tier. Les  noms  d'Héliogabale  suffisent  parfaitement  à 
remplir  la  première  ligne  ;  mais  comment  combler  la 
grande  lacune  d'une  ligne  et  demie  qui  commence  après 
AVG,  puisque  nous  savons  qu'Héliogabale  n'avait  aucun 
de  ces  surnoms  que  donne  la  victoire  et  qu'il  n'y  aurait 
à  ajouter  que  les  deux  mots  PONTIKEX  MAX1MVS  ? 
Heureusement  que  la  numismatique  vient  a  notre  se- 
cours eu  nous  apprenant  que  cette  même  année  974  (de 
J.-C.  221  )  l'empereur  prenait  sur  ses  médailles  le  titre 
de  SVMMVS  ou  1NV1CTVS  SACERDOS  DEI  SOI.IS  ELA- 
(îABALI.ce  qui  correspond  parfaitement  à  l'espace  resté 
vide.  Il  parait  naturel  que  ce  sacerdoce  étranger,  dont 
renonciation  semblait  honteuse  aux  Romains,  ait  été  ef- 
facé après  le  meurtre  de  l'empereur,  alors  qu'on  effa- 
çait son  nom.  Cette  remarque  est  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  peut  empêcher  de  confondre,  comme  on  l'a 
fait  trop  souvent,  les  inscriptions  de  Caracalla,  qui  pre- 
nait les  titres  de  Parthicus  et  de  Britannicus,  avec 
celles  d'Héliogabale. 


mense  colonne,  au  haut  de  laquelle  on  devait 
monter  par  un  escalier  intérieur,  et  d'où  la  fa- 
meuse pierre  noire,  le  dieu  Élagabale,  placée 
au  sommet,  aurait  dominé  Rome  entière;  mais 
on  ne  put  jamais  trouver  dans  les  carrières  de 
Syène  ni  dans  toute  la  haute  Egypte  de  roche 
de  granité  assez  grande  pour  l'exécution  des  vo- 
lontés de  l'empereur.  Quant  aux  édifices  publics 
qui  n'intéressaient  ni  ses  plaisirs  ni  sa  foi  su- 
perstitieuse, on  en  compte  fort  peu  qui  aient  été 
élevés  par  lui.  Il  fit  réparer  le  Colysée,  fortement 
endommagé  par  un  incendie,  ajouta  des  porti- 
ques aux  thermes  de  Caracalla,  et  construisit 
auprès  de  son  palais  d'autres  thermes,  dont  le 
peuple  faisait  usage.  Mais ,  comme  s'il  eût  dû 
attacher  à  chacune  de  ses  œuvres  le  caractère 
d'impudicité  qui  dominait  en  lui,  il  supprima  la 
défense  que  Marc  Aurèle  avait  faite  d'admettre 
à  la  fois  les  deux  sexes  dans  les  bains  pu- 
blics (l),  défense  dont  la  suppression  causa  tant 
de  désordres  qu'elle  dut  être  renouvelée  par  son 
successeur,  aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône. 

Dès  la  première  année  de  son  avènement , 
Héliogabale  avait  épousé  une  jeune  fille  appar- 
tenant à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  l'a- 
ristocratie romaine ,  la  famille  des  Cornélius. 
Elle  s'appelait  Julia  Cornelia  Paula.  Ce  mariage 
fut  célébré  par  des  fêtes  somptueuses ,  par  des 
jeux  du  cirque  où  l'on  tua  jusqu'à  cinquante  ti- 
gres, par  des  distributions  où  chaque  homme  du 
peuple  recevait  cent  cinquante  drachmes,  chaque 
soldat  deux  cent  cinquante.  Dès  l'année  suivante, 
cependant ,  la  jeune  impératrice  fut  répudiée , 
dépouillée  des  honneurs  de  son  rang,  privée  du 
titre  d'augtista.  Héliogabale  s'était  épris  d'une 
vestale  nommée  Julia  Aquilina  Severa ,  et ,  par 
un  sacrilège  jusque  alors  sans  exemple,  il  voulut 
l'épouser,  prétendant  que  de  l'union  d'un  pon- 
tife et  d'une  vestale  il  ne  pouvait  naître  qu'une 
progéniture  sainte  et  pour  ainsi  dire  divine.  A 
la  vestale ,  bientôt  répudiée  à  son  tour,  succéda 
Annia  Faustina ,  femme  d'une  grande  beauté  et 
d'une  haute  naissance,  mariée,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Dion ,  à  un  sénateur  nommé  Bassus, 
qui  périt  sous  prétexte  de  conspiration ,  mais 
en  réalité  pour  que  l'empereur  pût  épouser  sa 
veuve  (2).  Un  nouveau  caprice  la  renvoya,  et  la 
vestale  fut  rappelée,  au  scandale  de  Rome  en- 
tière. Le  mépris  d'Héliogabale  pour  la  religion 
des  Romains  lui  a  fait  plus  de  tort  auprès  du 
peuple  que  ses  folies  et  son  immoralité.  «  On  a 


(1)  Il  fit  pis  encore,  s'il  faut  en  croire  Lainpride  :  «  Lava-, 
crum  publicum  in  aedibus  aulicis  fecit,  simul  et  pslam 
populo  exhibuit,  ut  ex  eo  conditiones  bene  vasatorum  ho- 
niinum  colligeret.»  (C.  vin.) 

(2)  Nous  ne  connaissons  le  nom  d'Annia  Faustina  que 
par  ses  médailles.  Dion  dit"  simplement  qu'elle  descen- 
dait de  Marc  Antonin,  et  Hérodien  qu'elle  tirait  son  ori- 
gine de  Commode  :  qux  referre  genvs  suum  ad 
Commodum  dicebatur  (Dion,  1.  LXXIX,  §3, et  Hérodien, 
ï'ie  d'Héliogabale  ).  La  gens  Annia  était  en  effet  la  fa- 
mille de  Marc  Aurèle. 
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exagéré,  dit  M.  Ampère  dans  «ne  éloquente  ap- 
préciation de  l'invasion  des  croyances  orientales 
dans  la  religion  romaine  ,  la  tolérance  des  Ro- 
mains en  fait  de  religion.  Ce  qui  a  pu  faire  illu- 
sion ,  c'est  que ,  comme  les  Grecs ,  ils  étaient 
conduits  par  leur  orgueil  même  à  ne  voir  dans 
les  croyances  des  différents  peuples  qu'un  reflet 
de  la  leur.  S'ils  reconnaissaient  une  divinité  in- 
digène sous  un  nom  barbare ,  ils  consentaient  à 
lui  donner  droit  de  cité;  mais  un  dieu  entière- 
ment différent  de  leurs  dieux ,  une  religion  fon- 
dée sur  une  idée  contraire  ou  même  distincte, 
cela  ils  ne  pouvaient  l'admettre.  »  C'est  par  cette 
raison  que  le  sabéisme,  imposé  par  Héliogabale 
aux  Romains  et  dont  ce  prêtre  du  Soleil  voulait 
faire  la  religion  de  l'État,  fut  repoussé  de  toutes 
parts.  On  l'aurait  accepté  sous  une  forme  qui 
lui  permît  de  trouver  sa  place  dans  le  panthéon 
romain  ;  on  prit  en  haine  cette  foi  nouvelle,  qui, 
loin  de  respecter  les  anciennes  croyances  ,  fou- 
lait au  pied  les  prescriptions  les  plus  anciennes 
et  les  plus  sacrées. 

Julia  Mœsa  comprenait  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'impolitique  et  de  dangereux  dans  la  conduite 
de  son  petit-fils.  Elle  prévit  l'orage,  et  espéra  le 
détourner  en  faisant  appeler  à  la  dignité  de  césar, 
c'est-à-dire  d'héritier  présomptif  de  l'empire,  un 
autre  membre  de  sa  famille.  Elle  sut  donc  per- 
suader à  Héliogabale  qu'il  ne  pouvait  mieux 
faire ,  dans  l'intérêt  de  sa  religion  et  de  ses  plai- 
sirs, que  d'adopter  son  cousin  germain  Alexandre, 
le  fils  de  Julia  Mammée  :  l'empereur  pourrait 
alors  s'occuper  sans  distraction  du  culte  de  ce 
dieu  dont  les  fêtes  étaient  des  orgies.  C'était  ce 
que  désirait  Héliogabale  :  il  accepta  le  plan  d'a- 
doption qu'on  lui  proposait,  et  vint  au  sénat  ac- 
compagné de  son  cousin,  alors  âgé  de  treize  ans, 
de  son  aïeule  Mœsa  et  de  sa  mère,  Soaemias.  Là, 
eu  séance  solennelle ,  il  reconnut  Alexandre  pour 
son  fils,  le  déclara  césar,  et  le  désigna  comme  un 
des  consuls  de  l'année  suivante.  Le  sénat  s'em- 
pressa de  confirmer  par  un  arrêt  la  volonté  du 
prince. 

Les  premiers  temps  de  cette  adoption  semblè- 
rent pour  l'empire  l'aurore  d'une  époque  plus 
heureuse.  Le  jeune  César,  élevé  par  une  mère 
qui  fut  peut-être  chrétienne,  ou  qui  du  moins 
avait  connu  quelques-uns  des  préceptes  de  la 
morale  qu'enseignaient  les  chrétiens ,  annonçait 
les  dispositions  les  plus  favorables  :  le  peuple 
et  l'armée  s'attachèrent  à  lui  comme  à  celui  qui 
devait  un  jour  dédommager  Rome  de  tant  d'ex- 
cès et  de  folies.  S'il  paraissait  en  public,  il  était 
accueilli  par  des  acclamations ,  par  des  vœux  ; 
on  faisait  dans  les  camps  des  sacrifices  en  son 
honneur;  aussi  la  jalousie  d'Héliogabale  fut- 
elle  bientôt  éveillée  par  ces  manifestations  spon- 
tanées en  faveur  de  son  fils  adoptif.  Il  voulut 
d'abord  le  corrompre  et  lui  faire  aimer  les  igno- 
bles plaisirs,  lui  inspirer  la  rage  de  volupté  qui 
le  déshonorait  aux  yeux  du  peuple  ;  mais  Julia 
Mammée  et  Julia  Ma>sa  faisaient  bonne  garde  : 

NOUV,  BIOGR.    CÉNÉR.   —  T.  XXIII. 


toutes  les  tentatives  de  séduction  échouèrent. 
Alors,  ne  pouvant  le  corrompre,  l'empereur  vou- 
lut le  faire  assassiner.  11  envoya  l'ordre  au  sé- 
nat de  casser  l'arrêt  d'adoption ,  fit  jeter  de  la 
boue  sur  les  inscriptions  des  statues  d'Alexandre, 
et  soudoya  quelques  sicaires  qui ,  chargés  du 
meurtre,  se  dirigèrent  vers  le  palais  du  Palatin , 
tandis  que,  retiré  dans  une  villa  qui  s'appelait, 
du  nom  de  son  père,  horti  Variant  (les  Jardins 
de  Varius),  sur  l'emplacement  desquels  s'élève 
aujourd'hui  l'église  de  Sainte-Croix-de -Jérusa- 
lem ,  il  se  préparait  pour  une  course  de  chars 
dans  le  cirque  de  cette  résidence  impériale.  Mais 
ce  ne  fut  pas  la  nouvelle  du  forfait  accompli 
qu'il  reçut,  ainsi  qu'il  s'y  attendait  :  ce  fut  la 
terrible  visite  des  gardes  prétoriennes,  qui,  ayant 
eu  connaissance  du  danger  que  courait  le  jeune 
césar,  étaient  allés  le  chercher  au  palais  et  le  ra- 
menaient dans  leur  camp,  tout  voisin  des  jar- 
dins de  l'empereur.  Au  bruit  de  cette  colère  des 
soldats ,  Héliogabale  alla  se  cacher  sous  les  ri- 
deaux de  son  alcôve,  tandis  que  quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers  s'efforçaient  de  réprimer 
la  révolte.  Ils  y  parvinrent  à  force  de  promesses. 
Héliogabale  devait  renvoyer  ses  indignes  favoris, 
changer  son  genre  de  vie ,  veiller  avec  soin  sur 
les  jours  de  son  fils  adoptif  :  on  lui  laissait,  à 
ces  conditions,  la  vie  et  la  couronne  ;  mais  elles 
furent  bientôt  violées  :  les  favoris  furent  rappe- 
lés ,  les  orgies  ne  cessèrent  pas ,  la  vie  du  jeune 
Alexandre  se  trouva  plus  que  jamais  menacée. 
Aux  kalendes  de  janvier  (  de  J.-C.  222  ),  lorsque 
vint  le  moment  de  prendre  possession  du  consu- 
lat ,  Héliogabale  refusa  de  paraître  en  public 
avec  son  cousin.  Il  fallut,  pour  vaincre  cette 
résistance  d'enfant  méchant  et  dépité,  toute 
l'autorité  de  son  aïeule  Mœsa ,  et  encore  ne  vou- 
lut-il aller  qu'au  sénat.  Les  cérémonies  du  Capi- 
tule furent  accomplies  par  le  préfet  de  la  ville, 
comme  c'était  l'usage  en  l'absence  des  consuls. 
Quelques  jours  après,  les  sénateurs  furent  chas- 
sés de  Rome,  et  l'ordre  de  départ  dut  être  exé- 
cuté avec  tant  de  hâte,  dit  Lampride,  qu'on  ne 
trouvait  plus  dans  la  ville  ni  chevaux,  ni  mu- 
lets ,  ni  voitures.  Tout  était  employé  par  ce  dé- 
ménagement du  sénat.  Héliogabale  voulait  éloi- 
gner ainsi  ceux  qui  auraient  pu  protéger  la  vie 
de  son  cousin  ;  mais  il  donnait  là  une  dernière 
preuve  de  sa  folie.  Ce  n'était  pas  le  sénat  dont 
la  résistance  était  à  craindre  quand  il  s'agissait 
des  volontés  de  l'empereur  :  les  prétoriens  se 
chargèrent  de  le  lui  prouver.  Us  perdirent  pa- 
tience en  voyant  les  promesses  qu'on  leur  avait 
faites  si  mal  exécutées  :  et  dans  une  seconde 
invasion  de  la  demeure  impériale ,  Héliogabale 
fut  découvert  et  tué  dans  les  latrines  où  il  était 
allé  se  cacher  :  in  latrina  ad  quem  confugeraf. 
occisus  (1). 

C'était  une  fin  digne  de  lui  ;  et  cependant  il 
avait  fait  préparer,  pour  le  cas  où  il  serait  obligé 


(i)  Lampride,  Heliogab.,  c.  xvn. 
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de  se  donner  la  mort,  des  lacets  tissus  d'or  et 
de  soie,  des  poignards  à  lame  d'or,  au  manche 
enrichi  de  pierres  précieuses,  des  boîtes  de 
perles  où  se  trouvaient  renfermés  les  poisons  les 
plus  subtils  et  les  plus  rares,  une  haute  tour 
dont  les  dalles  de  porphyre  étaient  incrustées  de 
pierreries.  Tout  cela  pour  mourir  dans  une  igno- 
ble cachette,  d'une  mort  encore  moins  ignoble 
que  sa  vie  !  Son  corps  fut  traîné  par  les  rues  ; 
puis ,  comme  on  ne  pouvait  le  faire  passer  par 
un  égout  vers  lequel  on  l'avait  conduit ,  on  alla 
le  jeter  dans  le  Tibre.  Samère,  Julia  Soœmias,  pé- 
rit avec  lui  ;  mais  Julia  Mœsa  et  Julia  Mammée 
se  hâtèrent  de  faire  proclamer  l'avènement 
d'Alexandre  Sévère  (  11  mars  de  l'an  de  J.-C. 
222  ).  Noël  nES  Vergers. 

Dion  Cassius,  liv.  LXXVII,  30-41  ;  LXXIX.  —  Hérodien, 
Vie  d'Héliogabale.  —  Lampride,  Héliogabale.  —  Jul. 
Capitolln,  Macrin.  —  Eutrope,  VIII.  —  Aurellus  Victor, 
De  Cxsar.,  XXIII  ;  epit.,  XXIII.  -  Eckhel,  D.  N.  V.,  t.  vu, 
p.  244-257.  —  Lcnain  de  Tlllemont,  Hist  des  Emp.,  t.  III, 
p.  144-160. 

*hélion  ('HXiwv),  magistrat  romain,  vivait 
dans  la  première  partie  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Il  fut  deux  fois  maître  des  offices 
sous  Théodose  H,  de  414  à  417  et  de  424  à  427. 
En  422,  Théodose,  qui  l'avait  en  grande  estime, 
le  chargea  de  négocier  la  paix  avec  le  roi  de 
Perse  Varanes.  Le  même  prince  lui  confia  en 
424  le  soin  de  revêtir  du  manteau  de  césar  le 
jeune  Valentinien  III,  réfugié  à  Thessalonique. 
Ce  fut  aussi  Hélion  qui,  après  la  défaite  et  la 
mort  de  l'usurpateur  Jean,  remit  en  425  à  Va- 
lentinien, alors  à  Rome ,  les  insignes  d'auguste. 

Y. 

l'hotius,  Bibl.,  cod.  80.  —  Socrate,  Hist.  eceles.,  VII, 
20, 24.  —  Théophane ,  Chronog.,  vol.  I,  p.  134,  éd.  de  Bonn. 
—  Uodefroy,  Prosop.  Cod.  Jheod. 

HÉUOT  (Benoît  d'),  historien  français,  né  à 
Toulouse,  en  1695,  mort  le  16  janvier  1779.  II 
fut  curé  de  Colomiers,  et  laissa  en  mourant  sa 
bibliothèque,  composée  d'environ  4,000  volumes, 
à  la  ville  de  Toulouse,  à  la  condition  qu'elle  se- 
rait publique.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la 
grandeur  de  Jésus  ;  Toulouse,  in-8°  ;  —  Ré- 
futation du  système  du  président  Hainauli 
sur  l'origine  de  la  régale;  Toulouse;  —  Ré- 
flexions sur  les  Tectosages,  écrit  conservé 
dans  les  archives  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Toulouse.  L'auteur  essaye  d'y  montrer  que  les  Tec- 
tosages,  600  ans  avant  J.-C,  lorsque  Rome  n'était 
encore  pour  ainsi  dire  qu'au  berceau,  formaient  un 
riche  et  paissant  empire,  dont  Toulouse  était  la  ca- 
pitale. Dans  le  t.  Tcl  des  travaux  de  l'Académie  de 
Toulouse,  on  trouve  aussi  d'Héliot  une  Réfu- 
tation du  préjugé  littéraire  qui  impute  à  l'u- 
niversité de  Toulouse  d'avoir  donné  à  For- 
cadel  la  préférence  sur  Cujas  dans  la  nomi- 
nation à  une  chaire  de  droit  civil  ;  on  y  trouve 
des  recherches  curieuses  sur  Cujas. 

GUÏOT  DE  FÈRE. 
Biographie  Toulousaine. 
HÉLISEÎOE  I»K  CREÎïiVE.   VOIJ.  CRENNE. 

*  hélius  (  "HXio;  ),  affranchi  de  l'empereur 
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Claude  et  intendant  des  domaines  impériaux  en 
Asie,  mort  en  69  après  J.-C.  Il  fut  un  des  agents 
qu'Agrippine  employa  pour  se  débarrasser  de 
M.  Junius  Silanus,  proconsul  dans  cette  pro- 
vince en  55.  Pendant  l'excursion  de  Néron  en 
Grèce  (67-68),  Hélius  remplit  lés  fonctions  de 
préfet  de  Rome  et  d'Italie.  Il  fut  digne  du  prince 
dont  il  tenait  la  place.  Son  autorité  pesa  égale- 
ment sur  le  sénat ,  les  chevaliers  et  le  peuple. 
Sous  un  prétexte  frivole,  il  fit  périr  les  deux 
Camerinus,  le  père  et  le  fils,  et  força  l'ordre 
équestre  de  lui  élever  une  statue.  S'apercevant 
que  la  haine  générale,  excitée  par  le  despotisme 
de  l'empereur  et  de  ses  agents ,  dégénérait  en 
révolte,  il  écrivit  plusieurs  dépêches  à  Néron, 
et  finit  par  aller  le  trouver  lui-même  pour  l'ar- 
racher aux  spectacles  et  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Après  la  mort  de  Néron ,  Hélius  fut  ramené  à 
Rome  par  l'ordre  de  Galba ,  et  mis  à  mort  avec 
Locuste,  Patrobius  et  d'autres  créatures  du 
tyran.  Y. 

Tacite,  Jnn.,  XIII,  1.  —Suétone,  Nér.,  Î3.—  Plutarque, 
Galba,  17.  —  Dion  Cassius,  LX1II,  12, 18,  19;  LXIV,3. 

*  hélix  us  ("EXt^oç) ,  général  grec,  né  à  Mégare, 
vivait  vers  410  avant  J.-C.  Commandant  d'une 
partie  de  la  flotte  qui  fit  voile  pour  l'Hellespont, 
sous  les  ordres  de  Cléarque,  et  qui  fut  dispersée 
par  une  tempête,  il  continua  sa  route  jusqu'à 
Byzance ,  et  obtint  que  cette  ville  adhérât  à  la 
ligue  du  Péloponnèse  contre  les  Athéniens  (411). 
On  croit  qu'il  resta  à  Byzance  à  la  tête  du  con- 
tingent mégarien ,  et  il  s'y  trouvait  encore  lors- 
que les  Athéniens  vinrent  en  faire  le  siège,  en  408. 
Les  Byzantins,  fort  rudement  traités  par  les  con- 
fédérés ,  entrèrent  en  communication  avec  les  as- 
siégeants, et  leur  ouvrirent  les  portes  de  la  ville. 
Hélixus  et  ses  collègues  furent  faits  prisonniers. 

Y. 

Xénophon,  Hell.,  I,  3.  -  Diodore,  XIII,  66,  67. 

hell  (Maximilien),  astronome  hongrois, 
né  le  13  mai  1720,  à  Schemnitz  (Hongrie),  mort 
à  Vienne,  le  14  avril  1792.  Fort  jeune  encore  il 
montra  du  goût  pour  l'astronomie  et  la  physique. 
Reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  dix-huit  ans, 
il  suppléa  dans  ses  observations  le  père  Joseph- 
François,  astronome  de  l'observatoire  des  jé- 
suites à  Vienne,  pendant  les  années  1745  et  1746, 
s'occupant  en  outre  du  musée  de  physique  expé- 
rimentale qui  venait  d'être  créé  dans  cette  ville. 
Il  passa  ensuite  comme  instituteur  à  l'école  de 
Leutschau  en  Hongrie;  mais  au  bout  d'un  an  il 
revint  à  Vienne  étudier  la  théologie,  on  même 
temps  qu'il  donnait  des  leçons  de  mathématiques 
à  de  jeunes  gentilshommes.  En  1751  Hell  reçut 
les  ordres  sacrés  ;  trois  ans  après  il  prit  le  grade 
de  docteur,  et  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Clausenbourg,  en  Transyl- 
vanie. En  1756  le  père  Hell  fut  appelé  à  Vienne, 
où  il  occupa  pendant  trente-six  ans  la  place 
d'astronome  et  de  conservateur  de  l'observa- 
toire qu'on  y  avait  disposé  pour  lui.  De  1757 
à  1786,  il  publia  des  Éphémérides   estimées. 
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Pressé  par  l'envoyé  de  Danemark  à  Vienne , 
comte  de  Bachoff,  d'aller  observer  en  Laponie  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil ,  il 
partit  le  28  avril  1768,  et  ne  revint  à  Vienne 
que  le  12  août  1770.  «  Il  faudrait,  dit  de  La- 
lande,  avoir  hiverné  à  70°  23'  de  latitude  pour 
savoir  combien  de  souffrances  entraîne  un  sem- 
blable voyage.  On  jugera  de  la  multitude  d'ob- 
servations qui  furent  le  fruit  de  cette  expédition 
lorsqu'on  verra  dans  le  Journal  des  Savants 
de  1771,  p.  499,  que  le  père  Hell  annonçait,  sur 
ce  voyage,  trois  volumes  in-folio ,  dont  le  pre- 
mier devait  paraître  à  la  fin  de  1772,  et  le  der- 
nier en  1774  ;  mais  ils  n'ont  point  paru.  Dans 
ces  régions  boréales ,  si  peu  fréquentées  et  si 
peu  connues,  tout  est  intéressant,  et  le  père 
Hell  avait  tout  étudié  :  la  géographie,  l'histoire, 
le  langage,  les  arts,  la  religion,  la  physique, 
l'aimant,  l'histoire  naturelle,  les  marées  ,  les 
vents ,  les  météores ,  la  chaleur  et  le  froid ,  le 
baromètre,  la  hauteur  des  montagnes  et  la 
pente  des  ileuves,  tout  avait  exercé  l'attention 
de  cet  habile  observateur,  et  il  annonçait  des 
découvertes,  ou  du  moins  des  choses  toutes  neu- 
ves sur  chacun  de  ces  objets.  Il  avait  vu  des 
rapports  entre  la  langue  des  Lapons  et  celles  de 
la  Hongrie  et  de  la  Chine;  il  assurait  avoir 
trouvé  une  loi  dans  les  variations  du  baromè- 
tre, etc.  Mais  Triesnecker,  habile  astronome  de 
Vienne,  n'a  pu  parvenir  à  voir  même  les  ma- 
nuscrits; les  héritiers  lui  ont  refusé  cette  satis- 
faction.... Quoi  qu'il  en  soit,  l'observation  du 
père  Hell  fut  le  résultat  principal  de  ce  voyage; 
elle  réussit  complètement  :  elle  fut  annoncée  par 
le  canon  comme  un  événement  important;  et  elle 
s'est  trouvée  en  effet  une  des  cinq  observations 
complètes,  faites  à  de  grandes  distances  ,  et  où 
l'éloignementde  Vénus,  changeant  le  plusladurée 
du  passage,  nous  a  fait  connaître  la  véritable 
distance  du  Soleil  et  de  toutes  les  planètes  à  la 
Terre;  époque  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'astronomie,  à  laquelle  se  trouvera  lié  à  juste 
titre  !e  nom  du  père  Hell ,  dont  le  voyage  fut 
aussi  fructueux ,  aussi  curieux  et  aussi  pénible 
que  ceux  de  la  mer  du  Sud ,  de  la  Californie  et 
de  la  baie  d'Hudson ,  entrepris  à  l'occasion  de 
ce  célèbre  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  »  L'in- 
vention que  fit  le  père  Hell  d'un  toit  mobile  à 
l'usage  d'un  des  principaux,  instruments  d'astro- 
nomie lui  valut  un  témoignage  d'estime  du  roi  de 
Pologne  Stanislas  ,  qui,  lui  en  ayant  demandé  le 
modèle,  en  fit  exécuter  un  semblable  à  l'Obser- 
vatoire qu'il  avait  fait  élever  dans  son  palais. 
Le  père  Hell  eut  des  relations  avec  Mesmer 
(voy.  ce  nom  )  :  frappé  des  résultats  que  celui-ci 
annonçait  avoir  obtenus  avec  les  pièces  d'acier 
aimanté  qu'il  lui  avait  communiquées,  Hell  crut 
pouvoir  attribuer  à  l'aimant  même  la  propriété  de 
guérir  les  maladies  nerveuses;  l'auteur  du  ma- 
gnétisme animal  combattit  cette  opinion,  attri- 
buant ce  résultat  thérapeutique  à  un  fluide  dis- 
tinctdel'aimant.  Les  principaux  ouvrages  du  père 


Hell  sont  :  Elément  a  Algebr.x  Joannis  Crireliii 
magis  illustrata ,  et  novis  demonslrationibus 
etproblematibus  aucta  ;  Vienne,  1745,  in-8°  ;  — 
A  djumentum  Mémorise  manuale  chronologi- 
co-genealogico-historicum;  Vienne,  1750,  in- 
16;  6e  édit.,  1789  ,  in-16  ;  —  Elementa  Arilh- 
meticee  numericee  et  litteralis,  3e  édition; 
Vienne,  1763,  in-8°;  —  Ephemerides  Astrono- 
micae  ad  meridianum  Vindobonensem  ;  Vienne, 
1757-1786,  in-8°  :  depuis  1769  le  père  Pilgram , 
adjoint  du  père  Hell,  s'occupait  de  la  rédaction 
de  ces  Éphémérides,  qu'il  continua  jusqu'en 
1793.  Jungnitz  a  imprimé  séparément  les  mé- 
moires fournis  à  ce  recueil  par  le  père  Hell; 
Breslau  et  Hirschberg,  1791-1794,4  vol.  in-8°; 
—  Delà  célébration  de  la  Pàque  ;  Vienne,  1761, 
in-8°;  —  Tabulas  Solar es  N-L.  de  la  Caille, 
cum  supplemento  reliquarum  tabularum; 
ibid.,  1763,  in-8°;  —  Tabulai  Lunares  Top. 
Mayer,  cum  supplemento  reliquarum  tabu- 
larum, lunarium  D.  Cassini,  de  Lalande,  et 
«m;  ibid.,  1761,  in-8°;  — De  Satellite  Vene- 
ris; ibid.,  1765,  in-8°  ;  —  Observationes  Àstro- 
nomicas,  ab  anno  il  il  ad  annum  1752  factse 
et  ab  Augustino  Hallerstein  Peckini,  Sinarum 
tribunalis  mathematici  praeside  et  manda- 
rino,  collectée;  ad  fidem  authographi  ma- 
nuscripti  edidit  ;  ibid.,  1768,  in-4°;  —  Obser- 
vatio  transitus  Veneris  ante  discum  Solis  die 
3junii  anno  1769,  Wardœhusii  in  Finnmar- 
chiajacta;  Copenhague  et  Vienne,  1770,  in-8°: 
on  trouve  dans  cette  dissertation,  extraite  des 
Ephémérides  de  Vienne  pour  1772,  les  observa- 
tions de  plusieurs  savants  sur  cet  événement  as- 
tronomique, entre  autres  celles  faites  parMessier, 
La  Caille,  Short,  Zanotti,  Poleni,  Ximenès  ,  le 
cardinaldeLuynes  et  autres; — De  Parallaxi  So- 
lis, ex  observationibus  transitus  Veneris  anni 
1769;  Vienne,  1773,  in-8°  :  le  père  Hell  cherche 
à  prouver  dans  cet  opuscule  que  la  parallaxe 
moyenne  du  Soleil  est  de  8"  70  :  Lalande  la 
croyait  un  peu  moindre  ;  —  Methodus  Astro- 
nomica,  sine  usu  quadrantis  vel  sectoris  aut 
alterius  cujusvis  instrumenti  in  gradus  cir- 
culi  divisi,  item  sine  notifia  refractionis,  ope 
solius  tubi  instructi  micrometro  filari  sin- 
gula  secunda  indïcante,  et  inapto  ad  hune 
iisum  fulcro  mobili  applicati,  elevationem 
poli  cujusvis  loci  in  continente  siti  accura- 
tissimam  definire;  ibid.,  1774,  in-8°;  — De  la 
véritable  grandeur  que  le  diamètre  de  la  pleine 
Lune  ou  du  Soleil  semble  avoir  à  la  vue  simple  ; 
ibid.,  in- 8°  ;  —  Appendix  ad  Ephemerides 
anni  1777  :  Aurorae  borealis  Theoria  nova; 
ibid.,  1776,  in-8°;  —  Monumenta  asre  peren- 
niora  inter  astra  ponenda,  primum  Seren. 
régi  Angliee  Georgio  TU,  altéra  viro  cel.  F. 
W.  Herschel;  ibid.,  1789,  in-8";  traduit  en  al- 
lemand par  Jungnilz,  la  même  année  ;  —  Diplo- 
mata,  bullx,  privilégia,  libertates,  immuni- 
tales ,  eonstitutiones ,  et  statuta  celeberrimae 
Universitatis  Vindobonensis,  etc.;  ibid.,  1791, 

27. 
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in-4°.  Le  père  Hell  publia  aussi  à  Vienne  en 
1 775  plusieurs almanachs,  YAlmanach  Viennois 
"  pour  la  noblesse,  devenu  depuis  YAlmanach  de 
Gotha;  un  almanach  de  physique,  un  almanach 
chronologique,  etc. 

Un  frère  du  Père  Hell,  ingénieux  mécanicien  à 
Schemnitz,  inventa  pour  les  mines  de  Hongrie  une 
espèce  de  siphon  propre  à  épuiser  l'eau  :  cette 
machine  élevait  le  liquide  à  96  pieds.  Elle  est  dé- 
crite dans  les  voyages  de  Jars  et  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  de  1760.       J.  V. 

Schlichtegroll,  7Ve£rofo<7, 1792,  vol.  I,  p.  282-303.—  Jour- 
nal des  Savants,  juillet  1771,  p.  499.  —  De  Lalande, 
Hist.  abrégée  de  V Astronomie  depuis  1781  ;  à  la  suite  de 
la  Bliogr.  Astron.  —  Meusel,  Gelehrtes  Teutschl.  — 
P.  Alexis  Horanyi,  Memoria  Hungarorum  et  Provincia- 
liura  scriptis  editis  notorum.  —  Kcelesy  et  Melzer,  Un- 
garnischer  Plutarch.  —  Llttrow,  Beitrxge  zur, Biographie 
Maximilians  Hell ,  dans  les  Paterlœndischen  Blœttern 
fur  den  OEstr.  Kaiserstaaet  1819.  —  Paintner,  Historia 
Scriptorum  Societatis  Jesu  olim  provincix  Austriacse, 
llunqaricœ,  etc.,ab  armo  1754  wsgwe  ad  nostra  tempora. 
hell(  François),  homme  politique  français, 
né  à  Kirchenheim  (Alsace),  en  1731, guillotinée 
Paris,  le  3  floréal  an  n  (22  avril  1794).  Il  était 
procureur  syndic  des  états  d'Alsace,  grand-bailli 
de  Landser,  et  chevalier  de  l'Empire  Romain 
lorsque  se  dessinèrent  les  premières  protesta- 
tions populaires  d'où  surgit  la  révolution.  Il  se 
déclara  hautement  partisan  du  principe  démo- 
cratique, et  par  ses  écrits  et  ses  discours  chercha 
à  lui  acquérir  des  partisans.  En  1789,  il  fut  élu 
député  du  tiers  état  aux  états  généraux  pour 
les  bailliages  de  Haguenau  et  de  Weissembourg. 
Il  devint  ensuite  administrateur  du  Haut-Rhin. 
En  1793  il  fut  arrêté  comme  suspect  et  conduit 
à  Paris  ;  traduit  devant  le  tribunal  criminel  ré- 
volutionnaire, il  y  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté le  même  jour  (1).  On  a  de  lui  :  Observa- 
tions d'un  Alsacien  sur  l'affaire  présente  des 
juifs  d'Alsace,  1779;  Neufchâtel,  1790,  in-8D  ; 
—  Vœu  d'un  Agriculteur  rhéno- français  ;  1 791 , 
in-8°;  —  Instruction  populaire  pour  initier 

(1)  Avec  lui  furent  condamnés  à  la  peinecapitale:  Duval 
d'Iisprémenil,  ex- député  (quarante-huit  ans,  I.-G.Tbou- 
ret  (quarante-huit  ans),  ex-député,  J.-R.Guy-Lechapelier 
(trente-neuf  ans),  ex-député,  C. -G  Lamoignon  de  Males- 
herbes  (soixante-douze  ans),  ex-ministre  d'État  et  pre- 
mier président ,  Mme  M-  T.  de  Chateaubriand,  née  Lepel- 
letier  de  Rosambo  (vingt-trois  ans);  Mme  veuve  A. -T. 
I.cpelletier  de  Rosambo,  née  Lamoignon  de  Malesherbes 
(trente-huit  ans) ,  le  marquis  T.-B.-A.  de  Chateaubriant, 
capitaine  de  cavalerie  (  trente-quatre  ans),  Mme  C.-R. 
Chodkicwicz,  princesse  Alexandra  LubomirsM  (vingt-trois 
ans)  ;  D.  A.  de  Rochechouart ,  duchesse  du  Châtelet 
(soixante-deux  ans) ,  MmC  deChoiseul,  duchesse  deGram- 
mont  (soixante-quatre  ans),  Mme  V.  Boucher  de  Roche- 
chouart, vicomtesse  de  Pontville  (quarante-neuf  ans), 
A  -P.  Parmentier  (  vingt-neuf  ans) ,  receveur  de  rentes; 
«  tous  convaincus  d'être  auteurs  ou  complices  des  complots 
qui  ont  existé  depuis  89  contre  la  liberté,  la  sûreté  et  la 
souveraineté  du  peuple  français,  par  suite  desquels  le 
tyran,  ses  agents,  complices  et  tous  les  ennemis  du  peu- 
pie,  ont  tenté  par  l'abus  d'autorité,  par  la  corruption, 
par  la  guerre  extérieure  et  intérieure,  par  les  trahisons, 
les  violences,  les  assassinats,  les  secours  fournis  en  hom- 
mes et  en  argent  aux  ennemis  du  dehors  et  du  dedans, 
par  des  correspondances  criminelles  entretenues  avec  eux, 
et  par  tous  les  moyens  possibles,  de  dissoudre  la  repré- 
sentation nationale,  u  La  princesse  Lubomirski  s'étant  dé- 
clarée enceinte  fut  seule  épargnée. 


le  peuple  d'Alsace  aux  principes  révolution- 
naires (en  allemand);  1792.      H.  Lesueur. 

Le  Moniteur  universel,  an  H,  n°  221.  —  Biographie 
moderne  (1806).  —  Arnault,  Jay,  .louy  et  Norvins,  Biogra- 
phie nouvelle  des  Contemporains  (18S3).  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

hell  (Théodore).  Voy.  "Winkler. 

hell  (Homaire  de).  Voy.  Homa-ire. 

helladics  ,  grammairien  grec,  né  à  Alexan- 
drie ,  vivait  dans  le  cinquième  siècle ,  sous  le 
règne  de  Théodose  II.  Son  principal  ouvrage, 
dont  Photius  a  donné  une  courte  analyse,  était 
un  Lexique  alphabétique  (Ae?txôv  xatà  o-rot- 
Xeïov  ) ,  consacré  surtout  aux  auteurs  en  prose. 
Photius  donne  au  même  lexique  le  titre  de  Twv 
XeÇewv  <jvMoyy).  Suidas,  qui  l'appelle  AéÇewç  nav- 
xoiaç  xP^'î  xaxà  azoïyzïov,  cite  en  outre  d'Hel- 
ladius  les  ouvrages  suivants  :  "Ex^pao-iç  jpiXoio- 
[moc;;  —  Aiovucro;  r\  Moùaa  ;  —  "Exsppacriç  twv 
Xovxpwv  KwvaravTiavwv  ;  —  "Ercaivo;  OîoSocrtou 
toù  (îaffiXÉwç.  D'après  les  titres  on  croit  que 
plusieurs  de  ces  ouvrages  étaient  en  vers.  Il  est 
donc  possible  que  ce  grammairien  soit  l'auteur 
d'un  distique  qui  se  trouve  dans  l'Anthologie 
grecque  sous  le  nom  d'Helladius.  Y. 

Photius,  Cod.,  145,  158.  —  Suidas,  au  mot  'EXXdcStOÎH 
—  Brunck,  Anal.,  vol.  II,  p.  433.  —  Jacobs,  Anthol.  Greec, 
vol.  III,  p.  145;  XIII,  901. 

helladics  ('EXXàSioç) ,  surnommé  Besan- 
tinoiis,  Besantinus  ou  Bisantinus ,  grammai- 
rien égyptien ,  vivait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  sous  les  empereurs  Licinius  ett 
Maximinianus.  Il  composa  quatre  livres  de  Mé- 
langes ,  sous  le  titre  de  Ilpay^aietoc  xp7)rrTOu.a- 
8ei(ôv.  Photius  a  donné  une  analyse  de  cet  ou- 
vrage, qui  est  souvent  cité  dans  l'Elymologicum 
magnum.  Les  extraits  des  Mélanges  d'Hella- 
dius cités  par  Photius  ont  été  publiés  avec  une 
traduction  latine  de  Schottus ,  et  des  notes  par 
Meursius,  comme  un  appendice  à  l'ouvrage  pos- 
thume de  Meursius  :  De  Regno  laconico  et 
Atheniensium  Pineo;  Utrecht,  1686,  in-4°  ; 
réimprimé  dans  le  Thésaurus  Antiquit.  Grœc. 
de  Gronovius,  t.  X.  Y. 

Photius,  Cod.  279. 

helladics,  évêque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  succéda  à  son  maître  saint  Basile  le  Grand 
sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  en  378.  Il 
assista  aux  deux  conciles  de  Constantinople  en 
381  et  394.  Sa  Vie  de  saint  Basile  est  citée  par 
Damascène ,  mais  l'authenticité  de  cet  ouvrage 
est  douteuse.  Y. 

Sozomène,  Hist.  eccles.,  VIII,  6.  —  Tillemont,  Mémoi- 
res ecciés.,  vol.  IX,  p.  589.  —  Cave,  Hist.  litt.  —  Fabri- 
cius,  Bibliotheca  Gréca,  vol.  IX,  p.  293. 

helladics,  évêque  de  Tarse,  vivait  vers 
430.  Il  se  fit  remarquer  par  son  attachement  à 
Nestorius,  et  fut  par  ce  motif  privé  de  son  évê- 
ché.  On  le  lui  rendit  plus  tard,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  se  joindrait  à  ceux  qui  prononcèrent 
anathème  contre  Nestorius.  Il  reste  de  lui  six 
lettres.  Y. 

Cave,  Histor.  liter. 

helladics,  prélat  espagnol,  né  vers  550, 
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mort  en  629.  Il  devint  comte  du  palais  et  des 
choses  publiques  (aulx  régis  et  rerum  publi- 
carum  cornes)  sous  le  roi  goth  Récared,  et  as- 
sista en  cette  qualité  au  synode  de  Tolède  en 
_  590.  Il  prit  l'habit  monastique  en  597,  dans  le 
cloître  d'Agalia ,  et  fut  créé  abbé  de  ce  monas- 
tère en  606.  La  sainteté  de  sa  vie  le  fit  choisir 
en  614  pour  succéder  à  Aurasius  dans  l'arche- 
vêché de  Tolède.  Il  composa  divers  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Y. 

Chronicon  Maximi,  et  Chronicon  Eutrandi,  dans 
Nicolas  Antonio,  ISibliotheca  Hispanavetus,t.  II,  p.  415. 
—  S.  lldefonse.  De  Scriptor.  eccles.,  7.  —  And.  Schottus, 
Bibiiotlieca  Uispana. 

HELLADius  (Alexandre) ,  grammairien  et 
conlroversistegrec ,  né  en  Thessalie,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il 
voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne, et  dans  ces  divers  pays  il  enseigna  le 
grec.  On  a  de  lui  :  ZTa-xyoloyia,  texvoXoyixt)  t/k 
'EXXâSoç  çovïj;,  sive  spicilegium  grammatices 
grxcx  per  queestiones  et  responsiones ,  pré- 
cédé d'un  Dialogus  de  pronunciatione  lingux 
grsecx  in  Europa;  Nuremberg,  1712,  in-8°;  — 
Status  prxsens  Ecclesiœ  Grsecee;  in  quo  etiam 
causai  exponuntur  cur  Grxci  moderni  Novi 
Testamenti editïones  in  grxca  barbaralingua 
factas  acceptare  récusent  :  prseterea  additus 
est  in  fine  status  nonnullarum  controversia- 
rum;  Altorf,  1714,  in-12.  Cet  ouvrage,  dédié  au 
czar  Pierre  le  Grand,  contient  des  controverses 
ecclésiastiques  sans  intérêt;  mais  il  renferme 
aussi  des  détails  curieux  sur  l'état  de  l'instruc- 
tion en  Grèce  depuis  la  conquête  turque ,  sur  les 
livres  sortis  des  imprimeries  helléniques ,  et  sur 
les  poètes  grecs  modernes  ;  enfin  on  y  trouve  de 
bonnes  observations  sur  le  grec  vulgaire ,  et  sur 
la  traduction  des  livres  saints  dans  cet  idiome. 

Y. 
Journal  des  Savants,  année  1716,  p.  130,  etc.  —  Gesner, 
Observationes  de  Eruditione  Grxcorum  qui  hodie  vi- 
vunt;  dans  ses  Opuscula  minora,  t.  V,  p.  30-71.  —  Sax, 
Onomasticon  lUerarivm,  t.  VI,  p.  198. 

hellaiviccs  (cEXX<xvixoç) ,  célèbre  historien 
grec,  né  à  Mitylène,  dans  l'île  de  Lesbos,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Si  l'on  en 
croit  Suidas ,  il  était ,  suivant  les  uns ,  fils  d'An- 
dromène  ou  Aristomène,  suivant  les  autres, 
de  Scamon  ;  mais  ce  dernier  nom  pourrait  bien 
être  une  méprise  de  Suidas.  D'après  le  même 
biographe  Hellanicus  et  Hérodote  vécurent  en- 
semble à  la  cour  d'Amyntas  (553-504  avant 
J.-C.) ,  et  le  premier  vivait  encore  sous  le  règne 
de  Perdiccas,  qui  monta  sur  le  trône  en  461. 
Lucien,  de  son  côté,  nous  apprend  qu'Hellanicus 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Si  on 
adopte  les  dates  de  Suidas ,  on  placera  la  mort 
de  l'historien  en  460  au  plus  tôt,  et  sa  naissance 
en  545  ;  mais  Suidas  se  réfute  lui-même  en  fai- 
sant d'Hellanicus  un  contemporain  d'Hérodote, 
de  Sophocle  et  d'Euripide,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'arrêter  à  ses  assertions  contradictoires.  On 
doit  reconnaître  plus  d'autorité  à  un  passage 
de  Pamphila ,  conservé  oar  Aulu-Gelle.  Il  y  est 


dit  qu'Hellanicus,  contemporain  d'Hérodote,  avait 
soixante-cinq  ans  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (431),  ce  qui  le  fait  naître  en 
496  et  mourir  en  411.  Cette  chronologie,  si  vrai- 
semblable d'ailleurs ,  doit-elle  être  rejetée  sur 
les  témoignages  du  scoliaste  d'Aristophane  {ad 
Ran.,  706  ) ,  qui  suppose  Hellanicus  vivant  après 
la  bataille  des  Arginuses,  en  406,  et  d'un  biogra- 
phe anonyme  d'Euripide  (1),  qui  place  sa  nais- 
sance en  481 ,  le  jour  de  la  bataille  de  Salamine, 
par  la  raison  que  son  nom  signifie  Victoire  de 
la  Grèce?  M.  C.  Mùller  l'a  pensé,  et  il  a  as- 
signé à  la  naissance  et  à  la  mort  d'Hellanicus 
les  dates  de  482  à  397.  On  manque  absolument 
de  détails  sur  la  vie  de  cet  historien,  qui  selon 
Suidas  mourut  à  Perpéréné,  sur  la  côte  de 
l'Asie  Mineure,  en  face  de  Lesbos. 

Hellanicus  fut  un  écrivain  très-fécond ,  si  l'on 
en  juge  par  les  nombreux  ouvrages  que  les  an- 
ciens citent  sous  son  nom  ;  mais  beaucoup  de 
ces  titres  se  rapportent,  non  à  des  ouvrages  dif- 
férents, mais  à  des  chapitres  ou  sections  du 
même  ouvrage,  et  parmi  les  productions  qu'on 
lui  attribue,  il  y  en  a  plusieurs  de  supposées  ou 
du  moins  de  suspectes,  telles  que  les  suivantes  : 
AîyyTCTi'axa  ;  —  Elç  "Au.pUi>voç  àvàëacu;  :  Athé- 
née, qui  cite  cet  itinéraire,  en  révoque  en  doute 
l'authenticité;  —  Bap6apixà  vôu,iua;  Selon  les 
critiques  anciens ,  c'était  une  compilation  faite 
d'après  les  histoires  d'Hérodote  et  de  Damastès  ; 
—  'E9vûv  ôvofAocct'ai;  c'était  probablement  une 
compilation  du  même  genre. 

Les  ouvrages  authentiques  d'Hellanicus  se 
divisent  en  trois  catégories  :  Généalogies  :  Asu- 
xaXtcovEia,  en  deux  livres,  contenant  les  tradi- 
tions thessaliennes  relatives  à  l'origine  des 
hommes,  à  Deucalion  et  à  ses  descendants  jus- 
qu'au temps  des  Argonautes  ;  —  $>opci>viç ,  en 
deux  livres ,  contenant  les  traditions  pélasgiques 
et  argiennes  depuis  Phoronée  et  Ogygès  jusqu'à 
Hercule,  peut-être  même  jusqu'au  retour  des 
Héraclides  ;  —  'AxXavTtâç  ,  en  deux  livres ,  con- 
sacrés à  Atlas  et  à  ses  descendants;  —  Tpwtxdc, 
en  deux  livres  aussi,  et  commençant  au  temps 
de  Dardanus.  Chorographies  :  'AtOiç  ,  histoire 
de  l'Attique  en  quatre  livres  au  moins.  Le  pre- 
mier contenait  le  récit  de  la  période  mythique , 
le  second  les  antiquités  des  dèmes  attiques; 
le  troisième  et  le  quatrième  traitaient  des  colo- 
nies attiques  en  Ionie,  depuis  leur  établissement 
jusqu'aux  guerres  médiques  ;  — ■  AloXncà ,  histoire 
des  Éoliens  dans  l'Asie  Mineure  et  les  îles  de  la 
mer  Egée;  —  nepsixa,  en  deux  livres,  compre- 
nant l'histoire  de  la  Perse,  de  la  Médie  et  de 
l'Assyrie ,  depuis  le  temps  de  Ninus  jusqu'à  celui 
d'Hellanicus  ; — Chronologies  :  'Ilpetai  Trjç'Hpaç, 
en  trois  livres  contenant  une  liste  chronologique 
des  prêtresses  de  Héra  à  Argos.  Cet  ouvrage, 
fondé  sur  les  archives  du  temple  de  Héra ,  com- 


(1)  Dans  les  Vitarum  Scriptores  Grseci  minores  de 
Westcrmann  ;  Brunswick-,  1848, 
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prenait  uu  grand  nombre  de  traditions,  dont 
l'enchaînement  régulier  formait  le  plus  ancien 
essai  de  chronologie  qui  ait  été  tenté  en  Grèce. 
Thucydide,  Timée  et  d'autres  historiens  profi- 
tèrent de  ce  travail  ;  —  Kapveovtxai  ,  liste  chrono- 
logique des  vainqueurs  dans  les  luttes  musicales 
et  poétiques  des  Carnéennes.  Une  partie  de  cet 
ouvrage,  ou  peut-être  même  la  première  rédac- 
tion de  l'ouvrage  entier,  paraît  avoir  été  écrite 
en  vers.  Suidas  parle  en  effet  des  œuvres  poé- 
tiques d'Hellanicus,  mais  l'on  n'en  connaît  au- 
cune. 

De  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  et  des  autres  que  l'on  attribue  à  Hella- 
nicus,  il  ne  reste  que  des  fragments,  assez  nom- 
breux ,  qui  suffisent  pour  donner  une  idée  de 
son  talent.  Il  occupe  la  première  place  parmi 
les  chroniqueurs  désignés  sous  le  nom  de  logo- 
graphes  ,  et  forme  la  transition  entre  eux  et  les 
historiens  proprement  dits ,  tels  qu'Hérodote  et 
Thucydide.  A  ces  derniers  seulement  fut  réservée 
la  gloire  de  dégager  l'histoire  de  ces  généalo- 
gies fabuleuses ,  de  ces  légendes  mythiques,  ne 
ces  traditions  locales,  qui  faisaient  le  fond  des 
œuvres  des  logographes.  Hellanicus  ne  fit  que 
rassembler  avec  zèle,  et  compiler  sans  critique, 
des  matériaux  qui  servirent  à  ses  illustres  suc- 
cesseurs. Les  fragments  d'Hellanicus  ont  été  re- 
cueillis par  Sturz;  Leipzig,  1796,  1826,  in-8°, 
dans  le  Muséum  criticutn,  vol.  II,  p.  90-107; 
Cambridge,  1826,  et  par  C.  et  Th.  Muller  :  Frag- 
menta Historicorum  Graocorum  ;  t.  I,  p.  45- 
96;  Paris,  1841,  in-8°.  L.  .1. 

Suidas,  au  mot 'ÉXXavixôç.  —  Lucien,  Macrob.,  2. 
—  Aulu-Gelle,  XV,  23.  —  Preller,  Dissertatio  de  fJella- 
nico  f.esbio  hisiorieo;  Oorpat,  1S40,  in-l".  —  C..  Muller," 
De  Hellanico,  en  tête  du  1«  vol.  des  Fraij.  Hist.  Grsec, 
p.  XXIII.  —  Smith,  DicHonary  of  Greeh  and  lloman  Rio- 
çirapliy. 

HELLAMicrs,  grammairien  grec,  disciple 
d'Agathocle  ,  vivait  dans  le  deuxième  siècle  avant 
J.-C.  Il  écrivit  sur  !es  poèmes  homériques.  Il 
appartenait  à  cette  classe  de  critiques  que  l'on 
appelait  chorizontes  (  séparateurs  ) ,  parce  qu'ils 
attribuaient  l'Iliade  et  VOdyssée  à  deux  auteurs 
différents.  Il  ne  reste  rien  de  ses  écrits,  qui  sont 
mentionnés  par  Eustathe,  ad  Homer.,  p.  1035, 
1173;  par  le  scoliaste  de  Venise,  ad  IL,  V, 
269  ;  par  le  scol.  de  Sophocle ,  in  Philoct.,  201  ; 
par  le  scol.  d'Euripide,  in  Troad.,  823  ,  in  Orest., 
1347.  Y. 

Grauert,  dans  le  Rhein.  Muséum,  vol.  I,  p.  204.  — 
Welcker,  Der  epische  Cyclus,x>-  251. 

helle  (  Isaac  del)  ,  peintre  espagnol ,  vivait 
à  Tolède  en  1 568.  On  le  suppose  élève  de  Michel- 
Ange,  dont  il  imita  avec  succès  la  manière  éner- 
gique. Helle  a  peint  en  1562  plusieurs  tableaux 
dans  le  cloître  du  chapitre  de  Tolède.  Il  a  aussi 
décoré  la  tour  de  la  cathédrale  de  la  même  ville. 
On  voit  de  lui  dans  la  sacristie  de  cette  basilique 
un  magnifique  Saint  Nicaise,  qu'André  Pons 
attribue  à  tort  à  Alonzo  Berruguete.  Ce  tableau 
fut  payé  à  del  Helle  24,162  maravédis  (362  f. 
43  c.  de  notre  monnaie  actuelle).      A.  de  L. 
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Cean-Berroudes,  Diccionario  historico  de  los  mas  ilus- 
tres  Prof  essores  de  las  Délias  Artesen  Espaîia,-  Madrid, 
1800,  6  vol.  in-8°.  —  Gucvara,  Los  Comentarios  de  la  Pin- 
tura.  —  Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*  hellefeuer,  poète  allemand,  vivait 
pendant  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
C'était  sans  doute  à  lui  que  faisait  allusion  le 
moine  Bertold  ,  quand  il  tonnait  en  chaire  contre 
«  ces  jongleurs,  musiciens,  ou  ménestrels 
(  Spiellente,  Geiger  und  Pauker)  qui  por- 
tent des  noms  diaboliques  »  :  Hellefeuer  si- 
gnifie feu  d'enfer.  A  en  juger  par  les  pieux  sen- 
timents que  notre  minnesinger  témoigne  au  début 
d'une  de  ses  chansons ,  il  ne  méritait  pas  la  san- 
glante invective  du  terrible  prédicateur,  et  ce 
n'était  point  sa  faute  s'il  continuait  à  porter  le 
nom  de  ses  ancêtres  ;  c'était  le  seul  héritage 
qu'ils  lui  eussent  laissé.  En  maintendroit  le  pauvre 
poète  se  plaint  de  sa  misère  :  pour  lui  point 
de  foyer,  point  de  patrimoine  ,  point  de  famille. 
Ces  lamentations  un  peu  monotones  sont  mêlées 
çà  et  là  d'allusions  aux  événements  contempo- 
rains et  aux  troubles  de  l'interrègne,  qui  jettent 
du  moins  quelque  intérêt  historique  sur  les  stro- 
phes assez  pâles  de  Hellefeuer.  Un  seul  manus- 
crit, celui  dTéna,  nous  les  a  conservées,  et  elles 
ont  été  publiées  par  Muller  à  la  suite  du  Tristan 
de  Godefroy.  A.  Pey. 

Hagen,  Minnesinger,  tome  IV,  p.  710.  —  Docen,  Mu- 
séum fur  altdeutsche  Lit.  und  Kunst ,  vol.  I,  p.  178. 

*  heller  (Joseph),  écrivain  allemand,  né  à 
Bamberg,  le  22  septembre  1798,  mort  dans  cette 
ville,  le  4  juin  1849.  Il  visita  une  grande  partie 
de  l'Allemagne ,  de  l'Italie  et  de  la  Suisse,  et 
se  fit  connaître  par  ses  travaux  sur  les  beaux- 
arts  ,  dont  les  principaux  sont  :  Lucas  Cra- 
nach's  Leben  und  Werke  (  La  Vie  et  les  Œuvres 
de  L.  Cranach)  ;  Bamberg,  1821  ;  —  Geschtchle 
der  Holzschneidekunst,  von  der  ae'lièsten  bis 
auf  die  neuste  Zeit  (  Histoire  de  l'art  de  graver 
sur  bois,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours),  avec  deux  suppléments,  conte- 
nant l'un  l'origine  des  cartes  à  jouer  et  l'autre 
un  catalogue  des  ouvrages  xylographiques;  Bam- 
berg, 1822,  in-8°,  avec  beaucoup  de  gravures 
sur  bois;  —  Handbuch  fur Kupferstichsamm- 
1er,  oder  Lexicon  der  vorzùglichsten  Kupfer- 
stecher  (Manuel  del'Amateur  d'estampes,  ou  dic- 
tionnaire des  principaux  graveurs  en  taille  douce, 
graveurs  sur  bois  et  lithographes),  avec  l'indi- 
cation de  leurs  meilleurs  ouvrages,  la  dimension 
et  le  prix;  Leipzig,  1823,  1836,  3  vol.;  2e  édit., 
1847-1849;  —  Beitrag  zur  Kunslgeschkhte 
(Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'art); 
Bamberg,  nouvelle  édition ,  1825-1828,  2  vol.  ;  ; 
—  Reformations  gesçhichte  der  Bisthums 
Bamberg  (  Histoire  de  la  Réformation  de  l'É- 
vêché  de  Bamberg)  ;  ibid.,  1825  ;  —  Geschichte 
der  Kirchenbaukunst  im  Mittelalter  (His- 
toire de  l'Architecture  sacrée  au  moyen  âge); 
Bamberg,  1826  ;  —  Bas  Leben  und  die  Werke 
Albreeht  Dùrers  (  La  Vie  et  les  Œuvres  d'Âlbr. 
Durer);  Leipzig,  1827-1831,  vol.  2  en  trois  par- 
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ties;  les  vol.  1  et  3  manquent;  —  Ueber  die 
Bauart  der altdeutschen  Ritterburgen  (Del'Ar- 
chitecture  des  anciens  châteaux,  de  chevaliers  alle- 
mands); Bamberg,  1829;  —  Allgemeines  und 
vollstaendiçes  Monogrammenlexicon  (Dic- 
tionnaire universel  et  complet  de  Monogrammes); 
ibid.,  1831  ;  —  Leben  Georg  Erlinger's  (  Yie  de 
G.  Erlinger);  ibid.,  1837;  —  Geschichte  der 
Bischoefe  zu  Bamberg  (  Histoire  des  Évêques 
de  Bamberg);  ibid.,  1839.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Brnnet,  Manuel  du  Libraire. 

*  heller  (  stephen  ) ,  musicien  hongrois , 
est  né  à  Pesth,  le  15  mai  1813.  Dès  l'âge  de  neuf 
ans  il  se.  fit  entendre  ,  sur  le  piano  ,  au  théâtre 
de  Pesth.  Son  père  l'envoya  alors  à  Vienne  con- 
tinuer ses  études,  sous  la  direction  de  M.  An- 
toine Halm.  De  1829  à  1832  il  parcourut  en 
virtuose  une  grande  partie  de  la  Hongrie,  de  la 
Pologne  et  de  l'Allemagne,  et  vint  successivement 
habiter  Augsbourg  et  Paris.  Il  demeure  actuel- 
lement dans  cette  dernière  ville.  Ses  compositions 
pour  piano  sont  estimées  en  Allemagne  à  l'égal 
de  celles  de  Mendelssohn,  Schumann  et  Chopin. 
On  a  de  lui  :  Études  ,  op.  16,  39,  45,  46,  47; 

—  Promenades  d'un  Solitaire ,  4  cahiers,  op. 
78  et  80  ;  —  Nuits  blanches ,  4  cahiers,  op. 
82  ;  —  Dans  les  Bois ,  op.  86,  3  livraisons  ;  — 
Scènes  italiennes,  op.  87;  —  IIP  Sonate, 
op.,  88;  —  2  Tarentelles ,  la  deuxième  en  la 
bémol,  morceau  célèbre,  op.  85;  —  Salta- 
rello  ,  op.  77  ;  —  Six  feuillets  d'album ,  op. 
83;  —  Caprice,  op.  76  ;  —  Quatre  Préludes , 
op.  79;  —  Vingt-quatre  préludes,  op.  81,  etc. 
La  plupart  de  ces  compositions  ont  paru  à  Paris, 
chez  Maho.  R.  Lindau. 

Brendel,  Geschichte  der  Musih  ;  Leipzig. 

*  heller  ( Robert) ,  littérateur  allemand , 
né  le  24  novembre  1813,  à  Grossdrebnitz  près 
Stolpen  (  Saxe  ).  Il  étudia  le  droit  à  Leipzig,  et 
l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  exclusivement 
à  des  travaux  littéraires.  Il  fonda  la  revue  Ro- 
sen  et  l'annuaire  littéraire  Perlen ,  qu'il  publia 
depuis  1842  jusqu'en  1848 ,  collabora  à  un  grand 
nombre  de  recueils,  de  revues  et  de  journaux, 
et  devint  en  1849  rédacteur  de  la  Deutsche  Zei- 
tung  (Gazette  allemande),  où  il  soutint  les 
principes  du  parti  constitutionnel.  Lorsque  ce 
journal  eut  cessé  de  paraître,  Heller  se  rendit  à 
Berlin  et  plus  tard  à  Hambourg,  où  il  écrit  depuis 
1851  le  feuilleton  du  journal  Hamburger  Nach- 
richten.  Heller  est  l'auteur  d'un  grand  nombre 
de  romans,  de  contes,  de  nouvelles  et  d'études 
historiques,  littéraires  et  politiques.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Alhambra ,  spanische 
Novellen  (Alhambra,  nouvelles  espagnoles); 
Altenbourg,  1833;  —  Novellen  (Recueil  de 
nouvelles  )  ;  Dresde  et  Leipzig,  1837-1840,  3  vol.; 

—  Der  Schleichhàndler  (Le  Contrebandier); 
Altenbourg,  1838,  2  vol.;  —  Eine  Sommerreise 
(  Un  Voyage  d'Été  )  ;  Leipzig,  1840;  —  Novellen 
aus  dem  Sûden  (Nouvelles  du  Midi);  Alten- 
bourg. 1841-1842,  3  vol.;  —  Eine  neue  Welt 


(Un  nouveau  Monde);  ibid.,  1842,  2  vol.;  — 
Der  Prinz  von  Oranien  (  Le  Prince  d'Orange)  ; 
roman  historique;  Leipzig,  1843,  3  vol.;  — 
Das  schwarze  Prêt  (La  Table  noire) ,  roman; 
Altenbourg,  1844,  2  vol.  ;  —  Die  Kaiserlichen 
in  Sachsen  (  Les  Impériaux  en  Saxe) ,  beau  ro- 
man historique;  Leipzig,  1845,  2  vol.;  —  Das 
Erdbeben  von  Caraccas  (Le  Tremblement  de 
terre  de  Caraccas  ) ,  roman  ;  Altenbourg,  2e  édi- 
tion, 1846,  2  vol.  ;  —  Sieben  Winterabende 
(  Sept  Soirées  d'hiver  ) ,  recueil  de  nouvelles  ; 
Leipzig,  1846,  2  vol.;  —  Florian  Geyer,  ro- 
man historique;  Leipzig,  1848,  3  vol.;  — 
Brustbilder  aus  der  Paulskirche  { Portraits 
de  l'église  de  Saint-Paul) ,  études  biographiques 
et  politiques  sur  les  principaux  membres  de  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort;  Leipzig,  lre  et 
2e  édit.,  1849.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  R.  L. 

Conv.-Lex.,  avec  additions  bibliographiques.  —  Th. 
Mundt,  Literat.  der  Gegenwo.rt,  2e  édit.,  Leipzig,  18S3, 
p.  730. 

HELLICHIUS.    VOXj.   GUSTAFSCHOELD. 

hellot  (Jean  ),  chimiste  français,  né  à 
Paris,  le  20  novembre  1685,  mort  à  Paris,  le  15  fé- 
vrier 1766.  Il  avait  d'abord  été  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  des  notes  sur  la  chimie,  qu'il 
trouva  dans  les  papiers  du  docteur  Hellot,  son 
aïeul,  décidèrent  de  sa  vocation  pour  cette  science. 
Il  se  livra  donc  avec  zèle  à  l'étude  de  la  chimie,  et 
entra  en  relations  avec  le  savant  Geoffroy,  qui  en 
1729  devint  son  parent.  En  1735  Hellot  fut-reçu 
à  l'Académie  des  Sciences  en  qualité  d'adjoint 
chimiste.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Angleterre, 
où  il  se  lia  avec  plusieurs  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres,  qui  l'admit  aussi  dans  son  sein. 
Hellot  a  retouché  et  enrichi  de  ses  remarques  la 
traduction  faite  par  ordre  du  gouvernement  du 
traité  De  la  Fon  te  des  mines  et  des fonderies,  écrit 
en  allemand  par  Schlutter;  Paris,  1750-1753, 
2  vol.  in-4°.  On  a  en  outre  de  Hellot  :  L'Art  de 
la  Teinture  des  Laines  et  étoffes  de  laine  au 
grand  et  au  petit  teint,  avec  une  instruction 
szir  les  débouillis;  Paris,  1750,  in-12;  Maes- 
tricht,  1772,  in-12;  Paris,  1786,  in-12.  Ilatra- 
vaillé  de  1718  à  1732  à  la  Gazette  de  France , 
et  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie  des  Sciences 
les  mémoires  suivants  :  Recherches  sur  la  com- 
position de  l'éther  ;  1734  ;  — Analyse  chimique 
du  Zinc;  1734;  —  Conjectures  sur  la  couleur 
rouge  des  vapeurs  de  l'esprit  de  nitre  et  de 
Veau-forte;  1736;  —  Sur  une  nouvelle  Encre 
sympathique,  à  l'occasion  de  laquelle  on 
donne  quelques  essais  d'analyse  des  mines 
de  bismuth,  d'azur  et  d'arsenic,  dont  celte 
encre  est  la  teinture;  1737  ;  —  Le  Phosphore  de 
Kunckcl  et  analyse  de  l'urine;  1737;  —  Sur 
le  sel  de  Glauber,  trouvé  dans  le  vitriol  sans 
addition  de  matière  étrangère;  1738;  — 
Théorie  chimique  de  la  Teinture  des  Étoffes; 
1740-1741  ;  —  Examen  du  Sel  de  Pécais  (avec 
Lemery  et  Geoffroy  )  ;  1740;  —  Sur  l'étalon  de 
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l'aune  au  bureau  des  marchands  merciers 
de  la  ville  de  Paris  (avec  Camus);  1746;  — 
Sur  l'exploitation  des  mines  (avec  le  même); 
1756;  —  Examen  chimique  de  l'eau  de  la 
rivière  d'Yvette  (avec  Macquer )  ;  1762  ;  —  Mé~ 
moire  sur  les  essais  de  matière  d'or  et  d'ar- 
gent (avec  Tillet  et  Macquer);  1763;  —  Sur  les 
vapeurs  inflammables  qui  se  trouvent  dans 
les  mines  de  charbon  \ie  terre  de  Briançon 
(avec  Duhamel  et  Montigny)  ;  1763.      J.  V. 

G.  de  Fouchy ,  Éloge  de  J.  Hellot,  dans  les  Mém.  de  l'A- 
cad.  des  Sciences  de  Paris,  1766,  hist.,  p.  167.  —  Chaudon 
et  Delandine ,  Dict.  Univ.  hist.,crit.  et  bibliog.  —  Deses- 
sarts ,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Quérard, 
La  France  littéraire. 

*hellvig  (AmalieviE,  née  baronne  d'Imhof), 
femme  de  lettres  allemande,  née  à  Weimar,  le 
16  août  1776,  morte  à  Berlin,  le  17  décembre 
1831.  Ses  premiers  essais  poétiques  la  signalè- 
rent à  l'attention  de  Schiller,  qui  l'attacha  à  la 
rédaction  de  Musenalmanach  (Almanach  des 
Muses  )  etdes  Jïoren.Elle  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  un  poème  épique  :  Die  Schwestern 
von  Lesbos  (Les  Sœurs  de  Lesbos);  Heidel- 
berg,  1801.  Elle  devint  bientôt  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  "Weimar,  et  épousa 
Charles-Godefroi  de  Hellvig ,  officier  supérieur 
au  service  de  ia  Suède-  En  1810,  lorsque  la  Po- 
méranie  fut  séparée  de  la  Suède,  elle  revint  avec 
son  mari  en  Allemagne,  et  vécut  successivement 
à  Heidelberg,  Dresde  et  Berlin.  On  a  d'elle  :  Die 
Schwestern  von  Korcyra  (  Les  Sœurs  de  Kor- 
cyra),  idylle  dramatique  en  deux  parties;  Ams- 
terdam et  Leipzig,  1812;—  Die  Tageszeiten 
(Les  Divisions  du  Jour),  quatre  idylles;  Leipzig, 
1812;—  Taschenbuch  der  Sagenund  Legenden 
(Recueil  de  Contes  et  Légendes),  publié  en  com- 
mun avec  Fouqué;  Berlin,  1812-1813;  —  Die 
Sagen  am  Wolfsbrunnen  (  Les  Légendes  de  la 
fontaine  des  Loups)  ;  Heidelberg,  1 82 1  ;  —  H elene 
von  Tournon  (  Hélène  de  Tournon  )  ;  Berlin, 
1824;  —  la  traduction  de  la  Frithjafs-Saga  de 
Tegner;  Stuttgard,  1826;  nouvelle  édition,  1832; 
—  Sammlung  von  Gedichten  (  Recueil  de  Poé- 
sies );  Berlin,  1826.  R.  Lindau. 

Conv.-Lexik. 

*  helm  (  Charles  ),  jurisconsulte  et  écono- 
miste allemand,  né  à  Vienne,  le  3  mars  1808. 
Après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  droit 
à  l'université  de  Vienne,  M.  Helm  y  remplit,  de 
1834  à  1836,  les  fonctions  de  professeur  sup- 
pléant. Il  passa  ensuite  dans  l'administration 
financière  de  la  Styrie,  et  plus  tard,  en  1848,  il 
fut  attaché  au  ministère  du  commerce.  Il  se 
voua  à  la  science  de  l'économie  charitable ,  et 
parcourut  les  principaux  États  de  l'Europe  pour 
y  visiter  les  établissements  de  bienfaisance.  On 
trouve  dans  divers  journaux  de  Vienne ,  no- 
tamment dans  le  Friedens  Zeitung  (  Journal 
de  la  Paix  ),  de  nombreux  articles,  où  il  raconte 
ses  voyages  et  discute  la  plupart  des  grandes 
questions  philanthropiques.  Les  crèches  exci- 
tèrent d'une  manière  particulière  l'émulation  de 


M.  Helm.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  deux  opuscu- 
les intéressants  :  l'un  est  intitulé  :  Einige  Worte 
iiber  Krippen  (Quelques  Mots  sur  les  Crèches)  ; 
Vienne,  1851,  in-8°  ;  l'autre  a  pour  titre  :  Die 
Krippe  in  Breitcnfeld  (  La  Crèche  de  Breiten- 
feld);  Leipzig,  1851-1855,  in-8°.  Ce  second  tra- 
vail renferme  l'histoire  de  la  première  crèche 
établie  en  Allemagne,  le 4  novembre  1849,  grâce 
aux  sacrifices  personnels  et  aux  soins  du  docteur 
Helm.  II  est  également  l'un  des  fondateurs  de  la 
Réunion  d'Épargnes  (Spar- Verein),  créée  à 
Vienne,  en  avril  1851,  d'après  les  principes  de 
Lietge  de  Berlin.  Parmi  les  nombreuses  associa- 
tions auxquelles  M.  Helm  prend  une  part  ac- 
tive, nous  citerons  Y  Œuvre  du  Prêt  gratuit, 
dont  il  est  l'un  des  directeurs.    Charles  Dartj. 

Documents  particuliers. 

helman  (Isidore-Stanislas  ),  graveur  fran- 
çais, né  à  Lille,  en  1743,  mort  vers  1806.  Il  vint 
jeune  à  Paris,  et  reçut  les  leçons  de  Le  Bas;  il  se 
fit  d'abord  connaître  par  des  vignettes  gravées 
d'après  Cochin  et  d'autres,  et  produisit  ensuite 
d'excellentes  planches.  Son  œuvre  comprend 
notamment  :  Joseph  et  Putiphar,  d'après  La- 
grenée  ;  1780  ;  —  La  Mort  de  Cléopâtre,  d'après 
le  même;  —  Susanne  et  les  Vieillards,  d'après 
le  même  ;  —  Le  Joueur  de  Cornemuse,  d'après 
Téniers,  dans  le  Musée  français  de  Laurent 
et  Robillard;  1803;  —  La  mort  de  Louis  XVI, 
roi  de  France;  —  La  mort  de  Marie- Antoi- 
nette, reine  de  France;  —  Faits  mémorables 
des  empereurs  de  la  Chine;  24  planches;  — 
Abrégé  historique  des  principaux  traits  de  la 
Vie  de  Confucius  ;  —  Victoires  de  l'empereur 
de  la  Chine;  1785,  16  planches:  copie  réduite 
des  planches  exécutées  à  Paris  par  Cochin  et 
d'autres  d'après  les  dessins  envoyés  de  Chine:  — 
Les  Pêcheurs  jortunés,  d'après  Vernet  ;  —  Les 
Chaumières  en  Saxe,  d'après  J.-G.  Wagner  ;  — 
Le  Temple  de  la  Sibylle  et  La  grande  Cascade 
de  Tivoli ,  d'après  H.  Robert  ;  —  Immersion 
d'une  caisse  conique  dans  la  rade  de  Cher" 
bourg,  d'après  Ch.  de  La  Fosse;  1785;  —  Dé- 
part d'une  caisse  conique  en  présence  de 
Louis  XVI,  pendant;  1786;  —  Le  jardinier  ga- 
lant, d'après  P.-A.  Baudouin;  —  La  Leçon 
inutile,  d'après  Le  Prince;  1781  ;  —La  Précau- 
tion inutile,  d'après  le  même;  1779;  —  Le 
Médecin  clairvoijant ,  d'après  le  même;  — Le 
Marchand  de  Lunettes,  d'après  le  même;  — 
Le  Nécromancien,  d'après  le  même;  1785;  —  ■ 
Le  Charlatan  allemand,  d'après  Duplessis- 
Bertaux;  —  Le  Charlatan  français,  d'après  le 
même; Le  Roman  dangereux,  d'après  Law- 
rence; —  L'accord  parfait,  d'après  G.-M.  Mo- 
reau.  L.  L — t. 

HuDer,' Manuel  des  Curieux  et.de  V Amateur.  —  lîasan, 
Suppl.au  Dict.  des  Graveurs  anciens  et  mod.  —  Chaudon 
et  Delandine ,  Dict.  univ.  hist.,  crit.  et  bibliogr.  —  Na- 
gler,  Neues  Allg.  Kiinstl.-Lexicon. 

*  uei.mbreeker  (  Théodore),  peintre  hol- 
landais, né  à  Harlem,  en  1624,  mort  à  Rome,  en 
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1694.  Il  était  fils  d'un  organiste,  et  d'abord  étudia 
la  musique;  mais,  cédant  à  la  vocation  qui  l'en- 
trainait  vers  la  peinture ,  il  obtint  de  son  père 
d'entrer  dans  l'atelier  de  Grebber,  dont  il  suivit 
les  leçons  jusqu'à  la  mort  de  ce  maître.  Il  se  crut 
assez  fort  alors  pour  composer  de  lui-même.  Ses 
tableaux  furent  enlevés  à  de  bons  prix.  11  jugea 
convenable  cependant  de  faire  le  voyage  d'Italie, 
pour  se  familiariser  avec  la  haute  école  de  la 
peinture.  Venise  fut  la  première  ville  où  il  s'ar- 
rêta. Il  y  fut  accueilli  par  la  famille  Loredani, 
qui  lui  commanda  de  nombreux  ouvrages  et  le 
patrona  dans  presque  toute  la  péninsule  italique. 
Ses  protecteurs  l'adressèrent  à  Rome,  où  les  jé- 
suites l'accueillirent  avec  faveur  et  l'occupèrent 
durant  deux  années  ;  il  ne  les  quitta  que  pour 
visiter  Naples,  puis  Florence,  où  il  s'arrêta 
quelque  temps.  La  mort  de  sa  mère  le  rappela 
en  Hollande,  mais  on  tenta  vainement  de  l'y  re- 
tenir :  il  reprit  sa  course  vers  l'Italie,  en  passant 
par  la  France,  par  le  Piémont,  et  revint  se  fixer 
pour  toujours  à  Rome,  où  il  mourut  septuagénaire. 
La  manière  de  Helmbreeker  tient  beaucoup  de 
celle  du  fiamboche  (  Pierre  de  Laar);  cependant, 
ses  tons  sont  plus  doux,  plus  fondus.  Il  a  su  faire 
un  bel  accord  du  clair-obscur  et  de  la  couleur 
vive  dans  tout  ce  qu'il  a  peint.  Les  ombres  ne 
sont  pas  négligées ,  et  pourtant  ne  blessent  pas 
l'œil  par  des  lignes  tranchées.  Ses  fonds',  ses 
paysages  sont  variés  ;  l'air  y  circule ,  les  plans 
se  détachent  sans  efforts  de  perspective,  la  nature 
y  est  vraie;  les  personnages,  bien  dessinés, 
semblent  se  mouvoir ,  sans  nuire  à  l'effet  gé- 
néral ;  c'est  un  mélange  de  la  poésie  italienne  et  du 
réalisme  hollandais.  Mais  Helmbreeker  n'a  pas 
réussi  aussi  bien  dans  le  genre  historique.  En  lui 
pardonnant  l'anachronisme  des  vêtements  (  faute 
commune  en  son  temps),  on  ne  peut  s'empêcher 
de  blâmer  la  confusion  qui  règne  dans  ses  grandes 
compositions.  Aussi  ses  tableaux  de  chevalet  sont- 
ils  les  plus  estimés.  Parmi  ses  nombreuses  pro- 
ductions on  remarquait  à  Rome,  dans  le  couvent 
des  Jésuites  :  La  Tentation  du  Christ;  —  dans 
la  sacristie  délia  Pace  :  La  Mater  dolorosa  ;  —  à 
Saint-Julien-des-Flamands  -.Saint  Julien  en  ha- 
bit de  cavalier  et  pleurant  ses  fautes  ;  —  àNa- 
ples,  dansle  réfectoire  des  Jésuites:  Le  Christ  au 
Jardin  des  Oliviers  ;  Le  Christ  portant  sacroix 
et  Le  Crucifiement;  —  à  Florence ,  au  musée  : 
Les  quatre  Saisons  ;  La  Nativité,  L'Adoration 
des  iîow;  plusieurs  tableaux  de  fantaisie  :  des  Mu- 
siciens; des  Bohémiens  ;  des  Buveurs;  une 
École,  etc.;  —  à  Dusseldorf,  dans  la  galerie 
Palatine  :  une  Conversation  de  dames  et  de 
paysans  aux  environs  de  Frascati;  Danse 
d'un  Paysan  et  d'une  Paysanne  ;  Jésus-Christ 
dans  un  nuage,  tenant  d'une  main  la  croix 
et  de  Vautre  le  calice;  —  à  Paris,  au  Louvre  : 
Un  Marché,  avec  beaucoup  de  personnages;  un 
Théâtre  de  Charlatans  entouré  de  spectateurs  ; 
— àAmsterdam,  galerieKlock:  un  Couvent  à  l'i- 
talienne, où  un  franciscain  distribue  des  vivres 
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à  la  populace,  aux  mendiants  et  aux  pèle- 
rins ;  —  à  G  and,  galerie  van  den  Bcrg  :  un  Marché 
italien,  animé  par  de  nombreux  groupes. 
A.  de  Lacaze. 

.Iakob  Campo  Weyerman,  De  Schilderkonst  der  Ncder- 
landers,  t.  Il,  p.  193.  —  Descamps,  La  Vie  des  Peintres 
hollandais,  t.  II,  p.  111. 

helme  (  Elisabeth,  mistress  ) ,  romancière 
anglaise,  morte  à  Londres,  en  1816.  Elle  a  laissé 
bon  nombre  d'ouvrages  qui  ont  eu  du  succès,  et 
dont  les  principaux  sont  :  The  Far  mer  ofln- 
glewood forest  ;  Londres,  1 796, 4  vol.;  —  Louisa, 
or  the  cottage  on  the  moor;  7e  édit.,    1801, 

2  vol.; —  Instructive  Rambler  in  London  and 
the  adjacent  villages,  designed  to  amuse  and 
improve  the  unterstanding  of  youth;  Lon- 
dres, 1798,  1800,  2  vol.;  —Maternai  Instruc- 
tion ;  Londres ,  1802,  2  vol.;  —  Magdalen; 
Londres,  1815.  Mistress  Helme  a  traduit  en  anglais 
quelques  ouvrages  de  l'allemand  ,  et  on  a  tra- 
duit d'elle  en  français  :  Louise,  ou  la  chaumière 
dans  les  marais  ;  Paris,  1787,  2  vol.  in-8°  ;  — 
Clara  et  Emmeline ,  ou  la  bénédiction  ma- 
ternelle; Paris,  1788,  2  vol.  in-12;  —  Prome- 
nades instructives  d'unpère  et  de  ses  enfants, 
parP.-L.  Lebas;  Paris,  1799,  3  vol.;  —  Albert, 
ou  le  désert  de  Strathnavern  ;  Paris,  1800; 

3  vol.  in-12  ;  —  Jacques  Marner  s,  le  petit  Jean 
et  leur  chien  Blouff,  traduit  par  Hennequin; 
Riom  et  Paris,  1801,  in-12  ;  —  Le  Pèlerin  de  la 
Croix  ;  Paris,  1807,  3  vol.  in-12;  Paris,  1808, 
5  vol.  in-12  ;  1809,  4  vol.  in-18;  —  Saint-Clair 
des  Isles,  ou  les  exilés  à  l'île  de  Barra,  traduit 
par  Mme  de  Montolieu;  Paris,  1808,  4  vol. 
in-12;  —  Caverne-  de  Sainte- Marguerite; 
Paris,  1813,  4  vol.  in-12;  —  Le  Fermier  de  la 
forêt  d'Inglewood,  ou  les  effets  de  l'ambition; 
Paris,  1818,  4  vol.  in-12;  — Histoire  d'Angle- 
terre, depuis  l'invasion  des  Romains  dans  la 
Bretagne  jusqu'en  1814,  ouvrage  destiné  à 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  traduit  par  Mlle  Cé- 
line Mauchain;  Caen,  1823,  2  vol.  in-8°.  J.  V. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklop.  —  Quérard ,  La 
France  littéraire. 

HEhMER»(Jean-Frédéric),  poète  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1767,  mort  le  26  février 
1813.  Destiné  au  commerce,  il  acquit  une  pro- 
fonde connaissance  des  langues  modernes;  la 
lecture  des  poètes  français,  allemands  et  an- 
glais décida  de  sa  vocation  pour  la  littérature  et 
la  poésie.  Vers  1787  il  fit  paraître  une  ode  inti- 
tulée La  Nuit.  Le  succès  de  son  ode  Le  Poète, 
qui  parut  à  la  même  époque,  l'encouragea  à  per- 
sévérer dans  la  culture  des  lettres.  Son  poëme 
deSocrate ,  imprimé  en  1790,  lui  assura  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  de  sa  nation  ;  mais  sa 
tragédie  de  Dinomaque,  ou  la  délivrance  d'A- 
thènes,jouée  en  1798,  à  Amsterdam,  réussit  mé- 
diocrement. Plus  tard  il  se  consacra  spécialement 
aux  genres  lyrique  et  épique.  Il  donna  lui-même 
une.  édition  de  la  collection  de  ses  Poèmes,  ou 
poésies  fugitives,  Amsterdam,  1809-1810,  2  vol. 
in  8°.  Bientôt  après  il  fit  paraître  un  grand  poème, 
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intitulé  La  Nation  hollandaise  (1),  dans  le- 
quel il  célèbre  les  exploits  de  ses  concitoyens  et 
de  sa  patrie;  Amsterdam,  1812-1813;  nouvelle 
édition,  1821  ;  et  plusieurs  fois  réimprimée  depuis. 
Il  laissa  inédits  différents  ouvrages,  qui  parurent 
sous  le  titre  de  Nalezing  van  Gedichten  (  Poé- 
sies posthumes );  Harlem,  1814-1815,  2  vol.  On 
y  trouve  un  poëme  intitulé  :  Jésus  de  Naza- 
reth. Helmers  avait  fondé  et  rédigé  un  journal 
dramatique,  sous  le  titre  de  Théâtre  national 
d'Amsterdam,  qui  ne  fut  pas  continué.  Son 
principal  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Aug.  Clavereau,  sous  ce  titre  :  La  Nation  hol- 
landaise, poëme  en  six  chants  ;  Bruxelles,  1825, 
in-8°.  J.  V. 

Conv.-Lexik.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  EncyUop.  — 
Quérard  ,  La  France  littéraire. 

*  HELMEEiSEiv  (  Georges  de ),  naturaliste  et 
voyageur  russe,  est  né  le  29  septembre  1803,  au 
château  de  Dunkerschof,  près  Dorpat.  Chargé  par 
son  gouvernement  de  plusieurs  missions  scien- 
tifiques, il  a  exploré  une  grande  partie  de  la 
Russie,  la  Scandinavie  et  le  Danemark.  Depuis 
1837  il  est  professeur  de  géognosie  à  l'école  des 
mines  et  depuis  1843  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  On  trouve  des 
comptes-rendus  de  ses  voyages  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
dans  le  Journal  des  Mines  russe  et  dans  le 
recueil  scientifique  :  Beitrœge  zur  Kenntniss 
des  russischen  Reichs  und  der  angraenzen- 
den  Lœnder  Asiens  (Documents  pour  servir  à 
la  connaissance  de  l'empire  russe  et  des  pays 
limitrophes  de  l'Asie),  qui  se  publie  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  des  Sciences  et  que  M.  de 
Helmersen  rédige  en  commun  avec  son  savant 
confrère  le  naturaliste  Baer.  Outre  ces  travaux, 
on  a  de  M.  de  Helmersen  des  Observations 
géognosliques  sur  la  constitution  des  monta- 
gnes du  sud  del'Ural  (GeognostischeUntersu- 
chungendes  Suduralgebirges)  ;  Berlin,  1831,  fruit 
d'un  voyage  fait  en  1828  en  commun  avec  Ernest 
lïoffman,  et  l'ouvrage  :  Der  Telezkische  See 
und  die  Teleuten,  im  œstlichen  Altaï  (Le  lac 
Teletskoi  et  les  Téleutes,  dans  l'Altaï  oriental  )  ; 
Saint-Pétersbourg,  1838.  R.  L. 

Conv.-Lcrik. 

helmfeldt  (  Simon  Grundel ,  anobli  en 
1646,  sous  le  nom  de  de),  général  suédois,  né  en 
161 7,  à  Stockholm,  où  son  père  était  bourgmestre, 
lue  à  la  bataille  de  Landscrona,  le  14  juillet  1677. 


(1)  Dans  le  deuxième  chant ,  le  poète  gémissait  delà 
décadence  de  sa  nation,  courbée  alors  sous  un  joug  étran- 
ger; mais  il  augurait  que  cette  humiliation  ne  serait  que 
passagère  :  l'ombre  de  Vondcl  lui  apparaissait,  et  lui 
présentait  un  astre  réparateur.  La  censure  impériale 
exigea  dans  cet  endroit  une  note  annonçant  que  cet  astre 
réparateur  avait  lui,  et  que  c'était  Napoléon.  «  Le  lieute- 
nant-colonel inspecteur  de  la  librairie  en  Hollande, 
E.  Von.  Rœmer,  a  eu  la  bonhomie,  dit  M.  Quérard  ,  de 
désigner  au  bas  de  la  page  que  c'est  par  ordre  de  la  di- 
rection générale  de  la  librairie  de  Paris  que  cette  note 
a  été  placée  depuis  la  mort  de  l'auteur,  survenue  pen- 
dant l'Impression.  » 
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Après  avoir  été  page  d'ambassade  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  il  suivit  en  Allemagne  le  feld- 
maréchal  Torstenson ,  et  se  distingua  à  la  bataille 
de  Breitenfeld  (  28  octobre  1642  ),  où  il  mérita  le 
commandement  d'une  compagnie  de  la  garde 
royale.  Il  fut  nommé  lieutenant-colonel  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Jankowitz  (  Bohême  ),  en  1645. 
Malgré  l'affaiblissement  de  sa  santé,  causé  par 
une  blessure,  il  reçut  le  commandement  de  la 
place  de  Stade  et  du  Bremois.  En  1655  et 
1656  il  fit  la  campagne  de  Pologne,  avec  le  grade 
de  général  d'infanterie.  En  1656,  chargé  avec 
Magnus  Gabriel  de  La  Gardie  de  la  défense  de 
Riga,  il  sut,  avec  la  garnison  de  cette  ville, 
composée  de  5,000  hommes  seulement,  résister 
pendant  deux  mois  à  une  armée  de  90,000 
Russes,  conduite  par  le  tzar  Alexis,  qui  se  vit 
contraint  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu 
14,000  hommes.  La  vigilance  de  Helmfeldt  mit 
la  ville  de  Riga  à  l'abri  de  toute  surprise.  Quoique 
ses  troupes  eussent  été  décimées  par  la  peste,  il 
repoussa  avec  le  plus  grand  succès  un  nouvel 
agresseur,  le  général  lithuanien  Gousiewski,  qui 
perdit  3,000  hommes  et  la  plus  grande  partie 
de  ses  bagages.  Helmfeldt  fut  successivement 
nommé  gouverneur  général  de  l'Ingermanland 
(1659),  maître  d'artillerie  du  royaume  (1665), 
feld-maréchal  et  gouverneur  de  Karwa  et  de 
l'Ingermanland  (1672) ,  conseiller  du  royaume 
(1673  )  et  baron  en  1674,  Placé  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  destiné  à  agir  contre  les  Danois, 
dans  la  guerre  de  Scanie,  il  y  fut  tué,  en  1677. 
Ce  général  n'était  pas  moins  estimable  pour  ses 
vertus  privées  que  pour  ses  talents  militaires. 
Ayant  survécu  à  ses  six  fils ,  il  légua  à  l'univer- 
sité d'Upsal  17,000  rrxdalers( 34,000  francs)  en 
faveur  des  étudiants  qui  se  distingueraient.  Il 
était  l'un  des  hommes  de  guerre  les  plus  instruits 
son  temps.  On  le  comptait  parmi  les  adversaires 
de  la  haute  noblesse.  Beauvois. 

Svebllius,  Likprediha ,-  Stockholm,  1678.  —  Er.  Auri- 
vilius,  Orat.  / unebr is  ;  TJpsal,  1678.  —  Chr.  J.  Brehmer, 
Éloge,  en  latin  ;  Upsal,  1726.  —  Fryxell,  Handtingar,  I, 
180.  —  Biogr.  lexic,  VI,  98-105. 

helmfeldt  (Gustave  de),  baron  de  Nyen- 
husen,  né  le  10  novembre  1651,  mort  le  27  mars 
1674,  à  Thorn  (Prusse  royale).  Il  se  fit  remar- 
quer par  son  intelligence  précoce.  Vers  l'âge 
de  dix  ans,  il  étonna  les  docteurs  du  synode  de 
Narwa  par  l'étendue  de  ses  connaissances  en  ma- 
thématiques, en  théologie  et  en  philologie.  Il  sa- 
vait alors  douze  langues,  et  notamment  le  grec 
et  l'hébreu.  Après  avoir  soutenu ,  à  l'université 
de  Leyde,  une  thèse  de  droit  intitulée  :  De  Occu- 
palione,  il  fut  nommé,  en  1670,  assesseur  au 
tribunal  suprêmede  Wismar(Poméramie).  llde- 
vint  plus  tard  conseiller  du  roi.  E.  B. 

G.  H.  Gœtze,  Princeps  greece  doctus.  —  Nova  Utte- 
raria.  Germ.,  1704,  p.  95.  —  Gezelius,  Dict.  liiog. 

*  helmold  ,  historien  allemand ,  regardé 
comme  le  père  de  l'histoire  du  nord  de  l'Eu- 
rope; il  naquit  dans  le  Holstein,vers  l'an  1 108,  et 
mourut  vers  1177,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
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tions  ecclésiastiques  d'un  des  petits  villages  près 
de  Lubeck.  11  écrivit  un  Chronicon  Slavicum, 
qui  raconte  les  événements  survenus  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  l'an  1170,  la  conversion 
des  Slaves  au  christianisme,  les  guerres  qu'ils 
soutinrent  contre  les  princes  allemands,  notam- 
ment contre  Henri  le  Lion.  Cet  ouvrage  fut  con- 
tinué par  Arnold  de  Lubeck,  qui  passe  pour  avoir 
été  trésorier  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
lia  été  imprimé  à  plusieurs  reprises.  Francfort, 
1556,  in-4°,  1573,  1581  ;  Lubeck,  1659,  1702, 
in-4°  ;  il  est  compris  dans  le  recueil  de  Leibnitz  : 
Scriptores  Brunsvicenses,  t.  II,  p.  537  ;  l'impor- 
tance historique  de  cette  chronique  explique  pour- 
quoi elle  a  été  si  souvent  réimprimée.      G.  B. 

Vossius,  ne  Histor.  Latin.,  p.  407.  —  Cave,  Script,  ec- 
clesiast.  Historiée,  t.  II,  p.  237.  —  Fabricius,  Biblioth. 
med.  Lat.,  t..  III,  p.  593.  —  Oudin  ,  Commentaritis  de 
Scriptnribi.s  Ecclesise,  t.  II,  p.  1492.  —  J.  Moller,  Dia- 
triba  hist.  crit.  de  Helmoldo;  Lubeck,  1782,  in-4D.  —Grasse, 
Lehrbuch  einer   allyemeinen  Literàrgeschichte,  t.  II, 

P.  II,  p.  1141. 

helmont  (Jean-Baptiste  van),  chimiste 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1577,  mort  le  30  dé- 
cembre 1644,  près  de  Vilvorde.  Sa  famille  était 
noble  et  ancienne.  Il  possédait  les  titres  de  sei- 
gneur de  Royenborch,  Mérode,  Oorschot,  PeJ- 
lines ,  etc.  Sa  mère  appartenait  à  la  famille  de 
Stassart.  Van  Helmont  avait  trois  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père.  Il  fit  son  cours  d'humanités 
à  Louvain;  mais  après  l'avoir  achevé,  il  ne  prit 
pas,  selon  l'usage,  le  grade  de  maître  es  arts, 
s'étant  promis  de  ne  jamais  solliciter  les  dignités 
académiques ,  qui  lui  paraissaient  des  futilités 
propres  seulement  à  flatter  l'orgueil  et  la  vanité. 
Les  jésuites,  qui  faisaient  alors  des  cours  de  phi- 
losophie à  Louvain,  surent  l'attirer  à  leurs  le- 
çons, et  l'un  d'eux,  Martin  del  Rio,  voulut  l'i- 
nitier aux  mystères  de  la  cabale,  qu'il  enseignait. 
Van  Helmont  se  dégoûta  bien  vite  de  cette  étude. 
La  doctrine  des  stoïciens ,  dont  il  voulut  ensuite 
connaître  les  principes,  ne  le  satisfit  pas  davan- 
tage. Enfin,  les  écrits  des  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle le  jetèrent  dans  le  mysticisme,  et ,  cher- 
chant dans  l'humilité  les  moyens  de  participer  à 
la  grâce  divine,  il  donna  ses  biens  à  sa  sœur,  et 
renonça  aux  privilèges  que  sa  naissance  lui  as- 
surait. Il  ne  tarda  pas  à  recueillir  amplement  les 
fruits  de  cette  entière  abnégation  de  soi-même  :  il 
aurait,  à  ce  qu'on  raconte,  joui  de  la  contemplation 
desthéophanies;  un  génie  lui  serait  apparu  dans 
toutes  les  occasions  importantes;  il  aurait  fini 
même  par  apercevoir  son  âme  sous  la  figure  d'un 
cristal  resplendissant.  Cependant,  l'abandon  de 
sa  fortune  ne  lui  paraissant  pas  un  sacrifice  as- 
sez méritoire ,  il  résolut  d'apprendre  la  médecine 
pour  se  dévouer  au  service  des  pauvres  et  se 
rapprocher  davantage  du  Christ.  Il  commença 
cette  étude  en  lisant  les  écrits  des  anciens ,  sui- 
vant la  méthode  adoptée  alors  par  toutes  les 
écoles.  Les  principes  d'Hippocrate  et  de  Galien 
furent  bientôt  gravés  dans  sa  tête.  Son  érudition 
profonde  lui  valut  une  chaire  de  chirurgie,  sans 


qu'il  eut  pris  aucun  grade,  et,  de  son  propre  aveu, 
il  enseigna  ce  qu'il  ne  comprenait  pas  lui-même. 
Loin  d'ailleurs  de  partager  l'enthousiasme  gé- 
néral pour  les  pères  de  la  science  médicale,  van 
Helmont  resta  frappé  de  l'invraisemblance  des 
théories  des  anciens  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment des  maladies.  Il  se  proposait  donc  de  réfor- 
mer la  médecine,  quand  un  événement  imprévu 
le  poussa  dans  d'autres  voies.  Ayant  contracté 
la  gale ,  il  consulta  les  médecin?  galénistes,  qui , 
attribuant  cette  affection  à  la  combustion  de  la 
bile  et  à  l'état  salin  du  phlegmc,  lui  conseillèrent 
l'usage  des  purgatifs.  Affaibli  par  ce  traitement, 
qui  ne  le  guérit  pas,  van  Helmont  se  dégoûta  de 
la  médecine,  qu'il  taxa  de  science  incertaine  et 
conjecturale.  Il  y  renonça  donc,  et  témoigna  du 
regret  de  lui  avoir  sacrifié  sa  noblesse  ,  car  il 
croyait  avoir  dérogé  en  se  livrant  à  l'art  de  gué- 
n'r.  Ayant  donné  sa  bibliothèque  à  des  étudiants, 
il  s'en  repentit,  et  déclara  plus  tard  qu'il  aurait 
mieux  fait  de  la  brûler.  «  Pendant  dix  ans  ,  dit 
Cuvier,  il  voyagea,  comme  Paracelse,  pour  ap- 
prendre des  secrets  et  pour  savoir  si  parmi  les  con- 
naissances merveilleuses  que  quelques  hommes 
prétendaient  posséder,  il  y  en  avait  réellement 
qui  fussent  utiles.  Un  charlatan  lui  ayant  admi- 
nistré du  soufre  et  du  mercure,  qui  le  guérirent  de 
sa  gale,  van  Helmont,  toujours  exalté,  prit  goût 
aussitôt  pour  la  science  chimique,  et  surtout  pour 
les  remèdes  secrets.  »  Il  avait  employé  ces  dix 
années  à  visiter  l'Italie  et  la  France.  La  guérison 
de  sa  gale  le  ramena  à  la  médecine.  Une  voix 
qu'il  crut  entendre  au  milieu  d'une  extase  ré- 
veilla en  lui  le  désir  qu'il  avait  eu  autrefois  de 
renverser  le  système  des  humoristes.  Il  prit  des 
leçons  de  chimie  expérimentale,  devint  un  des 
plus  fervents  adeptes  de  l'école  chimiatrique,  et 
se  mit  à  chercher  le  remède  universel.  Opérant 
sur  des  fossiles  et  sur  des  corps  animaux  et  vé- 
gétaux, il  obtint  quelques  préparations  qui  lui 
parurent  propres  à  composer  une  panacée.  Il 
prit  alors  le  titre  de  medicus  per  ignem ,  par 
allusion  à  la  source  d'où  provenaient  ses  remèdes. 
Retiré  dans  une  petite  terre  qu'il  possédait  près 
de  Vilvorde ,  il  s'y  maria  avec  Marguerite  van 
Ranst,  qui  se  montra  la  plus  dévouée  des  épouses, 
et  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  son  la- 
boratoire ,  il  ne  cessa  de  s'occuper  d'opérations 
chimiques  et  de  pratiques  médicales.  «  Tous  les 
malades  qui  se  présentaient,  dit  Cuvier,  recevaient 
ses  soins  gratuitement,  et  il  prétend  en  avoir  guéri 
plusieurs  milliers.  Les  expériences  auxquelles  il 
consacra  toute  sa  fortune  exposèrent  souvent  sa 
vie  :  il  ne  savait  pas  prévenir  les  explosions  de 
gaz.  Son  dévouement  à  la  science,  quoique  égaré 
par  des  idées  superstitieuses,  lui  attira  l'estime 
de  ses  contemporains.  L'électeur  de  Cologne,  par 
exemple,  en  fit  grand  cas;  Rodolphe  II,  qui  était 
alors  un  grand  protecteur  des  sciences,  l'appela 
auprès  de  lui,  mais  van  Helmont  préféra  sa  re- 
traite à  la  cour  de  cet  empereur.  Malgré  sa  pré- 
tention de  posséder  des  remèdes  infaillibles,  il  per- 
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dit  presque  toute  sa  famille  à  Vil  vorde.  Sa  fille  mou- 
rut de  la  gale,  son  fils  d'une  lèpre  ;  sa  femme  rendit 
aussi  le  dernier  soupir  entre  ses  mains  ;  enfin  lui- 
même  ne  put  se  guérir  d'un  empoisonnement,  qui 
l'affaiblit  pendant  toute  sa  vie  et  auquel  il  suc- 
comba (1).  »  —  «  Il  croyait,  de  si  bonne  foi  aux 
prétendus  miracles  opérés  par  la  chimie,  ajoute 
Jourdan,  que  la  mort  de  sa  femme  et  de  quatre 
de  ses  enfants  n'avait  pu  l'en  désabuser.  »  La 
fin  de  sa  vie  fut  donc  cruellement  éprouvée  par 
des  chagrins  domestiques;  en  outre,  quelques- 
unes  de  ses  opinions  devinrent  l'objet  des  pour- 
suites ecclésiastiques.  «  II  fit  des  cures  si  sur- 
prenantes, dit  Moréri,  qu'on  le  soumit  à  l'inqui- 
sition, sur  le  soupçon  qu'on  eut  que  ce  qu'il 
faisait  était  au-dessus  des  forces  de  la  na- 
ture. »  Enfin,  il  fut  plus  d'une  fois  en  butte  aux 
récriminations  et  aux  attaques  des  philosophes 
péripatéticiens  et  des  médecins  galénistes  dont  il 
attaquaitles  doctrines  ;  «  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
dit  encore  Moréri,  de  former  un  grand  nombre  de 
disciples  ».  —  «  Van  Helmont,  dit  Cabanis,  était 
nourri  de  la  lecture  des  adeptes.  Doué  d'une  ima- 
gination ardente ,  il  l'avait  encore  exaltée  dans 
leur  commerce  assidu.  Le  feu  de  leurs  fourneaux 
avait  achevé  d'enflammer  sa  tête.  Cependant, 
au  milieu  de  cette  fumée  alchimique  et  super- 
stitieuse ,  où  trop  souvent  ses  idées  sont  comme 
perdues,  jaillissent  par  intervalles  des  traits  d'une 
vive  lumière.  C'est  sur  la  route  de  l'erreur  qu'il 
a  fait  d'heureuses  découvertes,  et  c'est  dans 
le  langage  des  charlatans  qu'il  annonce  de  bril- 
lantes vérités.  » 

Chimiste,  métaphysicien,  physiologiste  et 
médecin,  van  Helmont  a  fait  faire  des  progrès 
à  ces  diverses  sciences.  «  Il  tient  à  la  fois  de 
l'illuminé  et  du  savant  consciencieux,  dit  M.  Cap  ; 
mais  l'honnêteté  de  l'âme  forme  avant  tout  son 
principal  caractère.  Tantôt  penseur  vigoureux,  au 
raisonnement  sévère ,  au  langage  prophétique , 
tantôt  humble  et  modeste,  crédule  et  supersti- 
tieux ,  il  se  montre  partout  d'une  candeur  et 
d'une  sincérité  irréprochables.  C'est  un  des  sa- 
vants qui  honorent  le  plus  l'histoire  de  la  science; 
c'est  un  des  hommes  qui  ont  mêlé  le  plus  de 
vues  profondes  et  hardies  aux  erreurs  et  aux 
caprices  d'une  imagination  enthousiaste ,  l'un  de 
ceux  qui,  à  travers  les  bizarreries  et  les  concep- 
tions d'un  cerveau  fantastique,  ont  laissé  dans 
la  science  le  plus  d'idées  neuves  et  de  vérités  po- 
sitives. » 

«  Van  Helmont,  dit  le  docteur  Hoefer,  est  de 
beaucoup  supérieur  à  Paracelse,  qu'il  avait  pris 
en  quelque  sorte  pour  modèle.  Versé  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité,  instruit  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres ,  il  a  plus  d'autorité 


(1)  Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  cause 
de  la  mort  de  van  Helmont.  Selon  Foumieret  Jourdan, 
il  mourut,  comme  Descartes,  victime  de  sa  doctrine  ou  de 
ses  erreurs,  ayant  refusé  de  se  faire  saigner  dans  une 
violente  pleurésie  ou  peripneumonie.  Suivant  M.  Cap,  il 
serait  mort  allalblt  par  l'âge  et  le  chagrin. 


que  Paracelse  lorsqu'il  oppose  hardiment  la  rai-  I 
son  et  l'expérience  aux  doctrines  des  anciens. 
Fidèle  à  l'école  des  paracelsistes,  il  fait  une  guerre 
impitoyable  aux  médecins  galénistes,  qui  dé- 
daignent la  chimie...  11  eut  l'immortelle  gloire  de 
révéler  scientifiquement  l'existence  de  corps  in- 
visibles, impalpables,  quoique  matériels,  jus- 
qu'alors vaguement  entrevus ,  des  gaz,  en  un 
mot  ;  c'est  même  ce  nom  qu'il  a  donné  à  ces 
corps  (1).  Van  Helmont  doit  être  considéré 
comme  le  précurseur  de  la  chimie  pneumatique; 
car  en  appelant  le  premier  l'attention  des  obser- 
vateurs sur  l'étude  des  corps  aériformes ,  il  pré- 
para la  voie  aux  découvertes  du  dix-huitième 
siècle...  On  remarque  dans  ses  écrits,  comme 
dans  ceux  de  Paracelse,  ce  ton  un  peu  tranchant 
qui  dépasse  quelquefois  les  bornes  de  la  modes- 
tie, une  tendance  à  la  philosophie  cabalistique  et 
surnaturelle ,  exprimée  dans  un  langage  qui  est 
loin  d'être  toujours  clair  ;  mais  ces  défauts  sont 
rachetés  par  des  découvertes  et  des  observations 
de  la  plus  haute  importance.  Le  premier  il  pro- 
clama la  nécessité  de  l'emploi  de  la  balance,  ins- 
trument qui  devait  opérer  une  révolution  complète 
dans  la  science.  » 

Le  premier  gaz  dont  s'occupe  van  Helmont 
est  l'acide  carbonique.  Ayant  remarqué  que 
soixante-dix  livres  de  charbon  de  chêne  brûlé 
ne  donnent  qu'une  livre  de  cendre,  il  pense  que 
les  soixante-et-une  autres  livres  ont  servi  à  for- 
mer de  l' esprit  sylvestre.  «  Cet  esprit,  inconnu 
jusque  ici ,  dit-il ,  qui  ne  peut  être  contenu  dans 
des  vaisseaux  ni  être  réduit  en  un  corps  visible , 
je  l'appelle  d'un  nouveau  nom,  gas.  Il  y  a  des 
corps  qui  renferment  cet  esprit,  et  qui  s'y  ré- 
solvent presque  entièrement  ;  il  y  est  alors  comme 
fixé  ou  solidifié  :  on  le  fait  sortir  de  cet  état  par 
le  ferment,  comme  cela  s'observe  dans  la  fer- 
mentation du  vin ,  du  pain,  de  l'hydromel.  »  Van 
Helmont  annonce  ensuite  que  le  gaz  produit  par 
la  combustion  du  charbon  est  le  même  que  celui 
qui  se  développe  pendant  la  fermentation.  Il 
ajoute  que  ce  gaz  étant  comprimé  avec  beaucoup 
de  force  dans  les  tonneaux,  rend  les  vins  pétil- 
lants et  mousseux.  Il  démontre  que  ce  gaz  n'est 
pas  la  même  chose  que  l'esprit-de-vin.  Van  Hel- 
mont cite  encore  quatre  autres  sources  de  l'es- 
prit sylvestre  :  la  dissolution  des  pierres  d'écre- 
visses  dans  le  vinaigre  distillé;  les  cavernes, 
mines  ou  celliers  ;  les  eaux  minérales  ;  la  putréfac- 
tion. Il  sait  que  ce  gaz  éteint  la  lumière,  et  il  connaît 
son  action  délétère  :  «  Rien  n'agit  plusprompte- 
ment  sur  nous  que  le  gaz ,  dit-il,  comme  le  dé- 
montrent la  grotte  du  Chien  et  les  asphyxies 
par  les  charbons.  Très-souvent  il  tue  instantané- 
ment ceux  qui  travaillent  dans  les  mines.  On' 
peut  être  asphyxié  sur-le-champ  dans  les  cel- 
liers où  une  liqueur  fermentée  laisse  échapper 

(1)  Le  nom  de  gaz  ou  gas  (orthographe  de  van  Hel- 
mont )  est  dérivé,  par  corruption,  de  Gahst  (  geist  ),  qui 
signifie  esprit.  Suivant  d'autres  il  dérive  de  chaos,  àeBlas 
(  souffle  ),  ou  de  Gaescht  (  écurac  ). 
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son  gaz...  Les  eaux  de  Spa  dégagent  du  gaz  syl- 
vestre ;  il  y  a  des  bulles  qui  s'attachent  aux  pa- 
rois du  vaisseau  qui  en  contient...  Tout  vent  qui 
se  produit  en  nous  par  la  digestion  des  aliments 
ouparlesexcrémentsestdugaz  sylvestre.  »  Van 
Helmont  distinguait  déjà  plusieurs  espèces  de 
gaz,  et  les  divisait  en  quelque  sorte  en  inflam- 
mables et  en  non  inflammables.  «  Les  gaz  de 
l'estomac  éteignent  la  flamme  d'une  bougie,  dit-il  ; 
mais  le  gaz  stercoral,  qui  se  forme  dans  les  gros 
intestins,  et  qui  sort  par  l'anus,  s'allume  en  tra- 
versant la  flamme  d'une  bougie ,  et  brûle  avec 
une  teinte  irisée.  Le  gaz  qui  se  produit  dans 
les  intestins  grêles  n'est  jamais  inflammable , 
souvent  inodore  et  acide.  Ainsi  les  gaz  diffèrent 
entre  eux  selon  la  matière,  la  forme,  le  lieu,  le 
ferment ,  les  propriétés.  Ils  sont  aussi  variables 
que  les  corps  d'où  ils  proviennent.  Les  cadavres 
nagent  sur  l'eau ,  à  cause  des  gaz  qui  se  pro- 
duisent. «  Il  est  donc  incontestable,  ajoute 
M.  Hoefer,  que  van  Helmont  admettait  plu- 
sieurs espèces  de  gaz ,  sans  cependant  en  dé- 
montrer scientifiquement  les  caractères  distinc- 
tifs.  Gaz  sylvestre  était  une  dénomination  géné- 
rale, et  qui  équivaut  à  gaz  incoercible  (syl- 
vestris,  sauvage).  C'est  van  Helmont  lui-même 
qui  nous  explique  cette  étymologie,  en  même 
temps  qu'il  donne  la  véritable  définition  d'un  gaz 
permanent.  Van  Helmont  savait-il  recueillir  les 
gaz  et  les  étudier  isolément?  Nous  devons 
répondre  négativement;  car  il  déclare  lui-même 
que  le  gaz  ne  peut  être  emprisonné  dans  aucun 
vaisseau ,  et  qu'il  brise  tous  les  obstacles  pour 
arriver  à  se  mélanger  avec  l'air  ambiant.  Van 
Helmont  s'étonne  avec  raison  que  l'école  galé- 
niste  ait  été  sans  distinguer  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  gaz  venteux,  c'est-à-dire  l'air  agité 
par  une  cause  quelconque  (vent)  et  les  gaz  du 
charbon,  de  la  fermentation ,  de  l'estomac,  des 
intestins ,  etc.  Ces  gaz,  il  les  appelait ,  indépen- 
damment de  la  dénomination  générale  de  gaz 
sylvestre,  gas  pingue,  gas  siccum,  gas  fuli- 
ginosum  sive  endimicum,  qui  étaient  produits 
par  la  distillation  des  huiles  grasses,  des  baies, 
et  d'autres  matières  organiques.  La  flamme  elle- 
même  est,  selon  lui,  un  gaz  incandescent,  ou  une 
vapeur  allumée ,  observation  parfaitement  juste, 
mais  qui  ne  pouvait  être  alors  démontrée  scien- 
tifiquement. » 

Van  Helmont  connaissait  encore  le  gaz  du  sel 
(acide  cblorhydrique),  qu'il  préparait  en  mettant 
dans  une  cornue  un  mélange  d'acide  (  eau-forte) 
et  de  sel  marin  ou  de  sel  ammoniac.  «  Il  se  pro- 
duit ,  dit-il ,  même  à  froid  ,  un  gaz  dont  le  dé- 
gagement fait  rompre  le  vaisseau.  »  Il  attribuait 
aux  gaz  les  explosions,  et  disait  que  ces  corps 
expliquaient  le  mieux  l'action  de  la  poudre  à 
canon.  Cherchant  la  composition  des  gaz,  il  sou- 
tient que,  matériellement  considéré,  le  gaz  du 
charbon  (  gas  carbonis  )  n'est  autre  chose  que 
de  l'eau ,  et  il  s'appuie  sur  l'expérience  qu'en 
distillant  du  bois  de  chêne  il  avait  obtenu  à  la 
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place  du  gaz  un  produit  incolore  et  liquide  comme 
l'eau.  Par  suite, il  s'attache  à  démontrer  que  les 
plantes  ne  se  nourrissent  que  d'eau.  «  Je  mis, 
dit-il ,  dans  un  vase  d'argile  deux  cents  livres  de 
terre  sèchée  au  four,  et  j'y  plantai  une  tige  de 
saule  pesant  cinq  livres.  Au  bout  de  cinq  ans  le 
saule,  ayant  pris  de  l'accroissement ,  pesait  cent 
soixante-neuf  livres  et  environ  trois  onces.  Le 
vase  n'avait  jamais  été  arrosé  qu'avec  de  l'eau 
de  pluie  ou  de  l'eau  distillée  ,  et  toutes  les  fois 
qu'il  était  nécessaire.  Le  vase  était  large  et  en- 
foui dans  la  terre;  et  afin  de  le  mettre  à  l'abri 
de  la  poussière,  je  le  recouvris  de  lames  de  fer 
étamées ,  percées  d'un  grand  nombre  de  trous. 
Je  n'ai  point  pesé  les  feuilles  tombées  pendant 
les  quatre  automnes  précédents.  Enfin ,  je  fis  de 
nouveau  dessécher  la  terre  du  vase,  et  je  lui  trou- 
vai le  même  poids  que  primitivement,  moins 
deux  onces  environ.  Donc  l'eau  seule  a  suffi 
pour  donner  naissance  à  cent  soixante-quatre 
livres  de  bois,  d'écorce  et  de  racine.  »  Cette 
expérience,  qui  dépose,  comme  le  remarque 
M.  Hoefer,  d'une  sagacité  profonde  et  d'un  es- 
prit d'observation  assez  rare,  était  erronée 
en  ce  que  son  auteur  ne  tenait  pas  compte 
de  l'action  de  l'air,  alors  inconnue,  ni  des  sels 
contenus  dans  la  terre  ;  mais  elle  entraînait  la 
conviction  de  tous  les  savants ,  et  poussait  l'é- 
tude de  la  nature  dans  la  voie  expérimentale. 

«  Il  règne,  dit  M.  Hoefer,  dans  les  écrits  de 
van  Helmont  beaucoup  d'incertitude  au  sujet 
des  éléments  de  la  nature.  C'est  là  en  effet  un 
des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre.  Tan- 
tôt il  semble  admettre,  avec  les  alchimistes ,  trois 
éléments,  le  sel,  le  soufre;  et  le  mercure,  mais 
avec  des  restrictions  dont  le  sens  n'est  pas  tou- 
jours bien  saisissable.  Tantôt  il  partage  l'avis  de 
certains  philosophes  de  l'antiquité  ,  qui  établis- 
saient trois  éléments,  l'air,  Y  eau,  la  terre;  car 
le  feu  ne  se  combinant  pas  matériellement  avec 
d'autres  corps ,  n'est  pas,  selon  l'auteur,  un  élé- 
ment... Il  compare  l'eau  au  sang  qui  circule  dans 
les  veines  et  vivifie  le  corps  terrestre.  Il  explique 
la  formation  des  montagnes  par  les  soulèvements 
que  l'eau  produit  dans  le  sein  de  la  terre.  »  En 
opposition  avec  les  théories  de  ses  prédécesseurs, 
il  démontre  que  l'eau  ne  peut  être  transformée 
en  air,  ni  l'air  en  eau  :  «  Sans  doute,  l'eau,  dit-il , 
peut  être  réduite  en  vapeur;  mais  ce  n'est  là 
que  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  de  l'eau  dont  les 
atomes  sont  raréfiés ,  et  qui  se  condensent  aus- 
sitôt par  l'action  du  froid  pour  reprendre  leur 
état  primitif.  La  vapeur  d'eau  qui  existe  dans 
l'air,  d'une  manière  invisible,  et  qui  se  résout  dans 
certaines  conditions  en  pluie,  est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  nature  des  gaz.  L'air  est 
un  élément  sec,  qui  ne  peut  être  liquéfié  ni  par 
le  froid,  ni  par  la  compression;  l'air  n'est  donc 
point  une  métamorphose  de  l'eau ,  qui  est  l'élé- 
ment humide.  La  terre,  le  limon,  tout  corps  tan- 
gible est  matériellement  un  produit  de  l'eau,  et 
se  réduit  en  eau,  soit  naturellement,  soit  artili- 
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cielleinent.  En  creusant  dans  la  terre ,  on  ren- 
contre des  couches  superposées  d'un  aspect  va- 
rié ;  ces  couches  sont  les  fruits  de  la  terre  et  pro- 
viennent d'une  semence...  Au-dessous  de  ces 
couches  se  trouvent  les  montagnes  de  silice,  d'où 
découlent  les  premières  richesses  des  mines.  Au- 
dessous  de  ces  roches  on  rencontre  le  sable  blanc 
et  de  l'eau  chaude.  Lorsqu'on  enlève  une  partie 
de  ce  sable  et  de  cette  eau ,  on  voit  aussitôt  se 
combler  le  vide.  Ce  sable  non  mélangé  est  une 
espèce  de  crible  à  travers  lequel  les  eaux  filtrent, 
afin  de  conserver  entre  elles  une  communication 
réciproque  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'au 
centre.  Et  cette  masse  d'eau  accumulée  dans  les 
entrailles  de  la  terre  est  peut-êlre  mille  fois  plus 
considérable  que  les  eaux  de  toutes  les  mers  et 
ileuves  réunis  qui  se  trouvent  à  la  surface  du 
sol.  »  C'est  là,  comme  on  voit,  un  grand  pas 
dans  la  théorie  des  puits  artésiens.  Van  Helmont 
croyait  à  un  déluge  universel ,  et  chercha  à  le 
démontrer.  Les  coquilles  et  les  plantes  fossiles 
sont  pour  lui  autant  de  preuves  d'un  monde 
antédiluvien ,  englouti  par  les  eaux.  11  raconte 
avec  complaisance  qu'il  conserve  dans  son  musée 
la  mâchoire  d'un  éléphant  (  mammouth  )  de  plu- 
sieurs pieds  de  long,  trouvée  à  Hingson,  sur  l'Es- 
caut, à  douze  pieds  au-dessous  du  sol.  Heer  lui 
ayant  reproché  d'avoir  poursuivi  la  chimère  du 
mouvement  perpétuel,  van  Helmont  répond  qu'il 
s'est  servi  d'un  instrument  de  sa  propre  invention 
non  pas  pour  chercher  le  mouvement  perpétuel , 
mais  pour  constater  que  l'eau  renfermée  dans  une 
tige  creuse  de  verre  terminée  par  une  boule  monte 
ou  descend  suivant  la  température  du  milieu 
ambiant.  Voilà  une  idée  du  thermomètre.  En  s'oc- 
cupant  de  la  mesure  de  la  chaleur,  van  Helmont 
établit  comme  points  fixes  ceux  de  la  glace  fon- 
dante et  de  l'eau  en  ébullition.  Au  delà  il  prit  pour 
termes  de  comparaison  la  sublimation  du  soufre, 
la  fusion  des  pyrites  ;  arrivé  à  la  chaleur  rouge, 
il  distingua  le  rouge  sombre  du  rouge  vif  et  du 
rouge  blanc. 

Versant  dans  la  liqueur  de  cailloux  une  quan- 
tité d'eau-forte  suffisante  pour  saturer  l'alcali,  il 
en  précipita,la  silice.  «  C'est  la  première  fois,  dit 
M.  Hoefer,  dont  nous  continuons  d'analyser  le 
travail,  qu'on  rencontre  l'expression  de  saturation 
employée  pour  désigner  la  combinaison  d'un 
acide  avec  une  base.  »  Les  alchimistes  regardaient 
la  dissolution  d'un  métal  comme  la  destruction 
de  ce  corps  ;  van  Helmont  soutint  que  l'argent 
amené  par  l'eau-forte  à  prendre  la  forme  de  l'eau, 
n'en  est  aucunement  altéré  dans  son  essence,  de 
même  que  le  sel  commun  dissous  dans  l'eau 
n'en  reste  pas  moins  ce  qu'il  est,  et  se  retrouve 
intégralement  dans  le  dissolvant.Van  Helmont  sa- 
vait que  l'amalgame  de  plomb  chauffé  avec  le 
soufre  s'enflamme  spontanément.  Il  précipita  le 
premier  le  carbonate  d'ammoniaque  de  sa  solution 
aqueuse  par  !'esprit-de-vin.  En  analysant  la  suie, 
il  en  retira  un  sel  volatil  concret  et  une  huile 
volatile.  I!  reconnut  que  le  fer  jeté  dans  l'eau 


de  cémentation  ne  se  changeait  pas  en  cuivre,  mais 
séparait  seulement  ce  métal  de  l'eau  qui  le  te- 
nailen  dissolution.  Onlui  doit  l'huile  de  soufre  per 
campanum,  d'abord  appelée  esprit  de  soufre, 
un  laudanum  analogue  à  celui   de  Paracelse, 
l'esprit  de  corne  de  cerf,  un  sel  volatil  huileux, 
l'esprit  de  sang  humain ,  la  liqueur  des  cailloux, 
solution  de  silice  dans  un  excès  d'alcali ,  etc.  I 
Avec  l'esprit  d'urine  (ammoniaque)  et  l'alcool 
absolu ,  van  Helmont  préparait  un  produit  qui 
porte,  d'après  lui,  le  nom  de  offa  Helmontu. 
Il   avait    remarqué   que  certaines    substances 
communiquent  aux  urines  une  odeur  particu- 
lière et  que  les  molécules  odorantes  peuvent 
être  transmises  de  la  nourrice  au  nourrisson  par  j 
l'intermédiaire  du  lait.  Il  introduisit  d'utiles  ré- 
formes dans  la  pharmacie,  fit  comprendre  l'in- 
convénient de  ces  bols ,  sirops,  électuaires,  etc., 
qui  sous  une  grande  masse  de  matières  ne  ren- 
ferment quelquefois  que  des  traces  du  médica-  j 
ment  réellement  actif.  II  accorda  une  grande  con- 
fiance aux  préparations  antimoniales  et  mercu- 
rielles,  et  au  vitriol  de  cuivre  employé  comme  j 
vomitif.  Enfin  il  eut  le  mérite  de  faire  voir  qu'il  \ 
n'est  pas  indifférent  d'employer   la  décoction,  • 
l'infusion   ou   la  macération  pour  extraire  des 
plantes  les   parties  actives;  que  l'infusion  est 
beaucoup  plus  chargée  des  principes  volatils  et 
odorants  que  la  décoction  ,  etc. 

Van  Helmont  reconnut  l'un  des  premiers 
l'existence  d'un  acide  particulier  dans  l'estomac 
(  suc  gastrique  ) .  «  Cet  acide,  dit-il,  est  aussi  né- 
cessaire à  la  digestion  que  la  chaleur  constante 
du  corps;  dans  le  duodénum,  l'acide  de  l'esto- 
mac rencontre  la  bile ,  qui  agit  comme  un  alcali  ; 
il  se  combine  avec  elle,  à  peu  près  comme  le 
vinaigre  avec  le  minium ,  et  perdent  l'un  et  j 
l'autre,  par  cette  combinaison,  leurs  propriétés 
anciennes.  »  L'acide  de  l'estomac,  lorsqu'ils'^ 
cumule  en  trop  grande  abondance,  peut  selon  \ 
Helmont  produire  un  grand  nombre  de  ma1 
dies.  Le  rhumatisme  articulaire ,  la  goutte,  le! 
palpitations  de  cœur,  la  gangrène,  la  gale,  ete., 
ont  pour  cause  un  principe  acide. 

Le  système  physiologique  de  van  Helmont  re- 
pose sur  un  spiritualisme  dont  il  emprunta  la  prc  • 
mière  idée  à  l'archée  de  Basile  Valentin  et  de  Para- 
celse. «Ce mot  (àpxri,  principe,  commencemen  j 
représentait,  dit  M.  Cap,  un  principe  immate,  ! 
riel,  général,  qui  préside  à  toutes  les  fonctions 
des  corps  organisés.  Outre  l'archée  principale, 
qui  règle  tout  l'ensemble  de  l'organisme ,  il  ad  , 
mettait  plusieurs  archées  secondaires,  chargées, 
dans  chaque  organe,  de  remplir  des  fonctions 
particulières ,  tout  en  restant  placées  sous  l'in- 
fluence de  l'archée  principale.  Cette  hiérar- 
chie d'archées  subalternes  porte  le  nom  de 
blas.  La  santé  résulte  de  leur  bonne  harmo- 
nie, et  les  maladies  du  trouble  qui  peut  régner 
entre  elles...  A  côté  des  archées  van  Hel- 
mont plaçait  les  ferments.  Il  appelait  ainsi  tout 
corps  capable  d'en  convertir  un  autre  dans  sa 
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jropre  substance,  et  dont  l'action  donne  lieu 
m  mouvement  de  la  fermentation.  C'est  le  fer- 
ment qui  communique  l'impulsion  à  l'archée, 
;ar  celle-ci  sommeille  dans  les  corps  comme  la 
)lante  sommeille  dans  la  graine.  Il  existe  un  fer- 
nent  universel,  être  neutre,  créé  dès  l'origine 
lu  monde ,  indestructible ,  situé  en  dehors  des 
itres  organisés ,  qui  agit  sur  l'archée  placée  à 
eur  intérieur  et  lui  transmet  le  mouvement.  Au- 
Jessous  du  ferment  principal  se  trouvent  des  fer- 
nents  secondaires ,  aussi  nombreux  que  les  ar- 
:hées  spéciales  et  que  les  espèces  des  corps  or- 
;anisés;  par  conséquent  chaque  espèce  se  trouve 
ôrmée d'eau,  élément  matériel ,  unique,  modifié 
lans  ses  formes  par  les  archées ,  et  qui ,  animé 
)ar  les  ferments ,  devient  capable  de  produire 
les  germes.  »  A  l'archée  principale  des  végétaux 
ran  Helmont  donnait  le  nom  de  le/as.  L'archée 
\a\  présidait  à  la  métallisation  s'appelait  bur. 
Jne  autre,  nommée  blas,  réglait  le  système  et  le 
nouvement  des  corps  célestes.  L'archée  des  ani- 
maux s'appelait  aura  vïtalis.  Van  Helmont  pla- 
çait le  siège  de  cette  archée  à  l'orifice  cardiaque; 
;ous  le  nom  de  portier  de  l'estomac  (janitor 
ttomachi) ,  elle  préside  à  la  nutrition,  et  de  là 
invoie  ses  ordres  aux  archées  subalternes,  éta- 
pes dans  leurs  diverses  juridictions.  Celles-ci 
tont  obligées  de  lui  obéir  en  tout,  même  dans 
;es  caprices;  mais  elles  y  mêlent  toujours  du 
eur,  soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  et  c'est  de  toutes 
;es  opérations  combinées  que  se  composent  les 
)hénomènes  réguliers  ou  anormaux  de  l'état  sain 
m  de  l'état  maladif.  «  On  ne  pouvait,  dit  Jour- 
lan,  indiquer  plus  clairement  le  rôle  que  l'esto- 
nac  joue  dans  tous  les  actes  de  la  vie;  mais  on 
îe  pouvait  en  même  temps  envelopper  une  idée 
sxacte  de  suppositions  plus  arbitraires  et  de 
iubtilités  plus  grandes.  Nous  en  trouvons  surtout 
c  preuve  dans  la  pathologie  de  van  Helmont,  qui 
!  îribuait  la  fièvre  à  la  frayeur,  à  l'ébranlement, 
!ux  mouvements  désordonnés  de  l'archée,  et 
[wi  en  plaçait  le  siège  dans  le  duodénum.  »  Van 
lelmont  se  livra  à  des  recherches  suivies  sur 
e  sang,  sur  la  digestion ,  sur  les  phénomènes  de 
%  respiration  et  de  l'inhalation  cutanée.  Il  re- 
>roche  à  la  saignée  ainsi  qu'aux  évacuants 
'affaiblir  toute  l'économie,  de  troubler  l'archée 
ians  ses  efforts  réparateurs  et  d'empêcher  ainsi 
es  crises  favorables  de  se  manifester.  Il  donne  à 
'esprit  vital  (spiritus  vïtalis)  la  nature  d'un 
;az,  engendré,  à  ce  qu'il  suppose,  dans  l'oreil- 
ette  et  le  ventricule  gauche  du  cœur;  cet  esprit 
,ital  est  la  cause  de  la  respiration  en  attirant  l'air 
ixtérieur,  de  la  pulsation  des  artères,  de  la  con- 
raction  musculaire  et  de  la  force  nerveuse.  Les 
;az  exercent  sur  lui  une  influence  puissante, 
nstantanée,  parce  qu'il  tient  lui-même  de  la  na- 
;ure  des  gaz. 

Ce  n'était  pourtant  pas  sans  hésitation  que 
?an  Helmont  avait  fait  connaître  ses  idées.  Après 
ivoir  déployé  beaucoup  de  verve  dans  ses  at- 
taques contre  les  systèmes  antérieurs  et  ce  qu'il 
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appelle  Vidiotisme  des  écoles,  il  montre  de  la 
timidité  dans  l'exposition  de  ses  théories.  «  Il 
enveloppe,  dit  M.  Cap,  ses  pensées,  dans  une 
forme  allégorique  qui  annoncede  l'incertitude;  il 
donne  à  son  ouvrage  le  plus  important  le  titre 
d'Or  lus  Medicinx ,  commencement,  naissance 
de  la  médecine;  peut-être,  ajoute-t-il,  ne  suis-je 
qu'une  cloche  destinée  à  convier  les  fidèles, 
tout  en  restant  moi-même  en  dehors  du  sanc- 
tuaire, v 

A  l'époque  où  vivait  van  Helmont  les  philo- 
sophes s'occupaient  à  chercher  dans  quel  organe 
l'âme  avait  établi  son  siège.  Van  Helmont  pla- 
çait l'âme  à  l'estomac  ;  il  prétendait  qu'elle  ne 
pouvait  résider  dans  le  cerveau ,  parce  que  ce 
viscère ,  selon  lui ,  ne  contenait  pas  de  sang. 
'<  L'âme  habite  l'estomac ,  dit-il ,  car  dès  qu'on 
reçoit  une  mauvaise  nouvelle,  on  perd  l'appétit. 
Est-on  affamé ,  on  ne  rêve  que  festins,  parce  que 
l'estomac  médite  sur  le  besoin  qu'il  éprouve.  » 
Van  Helmont  partage  en  quelque  sorte  l'âme  en 
deux  puissances,  qui  se  réunissent  pour  former 
ce  qu'il  appelle  le  duumvirat  ;  l'une  siège  à  l'o- 
rifice supérieur  ou  cardiaque  de  l'estomac  ;  l'autre 
à  l'orifice  inférieur  de  ce  viscère  ou  pylore,  que 
l'auteur  confond  avec  la  rate.  La  première  gou- 
verne despotiquement  la  tête,  préside  au  som- 
meil ,  à  la  veille,  cause  la  folie ,  le  délire,  etc.; 
la  seconde  régit  le  ventre,  la  vessie,  l'utérus, 
préside  à  la  génération,  etc.  Ce  duumvirat,  qu'il 
distingue  de  l'archée,  recèle  l'âme  immortelle. 
L'archéé,au  contraire,  est  devenue  mortelle  de- 
puis qu'Eve  pécha.  Ce  principe  intelligent  com- 
mande à  la  matière;  il  la  modifie,  s'en  enve- 
loppe, préside  au  goût,  à  l'odorat,  à  la  digestion 
et  à  la  nutrition.  Pour  van  Helmont  toute  la  na- 
ture était  animée,  et  il  reconnaissait  dans  tous  les 
effets  matériels  l'action  d'esprits  qui,  après  avoir 
formé  la  matière  d'après  des  images  qu'ils  por- 
tent en  eux ,  enfantent  aussi  la  vie  qui  pénètre 
les  choses  et  qui  reste  en  elles  jusqu'au  moment 
de  la  corruption,  c'est-à-dire  de  la  fermentation, 
qui  fait  éclore  une  vie  nouvelle  et  qu'il  nomme 
la  mère  de  la  transmutation.  Ces  esprits,  qui  ne 
sont  qu'un  composé  de  l'air  vital  et  de  l'image 
séminale,  résident  dans  l'espèce  humaine  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'univers,  et  tout  en  prési- 
dant à  nos  fonctions  animales ,  nous  mettent  en 
rapport  avec  le  monde  intellectuel.  «  En  effet, 
dit  M.  Matter,  l'âme,  dont  l'unique  affaire  essen- 
tielle dans  ce  monde  est  de  contempler  son  type, 
te  Divinité ,  n'a  d'après  cela  qu'à  se  dérober  au 
monde  extérieur  pour  réussir  à  s'y  attacher  de 
tout,  son  être,  et  pour  trouver  dans  cette  union 
ces  illuminations,  ces  extases,  ces  ravissements 
qui  sont  sa  vie  et  sa  vue  naturelle.  » 

Comme  on  peut  le  voir,  van  Helmont  étend 
son  système  àtoute  la  nature.  Selon  lui  la  nature, 
créée  par  le  verbe  de  Dieu,  comprend  -.  l°  les 
corps,  ou  la  matière;  2°  les  accidents,  c'est-à- 
dire  les  propriétés,  les  puissances,  les  qualités; 
3°  le  principe  du  mouvement.  Il  partage  ensuite 
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les  choses  sublunaires  en  éléments  et  en  produc- 
tions séminales  :  métaux,  végétaux,  animaux, 
auxquels  il  faut  joindre  les  ferments,  les  âmes, 
les  formes  et  les  corps  célestes.  L'air  est  pourvu 
de  pores  et  d'interstices.  «  11  admet,  dit  M.  Cap, 
une  substance,  la  magnale,  autre  fluide  inter- 
médiaire entre  l'air  et  les  corps  célestes,  entre 
la  matière  et  l'esprit,  qui  communique  aux  choses 
terrestres  l'influence  des  astres,  qui  dilate  ou 
condense  l'air  atmosphérique  et  par  conséquent 
en  occupe  les  pores.  Il  explique  l'extinction  des 
corps  qui  brûlent  dans  un  volume  d'air  limité 
ainsi  que  l'altération  de  l'air  dans  les  mines,  en 
disant  que  la  fumée,  les  émanations  métalliques 
ou  l'esprit  sylvestre  remplissent  ses  pores  et 
gênent  l'action  de  la  magnale.  »  Ainsi  à  côté  de 
beaux  résultats  scientifiques,  van  Helmont  place 
toujours  quelques  rêveries  théosophiques.  «  S'il 
eût  pu  se  soustraire  à  l'empire  de  certaines 
préoccupations  arrêtées,  dit  M.  Cap,  s'il  se  fût 
renfermé  dans  les  limites  de  la  raison  et  de  l'ex- 
périence, on  ne  peut  dire  jusqu'où  serait  allé  ce 
puissant  génie ,  car  il  est  certain  qu'il  passa  on 
ne  peut  plus  près  des  grandes  vérités  que  les 
derniers  temps  ont  révélées  à  la  science...  Van 
Helmont  eut  le  tort  de  soumettre  à  des  influences 
occultes  les  'phénomènes  naturels  qu'il  ne  pou- 
vait expliquer,  comme  de  fonder  sur  une  pré- 
tendue science  révélée  les  opinions  dont  il  ne 
pouvait  donner  la  démonstration  expérimentale. 
Imbu  de  ses  pensées  mystiques ,  il  ne  rechercha 
trop  souvent  la  vérité  que  dans  un  but  préconçu. 
S'il  combattit  Aristote,  c'est  que  celui-ci  admet- 
tait des  propriétés  inhérentes  à  la  matière,  et 
que- van  Helmont  regardait  la  matière  comme 
créée  par  le  Verbe  de  Dieu.  Il  alla  plus  loin ,  et 
pour  faire  concorder  les  faits  avec  ses  convictions, 
il  imagina  des  explications  si  bizarres,  il  émit 
parfois  des  erreurs  si  palpables,  qu'elles  ne  peu- 
vent procéder  que  d'un  esprit  frappé  d'une  illu- 
sion systématique.  Mais  du  moins  cette  illusion 
fut  sincère,  et  dans  ses  aberrations  il  se  garda 
toujours  d'altérer  les  faits  eux-mêmes  pour  en 
tirer  des  conséquences  favorables  à  ses  théories. 
Esprit  plus  original  que  judicieux ,  plus  fertile  en 
hypothèses  qu'en  déductions  et.  en  applications 
pratiques,  il  lui  manqua  d'ailleurs  les  appareils, 
les  données  générales  que  la  science  n'acquit 
qu'après  lui ,  comme  ses  vues  physiologiques  se 
ressentirent  des  lacunes  de  ses  connaissances  en 
anatomie.  » 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  magnetica 
vulnenim  naturali  et  légitima  Curatione; 
Paris,  1621,  in- 4°;  Cologne,  1624,  in-8°;  —  De 
Aquis  Leodiensibus  medicatis  Supplemen- 
tum;  Cologne,  1624,  in-4°  ;  —  Febrium  Doc- 
trina  inaudita;  Anvers,  1642,  in-16;  traduit 
en  français  par  A.  Bauda,  Paris,  1653,  in-8°  ;  — 
Opuscula  Medica  inaudita;  Cologne,  1644, 
in-8°  ;  —  Ortus  Medicinœ,  id  est  initia  Phy- 
sicx  inaudita,  progressif  medieinœ  novus 
in  morborum  ultionem  ad  vitam  longam; 


Amsterdam,  1648,  in-4°;  Venise,  1651,  in-fol 
Amsterdam,  1652,  in-4°  ;  Lyon,  1655,  in-fol.j 
Leyde,  1667,  in-fol.;  Francfort,  1682,in-4°;  Co3 
penhague,  1707,  in-4°;  Francfort,  1707,  in-4°d 
traduit  en  hollandais,  Rotterdam,  1660,  in-4°;J 
en  anglais,  Londres,  1662,  in-4°;  en  français] 
par  Leconte,  Lyon,  1671,  in-4";  en  allemand, 
Sulzbach,  1683,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
par  le  fils  de  l'auteur.  Dans  sa  jeunesse,  van 
Helmont  avait  composé  des  commentaires  sur 
plusieurs  livres  d'Hippocrate.  Le  manuscrit  s'é- 
tant  trouvé  parmi  les  papiers  saisis  par  l'official 
de  la  cour  ecclésiastique  de  Malines ,  lors  des 
poursuites  intentées  contre  l'auteur  en  1634 ,  il  ne 
fut  pas  connu  de  son  fils,  et  ne  figure  point  dans 
la  collection  de  ses  œuvres.  Le  docteur  Brœckx 
est  parvenu  à  retrouver  ce  manuscrit,  et  en  a 
publié  des  fragments.  L.  L— t. 

Valère  André,  Mblioth.  Belgica.  —  Lorenzo  Crasso, 
Elog.  d'Huom.  letter.,  part.  II.  —  Loos,  Biogr.  des  J.-B. 
van  Helmont;  Hcidelb.,  1807.  —  Poultier  d'Elmotte, 
Essai  philosophique  et  critique  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  J.-B.  van  Helmont  ;  Brux.,  1817.  —  Caillau,  Mém.  sur 
van  Helmont  et  ses  écrits ,-  Bordeaux,  1819.  —  Cabanis, 
Rapport  du  Physique  an  Moral.  —  Gtnelin,  Geschichte 
der  Chemie.  —  G.  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  natu- 
relles, tome  II,  p.  262.  —  Hocfcr,  Histoire  delà  Chimie, 
tome  II,  p.  140.  —  Chevreul,  Journal  des  Savants,  février 
et  mars  1851.  —  Cap,  Van  Helmont,  notice  extraite  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  avril  et  mai  l85î.— 
Dr  Marlnus,  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine  de 
Bruxelles,  tome  X.  —  Drmchea,  Gazette  médicale  ,  1846. 
—  Bordes  Pages,  Revue  indépendante,  juillet  1847.  — 
Dr  Guislain,  La  Nature  considérée  comme  force  ins- 
tinctive des  organes,-Ganà,  1844.  -  Melsens,  Leçon  sur 
van  Helmont,  professée  a  l'école  de  médecine  vétéri- 
naire et  d'agriculture  de  Bruxelles  en  1848.  —  Matter, 
f)ict.  de  la  Corners.  —  Fraenkel,  Dissertatio,  Fita  et 
Opiniones  Helmontii  ;  Leipzig,  1837. 

HËLMOi^r  (François-Mercure,  baron  van), 
alchimiste  belge,  fils  du  précédent,  né  sans 
doute  à  Vilvorde,  en  1618,  mort  en  1699,  à 
Côlln-sur-la-Sprée ,  l'un  des  faubourgs  de  Ber- 
lin (1).  Il  apprit  dans  sa  jeunesse  les  procédés 
de  différents  arts  et  même  de  différents  métiers. 
Il  savait  peindre,  graver,  tourner,  tisser,  et  fa-i 
briquer  des  souliers.  Il  étudia  la  médecine,  mais, 
d'une  manière  superficielle,  et  s'appliqua  de! 
préférence  à  la  chimie.  S'étant  joint  à  une  bande 
de  Bohémiens,  dans  le  but  de  connaître  leur 
langue  et  leurs  usages,  il  parcourut  avec  eux  plu- 
sieurs pays  de  l'Europe.  Arrêté  en  Italie,  il  fut 
jeté  dans  les  cachots  de  l'inquisition,  en  1662. 
Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  revint  en  Allemagne, 
et  se  retira,  en  1663,  auprès  de  l'électeur  Charles- 
Louis,  à  Sulzbach ,  où  il  travailla  avec  le  fameux 
Knorr  de  Rosenroth  à  la  rédaction  de  la  Kabbala 
denudata.  Il  y  publia  aussi  son  livre  sur  l'al- 
phabet de  la  langue  primitive.  L'hébreu  est  sui- 
vant lui  une  langue  si  naturelle  à  l'homme  que 
chaque  caractère  de  cet  alphabet  n'est  en  quelque 
sorte  que  la  figure  de  la  position  des  organes 


(1)  Les  biographes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  lieu 
et  la  date  de  la  mort  de  François-Mercure  van  Helmont. 
Morcri  le  fait  mourir  à  Cologne;  Wachter  dit  qu'il  mou- 
rut à  Emmerick,  en  décembre  1698;  Foppens  croit  qu'il 
mourut  eu  Suisse. 
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vocaux  nécessaires  pour  le  prononcer.  Représen- 
tant par  des  images  les  mouvements  des  organes 
nécessaires  à  la  prononciation  de  chaque  con- 
sonne, van  Helmont  avait  la  prétention  de  faire 
articuler  son  alphabet  à  première  vue  par  les 
sourds-muets  de  naissance.  Il  prenait  le  titre  de 
chercheur.  L'électrice  de  Hanovre  disait  qu'il  ne 
s'entendait  pas  lui-même;  mais  Leibnitz avait  de 
l'estime  pour  lui.  Van  Helmont  croyait  à  la  mé- 
tempsycose, à  la  panacée  universelle  et  à  la 
pierre  philosophale.  Comme  ses  dépenses  sem- 
blaient hors  de  proportion  avec  ses  revenus ,  on 
crut  en  effet  qu'il  possédait  le  secret  de  faire  de 
l'or.  S'étant  remis  en  quête  de  la  science,  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  rédigea  pour  la  comtesse  de 
Cannoway  les  Deux  cents  Questions  sur  les  Ré- 
volutions de  l'âme;  il  revint  ensuite  en  Hol- 
lande ,  où  il  se  fixa,  à  Amsterdam  ;  mais  peu  de 
temps  avant  de  mourir  il  se  rendit  à  Berlin,  par  le 
Hanovre,  à  la  sollicitation  de  l'électrice  de  Bran- 
debourg, depuis  reine  de  Prusse.  Sa  mort  passa 
inaperçue ,  et  cependant  Leibnitz  lui  composa 
une  magnifique  épitaphe.  Il  avait  publié  les  ou- 
vrages de  son  père ,  sans  y  donner  pourtant  tous 
les  soins  nécessaires.  On  a  en  outre  de  lui  :  Al- 
phabeti  vere  naturalis  hebraici  brevissima 
Delineatio,  quee  simul  methodum  suppeditat 
juxta  quam  qui  surdi  nati  sunt  sic  in  for- 
mari  possunt ,  ut  non  alios  saltem  loquentes 
intelligant ,  sed  et  ipsi  ad  sermonis  usum 
perveniant ;  Sulzbach,  1667,in-12,  avec36  plan- 
ches ;  —  Opuscula  philosophica,  quibus  con- 
tinentur  principia  philosophise  antiquissimse 
et  recentissimse ,  item  philosophia,  vulgaris 
refutata  ;  quibus  subjectasuntCC  Problemata 
de  Revolutione  Anïmarum  humanarum; 
Amsterdam,  1690,  in-12  ;  —  Queedam  prsemedi- 
tatx  et  consideratee  Cogitationes  super  qua- 
tuor priora  capita  libri  primi  Moisis,  Gene- 
sisnominati;  Amsterdam,  1697,  in-8°.  On  lui 
attribue  encore  Seder  olam,  sive  or  do  seecu- 
lorum,  historica  enarralio  doctrinœ;  1693, 
in-12  ;  mais  Moréri  dit  que  van  Helmont  ne  s'est 
jamais  attribué  cetouvrage.  Onlui  doit  aussi  quel- 
ques  opuscules  :  De  Attributis  divinis  ;  —  Se 
In  fer  no  ;  —  un  autre,  qui  traite  d'un  Remède 
souverain  contre  la  Peste,  etc.    L.  L— t. 

Adelung,  Histoire  de  la  Folie  humaine,  tome  IV, 
p.  294-323.  -  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 
—  Matter,  Dictionnaire  de  la.  Conversation. 

helmont  (  Lucas  Gassel  van),  peintre  fla- 
mand, de  la  fin  du  seizième  siècle.  Sa  vie  est  peu 
connue.  On  sait  seulement  qu'il  était  très-lié  avec 
le  savant  Dominique  Lampsonius.  Van  Helmont 
a  peu  travaillé;  mais  ses  paysages,  fort  rares, 
sont  très-recherchés  parmi  les  meilleures  produc- 
tions des  grands  maîtres  flamands.    A.  de  L. 

Lampsonius,  Eloqia  in  effigies  Pictorum  celebrium 
Germanix  inferioris  ;  Anvers,  1572,  in-i°.  —Van  Mander, 
Fie  des  Peintres.  —  Descamps,  La  Vie  des  Peintres  fla- 
mands ,  etc.,  t.  I,  p.  20. 

helmont  (  Segres-Jaques  van),  peintre 
hollandais,  né  à  Anvers,  le  17  avril  1683,  mort  à 
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Bruxelles,  le  21  août  1726.  Il  fut  élève  de  son 
père,  Jean-Matthieu  van  Helmont,  bon  peintre  de 
genre,  mort  trop  jeune  pour  l'art.  Segres  était 
encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdit  cet  excellent 
guide;  mais  il  en  savait  assez  pour  suivre  seul 
la  carrière  qu'il  avait  choisie,  et  bientôt  ses  ou- 
vrages lui  attirèrent  une  réputation  méritée.  Il 
vint  se  fixer  à  Bruxelles,  où  il  épousa  Catherine 
van  den  Drieffch ,  dont  il  eut  deux  filles  et  un 
garçon,  qui  se  fit  prêtre.  Van  Helmont  composait 
ses  tableaux  avec  noblesse  et  intelligence.  Sa 
manière  est  distinguée,  sa  couleur  vraie,  son 
dessin  correct  ;  il  est  resté  au  premier  rang  dans 
l'école  flamande.  Parmi  ses  nombreux  tableaux 
on  cite,  à  Bruxelles,  dans  l'église  Sainte-Gu- 
dule  :  La  Profanation  du  Saint-Sacrement  ;  — 
dans  l'église  Sainte-Marguerite  :  Le  Martyre 
de  sainte  Barbe; —  dans  l'église  Saint-Nicolas  : 
La  Cananéenne  aux  pieds  de  Jésus;  —  dans 
l'église  des  Carmes  :  Le  Sacrifice  d'Èlie,  grande 
et  belle  composition  ;  et  la  Promulgation  de  la 
bulle  sabatine  ;  —  à  l'hôtel  de  ville  :  Le  Peuple 
d'Israël  qui  porte  ses  bijoux  et  son  or  au 
grand-prêtre  pour  faire  le  veau  d'or  ;  — 
dans  la  salle  du  corps  des  Charpentiers  :  cinq 
sujets  de  la  Vie  de  saint  Joseph;  —  dans  la 
salie  Saint-Michel  :  Le  Triomphe  de  David;  — 
dans  la  salle  des  Épiciers  :  trois  sujets  de  la  Vie 
de  Jacob;  —  dans  la  salle  des  Mariniers  :  trois 
sujets  tirés  du  Nouveau  Testament;  —  dans  la 
salle  des  Merciers  :  Joseph  reconnu  par  ses 
frères;  un  autre  épisode  de  l'histoire  du  même 
patriarche  ;  et  six  grandes  toiles  tirées  de  V His- 
toire de  Moïse;  —  dans  l'église  de  Wambéhé, 
entre  Bruxelles  et  Alost  :  Le  Baptême  de  Clo- 
vis;  —  à  l'abbaye  de  Grimbergue  :  L'Enfant 
prodigue  reçu  par  son  père  et  L'Immaculée 
Conception  ;  —  à  Anvers,  dans  l'église  de  Wil- 
lebroëck ,  La  Cène;  —  à  Ath,  dans  l'église  prin- 
cipale :  Sainte  Anne;  —  à  Gand,  dans  le  cloître 
des  Carmes  :  Jésus -Christ  expirant  sur  la 
croix; — àRuremonde,  au  palais  épiscopal:  Les 
quatre  Évangélistes  ;  —  à  Dilleghem  ,  dans  la 
bibliothèque  :  plusieurs  portraits  ;  —  au  château 
de  Cattehuys,  près  de  Vilvorde,  un  appartement 
décoré  de  kermesses  et  autres  sujets  cham- 
pêtres; —  dans  diverses  galeries  belges,  le  por- 
trait du  peintre  exécuté  par  lui-même  ;  le  por- 
trait de  sa  femme  ;  La  Rencontre  de  Jacob  et 
de  Rachel  ;  —  La  Réconciliation  d'Ésaû  et 
de  Jacob  ;  —  La  Mission  de  saint  Jean-Bap- 
tiste;—  La  Multiplication  des  Pains;  —  Le. 
Sacrifice  d'Abraham  ;  — La  sainte  Vierge  ;  — 
Saint  Jean  évangéliste;  —  Trois  bustes  de 
Déesses  peints  en  pierre ,  couronnées  de  fleurs 
par  des  génies  ;  les  fleurs  sont  de  Morel. 

Alfred  de  Lacaze. 
Jakob  Campo  "Weyerman,  De  Schilderkonst  der  JVcr- 
landers.  —  Descamps,   La  Vie  des  Peintres  flamands, 
t.  III,   p.  18S-190.  —  Pilkington,  Dirtionary  of  Pointers, 
t.  IV,  p.  iiS-fiO. 

HÉLOÏSE,  célèbre  femme    française,  née, 
dit-on,  à  Paris,  en  1101,  morte  au  Pararlet,  le 
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16  mai  1164.  Tout  ce  qu'on  sait  exactement  de 
la  naissance  d'Héloïse,  c'est  qu'elle  était  nièce 
de  Fulbert,  chanoine  de  Notre-Dame.  Son  oncle 
la  fit  élever  au  monastère  d'Argenteuil ,  et  lui 
enseigna  le  latin,  avec  quelques  mots  de  grec  et 
d'hébreu.  Un  savoir  aussi  étendu  était  alors  une 
chose  rare  :  aussi  la  renommée  avait-elle  déjà 
porté  fort  loin  le  nom  d'Héloïse ,  quand  le  jeune 
Pierre  Abélard ,  qui  venait  de  se  produire  avec 
ie  plus  grand  éclat  dans  les  écoles  de  Paris,  la 
vit  pour  la  première  fois.  Ce  que  nous  connais- 
sons d'Abélard,  et  par  lui-même,  nous  le  montre 
à  cette  époque  de  sa  vie  intempérant  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actes ,  jaloux  de  paraître ,  et 
peu  scrupuleux.  Introduit  dans  la  maison  de 
Fulbert,  il  sollicita  l'honneur  d'initier  Héloïse  à 
ces  redoutables  problèmes  de  la  logique  péripa- 
téticienne, dont  il  n'avait  peut-être  pas  le  premier 
apprécié  toute  l'importance,  et  auxquels,  du  reste, 
par  son  talent,  par  la  vivacité  de  sa  polémique , 
il  avait  le  premier  concilié  l'attention  du  public 
lettré.  Bientôt,  à  la  faveur  des  facilités  offertes 
par  Fulbert,  Abélard  put  voir  Héloïse  à  toute 
heure  du  jour,  et  presque  de  la  nuit.  Il  com- 
mença toutefois  à  lui  parler  moins  fréquemment 
d'Aristote  et  de  ses  épineuses  catégories,  mais 
plus  souvent,  trop  souvent,  de  quelques  autres 
mystères,  chantés  par  Ovide,  dont  le  propre  est 
d'émouvoir  les  sens  et  de  troubler  l'esprit.  On 
connaît  la  suite  de  ces  intimes  et  périlleux  en- 
tretiens. Quelque  temps  après,  Héloïse  tressaillit 
en  sentant  qu'elle  était  mère,  et  aussitôt  son 
amant  la  conduisit  en  Bretagne ,  où  elle  mit  au 
monde  un  fils,  qu'ils  appelèrent  Pierre  Astrolabe. 
Po.r  réparer  cette  faute,  Abélard  vint  au-devant 
de  Fulbert,  proposant  un  mariage,  mais  un  ma- 
riage secret.  C'est  une  proposition  qui  nous 
semble  aujourd'hui  fort  bizarre,  Abélard  et  Ful- 
bert étant  l'un  et  l'autre  chanoines  de  la  même 
église.  Cependant  Fulbert  s'empressa  de  l'accep- 
ter aussitôt  qu'Abélard  l'eut  faite.  C'est  Héloïse 
qui  seule  l'a  combattue,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  étrange,  en  protestant  contre  le  mariage, 
non  contre  le  secret.  Toute  la  grande  ville  savait 
leurs  amours;  et  ncanmoins  cette  aventure,  si 
graves  qu'en  eussent  été  les  conséquences ,  ne 
pouvait,  disait-elle,  nuire  à  la  fortune  d'Abélard 
dans  l'Église,  tandis  qu'un  mariage,  qui  ne  pou- 
vait être  toujours  secret,  lui  eût  vraisemblable- 
ment causé  quelque  dommage.  N'était-ce  pas, 
d'ailleurs,  assez  pour  la  gloire  d'Héloïse  que 
d'être  la  maîtressed'Abélard  ?  Devait-elle  encore, 
pour  devenir  sa  légitime  compagne,  compromettre 
le  chanoine  et  perdre  le  philosophe?  Voilà  bien 
un  raisonnement  du  douzième  siècle.  Pour  le 
comprendre,  il  faut  savoir  quelle  était  alors  la 
liberté  des  mœurs,  même  chez  les  clercs.  Ce- 
pendant, les  scrupules  d'Héloïse  furent  vaincus 
par  la  persistance  d'Abélard  :  le  mariage  eut  lieu 
devant  Fulbert  et  quelques  autres  témoins.  En- 
suite l'époux  conduisit  sa  femme  au  monastère 
d'Argenteuil ,  où ,  sans  prendre  le  voile,  elle  re- 
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vêtit  du  moins  la  robe  noire.  Les  portes  du  | 
cloître  furent-elles  du  moins,  à  la  suite  de  toutes  '; 
ces  aventures,  fermées  au  chanoine  marié?  Elles  l 
ne  le  furent  pas.  Les  deux  amants  nous  l'attes-  ] 
tent  eux-mêmes ,  et  nous  font  à  cet  égard  d'in- 
discrets aveux.  C'est  après  cette  retraite  d'Hé- 
loïse que  son  oncle,  le  bras  armé  par  la  veu-  1 
geance ,  pénétra  la  nuit ,  avec  quelques  parents, 
dans  le  logis  d'Abélard ,  et  lui  infligea ,  comme 
on  le  sait,  la  plus  dégradante  mutilation.  Abéiaril 
alla  cacher  sa  honte  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denys;  Héloïse,  disant  au  monde  le  même  adieu, 
se  fit  admettre  parmi  les  novices  d'Argenteuil, 
et  devint  ensuite  prieure  de  cette  illustre  maison. 
Quelques  années  après,  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denys,  réclama  le  monastère  d'Argenteuil  comme 
une  possession  distraite  de  son  domaine,  et 
gagna  sa  cause  devant  Honorius  II  ainsi  que  de- 
vant le  roi  Louis  YI.  Les  religieuses  furent  chas- 
sées de  leur  asile.  Héloïse  et  plusieurs  de  ses 
compagnes  se  retirèrent  au  Paraclet ,  en  Cham- 
pagne. En  ce  lieu  solitaire  existait  un  oratoire 
fondé  par  Abélard,  qui  l'avait  habité  quelque 
temps,  après  avoir  offensé  l'abbé  de.  Saint- Uenys 
et  fui  l'éclat  de  son  ressentiment.  Il  gouvernait 
alors  l'abbaye  de  Saint-Gildas  de  Ruis,  à  l'extrême 
limite  de  l'Armorique.  Quelle  que  fût  la  distance 
des  lieux,  à  la  nouvelle  de  la  disgrâce  d'Héloïse, 
il  accourut  à  sa  rencontre,  et  lui  fit,  dans  un  acte 
public,  approuvé  par  Atton,  évêque  de  Troyes, 
cession  du  Paraclet.  Cela  se  passait  en  1129.  Le 
modeste  oratoire  du  Paraclet  se  changea  bientôt 
en  abbaye;  on  a  la  preuve  de  ce  prompt  change- 
ment dans  une  bulle  pontificale  de  l'année  1136, 
où  Innocent  II  donne  à  Héloïse  le  titre  d'abbesse. 
Quelle  règle  y  fut  observée?  Celle  que  les  com- 
pagnes d'Héloïse  avaient  déjà  pratiquée  dans  le 
cloître  d'Argenteuil ,  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Mais  comme  on  sait  qu'Abélard  n'aimait  pas  les 
chemins  frayés ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  le  voir 
imposer  quelques  prescriptions  nouvelles  et  par- 
ticulières à  une  maison  dont  il  était  le  fondateur. 
Il  avait  ce  droit,  et  il  en  a  usé.  Cette  rencontre 
d'Abélard  et  d'Héloïse  dans  le  désert  du  Paraclet 
fut  leur  dernière  entrevue.  A  dater  de  cette 
époque  il  n'y  eut  plus  entre  eux  qu'un  commerce 
de  lettres.  Mais  que  de  passion  dans  les  lettres 
d'Héloïse  !  Quand  l'Église  la  croit  tout  à  Dieu , 
elle  écrit  à  son  amant  sans  trembler,  avec  l'é- 
nergie d'un  amour  que  rien  n'a  pu  soumettre  : 
«  Maintenant  surtout ,  nunc  maxime ,  si  mou, 
âme  n'est  pas  avec  toi ,  elle  n'est  nulle  part  au 
monde.  »  Telle  était  la  constance  de  cette  femme 
héroïque.  Il  y  a  plus  de  raison  et  moins  de 
tendresse  dans  les  lettres  d'Abélard ,  et  on  lui 
en  a  fait  un  reproche.  Ce  reproche  est  mérité  si 
l'on  n'accorde  pas  à  d'autres  passions  quelques 
droits,  même  sur  l'amour  ;  mais  n'est-ce  pas  un 
privilège  acquis  à  certains  hommes  que  de  n'être 
pas  jugés  sur  la  mesure  commune  ?  Oui,  l'amour 
occupa  moins  de  place  dans  la  vie  de  cet  infati- 
gable apôtre  du  bon  sens ,  de  cet  intraitable  ad- 
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vcisaire  de  la  routine ,  de  cet  ardent  confesseur 
de  la  vérité  (  soumis  pour  elle  à  tant  de  cruelles 
épreuves),  que  dans  la  vie  calme,  retirée,  de 
l'abbesse  du  Paraclet.  Assurément  quelque  chose 
manque  aux  poètes  dans  la  vie  d'Abélard  ;  mais 
les  philosophes  estiment  qu'elle  fut  bien  remplie, 
et  d'autant  mieux  peut-être.  Un  esprit  moins 
libre  eût  été  moins  propre  à  l'action.  Abélard 
mourut  au  prieuré  de  Saint- Marcel  près  Chàlons, 
le  21  avril  1142.  Son  corps  fut  secrètement  con- 
duit au  Paraclet,  près  d'Hélo'ise,  par  les  soins 
de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny.  Tou- 
chant hommage  rendu  par  la  plus  austère  piété 
à  un  sentiment  dont  elle  n'osait  s'avouer  com- 
plice !  Héloïse  vécut  encore  près  de  vingt-deux 
ans,  fort  occupée  des  affaires  de  sa  maison,  vé- 
nérée par  le  monde,  par  l'Église,  et,  pour  ainsi 
dire,  accablée  par  les  papes  eux-mêmes  des 
marques  réitérées  de  leur  estime.  Lucius  II  en 
1 146,  Eugène  III  en  1148,  Anastase  IV  en  1154, 
Adrien  IV  en  1157,  Alexandre  III  en  1163,  lui 
accordèrent  tour  à  tour  des  lettres  confîrmatives 
de  son  établissement.  On  voit  peu  d'anciens  mo- 
nastères qui  soient  aussi  riches  de  semblables 
titres.  Comme  nous  l'avons  dit,  la  mort  d'Hé- 
lo'ise était  rapportée  par  le  martyrologe  du  Pa- 
raclet à  la  date  du  16  mai  1164. 

Les  œuvres  d'Hélo'ise  sont  ses  Lettres  et  ses 
Problèmes.  Réunies  à  celles  d'Abélard,  elles  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  par  François 
d'Amboise,  avec  le  concours  d'André  Duchesne, 
en  l'année  1616,  in-4°.  Depuis  cette  époque,  elles 
ont  été  plusieurs  fois  confiées  à  de  nouvelles 
presses,  et  M.  Victor  Cousin  en  a  donné  ré- 
cemment, à  grands  frais,  une  édition  plus  cor- 
recte que  toutes  les  autres;  Paris,  A.  Durand, 
1849,  in-4°.  Quand  nous  parlons  des  Lettres 
d'Hélo'ise  et  d'Abélard,  il  est  clair  qu'il  ne  s'agit 
pas  des  imitations,  plus  ou  moins  libres,  qui  en 
ont  été  faites.  Cependant  le  recueil  donné  comme 
authentique  par  d'Amboise  a  été  déclaré  suspect 
par  Gaspard  Orelli,  et  quelques  nouveaux  doutes 
sur  la  même  question  sont  venus  dernièrement 
à  l'esprit  de  M.  Ludovic  Lalanne,  qui  les  a  sou- 
mis au  public  dans  le  num.  2  de  la  Correspon- 
dance littéraire.  Le  principal  argument  de 
M.  Lalanne  contre  l'authenticité  de  cette  corres- 
pondance ,  c'est  qu'on  n'en  possède  pas  un  ma- 
nuscrit antérieur  au  quatorzième  siècle.  Il  fau- 
drait donc  supposer  qu'elles  ont  été  fabriquées  à 
cette  date  même.  Jamais,  il  est  vrai,  la  race  des 
faussaires  n'a  été  si  nombreuse  qu'au  moyen 
âge  ;  mais  nous  connaissons  les  œuvres  aux- 
quelles.s'employait  leur  coupable  industrie;  ils 
fabriquaient  exclusivement,  à  la  solde  des  évê- 
ques  et  des  abbés  ,  des  diplômes,  des  chartes , 
c'est-à-dire  des  titres  de  propriété,  et  ce  sont 
les  grossières  erreurs ,  les  choquants  anachro- 
nismes  de  ces  fausses  pièces  qui  les  distinguent 
des  vraies.  Aucun  certainement  de  ces  miséra- 
bles n'eût  été  capable  de  composer  et  de  rédiger 
avec  «ne  aussi  grande  perfection  un  recueil  de 
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cette  importance.  La  rareté  des  manuscrits  n'est 
pas  d'ailleurs ,  en  cette  affaire,  une  raison  de 
douter.  Il  est  clair  en  effet  que  les  épîtres 
échangées  entre  Héloïse  et  Abélard  ne  pouvaient 
être  officiellement  transcrites  par  des  clercs, 
dans  les  cloîtres,  pour  circuler  ensuite  dans 
toutes  les  mains,  comme  des  lettres  de  saint 
Augustin,  de  saint  Jérôme,  ou  de  saint  Bernard. 
Il  est  déjà  fort  extraordinaire  qu'elles  aient  été 
conservées;  et  c'est  l'unique  monument  de  ce 
genre  que  le  moyen  âge  ait  laissé  parvenir  jus- 
qu'à nous.  B.  Hauréau. 
P.  Abaelardi  et  Heloissse  Opéra,  e  cod.  Kr.  Amboesti. 

—  P.  Abselardi  et  Heloissse  Epistolœ,  edltse  a  Rie.  Raw- 
linson.  —  Et.  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  llv.  VI, 
ch.  17.  —  Vie  de  P.  Abcilard  et  celle^d' Héloïse,  par  D. 
Gervaisc.  —  The  Hutory  of  the  Lives  of  Abeillard  and 
Heloisa,  by  Jos.  Berington .  —  Hist.litter.de  la  France, 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  t.  XII.  —  Abuilard  et 
Héloïse,  par  F.-C.  Turlot.  —  Essai  sur  la  Vie  et  les  Écrits 
d' Abuilard  et  d'Hélo'ise,  par  Mme  Guizot.  —  Abélard  et. 
Héloïse,  par  M.  Villenave,  en  tête  de  la  traduction  des 
Lettres,  par  le  bibliophile  Jacob.  —  Abœlard  und  He- 
loisa, von  Fessier,  —  Abœlard  und  Heloise,  von  ftloriz 
Carrière.  —  Gallia  Christiana .  t  XII,  col  569  et  seq. 
Enfin,  le  plus  littéraire  et  le  plus  exact  de  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  d'Héloïse  est  celui  de  M.  Cb.  de  Rétnusat, 
Abélard,  1845,  2  vol.  in-8°. 

*  helot,  fils  d'un  officier  suisse,  établi  à  Pa- 
ris ,  vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
se  plut  à  composer  un  ouvrage  des  plus  licen- 
cieux, intitulé  :  V École  des  Filles  en  la  philo- 
sophie des  dames  ;  Paris,  1655,  réimprimé  sous 
la  rubrique  de  Fribourg,  1668,  in-12;  Paris, 
1672,  in-12;  de  Villefranche,  1686.  Il  en  avait, 
paru  une  traduction  hollandaise;  Amsterdam, 
1658.  L'édition  primitive  était  ornée  d'un  frontis- 
pice dû  à  l'habile  burin  du  graveur  Fr.  Chau- 
veau  ;  elle  est  devenue  introuvable.  L'autorité 
poursuivit  avec  rigueur  ce  livre  ordurier;  Helot 
prit  la  fuite  :  il  fut  pendu  en  effigie  et  les  exem- 
plaires de  son  œuvre  brûlés  au  pied  de  la  po- 
tence. On  ignore  ce  qu'il  devint  à  l'étranger. 

G.  B. 

Peignot,  Dictionnaire  des  Livres  condamnés,  1. 1,  p.  175. 

—  Patin,  Lettres,  1718,  t.  II,  p.  123.  -  Carpenteriana, 
p.  80.  —  J.-Ch   Brunet,  Manuel  du  Libraire,  t.  II,  p.  165. 

*helpidiits  ou  ei-pidifs,  administrateur 
romain,  vivait  dans  la  première  partie  du  troi- 
sième siècle  après  J  -C.  Il  remplit  les  fonctions 
de  vice-préfet  d'Italie  de  320  à  324.  En  359  il 
fut  nommé  préfet  du  prétoire  d'Orient.  Dans 
l'intervalle  il  avait  visité  avec  sa  famille  saint 
Antoine,  le  célèbre  ermite  de  laThébaïde.  Comme 
préfet  de  l'Orient,  il  montra  peu  de  talent,  mais 
de  l'affabilité  et  de  l'aversion  à  verser  le  sang. 
Sous  le  règne  de  Julien,  il  apostasia  pour  ne 
pas  être  disgracié ,  et  obtint  la  place  de  comte 
du  trésor  privé  (cornes  sacrarum  largitionum). 
En  cette  qualité  il  accompagna  Julien,  comte  de 
l'Orient,  oncle  de  l'empereur,  et  Félix,  comte 
des  largesses  sacrées,  lorsque  ces  deux  magis- 
trats saisirent  les  vases  sacrés  de  la  grande  église 
de  Constantinople.  Helpidius  apporta  beaucoup 
de  ménagement  dans  cette  fâcheuse  mission,  li 
n'échappa  point  cependant  à  la  colère  divine,  si 
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l'on  on  croit  Nicéphore  Calliste.  Cet  historien 
prétend  qu'Helpidius  ayant  aspiré  à  la  tyrannie, 
fut  dépouillé  de  ses  biens,  et  jeté  dans  une  prison 
où  il  mourut.  Baronius,  dans  son  Martyrologe , 
16  novembre,  cite,  sur  l'autorité  du  Menologium 
des  Grecs,  un  saint  Elpidius,  d'un  rang  sénato- 
rial, qui  souffrit  le  martyre  sous  Julien.  D'après 
la  tendance  bien  connue  des  Grecs  de  transformer 
en  martyrs  tous  ceux  qui  à  tort  ou  à  raison 
furent  frappés  par  Julien,  on  suppose  que  saint 
Elpidius  est  le  même  personnage  qu'Helpidius , 
préfet  du  prétoire. 

On  connaît  encore  un  Helpidics  ,  Espagnol  et 
cousin  de  Théodore  le  Grand,  et  un  Helpidids, 
ami  et  correspondant  de  Symmaque.         Y. 

Ammien.  Marcellin ,  XXI,  6.  —  Saint  Jérôme,  Vita 
JHilarionis.  —  Ubantus,  Epist.,  33,  460,  652,1463.  — 
Théodnret,  Hist.  Ecoles.,  III,  la,  13.  —  Nicéphore  Cal- 
liste,  Hist.  eccl.,  X,  29.  —  Godefroy,  Prosop.  Cod.  Theo- 
dos.  —  Baronius,  Annal.,  ad  ann.  362.  —  Tilleraont, 
Histoire  des  Empereurs,  vol.  IV,  V,  VI.  —  Smith,  Dic- 
tionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

*HEI.PID1US,  ELPIDIUS  ou  HELFRIDIUS, 

poète  chrétien,  vivait  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle  après  J.-C.  11  fut  médecin  de  Théodoric, 
roi  des  Ostrogoths.  On  a  sous  son  nom  les  ou- 
vrages suivants  :  Historiarum  Testamenti  Ve- 
teris  et  Aovi  tristicha  XXIV  :  un  recueil  de 
vingt-quatre  épigrammes  ,  dont  les  sujets  sont 
empruntés  à  la  Bible.  Chaque  épigramme  se 
compose  de  trois  hexamètres  et  d'un  titre  annon- 
çant le  sujet ,  comme  par  exemple  :  Eva  a  dia- 
bolo seducta  ;  Joseph  afratribus  venditur; 
Lazarus  a  morte  revocatus;  Christus  in 
monte  docet,  etc.  ;  —  De  Chrisli  Jesu  Benefi- 
ciis ,  chant  d'actions  de  grâces ,  en  cinquante 
hexamètres,  biens  supérieurs  aux  Tristicha  du 
même  auteur.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  insérés 
dans  les  Poetarum  veterum  eccles.  Opéra 
christiana  de  G.  Fabricius;  Bâle,  1564,  in-fol.; 
dans  la  Bïbliotheca  magna  Patrum,;  Paris, 
1644,  in-fol.,  t.  "VIII,  et  dans  la  Bïbliotheca 
maxima  Patrum;  Lyon,  1677, in-fol.,  vol.  IX. 

Y. 
Cassiodore,  Far.  IV,  24.  —  Ennodius  ,  Epist.,  IX,  21  ; 
XI,  19. 

helsham  (Richard),  médecin  irlandais,  né 
vers  1680,  mort  en  1738.  Il  était  professeur  de 
médecine  et  de  philosophie  naturelle  à  Dublin. 
Il  est  surtout  connu  par  son  intimité  avec  Swift. 
On  a  de  lui  :  Popular  Lectures  on  natural  Phi- 
losophy,  publiées  après  sa  mort  par  le  docteui 
Robinson;  1739,  in-8°.  Z. 

Chalmers,  General  Biographical  Dictionary. 

helst  (  Bartholomeus  Van  der),  peintre 
hollandais,  né  à  Harlem,  en  1613,  mort  à  Ams- 
terdam, vers  1678.  Après  avoir  reçu  les  principes 
de  la  peinture  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit 
à  Amsterdam,  où  il  se  fixa.  Il  abandonna  le 
paysage,  qu'il  faisait  agréablement,  pour  le  por- 
trait. Ce  fut  pour  lui,  comme  pour  beaucoup 
d'autres  peintres,  une  question  d'argent  ;  mais  il 
apporta  dans  le  nouveau  genre  qu'il  prit  ressem- 
blance, bon  coloris  et  grand  soin  des  accessoires. 
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Ses  tètes  sont  toujours  bien  dessinées ,  ses  dra- 
peries larges ,  sa  couleur  narmonieuse.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  cite  :  à  Amsterdam,  dans 
la  maison  de  ville,  Les  Chefs  de  la  milice  bour- 
geoise de  son  époque,  de  grandeur  naturelle;  — 
dans  les  buttes  du  Mail  :  Les  quatre  Chefs 
des  confréries  ; — t  le  Portrait  de  MUe  Cons- 
tance Reins  ;  etc.  A.  de  L. 
Descamps  ,  La  Vie  des  Peintres  hollandais,  1.  II,  p.  32. 

—  Jakob  Caropo  Weyerman,  Des  Schilderkonst  der  Ne- 
derlanders,  t.  II,  p.  121. 

heltai  (Gaspard),  imprimeur  et  historien 
hongrois  du  seizième  siècle,  né  en  Transylvanie. 
Il  était  ministre  protestant ,  et  vint  s'établir  à 
Clausenbourg,  où  il  ouvrit  une  imprimerie.  De 
nombreux  ouvrages  sont  sortis  de  ses  prestes; 
lui-même  a  publié,  sous  son  nom,  une  traduction 
de  la  Bible  en  hongrois;  Clausenbourg,  1551- 
1561,  5  vol.  in-4°;  —  De  Rébus  prseclare  gestis 
Matthix  I,  Hung.  régis,  en  latin  et  hongrois , 
Clausenbourg,  1665,  in-fol.  ;  réimprimé  sous  le 
titre  de  Historia  inclyti  Mathise  Hunyadis, 
régis  Hungarise  ;  —  Decretum  triparlitum 
juris  consuetudinarii  regni  Hungarise;  Clau- 
senbourg, 1574,  in-4°;  —  Chronicon  Hiinga- 
rix;  Clausenbourg,  1575,  in-4°.  A.  L. 

David  Czvittinger,  Spécimen  Hungarise  literatse. 

HELVÉT1USOU  plutôt  SCHWELTZER  (Jean- 

Frédéric  ),  médecin  allemand,  né  en  1625,  mort 
à  Gravenhaag,  le  29  août  1709.  Il  se  rendit  en 
1649  dans  la  Hollande ,  et  y  obtint  la  place  de 
médecin  des  états  généraux  et  du  prince  d'O- 
range. Après  avoir  écrit  contre  la  poudre  de 
sympathie,  il  se  lança  lui-même  dans  toutes  les 
rêveries  de  l'alchimie.  On  a  de  lui  :  De  Alchymia 
Opusculacomplura  veterum  philosophorum  ; 
Francfort,  1650;  —  Mors  Morborum;  Heidel- 
berg,  1660;  —  Berillus  medicus  ;  ibid.,  1661; 

—  Microscopium  Physiognomix  medicum,  id 
est  tractatus  de  physiognomia,  cujus  ope 
non  solum  animi  motus,  simul  ac  corporis 
defectus  interni,  sed  et  congrua  iis  remédia 
noscuntur  per  externorum  lineamentorum, 
formarum,  colorum,  odorum,  saporum,  do- 
miciliorum,  ac  signaturarum  intuitum,  qui 
harmonicam  hominis  conslitutionem  et  me- 
dicandi  notitiam  ex  simplicibus  indicat;  La 
Haye,  1664;  Amsterdam,  1676;  traduction  alle- 
mande; Heidelberg,  1660;  —  Vihdus  aureus, 
quem  mundus  adorât  et  orat,  in  quo  tracta- 
tur  de  rarissimo  naturx  miraculo  transmu- 
tandi  metalla,  etc.;  Amsterdam,  1667,  1702, 
1705;  traduction  allemande,  Nuremberg,  1668, 
1675;  Francfort,  1705,  1726;  réimprimé  dans  le 
Muséum  hermeticum  et  dans  la  Bibliothèque 
chimique  de  Manget;  —  Diribitorium  medi- 
cum  ;  Francfort,  1670.  Dr  L. 

Biographie  médicale.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem.  En- 
cyklopsedic. 

HELVÉTirs  (Jean- Adrien),  médecin  hol- 
landais ,  fils  du  précédent ,  né  en  Hollande,  vers 
1661,  mort  à  Paris,  le  20  février  1727.  Il  fit  ses 
études  à  Leyde.  et  lorsqu'il  les  eut  achevées 
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i!  vint  à  Paris  pour  essayer  de  vendre  des  poudres 
de  la  composition  de  son  père.  Helvétius  n'ayant 
pas  réussi  revint  auprès  de  son  père,  qui  l'en- 
voya de  nouveau  en  France  avec  d'autres  pou- 
dres, plus  éprouvées  et  plus  efficaces,  et  qui  cepen- 
dant ne  furent  pas  mieux  accueillies  que  les  pre- 
mières par  le  public.  Un  droguiste  lui  céda  alors 
quelques  livres  d'une  racine  du  Brésil  qu'il  regar- 
dait comme  très-précieuse,  etqu'Afforty,  médecin 
en  renom,  avait  dédaignée.  Helvétius  multiplia  les 
essais  de  ce  médicament,  qui  n'était  autre  que 
l'jpécacuanha ,  et  reconnut  à  cette  substance 
iine    vertu   spécifique    contre    la    dyssenlerie. 
Il  publia  aussitôt  sa  découverte  par  de  nom- 
breuses affiches  ;  le  bruit  de  ses  succès  se  ré- 
pandit; la  duchesse  de  Chaulnes,  qu'il  avait 
rendue  à  la  santé,  lui  procura  la  connaissance  de 
Colbert.  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  ayant  été 
attaqué  de  la  dyssenterie,  Daquin ,  premier  mé- 
decin du  roi,  chargea  Helvétius  d'administrer 
son  arcane  au  jeune  prince.  La  réputation  du 
remède  allait  toujours  croissant.  Le  Père  La- 
chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  engagea  Helvé- 
tius à  communiquer  son  secret  au  Père  Beize, 
qui  allait  en  mission ,  en  lui  promettant  de  ne 
pas  le  divulguer.  Helvétius  y  consentit.  Bientôt 
après  le  Père  Lachaise  parla  au  roi  des  succès 
de  la  poudre  d'Helvétius  ;  Louis  XIV  ordonna 
à  ce  médecin  de  rendre  son  secret  public ,  et  lui 
accorda  une  gratification  de    1,000  louis  d'or. 
Il  ne  fut  plus  question  alors  que  du  médecin 
hollandais  :  sa  clientèle  s'accrut;  il  fut  successi- 
vement nommé  écuyer,  conseiller  du  roi,  mé- 
decin inspecteur   général   des  hôpitaux  de  la 
Flandre  française,  et  enfin  médecin  du  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume.  Cependant  on  lui  con- 
testa sa  découverte  :  on  rappelait  que  la  racine 
d'ipécacuanha  avait  paru  dès  1672  en  France, 
où  Legros,  à  la  suite  de  trois  voyages  en  Amé- 
rique, en  avait  rapporté  une  assez  grande  quan- 
tité. Il  en  donna  à  Craquenel,  apothicaire,  qui 
en  ayant  administré  deux  gros  pour  une  dose, 
la  fit  tomber  par  là  en  discrédit.  Un  nommé 
Garnier,  dont  Helvétius  s'était  servi  pour  se  pro- 
curer tout  ce  qui  se  trouvait  d'ipécacuanha  en 
France,  prétendit  que  c'était  à  lui  qu'on  devait 
le  nouveau  remède.  Helvétius  obtint  jugement 
contre  lui  au  Châtelet  et  au  parlement  de  Paris. 
Selon  le  Père  Griffet,  Adrien  Helvétius  aurait  été 
employé  dans  les  négociations  qui  précédèrent 
la  paix  d'Utrecht  par  M.  de  Chamillart,  «  et  s'en 
serait  tiré  avec  la  sagesse  et  la  prudence  d'un 
homme  qui  aurait  été  toute  sa  vie  occupé  au 
maniement  des  affaires  ». 

On  doit  à  Adrien  Helvétius  :  Remèdes  contre 
les  cours  de  ventre;  Paris,  1688,  in-12;  — 
Lettre  à  M.  Régis  sur  la  nature  et  la  guéri- 
son  du  cancer;  Paris,  1691,  in-4°;  1706,  in-12. 
Helvétius  blâme  dans  le  traitement  du  cancer  l'ap- 
plication des  topiques,  qu'il  ne  considère,  et  avec 
raison,  que  comme  des  palliatifs;  l'extirpation  est 
à  ses  yeux  le  seul  moyen  de  salut.  Pour  fixer  la 


tumeur  H  avait  imaginé  des  tenettes,  dont  on  a  fait 
usage  pendant  que  que  temps,  et  qui  portaient  son 
nom,  qu'il  leur  avait  donné  lui-même;  les  chirur- 
giens ont  depuis  proscrit  ces  instruments  de  leur 
arsenal  ;  —  Méthode  pour  guérir  toutes  sortes 
de  fièvres  sans  rien  prendre  par  la  bouche; 
Paris,  1694,  1746,  in-12  ;  trad.  en  latin,  Amster- 
dam et  Leipzig,  1694,  in-8°  :  l'auteur  indique 
le  quinquina  en  lavement;  —  Traité  des 
Pertes  de  Sang,  avec  leur  remède  spécifique, 
accompagné  d'une  lettre  sur  la  nature  et 
la  guérison  du  cancer;  Paris,  1697,  1706, 
in-12.  Son  spécifique  est  formé  d'un  mé- 
lange de  deux  parties  d'alun  et  d'une  de  sang- 
dragon,  remède  connu  en  pharmacie  sous  le  nom 
d'alun  teint  de  Mynsicht,  ou  pilules  d'Helvé- 
tius ;  —  Dissertation  sur  les  bons  effets  de 
l'Alun;  Paris,  1704,  in-12;  —  Mémoires  ins- 
tructifs de  différents  remèdes  pour  les  ar- 
mées du  roi  et  les  maladies  de  sa  campagne  ; 
Paris,  1705 ,  in-12;  —  Traité  des  Maladies  les 
plus  fréquentes ,  et  des  remèdes  spécifiques 
pour  les  guérir;  Paris,  1703,  1707,  in-12; 
Liège,  1711;  Trévoux,  1720;  Paris,  1724,  1727 
et  1729,  in-12;  —  Recueil  des  Méthodes  ap- 
prouvées des  écoles  de  médecine  pour  la  gué- 
rison des  plus  dangereuses  maladies  qui  at- 
taquent le  corps  humain;  Trévoux,  1710, 
in-12;  —Remèdes  contre  la  Peste;  Paris,  1721, 
in-12.  J.  V. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Biographie 
médicale.  —  Desessarts,  Les  Siècles  littéraires  de  la 
France.  —  Chauilnn  et  Delandine,  Dictionnaire  univ. 
hist.,  crit.  et  bibliogr.  —  P.  Griffet,  Hist.  des  Négocia- 
tions qui  précédèrent  le  traité  d' Utrecht.  —  Quérard, 
La  France  littéraire. 

helvétics  (Jean-Claude-Adrien),  méde- 
cin français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
18  juillet  1685,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  juillet  1755.  Élevé  d'abord  chez  son  père,  il 
continua  ses  études  au  collège  des  Quatre-Na- 
tions,  suivit  les  cours  de  la  faculté  de  médecine, 
et  fut  reçu  docteur  en  1708.  Il  se  livra  aussitôt 
à  la  pratique,  et  avec  tant  de  succès  qu'il  fut 
bientôt  appelé  en  consultation  dans  la  dernière 
maladie  de  Louis  XIV.  En  1713,  son  père  lui 
acheta  une  charge  de  médecin  du  roi  par  quar- 
tier. Louis  XV,  encore  enfant,  étant  tombé  ma- 
lade en  1719  ,  Helvétius  fut  également  consulté  : 
il  conseilla  la  saignée  du  pied;  il  fut  d'abord 
seul  de  son  avis  ;  mais  il  appuya  son  opinion  de 
si  bonnes  raisons  ,  que  tous  les  consultants  cé- 
dèrent, et  cette  opération  produisit  les  meilleurs 
effets.  Après  ce  succès,  le  régent  admit  Hel- 
vétius dans  le  service  de  santé  du  jeune  mo- 
narque ,  et  lorsque  la  cour  résidait  à  Versailles, 
il  engagea  ce  médecin  à  venir  s'établir  dans 
cette  ville,  avec  une  pension  de  10,000  livres. 
Plus  tard  Helvétius  devint  conseiller  d'État, 
inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  de 
Flandre,  et  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
Leczinska.  Il  fut  aussi  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris,  Helvétius  répandait 
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avec  un  égal  plaisir  ses  lumières  et  ses  revenus. 
Il  recevait  chez  lui  un  grand  nombre  de  pauvres, 
et  allait  voir  assidûment  ceux  que  leurs  infir- 
mités retenaient  chez  eux.  11  légua  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  «  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque que  cette  compagnie  n'avait  pas  dans  la 
sienne  »  (Moréri).  On  a  d'Helvétius  :  Idée 
générale  de  l'Économie  animale,  et  observa- 
tions sur  la  petite  vérole;  Paris,  1722,  1725, 

in-12;  Lyon,  1727,  in-12;  —  Lettres  à  M 

au  sujet  de  la  lettre  critique  de  M.  Besse 
contre  ridée  générale  de  V Économie  animale; 
Paris,  1725,  in-8°;  —  Éclaircissements  concer- 
nant la  manière  dont  l'air  agit  sur  le  sang 
dans  les  poumons;  Paris,  1728,  in-4°  ;  —  Mé- 
thode pour  traiter  les  principales  maladies; 
1737,  in-12;  —  Instruction  sur  la  manière 
dont  on  doit  traiter  les  bœufs  et  vaches  at- 
taqués des  maladies  épidémiques  qui  régnent 
dans  plusieurs  parties  de  la  France,  surtout 
en  Franche-Comté  ;  Grenoble ■,  1744,  in-8°; — 
Formules  de  médecine  pour  les  hôpitaux 
militaires  ;  1747,  in-4u;  —  Principia  physico- 
medica  in  tyronum  medicinse  gratiam  con- 
scripta;  Paris,  1752,  2  vol.  in-8°;  Francfort, 
1755,  2  vol.  in-4°.  Helvétius  a  encore  donné, 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences, 
plusieurs  observations  sur  le  poumon,  sur  l'es- 
tomac, la  digestion,  la  membrane  interne  des 
intestins,  etc.,  dont  les  erreurs  ont  été  réfutées 
par  différents  anatomistes.  J.  V. 

Moréri, Grand  Dictionnaire  historique.  —  Oesessarts, 
Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Chaurion  et  De- 
landlne,  Dict.  tiniv.  hist.,  crit.  et  bibliogr.  —  Biographie 
médicale.  -  Quérard,  La  France  littéraire.  —  Louandro 
etBourquelot,  La  Littér.  jranç.  contemp. 

helvétius  (  Claude- Adrien  ),  littérateur  et 
philosophe  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  janvier  1715,  mort  le  26  décembre  1771. 
«  Ses  parents,  qui  l'aimaient  beaucoup,  dit  Deses- 
sarts,  s'occupèrent  à  la  fois  de  son  éducation  et 
du  soin  de  rendre  son  enfance  heureuse.  Il  eut 
de  bonne  heure  le  goût  de  la  lecture  :  i!  aimait 
surtout  les  contes  de  fées,  et  leur  associa  bientôt 
La  Fontaine  et  Boileau.  On  venait  dp,  le  mettre 
au  collège  quand  Y  Iliade  et  Quinte-Curce,  qui 
tombèrent  entre  ses  mains,  changèrent  son  ca- 
ractère. Auparavant  il  était  fort  timide,  alors  il 
devint  entreprenant;  ne  respirant  que  guerre ,  il 
demandait  à  entrer  au  service  Ses  progrès  furent 
médiocres  jusqu'en  rhétorique.  Le  Père  Porée 
croyant  s'apercevoir  qu'il  était  très-sensible  aux 
éloges,  se  servit  de  ce  moyen  pour  exciter  son 
émulation.  Les  succès  du  disciple  passèrent  les 
espérances  du  maître.  Helvétius,  comblé  d'éloges, 
voulut  les  mériter.  »  Selon  Grimm  et  Chastellux, 
de  fréquents  rhumes  de  cerveau  donnèrent  long- 
temps à  Helvétius  une  apparence  de  stupidité  ; 
Saint-Lambert  attribue  la  lenteur  de  ses  progrès 
au  despotisme  de  ses  régents.  Il  était  encore  au 
collège  Louis-le-Grand  lorsque  la  lecture  du  livre 
De  l'Entendement  humain  le  rendit  un  disciple 
de  Locke.  Le  père  d'Helvétius ,  dont  la  fortune 
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était  médiocre,  le  destinait  à  la  finance.  En  sor- 
tant du  collège,  il  l'envoya  chez  un  oncle  mater- 
nel, directeur  des  fermes  à  Caen.  Là  Helvétius 
s'occupa  plus  des  lettres  que  de  la  finance,  et 
encore  plus  des  femmes.  Pendant  son  séjour  à 
Caen,  «  Helvétius,  lit-on  dans  des  notes  manus- 
crites de  M.  de  Quens,  élève  du  Père  André,  re- 
trouvées à  Caen,  vers  1845,  fit  de  petites  pièces 
de  vers  qui  couroient  les  belles  compagnies, 
montra  au  Père  André  une  tragédie  de  sa  façon, 
Le  comte  de  Fiesque  :  il  y  avoit  du  bon,  et  elle 
donnoit  des  espérances.  L'auteur  avoit  envie 
d'être  de  l'Académie  de  Caen.  Le  Père  André 
promit  d'en  parler,  et  en  prévint  M.  de  Luynes. 
Le  prélat  connoissoit  Helvétius,  qui  lui  faisoit  sa 
cour  de  temps  en  temps.  On  fit  d'abord  des  dif- 
ficultés dans  l'Académie  sur  ce  qu'il  étoit  trop 
jeune,  qu'il  cherchoit  à  s'avancer  dans  les  finances 
et  qu"il  netarderoit  pas  à  s'en  retourner  à  Paris. 
Messieurs,  dit  le  Père  André,  nous  ne  devons 
point  balancer  d'admettre  le  sujet  proposé  : 
nous  avons  assez  de  Phébus,  mais  il  nous  man- 
que du  Plutus.  M.  l'Évêque  reprit  aussitôt  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  résister  à  cette  raison- 
là,  et  Helvétius  fut  reçu.  Notre  jeune  académi- 
cien fit  un  discours  où  il  parloit  en  maître  du 
Parnasse.  Quelque  temps  après,  le  Père  André 
récita  son  discours  sur  le  beau  dans  les  pièces 
d'esprit,  où  il  fronde  ces  petits-maîtres  à  peine 
sortis  du  collège  qui  prenoient  déjà  le  ton  des 
Boileau.  Helvétius  prit  ce  trait  pour  lui.  » 

En  peu  de  temps,  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
songer,  Helvétius  avait  appris  à  Caen  tout  ce 
qu'un  financier  avait  besoin  de  savoir.  Il  avait 
vingt-trois  ans  lorsque  la  reine.  Marie  Leczinska, 
qui  aimait  ses  parents,  obtint  pour  lui  une  place 
de  fermier  général  :  c'était  lui  procurer  un  re- 
venu annuel  de  cent  mille  écus  En  entrant  dans 
le  monde,  Helvétius  avait  cherché  à  se  lier  avec 
les  hommes  célèbres  dans  les  lettres.  Marivaux 
étaitdu  nombre:  il  lui  fit  une  pension  de  2,000  liv., 
quoiqu'il  eût  souvent  à  souffrir  de  son  humeur. 
Un  jour,  Marivaux  s'emporta  plus  vivement  qu'à 
l'ordinaire  :  «  Comme  je  lui  aurais  répondu,  dit 
Helvétius,  lorsque  le  poète  fut  parti,  si  je  ne  lui 
avais  pas  l'obligation  d'accepter  mes  bienfaits!  » 
Helvétius  fit  également  une  pension  de  1,000  écus 
à  Saurin  fils-,  et  lorsque  celui-ci  voulut  se  ma- 
rier, Helvétius  lui  remit  le  capital  de  la  rente 
qu'il  lui  faisait.  L'abbé  Sabatier  se  compte  au 
nombre  des  pensionnaires  d'Helvétius  ;  beaucoup 
d'autres  ne  se  sont  pas  nommés.  Helvétius  allait 
souvent  chez  Fontenelle,  et  s'y  présentait  comme 
un  disciple  venant  modestement  soumettre  ses 
doutes  à  son  maître.  Il  cultiva  encore  l'amitié  de 
Montesquieu  et  de  Voltaire.  La  compagnie  des 
fermes  envoyait  dans  les  provinces  les  plus  jeunes 
de  ses  membres  pour  surveiller  le  service.  Hel- 
vétius dut  visiter  successivement  la  Champagne, 
les  deux  Bourgognes  et  le  Bordelais.  «  Loin  d  ap- 
prouver toujours  la  conduite  des  employés,  dit 
Desessarts,  et  de  recevoir  l'argent  des  confisca- 
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tions,  il  dédommageait  souvent  les  malheureux 
ruinés  par  les  exigences  des  commis.  Dans  plu- 
sieurs circonstances,  il  eut  le  courage  d'être  le 
défenseur  du  peuple  auprès  de  sa  compagnie  et 
du  ministre.  »  Dumarsais  et  d'autres  gens  de 
lettres  l'accompagnaient  dans  ses  tournées,  pen- 
dant lesquelles  il  visita,  dans  leurs  terres ,  Vol- 
taire, Buffon,  Montesquieu.  Grimm  raconte  des 
détails  de  la  vie  privée  d'Helvétius,  qu'il  tenait 
de  lui-même.  A  l'en  croire,  le  financier  épicu- 
rien, étranger  aux  jouissances  du  cœur,  s'aban- 
donnait à  l'entraînement  des  sens,  et  pour  satis- 
faire l'inconstance  de  ses  goûts  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  profitait  à  la  fois  des  dons 
de  la  nature  et  de  la  fortune.  Sa  figure,  parfaite- 
ment régulière,  où  se  peignaient  la  douceur  et 
la  bienveillance,  lui  valut  beaucoup  de  bonnes 
fortunes.  Un  soir,  dit-on,  au  foyer  de  la  Comédie- 
Française,  un  homme,  dont  la  richesse  était  l'u- 
nique moyen  de  séduction,  offrit  six  cents  louis 
à  M"e  Gaussin,  en  parlant  assez  haut  pour  être 
entendu  de  tout  le  monde.  «  Monsieur,  je  vous 
en  donnerai  douze  cents  si  vous  pouvez  prendre 
ce  visage-là,  »  répondit  l'actrice  en  montrant 
Helvétius.  On  raconte  encore  qu'avide  de  tous 
les  genres  de  succès,  Helvétius  obtint  les  ap- 
plaudissements du  public  en  dansant  une  fois  sur 
îa  scène  de  l'Opéra  sous  le  nom  et  le  masque  de 
Javillier.  Il  excellait  à  l'escrime,  et  aspirait  sur- 
tout à  la  gloire  des  lettres  et  des  sciences.  Voyant 
un  jour  le  géomètre  Maupertuis  entouré,  malgré 
sa  mine  grotesque  et  ses  vêtements  bizarres, 
d'un  cercle  brillant  de  dames  au  jardin  des  Tui- 
leries ,  et  sachant  qu'il  était  alors  de  bon  ton 
parmi  les  jeunes  femmes  d'admettre  des  géo- 
mètres à  leurs  petits  soupers ,  l'idée  lui  vint  de 
s'occuper  de  mathématiques;  mais  il  y  renonça 
bientôt.  Ensuite  il  voulut  se  montrer  l'émule 
de  Voltaire  par  des  épîtres  philosophiques  et 
par  un  poème  sur  Le  Bonheur.  Enfin  le  succès 
de  L'Esprit  des  Lois  lui  donna  l'idée  d'écrire  un 
jugement  sur  ce  livre,  et  pour  se  livrer  entière- 
ment à  l'élude,  il  résolut  de  vivre  désormais 
dans  la  retraite. 

Malgré  ce  qu'il  dépensait  en  plaisirs  et  en 
bonnes  œuvres ,  il  lui  restait  des  sommes  con- 
sidérables :  il  acheta  des  terres.  Mais  il  sentait 
le  besoin  de  partager  sa  fortune  et  sa  solitude 
avec  une  femme  digne  de  faire  son  bonheur,  fl 
était  de  la  société  de  Mme  de  Graffigny,  chez  qui 
il  rencontrait  Mlle  de  Ligneville.  Sa  beauté  et  les 
agréments  de  son  esprit  firent  une  vive  impres- 
sion sur  le  cœur  d'Helvélius.  Ayant  reconnu 
qu'elle  avait  du  courage,  de  la  bonté  et  de  la 
simplicité,  il  jugea  qu'elle  partagerait  volontiers 
sa  retraite;  il  iui  en  fit  la  proposition,  qui  fut  ac- 
ceptée. Avant  de  se  marier,  Helvétius  quitta  sa 
place  de  fermier  général,  qu'il  avait  remplie 
pendant  treize  ans.  Il  témoigna  pour  s'en 
démettre  autant  d'empressement  que  d'autres  en 
auraient  mis  pour  l'obtenir,  ce  qui  lui  fit  dire 
par  Machault ,  contrôleur  général  des  finances  : 


«  Vous  n'êtes  donc  pas  insatiable ,  comme  vos 
confrères?  (t)  » 

Helvétius  acheta  la  charge  de  maître  d'hôtel 
de  la  reine,  charge  qu'il  résilia  peu  après.  Il 
se  maria  au  mois  de  juillet  1751,  et  partit 
aussitôt  pour  sa  terre  de  Voré ,  dans  le  Per- 
che, où  depuis  il  séjourna  régulièrement  huit 
mois  de  l'année,  passant  les  quatre  autres  à 
Paris.  Quatre  ans  après  son  mariage ,  il  perdit 
son  père  :  il  refusa  de  recueillir  sa  succession, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  détermina  sa 
mère  à  la  conserver.  A  Voré,  il  ne  s'occupait 
pas  seulement  de  la  composition  de  ses  ouvrages 
et  du  bonheur  de  sa  femme,  il  se  plaisait  à  exercer 
sa  bienfaisance  sur  tous  ceux  qui  l'entouraient. 
Un  gentilhomme,  nommé  de  Vasconcelle,  avait 
un  petit  bien  chargé  de  redevances,  pour  lesquelles 
on  le  poursuivaitdepuis longtemps  au  nom  du  sei- 
gneur de  Voré.  Ce  gentilhomme  vient  trouver  Hel- 
vétius, et  lui  expose  sa  misère.  «  Je  sais,  dit  le 
financier,  que  vous  êtes  un  galant  homme,  et  que 
vous  n'êtes  pas  riche  ;  vous  me  payerez  à  l'avenir 
comme  vous  le  pourrez.  Voici  une  décharge  du 
passé.  )i  Vasconcelle  se  jette  aux  genoux  d'Helvé- 
tius  ;  celui-ci  le  relève,  lui  parle  avec  intérêt  de 
sa  famille ,  et  lui  fait  accepter  une  pension  de 
1,000  livres  pour  élever  ses  enfants.  Si  les  fer- 
miers d 'Helvétius  éprouvaient  des  pertes,  non- 
seulement  il  leur  faisait  des  remises ,  mais  il 
leur  donnait  même  de  l'argent.  Dès  qu'un  paysan 
de  ses  domaines  tombait  malade,  il  le  faisait  soi- 
gner par  son  chirurgien ,  et  lui  fournissait  de  la 
viande,  du  vin  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
son  état.  De  plus,  Helvétius  allait  visiter  lui- 
même  les  malades  et  leur  donnait  des  consolations. 
Quand  il  apprenait  que  deux  de  ses  vassaux 
étaient  en  procès,  il  se  portait  médiateur,  et  sou- 
vent il  employait  un  moyen  infaillible  pour  ter- 
miner la  contestation ,  en  payant  le  prix  de  l'objet 
en  litige.  11  propagea  le  goût  de  l'agriculture 
dans  toutes  ses  terres,  et  encourageait  l'industrie 
à  Voré,  où,  après  bien  des  essais  infructueux,  il 
parvint  à  établir  une  fabrique  de  bas  au  métier, 
qui  ne  lui  survécut  pas.  Il  passait  les  matinées  à 
méditer  et  à  écrire  ;  le  reste  du  jour  il  cherchait 
la  dissipation.  Il  aimait  la  chasse ,  et  ses  gardes, 


(1)  Andrieux,  dans  la  petite  pièce  A' Helvétius,  ou  la 
vengeance  d'un  sage,  rappelle  ce  fait  dans  ces  vers  char- 
mants, qui  méritent  d'être  cités  : 

J'achète  .i  bon  marché  la  pais,  l'Indépendance. 
J'aurai  plus  de  bonheur  avec  moins  d  abondance: 
On  gouverne  son  bien  quand  ce  bien  est  borné; 
Mais  quand  il  est  trop  grand  on  en  est  gouverné. 
Il  me  semble  aujourd'hui  rompre  tontes  mes  chaînes: 
Je  vais,  malfranchissant  des  sottises  humaines, 
Vivre  auprès  de  ma  femme,  élever  nies  enfants, 
Dans  ma  douce  retraite  atteindre  mes  vieux  ans; 
Et  profitant  enfin  de  ma  propre  morale, 
De  la  vie  à  la  mort  mettre  un  peu  d'intervalle. 

En  1792  le  20  septembre  le  conseil  général  de  la  com- 
mune de  Paris  substitua  le  nom  A'Jfelvétius  à  celui  de 
Sainte-Anne,  que  portait  cette  rue,  qui  reprit  son  ancien 
nom  par  un  arrêté  préfectoral   du  27  avril  1814. 

A.  F-O. 
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pour  lui  faire  la  cour,  étaient  très-sévères  envers 
les  braconniers.  Un  jour  un  braconnier  fut  ar- 
rêté ,  désarmé,  conduit  en  prison  et  condamné 
a  l'amende.  Helvétius,  instruit  de  ce  fait,  va 
trouver  le  braconnier,  lui  fait  promettre  le  se- 
cret, lui  paye  son  fusil ,  l'amende  et  les  frais. 
De  son  côté ,  Mme  Helvétius  se  rend  chez  le  bra- 
connier, lui  recommande  d'être  discret,  et  lui 
rembourse  fusil,  amende  et  frais:  de  sorte  que 
le  délinquant  se  trouva  doublement  indemnisé. 
Un  jour  le  carrosse  d'Helvétius  fut  arrêté  dans 
une  rue  de  Paris  par  une  charrette  chargée  de 
bois  qu'on  pouvait  facilement  détourner.  Impa- 
tient, Helvétius  baisse  la  glace  de  sa  voiture,  et 
traite  le  charretier  de  coquin.  «Vous  avez  raison, 
répond  celui-ci:  je  suis  un  coquin,  et  vous  un 
honnête  homme,  car  je  suis  à  pied  et  vous  en 

carrosse Mon  ami ,  lui  dit  le  philosophe ,  je 

vous  demande  pardon  ;  vous  venez  de  me 
donner  une  excellente  leçon,  que  je  dois  payer.  » 
Jl  lui  remit  un  écu  de  six  francs,  et  le  fit  aider 
par  ses  gens  à  ranger  sa  charrette.  Sa  bienfaisance 
ne  s'exerçait  pas  moins  dans  la  capitale.  Chaque 
jour,  quelques  malheureux  venaient  profiter  de 
sa  générosité,  et  souvent,  en  leur  présence,  il 
disait  à  son  valet  de  chambre  :  «  Chevalier,  je 
vous  défends  de  parler  de  ce  que  vous  voyez , 
même  après  ma  mort.  »  11  lui  arrivait  quelque- 
fois d'étendre  ses  libéralités  sur  des  gens  qui  ne 
les  méritaient  pas  ;  et  comme  on  lui  en  faisait 
un  reproche  :  «  Que  voulez-vous ,  disait-il ,  si 
j'étais  roi ,  je  les  corrigerais  ;  mais  je  ne  suis  que 
riche,  et  ils  sont  pauvres ,  je  dois  les  secourir.  » 
Au  mois  d'août  1758,  Helvétius  fit  paraître, 
sans  y  mettre  son  nom,  le  livre  De  l'Esprit , 
avec  cette  épigraphe  : 

....  Unde  animi  constet  natura  videndum,  ■ 
Qua  fiant  ratione  et  qua  vi  quxque  gerantur 
In  terris....        (  Lucrèce,  De  Her.  Natura,  lib.  I.) 

Ne  voulant  pas  publier  son  livre  furtivement, 
Helvétius  demanda  un  privilège  au  chancelier, 
qui  chargea  de  la  censure  Tercier,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
commis  aux  affaires  étrangères  et  auteur  des  mé- 
moires politiques  employés  à  l'instruction  du 
dauphin.  Tercier  était  loin  de  partager  les  opi- 
nions du  philosophe.  Toutefois,  il  ne  vit  dans  son 
œuvre  qu'un  jeu  d'esprit;  et  pensant  qu'en 
raison  de  son  format  le  livre  ne  serait  lu  que  par 
une  certaine  classe  d'hommes  assez  éclairés  pou  r  le 
juger  sans  danger,  il  donna  une  approbation  pure 
et  simple.  Croyant  sans  doute  s'être  mis  à  l'abri 
des  attaques  au  moyen  de  quelques  précautions 
We  style,  Helvétius  présenta  son  livre,  aux  mem- 
bres de  la  famille  royale  et  aux  principaux  cour- 
tisans. Cet  hommage  fut  agréé  avec  un  intérêt 
que  remplaça  bientôt  l'indignation.  On  vit  le 
dauphin,  (ils  de  Louis  XV,  sortir  de  son  appar- 
tement un  exemplaire  De  l'Esprit  à  la  main  et 
disant  à  haute  voix  :  «  Je  vais  chez  la  reine 
lui  montrer  les  belles  choses  que  fait  imprimer 
.son  maître  d'hôtel.  »  Dès  le  10  août  un  arrêt 


du  conseil  révoqua  le  privilège  accordé  le  12  mai 
sur  l'approbation  du  censeur  Tercier.  «  La  mé- 
taphysique de  l'auteur  eût  pu  peut-être  trouver 
grâce  auprès  du  pouvoir,  dit  Leroy  de  Chanti- 
gny ,  sa  morale  pouvait  encore  ne  pas  blesser  la 
pudeur  d'un  grand  nombre  de  courtisans  ;  mais 
ses  maximes  politiques  portèrent  coup.  Erro- 
nées et  dangereuses,  sous  plusieurs  rapports,  d'un 
autre  côté ,  elles  démasquaient  d'énormes  abus  ; 
elles  défendaient  les  droits  des  peuples,  les  inté- 
rêts de  la  liberté  ;  elles  appelaient  enfin  des  ré- 
formes sociales  pour  lesquelles  des  esprits  n'é- 
taient pas  encore  mûrs.  11  fallait  réprimer  tant  de 
franchise  et  d'audace.  Oubliant  leur  aversion 
réciproque,  les  disciples  de  Loyola  et  de  Jan- 
senius  se  réunirent  pour  dénoncer  ce  livre 
comme  une  œuvre  satanique.  »  Effrayé  de  l'o- 
rage qu'il  avait  soulevé ,  vaincu  par  les  larmes 
de  sa  mère,  cédant,  dit-on,  à  l'idée  d'assurer  le 
repos  de  son  censeur,  Helvétius  rédigea,  sous  la 
forme  d'une  Lettre  au  révérend  père  ***,  jé- 
suite, une  rétractation,  ou  plutôt  une  apologie , 
qui  fut  trouvée  insuffisante.  Il  y  ajouta  une  dé- 
claration plus  courte,  finissant  ainsi  :  «  Je  n'ai 
voulu  attaquer  aucune  des  vérités  du  christia- 
nisme, que  je  professe  sincèrement  dans  toute  la 
rigueur  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale ,  et  au- 
quel je  fais  gloire  de  soumettre  toutes  mes  pen- 
sées ,  toutes  mes  opinions  et  toutes  les  facultés 
de  mon  être  ,  certain  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
conforme  à  son  esprit  ne  peut  l'être  à  la  vérité. 
Voilà  mes  véritables  sentiments  ;  j'ai  vécu ,  je 
vivrai  et  je  mourrai  avec  eux.  »  Christophe  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  exilé  dans  le 
Périgord,  lança  contre  le  livre  De  l'Esprit  un 
mandement  daté  du  château  de  Laroque,  le  22  no- 
vembre; d'autres  prélats  fulminèrent  à  leur  tour. 
Le  22  janvier  t759  Helvétius  remit  à  l'avocat 
général  Joly  deFleury  une  troisième  rétractation, 
plus  positive  que  les  deux  précédentes.  A  la  sol- 
licitation de  l'abbé  de  Chauvelin,  l'impression 
n'en  fut  pas  ordonnée.  Le  lendemain  ce  magis- 
trat prononça  son  réquisitoire  contre  l'ouvrage 
d'Helvétius,  qu'il  regardait  comme  l'abrégé  des 
principes  du  Dictionnaire  encyclopédique.  II 
ménageait  du  reste  la  personne  de  l'auteur,  et 
disait  :  «  Si,  moins  livré  à  des  impressions  étran- 
gères ,  il  n'eût  consulté  que  les  sentiments  in- 
times de  son  propre  cœur,  il  n'aurait  jamais 
donné  le  jour  à  cette  production  funeste.  »  Le 
pape  Clément  XIII  frappa  ce  livre  par  une  lettre 
apostolique  qui  parut  le  31  janvier,  et  le  9  avril 
la  Sorbonne  le  censura  en  disant  :  «  Nous  avons 
choisi  le  livre  De  l'Esprit  comme  réunissant 
toutes  les  sortes  de  poisons  qui  se  trouvent  ré- 
pandus dans  différents  livres  modernes.  »  Un 
arrêt  du  parlement,  rendu  le 6  février  1759,  avait 
eondamnéce  livre  à  être  brûlé,  avec  neuf  ou  dix 
autres  ouvrages  publiés  par  divers  auteurs  dans 
les  dernières  années.  Cet  arrêt  fut  exécuté  le 
10  du  même  mois.  Après  un  tel  éclat,  Helvé- 
tius ne  pouvait  plus  songer  à  rester  attaché  au 
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service  de  la  reine  :  il  dut  vendre  sa  charge. 
Tercier,  son  censeur,  déclara  que  son  approba- 
tion était  l'effet  de  l'inadvertance ,  et  qu'il  re- 
nonçait désormais  à  l'exercice  de  la  censure.  Il 
perdit  même  sa  place  au  ministère  des  affaires 
étrangères;  mais  le  roi  le  nomma  directeur  de 
sa  correspondance  secrète. 

Le  parlement  avait  proscrit  le  livre  De  l'Es- 
prit ,  commejbornant ^l^sja^ul^sji^llhomme  à 
la  sensibilité  physique ,  et  comme  encourageant 
au  vice  en  donnant  des  motifs  trop  peu  nobles  à 
la  vertu.  Voltaire  le  trouvait  un  peu  confus, 
manquant  de  méthode ,  et  gâté  par  des  contes 
indignes  d'un  livre  de  philosophie.  «  Le  titre  est 
louche,  disait-il  ailleurs;  il  y  a  là  beaucoup  de 
choses  communes  ou  superficielles ,  et  le  neuf  y 
est  faux  ou  problématique.  »  —  «  Cette  critique  n'a 
pas  été  adoptée  par  tous  les  philosophes ,  disent 
Chaudon  et  Delandine.  L'ouvrage  d'Helvétius 
leur  paraît  écrit  avec  beaucoup  de  netteté ,  avec 
de  la  pureté  et  souvent  de  l'élégance ,  conçu  et 
rédigé  avec  une  méthode  supérieure.  »  Cependant 
ils  sont  forcés  d'avouer  «  qu'il  manque  de  rapidité 
dans  la  marche  et  d'éloquence  dans  le  style , 
qu'il  pèche  souvent  par  des  figures  recherchées, 
par  une  fausse  chaleur  et  de  froids  ornements. 
Il  y  a  peu  de  livres  où  l'art  de  développer  un 
vaste  système  d'idées  abstraites  ait  été  porté  plus 
loin  ;  mais  ce  système  est  dangereux  en  méta- 
physique et  pernicieux  en  morale.  En  voulant 
prouver  que  l'esprit  de  l'homme  se  rapproche 
de  celui  des  animaux  ,  et  que  les  hommes ,  dans 
les  devoirs  les  plus  sacrés  et  dans  les  senti- 
ments les  plus  tendres,  ne  sont  dirigés  que  par 
leur  intérêt ,  il  avilit  la  vertu ,  ébranle  les  fonde- 
ments sur  lesquels  reposent  les  mœurs,  l'amour 
paternel  et  l'amitié.  Son  affectation  à  rappeler 
des  coutumes  scandaleuses,  des  usages  vicieux, 
dont  il  prétend  expliquer  les  principes,  peut  en- 
core être  très-dangereuse,  puisqu'elle  tend  à 
prouver  que  les  idées  de  vice  et  de  vertu  dépen- 
dent du  climat.  »  Saint-Surin  résume  ainsi  les 
quatre  discours  qui  composënFle  livre  De  l'Es- 
prit :  «  1°  Toutes  nos  facultés  se  réduisent  à  la 
sensibilité  physique;  se  ressouvenir,  comparer 
et  juger  ne  sont  proprement  que  sentir;  nous  ne 
différons  des  animaux  que  par  une  certaine  or- 
ganisation extérieure.  2°  Notre  intérêt,  fondé 
sur  l'amour  du  plaisir  et  sur  la  crainte  delà  dou- 
leur, est  l'unique  mobile  de  nos  jugements,  de 
nos  actions ,  de  nos  affections  ;  nous  n'avons  pas 
la  liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ;  il 
n'existe  point  de  probité  absolue  ;  les  notions  du 
juste  et  de  l'injuste  changent  selon  les  coutumes. 
3°  L'inégalité  des  esprits  ne  dépend  pas  d'une  or- 
ganisation plus  ou  moins  parfaite  ;  elle  a  sa  cause 
dans  le  désir  inégal  de  s'instruire ,  et  ce  désir 
provient  des  passions,  dont  tous  les  hommes 
communément  bien  organisés  sont  susceptibles 
au  même  degré  :  nous  pouvons  donc  tous  aimer 
ia  gloire  avec  le  même  enthousiasme ,  et  nous 
devons  tout  à  l'éducation.  4°  L'auteur  fixe  les 
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idées  que  l'on  attache  aux  différents  noms  donnés 
à  l'esprit,  tels  quele^énie,  l'imagination,  le 
talent,  le  rjoût ,  le  bon  sens,  le  bel  es- 
prit, etc.  ;  les  définitions  de  ce  genre  sont  ce 
qu'il  offre  de  plus  satisfaisant  :  il  les  discute  avec 
finesse  et  choisit  adroitement  ses  exemples.  »  En 
niant  l'influence  de  l'organisation  physique  sur 
les  facultés  intellectuelles  ,  Helvétius  ne  pouvait 
encourir  le  reproche  de  matérialisme.  On  trouve 
dans  son  livre  des  propositions  bien  hardies  pour 
le  temps,  comme  celle-ci  :  «  Mettez  dans  le  fils 
d'un  tonnelier  de  l'esprit,  du  courage,  de  la  pru- 
dence, de  l'activité,  chez  des  républicains, où  le 
mérite  militaire  ouvre  la  porte  des  grandeurs , 
vous  en  ferez  un  Thémistocle ,  un  Mari  us  ;  à 
Paris ,  vous  n'en  ferez  qu'un  Cartouche.  »  Ail- 
leurs il  blâme  les  Anglais  d'avoir,  «  après  le  crime 
affreux  commis  dans  la  personne  de  Charles  Ier, 
mis  au  rang  des  martyrs  un  prince  qu'il  était  de 
leur  intérêt,  disent  quelques-uns  d'entre  eux,  de 
faire  regarder  comme  une  victime  immolée  au 
bien  général  et  dont  le  supplice,  nécessaire  au 
monde,  devait  à  jamais  épouvanter  quiconque 
entreprendrait  de  soumettre  les  peuples  à  une 
autorité  arbitraire  et  tyrannique  ». 

SiHelvélius  arencontrédes  détracteurs  sévères, 
il  eut  aussi  des  défenseurs  courageux.  Son  livre, 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, fut  partout  lu  avec  avidité.  Hume  et  Ro- 
bertson  en  parlèrent  comme  d'un  ouvrage  supé- 
rieur; la  Suède,  la  Russie,  l'Allemagne  et  l'I- 
talie retentirent  d'éloges  non  moins  honorables  ; 
deux  cardinaux  unirent,  selon  Saint -Lam- 
bert, mais  en  secret,  leur  suffrage  à  celui  du  pu- 
blic ;  l'un  d'eux  aurait  même  écrit  à  l'auteur  qu'on 
ne  concevait  pas  à  Rome  la  sottise  et  la  méchan- 
ceté des  prêtres  français  :  il  est  permis  de 
douter  de  cette  assertion.  Mœe  du  Deffand  disait 
qu'Helvétius  s'était  attiré  des  ennemis  pour  avoir 
révélé  le  secret  de  tout  le  monde.  Selon  le 
père  Eettinelli,  Mme  de  Graffigny  disait  de  son 
côté  :  «  Croiriez-vous  bien  qu'une  grande  partie 
De  l'Esprit,  et  presque  toutes  les  notes,  ne 
sont  que  des  balayures  de  mon  appartement  :  il 
a  recueilli  ce  qu'il  y  a  de  bon  de  mes  conversa- 
tions et  il  a  emprunté  de  mes  gens  une  douzaine  de 
bons  mots.  »  —  «  Quelle  folie,  disait  Voltaire,  en 
parlant  d'Helvétius,  de  vouloir  faire  le  philosophe 
à  la  cour,  et  l'homme  de  cour  avec  les  philoso- 
phes !  »  —  Buffon,  à  l'apparition  De  l'Esprit,  dit 
avecironie  :  «  Helvétius  aurait  dû  faire  un  livre  de 
moins  et  un  bail  de  plus  dans  les  fermes  du  roi.  » 
Jean-Jacques  Rousseau  attaqua  d'abord  l'ouvrage 
d'Helvétius;  mais  il  s'arrêta  en  apprenant  les 
poursuites  dirigées  contre  ce  livre.  Il  existe  un 
exemplaire  De  l'Esprit  que  Rousseau  vendit  en 
Angleterre  a  Dutens,  avec  sa  bibliothèque,  et  sur 
les  marges  duquel  on  trouve  des  notes  de  sa 
main.  A  côté  de  cette  maxime  d'Helvétius  :  i  Tout 
devient  légitime  et  même  vertueux  pour  le  salut 
publie  ,  »  Rousseau  a  écrit  :  «  Le  salut  public 
n'est  rien  si  tous  les  particuliers  ne  sont  en  su- 
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reté.  »  Plus  tard ,  Rousseau  eut  l'occasion  dé 
s'expliquer  sur  les  sujets  traités  par  Helvétius  ; 
il  le  fit  sans  nommer  l'auteur  ni  le  livre.  C'est  à 
Helvétius  qu'il  fait  allusion  lorsqu'il  dit  daus  son 
Emile  :  «  Tu  veux  en  vain  t'avilrr  :  ton  génie 
dépose  contre  tes  principes  ;  ton  cœur  bienfaisant 
dément  ta  doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  fa- 
cultés prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi.  » 
Grimm  disait  encore  qu'en  écoutant  raisonner 
Helvétius,  «  on  pouvait  être  souvent  tenté  de  le 
prendre  pour  un  homme  ivre  qui  parle  au  ha- 
sard ».  Marmontel  raconte  qu'Helvétius  arrivait 
dans  le  cercle  de  Mme  Geoffrin  la  tète  encore  fu- 
mante de  son  travail  de  la  matinée,  qu'il  jetait 
sur  le  tapis  les  difficultés  dont  il  était  en  peine; 
mais  que  dans  les  moments  où  il  n'était  pas 
préoccupé  de  son  ambition  littéraire ,  il  se  laissait 
aller  au  courant  des  entretiens ,  et  qu'alors  il  se 
montrait  naïvement  sincère.  «Rien  ne  ressemble 
moins,  dit  Marmontel,  au  caractère  ingénu  d'Hel- 
vétius  que  la  singularité  préméditée  et  factice  de 
ses  écrits.  Grimm  prétend  que  «  toutes  les  belles 
pages  du  livre  De  l'Esprit  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  de  Diderot;  »  mais  selon  Saint-Surin 
«  rien  ne  ressemble  moins  à  la  diction  négligée, 
obscure,  inégale,  quelquefois  éloquente  et  ra- 
pide de  Diderot  que  la  diction  fleurie ,  nette , 
uniforme  et  même  un  peu  languissante  de  l'au- 
teur De  l'Esprit  ». 

En  1764  Helvétius  visita  l'Angleterre,  où  le 
roi  l'accueillit  avec  distinction.  L'année  suivante, 
sur  les  instances  de  Frédéric  le  Grand,  il  alla  en 
Prusse.  Ce  prince  le  logea  dans  son  palais,  et 
voulut  l'avoir  toujours  à  sa  table.  Frédéric  écri- 
vait à  D'Alembert  qu'il  aimait  la  personne  d'Hel- 
vétius ,  estimait  son  admirable  caractère,  mais 
que  son  livre,  si  plein  d'esprit,  ne  pouvait  le  per- 
suader ni  le  convaincre.  Plusieurs  autres  princes 
d'Allemagne,  notamment  le  duc  de  Saxe-Gotha, 
lui  firent  une  réception  flatteuse.  A  son  retour, 
Helvétius  reprit  son  genre  de  vie  ordinaire.  Il 
s'occupa  de  mettre  la  dernière  main  à  son  poëme 
du  Bonheur  et  à  développer  dans  un  livre  qui 
n'a  paru  qu'après  sa  mort  les  principes  philoso- 
phiques qu'il  avait  adoptés.  Une  bonne  consti- 
tution et  une  santé  rarement  altérée  semblaient 
lui  promettre  une  longue  vie.  Au  commence- 
ment de  1 771,  on  remarqua  quelques  change- 
ments dans  son  humeur  et  dans  ses  goûts.  L'exer- 
cice le  fatiguait.  Son  âme  paraissait  avoir  perdu 
son  activité.  Chaque  jour  ses  forces  diminuaient. 
Une  attaque  de  goutte,  qui  se  portait  à  la  tête  et 
à  la  poitrine,  lui  ôta  la  connaissance  et  bientôt 
la  vie.  Il  laissait  une  veuve  et  deux  filles,  qui  se 
marièrent,  l'aînée  au  comte  de  Meun,  la  plus 
jeune  au  comte  d'Andlau. 

«  Peu  d'hommes,  dit  Desessarts,  ont  été  traités 
par  la  nature  aussi  bien  qu'Helvétius.  Il  en  avait 
reçu  la  beauté,  la  santé  et  le  génie. . .  Il  avait  l'âme 
courageuse,  et  naturellement  révoltée  contre  l'in- 
justice et  l'oppression.  Personne  n'a  dû  être  plus 
convaincu  que  lui  que  pour  réussir  il  ne  faut 


que  vouloir  fortement...  11  n'avait  pas  dans  l'a- 
mitié de  préférence  exclusive;  il  y  portait  plus 
de  procédés  que  de  tendresse.  Ses  amis,  dans 
leurs  peines,  le  trouvaient  sensible,  parce  qu'il 
était  bon  :  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
ils  lui  étaient  peu  nécessaires.  Sa  conversation 
était  souvent  celle  d'un  homme  rempli  de  ses 
idées,  et  il  les  portait  quelquefois  dans  le  monde. 
Il  aimait  assez  la  dispute;  il  avançait  des  pa- 
radoxes pour  les  voir  combattre.  Il  aimait  à  faire 
penser  ceux  qu'il  en  croyait  capables  ;  il  disait 
qu'il  allait  avec  eux  à  la  chasse  aux  idées.  Il 
avait  les  plus  grands  égards  pour  l'amour-propre 
des  autres,  et  il  se  parait  si  peu  de  sa  supériorité 
que  plusieurs  hommes  d'esprit  qui  le  voyaient 
beaucoup  ont  été  longtemps  sans  le  deviner.  Il 
craignait  le  commerce  des  grands  ;  il  avait  d'abord 
avec  eux  l'air  de  l'embarras  et  de  l'ennui.  Il  a 
aimé  la  gloire  avec  passion,  et  c'est  la  seule  pas- 
sion qu'il  ail  éprouvée.  » 

On  a  d'Helvétius  :  De  l'Esprit  ;  Paris,  1758, 
in-4°;  Amsterdam,  1758,  2  vol.  in-8°;  1759, 
3  vol.  in-12;  1776,  2  vol.  in-12;  Londres, 
1782,  2  vol.  in-12;  Paris,  1822,  2  vol.  in-18; 
nouv.  édit,  augmentée  d'un  Essai  préliminaire, 
par  P.  Christian,  Paris,  1843, in-12;  nouv.  édit., 
Paris,  1847,  in-8°.  Helvétius  avait  fait  tirer  pour 
ses  amis  quelques  exemplaires  de  la  première 
édition  sans  cartons  ;  les  changements  sont  pres- 
que sans  importance  ;  —  Le.  Bonheur,  poëme 
en  six  chants ,  avec  des  fragments  de  quelques 
épîtres;  Londres,  1772,  in-8°  :  cet  ouvrage  post- 
hume et  non  achevé  offre  quelques  beaux  vers  ; 
mais  le  fond  de  l'ouvrage  est  une  déclamation 
quelquefois  brillante,  plus  souvent  dure  et  forcée. 
La  poésie  d'Helvétius  est  encore  plus  empha- 
tique que  sa  prose,  et  bien  moins  claire,  bien 
moins  coulante.  La  fiction  est  à  peu  près  nulle. 
L'auteur  place  le  bonheur  dans  un  siècle  de  lu- 
mières où  l'on  verra  se  lier  l'intérêt  de  chacun 
à  l'intérêt  de  tous.  Longtemps  après  on  a  réim- 
primé ce  poëme,  avec  des  additions  et  de 
nombreuses  corrections,  qui  l'ont  rendu  moins 
imparfait,  sans  le  rendre  plus  attachant.  En 
tête  de  ce  poëme,  on  a  placé  un  Essai  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  d'Helvétius,  qu'on  di- 
sait avoir  trouvé  dans  les  papiers  de  Duclos  : 
Saint-Lambert  s'en  est  plus  tard  avoué  l'auteur, 
et  l'a  inséré  dans  ses  Œuvres  philosophiques , 
comme  un  hommage  rendu' à  l'amitié  et  au  mé- 
rite; —  De  l'Homme,  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  de  son  éducation;  1772,  2  vol. 
in-8°  :  cet  autre  ouvrage  posthume  est  une  sorte 
de  commentaire  du  livre  De  l'Esprit.  La  maxime 
que  les  hommes  naissent  avec  les  mêmes  ta- 
lents ,  et  qu'ils  doivent  tout  leur  esprit  à  leur 
éducation,  y  est  présentée  sous  toutes  les  faces 
possibles.  L'auteur  y  garde  moins  de  mesure. 
«  Partout,  dit  Leroy  de  Chantigny,  éclate  l'or- 
gueil froissé  de  l'auteur;  il  essaye  de  justifier  ses 
opinions  premières,  les  étend  à  l'éducation  de 
l'homme  et  à  la  police  des  gouvernements.  Cet 
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ouvrage  fit  moins  de  bruit  que  le  premier,  quoi- 
que plus  hardi  et  plus  hostile.  En  effet  Helvé- 
lius  ne  craignit  pas  de  soutenir  que  l'esprit  re- 
ligieux est  destructif  de  tout   esprit  législatif; 
i|if  une  religion  universelle  ne  devait  être  autre 
chose  que  la  meilleure  législation  possible  ;  que 
toute  religion  est  nécessairement  régicide  et  in- 
tolérante ,  parce  qu'elle  veut  toujours  régner  sur 
les  rois  et  sur  les  peuples  ;  que  jamais  l'homme 
n'agit  d'après  ses  croyances  religieuses,  mais 
conformément  à  son  avantage  personnel.  »  Par- 
lant de  la  France  dans  la  préface ,  il  dit  que 
nulle  crise  salutaire  ne  lui  rendra  la  liberté  ;  que 
c'est  par  la  consomption  qu'elle  périra,  et  que 
la  conquête  est  le  seul  remède  à  ses  maux.  Une 
seconde  édition  de  ce  livre,  publiée  à  Londres 
(  La  Haye  ),  1773,  en  2  vol.  in-8",  fut  dédiée  à 
l'impératrice  Catherine  II  par  l'éditeur,  un  prince 
Galitzyne.  D'autres  éditions  ont  paru  depuis  à 
Paris,  1786,  3  vol.  in-8°;  Londres  (Paris),  1786, 
2  vol.  in-8°;  —  Le  vrai  Sens  du  Sijstème  de 
la  Nature,  ouvrage  posthume  de  M.  Helvé- 
tius; Londres,  1774,  in-8°  :  cet  écrit  passe  pour 
un  ouvrage  pseudonyme;  —  Les  Progrès  de  la 
Raison  dans  la  recherche  du  vrai;  Londres, 
1775,  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  paraît  pas  non  plus 
appartenir  à  Helvétius,  puisque  l'abbé  Lefebvre 
de  La  Roche,  légataire  des  papiers  du  philosophe, 
ne  l'a  pas  compris  dans  son  édition  des  œuvres 
complètes  d'Helvétius. 

On  a  plusieurs  fois  réimprimé  les  Œuvres 
complètes  d'Helvétius:  Liège,  1774,  4  vol.in-8°; 
Londres,  1777,  2.  vol.  in-4°;  1776,  5  vol.  in-12; 
1781,  2  vol.  in-4°  ;  1794,  5  vol.  in-8°;  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  qui  parurent  chez 
Servières,  Paris,  1795,  5  vol.  in-8° ,  et  chez 
P.  Didot,  Paris,  1795,  14  vol.  in-18  :  l'abbé 
Lefebvre  de  La  Roche  a  présidé  à  cette  der- 
nière; il  y  a  ajouté  cent  soixante  Pensées  et  ré- 
flexions extraites  des  manuscrits  de  l'au- 
teur, qui  sans  doute  faisaient  partie  des  maté- 
riaux des  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  où  la  plupart 
se  retrouvent  en  substance  ;  elle  contient  en  outre 
deux  lettres  qu'Helvétius  avait  adressées  à  l'abbé 
Lefebvre  de  La  Roche,  l'une  Sur  la  Constitution 
de  V Angleterre,  l'autre  Sur  V Instruction  du 
Peuple.  Le  même  éditeur  assure  que  la  pre- 
mière édition  du  livre  De  V Homme  a  été  faite 
en  Hollande,  sur  une  copie  envoyée  en  1767  à 
un  savant  de  Nuremberg,  qui  devait  traduire  ce 
livre  et  le  faire  paraître  d'abord  en  allemand  , 
pour  éviter  les  persécutions  de  l'ancien  despo- 
tisme. Depuis  l'envoi  de  cette  copie  en  Alle- 
magne, Helvétius  avait  corrigé  son  livre,  et  c'est 
avec  ses  corrections  qu'il  a  paru  dans  l'édition 
de  P.  Didot.  La  correspondance  d'Helvétius  ren- 
ferme des  lettres  de  Voltaire  qui  contiennent  des 
conseils  excellents  sur  l'art  de  faire  des  vers. 
François  de  Neufchàteau  a  publié  une  Épître 
sur  l'Orgueil  et  la  Paresse  de  l'Esprit,  dont 
Helvétius  a  soumis  à  Voltaire  jusqu'à  trois  ver- 
sions successives  :  cette  épître  a  été  abandonnée , 


HELVÉTIUS  886 

|  mais  les  vers  en  ont  passé  en  grande  partie  dans 
le  poème  du  Bonheur.  Le  Magasin  encyclopé- 
dique a  publié  en  1814  une  Épître  à  Mme  du 

|  Chastelet  sur  l'amour  de  l'étude ,  par  un 
élève  de  Voltaire,  avec  des  notes  du  maître, 
dont  l'original  est  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Ces  vers  sont  vraisemblablement  d'Helvétius  : 
c'est  d'eux  sans  doute  que  Voltaire  parle  dans 
une  lettre  datée  de  Cirey,  le  4  décembre  1738,  et 
où  il  dit  :  «  Plutus  ne  doit  être  que  le  valet  de 
chambre  d'Apollon;  le  tarif  est  bientôt  connu; 
mais  une  épître  en  vers  est  un  terrible  ouvrage  : 
je  défie  vos  quarante  fermiers  généraux  de  la 
faire.  Mme  du  Chastelet  vous  remercie;  allons! 
qu'un  ouvrage  qui  lui  est  adressé  soit  digne  de 
vous  et  d'elle.  »  —  Une  autre  édition  des  Œuvres 
complètes  d'Helvétius  parut  en  1818,  à  Paris, 
en  3  vol.  in-8".  Dans  son  livre  De  l'Esprit,  Hel- 
vétius avait  mis  Voltaire  en  parallèle  avec  Cré- 
billon  et  Fontenelle  ;  cela  avait  peu  flatté  proba- 
blement le  patriarche  de  Ferney  :  aussi  un  mois 
après  la  mort  d'Helvétius ,  Voltaire  écrivait  à 
Marmontel  :  «  Je  n'avais  pas  beaucoup  à  me 
louer  de  lui.  »  Helvétius  avait  écrit  sur  les  marges 
d'un  exemplaire  de  Y  Esprit  des  Lois  des  notes 
que  P.  Didot  a  jointes  à  son  édition  du  livre  de 
Montesquieu  en  1795  (1).  L.  Louvet. 

Marquis  de  ChasteTlux  ,  Ëloge  de  M.  Helvétius  ,  sans 
date,  sans  nom  d'auteur,  d'imprimeur  ni  de  lieu.  — 
Saint-Lambert,  Essai  sttr  la  l'ie  et  tes  Ouvrages  d'Hel- 
vétius. —  Lemontey,  Notice  sur  Cl.-Adr.  Helvétius; 
Paris,  1823,  in-8°— Voltaire,  Correspondance  et  arlicle 
Çuisytris  des  Questions  sur  l'Encyclopédie.  —  Grimm, 
Correspondance.  —  Marmontel.  Mémoires  —  Palissot, 
Mémoires  sur  la  Littérature.  —  L'abbe  Morellel,  Mé- 
moires, tome  Ier,  p.  139.—  Magasin  encyclopédique  de 
Millin,  tome  Ier,  p.  319.  —  Huhle,  Geschichte  der  Philo- 
sophie. —  Cousin,  OEuvres,  tome  II,  p.  412,  et  Journal  des 
Savants, ISIS,  p.  530.  — Damiron,  Mémoire  sur  Helvétius, 
dans  le  tome  IX  des  Mémoires  de  V Acad émte  des 
Sciences  morales  et  politiques ,  réimprimé  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  Philosophie  au 
dix-huitième  siècle.  —  La  Harpe,  Cours  de  Littéra- 
ture. —  Suard,  Mélanges  de  Littérature.  —  Desessarls, 
Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Leroy  de  Chan- 
tigny,  dans  Y  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde.  -•  Ar- 
licle sur  un  m.muscrit  de  notes  de  M.  de  Quens,  trouvé 
a  Caen,  dans  le  Bulletin  de  l'Instruction  publiqzie  et  des 
Sociétés  savantes  de  l'Académie  de  Caen. 

helvétius  (  Anne  -  Catherine,  comtesse 
de  Ligmville  d'Autricourt  ,  Mme  ) ,  femme  du 
précédent,  née  en  1719,  au  château  de  Ligni- 
vi Ile  (  Lorraine),  morte  àAuteuil,  le  12  août 
1800.  Elle  appartenait  à  l'ancienne  famille  de 
Ligniville,  alliée  à  la  maison  de  Lorraine.  Elle 
avait  eu  vingt-et-un  frères  ou  sœurs,  et  se  trou- 
vait sans  fortune.  Nièce  de  Mme  de  Grafiigny, 
elle  fut  remarquée  chez  sa  tante  par  Helvétius, 
qui  l'épousa  et  qu'elle  aima  passionnément.  Elle 


(l)  Helvétius  avait  des  traits  harmonieux,  une  physio- 
nomie douce,  élégante  et  pleine  de  charmes.  Tels  sont 
les  traits  sous  lesquels  nous  le  montre  un  portrait  de 
cet  homme  célèbre  peint,  en  1765,  par  Carie  Vanloo.  11 
existe  a  Paris,  chez  M.  Uuclos ,  amateur  de  peinture,  une 
répétition  de  ce  portrait  signée  J.  Carnerey.  Lu  même 
elïigie  a  été  gravée  en  couleurs,  avec  beaucoup  de  suc 
ces,  par  P.-M.  Alix,  de  1800  à  1820.  (V.  de  V.) 
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iiabita  longtemps  les  terres  de  son  mari,  et 
plus  ordinairement  celle  de  Voré,  où  son  occu- 
pation habituelle  était  de  visiter  les  pauvres 
et  les  malades,  accompagnée  d'un  chirurgien  et 
d'une  sœur  de  charité.  Lorsque  Helvétius  fut 
persécuté  pour  son  livre  De  l'Esprit,  un 
homme  en  crédit  écrivit  à  Mme  Helvétius  pour 
l'engager  à  obtenir  du  philosophe  une  rétracta- 
tion. Elle  repoussa  cette  proposition  ,  résolue  à 
s'expatrier  s'il  le  fallait ,  plutôt  qu'à  faire  fléchir 
la  conscience  de  son  mari.  Après  la  mort  d'Hel- 
vétius ,  elle  vint  se  fixer  à  Auteuil,  où  tout  son 
temps  fut  consacré  à  l'amitié  et  aux  œuvres  de 
bienfaisance.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
parmi  lesquels  on  cite  Condillac,  d'Holbach, 
Franklin,  Turgot,  Jefferson,  Champfort,  l'abbé 
Morellet,  Cabanis,  DestuttdeTracy,FirminDidot, 
Gallois,  etc.  On  dit  que  Turgot  et  Franklin  vou- 
lurent l'épouser.  Elle  donnait  sans  mesure,  et  ses 
soins  journaliers  s'étendaient  sur  une  foule  d'ani- 
maux, chiens,  chats,  poules,  serins,  etc.  Par  son 
testament  elle  laissa  la  jouissance  de  sa  maison  à 
Lefebvre  de  La  Roche  et  à  Cabanis.  «  Quoiqu'elle 
ne  sût  rien ,  dit  un  biographe ,  et  ne  réfléchît 
à  rien  de  ce  qu'elle  disait,  elle  plaisait  toujours 
et  instruisait  quelquefois.  »  Elle  se  moquait 
surtoutdes  prétentions  nobiliaires.  Un  maréchal, 
son  parent,  lui  reprochait  un  jour  de  ne  pas 
connaître  sa  famille  et  de  ne  pas  avoir  pris  le 
deuil  d'un  parent  illustre.  «  Je  ne  sais  si  j'étais 
de  sa  famille,  répondit-elle,  mais  savait-il,  lui, 
s'il  était  de  la  mienne  ?  »  Bonaparte,  à  son  retour 
d'Egypte,  vint  lui  faire  une  visite  dans  sa  modeste 
demeure,  se  promena  avec  elle  dans  son  petit 
jardin;  et  comme  il  s'étonnait  de  son  peu  d'é- 
tendue :  «  Vous  ne  savez  pas,  général,  lui  dit  la 
veuve  du  philosophe,  combien  on  peut  trouver 
de  bonheur  dans  trois  arpents  de  terre  (1).  » 

L.  L— t. 

Dc  Roussel,  Notice  sur  M""  Helvétius.  —  Chaudon  et 
Delandine,  Dict.  univ.  hist.,  crit.  et  bibliogr.  —  Arnauld, 
Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nom.  des  Conte7>iporuins. 


(i)  Eu  relisant  ces  lignes,  qu'il  me  soit  permis  de  rap- 
peler la  bonté  de  madame  Helvétius  pour  tout  ce  qui  l'en- 
tourait et  particulièrement  pour  moi ,  lorsque  mon  père 
(Flrmin  Didotj  habitait  chez  elle  le  pavillon  de  sa  maison 
d'Auteuil  au-dessus  de  la  grande  volière,  qu'ombrageait  un 
vieil  acacia  aux  fleurs  roses ,  arbre  encore  rare  alors.  A 
l'heure  de  son  déjeuner  elle  me  faisait  souvent  venir  près 
de  son  canapé  pour  lui  réciter  des  fables  de  La  Fontaine, 
tandis  qu'entourée  de  ses  chats  elle  égrenait  de  grandes 
grappes  de  maïs,  dont  elle  distribuait  à  ses  oiseaux  les 
grains  d'un  Jaune  d'or  ou  de  couleur  de  pourpre.  Elle  ai- 
mait les  fleurs,  dont  sa  grande  chambre  était  toujours  or- 
née ;  et  dans  son  jardin  les  hortensias,  les  rhododendrons,  et 
les  autres  plantes  nouvelles  que  lui  fournissaient  ses  amis 
étaient  cultivées  avec  soin  par  son  Jardinier,  nommé  L'A- 
mour, l'our  m'encourager  au  jardinage,  elle  avait  bien 
voulu  me  donner  ainsi  qu'à  mon  jeune  frère  un  petit  jar- 
din au  bout  du  sien.  Ces  temps  sont  bien  éloignés!  Et 
cependant  je  me  rappelle  encore  l'anxiété  avec  laquelle 
madame  Helvétius,  ses  amis  et  la  famille  de  M.  Cabanis 
attendaient  de  Sainl-Cloud  les  nouvelles  du  coup  d'État 
du  18  brumaire  (1799),  auquel  Cabanis  l'ami  intime  de 
mon  père,  était  initié.  A.  F.-D. 


—  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
univ.  et  port,  des  Contemp. 

helvétius  (Jean),  poète  et  humaniste  hol- 
landais du  dix-huitième  siècle ,  appartenait  à  ce 
qu'on  croit  à  la  même  famille  que  les  précédents. 
Fils  d'un  négociant  d'Amsterdam  qui  était  fort 
versé  dans  les  langues  de  l'antiquité,  il  les  ap-  j 
prit  de  son  père,  et  à  l'âge  de  treize  ans  il  possé-  i 
dait  déjà  Démosthène  à  fond.  H  acheva  ses 
études  à  Utrecht.  Son  père  en  mourant  lui  laissa 
une  fortune  considérable;  mais,  tout  entier  à 
l'étude ,  Helvétius  en  abandonna  la  gestion  à  un 
homme  d'affaires ,  qui  abusa  de  sa  confiance  et 
le  ruina.  Sa  bibliothèque  fut  le  seul  débris  qu'il 
sauva  de  ses  biens.  Menacé  encore  de  la  perdre 
quelque  temps  après ,  il  n'en  dut  la  conservation 
qu'à  la  générosité  d'un  de  ses  amis,  échevin  de 
la  ville  d'Amsterdam.  Par  la  protection  du  bourg- 
mestre Hasselaer,  il  obtint  une  place  peu  avan- 
tageuse, qui  cependant  lui  suffit  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  risques  qu'il  venait  de  courir.  Il  i 
perfectionna  par  des  voyages  l'éducation  qu'il 
avait  reçue.  11  a  décrit  en  beaux  vers  latins  son 
voyage  en  Angleterre,  sous  le  titre  d'ïler  Bri- 
tannicum.  Se  trouvant  à  Cambridge  devant 
la  statue  de  Newton,  il  aperçut  une  toile  d'a- 
raignée tendue  sur  la  tête  de  l'illustre  philo- 
sophe :  aussitôt  il  quitta  sa  compagnie,  et  courut 
chercher  un  balai  pour  débarrasser  cette  tête 
de  génie  de  l'injurieuse  présence  de  l'insecte  ; 
les  Anglais  présents,  touchés  de  cette  marque  de 
vénération,  furent  sur  le  point  de  tomber  aux 
genoux  de  l'étranger.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. Quoique  d'une  petite  taille  et  d'une  consti- 
tution peu  robuste ,  il  avait  une  voix  de  tonnerre, 
qui,  jointe  à  une  action  pleine  de  feu ,  donnait 
au  récit  qu'il  faisait  de  ses  vers  une  expression 
rare  et  énergique.  On  n'a  de  lui  qu'un  recueil  peu 
volumineux  de  poésies  latines,  imprimées  par  les 
soins  de  son  ami,  Laurent  van  Santen,  sous  le 
titre  de  Jani  Helvetiï  Poemata,  Leyde,  1782, 
in-8°,  et  deux  feuilles  détachées  intitulées  Anec- 
dota  Helvetiana.  Ses  poésies  sont  partagées  en 
deux  classes  :  Elegiaca  et  Lijrica.  «  Il  n'a  dans 
l'élégie  ni  l'enjouement  d'Ovide  ni  la  mollesse 
de  Tibulle ,  dit  le  Dictionnaire  de  Chaudon  et  De- 
landine,  mais  beaucoup  de  l'élévation  de  Properce. 
Son  goût  le  portait  vers  le  grand ,  le  sublime. 
Aussi  dans  l'ode  il  est  peut-être  au-dessus  de 
tous  ses  contemporains.  La  hardiesse  de  ses  ex-, 
pressions  et  de  ses  images  le  rend  parfois  un  peu 
obscur.  L'amitié,  le  patriotisme,  la  liberté  sont 
ses  divinités  favorites.  Une  élégie  à  P.  Burmann 
le  second  contient  des  prédictions  frappantes 
sur  le  sort  de  la  république  hollandaise  et  une , 
plus  singulière  encore ,  sur  la  révolution  améri- 
caine. Sa  pièce  sur  la  mort  de  son  intime  ami 
Hinloopen  l'affecta  au  point  de  lui  causer  une 
maladie  très-sérieuse.  »  J.  V. 

Chaudon  et  Delandfne,  Dict.  univ.  hist.,  crit. 
*  melvia,  femme  de  M.  Annaeus  Sénèque,  le 
rhéteur,  et  mère  de  tr«is  fils,  dont  le  plus  célèbre 
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fut  L.  Annaeus  Sénèque,  le  philosophe,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Ses  deux 
autres  fils  se  nommaient  M.  Annaeus  Novatus  et 
L.  Annaeus  Mêla.  Helvia  était  probablement  na- 
tive d'Espagne.  Elle  suivit  son  mari  à  Rome  vers 
l'an  4  après  J.-C,  lorsque  sou  second  fils ,  le 
futur  philosophe ,  était  encore  enfant.  C'est  dans 
les  ouvrages  de  ce  dernier  que  se  trouve  tout  ce 
que  l'on  sait  sur  Helvia.  Exilé  en  Corse,  sous 
le  règne  de  Claude ,  47-49  après  J.-C,  il  adressa 
à  sa  mère  une  Consolation,  qui,  à  travers  beau- 
coup de  déclamations ,  contient  quelques  détails 
intéressants.  On  y  lit  que  la  mère  d'Helvia  mou- 
rut en  lui  donnant  le  jour  ;  qu'Helvia  elle-même 
perdit  à  un  mois  d'intervalle  9on  mari  et  un 
oncle  plein  de  bienveillance,  et  que  le  deuil  de 
cette  double  perte  fut  augmenté  par  l'exil  de 
son  fils.  Y. 

Sénèque,  Consolatio  ad  Heîviam. 

helvicus  ou  helwig  (  Christophe) ,  phi- 
lologue allemand ,  né  le  26  décembre  1581,  à 
Sprindlingen,  près  de  Francfort,  mort  à  Giessen, 
le  10  septembre  1617.  Il  fit  de  brillantes  études, 
à  Marbourg,  et  savait  dès  l'âge  de  quatorze  ans 
le  latin  ,  le  grec  et  l'hébreu  au  point  de  parler 
ces  trois  langues  avec  facilité.  En  1605  le  land- 
grave de  Hesse  lui  confia  la  chaire  de  grec  et 
d'hébreu  à  l'université  de  Giessen,  qu'il  venait  de 
fonder.  On  a  d'Helvicus  :  TheatrumChronologi- 
cum  et  Historicum,  sive  systema  chronologie 
imperiorum ,  regnorum ,  regum ,  etc.,  in  ta- 
bulis  concinnatum  ;  Marbourg,  1609,  in-folio  : 
cet  ouvrage  a  été  très-estimé.  Jean  Steuber  en 
publia  une  nouvelle  édition,  en  1618,  et  J.-B. 
Schuppiusune troisième, en  1639.  Lefèvrey  are- 
levé  quelques  erreurs,  et  Lenglet  reproche  à  l'au- 
teur de  donnertrop  d'autorité  aux  prétendus  his- 
toriens publiés  par  Anniusde  Viterbe;  — Poe- 
tica ;  Giessen,  nouv.  édit.,  1617,  in-s°;  —  De 
ratione  conficiendi  facile  et  artificiose  grseca 
carmina;  ibid.,  1610  ;  —  Chronologia  univer- 
salis,  ab  origine  mundi,  per  quatuor  summ. 
imper.,  ad  ann.  usque  1612;  ibid.,  1618  ;  nou- 
velle édition,  augmentée,  1 620;  —  De  Carminibus 
atque dialectis  Grœcorum; ibid.,  1620;Nurem- 
berg,  1623; —  Synopsis  Historiée  universalis  ; 
nouvelle  édition,  Greifswald,  1837,  etc.  R.  L. 

Boissard,  Icônes  Virorum  illustrxum.  —  Splcelius, 
Templ.  Honor.  —  Bayle ,  Dictionnaire  kislor.,  crit. — 
Lizelius,  Histor.  Poetar.  Cerman.,  p.  223.  —  Zedler, 
Vniversal  lex.  —  Freher,  Theatrum  Eruditorum.  — 
Witte,  Memor.  Theolog. 

*  helvidius  (iMaison  des),  Helvidia  gens. 
Le  nom  d'Helvidius  ne  paraît  dans  l'histoire 
romaine  que  dans  la  première  moitié  du  pre- 
mier siècle  avant  J.-C  Sous  Néron  et  les  empe- 
reurs de  la  famille  flavienne,  les  Helvidius  se 
distinguèrent  par  leur  ardent  et  inutile  patrio- 
tisme. On  croit  qu'ils  étaient  originaires  de  la 
Sabine.  Les  surnoms  de  cette  maison  sont  Pris- 
cus  et  Rufus  (voy.  ces  noms).  Le  seul  auquel 
on  ne  connaisse  pas  de  surnom  est  le  suivant. 


*  helvidius,  lits  du  second  Helvidius  Pris- 
cus,  vivaitdans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle 
après  J.-C.  Bien  qu'il  porte  le  titre  de  consulaire, 
son  nom  ne  figure  pas  dans  les  Fastes.  Averti  par 
le  sort  de  son  père  et  des  amis  de  son  père,  il  cacha 
dans  la  retraite  ses  talents  et  ses  principes.  Mais 
il  composa  un  intermède  (exodmm) ,  intitulé 
Paris  et  Œnone ,  et  les  délateurs  découvrirent 
dans  cette  pièce  des  allusions  aux  nombreux  di- 
vorces de  Domitien.  Helvidius  fut  accusé,  con- 
damné par  un  sénat  servile,  et  exécuté  dans  sa 
prison.  Après  le  meurtre  de  Domitien ,  Pline  le 
jeune,  ami  intime  d'Helvidius,  poursuivit  le  plus 
puissant  de  ses  accusateurs ,  le  sénateur  Certus, 
qu'une  mort,  peut-être  volontaire,  déroba  à  une 
juste  condamnation.  Helvidius  épousa  Auteia, 
fille  de  P.  Anteius,  mis  à  mort  sous  Néron,  en  57; 
il  en  eut  un  fils,  qui  lui  survécut,  et  deux  filles, 
qui  moururent  jeunes.  Y. 

Pline,  Epist.,  IV,  21  ;  IX,  13.  —  Suétone,  Domit.,  10.  — 
Tacite,  Agric,  45. 

helvidius,  hérésiarque  latin,  vivait  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle.  Il  fut  le  disciple 
d'Auxence,  évêque  de  Milan,  et  le  précurseur  de 
Jovinien.  Homme  rustique ,  si  l'on  en  croit  saint 
Jérôme ,  et  n'ayant  reçu  que  l'éducation  la  plus 
élémentaire ,  il  voulut  se  faire  un  nom  en  répan- 
dant des  doctrines  nouvelles.  Il  écrivit  un  livre 
où  il  prétendit  que  Marie ,  vierge  lorsqu'elle  en- 
fanta le  Seigneur,  avait  eu  ensuite  plusieurs  en- 
fants de  saint  Joseph  ;  il  soutenait  aussi  que  l'état 
de  mariage  est  aussi  méritoire  et  aussi  parfait 
que  la  virginité.  Saint  Jérôme  a  réfuté  ces  opi- 
nions, dans  un  traité  où  l'on  trouve  quelques 
fragments  d'Helvidius.  Y. 

Saint  Jérôme,  Adv.  Helvidium.  —  Saint  Éplphane,  Hx- 
res.,  70,  78.  —  Saint  Augustin,  Hseres.,  56,  %k. 

*  helvius (Maison  des),  Helvia  gens,  mai- 
son plébéienne,  mentionnée  pour  la  première  fois 
dans  les  Fastes,  en  195  avant  J.-C,  à  l'occa- 
sion de  l'ovation  de  M.  Helvius  Blasio;  elle  fut 
tirée  de  l'obscurité  par  l'élévation  de  P.  Helvius 
Pertinax  à  l'empire,  en  193  après  J.-C'  Les 
membres  de  cette  maison  qui  figurent  dans  l'his- 
toire sont  : 

*  helvius  (Caius) ,  édile  du  peuple,  avec 
M.  Porcius  Caton  l'ancien,  en  199  avant  J.-C, 
et  l'un  de  ses  collègues  dans  la  préture  en  198. 
En  qualité  de  préteur,  il  accompagna  le  consul 
Sextus  ALïïas  Psetus  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
et  reçut  de  lui  le  commandement  de  l'une  des 
armées  consulaires.  Il  servit  plus  tard  en  Galatie 
comme  légat  de  Cn.  Manlius  Vulso,  consul  en 
189.  Y. 

Tite  Live,  XXXVIII,  20-22.  -  Polybe,  XXII,  17. 

*  helvius  (M.  Blasio) ,  édile  du  peuple  en 
198  avant  J.-C.  et  préteur  en  197.  Il  eut  pour 
province  l'Espagne  ultérieure,  qu'il  trouva  tout 
en  désordre.  Au  terme  de  son  administration, 
il  ne  put  pas  quitter  l'Espagne,  à  cause  d'une  ma- 
ladie qui  l'y  retint  pendant  une  année  de  plus. 
Il  partit  avec  une  escorte  de  6,000  soldats  que 
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lui  donna  le  préteur  Appuis  Claudius,  rencontra 
près  de  la  ville  d'Illiturgis  un  corps  de  20,000 
Celtibériens,  qui  lui  fermaient  le  passage,  et  les 
défit  complètement.  Cette  victoire  lui  valut  l'ova- 
tion, mais  non  le  triomphe ,  parce  qu'il  avait 
combattu  sous  les  auspices  et  dans  la  province 
d'un  autre.  L'année  suivante,  en  194,  il  fut  un 
des  trois  commissaires  qui  établirent  une  colonie 
romaine  à  Siponte.  Sur  les  autres  membres  de  la 
gens  Helvia,  voy.  Cinna,  Mancia  ,  Pertinax. 

Y. 
Tite  Live,  XXXII,  27,  28;  XXXIII,  21  ;  XXXIV,  io,  M. 

helwig  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Nuremberg,  le  29  juillet  1609,  mort  à  Ratis- 
bonne,  le  4  juin  1674.  Il  étudia  la  médecine  à 
Altdorf,  Bàle,  Montpellier  et  Padoue,  exerça 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  méde- 
cin de  l'hôpital  de  Nuremberg,  et  se  fixa  en  1649 
à  Ratisbonne.  On  a  de  lui  :  Alphabetum  latri- 
cum,  seu  brevis  totius  medicinse  hippocraticx, 
in  paucas  tabellas  reductx,  Delineatio  ;  Nu- 
remberg, 1631,  in-folio;  —  Observationes  phy- 
sico-medicx;  Augsbourg,  1680.  Dr  L. 

Erscli  et  Gruber,  Allgem,.  Encyklopsedie.  —  Zedler, 
Univ.  Lexikon. 

helwig  ou  hellwig  {Jean-Othon  de), 
physicien  et  alchimiste  allemand,  né  en  1654,  à 
Kœlleda,  en  Saxe,  mort  à  Bareuth,  en  1693.  11 
étudia  la  médecine  à  l'université  de  Bâle,   se 
rendit  ensuite  à  Amsterdam,  et  s'embarqua  de 
là  pour  les  Tndes  orientales,  où  il  passa  plusieurs 
années.  Revenu  en  Europe,  il  visita  l'Italie,  le 
Portugal ,  la  France,  les  Pays-Bas ,  l'Angleterre 
et  le  Danemark,  et  obtint  enfin  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  Heidelberg.  Quelque  temps  après,  le 
duc  de  Saxe-Gotha  l'admit  au  nombre  de  ses 
conseillers ,  ainsi  que  Chrétien  V,  roi  de  Dane- 
mark. Charles  II,  roi  d'Angleterre,  le  créa  ba- 
ronet.   Ses    ouvrages    roulent    sur    l'alchimie. 
Voici  les  principaux  :   Introitus  in  veram  et 
inauditam  physicam;   Batavia,   1678;  Ham- 
bourg, 1680;  Heidelberg,  1680;  traduction  alle- 
mande, Liibben,  1719;  traduction  française  par 
Massiet  de  La  Garde,  Londres,  1682;—   Ant- 
wort  aufdrei  Fragen  :  I,  Was  eigentlich  der 
Lapis  Philosophorum  sey  ?  II,  Worinnen  seine 
Materie  bestehl,  und  wie  sie  muesse  bereitet 
werden  ?  III,  Was  man  von  den  Alchymisten 
an  den  Hoefen  grosser  Herren  halten  soll 
(  Réponse  à  trois  questions  :  I.    Qu'est-ce  que 
le   lapis  philosophorum?  H.  De   quoi  est -il  j 
composé,    et   comment  peut-on    le  préparer?  j 
III.  Qu'est-ce  qu'il  faut  penser  des  alchimistes  ! 
qui  se  trouvent  aux  différentes  cours?);  Hei-  j 
delberg,  1681  ;  —  Sendschreiben  eines  Adepti 
artis  hermeticx  an  die  sogenannten  Duum-  \ 
viros  hermcticos  fœderatos  (Épître  d'un  adepte  ! 
de   l'art   hermétique);   Weissenfels,   1684;   —  i 
Centrum    naturx    concentration;    Dantzig,  j 
1682;  —   Judicium    de   viribus  hermeticis  ;  J 
Amsterdam,  1683;  —  Observationes  de  rébus  j 
variis  indicis ,    dans  les  Ephemer.  Natur.  I 
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■  Curios.,  an.  ix  et  x;  —  Curiosa  Physica;  Son- 
dershausen,  1700  et  1701  ;  Francfort  et  Leipzig, 
j    1714;   —  Arcana    majora;    Leipzig,    1712, 
I   in-4°;  etc.  Dr  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopsedie.  —  Biographie 
j  médicale.  —  Motschmann ,  Erfordia  litterata.  —  Jôcher, 
j    Allgem.  Gel.-Lex. 

j  helwig  {Christophe  de),  frère  du  précé- 
!  dent  (i),  médecin  allemand,  né  à  Kœlleda,  le 
15  juillet  1663,  et  mortà  Erfurt,  le 27  mai  1721  II 
fit  ses  études  à  Iéna ,  accompagna  son  frère  dans 
quelques-uns  de  ses  voyages,  habita  ensuite  Er- 
furt, Weissensee,  Franckenhausen,  Tannstaedt,  et 
se  fixa  enfin  en  1712  à  Erfurt,  où  il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort  l'art  de  guérir  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  est  fort  considérable.  En  voici  les  prin- 
cipaux :  De  Chlorosi;  Leipzig,  1702;  —  Bes- 
chreibung  unterschiedlicher  physikalischer, 
medicinischer,  chymischer  undœkonomischer 
Dinge  (  Description  de  quelques  objets  de  phy- 
sique, de  médecine,  de  chimie  et  d'économie); 
Leipzig,  1704;  —  Frauenzimmer  -  apotheke 
( Pharmacie  des  Femmes);  ibid.,  nouvelle  édit., 
1720;  — Chirurgica  in  nuce;  Mulhouse,  1709; 

—  Praxis  Medica;  Leipzig,  1710  ;  —  Thésaurus 
Phar maceuticus  ;ibid.,  1710  ;  —  Lexicon Phar- 
maceuticum;  ibid.,  1710;  —  Lexicon  Anato- 
mico-Chirurgicum;  ibid.,  1711;  —  Exotica 
curiosa;  Francfort  et  Leipzig,  1711;  —  Casus 
et  Observationes  médicinales,  anatomicx, 
chymiese,  chirurgicx,  physicœ;  ibid.,  1711; 

—  Lexicon  Medico-Chymicum  ;  ibid.,  1711; 

—  Grundsaetze  der  ganzen  Medicin  (  Prin- 
cipes de  Médecine  générale)  ;  Leipzig,  1715;  — 
Nosce  te  ipsum,  vel  anatomicum  vinum; 
Francfort  et  Leipzig,  1715;  —  Medicus  clini- 
cus  ;  ibid.,  1715;  —  Compendium  medicinx 
renunciatoriœ  ;  ibid.,  1715;  etc.        Dr  L. 

Motschmann,   Erfordia  litterata.  —  Jôcher,  Lexikon. 

—  Biographie  médicale. 

helwig  ou  helwixg  ( Georges- André ) , 
naturaliste  allemand  ,  né  le  14  décembre  1666,  à 
Angerbourg,  en  Prusse,  mort  dans  cette  même 
ville,  le  3  janvier  1748.  Fils  d'un  pasteur  pro- 
testant, il  étudia  la  théologie,  et  remplaça  son 
père  depuis  1705  comme  pasteur  de  la  ville  d'An- 
gerbourg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Flora 
quasimodogenita,  sive  enumeratio plantarum 
indigenarum  in  Prussia ;  Dantzig,  1712;  — 
Supplementum  Florae  Prussicae  ;  ibid.,  1726; 

—  Lithographia  Angerburgica  ;  Kœnigsberg, 
1717  ;  t.  H;  Leipzig,  1720;  —  De  Lapidibus  et 
Fossilibus  ;  Kœnigsberg,  1717  ;  — Flora  Cam- 
pana ,  seti  pulsatilla  cum  suis  speciebus  et 
varietatibus ,  interspersis  observationlbus  et 
XII  iconibtis  ;  Leipzig,  1719,  etc.      R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyklopsedie.  —  Ade- 
lung,  Supplément  à  Jôcher. 

*  hélte  (Thomas),  dit  le  Bienheureux, 
thaumaturge  célèbre  de  la  basse  Normandie. 
Prêtre  prédicateur,  mort  en  odeur  de  sainteté, 

(1)  Et  jtonflls,  comme  (Indique la  Biographiemédicale. 
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le  iy  octobre  1257,  né  et  iuhumé  à  Biville,  ar- 
rondissement de  Cherbourg.  Confesseur  du  roi 
saint  Louis  ,  il  reçut  de  ce  monarque  et  l'on  con- 
serve encore  à  l'église  de  Biville  un  calice  en 
vermeil  portant  cette  devise  :  «  Sui  donné  par 
amour  »  ;  et  une  chasuble  soie  et  oraux  armes  de 
France,  de  Provence,  de  Castille  et  de  Léon. 
La  mort  de  Thomas  Hélye  fut  l'occasion  de  mi- 
racles signalés,  qui  se  sont  continués  depuis  ,  et 
s.on  tombeau  vénéré  est  visité  chaque  année  par 
de  très-nombreux  pèlerins. 

Lecarpentier  de  Restât. 

Odon  Reiffaiid,  Visite  à  biville,  le  3  des  ides  de  sep- 
tembre 1266.  -  Le  P.  Lemière,  rie  du  B.T-  H.  ;  1632.  — 
Trigan,  Hist.  ecclésiast.  de  la  basse  Normandie.  — 
Couppey,  Recherches  historiques  sur  T.  Hélye  de  Bi- 
ville; 1843.  —  M.  de  Caumont,  Bulletin  monumental, 
1846. 

hélyot  (Pierre  ) ,  dit  le  père  Hippolyte, 
religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  né  à 
Paris,  en  1660,  mort  dans  la  même  ville,  le 
5  janvier  1716.  Il  consacrait  à  l'étude  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  vie  monastique.  Après  avoir 
été  envoyé  deux  fois  à  Rome  par  ses  supérieurs, 
il  eut  occasion  de  parcourir  diverses  contrées 
de  la  France,  et  recueillit  partout  des  matériaux 
pour  l'ouvrage  anonyme  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Histoire  des  Ordres  monastiques,  reli- 
gieux et  militaires,  et  des  congrégations  sé- 
culières de  Vun  et  de  Vautre  sexe  qui  ont 
été  établies  jusqu'à  présent,  etc.  ;  Paris,  1714- 
1721,  8  vol.  in-4°.  Hélyot  étant  mort  pendant 
l'impression  du  cinquième  volume,  l'ouvrage  fut 
achevé  par  le  père  Maximilien  Bullot  :  la  der- 
nière édition,  annotée  par  V.  Philipon  de  La  Ma- 
deleine, estdeGuingamp  et  Paris,  1838,  8  vol. 
gf.  in-8".  Cette  histoire,  la  plus  étendue  et  la 
plus  complète  que  nous  ayons  sur  ce  sujet,  a 
été  traduite  en  allemand.  On  doit  en  outre  à 
Hélyot  -.  Le  Chrétien  mourant;  Paris  ,  1695  et 
1705,  in-12,  et  quelques  autres  écrits  ascétiques 
peu  remarquables.  E.  Regnard. 

Moréri,  Crand  Dictionnaire  historique.  —  J.  Lelong, 
Bibliothèque  hist.  de  la  France.  —  QuéraH,  La  France 
littéraire.  —  Louandre  et  Rourquelot,  f,a  Littérature 
franc,  contemporaine.  —  Camus,  Bibliot.  choisie  des  Li- 
vres de  Droit.  —  Barbier,  Dict.  des  Ouvrages  anonymes. 

*  hemans  (Felicia-Dorothea  Biiowne,  mis- 
tress),  femme poëte  anglaise,  née  le  25  septembre 
1794,  à  Liverpool,  morte  le  12  mai  1835,  à  Du- 
blin. Son  père,  nommé  Browne,  négociant  à 
Liverpool,  était  natif  d'Irlande  :  sa  mère,  née 
en  Angleterre,  descendait  d'une  famille  véni- 
tienne. Vers  1800  M.  Browne,  par  suite  de 
pertes  commerciales  ,  quitta  Liverpool ,  et  se 
retira  avec  sa  famille  dans  une  vieille  habi- 
tation spacieuse  et  solitaire  appelée  Grwych, 
non  loin  d'Abergele,  dans  le  comté  de  Denbigh. 
Dans  cette  antique  demeure,  au  milieu  des  sites 
pittoresques  du  North  "Wales,  Felicia  Browne 
commença  d'écrire  des  vers  dès  l'âge  de  neuf 
ans.  Son  père  était  mort;  sa  mère,  femme  de 
goût  et  de  savoir,  fut  la  confidente  de  ses  pre- 
miers essais  poétiques,  que  miss  Browne   re- 
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cueillit  dans  un  petit  volume  publié  en  1803. 
Son  second  volume,  intitulé  Domeslic  Affec- 
tions, parut  en  1812.  Dans  la  même  année  elle 
devint  la  femme  du  capitaine  Hemans,  du  qua- 
trième régiment.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux. Le  capitaine  Hemans,  qui  avait  beaucoup 
souffert  dans  la  retraite  de  la  Corona  et  dans  la 
désastreuse  expédition  de  "Walcheren,  crut  né- 
cessaire à  sa  santé  d'aller  s'établir  en  Italie  peu 
d'années  après  leur  union.  Ce  fut  du  moins  le 
motif  qu'il  donna  pour  abandonner  sa  femme. 
Cette  séparation,  qui  ne  devait  jamais  cesser,  eut 
lieu  un  peu  avant  la  naissance  du  cinquième 
fils  de  mistress  Hemans.  Celle-ci,  avec  ses  cinq 
enfants,  vint  s'établir  auprès  de  sa  mère,  encore 
vivante,  à  Bronwylfa,  près  de  Saint-Asaph,  dans 
le  North-Wales.  Elle  reprit  avec  plus  d'ardeur 
quejamais  ses  travaux  littéraires,  étudia  le  latin, 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais  et  l'allemand, 
traduisit  diverses  poésies  d'Horace,  de  Herrera, 
de  Camoens,  et  fournit  des  séries  d'articles  sur 
la  littérature  étrangère  à  V  Edinburgh  Maga- 
zine. A  partir  de  cette  époque  ses  ouvrages 
se  succédèrent  rapidement.  La  Restoration  of 
the  Works  o/Artto  Italy,  publiée  en  1815,  fut 
suivie  des  Taies  and  historié  Scènes,  en  1819. 
Vers  le  même  temps  parurent  The  Sceptic, 
poème  didactique  en  vers  héroïques,  et  Modem 
Greece,  en  stances  de  différents  mètres.  Son 
poëme  de  Dartmoor  obtint  en  1821  le  prix 
de  la  Société  royale  de  Littérature.  Vers  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  mistress  Hemans  se  lia  avec  le 
révérend  Reginald  Heber,  depuis  évêque  de  Cal- 
cutta, qui  passait  une  partie  de  l'année  à  Bo- 
dryddan,  près  de  Saint-Asaph.  A  la  suggestion 
de  ce  prélat,  elle  écrivit  son  premier  ouvrage  dra- 
matique, The  Vespers  of  Palermo,  qui  fut  re- 
présenté sans  succès  à  Londres  en  1823,  mais 
qui  fut  mieux  reçu  à  Edimbourg.  The  Siège 
of  Valencia,  The  Last  Constantine  et  d'autres 
poèmes  parurent  en  1823.  En  1825,  mistress 
Hemans  alla  s'étahlir  à  Rhyllon,  près  de  Saint- 
Asaph  aveesamère,  ses  enfants  et  une  sœur  qui, 
après  un  séjour  à  Vienne,  était  revenue  avec 
une  riche  provision  de  livres  allemands.  De 
cette  époque  surtout  date  le  culte  de  Felicia  He- 
mans pour  la  littérature  allemande.  Ses  Lays 
ofmany  lands,  dont  beaucoup  parurent  dans  le 
New  Monthly  Magazine,  alors  édité  par  Tho- 
mas Campbell,  lui  furent  inspirés  par  les  Stim- 
men  der  Vôlker  in  Liedem  de  Herder  ;  ils  for- 
mèrent avec  The  Forest  Sanctuary  un  volume 
publié  en  1827.  Ce  volume  fut  suivi  en  1828  des 
Records  of  Woman,  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, et  qui  porte  l'empreinte  de  la  profonde 
affliction  causée  à  l'auteur  par  la  mort  de  sa 
mère.  Dans  l'automne  de  1828,  le  désir  de  faire 
donner  une  bonne  éducation  à  ses  entants  l'at- 
tira pour  quelques  années  dans  le  village  de 
Wavertrée,  près  de  Liverpool.  Mais  elle  s'en  ab- 
senta fréquemment  pour  aller  visiter  Walter 
Scott   à  Abbotsford ,  et  Wordsworlh    à  Rydal 
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Mounf.  Elle  publia  en  1830  The  Songs  of  the 
Affections.  Dans  le  printemps  de  1831 ,  mis- 
tress  Hemans  quitta  l'Angleterre  pour  l'Irlande, 
et  se  fixa  à  Dublin.  Depuis  son  départ  d'Angle- 
terre sa  santé  déclina  rapidement,  en  même 
temps  que  les  charges  d'une  nombreuse  famille 
lui  imposaient  un  redoublement  d'activité.  Les 
derniers  mois  de  1833  furent  consacrés  à  la  pré- 
paration de  trois  recueils  de  poésies,  qui  paru- 
rent dans  le  printemps  et  l'été  de  1834,  sous  les 
titres  de  Hymns  for  Childhood  ;  —  National 
Lyrics  and  Songs  for  Music;  —  Scènes  and 
Hymns  of  Life. 

En  août  1834mistress  Hemans  fut  atteinte  delà 
fièvre  scarlatine.  Cette  maladie,  qui  se  compliqua 
d'une  hydropisie,  acheva  de  ruiner  sa  constitu- 
tion. En  vainl'archevêquede  Dublin,  Whately,mit 
sa  résidence  d'été  à  la  disposition  de  la  mourante. 
Le  changement  d'air  et  les  soins  les  plus  affec- 
tueux ne  lui  apportèrent  que  de  faibles  soulage- 
ments. On  la  ramena  à  Dublin,  afin  qu'elle  fût 
plus  à  portée  des  médecins.  Le  26  avril  1 835 
elle  dicta  sa  dernière  poésie ,  le  Sabbath  Son- 
net, et  seize  jours  plus  tard  elle  expira,  après 
un  long  et  calme  assoupissement.  Elle  fut  en- 
terrée dans  l'église  de  Sainte-Anne  à  Dublin. 
Peu  après  sa  mort  on  publia  un  volume  de  ses 
Poetical  Remains. 

L'amour  de  mistress  Hemans  pour  l'art  auquel 
elle  voua  sa  vie  était  profond  et  sérieux.  Elle  re- 
gardait la  poésie  comme  un  moyen  d'élever  et  de 
purifier  l'esprit,  et  jamais  dans  ses  nombreux 
ouvrages  elle  ne  perdit  de  vue  cette  noble  mis- 
sion du  poète.  Jamais  non  plus  le  besoin  de  pro-  I 
duire  beaucoup  ne  lui  fit  sacrifier  la  sincérité  du 
sentiment  et  de  la  pensée  à  des  formes  factices  et 
convenues.  Sa  plus  féconde  source  d'inspiration 
fut  la  contemplation  des  scènes  de  la   nature 
dans  l'infinie  variété  de  leurs  aspects  et  dans 
leurs  rapports  intimes  avec  le  cœur  de  l'homme. 
Elle  trouva  aussi  dans  l'histoire,  les  voyages,  les 
beaux-arts,  des  inspirations  parfois  belles,  quoi- 
qu'en  général  moins  heureuses.  Le  génie  dra- 
matique lui  manque:  elle  ne  peut  pas  entrer 
dans  les  pensées  et  les  sentiments  d'autrui  ;  elle 
ne  peut  qu'exprimer  les  siens  propres.  De  là  le 
caractère   essentiellement  lyrique   de  ses  ou- 
vrages, de  là  leur  uniformité  ;  de  là  aussi  leur 
profonde  et  pénétrante  beauté.  Dans  ses  der- 
nières années  ses  impressions  religieuses  de- 
vinrent plus  vives,  et  teignirent  plus  fortement 
sa  poésie,  qui  subit  vers  le  même  temps  la  grave 
et  douce  influence  de  Wordsworth.  C'est  dans 
ses  recueils  de  1828  à  1835  qu'il  faut  chercher  ses 
pièces  les  plus  exquises  et  les  plus  élevées  ;  elle 
y  mérite  l'éloge  que  lui  accorde  un  critique  con- 
temporain  (1) ,  d'être  «  un  poète  d'une  grande 
distinction,     d'une  moralité    profonde,  d'une 
sensibilité  naturelle,  toujours  revêtue  d'imagi- 
nation et  voilée  de  modestie  ».  L.  3. 

M  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  III,  p.  307. 
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Chorley,  Memoirs  of  Mu  Hemans.  —  English  Cmio- 
pasdia{Uiog.).  —  Edinburgh  Revieio,  oct.  1829. 

*Hémard,  poète  français,  vivait  au  milieu 
du  dix-septième  siècle;  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement sur  son  compte.  Il  a  publié  à  Paris, 
en  1653,  in-12,  un  recueil  d'épigrammes  presque 
toutes  assez  médiocres  et  souvent  grossières,  etil 
l'intitula  les  Restes  de  la  Guerre  d'Estampes; 
on  n'y  trouve  que  peu  d'allusions  aux  événements 
politiques.  g.  B. 

Violet-Leduc,  Bibliothèque  poétique,  t.  I,  p.  476. 

héméré  (  Claude),  historien  français,  né 
à  Saint-Quentin,  vers  1580,  mort  en  1650.  Reçu 
de  la  Société  de  Sorbonne  en  1611  et  docteur  en 
1614,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  Sorbonne 
en  1638;  il  garda  cette  place  pendant  six  ans,  et 
fut  ensuite  chargé  de  la  rédaction  du  catalogue  des 
manuscrits  du  cardinal  deRichelieu.  On  adelui: 
Carthusianus,  sive  lier  adsapientiam  ;  Saint- 
Quentin,  1627,  in-8°;  —  Cérastes  in  semita  ; 
Paris,  1632,  in-8°  ;  —  De  scholis  publias, 
earumque  magisteriis  ;  dissertatio  pro  regali 
ecclesiaSancti-Quintini ;  Paris,  1633,  in-8°;— 
Tabella  chronologica  decanorum,  custodum, 
canonicorumque  regalis  ecclesiœ  Sancti- 
Quintini  qui  vel  natalium  splendore  nobi- 
lissimi,  vel  clarissimis  titulis  dignitatum 
amplissimarum  ,  vel  pietate  atque  doctrina 
floruerunt  ;  Paris,  1633,  in-8°  :  c'est  une  suite 
à  l'ouvrage  précédent  ;  —  De  Academia  Pa- 
risiens!,  qiialis  primo  fuit  in  insula,  et 
episcoporum  scholis  liber;  Paris,  1637,  in-4°  : 
cet  ouvrage  est  dédié  au  cardinal  de  Richelieu, 
proviseur  de  Sorbonne;  —  Augusla  Viroman- 
duorum  vindicata  et  illustrata,  duobus  li- 
bris ,  quibus  antiquitates  urbis  et  ecclesiœ 
Sancti-Quintini ,  Viromanduorumque  comi- 
tum  séries  explicantur  :  adjectum  est  re- 
gistrum  veterum  chartaruni;  Paris,  1643. 

J.  V. 
P.  Lelong,  Bibl.  histor.  de  la  France.  —  Moréri,  Grand 
Dict.  histor. 

hemert  (  Paul  van  ) ,  philosophe  hollan- 
dais, né  à  Amsterdam,  en  1756,  mort  à  La  Haye, 
le  10  février  1825.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  les  universités  de  Leyde  et  d'Utrecht,  et 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  théologie,  il  de- 
vint prédicateur  à  Baarn,  puis  à  Wyk-by-Dunrs- 
tede.  La  libéralité  de  ses  idées  le  fit  accuser 
d'opinions  hétérodoxes,  et  il  aima  mieux  donner 
sa  démission  que  se  soumettre  au  jugement  du 
consistoire.  Il  publia  à  ce  sujet,  en  1784,  trois 
Lettres  au  professeur  Bonnet  d'Utrecht,  dans 
lesquelles  il  soutenait  que  même  en  matière  de 
religion  il  faut  admettre  l'autorité  de  la  raison. 
Il  alla  ensuite  s'établir  à  Amsterdam.  La  Société 
de  Teylèr,  à  Haarlem,  avait  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  thèse  suivante  :  «  Tout  homme  doué 
de  jugement  n'est  pas  seulement  autorisé,  mais 
obligé  de  juger  par  lui-même  en  matière  de  re- 
ligion. »  Vau  Hemert  remporta  le  prix  ;  il  en 
obtint  deux  autres  pour  des  mémoires  envoyés 
aux  concours  delà  même  société.  En  1787  il 
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publia,  sous  le  pseudonyme  de  Paul  de  Samo- 
sate,  une  brochure  intitulée  :  Sur  les  opinions 
des  premiers  Chrétiens  et  Pères  de  l'Église 
relativement  à  la  personne  du  Christ.  En 
1790  il  remplaça  Wyttenbach  dans  la  chaire  de 
philosophie  et  belles-lettres  au  collège  des  re- 
montrants à  Amsterdam  ;  mais  il  se  démit  bien- 
tôt de  cette  place,  et  depuis  il  n'en  accepta  pas 
d'autre,  excepté  celle  de  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas.  En  1795  il  commença  à  publier 
ses  Éléments  de  la  Philosophie  de  Kant , 
4  vol.  in-8°.  La  philosophie  de  Kant  avait 
trouvé  en  Hollande  un  grand  nombre  d'adver- 
saires ;  non  content  d'en  exposer  les  principes , 
van  Hemert  la  défendit ,  dans  un  recueil  qui 
parut  sous  le  titre  de  Magasin  critique,  1799 
et  années  suivantes,  6  vol.  in-8Q.  Parmi  les  ad- 
versaires de  Kant  on  comptait  Wyttenbach,  qui, 
dans  sa  Bibliotkeca  Critica  (  1809  ),  s'exprima 
sévèrement  sur  le  philosophe  allemand.  Van 
Hemert,  répondit  à  cette  attaque  par  une  Epis- 
tola  ad  Danielem  Wyttenbachium.  Wytten- 
bach riposta  sans  ménagement  dans  sa  Philo  - 
malhia,  et  van  Hemert  répliqua  par  une  Trias 
Epistolarum.  La  polémique  ne  finit  pas  là.  En 
1813,Mahne,  disciple  de  Wyttenbach,  publia  une 
brochure  intitulée  :  Epistolee  sodalium  socra- 
ticorum  Philomathix.  Van  Hemert  opposa  à 
cette  dernière  attaque  une  satire  en  forme  de 
dialogue  et  sous  le  titre  de  Strenna  van  He- 
mert ad  Danielem  Wyttenbachium ,  missa 
ipsis  Kalendis  januariis  1814.  On  a  encore  de 
ce  philosophe  :  Lectuur  by  het  ontbyt  en  de 
thetafel  (Mélanges  de  littérature ,  de  philoso- 
phie et  d'histoire)  ;  1807,  11  vol.  Y. 

Galerie  historique  des  Contemporains  (Bruxelles,  1819). 
—  Rabbe  et  Iioisjolin,  Biog.  unir,  et  port,  des  Contemp. 

hémey  d'Auberive  {Nicolas-Philibert), 
écrivain  français,  né  à  Châlons-sur-Marne,  en 
1739,  mortàParis,  le  10  octobre  1816.  Ses  études 
achevées,  il  devint  grand-vicaire  de  l'évêque  de 
Lescar,  et  plus  tard  de  M.  de  Marbeuf,  évêque 
d'Autun.  Il  suivit  celui-ci  à  Lyon.  A  la  révolution 
Hémey  se  réfugia  d'abord  dans  son  abbaye  d'É- 
breuil  ;  bientôt  il  dut  prendre  la  fuite.  Son  mobilier 
fut  détruit,  ses  livres  et  ses  papiers  furent  brûlés. 
Il  se  cacha  en  Bresse,  se  réfugia  en  Suisse,  en 
Savoie,  et  revint  à  Paris,  où  s'étanl  lié  avec  l'abbé 
Émery,  il  l'aida  dans  ses  publications.  Napoléon 
offrit  un  évêché  à  Hémey  ;  celui-ci  refusa.  On  a 
de  lui  :  Anecdotes  sur  les  décapités;  Paris, 
1796,  in-8°,  anonyme.  Il  a  été  l'éditeur  de  la 
Doctrine  de  l'Écriture  sur  les  Miracles,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Hay,  par  Nagot  ;  Paris, 
1S08,  3  vol.  in-12.  Il  a  aussi  publié  les  deux  pre- 
miers volumes  des  Œuvres  de  Bossuet.    J.  V. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

HEMiXACASsirs.  Voy.  Cassius. 

HEMLING,  HEMMELINGK,  HEMMELIXG, 
hemmelixck  et,  suivant  le  docteur  Waagen, 
memlinc.  (Hans),  telles  sont  les  différentes 
formes  du  nom  d'un  excellent  peintre  de  la  pre- 
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mière  école  flamande,  que  quelques  biographes 
font  naître  à  Bruges,  d'autres  à  Damme  près 
cette  ville  (  on  a  aussi  écrit  qu'il  était  né  à  Cons- 
tance). La  même  incertitude  règne  sur  la  dale 
de  sa  naissance  :  les  années  1425,  1430,  1450 
sont  indiquées.  Il  n'y  a  qu'un  fait  certain,  c'est 
qu'il  fut  élève  de  Boger  de  Bruges,  et  qu'il  bril- 
lait de  tout  son  talent  en  1480.  Il  s'engagea 
comme  soldat  dans  l'armée  bourguignonne,  et 
assista,  dit -on,  aux  batailles  de  Morat,  de 
Granson  et  de  Nancy.  La  fatigue  et  les  excès  le 
réduisirent  à  entrera  l'hôpital  de  Saint-Jean-de 
Bruges.  Dans  sa  convalescence,  il  peignit  plu- 
sieurs tableaux ,  qui  sont  regardés  comme  ses 
chefs-d'œuvre,  et  lui  firent  obtenir  son  congé. 
Dans  le  cadre  qui  représente  La  Nativité,  il 
s'est  peint  lui-même  passant  la  tête  à  travers 
une  fenêtre.  Ce  tableau  est  signé  Hemling  et 
daté  de  1479.  On  ne  connaît  rien  de  certain  du 
reste  de  la  vie  de  ce  peintre.  On  a  comparé  sou- 
vent Hemling  à  van  Eyck  ;  l'avantage  est  tout 
pour  le  premier,  qui  est  plus  correct,  plus  noble 
et  aussi  original.  La  vérité,  l'harmonie,  la  déli- 
catesse, la  grâce  de  la  composition  distinguèrent 
Hemling,  dont  presque  toutes  les  grandes  collec- 
tions revendiquent  un  ou  plusieurs  morceaux. 
Il  suivait  l'ancien  usage  de  peindre  à  l'eau  d'œuf, 
quoique  déjà  la  peinture  à  l'huile  fût  connue  de 
son  temps.  On  lui  a  attribué  beaucoup  d'oeuvres 
qui,  quoique  faites  dans  sa  manière,  n'ont  au- 
cun caractère  de  notoriété.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  paraissent  être  réellement  de  lui  :  à  Munich, 
dans  la  Pinacothèque  :  grand  triptyque  de  Y  Ado- 
ration des  Mages  ;  petite  Adoration  des  Mages  ; 
autre  Adoration  des  Mages;  très-vaste  compo- 
sition comprenant  :  Les  Sept  Joies  et  les  Sept 
Douleurs  de  la  Vierge;  La  Manne  dans  le  dé- 
sert ;  Abraham  devant  Melchisédech  ;  La  Prise. 
de  Jésus  au  jardin  des  Oliviers  ;  Une  tête 
du  Christ;  —  dans  la  collection  du  roi  de  Ba- 
vière :  Descente  du  Saint-Esprit  ;  —  chez  le 
professeur Hauber  :  La  Naissance  du  Christ; 

—  dans  la  collection  Boisserie  :  Saint  Jean- 
Baptiste  ;  —  triptyque  dont  le  milieu  repré- 
sente l'Adoration  des  Mages;  —  dans  la  collec- 
tion du  prince  de  Leuchtenberg  :  Saint  Jean- 
Baptiste  montrant  le  Sauveur  à  un  homme, 
qui  se  met  à  genoux  ;  —  à  Anvers,  au  musée  : 
Portrait  dereligieux,  demi-nature  ;  Annoncia- 
tion ;  un  Évêque  en  prière;  Marie  au  milieu 
du  temple;  —  à  Gand,  dans  le  cabinet  du 
comte  de  Thiennes  :  La  Vierge,  l'Enfant-Jé- 
sus et  sainte  Anne  ;  —  à  Vienne,  au  musée  : 
Saint  Jean-Baptiste,  volet  d'autel  ;  Le  Sacrifice 
d'Abraham  (grisaille)  ;  La  Vierge  et  l'Enfant- 
Jésus  sous  un  dais  ;  Jésus  portant  sa  croix  ; 

—  dans  l'académie  des  beaux-arts  :  Dieu  le  père 
et  Jésus  couronnant  la  Vierge  ;  La  Résurrec- 
tion du  Christ;  —  à  Berlin,  au  musée  :  partie 
de  retable  représentant  L'Annonciation;  Jésus 
sur  la  croix;  —  à  Aix-la-Chapelle,  galerie 
Bettendorf  :   Un  Ange  éveillant  le  prophète 
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Élie  pour  qu'il  prenne  de  la  nourriture;  —  à 
Strasbourg  :  Un  Buveur;  —  en  Angleterre, 
collection  Aders  de  Londres  :  Un  portrait 
d'Hemling  ;  Marie  reine  du  ciel  avec  V enfant 
rédempteur  sur  ses  genoux;  Prophètes;  bas- 
reliefs  représentant  Les  Sept  Joies  de  Mai  te; 
Fond  d'architecture;  Fuite  en  Egypte;  Buste 
d'homme  joignant  les  mains  et  levant  les 
yeux  au  ciel;  —  à  Cheswick,  dans  le  château 
du  duc  de  Devonshiré  :  La  Vierge  et  V Enfant- 
Jésus,  avec  volets  ;  —  à  Alton  Towers,  dans  le 
château  de  lord  Shrewsbury  :  Marie  avec  son  di- 
vin fils  dans  une  chambre;  —  à  Milan,  dans 
la  bibliothèque  ambroisienne  :  La  Vierge  assise 
avec  V Enfant- Jésus  et  ayant  derrière  eux  aU 
fond  de  nombreux  édifices  ;  —  à  Florence,  dans 
la  galerie  de  gF  Uffizi  :  Marie  sur  un  trône  te- 
nant Jésus  enfant  dans  ses  bras  :  il  y  a  un  fond 
de  paysage  et  des  anges  jouant  d'instruments  de 
musique  ;  Saint  Benoit  ;  —  dans  la  galerie  des 
Offices  :  Portrait  d'homme  gui  prie  devant 
un  livre  d'heures  ;  —  à  Madrid,  au  musée  : 
Adoration  des  Mages;  Un  Prêtre  célébrant 
la  messe  ;  —  à  Paris,  au  Louvre  :  Jean-Bap- 
tiste;  Sainte  M arie- Madeleine  ;  Saint  Chris- 
tophe portant  l'Enfant- Jésus;  —  à  Douai,  un 
triptyque  qui  se  trouve  au  musée-,  deux  frag- 
ments détachés  de  la  légende  de  saint  Bertin  ; 
une  petite  miniature  représentant  \' Annoncia- 
tion en  Allemagne  (1);  une  autre  miniature, 
représentant  Sainte  Barbe  (2).  On  a  encore  de 
Hemiing  d'admirables  miniatures,  telles  que  le 
Missel  de  la  bibliothèque  Saint-Marc  ;  deux  su- 
perbes bréviaires  du  cabinet  des  ivoires  de  Mu- 
nich; un  livre  de  prières  de  la  bibliothèque  dé 
la  cour  de  cette  ville;  un  autre  livre  de  prières, 
qui  appartint  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, manuscrit  orné  de  grisailles  magnifiques 
et  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
royale  de  La  Haye.  Toutes  les  miniatures,  les 
dessins  et  les  arabesques  de  ces  manuscrits  ne 
sont  pas ,  il  est  vrai ,  dus  à  Hemiing  ;  d'autres 
artistes,  notamment  van  Eyck ,  y  ont  travaillé 
également.  On  reconnaît  les  parties  qui  sont 
dues  Hemiing ,  en  ce  que  le  dessin  y  est  plus  fin, 
plus  délicat,  les  draperies  plus  légères  et  moins 
tourmentées  (3).      Z.  Pierap.t  et  A.  de  L. 

Isaac  BuHarl,  Académie  des  Sciences  et  des  Arts;  Ams- 
terdam, 1682.— Karl  van  Mander,  Fie  des  Peintres  anciens, 
italiens  et  flamands;  id.,  1604.  —  Sander,  Ftandria  il- 
lustruta.  —  Descamps,  Vie  des  Peintres  flamands  et  hol- 
landais. —  Michiels,  Histoire  de  la  Peinture  flamande. 
—  Hédouin.  Études  sur  la  Vie  et  les  Tableaux  d'Ilem- 
ling;  in  4°  ;  reproduit  par  les  Annales  archéologiques, 
année  1837.  —  Jolianna  Schœpenliauser,  Vie  de  Jean 
ran  Eick.  —  Keverberg,  Ursule,  princesse  britannique, 
d'après  la  légende  et  les  peintures  d'Hemling.  —  Charles 
Hen,  Les  Belges  illustres ,  article  Hemiing;  —  L'abbé 
Carton,  Les  trois  frères  van  Eick,  brochure   publiée  à 


(i)  Voyez  an  sujet  rie  cette  miniature  le  Messager  des 
Sciences  et  Arts  de  la  Belgique,  année  1834. 

(2)  Voyez  id..  année  1839. 

(8)  Rien  de  plus  parfait  en  ce  genre  que  les  miniatures 
d'un  superbe  manuscrit  d'heures  qui  apparlenait,  de  père 
*:n  fils  à  MM.  Debure. 


Bruges.  —  Catalogue  du  musée  de  l'hôpital  de  Bruges. 
—  L.  de  Bast,  Dissertation  particulière.  —  Waagen, 
Notice  sur  les  Tableaux  de  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bru- 
ges. —  Passavant,  Voyage  artistique  en  Angleterre  et 
en  Belgique.  —  Nieuwcnhnys,  Description  de  la  Galerie 
du  roi  des  Pays-Bas,  —  Louis  Vinrdot,  Musées  de  l'Eu- 
rope. —  Hippolytè  Fortoul,  De  l'Art  en  Allemagne.  — 
Archives  communales  de  Bruges. 

hemmingfokd  (Waïter  d'),  historien  an- 
glais, appelé  aussi  TV aller  d'HemingburghJmort 
en  1347.  Il  était  chanoine  de  l'abbaye  de  Gise- 
buth  ou  Gisberough,  dans  le  comté  de  York,  et 
vivait  sous  le  règne  d'Edouard  III.  Il  écrivit  une 
histoire  d'Angleterre  de  1066  à  1308.  Cet  ou- 
vrage, recommandable  par  l'exactitude  et  l'im- 
partialité de  l'auteur,  a  été  imprimé  d'abord  dans 
les  Historiée  Anglicanee  Scriptores  quihque, 
de  Gale,  Oxford  ,  1687.  in-folio  ,  et  réimprimé 
par Hear ne,  Oxford,  1731,2vol.  in-8°.  Z. 
Chalmers,  Ceûerul  Biographical  Dictionary. 

hemmirlEIN.  Voy.  Kehpis  et  Malleolus. 

hemprich  (  Frédéric-Guillaume  ),  voya- 
geur et  naturaliste  allemand,  né  le  24  janvier 
1796,  à  Glatz,  mort  le  30  juin  1825,  à  Massana. 
Fils  d'un  chirurgien,  il  servit  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans  comme  médecin  dans  l'armée  prus- 
sienne, et  termina  plus  tard  ses  études  à  Breslau 
et  à  Berlin.  Dans  cette  dernière  ville,  il  se  lia  in- 
timement avec  Ehrenberg,  qu'il  accompagna  dans 
ses  voyages  d'exploration  scientifique  à  travers 
l'Egypte ,  la  Nubie  et  l'Arabie.  Rétabli  à  peine 
des  suites  d'une  piqûre  de  vipère,  il  tomba  de 
nouveau  malade  à  Djedda,  et  mourut  à  Massana, 
à  Page  de  vingt-neuf  ans,  d'une  fièvre  typhoïde. 
Ehrenberg  le  fit  enterrer  dans  la  petite  île  de 
Toalut.  Outre  des  comptes-rendus  de  voyage, 
que  l'on  retrouve  dans  les  ouvrages  publiés  par 
M.  Ehrenberg,  on  a  de  Hemprich  une  Histoire 
naturelle  (  Grundriss  der  Naturgeschichte); 
Berlin,  1820,  dont  une  seconde  édition  a  été  pu- 
bliée par  H.-G.-L.  Reichenbach  (  1829).    R.  L. 

Conv.-I^ex.,  avec  additions. 

hemricourt  (  Jacques  de)  ,  généalogiste  et 
historien  belge,  né  à  Liège,  en  1333,  mort  le 
18  décembre  1403.  Il  descendait  par  les  femmes 
de  l'ancienne  famille  de  Dammartin  ,  et  son  véri- 
table nom  de  famille  était  Tomboir.  Il  fut,  de 
1360  à  1376,  secrétaire  des  échevins  de  Liège,  en 
1372  mayeur  en  féauté  pour  Raes  de  Waroux, 
et  la  même  année  secrétaire  du  tribunal  des 
Douze.  Il  devint  en  1381  membre  du  conseil  privé 
de  l'évêque  de  Liège,  et  fut  en  1389  élu  bourg- 
mestre. Après  la  mort  de  sa  seconde  femme,  il  fut 
admis  dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Hemricourt  est  surtout  connu  comme  auteur 
d'un  ouvrage  qui,  comme  l'a  dit  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  présente  un  tableau  animé  de  l'ancien  état 
de  la  société  au  pays  de  Liège.  Resté  longtemps 
manuscrit,  il  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Miroir 
des  Nobles  de.  Hasbaye,  composé  en  forme  de 
chronique  par  Jacques  de  Hemricourt,  che- 
valier de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  où  il 
traite  des  généalogies  de  l'ancienne  noblesse 
de  Liège  et  des  environs,  depuis  l'an  1102 


901 


HEMRICOURT  —  HEMSKERK 


902 


jusques  en  l'an  1398;  avec  l'histoire  des  guer- 
res civiles  dudit  pays,  gui  ont  duré  l'espace 
de  quarante-cinq  ans,  et  traité  de  paix  qui 
fut  conclu  ensuite  des  dites  guerres;  mis  du 
vieux  en  nouveau  langage,  enrichi/  d'un 
grand  nombre  de  figures  en  taille  douce,  et 
dédié  à  monseigneur  le  comte  de  Marchin  , 
par  le  sieur  de  Salbray;  Bruxelles,  1673,  et, 
avec  un  nouveau  frontispice,  1715,  in- fol .  :  la 
traduction  de  Salbray,  d'ailleurs  fort  infidèle, 
est  presque  aussi  obscure  que  l'original.  Jalbeau, 
chanoine  à  Liège ,  a  donné  de  ce  livre  une  édition 
(Liège,  1791,  in-fol.,  fig.  ),  dont  le  comte  d'Oul- 
tremont  de  Wégirnont  avait  avancé  les  frais , 
mais  dont  un  petit  nombre  d'exemplaires  se 
trouvent  dans  le  commerce,  l'éditeur  ayant  été 
forcé  de  s'expatrier.  Enfin,  M.  A.  Vasse  en  a 
commencé  une  nouvelle  édition ,  restée  inache- 
vée, et  dont  les  premières  livraisons  ont  seules 
paru  (Bruxelles,  (852,  in-fol.).  On  a  aussi  de 
Hemriconrt  le  Patron  de  la  temporalité  des 
êvêques  de  Liège.  Le  baron  de  Villenfagne  a 
inséré  dans  ses  Essais  critiques  sur  différents 
points  de  l'histoire  de  Liège  une  analyse  de 
cette  œuvre,  le  traité  le  plus  remarquable  que 
nous  ayons  sur  l'ancien  droit  public  de  Liège , 
et  M.  Polain ,  après  l'avoir  collationné  sur  vingt- 
sept  manuscrits  offrant  un  grand  nombre  de  va- 
riantes et  d'interpolations ,  l'a  publié  presque  en 
entier  à  la  fin  du  second  volume  de  son  Histoire 
de  l'ancien  Pays  de  Liège.  Loyens ,  dans  son 
Recueil  héraldique  des  Bourgmestres  de  la 
noble  cité  de  Liège,  attribue  à  Hemricourt 
«  d'autres  curieux  recueils  »» ,  dont  il  ne  donne 
pas  les  titres.  La  bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
possède  le  manuscrit  d'une  édition  du  Miroir 
des  Nobles  de  Hasbaye ,  préparée  par  Chris- 
tophe Butkens ,  et  la  copie  du  Patron  de  la 
Temporalité,  transcrite  par  le  moine  chroniqueur 
Jean  de  Stavelot.  E.  Recnard. 

Miroir  des  Nobles  de  Hasbaye  ,  préltmin.  —  Foppens, 
Bibliotheca  Belgica.  —  De  Villenfagne,  Esprit  des  Jour- 
naux, année  1786.  —  Le  même,  Mélanges  de  Littérature 
et  d'Histoire.  —  Dewez,  Histoire  du  Pays  de  Liège,  t.  II. 
—  lelong,  Ilibliothéqve  historique  delà  France,  t.  III, 
n°  40,  682.  —  De  Reiffenberg,  archives  philologiques, 
t.  H.  —  Le  même,  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes, 
introduction.  —  Revue  Belge,  t.  I.  —  De  Gerlache,  His- 
toire de  Liège,  depuis  César  jusqu'à  Maximilien  de  Ba- 
vière, p.  99.  —  F.  Hénaux,  Biographie  des  Historiens  lié- 
geois :  Hemricourt,  dans  le  Messager  des  Sciences  his- 
toriques de  Belaique,  année  1841. 

hemsex  (Jean-Tychsen) ,  théologien  alle- 
mand, né  le  15  octobre  1792,  à  Boldixum, 
dans  l'île  de  Fœhr  (  Schleswig  ) ,  mort  à  Gœt- 
tingue,  le  14  mai  1830.  11  était  fils  d'un  capitaine 
de  navire.  Après  avoir  étudié  à  Copenhague  et  à 
Gœttingue,  il  fut,  en  1821,  reçu  docteur  en  phi- 
losophie à  cette  dernière  université ,  où  il  devint 
plus  lard  professeur  extraordinaire  en  théo- 
logie (1823).  On  a  de  lui  :  Anaxagoras  Kla- 
zomenensis,  seu  de  vita  ejus  et  philosophia  ; 
Gœttingue,  1821,  in-8°;  —  Die  Authentici- 
taet  der  Schriften  des  Evangelisten  Johan- 
nes   (Examen  de  l'authenticité  des  écrits  de 


l'évangéliste  Jean  )  ;  Schleswig,  1 823 ,  réfutation 
des  Probabilien  (  Probabilités  )  de  Bretschnei- 
der;  —  De  Christologia  Joannis  Baptiste; 
Gœttingue,  1824  ;  —  Der  Apostel  Paulus,  sein 
Leben,  Wirken,und  seine  Schriften  (L'apôtre 
Paul ,  sa  vie,  ses  actions  et  ses  écrits) ,  ouvrage 
posthume,  publié  par  Luetke  et  Gœschen;  ibid., 
1830,  in-8°  ;  et  quelques  autres  écrits.  Il  a  fourni 
des  articles  aux  Gelehrte  anzeigen  (Annonces 
savantes)  de  Gœttingue,  et  k\&Neue  kritische 
Bibliothek  de  Seebold.  Il  a  édité  Geschichte 
und  Literatur  der  Kirchengeschichte,  de 
Staeudlin  ;  Hanovre,  i827,  et  Berengarii  Turo- 
nensis  Liber  De  sacra  Cœna  ,  adversus  Lan- 
francum;  Leipzig,  1830.  E.  B. 

Lucbker  et  Schrœder,  Aex.  —  Neuer  Nehroloq  der 
Deutschen,  1830,  t.  I,  422-424. 

HEMSKERCK.    Yoy.   VÉF.N    (Van). 
HEMSKERK  OU  HEEMSKERK  (  Jacques  DE  ), 

navigateur  hollandais,  tué  devant  Gibraltar,  le  25 
avril  1607. 11  avait  la  réputation  d'un  habile  marin 
lorsqu'en  1595  les  états  généraux  de  Hollande  et 
le  prince  Maurice  d'Orange  jugèrent  convenable 
de  faire  une  nouvelle  expédition  pour  découvrir 
un  passage  à  la  Chine  par  le  nord-est.  "Willem  Ba- 
rentz  van  der  Schelling  {voy.  ce  nom  )  venait  d'é- 
chouer dans  une  pareille  tentative;  néanmoins,  il 
affirmait  la  possibilité  de  réussir  par  le  Weigats 
(détroit  de  Nassau).  Il  s'offrit  de  conduire  comme 
pilote  la  flottille  dont  Hemskerk  serait  le  com- 
mandant, et  tous  deux  mirent  à  la  voile  du  Texèl 
le  2  juin  1595,  avec  sept  bâtiments  de  diverses 
grandeurs.  Gérard  de  Veer  les  accompagna 
comme  officier  et  historiographe;  Pierre  Plan- 
cius  était  leur  géographe.  Dès  le  14  ils  côtoyaient 
la  Norvège,  et  s'avançaient  toujours  vers  le 
nord-est;  le  14  août,  par  70°  47',  ils  découvrirent 
deux  îles,  auxquelles  ils  donnèrent  les  noms  de 
Prince  Maurice  et  de  Comte  Frédéric.  Ils 
étaient  déjà  environnés  déglaçons  énormes,  et,  ne 
pouvant  embouquer  le  détroit  de  Nassau,  mouil- 
lèrent dans  une  baie  qu'ils  nommèrent  de  Trane, 
où  ils  firent  une  ample  récolte  d'huile  de  baleine. 
Ils  descendirent  à  terre,  et  se  mirent  en  rapport 
avec  les  indigènes  (Samoïèdes),  dont  ils  furent 
bien  reçus.  Ce  n'est  qu'après  avoir  doublé  un  cap 
situé  à  cinq  journées  de  marche  vers  le  nord , 
qu'ils  entrèrent  dans  une  vaste  étendue  d'eau  s'ou- 
vrant  vers  le  sud-est.  Les  glaces  gênaient  alors 
tout  mouvement  nautique.  Dans  leurs  longues 
explorations,  les  Hollandais  perdirent  plusieurs 
des  leurs,  dévorés  par  les  ours  blancs.  Ils  recon- 
nurent Vile  des  Étals  et  le  cap  des  Idoles  (déjà 
signalés  par  Barentz),  et  tentèrent  plusieurs  fois 
de  franchir  le  Weigats.  Complètement  découragé 
le  25  septembre  par  la  formation  de  banquises 
congelées  sous  un  vent  d'est  des  plus  violents, 
Hemskerk  donna  le  signal  du  retour;  le  30  sep- 
tembre la  flotte  se  rallia  sur  l'île  de  Wardhuis,  et 
y  demeura  mouillée  jusqu'au  10  octobre.  Lé 
18  novembre  elle  rentra  dans  la  Meuse,  après 
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quatre  mois  seize  jours  d'une  navigation  aussi 
pénible  que  stérile. 

Le  peu  de  succès  de  cette  tentative  et  des  pré- 
cédentes décida  les  états  généraux  à  ne  plus  en 
entreprendre  d'autres  aux  frais  publics  ;  ils  se 
bornèrent  à  promettre  une  prime  de  vingt-cinq 
mille  llorins  au  navigateur  qui  trouverait  le  pas- 
sage tant  cherché.  Le  conseil  de  la  ville  d'Ams- 
terdam équipa  alors  deux  vaisseaux.  Jacques  de 
Hemskerk  fut  nommé  maître- capitaine  de  l'un, 
Jean  Cornelisz  Ryp  de  l'autre;  Barentz  servait 
encore  de  pilote.  Gérard  de  Veer  leur  fut  adjoint 
comme  officier  et  historiographe.  Ils  mirent  à  la 
voile  le  18  mai  1596.  Dès  le  2  juin  ils  se  trou- 
vaient par  les  71°  et  n'avaient  plus  de  nuit.  Ils 
voyaient  trois  soleils  (double  parhélie)  et  trois 
arcs-en-ciel  sur  l'horizon,  et  le  5,  par  les  74°, 
ils  furent  environnés  déglaces  flottantes.  Le  11 
ils  prirent  terre  sur  une  île  où  ils  eurent  à  li- 
vrer un  combat  de  deux  heures  contre  une  bande 
d'ours  blancs.  Cette  Ile,  située  par  74°  30",  re- 
çut le  nom  de  Beeren-Eilandt  (île  aux  ours). 
Le  19,  par  81°  il',  ils  eurent  connaissance  du 
Spitzberg,  qu'ils  estimèrent  être  une  continua- 
tion de  la  terre  de  Groenland.  C'était  le  pays  le 
plus  septentrional  qui  ait  été  découvert  jusque 
alors;  néanmoins,  ils  y  trouvèrent  de  la  verdure, 
des  herbes  et  plusieurs  animaux.  Ils  le  relevè- 
rent du  80°  au  76°.  La  boussole  marquait  une 
déviation  de  16°.  Ils  redescendirent  ensuite  au 
sud  jusqu'à  Beeren-Eilandt.  Le  1er  juillet  Ryp 
déclara  son  intention  de  mettre  le  cap  au  nord 
et  de  chercher  un  passage  dans  les  terres  nou- 
vellement découvertes;  Barentz,  au  contraire, 
voulut  porter  vers  le  sud-est.  Hemkerk  se  ran- 
gea à  cet  avis,  et  les  deux  bâtiments  se  sépa- 
rèrent. Le  17  juillet  Hemskerk  et  son  pilote  en- 
traient dans  la  baie  de  Loms  (Nouvelle-Zemble, 
74°  40),  et  le  7  août  ils  se  trouvaient  sous  le  cap 
de  Troost.  Le  25  ils  avaient  dépassé  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  espéraient  embouquer  le  Waigatz, 
mais  les  glaces  leur  en  fermèrent  l'entrée.  Ils 
voulurent  alors  revenir  en  Hollande  ;  mais  il  était 
trop  tard.  Leur  navire,  enfermé  de  toutes  parts  par 
une  barrière  solide,  ne  tarda  pas  à  se  disjoindre 
sous  des  chocs  constamment  réitérés  et  d'une 
puissance  inouïe.  Le  15  septembre,  il  fallut  se 
décider  à  hiverner  par  76°  et  à  construire  une 
hutte  avec  les^épaves  trouvées  sur  la  côte  ou  les 
bois  arrachés  au  bâtiment.  Ce  lieu  porte  le  nom 
de  Stroobaï.  Sans  cesse  assiégés  par  les  ours, 
dont  quelques-uns  avaient  treize  pieds  de  long; 
enterrés  sous  la  neige,  qui  ne  leur  permettait  de 
faire  du  feu  qu'à  la  condition  d'être  asphyxiés; 
presque,  sans  vivres,  sans  armes  et  sans  vête- 
ments, ce  que  les  malheureux  navigateurs  eurent 
à  souffrir  est  innarrable.  Durant  plus  de  deux 
mois  ils  furent  contraints  de  conserver  dans  leur 
hutte  les  cadavres  de  leurs  camarades  que  la  mi- 
sère et  la  maladie  avaient  frappés  mortellement. 
Cependant  Hemskerk,  Gérard  de  Veer  et  Barentz 
donnèrent  de  tels  exemples  de  courage  et  de  ré- 


signation que  le  14  juin  1597  les  survivants  des 
naufragés  mettaient  en  mer  sur  deux  embarca- 
tions qu'ils  s'étaient  construites.  Menacés  cons- 
tamment d'être  broyés  par  les  glaçons  et  arrêtés 
souvent  par  eux,  leur  voyage  semblait  une 
longue  agonie.  Chaque  jour  un  nouveau  décès 
éclaircissait  les  rangs  des  équipages.  L'héroïque 
Barentz  succomba  lui-même,  le  20  juin,  entre  le 
cap  des  Glaces  et  celui  de  Troost.  Ils  contour- 
nèrent la  Nouvelle-Zemble ,  en  portant  au  nord 
puis  à  l'ouest.  Le  23  juillet,  près  du  cap  de  Cant 
(73°  10'),  ils  descendirent  à  terre,  et  ramassèrent, 
«  beaucoup  de  petites  pierres  de  bon  or  ».  Le  28 
ils  virent  pour  la  première  fois  depuis  treize  mois 
d'autres  êtres  humains  ;  c'étaient  «  des  Russiens  », 
qui  dans  deux  loges  (barques)  étaient  à  l'ancre 
devant  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  sous  le  cap 
du  Bastion;  ils  en  obtinrent  quelques  vivres; 
mais  l'ignorance  de  la  langue  russe  empêcha  les 
Hollandais  d'apprendre  la  route  qu'ils  devaient 
suivre.  Ils  mirent  néanmoins  le  cap  au  sud-sud- 
ouest,  et  après  s'être  égarés  plusieurs  fois,  le 
18  août  ils  entrèrent  dans  la  mer  Blanche,  qu'ils 
traversèrent,  et  atterrirent  à  Kola,  où  ils  eurent  la 
joie  de  retrouver,  le  2  septembre,  Jean  Cornelisz 
Ryp  avec  son  bâtiment  intact.  Quant  aux  naufra- 
gés, ils  n'étaient  plus  que  douze,  et  venaient  de 
faire  trois  cent  quatre-vingt-une  lieues  sur  deux 
barques  non  couvertes.  Pour  consacrer  le  souve- 
nir d'un  si  long  et  si  périlleux  voyage,  ils  deman- 
dèrent la  permission  au  grand-duc  de  Moscovie 
de  déposer  deux  embarcations  dans  la  maison 
des  marchands  de  Kola.  Le  29  octobre  Hemskerk 
entrait  enfin  dans  la  Meuse.  Ses  concitoyens  le 
reçurent  avec  distinction,  et  lui  confièrent  de  nou- 
veau la  direction  de  plusieurs  expéditions  des- 
tinées pour  les  Indes.  En  avril  1601,  il  partit  du 
Texel  avec  Jacques  Grenier  et  Wolphart  Har- 
manz  (voy.  ce  nom),  ayant  sous  leurs  ordres 
treize  vaisseaux,  qui  se  dispersèrent  dans  les  dif- 
férents ports  de  la  mer  du  Sud.  Parti  de  Bantam 
avec  deux  vaisseaux  pour  aller  charger  à  Johor, 
Hemskerk  rencontra  une  caraque  portugaise  qui 
venait  de  Macao  avec  une;  riche  cargaison  et 
plus  de  sept  cents  hommes  d'équipage  ;  il  l'atta- 
qua, et  la  prit  après  un  léger  combat.  Il  renvoya 
presque  tous  ses  prisonniers  sans  rançon,  obtint 
d'eux  et  de  leurs  amis  les  lettres  les  plus  hono- 
rables, qu'il  produisit  dans  tous  les  ports  des 
Indes,  et  détruisit  l'idée,  généralement  répandue 
dans  ces  parages,  que  les  Hollandais  n'étaient 
que  des  pirates  sans  humanité  et  sans  honneur. 
En  1607  Hemskerk  était  amiral  en  chef  des  Pro- 
vinces-Unies ;  avec  vingt-six  vaisseaux,  il  atta- 
qua le  25  avril ,  devant  Gibraltar,  la  flotte  espa- 
gnole, qui  comptait  cinquante  voiles  et  était  proté- 
gée par  les  feux  de  terre.  Au  milieu  du  combat, 
Hemskerk  eut  la  cuisse  emportée  par  un  bou- 
let ;  et  malgré  cette  grave  blessure  il  ne  cessa  de 
commander  qu'en  expirant,  et  sa  victoire  fut  com- 
plète. Ses  concitoyens  lui  firent  des  obsèques 
magnifiques;  le  bronze,  le  marbre  et  le  burin 
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perpétaèrent  sa  mémoire.  La  relation  de  ses 
voyages  vers  le  pôle  arctique  a  été  rédigée  et  pu- 
bliée par  Gérard  de  Veer(t),  Amsterdam,  1598, 
in-fol.;  trad.  en  français,  Paris,  1599,  et  Ams- 
terdam, 1600  et  1609,  in-12,  sous  le  titrede  Vraie 
Description  de  trois  Voyages  de  mer  par  les  na- 
vires de  Hollande  et  Zélande,  le  long  de  la 
Norvège,  de  la  Moscovie,  et  de  la  Tartarie, 
pour  aller  aux  roïaumes  du  Cathaï  et  de  la 
Chine,  en  1596.  Alfred  de  L\caze. 

Recueil  des  foyages  gui  ont  servi  à  l'établissement  de 
la  Compagnie  (hollandaise)  des  Indes  orientales,  etc., 
1. 1 ,  p.  69-209.  —  Mentelle,  Histoire  générale  des  Poyages. 
—  Du  Bois,  Vies  des  Gouverneurs  hollandais  aux  Indes 
orientales,  p.  6  et  10.  —  Huet ,  Vue  du  Commerce  des 
Hollandais,  chap.  xiii.  —  Sallengre,  Essai  d'une  His- 
toire des  Provinces-Unies,  p.  63-67.  —  Van  Meteren,  His- 
toire des  Pays-Bas,  in-fol.,  495.  —  Grotius,  annales, 
I.  XI. 

hemsterhuys  (Tibère),  philologue  hol- 
landais, l'un  des  plus  grands  critiques  du  dix- 
huitième  siècle ,  né  à  Groningue,  le  1er  février 
1685,  mort  à  Leyde,  le  7  avril  1766.  Son  père, 
François  Hemsterhuys,  médecin  distingué  et  ami 
éclairé  des  lettres ,  cultiva  avec  soin  les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  annonça  de  bonne  heure. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  Hemsterhuys 
était  entré  à  l'université  de  Groningue.  Jean 
Bernoulli,  dont  il  suivait  les  leçons,  et  qui  n'eut 
pas  de  peine  à  deviner  tout  ce  que  son  élève  serait 
un  jour,  s'attacha  particulièrement  à  lui.  Sous 
cet  habile  maître,  Hemsterhuys  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  les  mathématiques  et  la  philosophie 
qu'il  se  plaça  bientôt  au  premier  rang  de  ses 
élèves.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'uni- 
versité de  Groningue ,  il  se  rendit  à  Leyde,  où 
l'attirait  la  réputation  de  Perizonius,  qui  y  en- 
seignait les  belles-lettres  et  surtout  l'histoire  an- 
cienne avec  un  succès  inconnu  jusque  là.  A  Leyde 
Hemsterhuys  eut  bientôt  fixé  l'attention  des  cu- 
rateurs de  l'Académie,  qui  le  chargèrent  du  soin 
de  mettre  en  ordre  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque. Après  ce  choix  ,  très-flatteur  pour  un  si 
jeune  homme,  personne  ne  douta  plus  que  Hems- 
terhuys ne  succédât  à  J.  Gronovius  dans  la  chaire 
de  littérature  grecque  qu'il  occupait  ;  mais  Gro- 
novius mort ,  des  intrigues  vinrent  mettre  obs- 
tacle aux  bonnes  dispositions  des  curateurs  de 
l'Académie,  et  la  chaire  fut  donnée  à  Havercamp. 
En  1704,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  Hems- 
terhuys fut  appelé  à  Amsterdam  pour  y  professer 
les  mathématiques  et  la  philosophie;  mais  il  ne 
se  laissa  pas  détourner  par  ces  nouvelles  occu- 

(1)  «  Vers  la  fin  de  décembre,  rapporte  de  Veer,  le 
cuir  des  souliers  gela  dans  les  pieds  aussi  dur  que  si 
c'eût  été  de  la  corne,  si  bien  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de 
s'en  servir.  Les  distributions  furent  arrêtées,  car  le  vin 
sec  de  Serez  (Xérès),  qui  est  fort  cliaud,  gela  aussi.  I.e 
feu  ne  serabloit  plus  avoir  sa  chaleur  ordinaire,  ou  du 
moins  elle  ne  pouvoit  passer  aux  objets  qui  en  étoient 
proches;  car  il  falloit  brûler  ses  bas  avant  que  la  cha- 
leur se  fit  un  peu  sentir  aux  pies,  et  l'on  n'auroit  pas 
senti  la  brûlure  si  l'odorat  n'en  eût  point  été  frappé.  Il  y 
avoit  contre  le  plancher  et  la  muraille  de  la  liute  de  la 
glace  épaisse  de  deux  doigts,  et  il  y  en  avoit  même  dans 
les  lits  où  les  gens  étoient  couchés,  »> 


pations  de  la  culture  des  lettres  anciennes.  Il 
trouva  à  Amsterdam  J.  Broekuys,  Bergler, 
Kùster,  avec  lesquels  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié. Ce  fut  peu  après  son  arrivée  dans  cette  ville 
que,  sur  l'invitation  de  Grœvius ,  il  se  chargea 
de  terminer  l'édition  du  lexique  de  Pollux,  que 
Lederlin  avait  commencée  ;  cette  édition  parut 
en  1706,  et  mérita  au  jeune  éditeur  les  suffrages 
des  savants.  Mais  des  lettres  qu'il  reçut  de 
Bentley,  et  dans  lesquelles  ce  grand  critique 
corrigeait  plusieurs  passages  des  poètes  comiques 
cités  par  Pollux,  passages  que  n'avait  pas  heu- 
reusement corrigés  Hemsterhuys,  vinrent  bientôt 
troubler  la  satisfaction  que  lui  avait  causée  ce 
premier  succès.  Un  profond  découragement  s'em- 
para de  lui  ;  il  fut  au  moment  ùe  renoncer  à  ses 
études  favorites ,  et  pendant  deux  mois  entiers 
il  n'osa  pas  ouvrir  un  auteur  grec.  11  finit  cepen- 
dant par  reprendre  courage,  et  comprit  qu'il  n'é- 
tait pas  raisonnable  de  se  vouloir  comparer,  lui 
novice ,  à  un  critique  aussi  exercé ,  aussi  con- 
sommé que  Bentley.  Il  résolut  donc  de  refaire 
son  éducation  philologique.  Bentley  fut  le  mo- 
dèle qu'il  se  proposa.  Il  se  mit  à  relire  tous  les 
écrivains  grecs,  en  commençant  par  le  plus  ancien 
pour  arriver,  en  suivant  l'ordre  des  temps,  jus- 
qu'au plus  moderne.  Il  lisait  toujours  la  plume 
à  la  main ,  notant  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
éclaircir  la  langue ,  l'histoire,  la  philosophie ,  les 
mœurs ,  les  usages  de  l'antiquité.  Cet  exercice 
lui  fit  amasser  les  trésors  d'érudition  qu'il  répan- 
dit plus  tard  avec  tant  d'abondance  dans  ses  dif- 
férentes productions ,  et  lui  donna  de  la  langue 
grecque  cette  connaissance  intime  et  profonde 
par  où  il  surpassa  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Il  ne  se  borna  pas,  comme  le  faisaient 
presque  tous  les  savants  de  son  temps ,  à  lire 
les  poètes ,  les  orateurs ,  les  historiens,  les  gram- 
mairiens; mais,  imitant  l'exemple  des  savants 
qui  avaient  illustré  l'époque  de  la  renaissance , 
il  fit  entrer  dans  le  cercle  de  ses  lectures  les  phi- 
losophes ,  les  mathématiciens  et  les  astronomes. 
Il  joignit  à  toutes  ces  études  celle  des  monuments 
de  l'art  antique ,  qu'il  regardait  comme  nécessaire 
non-seulement  pour  arriver  à  une  intelligence 
plus  parfaite  des  anciens  auteurs,  mais  encore 
pour  se  former  au  sentiment  du  beau.  Toutefois, 
il  considéra  constamment  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  comme  le  fondement  néces- 
saire de  toutes  les  autres  connaissances.  Il  in- 
troduisit dans  l'étude  de  la  langue  grecque  une 
méthode  fondée  sur  l'analogie ,  et  qui  consistait 
à  ramener  chaque  mot  à  ses  éléments  primitifs , 
et  à  partir  de  là  pour  en  observer  les  modifica- 
tions ,  les  transformations  successives.  Cette  mé- 
thode ,  qui  fut  développée  encore  par  son  élève 
Valckenaër,  et  par  Lennep,  n'a  pas  été  accueillie 
par  le  reste  de  l'Europe  savante  avec  la  faveur 
qu'elle  avait  obtenue  en  Hollande,  où  môme 
aujourd'hui  elle  a  beaucoup  perdu  de  son  crédit. 
Mais  le  grand-,  le  durable  service  que  rendit 
Hemsterhuys  aux  écoles  de  son  pays ,  ce  fut  d'y 
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remettre  en  honneur  l'étude  du  grec,  trop  né- 
gligée avant  lui.  Juste  Lipse,  qui  avait  professé 
les  belles-lettres  à  Leyde  peu  après  la  fondation 
de  l'université,  n'axait  pas  crajnt  de  dire  que  la 
connaissance  du  grec  pouvait  faire  honneur  à  un 
savant ,  mais  qu'elle  ne  lui  était  pas  nécessaire  ; 
et  peut-être  cette  doctrine  aurait-elle  prévalu  , 
m  Joseph  Scaliger,  qui  lui  succéda ,  n'était  venu 
fonder  en  Hollande,  par  son  exemple  autant  que 
par  ses  leçons ,  l'étroite  alliance  des  lettres  grec- 
ques et  latines.  Les  Grotius,  les  Heinsius,  les 
Gronovius,  les  Grœvius  (voy.  tons  ces  noms) 
marchèrent  dans  la  même  voie  ;  mais  après  ces 
habiles  critiques ,  l'étude  du  grec  fut  sinon  en- 
tièrement abandonnée,  du  moins  fort  négligée , 
et  pour  retenir  les  muses  grecques,  près  de 
s'enfuir ,  comme  dit  Ruhnkenius ,  élève  et  pané- 
gyriste d'Hemstershuys,  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'un  autre  Scaliger.  La  Hollande  le  trouva  dans 
Hemsterhuys;  et  ce  fut  sans- doute  grâce  à  l'heu- 
reuse révolution  qu'il  opéra  dans  les  études ,  que 
ce  pays  sut  ressaisir  le  sceptre  de  la  critique 
classique ,  qu'il  conserva  pendant  tout  le  dernier 
siècle. 

En  1717,  Hemsterhuys  avait  été  appelé  d'Ams- 
terdam à  Franeker  comme  professeur  de  grec  et 
d'histoire  nationale;  en  1740,  il  passa  avec  la 
même  qualité  à  l'université  de  Leyde,  où  il  mourut. 
Il  était  parvenu  à  sa  quatre-vingt-deuxième  année, 
conservant  jusqu'au  dernier  moment  toute  la  vi- 
gueur de  son  esprit.  Sa  mémoire  seule  s'était 
affaiblie  vers  la  fin  de  sa  vie. 

On  a  d'Hemsterhuys  :  les  trois  derniers  livres 
de  YOnomasticon  de  Julius  Pollux,  pour  com- 
pléter l'édition  dont  les  sept  premiers  livres 
avaient  été  soignés  par  Lederlin  ;  Amsterdam, 
1706,  in-fol.  ;  —  lucïani  Colloquia  et  Timon; 
Amsterdam,  1708,in-12, 1732;Bâle,  1771,in-12; 
—  Aristophanis  Plutus  ;  Harling,  1744,  in-8°; 
Leipzig,  1811,  in-8°;  —  Lucïani  Opéra;  Ams- 
terdam, 1743,  4  vol.  in-4°.  Hemsterhuys  n'a 
soigné  à  peu  près  que  le  tiers  de  cette  édition 
(jusqu'à  la  521e  page  du  premier  volume)  ;  l'ex- 
trême lenteur  qu'il  mettait  dans  son  travail  força 
les  éditeurs,  les  Wetstein,  à  s'adresser  à  Reitzius 
et  à  Gesner,  qui  terminèrent  l'édition  d'une  ma- 
nière peu  digne  du  commencement  ;  —  Notas  et 
emendationes  ad  Xenophontem  Ephesium , 
dans  les  Miscellanea  critica  d'Amsterdam,  III- 
VI  vol.;  —  Observationes  ad  Chrysostomi 
Homilias,  à  la  fin  du  commentaire  de  Raphel  sur 
le  Nouveau  Testament;  —  Orationes ;  Leyde, 
1784  :  recueil  de  six  harangues  prononcées  dans 
des  solennités  académiques ,  et  publiées  par 
Valckenaër,  un  despiusillustresdisciplesd'Hems- 
terhuys.  Ce  cadre  admettant  plus  de  suite  et  de 
développement  de  style  que  de  notes  critiques 
ou  un  commentaire,  fait  mieux  apprécier  l'élé- 
gante latinité  du  célèbre  philologue.  Voici  les 
titres  de  ces  discours,  avec  la  date  de  l'année 
où  ils  furent  prononcés  :  Oral,  inauguralis  de 
ijrxcse  linguec  prmtantia;  Franeker,  1720; 
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—  Oral,  de  matkematum  et  philosophiez  stu- 
dio cum  literis  humanioribus  conjungendo; 
1705  ;  —  Oi'at.  funebris  in  memoriam  Cam- 
pegii,  Vitringx  filii;  ibid.,  1730;  —  De 
Paullo  Apostolo;  ibid.,  1730;  —  De  litera- 
rum  humaniorum  studiis  ad  mores  emen- 
dandos  virtutisque  cultum  con/erend.;  Leyde, 
1740  ;  —  Panegyrica  ad  celsum  principem 
Arausii  et  Nassavias;  ibid.,  1747;  —  Inobi- 
tum  G.  Ârnaldi  ;  —  la  traduction  latiue  des  Oi- 
seaux d'Aristophane  dans  l'édition  de  Kuster  ; 
de  savantes  notes  dans  le  Thomas  Magister  de 
Bernard,  dans  YHesychius  d'Alberti,  dans  le 
Callimaque  d'Ernesti,  dans  le  .Properce  deBur- 
mann.  Les  papiers  et  les  recueils  d'Hemsterhuys 
passèrent  entre  les  mains  de  son  fils  François , 
qui  se  proposait  de  les  léguer  à  la  bibliothèque 
publique  de  Leyde,  et  qui  autorisa  même  Ruhn- 
ken  à  faire  part  de  cette  intention  au  public.  Mais, 
soit  que  ces  papiers  aient  été  détruits  ou  qu'ils 
aient  été  dispersés ,  il  ne  fut  pas  possible  de  les 
retrouver  après  la  mort  de  François  Hemsterhuys, 
et  la  bibliothèque  de  Leyde  fut  privée  de  ce  trésor 
philologique. 

[Ev.  de  Sahune,  dans  YEnc.  des  G.  du  M., 
avec  des  additions  par  Y.  ] 

Ruhnken,  Elogium  Tiberii  Hemsterhusii;  Leyde,  1708, 
in-8°.  —  Rinck,  Tiber.  Hemsterhuys  und  David  Ruhn- 
ken;  Kœnigsberg,  180l,in-8°.  —  Sax,  Onomasticon,  t.  VI, 
p.  100  et  638.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklopxdic, 

hemsterhuys  (François),  archéologue  et 
philosophe,  hollandais,  fils  du  précédent,  né  à  Gro- 
ningue,  en  1720,  mort  au  moisde  juin  1790.  Il  était 
premier  commis  de  la  secrétaireiïe  d'État  du 
conseil  des  provinces  unies  des  Pays-Bas,  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ces  fonctions , 
tout  en  assurant  son  bien-être,  lui  laissaient  de 
nombreux  loisirs,  et  lui  permirent  de  cultiver  les 


beaux-arts ,  les  lettres  et  la  philosophie.  11  ne 
cherchait  point  la  réputation.  Ses  ouvrages,  im- 
primés d'abord  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  ne  furent  réunis  qu'après  sa  mort.  Si 
nous  cherchons  aie  classer  comme  philosophe, 
c'est  à  l'école  sentimentale  qu'il  appartient  par 
ses  doctrines,  par  sa  direction  morale,  et  par 
les  sujets  qu'il  a  traités.  Il  a  toutes  les  qua- 
lités comme  les  défauts  de  cette  école.  Avec  un 
certain  vague  dans  l'expression,  qui  ne  reproduit 
pas  les  idées  avec  toute  la  netteté  désirabLe , 
il  a  une  originalité  sinon  très- frappante,  du 
moins  attrayante  par  de  nobles  instincts,  et  sur- 
tout par  un  sens  moral  très-délicat.  Il  y  joint 
d'ailleurs  une  grande  liberté  d'esprit  et  une  ab- 
sence de  préjugés  rare  en  tous  temps.  Il  est  plus 
psychologue  que  métaphysicien  ,  et  plus  mo- 
raliste que  psychologue  :  lui-même  il  se  ratta- 
chait volontiers  à  l'école  socratique,  admirant 
par-dessus  tout  le  bons  sens  du  fils  de  Sophro- 
nisque ,  et  y  mêlant  parfois  quelque  chose  du 
souffle  poétique  qui  animait  Platon.  La  théorie 
du  beau  dans  les  arts  et  les  questions  de  philo- 
sophie pratique  sont  celles  qu'il  traite  avec  pré- 
dilection. Pour  la  publication  de  ses  idées,  il  a 
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choisi  la  laugue  française,  et  à  part  quelques  lé- 
gères incorrections,  il  n'écrit  pas  sans  un  certain 
charme;  mais  ce  qu'un  lecteur  français  regrette 
dans  ses  ouvrages,  c'est  surtout  l'absence  de 
précision.  En  1769  parut  son  premier  ouvrage, 
uneLellresur  la  Sculpture.  L'auteur  avait  alors 
quarante-ueuf  ans.  Selon  lui,  l'objet  le  plus  beau 
est  celui  qui  nous  donne  le  plus  grand  nombre 
d'idées  à  la  t'ois  :  l'àme  veut  avoir  une  multitude 
d'idées  dans  le  plus  court  espace  de  temps  pos- 
sible :  de  là  les  ornements  dans  les  arts  du  des- 
sin ,  de  là  les  accords  en  musique.  Le  beau  dans 
les  arts  est  toujours  un  tout  dont  les  parties  sont 
si  artistement  combinées,  que  l'àme  peut  en 
faire  sans  peine  la  liaison  :  c'est  ainsi  que  l'auteur 
explique  la  loi  de  l'unité  comme  condition  du 
beau.  L'homme  dont  le  goût  est  exercé  opère  ra- 
pidement cette  liaison  des  parties,  que  l'esprit 
moins  cultivé  fait  lentement  et  avec  peine. 

En  1770,  Hemsterhuys  publia  la  Lettre  sur 
les  Désirs,  qui  fait  suite  à  la  précédente.  D'a- 
près lui,  tout  tend  naturellement  à  l'unité;  c'est 
une  force  étrangère  qui  a  décomposé  l'unité  to- 
tale en  individus ,  et  cette  force  est  Dieu.  Le  but 
de  l'àme  lorsqu'elle  désire  est  l'union  la  plus 
intime  et  la  plus  parfaite  de  son  essence  avec 
celle  de  l'objet  désiré.  Le  dégoût  naît  de  l'im- 
possibilité de  l'union  parfaite.  La  Lettre  sur 
l'Homme  et  ses  rapports ,  1772,  développe  une 
idée  favorite  de  l'auteur  :  ce  qui  constitue  le 
degré  de  perfection  dans  les  intelligences,  «  c'est 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'idées  coexis- 
tantes que  ces  intelligences  pourront  offrir  et 
soumettre  à  leur  faculté  intuitive  ».  Les  idées 
sont  en  raison  de  nos  rapports  avec  le  monde. 
A  la  lace  visible  de  l'univers,  à  sa  face  tangible, 
sonore,  à  sa  face  morale,  répondent  dans 
l'homme  des  organes  et  des  facultés  par  lesquels 
il  est  mis  en  contact  avec  ces  divers  aspects  de 
l'univers.  L'organe  tourné  vers,  la  face  morale 
est  ce  qu'on  appellecœur,  sentiment,  conscience  : 
peut-être  y  a-t-il  des^  animaux  pourvus  d'un 
organe  que  nous  n'avons  pas  ,  et  qui  est  tourné 
vers  un  aspect  de  l'univers  inconnu  pour  nous. 
Le  plus  grand  bonheur  auquel  l'homme  puisse 
aspirer  réside  dans  l'accroissement  de  la  perfec- 
tion ou  de  la  sensibilité  de  l'organe  moral,  ce 
qui  le  fera  mieux  jouir  de  lui-même  et  le 
rapprochera  de  Dieu.  La  plus  grande  sagesse  à 
laquelle  il  puisse  prétendre  consiste  à  mettre 
toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pensées  en  accord 
avec  son  organe  moral ,  sans  s'inquiéter  des  ins- 
titutions humaines  ou  de  l'opinion  des  autres  »  ; 
—  Eloge  de  M.  Fagel,  secrétaire  du  gouverne- 
ment hollandais:  il  n'y  a  d'important  à  citer  que 
cette  pensée  :  «  Les  grandes  âmes  sont  des  germes 
«  qui  poussent  dans  l'éternité.  »  —  Sophyle,  ou 
de  la  philosophie;  1778  :  dialogue  entre  un 
matérialiste  et  un  spiritûaliste ,  qui  contient  une 
triple  démonstration  de  la  différence  de  l'âme 
et  du  corps.  Le  système  des  facultés  de  l'àme 
tel    qu'Hemsterhuys     le   concevait   se    trouve 
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dans  deu\  dialogues  intitulés,  l'un  Aristée,  ou 
de  la  Divinité,  1779;  l'autre,  Simon,  ou  des 
facultés  de  l'dme,  1787.  L'auteur  reconnaît 
quatre  facultés  distinctes  :  1°  V imagination,  ré- 
ceptacle de  toutes  nos  perceptions ,  réservoir  de 
toutes  les  idées  qui  nous  viennent  du  dehors 
ou  que  l'intellect  compose;  2°  l'intellect,  faculté 
supérieure  à  l'imagination,  qui  compare  les  idées, 
en  dispose,  les  met  en  ordre  et  les  gouverne; 
3°  la  velléité,  ou  la  faculté  de  vouloir  et  d'agir; 
elle  tient  à  l'essence  de  l'àme  elle-même;  elle 
constitue  son  activité,  et  la  manifeste  par  des 
actes  particuliers;  4°  enfin,  le  principe  moral, 
tantôt  sensible  et  passif,  tantôt  actif  :  comme 
passive ,  cette  faculté  est  affectée  de  tous  les 
sentiments ,  tels  que  l'amour,  la  haine ,  la  pi- 
tié ,  la  colère ,  etc.  ;  comme  active ,  elle  tra- 
vaille sur  ces  sentiments,  de  même  que  l'intel- 
lect travaille  sur  les  idées;  elle  juge  si  les  actes 
volontaires  sont  conformes  à  la  justice;  et  en 
tant  que  conscience,  elle  résiste  à  l'injuste.  Les 
hommes,  doués  de  l'imagination,  de  l'intellect  et 
de  la  velléité ,  manquaient  de  lien  naturel  avant 
d'avoir  la  faculté  morale;  ils  vivaient  isolés  ou  en 
état  de  guerre  :  jusqu'à  ce  que  l'amour  devint  le 
lien  qui  les  unit,  en  les  habituant  à  sentir  dans 
les  autres,  à  jouir  et  à  souffrir  de  leurs  plaisirs  ou 
de  leurs  souffrances.  Le  degré  d'énergie  et  d'in- 
tensité auquel  s'élève  chacune  de  ces  facultés , 
leur  équilibre,  ou  la  prépondérance  que  l'une 
prend  sur  les  autres ,  décident  de  la  valeur  des 
hommes  ,  et  font  la  diversité  de  leurs  caractères. 
Il  serait  aisé  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  peu 
rigoureux  dans  cette  classification ,  et  surtout 
dans  ce  rôle  tour  à  tour  actif  et  passif  donné 
au  principe  moral;  mais, nous  l'avons  déjà  indi- 
qué ,  ce  vague  et  ce  défaut  de  précision  sont  un 
des  traits  qui  caractérisent  l'école  sentimentale. 
C'est  aussi  un  des  reproches  les  plus  fondés  que 
l'on  puisse  articuler  contre  les  doctrines  d'un  des 
principaux  représentants  de  cette  école,  Jacobi, 
dont  les  ouvrages  offrent  plus  d'une  analogie  avec 
ceux  de  Hemsterhuys  :  ces  deux  philosophes 
éprouvaient  d'ailleurs  l'un  pour  l'autre  une  vive 
sympathie.  Dans  un  autre  opuscule,  publié  eu 
1787,  Alexis,  ou  de  l'âge  d'or,  il  dit  :  «L'homrâs 
«  est  comme  le  poisson  tiré  de  l'eau ,  qui  s'agite , 
«  se  démène  ;  il  ne  jouira  complètement  de  son 
«  existence  que  lorsqu'il  sera  plongé  dans  les 
«  eaux  d'où  il  est  sorti,  et  où  seulement  il  aura 
«  toute  la  plénitude  de  ses  facultés.  »  Sans  pé- 
nétrer jamais  à  une  grande  profondeur,  Hems- 
terhuys a  un  sentiment  assez  vif  du  monde 
moral.  En  lisant  ses  divers  ouvrages,  on  sent 
comme  l'émanation  d'une  belle  âme  :  ils  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  de  Œuvres  philosophi- 
ques ;  Paris,  1792,  2  vol.  in-8°;  ibid  ,  1809,  id.; 
Louvain,  1827,  2  vol.  in-18.  Dans  ces  deux 
éditions  on  a  ajouté  aux  ouvrages  déjà  cités 
quelques  opuscules  inédits,  savoir  ••  Simon,  ou 
des  facultés  de  l'àme;  —  Lettre  de  Dioclès  à 
Diotime  sur  V Athéisme;  —  Lettre  de  M.  Ja- 
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cobi  à  Hemstershuys ;  —  Lettre  deHerder  sur 
V amour  et  Végoïsme.  Artaud. 

Van  de  Weyer,  Notice  sur  Hemsterhuys  et  coup  d'œil 
sur  sa  philosophie,  en  tête  de  l'édlt.  de  1827.  —  Crâne, 
By-anderheden.  de  familie  Hemsterhuys  betref fende; 
Leyde,  1827,  in--8".  —  Meyboora,  Comment.de  Franc. 
Hemsterkusii  meritis;  Groningue,  1840,  in-S°. 

hf.nao  (Le  P.  Gabriel) ,  érudit espagnol,  né 
en  1611,  mort  en  1704.  11  fit  ses  études  à  Valla- 
dolid  et  à  Médina,  entra  dans  la  Compagnie  de. 
Jésus  à  Salamanque  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  vie  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  enseigna  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  ans  la  philosophie  et  la  théologie.  Il 
séjourna  quelques  années  à  Pampelune,  où  il  écri- 
vit l'histoire  de  la  Biscaye.  Henao  était  regardé 
comme  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de 
l'Espagne.  Néanmoins  il  fut  plutôt  un  compilateur 
passable  qu'un  bon  écrivain.  On  a  de  lui  :  Em- 
pyreologia,  sive  philosophia  christiana  de 
empyreo  cœlo,  en  deux  parties;  Lyon,  1652, 
in-fol.  «  C'est,  dit  Moréri ,  un  traité  du  ciel  em- 
pyré,  dans  lequel  l'auteur  prétend  résoudre  toutes 
les  questions  qu'un  philosophe  chrétien  peut 
faire  sur  cette  matière  »  ;  —  De  sacrosancto 
Eucharistiee  Sacramento; Lyon,  1655,  in-fol.; 
—  De  Scientia  média. historiée  propugnata ; 
Lyon,  1655,  et  Salamanque,  1665,  in-fol.;  — 
De  Misses  Sacrificio  divino  atque  tremendo 
Tractatio  scolastica,  moralis ,  expositiva  et 
canonica;  Salamanque.  1658;  —  Practica 
moralis  et  canonica;  Salamanque,  1659  et 
1661,  in-fol.;  —  Theologia  Scientise  medix 
secta;  Lyon;  —  lllustraciones  de  Vizcaya  ; 
Saragosse,  1637;  —  divers  écrits  sur  la  théo- 
logie morale,  la  Bible,  etc.  A.  L. 

Bibliotheca  Societatis  Jesu.  —  Nicolas  Antonio,  Biblio- 
theca  (  nova  )  Scriptorum  Hispanix,  t.  I,  p.  S06.  —  Mé- 
moires de  Trévoux,  août  1704.  —  Moréri,  Crand  Dic- 
tionnaire historique.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque 
sacrée. 

*  H  Ex  ault  (  François  ) ,  libraire  français  du 
dix-septième  siècle,  grand-père  du  président  Hé- 
nault,  publia  en  1664  une  traduction  des  Lettres 
choisies  de  Cicéron,  dédiée  au  prince  d'Elbeuf. 
«  Elle  a  été  probablement  adoptée  par  plusieurs 
pensions  ,  dit  Barbier,  car  il  s'en  est  fait  plusieurs 
éditions;  la  seconde  parut  en  1670,  et  j'en  con- 
nais unede  1691.  Ellea  été  remplacée  en  1695  par 
latraductiond'unanonymequelelibraire  de  Paris 
Simon  Bernard  dédia  au  fils  aîné  du  ministre  Lou- 
vois.  François  Hénault  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
formé  ce  bon  choix  parmi  tant  de  lettres  si  esti- 
mées. Il  était  connu  avant  lui  sous  la  dénomi- 
nation d' É pitres  sélectes,  et  c'est  sous  ce  titre 
«m'en  l'année  1664  le  libraire  Simon  Benard  ob- 
tint un  privilège  pour  imprimer  une  autre  traduc- 
tion française  de  ces  épîtres,  avec  le  texte  latin  en 
regard.  »  —  Le  fils  de  François  Hénault  devint 
fermier  général.  J.  V. 

Barbier,  Examen  critique  et  compl.  des  Dict.  histor. 

hénault  (Char les- Jean- François) ,  his- 
torien fiançais,  petit-fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  8  février  1685,  mort  dans  la  même  ville, 
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le  24  novembre  1770.  Son  père,  fermier  général, 
était  un  .<  homme  riche,  dit  M.  Sainte-Beuve,  qui 
aimait  les  lettres ,  et  même  assez  particulièrement 
pour  prendre  le  parti  de  Corneille  contre  Racine, 
et  pour  se  mêler  à  cette  petite  guerre  que  sou- 
tinrent Thomas  Corneille  et  Fontenelle   ».  Le 
jeune  Hénault  était  d'une  constitution  délicate. 
Il  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  et  sa  phi- 
losophie au  collège  des  Quatre-Nations.  «  11  se 
distingua  dès  l'abord,  ajoute  M.  Sainte-Beuve, 
par  une  grande  facilité  et  du  talent  d'écrire.  Il  eut 
pour  condisciples  et  pour  amis  de  collège  quan- 
tité de  fils  de  famille  qui  devinrent  des  person- 
nages, et  avec  qui  il  resta  lié.  »  Il  avait  quinze 
ans  lorsque  Massillon  débuta  avec  éclat  dans 
la  prédication  :  plein  d'enthousiasme,  Hénault 
ambitionne  de  pareils  succès  ;  il  se  fait  recevoir 
à  l'Oratoire,  y  prend  l'habit,', et  y  reste  deux 
ans.  11  en  sortit  avec  autant  de  facilité  qu'il  y 
était  entré.  Plusieurs  de  ses  supérieurs  le  regret- 
tèrent, et  l'un  d'eux  même  le  pleura.  Massillon, 
qui  l'avait  mieux  jugé,  dit  en  riant  :  «  Mon  père, 
est-ce  que  vous  avez  jamais  cru  qu'il  nous  res- 
terait? »  Mais  (nous  citons  encore  M.  Sainte- 
Beuve)  «  il  demeura  toujours  quelque  chose  au 
président  Hénault  de  ces  années  passées  à  l'O- 
ratoire ;  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  d'en  regretter 
l'innocence  et  la  paix  ;  il  a  même  célébré  en  vers 
ces  agréables  ombrages  où  se  menaient  de  doux 
et  sérieux  entreliens;  ces  retraites  riantes,  di- 
sait-il ,  où  le  désir  est  calme  et  la  chaîne  lé- 
gère. Il  en  conserva  mieux  qu'une  impression 
sensible,  il  en  sauva  quelques  principes,  qu'il  re- 
trouva en  avançant  dans  la  vie,  et  qui  le  ratta- 
chent au  dix-septième  siècle.  En  attendant,  il 
entra  dans  le  monde,  et  se  mit  à  vivre  de  la  vie  la 
plus  répandue  et  la  plus  diversement  amusée.  » 
Il  fréquenta  d'abord  le  monde  de  la  finance, 
où  il  rencontrait  des  gens  de  qualité.  Il  voyait 
aussi  les  coryphées  de  la  littérature,  et  les  réu- 
nissait dans  des  soupers,  qui  devinrent  fameux. 
Reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris  avec  dis- 
pense d'âge,  en  1706,  il  concourut  l'année  sui- 
vante à  l'Académie  Française,  etremporta  le  prix 
pour  un  discours  sur  ce  sujet  :  Qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  bonheur  pour  l'homme  que 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  En 
1708  il  concourut  à  l'Académie  des  Jeux  floraux, 
pour  un  discours  dont  le  sujet  était:  L'incerti- 
tude de  l'avenir  est  un  bien  qui  n'est  pas  assez 
connu.  Hénault  eut  le  premier  prix,  Lamotle  le 
second.  En  1709  Hénault  n'eut  à  l'Académie  Fran- 
çaise qu'un  accessit  sur  cet  autre  sujet  :  Rien  ne 
rend  l'homme  plus  véritablement  grand  que 
la  crainte  de  Dieu.  Les  auteurs  de  l'approbation 
pour  l'impression  de  ce  discours,  qui  sont  le  théo- 
logal de  Paris  et  le  curé  de  Saint-Eustache ,  ne 
peuvent  contenir  leur  admiration  pour  ce  mor- 
ceau,   «  que  la  piété  et  l'éloquence,  disent-ils, 
semblent  avoir  formé  de  concert  ».  En  1710  Hé- 
nault devint  président  en  la  première  chambre 
aux  enquêtes.  En  1713  il  donnait  à  la  Comédie- 
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Française,  sous  le  nom  de  Fuzelier,  une  tragédie 
<le  Cornélie,  qui  n'eut  que  cinq  représentations. 
«  Le  sujet,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  est  une  passion 
pour  une  vestale,  et  l'auteur,  qui  appelle  cette 
pièce  un  accident  de  l'amour,  avait  dû  y  peindre 
quelque  ardeur  réelle  qu'il  éprouvait  alors,  et 
a  travers  peut-être  une  grille  de  couvent.  Mais 
;e  qui  procurait  au  président  plus  de  réputation 
lue  cette  Cornélie,  aussitôt  oubliée,  c'étaient  des 
couplets  dans  le  genre  de  ceu\  qui  commencent 
linsi ,  et  qui  ont  en  effet  moins  de  fadeur  qu'ils 
l'en  promettent  : 

Il  faut,  quand  on  s'aime  une  fois. 
S'aimer  toute  la  vie; 

me  vraie  romance.  Ces  couplets,  ou  d'autres 
lu  même  ton ,  chantés  et  applaudis  aux  soupers 
lu  président,  faisaient  bientôt  les  délices  des 
oilettes  et  des  boudoirs.  11  prenait  pied  partout 
lans  la  meilleure  société ,  même  en  cour.  Ce- 
lendant,  il  trouvait  du  temps  pour  des  applica- 
ions  plus  graves  ;  son  esprit,  juste,  cherchait  à 
implifier  tout  ce  qu'il  étudiait,  et  se  dirigeait 
ivec  utilité  sur  l'histoire.  » 

L'hôtel  Sully  accueillit  favorablement  Hénault. 
•<  L'esprit,  la  naissance,  le  bon  goût,  les  talents 
se  donnaient  alors  vendez-vous  à  l'hôtel  de  Sully, 
dit  M.  Fr.  Barrière.  Jamais,  à  ce  qu'il  paraîtrait, 
société  ne  fut  ni  mieux  choisie  ni  plus  variée  ; 
les  caractères  y  étaient  différents  sans  être  op- 
posés; le  savoir  s'y  montrait  sans  pédantisme, 
et  la  liberté  qu'autorisaient  les  mœurs  y  parais- 
sait tempérée  par  les  bienséances.  »  Dans  ses 
Mémoires,  Hénault  dit  :  «  M.  de  Sully  se  ressen- 
tait d'avoir  vécu  avec  des  gens  d'esprit,  comme 
un  flacon  retient  longtemps  l'odeur  d'un  parfum 
qu'on  a  versé.  »  Hénault  rencontrait  à  l'hôtel  de 
Sully  :  Caumartin,  l'abbé  de  Bussy,  le  président 
de  Maisons,  Chaulieu,  Fontenelle,  le  comte  d'Ar- 
genson ,  le  président  de  Lamoignon ,  Bamsay, 
Voltaire,  beaucoup  de  seigneurs  qu'on  appelait 
alors  des  petits  maîtres ,  la  duchesse  de  Villars, 
Mme  de  Flamarens ,  Mme  de  Gontaut,  pour  qui 
Hénault  fit  la  chanson  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Quoi!  vous  partez,  sans  que  rien  vous  arrête. 
Hénault  fut  aussi  très-répandu  dans  la  société 
de  la  duchesse  du  Maine.  Il  fut  un  des  cour- 
tisans les  plus  assidus ,  un  des  hôtes  les  plus 
recherchés  de  la  petite  cour  de  Sceaux.  Plus  tard 
il  fréquenta  la  maison  de  la  marquise  de  Lam- 
bert, où,  dit-il,  «  je  dogmatisais  le  matin  et 
chantais  le  soir  » .  Il  était  reçu  encore  chez  la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  chez  le  duc  de  Niver- 
nais, etc.,  etc. 

«  A  ne  consulter  que  ses  productions  légères , 
dit  Palissot ,  le  président  Hénault  n'était  pas  pré- 
cisément un  homme  de  lettres  :  c'élait  plutôt  un 
homme  de  bonne  compagnie,  un  amateur  éclairé, 
qui  se  plaisait  avec  les  gens  de  lettres ,  aimait  à 
leur  être  utile ,  qui  les  secondait  quelquefois,  et 
que  sa  fortune  avait  mis  à  portée  d'obtenir  d'eux 
et  des  gens  du  monde  une  grande  considération  ; 


il  la  méritait  par  son  esprit,  par  ses  mœurs 
douces,  par  l'aménité  de  son  caractère.  » 

En  1718,  il  accompagna  l'ambassadeur  fran- 
çais Morville  en  Hollande,  où  son  habileté  fut 
distinguée  par  les  Hollandais ,  et  particulière- 
ment par  le  grand-pensionnaire  Heinsius. 

Le  22  février  1723,  un  lit  de  justice  devait  être 
tenu  pour  la  déclaration  de  la  majorité  du  roi. 
Louis  XV  devait  y  parler,  le  régent  aussi ,  Je 
chancelier  ou  le  garde  des  sceaux  également ,  et 
enfin  le  premier  président  du  parlement  devait 
répondre.  Le  cardinal  Dubois  cherchait  quel- 
qu'un pour  faire  convenablement  et  avec  tact 
tous  ces  discours  officiels,  moins  celui  du  pre- 
mier président.  Il  en  parla  à  d'Argenson  cadet, 
alors  lieutenant  de  police.  Celui-ci  indiqua  son 
ami  le  président  Hénault.  Dubois  se  prit  à  rire , 
ne  connaissant  le  président  que  par  ses  chansons 
et  ses  galanteries.  D'Argenson  le  rassura,  et  lui 
dit  qu'il  pouvait  se  fier  à  Hénault.  De  son  côté, 
le  premier  président  de  Mesmes  parla  de  son  dis- 
cours prochain  à  Hénault  et  des  divers  canevas 
qu'il  en  avait  fait  faire  par  plusieurs  conseillers  ; 
il  lui  demanda  de  mettre  tout  cela  en  ordre  et 
de  lui  rédiger  un  discours  :  ce  que  Hénault  lit 
volontiers.  Le  jour  de  la  séance  arriva  :  «  M.  d'Ar- 
genson et  moi ,  dit  le  président  Hénault ,  nous 
nous  étions  mis  à  côté  l'un  de  l'autre ,  fort  cu- 
rieux de  savoir  si  le  cardinal  aurait  fait  usage 
de  mon  travail ,  si  le  garde  des  sceaux  aurait 
consenti  à  adopter  un  discours  qu'il  n'avait  pas 
composé  ;  enfin ,  si  M.  le  premier  président  en 
aurait  fait  autant.  Jamais,  que  l'on  me  pardonne 
ce  petit  mouvement  de  vanité ,  jamais  je  n'ai  eu 
un  plaisir  plus  vif  que  de  m 'entendre  réciter  mot 
pour  mot  :  ce  qui  augmente  le  mérite  de  l'en- 
semble de  ces  discours,  c'est  la  variété  des  tons 
qu'il  a  fallu  prendre.  »  En  effet  «  Hénault  sur 
son  siège,  dit  M.  Sainte-Beuve,  pouvait  sourire 
et  jouir  à  bon  droit  du  succès  de  sa  pièce  :  elle 
avait  mieux  réussi  cette  fois  que  Cornélie ,  et 
les  acteurs  étaient  de  première  qualité  ».  Hé- 
nault fut  reçu  la  même  année,  1723,  à  l'Académie 
Française,  à  la  place  du  cardinal  Dubois.  Il  fit 
un  discours  tout  à  la  louange  de  son  prédéces- 
seur, comme  le  veut  l'usage  académique  ;  mais 
dans  l'intervalle  de  son  élection  à  sa  réception 
le  régent  mourut  lui-même,  le  2  décembre.  Hé- 
nault dut  refaire  sa  harangue  «  parce  que,  dit-il, 
ce  qu'il  convenait  de  dire  sous  le  régent  n'était 
plus  de  saison  sous  M.  le  duc,  qui  lui  succéda  ». 
Mais  Morville,  son  ami  intime,  devenu  ministre 
des  affaires  étrangères  à  la  place  du  cardinal 
Dubois ,  ayant  été  choisi  par  l'Académie  pour 
répondre  au  récipiendaire ,  n'eut  pas  le  temps 
de  rédiger  son  discours,  et  pria  Hénault  de  le  lui 
composer,  ce  qu'il  fit  hardiment,  «  se  donnant  le 
plaisir,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  de  se  célébrer  lui- 
même  par  la  bouche  de  son  ami  ».  —  Plus  tard 
Hénault  fut  nommé  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

La  reine  Marie  Leczinska,  qu'il  comparait  ma- 
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gnifiquement  à  la  grande  reine  Blanche,  l'a- 
vait pris  en  affection,  et  lui  donna  la  charge  de 
surintendant  de  sa  maison,  après  la  mort  de  Ber- 
nard de  Coubert,  qui  avait  acheté  cet  office 
trois  cent  mille  francs.  Hénault  fut  assez  délicat 
pour  partager  par  moitié  les  appointements  de 
cette  place  avec  la  veuve  de  son  prédécesseur. 
Quoique  homme  de  plaisir  et  auteur  de  chan- 
sons plus  qu'épicuriennes,  il  plaisait  beaucoup  à 
cette  reine  dévote  et  austère ,  qui  le  recevait 
dans  ce  qu'il  appelle  ses  cabinets,  où  elle  vivait 
comme  une  simple  particulière ,  et  s'amusait , 
tout  en  travaillant  à  quelque  ouvrage  de  femme, 
à  analyser  devant  lui  les  fruits  de  ses  lectures. 
Une  fois  elle  lui  demanda  un  cantique  sur  des 
paroles  du  psalmiste  :  il  fit  un  petit  chant  d'a- 
mour, dont  Dieu  était  censé  l'objet,  mais  qui 
sentait  bien  davantage  l'amour  de  la  créature. 
«  Si  la  bonne  reine  prenait  ceci  pour  des  inspi- 
rations du  roi-prophète,  dit  M.  Barrière,  il  fallait 
qu'elle  n'eût  jamais  entendu  d'opéra  comique.  » 
Un  jour,  Marie  Leczinska  étant  entrée  chez  une 
duchesse  au  moment  où  celle-ci  écrivait  une  lettre 
au  président ,  la  reine  ajouta  au  bas  du  billet  : 
«  Devinez  quelle  est  la  main  qui  vous  souhaite 
ce  petit  bonjour  !  »  Hénault  mit  à  la  suite  de  sa 
réponse  : 
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Ces  mots  tracés  par  une  main  divine 
Ne  m'ont  causé  que  trouble  et  qu'embarras  : 
C'est  trop  oser  si  mon  cœur  le  devine  , 
C'est  être  ingrat  que  ne  deviner  pas. 

Son  Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'His- 
toire de  France  parut  en  1744.  Hénault  en  fit 
paraître  huit  éditions  de  son  vivant.  «  J'ai  com- 
posé ce  recueil  pour  mon  usage  particulier,  dit 
l'auteur  en  tète  de  son  livre  ;  quand  il  a  été 
achevé,  on  l'a  trouvé  utile.  »  Jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  il  s'occupa  à  perfectionner,  à  améliorer 
ce  livre,  p  Cet  ouvrage ,  dit  Desessarts,  suppose 
des  connaissances  très-profondes  dans  notre  his- 
toire. Plus  on  en  a  fait  soi-même  une  étude  ré- 
fléchie, plus  on  est  étonné  qu'un  livre  où  toutes 
les  matières  ne  paraissent  pour  ainsi  dire  qu'ef- 
fleurées, présente  une  notion  si  exacte,  si  précise 
de  tout  ce  que  les  annales  françaises  renferment 
de  plus  intéressant.  Ce  qui  surprend  encore  da- 
vantage, c'est  que  dans  un  volume  si  concis  les 
principaux  faits  soient  présentés  de  manière  à 
faire  distinguer  aisément  à  tout  lecteur  ce  qu'il 
doit  admettre  comme  vrai ,  rejeter  comme  faux 
et  discuter  comme  douteux.  Aucun  livre  n'était 
susceptible  d'une  plus  grande  quantité  d'erreurs 
excusables  ;  cependant  la  critique  la  plus  sévère 
n'en  a  trouvé  qu'un  petit  nombre.  C'est  par  son 
attention  à  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité  que 
l'ouvrage  du  président  Hénault  est  devenu  le 
modèle  de  tous  ceux  qui  ont  donné  après  lui 
de  nouveaux  abrégés  chronologiques  ;  mais  aucun 
livre  de  ce  genre  n'a  paru  digne  encore  d'être 
comparé  au  sien.  Aucun  n'a  rempli  avec  la 
même  étendue  le  but  qu'il  s'était  proposé.  A  ce 
mérite  l'ouvrage  du  président  Hénault  en  joint 


un  autre,  celui  d'être  utile,  non-seulement  à 
quiconque  est  versé  dans  l'étude  de  notre  his- 
toire ,  mais  encore  à  ceux  qui  veulent  s'en  ins- 
truire. C'est  pour  les  savants  une  table  bien 
faite,  qui  leur  épargne  des  recherches  et  qui 
leur  rappelle  à  l'instant  ce  qui  pouvait  leur  être 
échappé;  c'est  pour  les  autres  une  très-utile 
instruction  élémentaire  ;  et  si  cet  abrégé  ne  pré- 
sente pas  toujours  de  grandes  vues,  il  n'en  est 
aucun  du  moins  où  les  faits  aient  été  mieux 
discutés ,  placés  dans  un  ordre  plus  convenable, 
et  où  l'on  trouve  plus  de  réflexions  judicieuses, 
toujours  exprimées  avec  précision.  »  On  lui  re- 
proche cependant  une  partialité  condamnable, 
qui  tait  ou  excuse  toutes  les  fautes  du  pouvoir; 
d'autre  part,  il  renferme  des  portraits  bien  tra- 
cés, des  observations  judicieuses,  de  fines  ap- 
préciations. «  L'Abrégé  chronologique  du  pré- 
sident Hénault,  disait  encore  dernièrement 
M.  Ed.  Thierry,  a  ce  précieux  avantage  de  ne 
jamais  présenter  les  hommes  ou  les  événements 
isolés.  A  chaque  règne,  tout  le  groupe  de  la  dy- 
nastie ,  des  princes  étrangers ,  des  ministres , 
des  hommes  de  guerre ,  des  magistrats ,  des  sa- 
vants ,  des  illustres ,  toute  la  génération  et  les 
diverses  générations  se  reforment.  Sous  chaque 
année,  présents  ou  lointains ,  les  faits  se  dispo- 
sent jour  par  jour  et  s'expliquent  par  leurs  rap- 
ports mutuels.  Le  cadre  est  excellent.  La  science 
historique  a  beaucoup  acquis  depuis  ;  mais  tout 
ce  qu'elle  a  découvert,  tout  ce  qu'elle  exhume , 
tout  ce  qu'elle  exhumera  encore,  peut  entrer 
dans  ce  cadre  admirable.  On  a  refait  les  autres 
livres  d'histoire,  on  ne  refera  pas  l' Abrégé  chro- 
nologique du  président  Hénault  ;  on  le  conti- 
nuera toujours  et  on  le  complétera.  » 

Dans  une  note  de  ses  Mémoires  de  Littéra- 
ture, Palissot  dit  que  l'abbé  Boudot  avait  fourni 
au  président  Hénault  le  plan  de  son  Abrégé 
chronologique  et  avait  eu  part  à  cet  ouvrage. 
Mais  déjà  Guillaume  Marcel  avait  publié  en  1686 
un  livre  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  monar- 
chie française,  où  l'on  trouve  le  même  ordre 
chronologique.  Hénault  déclare  à  plusieurs  re- 
prises que  son  abrégé  est  en  quelque  sorte  un 
résumé  des  conférences  tenues  chez  lui  ou  chez 
d'Ormesson  par  les  hommes  les  plus  instruits 
dans  notre  histoire ,  comme  Foncemagne , 
Secousse,  d'Aguesseau,  dom  Bouquet.  Hénault 
se  servit  de  Boudot  pour  l'aider  dans  ses  re- 
cherches historiques;  mais  l'esprit  parlemen- 
taire qui  règne  dans  l'abrégé  annonce  bien  un 
autre  auteur  que  cet  abbé.  «  Le  choix ,  la  dis- 
position et  la  rédaction  des  matériaux,  les  pen- 
sées et  le  style ,  enfin  tout  ce  qui  constitue  le 
mérite  de  l'auteur  dans  V Abrégé  chronologique 
est  incontestablement  du  président  Hénault,  dit 
le  baron  Walckenaër;  et  ses  contemporains  n'ont 
jamais  songé  à  le  lui  contester.  »  Après  la  mort 
de  Hénault,  Voltaire  répéta  pourtant  qaaY  Abrégé 
chronologique  appartenait  à  Boudot.  «  Le  pré- 
sident Hénault ,  qui  prêtait  volontiers  aux  au- 
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très,  dit  M.  Sainte-Beuve,  n'a  jamais  été  homme 
à  s'approprier  le  travail  d'autpui.  » 

A  la  fin  de  la  préface  de  la  deuxième  édition 
de  son  Abrégé  chronologique,  Hénault  met  ce 
vers,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  éditions 
suivantes  : 

Indocti  discant,  et  anient  nieininisse  peritl, 
comme  traduit  de  V Essai  sur  la  Critique  de 
Pope;  «  mais,  dit  M.  Babinet,  l'idée  n'est  pas 
tout  a  t'ait  la  même  dans  l'original  anglais;  » 
Hénault  peut  donc  passer  à  bon  droit  comme 
l'auteur  de  ce  vers,  qui  a  servi  d'épigraphe  au 
Cours  de  Littérature  de  La  Harpe,  qu'on  a  cité 
depuis,  et  sur  l'origine  duquel  on  a  disserté. 

Voltaire  contribua  beaucoup  à  la  réputation 
du  président  Hénault.  L'Lurope  doit,  à  ce  qu'il 
parait,  àcelui-ci  laconservation  de  La  Henriade. 
Voltaire  lisait,  dit-on,  dans  la  compagnie  du  pré- 
sident quelques  chants  de  La  Ligue  (  premier 
titre  de  ce  poëme)  ;  on  l'impatienta  par  quelques 
objections.  Déjà  le  manuscrit  était  au  feu;  le 
président  l'en  retira  avec  peine  :  il  lui  en  coûta 
une  belle  paire  de  manchettes.  Hénault  alla 
voir  Voltaire  à  Cirey,  et  vanta  beaucoup  ce  sé- 
jour. Voltaire  lui  prodigua  les  louanges;  il  lui 
adressa  plusieurs  fois  des  vers ,  qui  resteront 
parmi  les  plus  agréables  qu'il  ait  faits;  il  l'inscri- 
vit de  son  vivant  ainsi  que  Fontenelie  parmi  les, 
hommes  les  plus  remarquables  du  siècle  de 
Louis  XIV.  «  Hénault  a  été  dans  l'histoire,  di- 
sait Voltaire,  ce  que  Fontenelie  a  été  dans  la 
philosophie  :  il  l'a  rendue  familière.  »  Il  ne  l'ap- 
pelle pas  seulement  un  homme  charmant  ;  il 
lui  dit  :  «■  Vous  êtes  aimé  comme  Louis  XV  ;  »  il 
le  déclare  son  maître,  «  le  seul  qui  ait  appris 
aux  Français  leur  histoire,  et  qui  y  a  trouvé 
encore  le  secret  de  plaire  ».  La  maison  de  Hénault 
était  le  rendez-vous  de  ce  que  Paris  offrait  de 
plus  spirituel ,  de  plus  aimable  et  de  plus  dis- 
tingué ;  on  y  venait  attiré  par  les  plaisirs  de  la 
conversation  et  de  la  bonne  chère.  Voltaire  lui 
dit  dans  une  épître  : 

Hénault,  fameux  par  vos  soupes, 
Et  par  votre  chronologie, 
Par  des  vers  au  bon  coin  frappés, 
Pleins  de  douceur  et  d'harmonie. 

Hénault  fut  choqué  de  ce  qu'on  pouvait  faire 
entrer  ses  soupers  pour  quelque  chose  dans  sa 
réputation.  Voltaire  changea  ces  vers  ;  mais  il 
fit  encore  ce  portrait  du  président  : 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable, 
Les  gens  en  us  pour  un  savant, 
Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très-gourmand. 

La  lecture  du  théâtre  de  Shakespeare,  qu'on 
traduisait  alors,  donna  au  président  Hénault 
l'idée  d'un  Nouveau  Théâtre  français ,  et  de 
pièces  historiques  où  l'on  retracerait  les  princi- 
paux faits  de  notre  histoire  nationale.  «  Tout 
rappelle  à  notre  esprit,  disait-il  dans  la  préface 
de  son  François  If,  les  objets  où  il  se  plaît  da- 
vantage ;  et  comme  je  m'occupe  assez  volontiers 
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de  l'histoire ,  je  n'ai  vu  que  cela  dans  Shakes- 
peare... En  voyant  la  tragédie  de  Henri  VI, 
j'eus  la  curiosité  de  rapprendre  dans  cette  pièce 
tout  l'historique  de  la  vie  de  ce  prince,  mêlée 
de  révolutions  si  contraires  l'une  à  l'autre,  et 
si  subites  qu'on  les  confond  presque  toujours, 
malgré  qu'on  en  ait...  Et  tout  à  coup,  oubliant 
que  je  lisais  une  tragédie,  et  Shakespeare  lui- 
même  aidant  à  mon  erreur,  par  l'extrême  dif- 
férence qu'il  y  a  de  sa  pièce  à  une  tragédie,  je 
me  suis  cru  avec  un  historien,  et  je  me  suis 
dit  :  «  Pourquoi  notre  histoire  n'est-elle  pas  écrite 
ainsi  ?  »  Mais  la  puissance  d'exécution  manquait 
au  président  Hénault  :  il  ne  sut  pas  remplir  son 
programme.  «  Vous  avez  dû  recevoir  le  Fran- 
çois //du  président,  écrivait  Mme  du  Deffand  à 
Horace  Walpole.  La  préface  m'en  avait  plu  :  j'ai 
voulu  lire  la  pièce;  le  livre  m'est  tombé  des 
mains.  La  curiosité  m'a  prise  de  lire  votre  Sha- 
kespeare :  je  lus  hier  Othello;'}?,  viens  de  lire 
Henri  VI  ;  je  ne  puis  vous  exprimer  quel  effet 
m'ont  fait  ces  pièces.  »  Voltaire  écrivait  au  sujet 
de  François  II  :  «  Je  voudrais  que  quand  le 
président  se  portera  bien ,  et  qu'il  n'aura  rien  à 
faire,  il  remaniât  un  peu  cet  ouvrage,  qu'il 
pressât  le  dialogue,  qu'il  y  jetât  plus  de  terreur 
et  de  pitié,  etc.  » —  «  Bons  conseils  à  suivre  lors- 
que le  démon  intérieur  s'en  mêle ,  ajoute 
M.  Sainte-Beuve.  Moyennant  toutes  ces  condi- 
tions et  un  peu  de  cette  hardiesse  anglaise 
qui  nousmanque,  Voltaire  promettait  au  Fran- 
çois II  de  valoir  mieux  que  toutes  les  pièces  de 
Shakespeare  :  c'était  là  une  pure  gaieté.  Le  pré- 
sident Hénault  n'était  pas  de  force  à  remplir  de 
tels  cadres  ;  il  se  plaisait  pourtant  à  les  conce- 
voir, à  les  proposer  aux  autres,  et  on  doit  lui  en  . 
savoir  gré.  »  Déjà  Mœc  du  Deffand  avait  dit  de 
Hénault  :  «  Ses  sentiments  sont  fins  et  délicats, 
mais  son  esprit  vient  trop  souvent  à  leur  se- 
cours pour  les  expliquer  et  les  démêler;  et 
comme  rarement  le  cœur  a  besoin  d'interprète, 
on  serait  tenté  quelquefois  de  croire  qu'il  ne  fait 
que  penser  ce  qu'il  s'imagine  sentir.  11  se  plaît 
à  démêler,  dans  toutes  sortes  de  genres,  les  beau- 
tés et  les  finesses  qui  échappent  au  commun  du 
monde  ;  la  chaleur  avec  laquelle  il  les  fait  valoir 
fait  quelquefois  penser  qu'il  les  préfère  à  ce  qui 
est  universellement  trouvé  beau;  mais  ce  ne 
sont  point  des  préférences  qu'il  accorde,  ce  sont 
des  découvertes  qu'il  fait,  qui  flattent  la  délica- 
tesse de  son  goût  et  qui  exercent  la  finesse  de  son 
esprit.  »  Hénault  avait  épousé,  en  1714,  la  fille  de 
M.  Lebas  de  Montargis ,  garde  du  trésor  royal. 
Il  perditsa  femme  en  1728,  sans  en  avoir  eu  d'en- 
fant. 11  nese  remaria  point,  et  traita  comme  siens 
les  enfants  de  sa  sœur,  la  comtesse  de  Jonsac,  qui 
tenait  sa  maison.  Ces  enfants  contractèrent  en- 
suite de  belles  alliances,  et  contribuèrent  ainsi  à 
embellir  les  dernières  années  de  la  vie  du  pré- 
sident. Dans  ses  mémoires,  le  président  Hénault 
donne  de  tendres  regrets  à  sa  femme  :  «  Où  , 
dit-il ,  aurais-je  jamais  retrouvé  une  femme  telle 
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que  celle  que  je  venais  de  perdre  ?  douce,  sim- 
ple, m'aimant  uniquement,  crédule  sur  ma  con- 
duite, qui  était  un  peu  irrégulière,  mais  dont  la 
crédulité  était  aidée  par  le  soin  extrême  que  je 
prenais  à  l'entretenir  et  par  l'amitié  tendre  et 
véritable  que  je  lui  portais.  »  Mme  du  Deffand, 
dont  il  fut  d'abord  l'amant,  et  dont  il  resta 
l'ami,  est  très-bien  traitée  dans  les  Mémoires  du 
président  Hénault  ;  mais  la  personne  que  le  pré- 
sident a  le  plus  aimée  est  évidemment  Mme  de 
Castelmoron,  «qui,  dit-il,  a  été  pendant  qua- 
rante ans  l'objet  principal  de  sa  vie  ».  Et  après 
avoir  raconté  la  mort  de  cette  amie ,  il  ajoute  : 
«  Tout  est  fini  pour  moi  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  mourir.  »  Grimm  raconte  que  dans  les 
derniers  instants  de  la  vie  du  président,  et  lors- 
qu'il n'avait  plus  bien  sa  tête ,  Mme  du  Deffand , 
qui  était  dans  sa  chambre  avec  quelques  amis , 
lui  demanda,  pour  le  tirer  de  son  assoupissement, 
s'il  se  souvenait  de  Mme  de  Castelmoron  :  «  Ce 
nom,  dit  Grimm ,  réveilla  le  président ,  qui  ré- 
pondit qu'il  se  la  rappelait  fort  bien.  Elle  lui 
demanda  ensuite  s'il  l'avait  plus  aimée  que 
Mme  du  Deffand  ?  «  Quelle  différence  !  »  s'écria  le 
pauvre  moribond.  Et  puis  il  se  mit  à  faire  le  pa- 
négyrique de  Mme  de  Castelmoron,  et  toujours 
en  comparant  ses  excellentes  qualités  aux  vices 
de  Mme  du  Deffand.  Ce  radotage  dura  une  demi- 
heure  en  présence  de  tout  le  monde,  sans  qu'il 
fût  possible  à  Mme  du  Deffand  de  faire  taire  son 
panégyriste  ou  de  le  faire  changer  de  conversa- 
tion. Ce  fut  le  chant  du  cygne...  »  —  «  La  mort 
d'Hénault ,  dit  M.  Fr.  Barrière,  fit  éclater  tout  ce 
que  Mme  du  Deffand  portait  de  sécheresse  dans 
l'amitié;  elle  ne  pouvait  lui  pardonner  d'être 
sourd,  à  lui  qui  lui  avait  pardonné  si  longtemps 
d'être  aveugle,  à  lui  qui  avait  écrit  avec  grâce  : 
On  eût  dit  que  la  vue  était  pour  elle  un  sens 
de  trop  !  L'oraison  funèbre  du  président  est  bien- 
tôt faite.  Mme  du  Deffand  écrit  à  Walpole  :  «  La 
douleur  de  Mme  de  Jonsac  est  extrême.  La 
mienne  est  plus  modérée  :  je  crois  n'avoir  perdu 
qu'une  connaissance.  » 

Hénault  vivait  encore  lorsque  le  marquis  d'Ar- 
«enson  traça  de  lui  ce  portrait  :  «  Le  président 
Hénault  ne  tiendra  peut-être  point  au  temple 
de  mémoire  une  place  aussi  distinguée  que  Fon- 
tenelle  et  Montesquieu.  11  est  moins  vieux  que 
Fontenelle  et  moins  gênant,  parce  qu'il  exige 
moins  de  soins  et  de  complaisances.  Au  contraire, 
il  est  très-complaisant  lui-même ,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  simple ,  et  l'on  peut  dire  la  plus 
noble  ;  les  actes  de  cette  vertu  ont  l'air  de  ne  lui 
rien  coûter.  Aussi  y  a-t-il  des  gens  assez  injus- 
tes pour  croire  qu'il  prodigue  sans  sentiment  et 
sans  distinction  les  politesses  à  tout  le  monde  ; 
mais  ceux  qui  le  connaissent  bien  et  le  suivent 
de  près  savent  qu'il  sait  les  nuancer,  et  qu'un 
jugement  sain  et  un  grand  usage  du  monde  pré- 
sident à  la  distribution  qu'il  en  fait.  Son  ca- 
ractère, surtout  quand  il  était  jeune,  paraissait 
fait  pour  réussir  auprès  des  dames  ;  car  il  avait 
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de  l'esprit,  des  grâces,  de  la  délicatesse  et  de 
la  finesse.  Il  cultivait  avec  succès  la  musique, 
la  poésie  et  la  littérature  légère.  Sa  musique 
n'était  point  savante ,  mais  agréable  ;  sa  poésie 
n'était  point  sublime  :  il  a  pourtant  essayé  de 
faire  une  tragédie  ;  elle  est  faible,  mais  sans  être 
ni  ridicule  ni  ennuyeuse.  Du  reste,  ses  vers  sont 
dans  le  genre  de  ceux  de  Fontenelle  :  ils  sont 
doux  et  spirituels  ;  sa  prose  est  coulante  et  fa- 
cile; son  éloquence  n'est  point  mâle  ni  dans  le 
grand  genre ,  quoiqu'il  ait  remporté  des  prix  à 
l'Académie  Française.  Il  n'est  jamais  ni  fort  ni 
élevé,  ni  fade  ni  plat.  Il  a  été  quelque  temps 
Père  de  l'Oratoire  ;  il  a  pris  dans  cette  société  le 
goût  de  l'étude ,  et  y  a  acquis  quelque  érudi- 
tion, mais  sans  aucune  pédanterie.  On  m'a  as- 
suré qu'au  palais  il  était  bon  juge  sans  avoir  une 
parfaite  connaissance  des  lois ,  parce  qu'il  a  l'es- 
prit droit  et  le  jugement  bon.  11  n'a  jamais  eu 
la  morgue  de  la  magistrature  ni  le  mauvais  ton 
des  robins.  Il  ne  se  pique  ni  de  naissance  ni  de 
titres  illustres  ;  mais  il  est  assez  riche  pour  n'a- 
voir besoin  de  personne,  et  dans  cette  heureuse 
situation ,  n'affichant  aucunes  prétentions ,  il  se 
place  sagement  au-dessous  de  l'insolence  et  au- 
dessus  de  la  bassesse.  Il  y  a  d'assez  grandes 
dames  qui  lui  ont  pardonné  le  défaut  de  no- 
blesse ,  de  beauté  et  même  de  vigueur.  Il  s'est 
toujours  conduit  dans  ces  occasions  avec  mo- 
destie ,  ne  prétendant  qu'à  ce  qu'il  pouvait  pré- 
tendre; on  n'a  jamais  exigé  de  lui  que  ce  qu'il 
pouvait  aisément  faire.  A  l'âge  de  cinquante  ans, 
il  a  déclaré  qu'il  se  bornait  à  être  studieux  et 
dévot  ;  il  a  fait  une  confession  générale,  et  c'est 
à  cette  occasion  qu'il  lâcha  ce  trait  plaisant  : 
On  n'est  jamais  si  riche  que  quand  on  dé- 
ménage. Au  reste  sa  dévotion  est  aussi  exempte 
de  fanatisme ,  de  persécution ,  d'aigreur  et  d'in- 
trigue, que  ses  études  de  pédanterie.  » 

Le  président  avait  fait  une  maladie  grave ,  et 
Mme  de  Castelmoron  en  profita  pour  détermi- 
ner sa  conversion.  «  De  quelle  nature  fut  dans 
le  principe  cette  religion  du  président  Hénault? 
Il  ne  faudrait  peut-être  pas  trop  l'approfondir, 
dit  M.  Sainte-Beuve.  Les  malins  et  satiriques 
dirent  dans  ce  temps-là,  en  faisant  allusion  à  son 
goût  pour  la  faveur  :  Vous  verrez  qu'il  a  pris 
le  bon  Dieu  pour  un  homme  en  place.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  soutint  assez  bien  sa  dévotion, 
qui  se  fortifia  surtout  dans  ses  dernières  années. 
Étant  âgé  de  quatre-vingts  ans,  il  écrivit  à 
Voltaire  une  lettre  où,  à  propos  d'un  livre  que 
celui-ci  venait  d'écrire  sous  le  nom  d'un  abbé 
Bazin,  il  lui  disait  :  «  Adieu,  mon  cher  confrère; 
Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  couronner  tons  les 
dons  dont  il  vous  a  comblé  par  une  véritable 
gloire  qui  n'aura  point  de  fin....  »  Moins  d'un 
mois  après  la  mort  du  président,  Voltaire  écri- 
vait à  Mme  du  Deffand  :  «  Je  m'en  étais  douté, 
il  y  a  trente  ans ,  que  son  âme  n'était  que  molle, 
et  point  du  tout  sensible;  qu'il  concentrait  tout 
dans  sa  petite  vanité;  qu'il  avait  l'esprit  faible 
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>.t  le  cœur  dur  ;  qu'il  était  content  pourvu  que 
a  reine  trouvât  son  style  meilleur  que  celui  de 
tfoncrif ,  et  que  deux  femmes  se  le  disputas- 
sent; mais  je  ne  le  disais  à  personne.  Je  ne  di- 
sais pas  môme  que  ses  Étrennes  mignonnes 
>nt  été  commencées  par  Dumolard  et  faites  par 
'abbé  Boudot.  Je  reprends  toutes  les  louanges 
(ue  je  lui  ai  données  : 

Je  chante  la  palinodie; 

Sage  du  Deffand,  je  renie 

Voire  président  et  le  mien. 

A  tout  le  monde  il  voulait  plaire. 

Mais  ce  charlatan  n'aimait  rien  ; 

De  plus,  il  lisait  son  bréviaire.  » 

Dans  sa  vieillesse,  vers  1763,  Hénault  se  mit 
à  écrire  des  Mémoires,  qui  ont  été  publiés  dans 
ces  derniers  temps  seulement.  «  Ils  ont  l'incon- 
vénient même  de  sa  vie  ;  ils  sont  épars  et  dé- 
cousus, »  dit  M.  Sainte-Beuve;  il  y  suit  peu  l'or- 
dre chronologique ,  et  à  propos  de  chaque  per- 
sonne qu'il  rencontre,  il  se  laisse  aller  volontiers 
à  en  tout  dire ,  ce  qui  le  force  à  revenir  à  cha- 
que instant  sur  ses  pas.  Il  parle  de  lui,  au  début, 
en  termes  modestes  et  qui  sont  faits  pour  être 
agréés  :  «  Je  n'ai  point  joué  de  rôle ,  dit-il ,  mais 
j'ai  souvent  été  témoin.  J'ai  eu  de  bonne  heure 
assez  d'amis  et  beaucoup  de  connaissances; 
et  le  hasard  a  fait  que  ces  amis  et  ces  connais- 
sances ont  occupé  dans  la  suite  les  plus  grandes 
places  :  en  sorte  que,  pour  le  dire  en  passant, 
je  me  suis  toujours  trouvé,  par  ce  même  hasard, 
dans  l'intimité  avec  les  hommes  les  plus  con- 
sidérables de  mon  temps,  ce  qui  a  pu  faire  dire 
et  ce  qui  a  fait  dire  en  effet  que  je  recherchais 
la  faveur.  On  aurait  pu  se  contenter  de  remar- 
quer, si  on  avait  voulu ,  que  j'avais  fait  d'assez 
bons  choix  dans  ma  jeunesse.  Ce  que  j'atteste, 
c'est  que  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne; 
que  le  peu  de  crédit  que  j'avais  n'a  jamais,  par 
ma  volonté,  tourné  à  mon  profit;  que  je  ne  l'ai 
employé  qu'au  profit  de  mes  parents,  de  mes 
amis  et  de  mes  connaissances;  et  que  je  n'ai 
pas  laissé  de  rendre  de  grands  services ,  dont 
on  s'est  souvenu....  si  l'on  a  voulu.  J'ai  beau- 
coup désiré  de  plaire ,  et  l'on  m'en  a  encore  fait 
le  reproche  :  c'était  tout  au  plus  un  ridicule  par 
le  peu  de  succès,  mais  le  principe  n'en  est 
peut  être  pas  criminel....  » 

Les  ouvrages  du  président  Hénault  sont  : 
Discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence 
de  V Académie  Française  en  1707;  Paris,  1707, 
in-4°; —  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à 
V Académie  des  Jeux  floraux  en  1708  ;  —  Ma- 
rins à  Cyrthe,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers;  Paris,  1716,  in-12  :  cette  pièce  a  été  jouée 
en  1715  et  publiée  sous  le  nom  deCaux  de  Mont- 
lebert,  qui  avait  fait  d'assez  grands  changements 
à  l'œuvre  primitive  de  Hénault  pour  que  celui- 
ci  lui  en  laissât  la  paternité;  on  a  trouvé  la 
pièce  originale  de  Hénault  dans  ses  papiers,  et 
elle  a  été  publiée  depuis ,  mais  il  ne  l'avait  pas 
fait  insérer  dans  le  recueil  de  ses  pièces  de 
théâtre-,—  Discours  prononcé  par  le  prési- 
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dent  Hénault  pour  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie Française;  1723;  —  Réponse  du  prési- 
dent Hénault  au  Discours  de  réception  du 
président  Bouhier  comme  membre  de  l'Aca- 
démie Française;  1727  ;  —  Le  Templedes  Chi- 
mères, divertissement  en  un  acte  et  en  vers  li- 
bres, sans  nom  de  lieu  (  Paris ) ;  1758,  in-4°; 
1770,  in-8°:  ce  divertissement,  dont  on  attribue 
la  musique  au  duc  de  Nivernais,  «  fut  repré- 
senté à  l'hôtel  de  Belle-Isle,  où  l'on  faisoit  tou- 
jours de  grands  projets,  dit  un  biographe  du 
président.  Aussi  l'abbé  de  Voisenon  disoit  que 
pour  offrir  le  Palais  des  Chimères,  Hénault  ne 
pouvoit  mieux  choisir  le  lieu  de  la  scène  ».  Cette 
pièce  valut  au  président  Hénault  une  épitre  en 
vers  de  Voltaire,  qui  se  termine  par  ce  joli  pas- 
sage : 


Vous  célébrez  les  chimères; 
Elles  sont  de  tous  les  temps; 
Elles  nous  sont  nécessaires  ; 
Nous  sommes  de  vieux  enfants. 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 
lit  les  vanités  légères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs; 

—  Notivel  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
de  France;  Paris,  1744, 1746,  in-4°  ;  La  Haye , 
1749,  2  vol.;  l'édition  de  1752  porte  sur  le  titre  : 
4e  édition,  mais  ce  n'est  qu'une  réimpression  de 
la  précédente ,  réduite  en  un  seul  volume  :  des 
suppléments  parurent  en  1756;  5e  édition,  1756, 
2  vol.  in-8°  :  cette  édition  est  dédiée  à  la  reine; 
Hénault,  en  signant  l'épître  dédicatoire,  se  fait 
connaître  pour  la  première  fois  comme  auteur 
de  l'ouvrage;  6e  édition,  1761,  2  vol.  in-8°; 
7e  édition,  1765,  2  vol.  in-8°  ;  8e  édit.,  Paris, 
1768,  2  vol.  in-4°  :  c'est  la  dernière  édition  don- 
née par  l'auteur  et  la  plus  complète;  nouv*  édit., 
1775,  3  vol.  in-8°;  Fantin-Desodoards  a  donné 
2  vol.  de  continuation  ;  il  y  a  eu  plusieurs  édi- 
tions avec  cette  continuation,  1788-1789,  5  vol. 
in-8°;  1805,5  vol.  in-8°;  1820,  in-4°;  nouv. 
édit.,  corrigée,  augmentée  de  notes  supplémen- 
taires et  d'une  notice  biographique  par  le  baron 
"Walckenaër,  et  suivie  d'une  nouvelle  continua- 
tion depuis  Louis  XIV  jusqu'à  l'année  1821  par 
Auguis,  Paris,  1821,  1822,  6  vol.  in-8°;  nouv. 
édition,  continuée  jusqu'aux  événements  de  1830 
par  Michaud,  de  l'Académie  Française,  Paris, 
1836,  1838,  1839;  5e  édition,  1855,  avec  gra- 
vures sur  acier,  un  vol.  gr.  in-8°;  —  Abrégé- 
chronologique  de  l'histoire  d'Espagne  et  de 
Portugal  ;  Paris,  1759,  1765,  2  vol.  in-8°  , 
avec  Lacombe  et  Macquer.  Le  baron  Walcke- 
naër dit  qu'il  ignore  sur  quelle  autorité  les  bi- 
bliographes s'appuient  pour  attribuer  une  part 
au  président  Hénault  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  La  réponse,  dit  Barbier,  se  trouve  dans 
le  livre  lui-même,  dont  l'avertissement  porte  en 
effet  :  «  La  même  main  qui  a  rempli  avec  tant  de 
succès  le  plan  de  Y  Abrégé  chronologique  de 
l'Histoire  de  France,  a  tracé  le  dessin  de  cet 
Abrégé  de  l'Histoire  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal. Mais  M.  le  président  Hénault  ne  pouvait  don- 
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ner  assez  de  temps  à  un  nouvel  ouvrage  de  cette 
nature;  il  s'est  contenté  d'y  mettre  quelques 
traits,  et  il  en  a  conlié  l'exécution  à  des  gens  de 
lettres  qui  s'étaient  exercés  sous  ses  yeux  dans  ce 
genre  d'écrire  »  ;  —  Nouveau  Théâtre  français  : 
François  II, roi  de  France,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  prose;  Paris,  1747,  in-8°;  2e  édi- 
tion, enrichie  de  notes  nouvelles,  sans  lieu 
d'impression;  (Paris)  1768,  in-8°;  autre  édition» 
avec  Le  Réveil  d 'Épiménide ,  Amsterdam, 
1757,  in-8°;  —  Cornélie  vestale,  tragédie  en 
cinq  actes ,  Strawberry-Hill ,  de  l'imprimerie 
d'Horace  Walpole,  1768;  sans  nom  de  ville 
(Paris),  1769,  in-8°;  —  Le  Jaloux  de  lui- 
même,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  sans 
nom  de  lieu;  1769,  in-8°;  —  Le  Réveil  d? Épi- 
ménide, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  sans 
nom  de  lieu;  (Paris)  1769,  in-8°;  —  La  Petite 
Maison ,  comédie  en  trois  actes ,  en  prose ,  sans 
nom  de  lieu  ;  (  Paris  )  1769,  iu-8°  ;  —  Pièces  de 
théâtre  en  vers  et  en  prose  ;  1770 ,  in-8°  :  ce 
recueil  contient  :  Cornélie  vestale;  François  II; 
La  Petite  Maison;  Le  Jaloux  de  lui-même;  Le 
Réveil  d' Épiménide  et  Le  Temple  des  Chimè- 
res; —  Histoire  critique  de  rétablissement 
des  Français  dans  les  Gaules,  ouvrage  inédit, 
■imprimé  sur  le  manuscrit  original  écrit  de 
la  main  d' Hénault ,  par  les  soins  d'Ant.  Se- 
rieys;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8°.  Walckenaér 
nous  apprend  que  ce  manuscrit  était  seulement 
annoté  de  la  main  d'Hénault,  mais  non  écrit 
par  lui  :  c'est  une  analyse  des  recherches  de 
l'abbé  Dubos  comparées  à  celles  d'autres  histo- 
riens ;  et  on  peut  croire  que  le  président  l'avait 
faite  seulement  pour  son  usage,  mais  non  pour 
l'impression.  Serieys  a  aussi  publié  des  Nou- 
veaux Mémoires  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  recueillis  par  le  président  Hénault  et 
imprimés  sur.  le  manuscrit  de  cet  académi- 
cien; Paris,  1802,in-8°.  «  Cet  éditeur  s'est  trop 
souvent  joué  de  la  crédulité  du  public,  dit 
M.  Quérard,  pour  ne  pas  croire  que  ces  mé- 
moires au  moins  ne  soient  apocryphes  »  ;  — 
Œuvres  inédites  du  président  Hénault,  avec 
une  nolice  par  Serieys;  Paris,  1806,  in-S°. 
Toutes  les  pièces  de  ce  recueil  étaient  loin  d'ê- 
tre inédites.  On  y  trouve  les  poésies  du  prési- 
dent :  elles  sont  spirituelles ,  douces  et  faibles , 
mais  ne  manquent  pas  de  grâce.  On  a  encore 
du  président  Hénault  une  Lettre  sur  la  régale 
adressée  à  l'abbé  Velly  et  insérée  dans  le  Mer- 
cure de  France;  des  Lettres  à  Marmontel, 
au  sujet  d'un  extrait  de  l'Abrégé  de  l'His- 
toire de  De  Thou,  insérées  dans  le  Mercure 
de  France  du  mois  d'avril  1753  ;  —  un  Mémoire 
.sur  les  abrégés  chronologiques,  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres  ;  liai;  — La  Toilettede  Vénus, 
cantate,  gravée;  —  une  églogue  insérée  dans  le 
Choix  des  Mercures.  Desessarts  et  Serieys  lui 
attribuent  en  outre  une  Vie  du  Connétable  de 
Luynes; — une  Réponse  à  M.  de  Sainte- Albine, 
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au  sujet  de  la  régence  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  ;  —  une  Lettre  sur  les  Croisades,  insérée 
dans  le  Journal  de  Verdun  ;  —  un  Mémoire  au 
sujet  d'un  procès  du  maréchal  duc  de  Riche- 
lieu contre  les  propriétaires  des  maisons  sur 
le  Palais-Royal  ;  —  et  enfin  une  Dissertation 
sur  cette  question  :  Potirquoi  la  langue  fran- 
çaise est-elle  chaste ,  et  que  la  langue  latine 
ne  l'est  point?  imprimée  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Nancy. 

Les  Mémoires  du  président  Hénault  res- 
tèrent plus  de  quatre-vingts  ans  enfouis  dans 
des  papiers  de  famille  ;  ils  ont  enfin  paru  sous 
ce  titre  :  Mémoires  du  président  Hénault ,  de 
V Académie  Française,  écrits  par  lui-même, 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  son  arrière- 
neveu  M.  le  baron  de  Vigan;  Paris.  1854, 
ih-8°  :  quoiqu'ils  n'aient  pas  tout  l'intérêt  qu'on 
pouvait  en  attendre,  ces  mémoires,  d'une  au- 
thenticité non  douteuse,  sont  curieux;  mais 
l'impression  laisse  beaucoup  à  désirer  :  les  fau- 
tes y  fourmillent ,  et  les  noms  propres  y  sont 
défigurés  de  la  manière  la  plus  étrange. 

L.  Locvet. 

Président  Hénault ,  Mémoires  écrits  par  lui-même.  — 
Le  Beau,  Éloge  de  Ch.-J.-Fr.  Hénault,  clans  les  Mémoires 
de  V  Académie  des  Inscr ,   tome  XXXVIII,  Hist.,  p.  2SS. 

—  Serieys,  Notice  en  tète  des  Œuvres  inédites  du  prési- 
dent Hénault.  —  Baron  Walckenaër,  Notice  en  tète  de 
son  édition  de  V Abrégé  chron.  de  l'Hist.  de  France.  — 
PaiisSot, Mémoires  de  Littérature.  —  Voltaire,  Corres- 
pondance. —  Grimm,  Correspondance.  —  Mme  du  Def- 
fand,  Correspondance.  —  Desessarts,  /.es  Siècles  litté- 
raires de  la  France.  —  Chaudon  et  Delandine,  Dict. 
univ.  Mit:,  crit.  et  bibliogr.  —  Sainte-Beuve  ,  Le  Prési- 
dent Hénault,  dans  le  Moniteur  du  18  décembre  1864, 
et  dans  les  Causeries  du  lundi,  t.  XII.  —  Fr.  Barrière, 
article  sur  les  Mémoires  du  Président  Hénault,  dans  le 
Journal  des  Débats  du  22  avril  et  du  4  mai  1855. 

HÉSAULT  (/.).   Voy.  Hesnault. 

*hénaitx  (Etienne),  poëte  et  littérateur 
belge,  né  à  Liège,  en  1819,  mort  dans  la  même 
ville,  le  16  octobre  1843.  Il  prit  une  part  active 
à  la  rédaction  de  la  Revue  Belge,  du  journal 
L'Espoir,  et  de  plusieurs  autres  publications  pé- 
riodiques. En  1837  il  remporta  un  prix  de  poésie 
pour  un  poème  intitulé  Franchimont,  sujet  mis 
au  concours  par  l'association  pour  l'encourage- 
ment de  la  littérature  en  Belgique.  On  a  aussi 
de  lui  :  Pauline,  histoire  de  tous  les  jours, 
poème;  Liège,  1841 ,  in-8";  — -  La  Statue  de 
Grétry,  poème  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  ce  musicien;  Liège,  1842,  in-8°;  —  Le.  Mal 
du  Pays,  volume  de  poésies  ;  1842;  —  Galerie 
des  Poètes  Liégeois;  Liège,  1843, in-8°;  — Les 
Chants  de  la  Patrie;  —Chronique  Liégeoise; 

—  Scènes  de  la  Vie  Wallonne. 

Son  frère,  M.  Ferdinand  Hénaux,  né  à  Liège,  a 
publié:  Description  historique  et  topographi- 
que de  Liège,  ou  guide  du  voyageur  dans  cette 
ville;  Liège,  1837etl847,  in-18;  —  Études  his- 
toriques et  littéraires  du  Pays  Wallon  ;  Liège, 
1843,  in-8°  ;  —  Tableau  de  la  Constitution  lié- 
geoise; Liège,  1844,  in-8"  ;  —  Les  quatreFils  Ay- 
mon;  Liège,  1 844 ,  in-8°  ;  —  La  Croix  de  Verviers, 
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à  propos  du  tonlieu  de  Liège  ;  Liège,  1 845,  in-8°  ; 

—  Notice  sur  M.  Matthieu  Lœnsberg  ;  Liège, 

1845,  in-8°;  —  Essai  sur  V Histoire  Monétaire 
du  Pays  de  Liège;  Liège,  1845,  in-8°;  selon 
l'auteur,  Gérard  de  Grœsbeck  serait  le  premier 
qui  aurait  hasardé,  en  1578,  sur  ses  monnaies  le 
titre  de  prince  de  Liège  ;  —  Recherches  histo- 
riques sur  r Étendard  national  des  Liégeois  ; 
Liège,  1846,  in-8°;  —  Considérations  sur  l'His- 
toire Monétaire  du  Pays  de  Liège;  Bruxelles, 

1846,  in-8°;  —  Recherches  historiques  sur  le 
Perron  de  Liège  ;  Liège,  1846,  in-8°  ;  —  Le  Ber- 
ceau de  Charlemagne, recherches  historiques  ; 
Liège,  1848,  in-8°  :  l'auteur  pense  que  Charle- 
nagne  est  né  à  Liège.  J.  V. 

H.  Colson,  Notice  sur  E.  Hënaux  ;  dans  la  Revue  Belge. 

-  Baron  de  Reiffenberg,  Notice  dans  le  Bulletin  biblio- 
iruphiqve  de  la  Belgique,  Ve  année.  —  Biog.  gen.  des 
lelges  morts  ou  vivants.  —  Biogr.  univ.,  augmentée  des 
■ëlébrités  belges. 

HENCKEL.   Voy.  HENKEL. 

h  en  del.  Voy.  Endel-Manoach. 

*  henderson  (  Robert  )   ou  Henrysone  , 

>oète  écossais ,  était  maître  d'école  à  Dumferling 

ous  le  règne  d'Henri  VIII.  On  a  de  lui  quelques 

ièces  de  vers,  insérées  dans  le  recueil  des  An- 

ient  Scottish  Poems,  p.  98-138,  et  une  petite 

omposition  intitulée  :   The  bludes  serk,  que 

Pinkerton  a  fait  figurer  dans  ses  Scottish  Poems, 

t.  III,  p.  189.  On  a  publié  à  Edimbourg,  en  1832, 

des  Moral  Fables  dont  il  était  l'auteur,  et  qui 

étaient  demeurées  inédites.  E.  G. 

Ellis,  Spécimens  of  early  English  Poetry,  t.  I,  p.  361. 

hendersox  (John),  excentrique  anglais, 
né  à  Ballagarance ,  en  Irlande,  en  1757,  mort  à 
Oxford,  le  2  novembre  1788.  Ses  parents,  qui  le 
destinaient  au  ministère  évangélique,  l'envoyèrent 
à  Oxford  ;  mais  son  humeur  capricieuse  et  bi- 
zarre l'empêcha  d'entrer  dans  les  ordres  ou  de 
prendre  toute  autre  profession  régulière.  Il  resta 
à  l'université,  très-recherché  pour  son  esprit  et 
ses  connaissances,  et  connu  surtout  par  ses 
excentricités.  Il  s'occupait  beaucoup  d'alchimie 
et  d'autres  sciences  occultes.  Il  mourut  victime 
de  son  intempérance.  Z. 

Gentleman's  Magazine,  avril  1789.  —  Rose,  New  gê- 
nerai Biographical  Dictionary. 

henderson  (Jean),  poète  et  acteur  anglais, 
né  à  Londres,  en  1746,  d'une  famille  d'origine 
écossaise,  mort  le  3  décembre  1783.  Placé  d'a- 
bord dans  un  atelier  de  peintre,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès  dans  le  dessin  qu'il  remporta  le  prix 
fondé  par  la  Société  des  Arts.  Mais  comme  son 
maître  était  d'une  violence  extrême,  Henderson 
le  quitta  pour  entrer  chez  un  orfèvre,  où  la  lecture 
assidue  de  Shakespeare  décida  de  sa  vocation  pour 
le  théâtre.  Il  y  eut  de  grandes  difficultés  à  sur- 
monter; ainsi,  sa  voix  grêle  le  fit  d'abord  refuser 
par  Garrick  et  par  Colman.  Ce  ne  fut  qu'en  1772 
qu'il  débuta  avec  un  succès  réel  à  Bath,  dans  le 
rôle  d'Hamlet,  et  sous  le  nom  de  Courtney.  Mais, 
sa  réputation  croissant  toujours,  il  vint  jouer  à 
Londres,  en  1777,  le  rôle  de  Shylock,  où  les  ap- 


plaudissements de  la  foule  le  firent  engager  par 
le  même  Colman  qui  naguère  l'avait  repoussé. 
Henderson  excellait  aussi  dans  le  rôle  de  Falstaff. 
Depuis  il  eut  un  grand  succès  à  Drury-Lane  et 
sur  plusieurs  scènes  de  province.  On  a  de  lui 
quelques  Essais  poétiques.  Th.  Midi. 
Biographia  dramatica. 

henderson  (Thomas),   astronome   écos- 
sais, né  à  Dundee,  le  28  décembre  1798,  mort  à 
Edimbourg,  le  23  novembre.  1844.  Son  père  était 
dans  le  commerce,  et  mourut  jeune.  Après  une 
éducation  aussi  bonne  qu'on  pouvait  la  recevoir 
dans  sa  ville  natale,  il  entra ,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  comme  clerc  chez  un  attorney  ou  procureur 
de  Dundee ,  chez  lequel  il  resta  six  années ,  con- 
sacrant tous  ses  moments  de  loisir  à  l'étude  de 
l'astronomie.  En  1819,  il  vint  à  Edimbourg,  où 
il  obtint  d'abord  un  emploi  dans  le  cabinet  d'un 
procureur  du  sceau  royal.  Son  intelligence  fut 
remarquée  par  M.  Gibson-Craig,  qui  devint  son 
protecteur  et  le  fit  entrer  en  qualité  de  clerc 
chez  le  célèbre  avocat  John  Clerk,  plus  tard  un 
des  juges  de  la  cour  suprême  en  Ecosse  sous  le 
titre  de  lord  Eldin.  Lorsque  Eldin   se  retira , 
Henderson  fut  quelque  temps  secrétaire  particu- 
lier du  comte  de  Lauderdale,  place  qu'il  quitta 
pour  l'emploi,  plus  lucratif,  de  secrétaire  du  lord 
avocat  Jeffrey,  près  duquel  il  resta  jusqu'en  1831. 
Ses  connaissances  astronomiques  le  mirent  en  re- 
lation avec  les  professeurs  Leslie  et  Wallace.  Ce 
dernier  avait  alors  la  direction  du  petit  obser- 
vatoire de  Carlton-Hill ,  qui  appartenait  à  l'Ins- 
titut astronomique  d'Edimbourg.  Wallace  permit 
à  Henderson  de  venir  à  l'observatoire  se  servir 
des  instruments  que  possédait  cet  établissement, 
et  lui  fournit  ainsi  le  moyen  de  compléter  par  la 
pratique  ses  connaissances  astronomiques.  Quoi- 
que d'une  faible  santé  et  souffrant  des  yeux , 
Henderson  ne  profita  pas  moins  de  cette  per- 
mission. En  1824,  Henderson  communiqua  au 
docteur  Young  une  méthode  pour  calculer  l'oc- 
cultation d'une  étoile  fixe  par  la  lune;  elle  fut 
publiée  par  le  docteur  sous  le  titre  de  perfec- 
tionnement de  sa  propre  méthode  dans  le  JSau- 
tical  Almanac  pour  1827,  1828  et  1829,  et  fut 
accompagnée  dans  la  dernière  de  ces  années 
d'une  seconde  méthode,  également  proposée  par 
Henderson.  Ces  méthodes  parurent  aussi  dans 
le  London  quarterly  Journal  of  Science.  En 
1827  Henderson  communiqua  à  la  Société  royale 
de  Londres  un  rapport  sur  la  différence  de  lon- 
gitude des  méridiens  des  observatoires  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  rapport  qui  fut  publié  dans  les 
Philosophical  Transactions  de  la  même  année. 
Dans  la  copie  des  observations  fournies  par  l'ob- 
servatoire à  sir  John  Herschel  avec  un  aperçu 
des  opérations  faites  en  1825  pour  déterminer- 
la  différence  de  longitude  entre  Greenwich  et 
Paris  au  moyen  de  signaux  de  feu ,  le  second 
nombre   contenait  une  erreur,   qui  occasionna 
quelques  irrégularités  dans  les  résultats;  mais  la 
différence  étant  légère,  elle  fut  regardée  comme 
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une  erreur  d'observation.  Henderson  voulut  rec- 
tifier cette  erreur,  et  refit  le  calcul  entier;  son  ré- 
sultat différait  peu  de  celui  qui  avait  été  d'abord 
obtenu  ;  mais  la  correction  lui  donnait  une  plus 
grande  certitude. 

La  réputation  d 'Henderson  comme  astronome 
était  donc  parfaitement  établie  lorsque  Fallows 
vint  à  mourir,  en  1831.  L'amirauté  lui  proposa 
de  succéder  à  cet  astronome  dans  la  direction 
de  l'observatoire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Peu 
de  mois  après  sa  nomination,  il  partit  pour  cette 
colonie.  Pendant  son  séjour  au  Cap  ses  travaux 
comprirent  la  fixation  précise  de  la  latitude  et 
de  la  longitude  de  ce  poste;  la  recherche  de  la 
situation  des  étoiles  vers  le  pôle  Sud  pour  dé- 
terminer la  position  polaire  de  ses  instruments  ; 
la  recherche  de  la  quantité  de  réfraction  près  de 
l'horizon  ;  l'observation  de  la  Lune  et  des  étoiles 
pour  déterminer  la  parallaxe  horizontale  de  la 
Lune;  l'observation  de  Mars  pour  trouver  la 
parallaxe  de  cette  planète  et  celle  du  Soleil  ;  l'ob- 
servation des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
des  occultations  des  étoiles  fixes  par  la  Lune,  du 
mouvement  de  Mercure,  la  situation  des  comètes 
d'Encke  et  de  Biela,  et  enfin  cinq  ou  six  mille  obser- 
vations de  déclinaisons.  Dans  cette  position  isolée, 
loin  de  ses  amis,  atteint  d'une  hypertrophie  du 
cœur,  Henderson  sentit  ses  forces  faiblir,  et  sou- 
haita retourner  en  Ecosse.  Il  donna  donc  sa  démis- 
sion, et  revint  à  Edimbourg  en  1833,  où  il  mit  en 
ordre  et  rédigea  la  riche  moisson  d'observations 
qu'ilrapportaitduCap.  Le  premier  résultat  de  ce 
travail  fut  la  détermination  de  la  parallaxe  du  So- 
leil par  la  comparaison  des  observations  de  décli- 
naison faites  à  Greenwich,  Cambridge  et  Altona 
avec  les  observations  correspondantes  faites  au 
Cap.  Il  donna  ensuite  un  important  mémoire  conte- 
nant des  recherches  sur  les  anomalies  du  cercle 
mural  à  l'observatoire  du  Cap.  A  la  demande  de 
M.  Bailie,il  entreprit  la  rédaction  des  observations 
faites  à  l'île  de  l'Ascension  par  le  capitaine  Laster 
sur  la  comète  de  1830.  En  1834  un  arrangement 
fut  eonclu  entre  le  gouvernement  et  l'Institut 
astronomique  d'Edimbourg,  par  suite  duquel 
l'observatoire  deCarlton-Hill,  cédé  à  l'université 
d'Edimbourg,  devenait  un  établissement  public, 
que  le  gouvernement  se  chargeait  de  pourvoir  des 
instruments  nécessaires.  L'astronome  devait  être 
rémunéré  par  l'État.  On  résolut  aussi  de  rétablir 
la  chaire  d'astronomie  pratique,  restée  vacante 
depuis  1828  à  l'université,  et  de  la  joindre  à  la 
direction  de  l'observatoire.  Sur  la  recommanda- 
tion de  la  Société  astronomique  de  Londres,  que 
lord  Melbourne  consulta,  Henderson  fut  choisi 
pour  occuper  ces  deux  emplois  et  nommé  astro- 
nome royal  pour  l'Ecosse.  Ses  travaux  à  l'obser- 
vatoire d'Edimbourg  comprennent  cinq  volumes, 
publiés  de  1834  à  1839;  à  sa  mort  il  laissa  un 
sixième  volume  prêt  à  paraître. 

Henderson.  avait  épousé  en  1836  la  fille  d'un 
opticien;il  perdit  safemmeen  1842, peu  de  temps 
après  la  naissance  de  leur  unique  enfant;  et  ce 
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malheur  acheva  de  ruiner  sa  santé.  Dans  l'été  qui 
suivit  cet  événement,  la  visite  du  professeur 
Bessel,  qu'il  regardait  comme  son  maître,  fit 
diversion  à  sa  peine;  il  entreprit  avec  lui  et  le 
mathématicien  allemand  Jacobi  une  courte  excur- 
sion dans  les  Highlands.  A  l'automne  de  1 844 ,  une 
première  attaque  frappa  Henderson  chez  un  de  ses 
amis;  il  se  remit  pourtant;  mais  une  seconde  at- 
taque l'enleva  subitement  peu  de  temps  après.  Fa- 
miliarisé avec  diverses  branches  de  la  science, 
il  suppléa  plusieurs  fois  les  professeurs  de  mathé- 
matiques et  de  philosophie  naturelle  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg.  Fortement  attaché  aux  mé- 
thodes des  astronomes  allemands,  Henderson 
avait  pris  MM.  Bessel  et  Struve  pour  modèles. 
Attentif  atout  ce  qui  paraissait  à  l'étranger,  il  s'é- 
tait formé  une  bibliothèque  étendue  et  excellente. 
Son  nom  restera  comme  celui  d'un  exact  et  scru- 
puleux observateur,  d'un  calculateur  ingénieux, 
et  d'un  astronome  distingué.  W. 

Annual  Report  ofthe  A stronomical  Society  pour  1845. 
—  Atkenxum,  1846;  article  traduit  dans  le  Moniteur  du 
26  mai  1845,  page  1446.  -  The  English,  Cyclopsedia  (  Hio- 
graphy  ). 

*  henderson  (Ebenezer),  voyageur  et  mis- 
sionnaire anglais,  né  en  1784,  à  Dumferline,  en 
Ecosse.  S'étant  rendu  en  Danemark,  il  fut  nommé 
pasteur  de  la  congrégation  anglaise  d'Elseneur 
(1804),  puis  de  celle  de  Gothembourg  en  Suède 
(1807).  Il  fut  chargé  en  1814,  par  la  Société  bi- 
blique de  la  Grande-Bretagne,  d'aller  répandre  en 
Islande  une  édition  de  la  Bible  traduite  dans  la 
langue  des  habitants.  Cette  mission  le  retint 
deux  ans  dans  cette  île.  En  1819  il  parcourut 
la  Russie  méridionale,  pour  y  fonder  des  suc- 
cursales de  la  Société  Biblique.  M.  Henderson 
est  actuellement  professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  au  séminaire  de  Highbury, 
près  Londres,  et  pasteur  de  la  communauté 
des  indépendants.  On  a  de  lui  :  A  I>issertation 
on  Hans  Michelsen's  (  or  the  first  Danish  ) 
Translation  of  the  New  Testament;  Copen- 
hague, 1813,  in-4°; —  Iceland,  or  the  journal 
of  a  résidence  in  that  island;  Edimbourg, 
1818,  2  vol.  in-8°,  relation  très-esfimée;  —  Bi- 
blical  Researches  and  Travels  in  Russia; 
Londres,  1826,  in- 8°;  —  The  Vaudois,  compri- 
sing  observations  made  during  a  tour  to  the. 
Valley  of  Piedmont  in  1844,  avec  des  remar- 
ques sur  l'origine  et  l'état  actuel  de  ce  peuple  ; 
Londres,  1845,  in-8°,  avec  carte;  —  quelques 
écrits  en  islandais,  et  une  édition  de  la  Bible  en 
cette  langue.  E.  B. 

Conversât. -Lex.  (1er  neuesten  Zeit.  —  Erslew,  For/.- 
Lex. 

menel  VON  hennefelo  (  Nicolas),  histo- 
rien et  jurisconsulte  allemand ,  né  le  1 1  janvier 
1582,  à  Neustadt,  en  Silésie,  mort  le  23  juillet 
1656.  11  étudia  à  Breslau  et  à  Iéna,  voyagea  en- 
suite en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie  et  en 
France,  et  prit  ses  degrés  à  Bile.  A  son  retour 
il  fut  nommé  vice-chancelier  de  la  principauté 
de  Munsterberg  et  de  la  seigneurie  de  Franken- 
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stein.  Il  s'en  éloigna  lors  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  et  vint  à  Breslau,  où  il  fut  élevé  au  syndi- 
cat ;  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
Silesiographia  et  Breslographia;  Francfort, 
1614-1639,  in-<*°;  Breslau,  1704,  in-4°;  —  Com- 
mentarius  de  veteribus  Jurisconsultis,  e  quo- 
rum legibus  justiliae  romanae  templum  eaas- 
dijicatum  est;  Leipzig,  1648-1654,  in-8°;  — 
De  Jure  dotalitii  et  communione  bonorum 
inter  conjuges  ;  Francfort,  1660,  in-4°;  —  Dis- 
cursus quomodo  futurus  jurisconsultus  va- 
rîarum  linguarum,  scientiarum  et  artium  doc- 
trinarcctesitinstituendus;Ber\in,  1661,  in-12; 

—  Otium  Vratislaviense ;Iéna,  1658.  Il  a  laissé 
entre  autres  nombreux  manuscrits,  dont  plusieurs 
ont  été  publiés  dans  divers  recueils  :  Silesia  lo- 
yata; — Séries  Episcoporum  Vratislaviensium, 
publié  par  Somroersberg  dans  ses  Script.  Rer. 
Sites.,  t.  III,  p.  1  ;  —  Genealogiœ  Silesise  Du- 
cum;  —  Chronicon  Ducatus  Monterbergensis 
(Sommersberg,  Script.,  1. 1,  p.  114  )  ;  —  Trac- 
iatus  eucharisticus  ;  —  Sermones  Soterici; 

—  Chris  tics  pa  tiens;  —  Psalmorum  Para- 
phrases  poelicse;  —  Volumen  Carminum  et 
Farrago  Epistolarum  ;  —  Silesiographia  re- 
novata;  Breslau  et  Leipzig,  1704-1706,  2  vol. 
in-4°;  —  Annales  Silesise  (  Sommersberg,  t.  II, 
p.  197).  William  Reymond. 

Balbinns,  Miscell.,  dec.  1.  lib  III.  —  Zedter,  Univers. 
Lexic.  —  Erscli  et  Gruber,  Encyklopœdie. 

h  ËNGiST,  prince  saxon,  fondateur  du  royaume 
de  Kent,  dans  la  Grande-Bretagne ,  mort  vers 
488.  Hengist  et  Horsa  son  frère  appartenaient  à 
une  peuplade  Scandinave  qui  occupait  avec  les 
Angles  et  les  Jutes  la  Chersonèse  cimbrique.  Les 
Saxons,  ainsi  appelait-on  cette  peuplade,  s'étaient 
fait  la  plus  redoutable  réputation  de  pirates.  Si- 
doine Apollinaire  parle  avec  effroi  de  ces  intré- 
pides marins,  «  qui  manifestent  une  joie  extrême 
en  face  des  tempêtes,terribles  pour  le  reste  du 
genre  humain.  La  tempête  est  leur  refuge  lors- 
qu'ils sont  pressés  par  un  ennemi.  C'est  leur  voile 
et  leur  manteau  quand  ils  méditent  une  attaque  ». 
Les  Bretons,  abandonnés  par  les  Romains  et  tour- 
mentés par  les  incursions  des  Pietés  et  des  Scots, 
eurent  recours  à  ces  pirates.  Vortigern,  souverain 
des  Silures,  les  appela  dans  la  Grande-Bretagne 
en  leur  promettant  de  riches  récompenses.  Une 
horde  de  Saxons,  commandée  par  Hengist  et 
Horsa,  accourut  en  449  sur  trois  chiules,  ou  longs 
vaisseaux  de  guerre,  et  fut  bientôt  suivie  de 
nouvelles  troupes  de  pirates.  Ces  dangereux 
auxiliaires  s'établirent  dans  l'île  de  Thanet.  Pen- 
dant six  ans  ils  servirent  fidèlement  Vortigern. 
Ils  défirent  les  Pietés  et  les  Scots  à  Stafford,  et 
les  refoulèrent  vers  le  nord.  Mais  leurs  préten- 
tions grandirent  avec  leurs  services,  et  une  rup- 
ture éclata  en  455.  Une  bataille  eut  lieu  à  Ayles- 
ford.  Horsa  y  fut  tué,  mais  la  victoire  resta  aux 
Saxons.  Une  seconde  défaite  des  Bretons  livra 
tout  le  Kent  aux  envahisseurs,  qui,  dépassant  les 
limites  dece  comté,  portèrent  la  dévastation  dans 
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l'île.  Gildas  prétend ,  il  est  vrai,  que  les  Bretons 
tirèrent  une  vengeance  complète  de  leurs  enne- 
mis; mais  les  chroniqueurs  saxons  ne  disent  rien 
de  cet  événement,  qui  reste  fort  douteux.  La 
lutte  continua  longtemps  encore  entre  les  deux 
peuples,  et  ne  se  termina  qu'en  473,  par  une  vic- 
toire décisive  du  chef  saxon,  qui  resta  paisible 
possesseur  du  comté  de  Kent.  Il  laissa  ce  petit 
État  à  son  fils,  Oise.  C'est  de  ce  dernier  que  les 
descendants  d'Hengist  prirent  \enom  fl'Oiscmgas. 
Tels  sont  les  faits  à  peu  près  certains  que  l'on 
peut  recueillir  sur  Hengist  dans  les  chroniqueurs 
saxons  ;  les  écrivains  bretons  racontent  les  mêmes 
événements  d'une  manière  toute  différente.  Selon 
eux,  Hengist  avait  une  fille ,  d'une  beauté  ac- 
complie, nommée  Rowena.  M  invita  Vortigern  à 
un  splendide  banquet,  dans  lequel  le  prince  breton 
fut  servi  par  la  jeune  Saxonne.  Vortigern,  épris 
des  charmes  de  Rowena,  l'épousa,  et  donna  le 
royaume  de  Kent  à  Hengist.  Les  Bretons,  indignés, 
déposèrent  Vortigern  et  le  remplacèrent  par  son 
fils  Vortimer,  qui,  avec  l'aide  des  Romains  restés 
dans  l'île,  livra  trois  batailles  aux  Sa\ons  et  les 
expulsa  du  Kent.  Pendant  cinq  ans  Hengist  re- 
prit son  métier  de  pirate.  Au  bout  de  ce  temps 
Vortimer  mourut;  Vortigern  remonta  sur  le 
trône,  et  le  chef  saxon  obtint  de  lui  d'être  réin- 
tégré dans  ses  possessions  du  Kent.  Pour  régler 
Iesdifférends  des  deux  peuples,  Hengist  demanda 
la  convocation  d'une  assemblée.  Trois  cents  dé- 
putés des  diverses  nations  de  la  Bretagne  vin- 
rent à  son  appel.  Le  premier  jour  du  mois  de 
mai,  les  Bretons  et  les  Saxons  se  réunirent  près 
du  monument  druidique  de  Stone-Henge.  Les 
Bretons,  sans  défiance,  n'avaient  point  apporté 
d'armes  ;  les  Saxons  étaient  aussi  désarmés,  en 
apparence.  Tout  à  coup  Hengist  s'écrie  :  «  Ne- 
methjure  seax  (tirez  vos  épées)».  Aussitôt  les 
Saxons,  tirant  des  poignards  cachés  sous  leurs 
vêtements,  se  précipitèrent  sur  les  Bretons,  qu'ils 
massacrèrent  jusqu'au  dernier,  à  l'exception  de 
Vortigern.  Comme  rançon  de  ce  prince,  les  in- 
digènes cédèrent  à  Hengist  le  territoire  qui  forma 
depuis  les  comtés  de  Kent,  d'Essex,  de  Susses 
et  de  Middlesex.  Tout  ce  récit  est  évidemment 
une  légende  arrangée  pour  expliquer  la  con- 
quête saxonne  et  pour  ménager  l'orgueil  nationaî 
des  Bretons.  z. 

Chronicon  Saxonicum.  —  Eède,  I-IV.  —  Sidoine  Apol- 
linaire, VIII,  6.  -  Turner,  History  of  Anglo-Saxons.  — 
Lingard,  History  of  England. 

*  hengstexberg  (  Ernest-Guillaume) , 
théologien  protestant  allemand,  né  le  20  octobre 
1802,  à  Frôndenberg.  Il  est  depuis  1 829  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Berlin  et  depuis  1827 
rédacteur  du  journal  Evangelische  Kirchenzei- 
tting  (Gazette  de  l'Église  évangélique),  qui  exerce 
une  grande  influence  sur  le  clergé  protestant  de 
ce  pays.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  : 
Chris tologie  des  Allen  Testaments  und  Com- 
mentar  iiber  die  Messianischen  Weissagun- 
gen  (Christologie  de  l'Ancien  Testament  et  com- 
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mentaires  des  prophéties  du  Messie  )  ;  Berlin , 
1829-1835,  3  vol.;  2e  édition,  1854;  —  Die  Ru- 
cher M  oses  und  JEgypten  (  Le  Pentateuque  et 
l'Egypte)  ;  ibid.,  184 1  ;  —  Beitrsege  zur  Einlei- 
tung  in  das  Aile  Testament  (Études  pour  ser- 
vir à  l'introduction  à  l'Ancien  Testament  );  Ber- 
lin, 1831-1839,  3  vol.;  —  Commentai-  ùber  die 
Psalmen  (  Commentaires  des  Psaumes  )  ;  ibid., 
1842-1845,  4  vol.;  2e  édition,  1850;—  Erlaeu- 
terungen  ùber  die  wiclitigslen  iind  schwie- 
rigs/en  Abschnilte  des  Pentateuch  (Commen- 
taires des  passages  les  plus  importants  et  les 
plus  difficiles  du  Pentateuque);  ibid.,  1842;  — 
Commentar  ùber  die  Offenbarung  Johannis 
(  Commentaires  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean  )  ; 
Berlin,  1850-1851,  2  vol.;  —  Ueber  den  Tag 
des  Herrn  (  Le  Jour  du  Seigneur  )  ;  ibid.,  1852  ; 
—  Das  Hohe  Lied  Salomonis  ausgelegt  (Com- 
mentaires du  Cantique  des  Cantiques  de  Salo- 
mon);  ibid.,  1853;  —  Ueber  das  Bue  h  Hiob 
(  Du  Livre  de  Job  )  ;  Berlin,  1856.         B.  L. 

Conv.  Lexikqn. 

*  HÉ.Mocm  s  (*Hvîoxo;),  poëte atliénien  delà 
comédie  moyenne,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  11 
nous  reste  de  lui  un  petit  nombre  de  fragments, 
et  les  titres  de  huit  de  ses  pièces,  savoir  :  'Enî- 
xXripoç,  Ôwpvxiov,  ctuXétatpo;,  AU  s£a7taTU)[j.£V0(;, 
Top^oveç,  noXueOxToç  (1),  []ok\>T.pâ.y[i.u>v,  Tçoyj- 
Xoç.  On  ignore  si  c'est  à  une  de  ces  comédies  ou 
à  une  autre  pièce,  dont  le  titre  est  aujourd'hui 
perdu,  qu'appartient  le  remarquable  fragment 
d'Héuiochus  cité  par  Stobée  (Florileg.,  43,27). 
Tout  ce  qui  reste  de  ce  poëte  a  été  recueilli  par 
Meineke,  Comicorum  Gracorum  Fragmenta, 
vol.  I,  p.  421;  vol.  ITI,  p.  560;  et  par  Bothe, 
Com.  Gr.  Frag.,  dans  la  Bibliot.  Grecque  de 
A.- F.  Didol.  Y. 

Suidas,  au  mot  'Hvioyoc.  —  Meineke,  Historià  crit. 
Com.  Creec. 

HENiscu  (Georges),  philologue  et  mathéma- 
ticien hongrois,  né  à  Bartfelden  (Hongrie),  le 
24  avril  1549,  mortà  Augsbourg,le  31  mai  1618. 
Beçu  docteur  en  médecine  à  Bàle  en  1576,  il  vint 
la  même  année  à  Augsbourg,  où  il  se  fixa  comme 
professeur  de  logique  et  de  mathématiques.  Il  y 
fut  plusieurs  fois  doyen  du  collège  de  médecine, 
devint  président  du  gymnase,  et  bbliothécaire 
après  la  mort  de  Jérôme  Wolf.  On  a  de  lui  : 
Enchiridion  Medicinas,  medkamentorum,tam 
simplicium  quam  compositontm,  in  certos  ti- 
tulos  distinctam  sylvam  continens;  Bàle, 
1573,  in-8°;  —  Catalogus  graecorum  Codicum  ; 
Augsbourg,  1590,  in-4°  :  c'est  le  premier  cata- 
logue imprimé  d'une  bibliothèque  publique  ;  — 
Johannis  Tzetzis  Schnlia  in  Opéra  Hesiodi, 
cum  interpretatione ;Bâle,  1574,  in-8°; —  He- 
aiodus  graco-latinus  cum  commenta rio;  Bàle, 
1580,    in-8°;    —     Insliiutiones   Dialecticae  ; 


il)  Le  Polyeucte  qui  a  donné  son  nom  à  cette  pièce 
était  un  orateur  du  temps  de  Demoslhène.  Suidas,  au  mot 
IloXveûxTOç,  a  commis  une  curieuse  méprise  en  disant 
qu'Héniochus  était  une  pièce  faite  par  le  poBie  comique 
Polyeucte. 
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Augsbourg,  1590,  in-8°  ;  —  Prasceptiones  lilie- 
toricx;  Augsbourg,  1593,  in-80;  —  JEtiologica, 
semeiotica  et  therapeulica  morborum  acu- 
torum  et  diurnorum  Areteci  Cnppadqcis ijraec. 
et  Int.conjunclim  édita,  cvm  commenlarïo; 
Augsbourg,  1603,  in-fol.; —  De  Numéro tione 
multiplia,  velereetrecenti;  Augsbourg,  1605, 
in-8°  ;  —  A  rith  metica  per/ecta  el  demonstrata  ; 
Augsbourg,  1605,  in-4°;  —  De  Asse  et  pnrti- 
bus  ejus,  opuscidum  ;  Augsbourg,  1606,  in-8°; 
—  Commentarius  inSphaeram  i'ro  li  Dialo- 
çhi;  Augsbourg,  1609,  in-4°  ;  —  Compulus  eccle- 
siaslicus,  cum  calendario  et  prognoslico  tem- 
peslarum  ex  or  tu  et  occasu  stellarum  ;  Augs- 
bourg, 1609,  in-4°  ;  —  Thésaurus  Lingues  et 
sapientiee  Germanicœ,  in  quo  vocabula  omuia 
germanica,  cum  suis  synonymis,  deritalis, 
phrasibus,  composais,  epithetis ,  proverbiis, 
anfithetis  continentur,  et  latine  ex  op/imis 
quibusque  auctoribus  redduntur ;  adjeclas 
sunt  quoque  diclionibtis  plerisque  anglicœ, 
bohemicx,  gallicse,  graecae ,  hebraicas,  hispu- 
nicas,  italicas  ,  polonica-,  pars  prima;  Augs- 
bourg, 1616,  in-fol.  Cet  ouvrage  important  ne  va 
que  jusqu'à  la  lettre  H.  J.  V. 

Bpytrœge,  Critische  Historià \ii er  Tcutsrhen  Spraclte, 
toro.  IV.  —  Gelehrle  Zeitum  en.  1733,  p.  365.  —  Biographie 
mé'iirate.  —  Zedler,  Vniversal  Lexicon.  —  Jôclier,  Allg 
Gelehvten-Lei  ikon. 

tiKMiAKT  (  Pierre-Joseph),  littérateur  el 
poëte  belge,  né  à  Liège,  le  13  février  1761,  mort 
le  9  septembre  1815.  Son  père,  qui  était  procu- 
reur de  la  cour  épiscopale  de  Liège,  lui  lit  faire 
son  éducation  chez  les  oratoriens  de  Visé,  ef 
l'envoya  ensuite  à  l'université  de  Louvain,  pour 
étudier  le  droit  ;  mais  la  littérature  et  la  poésie 
faisaient  surtout  ses  délices.  Revenu  à  Liège,  il 
fut  attaché  à  la  chancellerie  du  conseil  privé  du 
prince-évêque,  qui  le  nomma  ensuite  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Martin,  position  qui 
n'exigeait  pasl'entréedans  lesordres.  Lorsqueles 
symptômes  d'une  révolution  prochaine  commen- 
cèrent à  se  faire  sentir  à  Liège,  Henkart,  am; 
d'une  sage  liberté,  fonda  avec  ses  anciens  cama- 
rades de  collège  Bassenge  etBeynier  le  Journal 
général  de  l' Europe,  qui  exerça  une  certaine 
inlluence  dans  le  pays.  L'assemblée  du  tiers  état 
de  Liège  ayant  décrété,  le  24  avril  1790,  l'éta- 
blissement d'un  conseil  de  régence  de  neuf  per- 
sonnes ,  pour  remplacer  le  conseil  privé,  Hen- 
kart fut  élu  membre  et  secrétaire  de  cette  ré- 
gence, llfutensuite  envoyé  à  Paris,  avec  Bassenge 
et  Reynier,  pour  réclamer  au  gouvernement  de  la 
France  une  créance  considérable  provenant  dv, 
fournitures  faites  par  la  ville  de  Liège  à  l'armée 
française  pendant  les  années  de  1757  à  1763.  L'As- 
semblée nationale  reçut  les  trois  députés  belges  le 
18septembre  1790;  Bey  nier  prononça  un  discours 
rédigé  en  grande  partie  par  Henkart  et  dans  le- 
quel les  envoyés  du  pays  de  Liège  faisaient  écla- 
ter leur  admiration  pour  la  révolution  française  el 
demandaient  que  la  France  adoptât  les  Liégeois 
comme  ses  enfants  et  vînt  seconder  leurs  efforts 
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pour  maintenu  leur  liberté  menacée.  Leur  dé- 
marche resta  sans  résultat,  malgré  les  promesses 
contenues  dans  la  réponsp  du  président  de  l'As- 
semblée. De  retour  à  Liège,  Hepkarl  alla  re- 
joindre Bassenge  à  Francfort,  afin  de  le  seconder 
dans  sa  mission  auprès  de  M.  de  Metternich,  mais 
leurs  efforts  demeurèrent  jwfruplijpuÀ.  Les  Au- 
trichiens étant  eptrés à  Liège  je.  Il  japvier  1791, 
Henkart  dut  prendre  la  fujfe.  Après  deux  mois 
passés  à  Givet,  H  revint  ffàrçs  son  pays  ;  mais  la 
commission  impériale  de  WeUl3er  lança  bientôt 
contre  lui  un  décret  dp  p|-o§cnpfipn ,  ce  qui  l'p- 
bligea  de  nouveau,  à  se  réfugier  en  France.  I|  ne 
rentra  dans  ses  loyers  qu'à  |a  suite  des  arméps  fran- 
çaises, en  1793.  ïl  vivait  franquillempflt  9  §ç|e§- 
sin,près  de  Liège,  lorsque  les.  désastres  de  l'année 
française  st.r  la  Roër  le  forcèrent  encore  à  repasser 
en  France.  Les  victoires  des  Français  lui  permi- 
rent enfin  de  revenir  à  Liège.  En  l'an  !'  ('"9*) 
il  fut  appelé  à  l'administra)  jqp  générale  de  son 
pays  et  successivement  chargé  de  diverses  fonc- 
tions- £n  l'an  U\  \\  fut  pommé  archiviste,  et 
c'est  à  lui  qpp  les  archives  fje  Liège  dpivept  jpur 
mise,  en  ordre.  La  moine  année  il  deyint  prési- 
dent de  l'administration  centrale  provisoire.  Lors 
de  la  première  prganisatjon  des  tribunaux  dans 
le  pays  de  Liège,  eu  l'an,  rr  (179,^), il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  civil  du  département,  et  l'année 
suivante  membre  du  jury  des  arts.  En  l'an  jx  il 
passa  de  la  vice-présidence  du  tribunal  civil  aux 
fonctions  de  juge  au  tribunal  criminel  de  Liège. 
11  fut  porté  par  ses  concitoyens  en  l'an  vu,  en 
l'an  xn  et  en  1308  parmi  les  candidats  au  Corps 
législatif.  Lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux, 
en  1810,  Hepkart,  qui  n'avait  yoté  ni  pour  le 
consulat  à  vie  ni  pour  l'empire,  fut  éliminé  de  la 
liste  des  magistrats.  En  181:4  il  fut  pommé  par  je 
gouvernement  prussien  procureur  du  roi  à  Liège, 
et  il  remplissait  encore  cette  charge  lorsqu'il 
mourut.  IJ  a  laissé  quelques,  poésies  et  des  no- 
tices biographiques.  Ses  ppésies  ont  été  réunies 
avec  celles  de  Reynier  et  de  Bassenge  sups  ce 
titre  -.  Loisirs  de  trois  amis  ;  Liège,  sans  date 
(1822),  2  vol.  in-8°;  on  cite  surtout  son  idylle 
sur  La  Forêt  de  Quincampoix  et  son  poème  La 
Liberté  nationale.  J.  V. 

Notice  biographique,  dans' les  Loisirs  de  trois  Amis.  — 
Comte  de  Bredelièvre-Hamul ,  Biographie  Liégeoise.  — 
liiugr.  gèn.  des  Belges. 

hesse  (ffenri-Philippe-Gonradin),  théo- 
Ionien  protestant  allemand,  pé  le  3  juillet  1752, 
à  Hehlen,  mort  à  Brunswick,  le  2  mai  1809.  Il 
devint,  à  l'âge  de  vjngt-cipq  ans,  professeur  de 
théologie  à  l'qniversité  de  Hejnislïedt.  En  1780 
il  fut  chargé  de  la  directipn  du  séminaire  de 
cette  ville,  et  dirigea  depuis  1803  le  lycée  de 
Charles  (  Garolinum  )  à  Brunswick.  Son  ou- 
vrage :  Allgemeine  Geschichte  der  christ  li- 
chen Kirche  (  histoire  générale  de  l'Égfse 
chrétienne),  Brunswick,  1788-1804,  6  vol., 
4e  édit-,  1820,  terminé  par  Vater,  1818-1820, 
vol.  7  et  8,  est  considéré  comme  sqn  chef-d'œu- 
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vre.  On  lui  doit,  en  outre  :  Auswahl  biblischev 
Erzœhlungen  (  Choix  de  Contes  bibliques  )  ; 
Leipzig,  1788  ;  0e  édit.,  1817;  —  Lineamenla 
institutionuyn  fidci  christiaux  historico-cri- 
ticqripn;  Helmstacdt,  1783;  2e  édil.,  1795  ;  tra- 
duction {dlemande,  1803  ;  —  Magazin  fur  die 
ReligiQns-pkilasopfiic,  E:ngese  iind  Kir<//rn 
gesch\çh,(e  (Magasin  de  Phjlpsophic  religieuse, 
d'Exégèse  et  d'Histoire  ecclésiastique);  Helm- 
staedt,  1793-1804,  12  vol.;  —  Archiv  fur  die 
neuste  Kirchengeschichte  (Archives  d'Histoire 
ecclésiastique  moderne;;  Weimar,  1794- (799, 
6  vol.;  —  Eusebia,  revue  théologique  :  Helm- 
sfœdt,  179C-1800.  3  vol.;  —  ReUgionsannalen 
(Annales  de  la  Religion);  Brunswick,  (80p- 
1805,  12  livraisons;  —  Predigten  (Sermons  .1  ; 
ibid.,  1801-1802,  2  vol.  :  recueil  dans  lequel  on 
remarque  particulièrement  le  Discours  pro- 
noncé à  la  fête  de  Vanniversaire  du  couron- 
nement de  Napoléon  le  Grand,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  Villers;  ibid.,  1807;  — 
Kirchengeschichte  dçs  18^»  Jahrfrunderts 
(Histoire  ecclésiastique  du  dix-huitième  siè- 
cle); Brunswxk,  1802;  — Opuscnla  acade- 
mica  èkeologici  pptissimum  argumenli  ; 
Leipzig,  1802;  —  Muséum  fur  Riligionsivis- 
senschaft  (  Musée  de  Science  religieuse  )  ;  Mag- 
debourg,  1803-1809,  3  vol.;  —  Hislorische 
Untersuchungen  in  die  Christliche  Glna- 
benslehre  (Recherches  historiques  sur  la  Reli- 
gion chrétienne);  Helmstœdt,  1802;  —  Hei- 
trsege  zur  neusten  Geschichte  der  Religion, 
des  Kirchenwxsens  und  des  ôffentlichen  Un- 
terrichls  (  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
moderne  de  la  religion,  du  culte  et  de  l'instruc- 
tion publique)  ;  Berlin,  1806,  2  vol.;  —  Hand- 
buch  der  allgemeinen  Geschichte  der  christ- 
lichen  Kirche  (  Manuel  de  l'Histoire  gf'nerale 
de  l'Église  chrétienne  ) ,  publié  par  Vater  ; 
Brunswick,  1853,  3  vol.  R.  L. 

Conv.Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  EnciikUipxdie.  — 
Wolff  et  Bollroann  Henke,  Denhicûrdiijk.  ans  seihem 
Leben;  Helmstacdt,  1816.  -  H.-A.  l.iHcwlg  ,  Jbriss  ei- 
ner  Lebensgescliichte  Henkes.  —  Gôitinger  gelehrt.  .ln- 
zeiger,  1816,  I,  p.  449. 

hesre  (  Adolphe-Chrétien- Henri  ) ,  mé- 
decin allemand,  né  à  Brunswick,  je  12  avnl 
1775,  mort  à  Erlangen,  le  8  août  1843.  Il  exerça 
son  art  à  Brunswick  et  à  Wplfenbuttej  jus- 
qu'à ce  qu'en  1805  il  fut  nommé  professeur  à 
l'université  d'Erlangen.  L'ouvrage  le  plus  connu 
de  Henke  est  :  Lehrbuck  der  gerichtlichen 
Medicin  (Traité  de  Médecine  légale);  Berlin, 
1812;  12e  édition,  publiée  par  M.  Bergmann , 
1851.  On  a  du  même  auteur  :  Handbuch  der 
allgemeinen  und  speciellcn  Pathologie.  (  Ma- 
nuel de  Pathologie  générale  et  spéciale)  ;  Ber- 
lin ,  1806-1808,  3  vol.;  —  Darstellvng  vnd 
Kritili  der  Lettre  von  den  Krisen  (Exposition 
etCritiquede  la  doctrnedes  Crises)  ;  Nuremberg, 
1806  ;  —  Disquisiliones  pathologxœ  de  vi  vi- 
tal) sanguniis  ri  huinoriiin  idiopathià;  Ber- 
lin, 1806;  traduction  allemande,  ibid.,  1806;  — 

30. 
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ffandbuch  zur  Erkennvng  wid  Heilung  der  \ 
Kinder  krankheit  en  (  De  la  Manière  de  recon- 
naître et  de  guérir  les  maladies  d'enfants); 
Francfort,  1809,  2  vol.  ;  4e  édit.,  1837  ;  —  Ta- 
schenbuch  fur  Mùtter,  oder  ûber  die  physi- 
scfie  Erzie/iung  der  Kinder  in  den  erslen  Le- 
bensjahren  (Le  Guide  des  Mères  de  famille,  ou 
traité  de  l'éducation  physique  des  enfants  du- 
rant leurs  premières  années  )  ;  Francfort,  1811, 
2  vol.  ;  2e  édition,  1 832  ;  —  Revision  der  Lehre 
von  der  Lungenprobe  (  Nouvel  Examen  de  la 
doctrine  de  l'Épreuve  des  poumons  )  ;  Berlin, 
1811;  —  Ueber  die  Entwickelung  icnd  Ent- 
wickelungskrankheiten  des  mcnschlichen  Or- 
yanismus  (  Du  Développement  et  des  Maladies 
qui  accompagnent  le  développement  de  l'or- 
ganisme humain)  ;  Nuremberg,  1814  ;  —  Dar- 
stellvng  der  Feldzûge  der  Verbûndeten  gegen 
Nop:>leon  in  den  Jahren  1813  bis  1815  (Ex- 
posé de  la  Guerre  des  alliés  contre  Napoléon 
durant  les  années  de  1813  à  1815  )  ;  1814-181G, 
4  vol.  ;  —  Abhandlungen  mis  dem  Gebiete 
der  gerlcht lichen  Medicin  (Études  et  disser- 
tationo  sur  la  Médecine  légale)  ;  Leipzig,  2e  édit., 
1822-1834,  5  vol.;  —  Zeitsckrifl '  Jur  Staats- 
arzneikunde  (  Revue  de  Médecine  légale); 
Berlin,  1821-1833,  13  vol.  R.  L. 

Conv-Lex. 

;he\re  (Hermann-Guillaume-Édouard  ), 
jurisconsulte  allemand  ,  né  à  Brunswick,  le 
28  septembre  1783.  Il  étudia  la  jurisprudence  à 
Helmstsedt  et  à  Gœttingue,  devint  en  1814  pro- 
fesseur de  droit  à  Berne,  et  en  1833  à  Halle. 
On  a  de  lui  :  Criminalistische  Versache  (  Es- 
sais sur  le  droit  criminel  );  Berlin,  1807,  in-8°; 

—  Grundriss  einer  Geschichte  des  deutschen 
peinlichen  Rechts  und  der  peinlichen  Recht- 
wissénschaft  (  Plan  d'une  Histoire  du  Droit 
criminel  germanique  et  de  la  science  du  droit 
criminel);  Snlsbach,  1808-1809,  2  vol.  in-8°; 

—  Ueber  den  gegenwàrtigen  Zustand  der  Cri- 
minalrechtswissenschafl  (Sur  l'État  actuel 
de  la  Science  du  Droit  criminel  )  ;  Landshut , 
1810;  —  Uber  den  Streit  der  Strafrechfs- 
theorien  (  Sur  la  Discussion  à  propos  des 
Théories  du  Droit  criminel  )  ;  Ratisbonne,  1811, 
in-8°;  —  Beilrage  zur  Criminalgeselzgebung 
(  Documents  pour  servir  à  la  connaissance  de 
la  Législation  criminelle);  Ratisbonne,  1813, 
iii_8°  ;  —  Uber  das  Wesen  der  Rechtswissens- 
chaft  (  Sur  les  Bases  de  la  Science  du  Droit  )  ; 
Aarau,  1814,  in-8°;  —  Darstellung  des  geri- 
chtlichen  Verfahrens  in  Stra/snchen  (  Ex- 
posé de  la  Procédure  pour  les  affaires  crimi- 
nelles )  ;  Zurich  1817,  in-8°;  —  Lehrbuch  der 
Slrafrechlswissenschaft  (Éléments  de  Droit 
criminel);  Zurich,  1818,  2  vol.  in-8°;—  Hand- 
buch  des  Criminalrechts  (  Manuel  de  Droit 
criminel);  Berlin,  1823-1838,4  vol.  in-8°  -. 
cet  ouvrage  capital  intéresse  le  législateur  au- 
tant que  le  juriste;  —  Offentliches  Redit  der 
schweizerischen    Eidgenossenschaft    (  Droit 
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public  de  la  Confédération  suisse);  Aarau,  1824, 
in-8°.  E.  G. 

Conversations-  Lexikon  der  Cegenwart. 
HESKix  (  Jean-Frédéric),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Freyberg,  le  11  août  1679,  mort  le 
16  janvier  1744.  Il  étudia  la  médecine,  et  exerça 
cet  art  pendant  quelque  temps.  Plus  tard  il  s'a- 
donna exclusivement  à  des  recherches  de  chi- 
mie et  de  minéralogie,  et  découvrit  des  procédés 
qui  furent  d'une  application  utile  à  l'industrie. 
Ce  sont  ses  travaux  qui  ont  assuré  pendant  long- 
temps une  supériorité  non  contestée  à  la  porce- 
laine des  manufactures  de  Saxe.  L'électeur  de 
Saxe  Auguste  II  le  nomma  conseiller  des  mines. 
On  a  dellenkel  :  Flora  Saturnizans,  oder  Ver- 
■wan dschaft  des  PJlanzen^und  Mineralreichs 
nach  der  Natural- Historié  vnd  Chymie  aus 
vielen  Anmerkungen  und  Proben,  nebst  ei- 
nem  Anhange  von  Kali  geniculatum  Germa- 
norum,  oder  gegliederten  Salskraut,  inson- 
derheit  von  einer  hieraus  neuerfundenen , 
dem  aller schœnsten  Ultramarin  gleichen- 
den  Farbe  (Flora  saturnizans,  ou  l'aflinité  du 
règne  végétal  et  du  régne  minéral,  avec  un  ap- 
pendice sur  le  Kali  geniculatum  Germanorum 
et  sur  une  couleur  que  l'on  peut  en  tirer  et  qui 
ressemble  au  plus  bel  outremer)  ;  Leipzig,  1722, 
in-8°  ;  2e  édition,  1755,  in-8°;  —  Pyritologia, 
oder  Kiess historié,  als  des  vornehmsten  Mi- 
nerais, nach  dessen  Namen,  Arten,  Lagers- 
tœtten,  Ursprung,  etc.  (  Pyritologia,  ou  His- 
toire naturelle  de  la  pyrite);  Leipzig,  1725, 
in-8°;  1754,  in-8°;  traduction  anglaise,  Londres, 
1757,  in-8°;  traduction  française  par  le  bé."on 
Holbach,  avec  l'ouvrage  Flora  saturnizans  et  les 
opuscules  minéralogiques ,  Paris,  1757,  2  vol. 
in-4°  ;  —  Bethesda  portuosa,  das  hii/freichs 
Wasser  zum  langen  Leben  ;  insonderheil  in 
dem  Lauchstœdter  Brunnen  und  in  dem 
Bade  zu  Freyberg,  mit  neuen  Entdeckun- 
gen  nach  der  Historié,  Chemie  und  Medicin 
angewiesen  (  Bethesda  portuosa ,  ou  les  eaux 
salutaires  à  la  conservation  de  la  santé,  sur- 
tout les  eaux  minérales  de  Lauchstaedt  et  de 
Freiberg,  avec  de  nouvelles  découvertes  his- 
toriques ,  chimiques  et  médicales  )  ;  Freyberg , 
1726,  in-8°;  ibid.,  1746,  in-8°  ;  —  De  medio- 
rum  Chymicorum  Appropriatione,  in  argenti 
cum  acido  salis  communis  combinatione  ; 
Dresde,  1737;  —  Kleine  miner alogische  und 
chemische  Schriften  (  Opuscules  de  Minéra- 
logie et  de  Chimie);  Dresde  et  Leipzig,  1744, 
in-8°;  ibid.,  1757,  in-8°;  Vienne,  1769,  in-8°  : 
recueil  publié  par  Charles-Frédéric  Zimmer- 
mann  ;  —  Benkelius  in  mineralogia  redivi- 
vus,  das  ist  Nenkelischer  au/richtiger  und 
grùndlicher  Unterricht  von  der  Minéralo- 
gie, nebst  angehxngten  Unterrichte  von  der 
Chymia  metallurgica  (Enseignements  de  la 
Minéralogie  et  de  la  Chimie  métallurgique,  etc.)  ; 
Dresde,  1747  et  1759,  in-8°,  publié  par  Jean- 
Emmanuel  Stephani;  traduit  en  français;  Paris, 
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1756.  Wallerius  cite  cet  ouvrage  pour  sa  nou- 
velle division  des  minéraux,  et  le  nomme  le 
précurseur  d'un  meilleur  ordre  systématique  du 
règne  minéral.  Dr  L. 

Ersch  et  Grutier,  Mlgemeine  Encyklopsediè.  —  Hirs- 
cbing,  Handbuclt.  —  Jôcher,  Allgemeines  Gclehrten- 
Lerikon. 

henkel  {Jean-Frédéric),  chirurgien  alle- 
mand, né  le  4  mars  1712,  à  Preussisch  Holland, 
mort  à  Berlin,  le  Ier  juillet  1779.  Il  fit  ses  études 
à  Kœnigsberg  et  Berlin,  et  les  acheva  à  Paris. 
De  retour  à  Berlin,  il  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  d'un  régiment  de  la  garde  ;  mais  après 
la  seconde  campagne  de  la  Silésie,  il  quitta  le 
service  militaire  pour  s'adonner  à  l'enseigne- 
ment. On  a  de  lui  :  De  Cataracta  crystallina 
vera;  Franclbrt-sur-1'Oder,  1744,  in-4°  ;  — 
Erste  Sammlung  medianischer  und  chirur- 
gischer  Anmerkungen  (Premier  Recueil  d'Ob- 
servations de  Médecine  et  de  Chirurgie)  ;  Berlin, 
1744;  1747;  1748;  1749,  in-4°;  8e  édit.,  1763, 
in-4°;  —  Anmerkungen  von  widernatiirlichèn 
Geburten,zur  Verbesserung  der  Hebeammen- 
Ttunst  (Observations  sur  des  Accouchements 
extraordinaires  faites  dans  l'intérêt  de  l'art  obs- 
tétrical); Berlin,  1751,  in  4°;  —  Amveisztng  zum 
verbesserlen  chirurgischen  Verbande  (Instruc- 
tion pour  perfectionner  l'art  des  bandages)  ;  Ber- 
lin et  Stralsund,  1767,  in-8°  ;  —  Abhandlung 
von  Beinbrûchen  und  Verrenkungen  (Disser- 
tations sur  les  Fractures  et  les  Entorses)  ;  Berlin, 
1759,  in-8°;  —  Abhandlung  von  der  Geburts- 
hùlfe  (  De  l'Art  des  Accouchements  )  ;  Berlin, 
1761;  1770,  et  1774,  in-8°;  —  Abhandlung 
von  der  Wirkung  der  aeusserlichen  Arzneien 
an  und  in  dem  menschlichen  Kœrper  (  Des 
Effets  prpduits  par  les  Remèdes  externes  sur  et 
dans  le  corps  de  l'homme);  Berlin,  1765, 
in-8°;  appendix,  1705,  in-8°;  —  Neue  medi- 
cinische  und  chirurgische  Anmerkungen 
(  Nouvelles  Observations  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  )  ;  Berlin  et  Stralsund,  1769  et  1772, 
2  livraisons,  in-8°  ;  —  Abhandlungen  der 
chirurgischen  Operationen  (  Dissertations  sur 
des  opérations  chirurgicales);  Berlin,  1770- 
1775,8  livraisons;—  Abhandlung  von  den 
Fussgeburten  worinnen  eine  Hebeamme 
grouse  Geschicklichkeit  besitzen  muss  (  Des 
Accouchements  dans  lesquels  l'enfant  se  présente 
par  les  pieds  et  qui  exigent  beaucoup  d'adresse 
de  la  part  de  l'accoucheur)  ;  Berlin,  1776,  in-8°. 

Dr  L. 

Biographie  médicale. 

*  H  EN  K  EL    (   Jacob     VON    DONNEBSMARCK  ), 

diplomate  allemand  ,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  A  cette  époque  la  Po- 
logne et  la  Suède  se  disputaient  la  Russie,  et  déjà 
les  Polonais  étaient  maîtres  de  Moscou,  lorsque 
Pojarski  demanda  des  secours  à  l'empereur  Mat- 
thias, qui  se  contenta  de  lui  envoyer  un  ambassa- 
deur, Jacob  Henkel.  Ce  dernier  a  laissé  de  son 
séjour  à  Moscou  une  fort  intéressante  narration, 
qui  se  trouve  dans  les  archives  de  Vienne  sous 


ce  titre  :  Relation  des  Kais.  Hofdieners  Jakoh 
Henkel  von  Donnersmarck  9  august  1614. 
Pr.A.  G. 
Aflelune.  Vberslcht  der  Reisenden  in  liussland  bis 
1700,  II.  233. 

*  h  ex  le  (  Frédéric-Gustave- Jacques),  phy- 
siologiste et  anatomiste  allemand,  né  le  9  juillet 
1809,  à  Fiirth,  en  Franconie.  Prosecteur  de  l'é- 
cole de  médecine  de  Berlin,  il  a  été  successive- 
ment professeur  d'anatomie  à  Zurich,  à  Heidel- 
berg  et  à  Gcettingue,  où  il  est  actuellement.  On 
a  de  lui  :  Symboles  ad  anatomiam  villorum 
inteslinaltum  ,  imprimis  eorum  eptthelii  et 
vasorum  lacteorum  ;  Berlin,  1837;  —  Ueber 
Schleim  und  Eiterbildung  (  De  la  Formation 
du  Mucus  et  du  Pus  )  ;  Berlin,  1838;  —  Ver- 
gleichende  Anatomie  des  Kehlkopfes  (Ana- 
tomie  comparée  du  larynx);  Leipzig,  1839;  — 
Pathologische  Untersuehungen  (  Recherches 
de  Pathologie);  Berlin,  1840;  —  H and bue h 
der  allgemeinen  Anatomie  {  Manuel  d' Ana- 
tomie générale)  ;  Berlin,  1841  ;  —  Zoologischc 
Beschreibung  der  Haifische  und  Bochen 
(Description zoologique  des  requins  et  des  raies), 
faite  en  commun  avec  Johannes  Millier;  Berlin, 
1841  ;  —  Handbuch  der  rationellen  Patho- 
logie (  Manuel  de  la  Pathologie  rationnelle  )  ; 
Brunswick,  1846-1852,  2  vol.;  2e  édit.,  1855; 
—  Handbuch  der  systematischen  Anatomie 
des  Menschen  (  Manuel  de  l' Anatomie  systéma- 
tique de  l'Homme);  Brunswick,  1855-1856. 
3  vol.  R.  L. 

ConV'Lex.  —  Engelmann,  Bibliotheca  Medico-Chirxir- 
gica. 

*  S8ENLEI  (  Gautier  de)  vivait  en  Angleterre 
au  quinzième  siècle,  et  a  écrit  en  français  un 
traité  sur  ['Économie  rurale.  Ce  livre,  encore 
inédit,  est  conservé  dans  la  bibliothèque  publique 
d'Oxford.  Peut-être  a-t-il  de  grands  rapports 
avec  un  manuscrit  du  même  genre  conservé  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  titre 
A' Enseignements  agricoles.  L.  L. 

J.  Orchard  Haliwell,  The  manvscript  Rarities  ofthe 
finiversity  of  Cambrige.  —  P.  Paris,  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

he.m.ey  {Antoine),  homme  politique  an- 
glais, né  dans  le  Hampshirc,  vers  1660,  mort  en 
1711.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  se  distingua 
par  son  amour  des  lettres  anciennes.  A  Londres, 
sa  grande  fortune  lui  ouvrit  l'entrée  des  plus 
hautes  sociétés,  et  son  esprit  lui  permit  de 
briller  dans  les  cercles  littéraires.  Il  fut  le  pa- 
tron généreux  des  écrivains  de  son  temps,  et 
paya  toujours  largement  leurs  flatteuses  dédi- 
caces. Il  devint  membre  du  parlement  en  1698. 
Whig  déclaré,  il  s'exposa  au  ressentiment  des 
tories  en  proposant  dans  la  chambre  des  com- 
munes de  demander  à  la  reine  qu'une  dignité 
ecclésiastique  fût  accordée  à  Hoadly,  connu  par 
son  attachement  à  la  révolution.  Il  défendit  le 
parti  whig  dans  quelques  pamphlets  anonymes, 
et  publia,  dans  le  Tatler  et  le  Medley,  des  es- 
sais pleins  d'esprit,  de  facilité  et  de  verve.  Il 
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était  passionné  pour  la  musique,  et  il  avait  dans 
sa  résidence  de  Southwick  un  théâtre  particu- 
lier, oùBclterton,  Bootii,  miss  Barry,  et  d'autres 
acteurs  célèbres  donnèrent  des  représentations. 
Le  second  fils  de  Henley  devint  lord  Northington 
et  chancelier  d'Angleterre.  Z. 

Chalmers,  Cen.  Biograyfitctil  Diction. 

hesleï  (John),  publiciste  et  prédicateur 
anglais,  plus  connu  sous  le  nom  de  Y  orateur 
Henley,  né  en  1692,  à  Melton-Mowbray,  où  son 
père  était  vicaire,  mort  en  1756.  Il  achevait  ses 
éludes  à  St-John's-College  (Cambridge  )  et  n'é- 
tait pas  encore  gradué  lorsqu'il  inséra  dans  le 
Spectateur  (  n°  396  )  une  lettre  assez  plaisante. 
Les  conservateurs  de  l'école  Melton  lui  confièrent 
la  direction  de  cet  établissement,  alors  en  déca- 
dence, et  qu'il  fit  refleurir.  11  publia  ensuite  un 
poëme  ft  Est  lier  ;  et  après  être  entré  dans  les 
ordres,  il  alla  chercher  à  Londres  de  la  réputa- 
tion et  un  bénéfice.  S'il  n'obtint  pas  le  bénéfice, 
il  fit  du  moins  beaucoup  de  bru!t  par  ses  prédi- 
cations excentriques;  où  abondaient  les  traits 
d'esprit,  les  jeux  de  mots,  les  bouffonneries 
satiriques  contre  les  grands,  les  puissants,  les 
savants.  Tl  publia  en  même  temps  un  journal 
hebdomadaire  le  Hyp  Doctor,  tissu  de  sottises 
quelquefois  amusantes,  pour  lequel  il  recevait  de 
Robert  Walpole  une  subvention  de  100  I.  s.  par 
an.  Ses  prédications,  où  l'on  était  admis  en  payant 
un  schelling  par  personne,  attiraient  une  af- 
fiuence  considérable  et  rapportaient  de  grosses 
sommes  à  l'orateur,  qui  jouissait  d'une  célébrité 
retentissante  Pope  lui  assigna  une  place  distin- 
guée dans  son  poëme  satirique  de  La  Dunciade, 
et  Hogarth  l'introduisit  dans  deux  de  ses  compo- 
sitions humoristiques.  Voici  un  exemple  de  l'es- 
prit ou  pi  .tôt  du  charlatanisme  de  Henley  :  il 
annonça  un  jour  qu'il  enseignerait  aux  cordon- 
niers un  nouveau  et  court,  moyen  de  faire  des 
souliers,  et  lorsqu'il  vit  sa  salle  pleine ,  il  déclara 
que  ce  moyen  consistait,  à  couper  les  tiges  des 
hottes.  Z. 

D'Ir.ielt,  Cnlamities  of  I.itler.  —  Nlchols,  Hist.  o} 
Leitrestershire,  art.  Melton- Mowbray.  —  Chalmers,  Gê- 
ner  Bing    Diction. 

u  knnebert  (  Jean  -  Baptiste  -  François  ) , 
historien  et  littérateur  français,  né  à  Hesdin 
(Pas  de-Calais),  le  21  août  1726,  mort  le  13avril 
1795.  Il  embrassa  jeune  la  carrière  ecclésias- 
tique, devint  chanoine  de  Notre-Dame  à  Saint- 
Omer.  Il  fut  emprisonné  quelque  temps  pen- 
dant la  révolution.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Du  Plaisir,  ou  du  moyen  de  se  rendre 
heureux;  Lille,  1764,  in-12;  —  Cours  d'His- 
toire naturelle,  ou  tableau  de  la  nature, 
considérée  dans  V homme,  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  poissons,  les  insectes,  etc.; 
ouvrage  propre  à  inspirer  aux  gens  du  monde 
le  désir  de  connaître  les  merveilles  de  la  na- 
ture; Paris,  1770,  7  vol.  in-12;  —  Manuel 
des  Confrères  de  Saint-Adrien,  institués  dans 
l'église  collégiale  d'Aire;  1779,  in-16;  —  Poé- 
sies fugitives  sur  plusieurs  personnes  ïllus- 
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très;  1781,  in-8°;  —  Histoire  générale  dé  la 
Province  d'Artois  ;  Lille,  1786,  1788,  Saint- 
Omer,  1789,  3  vol.  in-8°,  avec  pi.  Cet  ouvrage 
fut  approuvé  par  les  états  provinciaux  et  dédié 
au  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  J.  PeriN. 

H.  l'iers,  Biographie  de  la  ville  de  Saint-Omer. 

hennepin  (Louis),  missionnaire  récollet  et 
voyageur,  né  en  Flandre,  vers  1640,  mort  en  Hol- 
lande, à  une  époque  qu'on  ne  peut  préciser,  était 
prédicateur  à  Hall,  en  Hainaut,  quand  une  quête 
qu'il  fut  appelé  à  faire,  par  ordre  de  ses  supé- 
rieurs, dans  les  villes  et  les  campagnes  de  l'Ar- 
tois, le  mit  en  rapport,  à  Calais  et  à  Dunkerque, 
avec  des  marins  dont  les  récits  fortifièrent  en  lui 
le  goût  des  voyages ,  éveillé  quelques  années  au- 
paravant par  une  excursion  en  Italie.  En  atten- 
dant qu'il  pût  contenter  son  désir  de  visiter  les 
pays  d'outre  mer,  il  accepta  la  mission  de  Hol- 
lande, puis  ensuite  un  emploi  d'aumônier  dans 
un  régiment,  avec  lequel  il  assista  à  la  bataille  de 
Senef  Ses  vœux  se  réalisèrent  enfin  en  1675, 
époque  où  il  s'embarqua  pour  le  Canada.  Trois 
ans  plus  tard,  le  provincial  d'Artois  l'ayant  au- 
torisé à  accompagner  Lasalle  dans  les  décou- 
vertes que  cet  intrépide  voyageur  allait  entre- 
prendre, il  partit  avec  lui,  le  18  novembre  1678. 
Après  avoir  passé  l'hiver  près  de  Niagara,  le 
P.  Hennepin  retourna  au  fort  Cataracouy,  où  il 
avait  fondé  un  couvent  de  son  ordre,  et  en  ra- 
mena deux  religieux,  qui,  comme  lui,  suivirent 
Lasalle  lorsque,  en  1679,  il  se  rendit,  par  les 
grands  lacs  du  Canada,  à  Michillimakinac,  où  il 
parvint  le  26  août.  Au  mois  de  février  de  l'année 
suivante,  Lasalle  le  détacha  avec  un  nommé  Da- 
can  pour  remonter  le  Mississipi  au-dessus  de 
la  rivière  des  lilinois,  et  s'il  était  possible  jusqu'à 
sa  source.  Partis  du  fort  Crève-Cœur,  le  28  fé- 
vrier, les  deux  voyageurs  remontèrent  le  Missis- 
sipi jusque  vers  le  46°  de  latitude  nord,  où  ils 
furent  arrêtés  par  une  chute  d'eau  qui  occupe 
le  fleuve  dans  toute  sa  largeur,  et  à  laquelle  le 
P.  Hennepin  donna  le  nom  de  Sault  de  Saint- 
Antoine  de  Padoûe.  Tombé  alors,  on  ne  sait 
trop  comment,  entre  les  mains  des  Sioux,  il 
resta  huit  mois  lé  prisonnier  de  ces  sauvages, 
qui  paraissent  l'avoir  assez  bien  traité,  en  recon- 
naissance des  services  que  ses  connaissances  mé- 
dicales lui  auraient  permis  de  leur  rendre.  Dé- 
livré par  des  Français  venus  du  Canada,  le 
P.  Hennepin  passa  l'hiver  à  Michillimakinac, 
et  le  5  avril  1682  il  était  revenu  à  Québec 
Pourvu,  à  son  retour  en  Europe,  de  l'emploi  de 
gardien  au  couvent  de  Renty,  en  Artois,  il  ne 
voulut  pas  aller  de  nouveau  en  Amérique ,  et 
finit  par  se  retirer  en  Hollande ,  où  il  s'était  fait 
des  protecteurs,  et  où  il  continua,  grâce  à  eux, 
d'exercer  librement  sa  religion.  On  lui  doit  : 
Description  de  la  Louisiane,  nouvellement  dé- 
couverte au  sud-ouestr  de  la  Nouvelle-France, 
par  ordre  du  roi,  avec  la  carte  du  pays,  les 
mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  sauvages; 
Paris,  1683  et  1688,  in-12;  ibid.,   1688,  in-4ô; 
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trad.  en  italien,  Hologne,  1686,  in-12;  et  en 
allemand,  Nuremberg,  1GS9,  in-12;  —  Nou- 
velle Découverte  d'un  très-grand  pays  situé 
dans  l'Amérique,  entre  le  Nouveau  Mexique 
et  la  mer  Glaciale,  avec  cartes  et  fujures , 
l'histoire  naturelle  et  morale,  et  les  avan- 
tages que  l'on  en  peut  tirer  par  l'établisse- 
ment des  colonies;  Utrecht,  1697,  in-12  (lig.); 
Amsterdam,  1698,  1704,  1711,  1720,  avec  les 
Voyages  du  sieur  Làb'orde  aux  lies  Caraïbes; 
en  1737,  dans  la  traduction  de  l'Histoire  des 
Incas  de  Garcilasso  de  la  Vega,  2  vol.  in-4°;  et 
la  même  année,  dans  le  t.  IX  du  Recueil  des 
Voyages  au  Nord,  sans  l'épître  dédicatoire;  — 
Noureau  Voyage  dans  un  pays  plus  grand 
que  l' Europe,  entre  la  mer  Glaciale  et  le  Nou- 
veau Mexique,  depuis  1679  jusqu'en  1682, 
avec  les  ré/lexi<>ns  sur  les  entreprises  du 
sieur  Lasulle;  Utrecht,  1698,  in-12  (fig.  )  ;  trad. 
en  allemand,  Brème,  1697,  in-12,  et  1734,  dans 
le  t.  V  du  Recueil  des  Voyages  au  Nord,  sans 
la  dédicace.  De  ces  trois  ouvrages,  différents 
les  uns  des  autres ,  mais  se  faisant  suite,  le  pre- 
mier est  dédié  à  Louis  XIV,  et  les  deux  autres 
à  Guillaume  III.  L'auteur  les  flatte  également 
l'un  et  l'autre,  et  son  adulation  va  jusquà  con- 
seiller au  second  de  faire  prêcher  la  foi  dans  les 
colonies;  ce  qui  ne  pouvait  s'entendre  que  de  la 
religion  protestante  professée  par  Guillaume,  et 
annoncerait  alors  que  les  convictions  religieuses 
du  P.  Hennepin,  assez  élastiques  de  leur  nature, 
n'auraient  pas  peu  contribué  à  lui  procurer  la 
tolérance  dont  il  jouissait  en  Hollande.  Dans  la 
Description  de  la  Louisiane,  plus  particuliè- 
rement consacrée  au  récit  des  excursions  de 
l'auteur,  la  narration  est  obscure  et  incomplète. 
Dans  la  Nouvelle  Découverte,  qui  devait  être 
suivie  d'un  second  volume  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  1'élablissement  de  la  foi  à  la  Loui- 
siane, il  joint  au  compte  rendu  de  ses  voyages 
des  détails  circonstanciés  sur  la  découverte  du 
Mississ<pi,  dont  il  n'a\ait  pas  voulu,  dit-il,  enle- 
ver la  gloire  à  Lasalle,  tant  qu'il  vivait.  Dans  le 
Noiiveau  Voyage,  où  il  raconte  en  détail  l'en- 
treprise de  Lasalle,  il  semble  n'avoir  eu  d'autre 
but,  en  ce  qui  le  concerne  personnellement,  que 
de  se  disculper  des  reproebes  qui  lui  avaient 
été  adressés  d'avoir  convié  un  monarque  pro- 
testant à  la  propagation  de  l'Évangile,  d'avoir 
mis  bien  peu  de  temps  à  descendre  et  à  remonter 
le  Mississipi,  enfin  d'avoir  lui-même  entravé  la 
publication  de  l'original  de  ce  dernier  ouvrage. 
Ces  trois  relations  n'offrent  d'intérêt  que  sous 
le  rapport  de  la  description  des  mœurs  des  sau- 
vages; quant  à  la  partie  géographique,  elle  a 
donné  lieu  à  de  nombreux  redressements  par 
les  voyageurs  qui  ont  suivi  le  P.  Hennepin,  no- 
tamment par  d'Ibervi'.le.  Naturellement  crédule, 
il  éta-t  d'autant  plus  exposé  à  être  trompé  qu'il 
ignorait,  ou  tout  au  moins  parlait  très-imparfai- 
tement la  laDgue  des  naturels.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  P.  Charlevoix  semble  le  juger  trop  rigoureu- 
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sèment,  sous  l'influence  peut-être  du  souvenir 
des  accusations  dirigées  par  le  P.  Hennepin,  soit 
contre  la  cupidité  des  jésuites ,  soit  contre  le  peu 
de  succès  de  leurs  missions  comparés  à  ceux 
qu'obtenaient  les  récollets,  habitués  à  partager  les 
privations  des  sauvages,  et  ne  possèdent  rien  en 
propre  comme  la  Société  de  Jésus.  P.  LevOT. 
Histoire  aénerulc.  de  la  Nouvelle  France,  par  le 
P.  Charlevolx  —  oinaux,  .-Irchircs.  /iisl.  du  nord. 

HENXKQUIN  ,  famille  française,  originaire  de 
l'Artois.  L'origine  en  remonte  à  Baudouin  Hen- 
nequin,  qui  vivait  en  1196.  Dans  les  chroniques 
artésiennes  on  retrouve  un  ffîàllër  de  Henne- 
quin en  1364,  un  Gi/le  de  Hi^nequin  en  1374, 
et  quelques  autres  seigneurs  dii  même  nom. 
Cette  maison  (1)  vint  s'établiien  Champagne  lors- 
que Philippe-Auguste  revendiqua  la  comté  d'Ar- 
tois comme  dot  de  sa  première  femme,  Isabelle 
de  Hainaut,  dite  de  Flandre.  En  1317  Pierre 
Hennequin  donna  une  verrerie  à  la  ville  de 
Troyes;  en  1359  OudinantHmmQmx,  seigneur 
de  Machy,  est  récompensé,  par  lettres  patentes 
de  Charles  de  France  ,  duc  de  Normandie  et  ré- 
gent du  royaume  pendant  la  prison  du  roi  Jean, 
«  pour  ses  grands  services  et  sa  valeur  au  camp 
de  Breteuil  ».  Cette  maison,  devenue  fort  puis- 
sante, se  fit  surtout  remarquer  du  temps  de  la 
Ligue  par  son  zèle  catholique  et  sa  haine  à  la 
royauté.  Les  Parisiens  la  nommaient  la  grande 
maignée  (la  grande  famille)  et  Henri  III  l'a- 
vait surnommée  la  race  ingrate.  Suivant  L'Es- 
toile,  cette  famille  comptait  alors  parmi  ses  mem- 
bres :  Nicolas  Hennequin,  sieur  nu  Pekray, 
président  au  grand  conseil;  Oudard  Hennequin 
he  Boinville,  maître  des  requêtes;  Antoine 
Hennequin,  sieur  d'Assy,  président  aux  re- 
quêtes; Oudard  Hennequin,  seigneur  de  (han- 
ter aine,  maître  des  comptes;  René  Henne- 
quin ,  sieur  des  Sermoises,  maître  des  requêtes  ; 
Aimard Hennequin, évêquede  Rennes;  Nicolas 
Hennequin,  sieur  du  Fay;  Jérôme  Hennequin, 
évêque  de  Soissons;  Jean  Hennequin,  sieur  or: 
Manoeuvre,  trésorier  de  France  en  Picardie; 
Oudard  Hennequin,  doyen  de  Troyes,  etc.  Le 
président  Antoine  Hennequin  d'Assy  et  le  maître 
des  requêtes  René  Hennequin  des  Sermo;ses  se 
détachèrent  de  la  Ligue  avant  la  réduction  de 
Paris.  Le  président  Nicolas  Hennequin  du  Perra> 
fut  compris  sur  la  liste  des  bannis  île  Paiis  par 
Henri  IV,  le  30  mars  1594.  Les  personnages  de 


(t)  Les  diverses  branches  de  cette  maison  sont  les  sei- 
gneurs d'Espagne  et  de  Croissi  ;  reux  du  ferrai  et  ri<- 
Bermainville;  d'Ozon  et  de  LaMergc;  de  souyndre,  fl- 
euri, de  Buinvillc,  de  Fresne,  marquis  d  Ecquevillv  , 
d'Assy,  de  Chanleraine;  de  Sermoises;  du  Fay;  de  I.en- 
tages;  de  (  hanuont  A  ces  litres  il  faut  ajouter  ceux  de 
Macliy,  Savléres,  Blines,  Maihau-Rrennnnelle,  Saint  Utln- 
des-Urèves,  (lichv  la-iJarennc,  Montaull,  Saint-Liétiard; 
Les  Granges,  Raoul  Fonrnier,  Chauvigny,  liammariiii, 
Vinci, Cour-la-  Vcrdey,  La  Barre.Génicourt,  Ville-  Pinte  .etc. 
Leur  écu  était  valré  d  or  et  d'azur,  au  chef  rte  gueules, 
chargé  d'un  lion  léoparrié  d  argent.  On  trouvera  dans 
Moréri  des  détail»  généalogiques  étendus  sur  les  Henne- 
quin et  leurs  alliés. 
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cette  famille  qui  offrent  un  intérêt  historique 
sont  : 

iie>'XEQUin  (Pierre),  seigneur  de  Boin- 
ville,  etc.,  magistrat  français,  mort  à  Paris,  le 
:>.1  juillet  1577  suivant  L'Estoile,  le  11  août  sui- 
vant Blanchard  et  Moréri.  Il  suivit  le  barreau,  et 
fut  reçu  le  26  novembre  1556  conseiller  au  par- 
lement. «  Il  étoit,  dit  L'Estoile,  créature  des 
Guisards  et  un  des  principaux  piliers  de  la  Li- 
gue; il  avoit  amassé  de  grands  biens  et  preste  à 
Charles  IX  60,000  livres  en  1568,  et  fut  en  cette 
même  année  fait  sixième  président.  »  Cette  charge 
fut  créée  en  février  la68,  par  édit  royal  en  faveur 
d'Henneqnin  «  pour  le  connoître  personnage  de 
probité  et  littérateur  ».  Le  parlement  refusa  la 
vérification  de  cet  édit,  qui  ne  fut  enregistré  que 
par  \ajussion  expresse  du  roi  (1).  La  place  de 
Pierre  Hennequin  fui  donnée  à  Guy  du  Faur 
Pihrac,  qui  éprouva  dans  le  parlement  la  même 
opposition  que  son  prédécesseur.  A.  d'E — p— c. 

l/Estoil*  ,  Mémoires  pour  l'histoire  de  France,  t.  I, 
p.  81.  —  Blanchard,  Histoire  d"S  Présidents  du  Parle- 
ment. -    Muréri ,  Le  grand  Dictionnaire  his'orique. 

HENNEQfTiN  (Aimar),  mort  en  1596.  Il  était 
fils  de  Dreux  Hennequin,  seigneur  d'Assy,  pré- 
sident aux  comptes,  et  de  Renée  Nicolaï.  Il  entra 
dans  les  ordres,  devint  abbé  d'Épernay,  puis 
évêque  de  Rennes.  Il  se  montra  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  Ligue,  et  joua  un  rôle 
très-actif  dans  l'insurrection  des  Parisiens  et  à 
la  journée  des  Barricades  (  16  mai  1588).  Après 
l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  à 
Blois  (23  décembre  158S),  Aimar  Hennequin 
officia  solennellement  à  leur  intention,  dans  la 
cathédrale  de  Paris,  le  30  janvier  1589.  Le  1er  fé- 
vrier, le  duc  de  Mayenne  le  nomma  membre  du 
conseil  général  de  l'Union ,  dont  il  lui  délégua 
souvent  la  présidence  Avec  l'évêque  de  Dol,  il 
souleva  les  bourgeois  de  Rennes,  et  fit  chasser 
tous  les  royalistes  et  les  protestants  de  la  ville. 
A  la  suite  de  ce  mouvement,  quoique  frère  de  la 
reine,  le  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, embrassa  la  Ligue  :  ce  fut  d'une  grande 
importance  pour  ce  parti.  Le  27  décembre 
1592,  Aimar  Hennequin  harangua  le  cardinal 
Pellevé,  envoyé  du  pape  et  du  roi  d'Espagne,  et 
lui  d'1  que  la  religion  n'avait  plus  d'autres  dé- 
fenseurs en  France  «  que  les  prédicateurs  et  le 
petit  peuple  ».  Paris  ayant  reconnu  Henri  IV 
(  22  mars  1 594  ),  l'évêque  de  Rennes  se  retira 
dans  son  diocèse,  où  il  mourut,  environ  un  an 
après.  On  a  de  ce  prélat  :  Les  Confessions  de 
saint  Augustin,  traduites  en  français;  Paris, 
1577;  Lyon,  ititS,  in-8°;  —  Brevis  Descriptio 
et  Inlerpretatio  Cecremoniarum  in  sacrificio 


(11  «  Sur  qiioy,  continue  L'Estoile,  fut  fait  par  les  Hu- 
guenots !e  pasqnil  suivant  :  «  Puero  régnante,  foemina 
imperante,  M.inello  su;idente,  archipiraia  Senonensi 
suffraganle,  repuhlica  cnllabante,  civili  dissensione  esar- 
descente,  cardinal)  Boibonlo  ad  oranli  annuente  ,  Lan- 
sacco  In  sacco  ponenle ,  aurl  sacra  famé  cogente,  sole 
eclipsim  patiente,  Asinus  quintus  sextus  praeses  est  crea- 

t'JS.  » 
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Missx;  1579,  in-12;  —  une  traduction  de  Y  Imi- 
tation de  Jésus- Christ;  Paris,  1582,  in-16.  Ces 
ouvrages  sont  devenus  rares.        A.  d'E — p — c. 

Dom  Taillandier,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  XIX, 
p.  364-370.  — V.  P.-Cayet,  Correspondance,  Ilv.  1er,  p.  36S. 
—  DeThou,  Historta,  llb.  XCIV,  p.  408.  —  L'Estolle, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  1. 1,  p.  170  ; 
t.  Il  p.  69  et  97.  —  Sismondi,  Histoire  des  Français, 
t.  XX,  p.  498  et  500.  —  Moréri,  Le  Grand  Dict.  histo- 
rique. —  Jean  Le  Carpenlier,  Histoire  du  Cambrésis.  — 
Blanchard,  Histoire  des  Présidents  dti  Parlement  et  des 
maîtres  des  reqvë'es.  —  Oallia  Chrtstiana. 

HEXXEQris  (Hiérosme),  prélat  français', 
frère  du  précédent,  était  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Ilentradans  les  ordres,  et  devint  évêque 
de  Soissons.  Il  embrassa  chaudement  le  parti 
de  la  Ligue.  On  a  de  lui  :  Les  Regrets  sur  les 
misères  advenues  par  les  guerres  civiles  de 
France;  Paris,  1569,  in-4°  (rare). 

A.  d'E — p— c. 

L'Estoile,  Mémoires  pour  l'histoire  de  France,  l.  If, 
p.  97. 

henneqitin  (René),  sieur  des  Sermoises, 
frère  des  précédents,  était  maître  des  requêtes, 
et  épousa  une  sœur  de  Michel  de  Marillac.  Il 
était  moins  ligueur  que  ses  parents,  et  passait 
pour  ce  qu'on  appelait  alors  un  politique.  Le 
27  décembre  1592,  le  cardinal  de  Pellevé  ayant 
déclaré  que  pour  sauver  la  France  et  la  religion 
catholique  il  fallait  prendre  un  roi  tout  fait  (  ce- 
lui d'Espagne),  Hennequin  lui  répondit  qu'il  ne 
voyait  nul  obstacle  à  accepter  le  roi  de  Navarre 
s'il  se  convertissait.  Le  cardinal  l'interrompit 
avec  colère,  et  lui  dit  :  «  Ce  sont  toutes  mocque- 
ries  :  je  ne  sçais  si  vous  êtes  veuf  ou  marié, 
mais  si  vous  l'avés  été,  ou  si  vous  l'êtes,  et  que 
tous  eussiésune  femme  qui  se  fust  publiquement 
prostituée,  la  voudriés-vous  reprendre,  quand 
elle  voudroit  revenir  :  or  l'hérésie,  monsieur 

mon  amy,  est  une  p ,  avec  laquelle  il  ne  faut 

aucun  commerce.  <>  La  boutade  du  cardinal  ne 
convainquit  pas  Hennequin,  qui  continnaà  servir 
secrètement  les  intérêts  du  Béarnais,  qu'il  alla 
même  rejoindre  ostensiblement  avant  la  prise 
de  Paris.  A.  d'E— -p— c. 

L'Estoile,  Mémoires  pour  l'histoire  de  France,  t.  II, 
p.  97,  98. 

henneotin  (Jacques),  théologien  et  biblio- 
phile français,  né  à  Troyes,  le  7  novembre  1575, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1660.  Il  était  fils  de 
Jacques  Hennequin  de  Lentages  et  de  Marie 
Angenost.  Il  commença  ses  études  à  Troyes,  et 
les  termina  à  Paris.  Il  choisit  l'état  ecclésiastique, 
prit  ses  degrés  en  Sorbonne,  et  fut.  choisi  en 
1607  par  cette  société  pour  professer  la  théologie. 
Il  acquit  la  réputation  d'un  des  plus  habiles  sco- 
last!ques  de  son  temps.  Contemporain  et  émule 
de  Launoy,  Duval,  Isambert,  il  leur  fut  supérieur 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  en  liltérature 
ecclésiastique  et  profane.  Le  célèbre  François 
Pithou  disait  de  lui  :  «  Hennequinus  nobis  Sor- 
bona  tota.  »  En  1656  Hennequin  vint  se  fixer  à 
Troyes.  Il  avait  rassemblé  de  dix  à  douze  mille 
volumeschoisis  ;  il  les  légua  à  sa  ville  natale,  avec 
une  rente  de  quatre  cents  livres  pour  l'entretien 
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tt  l'augmentation  de  cette  bibliothèque,  que  les 
Cordeliers  furent  chargés  de  desservir  sous  l'ins- 
pection de  l'évêque.  Hennequin  créa  aussi  quatre 
lits  permanents  à  l'hôtel-Dieu  de  Troyes.  Il  n'a 
laissé  que  des  manuscrits.       A.  n'E — p — c. 

Grosley,  Mémoires  inédits.  —  Moréri,  Le  Grand  Dic- 
tionnaire universel. 

hennequin  (Claude),  théologien,  né  en 
1654,  mort  à  Paris,  en  1738.  Il  fut  d'abord  vi- 
caire général  d'Albi,  puis  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  On  a  de  lui  :  Biblia  sacra  Vul- 
galse  editionis  Sixti  V  et  démentis  VIII, 
pont.  max.,auctoritate  recognita,  una  cum 
selectis  annotât ioni bus  ex  optimis  quibusque 
interpretibus  excerplis,  tatmlis  chronoloy  tas, 
historicis  et  geograpkicis  illustra  ta  indieeque 
epistolarum  et  evangeliorum  aucta;  Paris, 
173 1,  2  vol.  in-fol.;  —  Mémoires  sur  les  Li- 
bertés de  l'Église  gallicane;  17 14 ,  in-12;  — 
Lettres  à  M.  le  cardinal  de  Rohan  au  sujet  de 
la  bulle  Unigenitus.  A.  L. 

Journal  des  Savans,  ann.  1731,  p.  500.  —  Richard  et 
Giraud.  Bibliothèque  sucrée. 

hennequin  (Jean),  économiste  français 
du  seizième  siècle.  Il  était  de  la  Champagne. 
Lorsqu'il  publia  son  Guidon  général  des 
Finances,  il  était  secrétaire  de  la  chambre  du 
roi,  et  employé  à  la  chambre  des  comptes,  d'a- 
près le  Dictionnaire  des  Finances  imprimé  à 
Paris  en  1727.  «  Si  l'on  ne  prenait  pas  garde, 
dit  M.  Heuschling,  que  la  dédicace  de  son  livre  est 
datée  du  18  mars  1584,  on  serait  tenté  de  croire 
que  c'est  à  lui  que  s'applique  la  désignation  sui- 
vante qu'on  lit  dans  Moréri  :  «  Jean  Hennequin , 
«  sienrdeCury  et  Génicourt,  baron  de  Villepinle, 
«  conseillerdu  roi  et  maître  ordinaire  desacham- 
«  bre  des  comptes,  plus  tard  grand-audiencier  et 
«  intendant  des  finances,mort  le  12  janvier  1579.  » 
Les  biographies  champenoises  que  nous  avons  con- 
sultées, et  notamment  la  plus  récente,  par  Letillois 
de  Mézières(1836),  ne  font  pas  mention  de  notre 
Jean  Hennequin.  C'est  à  Rouen,  pensons-nous, 
dans  les  archives  de  l'ancienne  chambre  des 
comptes  de  Normandie,  que  l'on  doit  trouver  des 
renseignements  biographiques  sur  l'auteur  du 
Guidon  général  des  Finances.  En  effet,  ce  livre 
est  dédié  à  M.  de  Saint-Yon ,  conseiller  du  roi, 
et  maître  ordinaire  en  la  chambre  des  comptes 
du  pays  de  Normandie ,  établie  à  Rouen.  Jean 
Hennequin,  dans  cette  dédicace  (qu'on  trouve 
dans  l'édition  de  1601,  mais  qui  n'est  pas  repro- 
duite dans  celle  de  1610),  rappelle  les  voyages 
qu'il  a  faits  naguère  es  Haies  et  Pays-Bas  avec 
M.  de  Saint  Yon  On  peut  conjecturer  qu'il  l'a- 
vait suivi  à  la  chambre  des  comptes  de  Norman- 
die, où  il  semble  avoir  lui-même  exercé  des 
fonctions  actives;  car,  dans  l'avertissement  au 
lecteur,  Jean  Hennequin  nous  apprend  qu'il  ne 
voulait  d'abord  composer  son  livre  que  pour  son 
propre  usage  et  celui  de  ses  amis  ;  qu'il  a  mis  par 
écrit  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  en  la  chambre  des 
comptes  depuis  huit  ou  dix  ans,  et  enfin  qu'il 
n'a  pu  faire  son  livre  qu'en  travaillant  pendant 
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dix-huit  mois  à  des  heures  dérobées.  Enfin,  ce  qui 
nous  autorise  à  rattacher  Jean  Hennequin  à  un 
corps  constitué,  c'est  l'énumération  qu'il  fait  des 
ressources  dont  il  a  pu  disposer  :  il  confesse 
qu'il  a  recueilli  certains  chapitres  de  plusieurs 
personnages  savants  qui  les  auroient  faits 
longtemps  jà,  et  les  autres,  ajoute-l-il,  je  les 
aurois  dressés  et  couchés  selon  mon  petit  ju- 
gement, comme  m'en  seront  témoins  une  ving- 
taine déjeunes  hommes  qui  auroient  vu  la 
méthode  dont  j'y  ay  procédé.  Jean  Hennequin 
traite  du  maniement  de  toutes  les  finances  de 
France  ;  il  montre  aussi  une  connaissance  par- 
ticulière des  usages  financiers  de  la  Normandie. 
Il  était  déjà  avancé  en  âge  en  1584,  lorsqu'il  dé- 
dia son  livre  à  M.  de  Saint-Yon  :  De  bon  cœur, 
disait-il,  eusse  attendu  qu'avec  le  temps  ilpût 
sortir  de  moi  quelque  chose  de  plus  digne  de 
vous,  si  la  crainte  que  fay  eu  de  mourir 
ingrat  et  de  n'avoir  temps  pour  satisfaire  à 
ma  délibération...  Il  paraît  qu'en  effet  Jean 
Hennequin  mourut  avant  d'avoir  réalisé  le  des- 
sein qu'il  avait  (  Guidon  général,  avertissement 
au  lecteur)  de  publier  un  petit  livre  par  dia- 
logue, contenant  tous  les  abus  faits  aux  finances 
du  roi. 

Le  but  de  l'auteur,  dans  son  Guidon,  ainsi 
qu'il  l'annonce  dans  la  préface,  a  été  de  faire  un 
traité  général,  un  ouvrage  d'ensemble,  embras- 
sant toutes  les  parties  des  finances  de  la  monar- 
chie et  leur  administration.  Il  traite  de  l'origine 
du  domaine  des  rois  de  France,  des  droits  qui 
y  ont  été  joints,  et  de  la  différence  qui  existe 
entre  eux  ;  des  formes  à  observer  par  les  rece- 
veurs et  trésoriers  pour  la  vérification  des  comptes 
de  recettes  et  de  dépenses  ;  des  devoirs  et  obliga- 
tions des  intendants  des  finances,  des  chambres 
des  comptes,  des  trésoriers  et  des  contrôleurs 
généraux;  le  tout  est  accompagné  des  ordon- 
nances royales ,  des  arrêts  des  chambres  des 
comptes  et  des  instructions  administratives  qui 
s'y  rapportent.  Le  titre  complet  du  livre  de  Jean 
Hennequin  porte  :  Le  Guidon  général  des  Fi- 
nances,contenant  l'instruction  dumaniement 
de  toutes  les  finances  de  France,  par  Jean 
Hennequin,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi  ; 
Paris,  1585,  1586,  in-8°;  3e  édition  ,  par  Jean 
Hennequin ,  Champenois,  avec  les  annota- 
tions de  M.  Vincent  Gelée,  conseiller  du  roy 
et  correcteur  ordinaire  en  sa  chambre  des 
comptes,  livre  nécessaire  non-seulement  aux 
comptables  et  autres  ayans  charge  et  pouuoir 
aux  finances  du  roy,  mais  aussi  aux  gens 
tant  ecclésiastiques,  nobles,  que  autres ,  pour 
cognoistre  les  torts  et  exactions  que  pour- 
raient faire  leurs  receueurs,  divisé  en  cinq 
parties ,  le  tout  ncuuellement  reueti,  corrigé 
et  augmenté;  Paris,  lb'Ji,'m-S°:  ces  annotations 
avaient  d'abord  été  imprimées  séparément,  ;'i 
Paris,  1585,  in-8";  1601,  1605,  1610,  in-12;  1631, 
1644;  les  deux  dernières  éditions  de  1631  et  1644 
ont  été  augmentées  par  Sébastien  Hardy.    J.  V. 
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P.  I.nloi)?,  lliblioth.  hist.  de  la  France.  —  Henschling, 
Sïdtïce  sur  les  anciens  économistes  financiers  de  la 
France  :  Jean  Hcnnequin  et  son  Guidon  général  des 
Finances,  lue  al'Acad.  des  Se.  mor  et  p<>|  de  l'Institut  de 
Franre,  le  24  septembre  1853,  imprimée  dan*  les  Comptes 
rendus  de  cette  Académie  et  dans  le  Moniteur  belge 
du  5  déc.  1853. 

hen.xeqvix  (Jean-Nicolas) ,  révolution- 
naire français,  né  à  Paris,  guillotiné,  dans  \à 
même  ville,  le  8  prairial  an  m  (27  mai  1795).  il 
exerçait  la  profession  de  sculpteur,  et  se  fit  sou- 
vent remarquer  dans  les  mouvements  popu- 
laires par  son  exaltation.  11  fut  l'un  des  prlnci- 
'  paux  meneurs  de  l'émeute  du  1er  prairial,  et  se 
montra  à  la  tête  des  groupes  qui  envahirent 
la  Convention  nationale.  Arrêté  après  le  désar- 
mement du  faubourg  Saint-Antoine,  qu'il  ha- 
bitait, il  fut  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire et  condamné  à  mort ,  «  comme  atteint  et 
convaincu  d'avoir,  dans  la  journée  du  lev  prai- 
rial, porté  sur  son  chapeau  les  marques  caracté- 
ristiques de  rébellion  :  Du  pain  et  la  Consti- 
tution de  1793  ,  écrites  de  sa  propre  main  ,  et 
violemment  soupçonné  d'avoir  porté  au  bout 
d'une  pique  la  tête  du  représentant,  Féraud; 
enfin  d'avoir  dit  et  soutenu  que  l'assassin  n'était 
point  un  scélérat.  "Hennequin  subiUâ  peine  capi- 
tale sur  la  place  de  la  Révolution,  le  jour  même 
de  sa  condamnation ,  avec  un  journalier  nommé 
Ignace-Nicolas  Dupuy,  accusé  des  mêmes  délits. 

H.    L  ESC  EUR. 

Le  Moniteur  universel  du  21  prairial  ah  lit  (  9  juin 
1795).  —  Biographie  moderne  (  1806). 

HENNEQniN  (Pierre- Antoine),  peintre  fran- 
çais, né  à  Lyon,  en  1763,  mort  à  Tournay,  en  mai 
1833.  Le  goût  c|u'il  montra  dès  son  enfance  poul- 
ie dessin  décida  ses  parents  à  l'envoyer  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  dans  l'atelier  de  David.  Ayant  ob- 
tenu le  grand  prix  dé  peinture,  il  partit  pour 
Rome,  et  se  trouvait  dans  cette  capitale  au  mo- 
ment de  la  révolution.  Mêlé  aux  émeutes  de 
cette  ville,  il  dut  quitter  l'Jtalie,  et  parvint  avec 
peine  à  rentrer  en  France.  Dé  retour  à  Paris ,  il 
fit  un  tableau  de  la  Fédération  dtt  14  juillet , 
puis  il  partit  pour  sa  ville  natale,  dont  la  munici- 
palité le  chargea  d'exécuter  un  tableau  pour  la 
décoration  de  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville. 
En  six  mois  l'ébauche  de  cette  composition  était 
terminée;  mais  l'exaltation"  des  opinions  politiques 
de  Hennequin  lui  fit  courir  de  grands  dangers 
après  le  9  lliermidor.  Mis  en  prison,  il  aurait  infail- 
liblement partagé  le  sort  de  ses  compagnons,  qui 
furent  tous  massacrés ,  s'il  n'était  parvenu  à  s'é- 
chapper. 11  se  réfugia  à  Parts,  où  il  fut  de  nou- 
veau incarcéré  comme  impliqué  dans  l'affaire  de 
Haheuf;  il  allait  être  traduit  devant  la  commis- 
sion du  Temple  lorsque  l'intervention  dp  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  sollicitée  par  des  amis  de  l'ar- 
tiste, le  sauva.  Cette  épreuve  l'éloigna  un  peu  de 
la  politique  active ,  mais  ses  opinions  n'en 
furent  pas  modifiées.  En  1796  il  réclama  auprès 
des  administrateurs  de  Lyon  pour  terminer  le 
tableau  destiné  à  l'hôtel  de  ville  de  cette  com- 
mune; Vitet  appuya  la  demande,  en  disant  que 
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ce  tableau  était  propre  à  inspirer  de  l'amour  pour 
la  république  et  de  la  haine  pour  la  royauté.  La 
municipalité  trouva  des  prétextes  pour  ne  pas 
terminer  ce  qu'elle  appelait  un  ouvrage  de  luxe,  et 
offrit  à  l'artiste  une  simple,  indemnité.  Le  repré- 
sentant du  peuple  Reverchoh,  commissaire  du 
gouvernement  dans  le  département  du  Rhône,  in- 
tervint en  faveur  du  peintre,  et  arrêta  que  Henne- 
quin terminerait  son  tableau  à  Paris  .-  c'était  le 
Triomphe  du  peuple  français ,  ou  le  idaoïit, 
allégorie  relative  à  cette  journée.  Dans  le  courant 
de  l'an  ix,  le  gouvernement  mit  au  concours  la 
représentation  en  peinture  du  Combat  de  Naza- 
reth. Hennequin  fut  un  des  quatre  peintres  qui 
concoururent;  Gros  obtint  le  prix.  Le  tableau 
capital  de  Hennequin  est  son  Oreste  poursuivi 
par  les  Furies  après  le  meurtre  de  sa  mère, 
toile  qui  se  trouve  au  musée  du  Louvre.  On  y 
remarque  un  sentiment  dramatique  très-puis- 
sant ,  du  mouvement  dans  les  figures,  de  la  vi- 
gueur, une  certaine  perfection  de  dessin,  mais  de 
l'exagération  et  une  couleur  fausse.  Hennequin 
fit  aussi  un  plafond  pour  le  Musée.  A  la  rentrée 
des  Bourbons  en  1815,  il  alla  se  fixer  à  Liège, 
où,  entre  antres  ouvrages,  il  peignit  une  toile  de 
grande  dimension  représentant  le  Dévouement 
de  trois  cents  citoyens  de  Franchimont  ,qui 
périrent  tous  en  défendant  leur  ville  et  leurs 
foyers.  Hennëq"uin  reçut  du  gouvernement  des 
Pays-Bas  et  du  prince  d'Orange  les  encoura- 
gements nécessaires  polir  terminer  cette  grande 
composition,  tirée  de  l'histoire  des  Pays-Bas. 
Hennequin  en  a  lui-même  gravé  l'esquisse.  En 
1824  il  alla  habiter  Tournay,  où  il  devint  direc- 
teur de  l'acad>  mie  de  dessin.  En  1825  il  envoya 
à  l'exposition  de  Lille  Socrate  ait  milieu  de  ses 
principaux  disciples  ;  Catherine  de  Lalain;et 
un  PÛysage  historique.  La  révolution  de  Juillet 
ne  lui  fit  pas  quitter  sa  patrie  d'adoption;  comme 
son  maître,  il  mourut  dans  l'exil.  «  On  peut  re- 
procher à  cet  artiste,  dit  la  Biographie  Rabbe, 
comme  on  l'a  reproché  souvent  à  Jules  Romain 
lui-même,  d'avoir  négligé  pour  la  pureté  du  dessin 
et  l'ensemble  de  la  composition  les  autres  par- 
ties de  l'art  j  et  de  pécher  surtout  par  le  ton  forcé 
dé  son  coloris  )  comme  par  la  fausse  dégradation 
de  ses  lumières.  »  L.  L— t. 

Rabbe,  Vieilli  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Ainault,  .!ay,  Jouy  et 
Norvins,  Biogr.  noub.  des  Contemp  —  Gabi  t,  Dict.  des 
artistes  de.  l'école  franc,  au  dix-neuvième  siècle.  —  Lé 
Ras,  Dut.  eneyelop.  de  la.  France. 

*HKNNEQniv  (Louis),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Monceaux,  vers  1770,  mort  on  ne 
sait  à  quelle  époque.  Il  avait  épousé  une  actrice, 
et  s'était  retiré  à  l'étranger,  vers  1S00,  à  cause 
de  l'état  de  ses  affaires.  On  lui  doit  :  La  Partie 
quarrée,  opéra-folie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
musique  de  Gaveaux  ,  joué  au  théâtre  Feydeau  ; 
Paris,  1793,  in-8°;  —  Le  Bon  Fils,  opéra  co- 
mique en  un  acte  ,  mnsique  de  Lebrun  ,  joué  au 
théâtre  Louvois  ;  Paris,  1796,  in-8°  ;  —  Emilie 
et  Melcour,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mê- 
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lée d'ariettes; Paris,  1795,  in-8°;  —  Un  moment 
d'humeur,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
mêlée  d'ariettes;  Paris,  1796,  in-8°;  —  Élise  et 
Melval,  ou  les  parvenus,  comédie  en  trois 
actes,  jouée  au  théâtre  des  Victoires  nationales, 
en  1799;  —  Le  Menteur  maladroit,  comé- 
die;— Le  Mari  d'Emprunt,  opéra  bouffon  (avec 
Dabaytua);  Paris,  18o2,  etc.  J.  V. 

Rabbe .  Boisjolin  et  Sainte-Preuve ,  Bioqr.  univ.  et 
portât  des  Crmtemp.  —  Quérard,  Là  France  littéraire. 

HE.WEQriN  { An  toi  ne-  Louis-  Marie  ) ,  cé- 
lèbre jurisconsulte  français,  frère  du  précé- 
dent ,  né  à  Monceaux  (  près  Paris  ) ,  le  22  avril 
1786,  mort  le  10  février  1840.  Il  appartient 
à  cette  élite  d'avocats  célèbres  qui ,  à  partir  de 
1814,  furent  mêlés  pendant  vingt-cinq  ans  à 
toutes  les  grandes  luttes  judiciaires  de  l'époque, 
et  qui  ont  laissé  dans  le  barreau  ainsi  que  dans 
la  société  un  souvenir  durable  de  leurs  talents. 
Malgré  la  difficulté  des  temps,  il  parvint  à  faire  de 
bonnes  études  classiques,  et  à  dix-huit  ans,  en- 
traîné par  son  penchant  pour  le  droit,  il  suivit 
en  même  temps  les  cours  de  l'Académie  de  Lé- 
gislation, située  alors  sur  le  quai  Voltaire, 
et  les  conférences  de  droit  dirigées  par  un  pro- 
fesseur estimé ,  M.  Régnier.  C'est  là  que  com- 
mencèrent ses  relations  avec  des  condisciples 
devenus  plus  tard  des  jurisconsultes  éminents, 
MM.Dupinaîné,Emmery,  Demante,  Mauguin,etc. 
Les  événements  vinrent  interrompre  ses  études 
de  droit  et  de  littérature.  A  41  suite  d'une  thèse 
brillante,  il  avait  à  peine  reçu  le  diplôme  de  licen- 
cié, qu'il  fut  appelé  parla  conscription,  et,  étant 
tombé  au  sort ,  il  fui  incorporé  au  8e  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied,  alors  en  garnison  à  Wésel  sur  les 
bords  du  Rhin  (  1806).  Grâce  à  son  édacation, 
il  fut  bientôt  choisi  comme  secrétaire  par  le  gé- 
néral qui  commandait  la  place.  Ici  se  présente 
une  anecdote  intéressante.  Dans  le  cours  de  1807, 
des  paysans  d'Osnabruck  furent  traduits  devant 
un  conseil  de  guerre  français.  Ils  avaient  opposé 
une  vive  résistance  à  des  gendarmes  qui  s'é- 
taient introduits  dans  leurs  domiciles,  sans  man- 
dat,  la  nuit,  et  pour  y  lever  des  contributions. 
La  circonstance  était  grave:  plusieurs  gendarmes 
avaient  été  tués.  Bien  que  ceux-ci  eussent  tort 
dans  le  principe ,  l'intérêt  général  des  troupes 
pouvait  faire  pencher  le  conseil  vers  une  peine 
Sévère.  Les  débats  allaient  finir.  Un  jeune  artil- 
leur se  présente  pour  prendre  la  défense  des 
paysans.  Il  parle  avec  tact  et  talent;  ému  lui- 
même  ,  il  parvient  à  toucher  et  à  attendrir  les 
juges  ;  les  accusés  sont  acquittés.  Ce  jeune  ar- 
tilleur, c'était  Hennequin.  —  La  paix  de  Tilsitt 
ayant  été  conclue,  son  bataillon  fut  licencié;  et 
bien  que  promu  sous -lieutenant,  Hennequin 
profita  de  l'autorisation  de  rentrer  dans  sa  fa- 
mille. De  retour  à  Paris,  H  reprit  avec  une  ar- 
deur nouvelle  ses  livres  et  ses  travaux  interrom- 
pus par  ce  court  épisode  de  service  militaire; 
il  mena  de  front  l'étude  du  droit  et  celle  des 
lettres.  H  travailla  quelque  temps  chez  un  avoué 
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pour  apprendre  la  procédure  et  s'initier  à  la  pra- 
tique des  affaires.  Ces  travaux  divers  accomplis, 
il  parut  au  palais  en  1808.  Dans  toutes  les  car- 
rières ,  il  faut  pour  le  succès  à  la  fois  du  talent 
tt  de  la  persévérance  :  les  épreuves  sont  quel- 
quefois pénibles  pour  les  jeunes  avocats.  Hen- 
nequin les  subit  avec  courage,  et  appoi  tait  à  ses 
causes  le  soin  le  plus  consciencieux.  Il  attendait 
uneoccasion  favorablede  seproduire  etdeprendre 
sa  place.  En  1813,  une  plaidoirie  au  tribunal  de 
première  instance  lui  valut  à  l'audience  les  paroles 
les  plus  flatteuses  du  président.  Peu  après,  il  ob- 
tint un  succès  éclatant,  qui  commença  sa  réputa- 
tion. Une  jeune  fille,  enfant  naturel,  réclamait 
par  son  organe  des  droits  de  succession.  Le  Code 
Civil  n'avait  point  pusse  par  l'épreuve  d'une 
longue  pratique;  la  jurisprudence  à  cet  égard  n'é- 
tait pas  fixée.  De  plus,  Hennequin  avait  pour 
adversaire  l'un  des  premiers  avocats  du  barreau 
de  Paris,  et  contre  lui  une  consultation  signée 
par  Delamalle,  jurisconsulte  de  haute  répu- 
tation. L'affaire  futplaidée  en  audience  solennelle. 
Le  jeune  avocat  y  discuta  avec  autant  de  logique 
que  de  talent  une  de  ces  questions  de  droit  civil 
au  sort  desquelles  sont  liés  le  sort  des  familles  et 
l'état  des  citoyens.  Il  gagna  son  procès,  et  con- 
tribua à  fixer  un  point  de  jurisprudence  incertain 
jusque  là,  c'est-à-dire  qu'il  fit  adopter  le  prin- 
cipe que  l'enfant  naturel  non  reconnu,  mais  qui 
prouvait  sa  filiation  avec  sa  mère,  pouvait  non- 
seulement  réclamer  des  aliments,  mais  encore 
exercer  des  droits  successifs;  ce  qui  jusque  alors 
avait  été  contesté.  Ce  succès  le  porta  de  suite 
aux  premiers  rangs  et  lui  amena  beaucoup  de 
causes  plus  ou  moins  importantes.  Nous  ne 
mentionnerons  que  celles  qui  sont  en  quelque 
sorte  les  points  saillants  de  sa  vie  judiciaire,  et 
qui  se  rattachent  à  des  événements  historiques 
ou  à  de  grands  principes  de  droit.  —  La  res- 
tauration s'était  accomplie.  Hennequin  l'ac- 
cueillit avec  sympathie,  comme  un  gage  de 
repos,  de  légalité  et  de  prospérité  intérieure 
pour  la  France.  La  physionomie  du  barreau  de 
Paris  prit  alors  un  caractère  nouveau.  Des  avo- 
cats distingués  étaient  entrés  dans  la  magistra- 
ture. Ils  furent  remplacés  par  une  élite  déjeunes 
avocats,  doués  de  talents  divers ,  mais  très-bril- 
lants, et  que  les  événements,  la  faveur  des  partis, 
l'appui  du  pouvoir,  et  surtout  une  éloquence  in- 
contestable élevèrent  prompiement  à  une  grande 
réputation.  Il  suffit  de  citer  ici  les  noms  de 
MM.  Mauguin ,  Berryer,  Dupin  ,  près  desquels 
se  soutient  avec  honneur  celui  d'Hennequin. 
Comme  ses  émules ,  il  eut  son  cachet  particulier 
de  supériorité  ;  c'était  une  grande  rectitude  de 
sens  et  une  logique  parfaite ,  qu'animaient  une 
élocution  facile,  ingénieuse,  élégante,  ou  des 
mouvements  pleins  de  sensibilité  et  d'onction. 
Les  premiers  temps  de  la  restauration  fournirent 
au  talent  des  avocats  de  brillantes  occasions  de 
se  signaler.  Les  lois  nouvelles  relatives  aux 
émigrés  avaient  modifié  la  législation  de  la  ré- 
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volution,  et  de  là  un  choc  d'intérêts  matériels  qui 
produisit  plusieurs  questions  neuves  et  difficiles 
que  les  tribunaux  eurent  à  résoudre.  Deux  ques- 
tions de  cette  nature  étaient  soulevées  dans  la 
cause  de  M.  de  Mirepoix  et  celle  de  l'abbé  Du- 
claux,  qui  furent  confiées  à  Hennequin.  Il 
prouva  par  ses  deux  plaidoiries  que  son  talent 
avait  grandi  en  force  de  discussion  comme  en 
élégance  de  forme.  —  Avec  1817  commence  une 
époque  importante  de  sa  vie,  celle  où  il  fut  lancé 
dans  les  procès  politiques.  Mécontente  de  l'or- 
donnance libérale  du  5  septembre  1816,  la  presse 
royaliste  faisait  une  vive  guerre  contre  le  minis- 
tère. Un  publiciste  spirituel ,  Fiévée ,  marchait 
à  l'avant-garde ,  et ,  dans  une  lettre  de  sa  Cor- 
respondance politique  et  administrative,  il 
avait  dit  à  la  Restauration  plusieurs  de  ces  vérités 
qui  ne  sont  pas  bonnes  à  dire,  et  avait  même 
glissé,  dans  un  passage  à  idées  générales  sur  l'a- 
veuglement des  rois  qui  se  croient  toujours  sûrs 
de  l'amour  des  peuples ,  une  insinuation  hardie 
qui  semblait  viser  plus  haut.  Justement  ou  sans 
raison ,  le  pouvoir  y  vit  une  allusion  offensante 
à  la  personne  de  Louis  XVIII.  La  brochure  fut 
déférée  aux  tribunaux.  L'attention  publique  était 
vivement  excitée  par  ce  procès,  où  était  en  cause 
la  liberté  de  la  presse.  Fiévée  choisit  comme 
défenseur  Hennequin.  L'avocat  du  roi,  Mar- 
changy,  avait  montré  un  esprit  absolu  et  fait  ses 
efforts  pour  restreindre  le  plus  possible  la  liberté 
des  écrivains.  Hennequin  exposa  de  saines  doc- 
trines sur  la  liberté  de  la  presse ,  et  énonça 
des  vérités  hardies  pour  le  temps  et  même  pour 
tous  les  temps.  Il  avait  compris  et  il  défendait 
les  institutions  nouvelles.  «  La  liberté  delà  presse, 
dit-il  entre  autres  choses ,  est  une  faculté  pour 
tous  ;  son  usage  est  un  devoir  pour  quelques- 
uns.  »  Il  eut  une  argumentation  habile  et  de 
beaux  mouvements  oratoires.  Sa  défense  fut  re- 
çue avec  une  vive  sympathie;  mais  son  client 
n'en  fut  pas  moins  condamné  par  les  juges,  bien 
qu'absous  par  l'opinion.  Trois  ans  après,  une 
cause  différente  eut  encore  plus  de  retentisse- 
ment ,  car  elle  fut  portée  devant  la  chambre  des 
pairs,  constituée  en  cour  judiciaire.  Au  mois 
d'août  1820,  Le  Moniteur  avaitannoncé  la  décou- 
verte d'un  complot  contre  la  sûreté  de  l'État.  Les 
détails  de  l'accusation  avaient  produit  une  vive 
agitation  dans  les  esprits.  Parmi  les  accusés  était 
un  ancien  officier  de  l'empire,  M.  Bérard,  alors 
chef  de  bataillon  de  la  légion  des  Côtes-du-Nord. 
Sa  position  était  extrêmement  défavorable.  D'un 
côté,  il  était  en  butte  à  l'animadversion  du  mi- 
nistère public,  qui  l'accusait  d'être  un  des  auteurs 
et  non  révélateurs  de  la  conspiration;  de  l'autre, 
à  l'inimitié  de  ses  co-accusés,  qui  lui  reprochaient 
d'être  un  espion  et  un  traître.  Il  confia  sa  vie  et 
son  honneur  à  Hennequin.  Un  mûr  examen  des 
pièces  convainquit  le  défenseur  que  son  client 
était  victime  et  de  l'erreur  du  pouvoir  et  des 
préventions  les  plus  mal  fondées.  Il  puisa  dans 
cet  examen  le  courage  et  l'habileté  qu'exigeait 
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une  cause  aussi  délicate.  Quand  vint  le  débat , 
sa  parole  fut,  comme  il  convenait,  grave  et 
solennelle.  11  détruisit  une  à  une  toutes  les  pré- 
ventions qui  s'étaient  formées  contre  son  client. 
Sa  réplique  eut  encore  plus  de  force  et  d'éléva- 
tion que  sa  plaidoirie.  Il  y  développa  une  belle 
théorie  de  la  preuve  judiciaire  ;  il  trouva  pour  finir 
des  paroles  pleines  d'âme;  le  commandant  Bé- 
rard fut  acquitté.  Dans  cette  affaire,  Hennequin 
sauva  à  son  client  tout  à  la  fois  la  vie  et  l'hon- 
neur. Ce  n'était  pas  un  triomphe  ordinaire  que 
cet  acquittement,  car  on  sait  qne  ce  résultat  était 
assez  rare  devant  la  chambre  des  pairs.  —  Une 
cause  d'un  autre  genre  lui  offrit  l'occasion  de 
montrer  combien  il  savait  donner  d'intérêt  à  un 
sujet  en  apparence  peu  fécond .  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  le  célèbre  compositeur  Grétry  avait  té- 
moigné le  vœu  que  son  cœur  fût  remis  à  la  ville 
de  Liège ,  comme  preuve  du  sincère  attachement 
qu'il  avait  conservé  pour  sa  ville  natale.  Son 
héritier  et  neveu  par  alliance  écrivit  aux  magis- 
trats de  Liège  qu'il  était  tout  disposé  à  accom- 
plir les  volontés  de  son  oncle.  Les  événements 
politiques  ne  permirent  pas  de  s'occuper  sans 
délai  de  cette  affaire.  Provisoirement ,  le  cœur 
fut  déposé  dans  un  petit  monument  à  l'Ermitage 
de  Montmorency.  Au  bout  de  quelques  années, 
les  magistrats  de  Liège  réclamèrent  le  don  qui 
leur  avait  été  fait.  Mais  alors  les  dispositions  du 
neveu  étaient  changées  :  il  attachait  le  plus  grand 
prix  à  conservei0e  cœur  de  l'artiste  célèbre, 
dont  le  nom  répandait  une  sorte  de  prestige 
sur  sa  maison  de  campagne.  De  là  procès  de  la 
part  de  la  ville  de  Liège,  qui  confia  sa  cause 
à  Hennequin  11  semble  que  la  question  de 
droit  et  le  sujet  même  offraient  peu  de  res- 
sources au  talent.  Mais  le  défenseur  sut  en 
découvrir.  Il  débuta  par  une  biographie  pleine 
d'intérêt  du  célèbre  compositeur;  il  fut  ingénieux, 
enjoué,  dans  l'exposé  des  faits;  il  établit  par  une 
série  de  preuves  habilement  enchaînées  le  bon 
droit  de  la  ville  de  Liège.  La  cour  rendit  un  ju- 
gement en  sa  faveur. 

L'activité  de  Hennequin  suffisait  à  tout. 
Malgré  les  soins  qu'exigeait  une  nombreuse 
clientèle,  il  donna  pendant  trois  ou  quatre  ans 
des  leçons  de  droit  civil  à  une  société  qui  s'é- 
tait formée  en  1821,  sous  le  nom  de  Société  des 
Bonnes  Études ,  et  qui  comprenait  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens.  Plusieurs  cours  y 
avaient  été  ouverts  sur  la  littérature,  l'histoire  et 
les  sciences ,  et  confiés  à  des  professeurs  distin- 
gués. Hennequin  apporta  à  ces  leçons,  absolu- 
ment gratuites,  tout  son  zèle  et  tout  son  dévoue- 
ment. Bien  des  heures  étaient  consacrées  à  les 
préparer.  Aussi  quand  venait  le  jour  où  il  prenait 
la  parole,  il  fixait  l'attention  par  l'étendue  de  ses 
recherches;  il  charmait  l'auditoire  par  ses  élo- 
quentes inspirations.  C'est  un  témoignage  que  ren- 
dent les  hommes  de  ce  temps ,  que  personne  ne 
sortait  de  la  salle  sans  avoir  recueilli  des  idées 
nouvelles  ou  des  idées  fécondes  pour  d'autres 
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étuàes.  En  1825,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur  :  depuis  dix  ans,  il  était  une  des  cé- 
lébrités du  barreau.  La  révolution  de  1830  vint 
renverser  une  dynastie  et  changer  le  gouver- 
nement. Accueillie  avec  enthousiasme  par  le 
parti  libéral,  elle  frappait  trop  rudement  le  parti 
légitimiste  pour  ne  pas  lui  inspirer  à  la  fois 
aversion  et  défiance.  A  l'exception  de  quelques 
procès  politiques,  Hennequin  était  resté  étranger 
à  la  lutte  des  partis  sous  la  Restauration.  Mais, 
voué  depuis  longtemps  à  la  cause  de  la  légitimité, 
il  lui  resta  fidèle  au  jour  de  l'adversité.  Dès  lors, 
au  barreau  comme  plus  tard  à  la  chambre  des 
députés ,  il  prit  une  part  plus  active  aux  luttes 
de  l'époque,  mais  en  homme  consciencieux  et 
éclairé. 

Les  anciens  ministres,  prisonniers  au  donjon 
de  Vincennes,  allaient  être  traduits  en  cour  des 
pairs.  Deux  d'entre  eux,  MM.  de  Polignac  et 
de  Peyronnet,  le  choisirent  presqu'en  même 
temps  pour  défenseur.  D'anciennes  relations  d'a- 
mitié, des  mol  ifs  de  désintéressement  et  de  dé- 
licatesse le  décidèrent  à  embrasser  la  défense 
de  M.  de  Peyronnet.  Les  circonstances  ren- 
daient cette  tâche  délicate.  Les  passions  étaient 
exaltées  au  plus  haut  point;  l'émeute  grondait 
dans  les  rues  et  aux  portes  du  Luxembourg.  C'é- 
tait moins  un  jugement ,  qu'une  condamnation  , 
et  la  plus  grave  ,  que  l'opinion ,  irritée,  attendait 
et  demandait  hautement.  M. -de  Peyronnet  se 
défendit  avec  son  talent  ordinaire,  et  chercha  à 
justifier  ses  actes  et  sa  conduite  ministérielle.  Il 
semblait  qu'après  ce  discours  la  défense  dût  être 
privée  de  ses  moyens  les  plus  efficaces.  Sans 
rien  répéter,  Hennequin  sut  pourtant  trouver  une 
défense  pleine  de  force  et  de  convenance.  Il  fut 
remarquable  par  son  habileté  dans  la  discussion 
et  son  adresse  pour  défendre  sans  accuser.  Une 
fois  pourtant ,  dans  l'entraînement  de  ses  sym- 
pathies et  de  la  parole,  il  lui  échappa  une  ex- 
pression qui  suscita  une  sorte  de  murmure  au 
sein  de  la  cour.  L'avocat  en  sentit  la  portée  et 
continua  son  plaidoyer  ;  mais  vers  la  fin  il  revint 
à  cette  parole,  échappée  à  l'improvisation,  et 
dont  il  voulait  effacer  l'effet.  Il  le  fit  avec  autant 
de  tact  que  de  sentiment.  L'assemblée  entière 
fut  émue  en  l'entendant  dire  :  «  Je  sens  que 
je  n'ai  pas  couru  le  danger  d'une  réfutation 
possible  lorsque  j'ai  dit  que  les  temps  les  plus 
calmes  en  apparence  peuvent  receler  des  tem- 
pêtes... ;  mais  je  sens  aussi  qu'entraîné  par  mon 
zèle ,  j'ai  pu  quelquefois  oublier  qu'une  défense 
ne  doit  pas  être  une  apologie  :  j'ai  parlé  de 
couronnes....  des  couronnes  !....  Ah!  c'est  aux 
tombes  qui  sont  entr'ouvertes  qu'il  faut  les  of- 
frir, et  non  pas  à  l'homme  si  malheureux,  si  pro- 
fondément malheureux  de  les  avoir  vues  s'ouvrir!  » 
On  connaît  l'arrêt  à  la  fois  sage  et  généreux  qui 
fut  rendu  par  la  cour  des  pairs.  —  L'année  sui- 
vante, Hennequin  fut  appelé  à  plaider  le  pro- 
cès de  MM.  deRohan  contre  le  ducd'Aumale, 
institué  héritier  du  prince  de  Condé.  Si  l'on  se 
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reporte  à  ce  temps  ,  on  jugera  combien  les  pas- 
sions étaient  en  jeu  dans  cette  cause.  Tout  de- 
vait donner  un  grand  retentissement  à  ses  pa- 
roles, l'importance  de  l'héritage,  la  mort  tragique 
et  mystérieuse  du  duc  de  Bourbon  ,  les  accusa- 
tions qui  s'élevaient  contre  la  baronne  de  Feu- 
chères,  la  protection  royale  qui  semblait  devoir 
lui  être  assurée,  les  animosités  politiques  exci- 
tées au  plus  haut  degré!  Que  d'écueils,  que  de 
dangers  !  Il  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer 
des  faits  scandaleux  et  des  noms  qu'il  faut  res- 
pecter. 11  avait  besoin,  et  pour  sa  cause  et  pour 
sa  réputation,  d'un  rare  mélange  de  prudence  et 
de  courage.  Il  sut  montrer  dans  l'exposition  des 
faits,  dans  la  discussion  des  preuves,  une  élo- 
quence aussi  forte  qu'habile.  Ses  plaidoyers,  car 
il  y  en  eut  plusieurs,  méritent  d'être  cités  comme 
des  modèles  de  talent  et  de  convenance. 

Avec  l'année  1832 ,  cette  année  de  guerre  ci- 
vile ,  d'émeutes  et  de  choléra ,  commence  une 
série  de  procès  politiques  où  il  parut  au  pre- 
mier rang.  C'est  d'abord  l'affaire,  célèbre  dans 
le  temps,  appelée  le  complot  de  la  rue  des 
Prouvaires ,  complot  tramé  par  les  têtes  ar- 
dentes du  parti  légitimiste.  Son  plaidoyer  porte 
l'empreinte  des  études  morales  et  philosophiques 
qui  l'avaient  occupé  toute  sa  vie.  Il  y  développa 
une  théorie  du  complot,  fort  remarquée,  et 
qui  depuis  est  devenue  un  traité  de  la  matière. 
Parvenue  secrètement  jusqu'en  Vendée,  la  du- 
chesse de  Berry  avait  essayé  d'y  ranimer  les  sou- 
venirs de  la  première  insurrection.  La  guerre 
avait  éclaté.  Des  prisonniers  avaient  été  faits,  et 
ils  furent  traduits  en  cour  d'assises.  Hennequin 
arrive  à  Blois  en  décembre  1832  ;  il  y  présente  la 
défense  de  MM.  de  Kersabiec  et  Guilloré,  accusés 
de  complot  et  d'attentat  eontre  la  sûreté  intérieure 
de  l'État.  En  février  1833  il  est  à  Montbrison  pour 
défendre  M.  de  Mesnard ,  un  des  prisonniers  du 
Carlo  Alberto.  Bientôt  il  est  à  Chartres  pour  la 
défeuse  de  M.  de  Chièvres;  à  Nantes,  pour 
celles  des  demoiselles  Duiguigny,  chez  lesquelles 
avait  été  arrêtée  la  duchesse  de  Berry ,  et  en 
juillet  une  affaire  portée  devant  la  cour  d'as- 
sises d'Orléans,  celle  de  MM.  Laroche  et  Mor- 
net  du  Temple,  termine  pour  lui  cette  série  de 
procès  relatifs  aux  troubles  de  l'ouest.  Une  re- 
marque à  faire ,  c'est  que  partout  il  rencontra 
des  antipathies  politiques,  et  que  partout  il  ob- 
tint des  acquittements  :  succès  dû  à  l'éloquence 
tempérée,  mais  persuasive,  dont  il  sut  user  pour 
des  hommes  que  leurs  illusions  ou  leur  fidélité 
avaient  entraînés  dans  des  tentatives  de  guerre 
civile.  Cette  même  année,  Hennequin  fit  le  voyage 
de  Blaye ,  où  il  avait  été  appelé  comme  conseil 
de  la  princesse  captive.  Depuis  les  premiers 
jours  de  son  arrestation,  elle  demandait  Chateau- 
briand et  Hennequin,  et  ce  dernier,  qui  dès  long- 
temps avait  offert  ses  services  et  lutté  contre  les 
refus  des  ministres,  avait  enfin  obtenu  la  per- 
mission sollicitée.  En  1834,  il  fut  nommé  député 
par  le  département  du  Nord,  Cette  élection  était 
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d'autant  plus  honorable  qu'elle  était  spontanée. 
Il  n'avait  rien  promis,  rien  demandé;  il  n'avait 
pas  même  fait  le  voyage  de  Lille.  En  arrivant  à  la 
chambre,  il  y  trouva  d'anciens  amis,  etsut  se  faire 
des  amis  nouveaux.  Ses  premiers  pas  dans  cette 
carrière  n'eurent  pas  pourtant  le  retentissement 
qu'on  attendait  :  l'esprit  de  parti  s'était  mépris 
sur  son  compte.  Il  avait  plaidé  des  causes  poli- 
tiques irritantes ,  mais  il  les  avait  plaidées  avec 
modération  et  d'un  point  de  vue  supérieur  aux 
passions  qui  s'agitaient  autour  de  lui.  L'opposi- 
tion systématique  lui  répugnait.  11  jugeait  avec 
impartialité  chaque  projet  de  loi ,  comme  il  ju- 
geait ,  avant  de,  s'en  charger,  les  procès  que  les 
plaideurs  lui  apportaient.  L'opinion  qu'il  expri- 
mait avait  sa  source  dans  sa  conscience.  Elle 
peut  se  résumer  par  trois  mots  :  morale,  ca- 
tholicisme, légitimité,  sans  aucun  mélange  de 
passion  ou  de  rancunes.  Son  talent  brilla  surtout 
dans  la  discussion  des  questions  purement  lé- 
gislatives. «  M.  Hennequin,  a  dit  Timon  (  de  Cor- 
menin  ),  est  quelquefois  véritablement  orateur, 
orateur  de  cette  éloquence  qui  parle  à  la  cons- 
cience, orateur  plein  de  substance,  de  science  et 
de  force,  surtout  lors  qu'il  s'exerce  sur  des  ma- 
tières législatives.  »  Nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  aperçu  rapide  de  ses  discours.  Le  14  août 
1S35,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  le 
jury,  il  s'oppose  à  l'admission  de  la  majorité 
simple  pour  la  condamnation  et  à  l'introduction 
du  scrutin  secret  dans  la  chambre  des  délibéra- 
tions. Le  25  mars  1836,  il  démontre  l'impossibi- 
lité d'organiser  et  de  pratiquer  le  principe  du 
scrutin  secret  adopté  par  la  chambre  en  1835. 
Le  3  mars  1 837  il  prend  la  parole  dans  la  dis- 
cussion du  fameux  projet  de  loi  sur  la  disjonction. 
Il  combat  avec  énergie  cette  rancune  ministérielle 
soulevée  par  le  verdict  du  jury  de  Strasbourg 
(procès  du  colonel  Vaudrey  et  autres  ).  Ce  dis- 
cours, l'un  des  plus  beaux  qu'il  ait  prononcés, 
excita  à  plusieurs  reprises  de  vives  approba- 
tions dans  tous  les  côtés  de  la  chambre.  En  avril 
1838,  il  soutint  avec  chaleur  une  pétition  à 
l'effet  d'obtenir  la  restitution  du  Panthéon  au 
culte  catholique.  Le  13  avril  1839  fut  en  quel- 
que sorte  la  lin  de  sa  carrière  parlementaire.  Il 
s'agissait  de  la  validité  de  l'élection  de  M.  Emile 
de  Girardm  à  Bourganeuf.  L'orateur  entraîna  la 
chambre  vers  cette  solution  que  la  possession 
d'état  politique  ne  constitua  pas  la  preuve  de 
la  nationalité.  Ajoutons  enfin  qu'il  ne  cessa  de 
réclamer  en  faveur  des  paysans  de  la  Vendée 
condamnés  après  les  troubles  de  1832  et  1833 
comme  auteurs  de  délits  ou  de  crimes  du  droit 
commun ,  bien  qu'en  réalité  ils  n'eussent  parti- 
cipé qu'à  des  attentats  politiques,  et  qui  étaient 
tlétenus  dans  les  bagnes  de  Toulon  et  de  Brest. 
A  force  de  démarches ,  il  obtint  que  par  les  or- 
donnances du  30  août  et  du  30  septembre  1838, 
la  peine  des  travaux  forcés  fût  commuée  au  profit 
de  quarante  Vendéens  ,  qui  furent  transférés  de 
Brestdansles  prisons  de  FontevraultetdeRennes. 


L'année  suivante,  l'excès  de  travail  auquel  il  se 
livra  pour  achever  un  traité  de  législation,  qui 
depuis  longtemps  était  son  œuvre  de  prédilec- 
tion ,  mina  ses  forces  et  porta  un  coup  mortel 
à  sa  santé.  Il  succomba  quelques  mois  après 
(10  février  1840). 

Hennequin  a  laissé ,  comme  avocat  et  comme 
homme ,  une  des  plus  pures  réputations  de  notre 
époque.  Chez  lui ,  la  prpbité  et  je  désintéresse- 
ment étaient  au  njveau  du  talent.  Ce  qui  l'occu- 
pait avant  tout  dans  ses  plaidoiries ,  c'était  l'idée 
moraje  que  chaque  cause  particulière  lui  don- 
nait l'occasion  dexppser  et  d'enseigner.  Les 
écrits  qu'il  a  laissés  ont  été  inspirés,  non  par  un 
désir  de  renommée,  mais  par  celui  de  produire 
au  grand  jour  ses  principes  conservateurs.  Ainsi 
une  proposition  ayant  été  faite  à  la  chambre 
en  1831  pour  rétablir  le  divorce,  il  saisjt  cette 
occasion  de  se  mêler  à  la  discussion ,  et  crai- 
gnant que  sa  parole  ne  fût  promptementpubliée, 
il  écrivit  sa  brochure  Du  Divorce,  qui  es); 
la  plus  énergique  défense  du  mariage  indis- 
soluble. Le  principal  de  ses  ouvrages  est  un 
Traité  de  Législation,  qui  est  un  résumé  des 
études,  des  méditations  et  de  la  lente  acquisition 
du  droit  qui  l'occupèrent  pendant  une  pratique 
de  trente  ans.  On  y  trouve  une  des  défenses  |es 
plus  fortes  de  la  propriété,  celle  de  nos  institu- 
tions que  les  systèmes  modernes  ont  le  plus 
ébranlée,  celle  qui  d'après  ses  opinions  avait  le 
plus  besoin  d'être  défendue.  Le  titre  complet 
de  cet  ouvrage  est  :  Traité  de  Législation  et 
de  Jurisprudence,  sii\vant  l'ordre  du  Code 
Civil,  2  vol.in-8°;  Paris.  Le  premier,  Delà  Pro- 
priété, parut  en  1838,  et  le  second  ,  De  l'Usu- 
fruit, de  V  Usage  et  de  V Habitation,  en  1841, 
après  sa  mort.  Outre  ce  traité  et  la  brochure  Du 
Divorce,  in-8u,  de  94  pages,  on  a  d'Hennequin  • 
plusieurs  choix  de  ses  plaidoyers  ,  publiés  à  di- 
verses époques;  les  uns  en  1824,  par  A.  Tail- 
landier, 1  vol.  in-8°;  les  autres  en  1826  et  1827, 
dans  les  Annales  de  V Éloquence  judiciaire 
en  France,  par  Aylies  et  Clair  ;  et  d'autres, 
dans  L'Observateur  des  Tribunaux  fiançais 
et  étrangers,  par  Eug.  Roch,  tom.  Y,  VIT, 
L\,X. 

J.  Chanut. 

O.  Pinard,  Le  Barreau.  —  Documents  particuliers. 

hennequin  (  Victor- Antoine  ) ,  avocat  et 
écrivain  politique,  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  3  juin  1816,  mort  en  décembre  1854. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège 
Saint  Louis  et  suivi  les  cours  de  l'École  de  Droit, 
il  fut  reçu  avocat  au  barreau  de  Paris  en  1838.  Il 
y  débuta  avec  succès  ;  mais,  enthousiaste  et  roma- 
nesque, il  se  dégoûta  bientôt,  des  petites  affaires 
civiles  réservées  aux  stagiaires  et  des  défenses 
d'office  devant  la  cour  d'assises.  Tourmenté  du 
besoin  de  produire  une  œuvre  considérable,  il 
conçut  le  plan  d'une  histoire  universelle  du  droit, 
et  y  travailla  avec  ardeur.  Il  en  avait  déjà  publié 
le  commencement  en  deux  volumes ,  lorsque  des 
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relations  avec  M.  Considérant,  chef  de  l'école 
phalanstérienne,  vinrent  donner  une  autre  direc- 
tion à  sou  activité  singulière.  Il  lut  les  œuvres 
de  Fourier,  et  cette  lecture  excita  tellement  son 
imagination  ardente,  qu'il  devint  bientôt  un  dis- 
ciple passionné  de  ces  doctrines.  |l  entra  au 
journal  La  Démocratie  pacifique ,  et  y  fut 
quelque  temps  un  des  rédacteurs  les  plus  fé- 
conds. 

Ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui  de  servir  par  sa 
plume  la  propagation  de  la  doctrine  socialiste, 
qui  à  ses  yeux  recelait  le  salut  de  l'humanité  , 
il  se  fit  le  missionnaire  du  fouriérisme.  Après 
avoir  donné  des  cours  à  Paris  dans  les  bureaux 
de  La  Démocratie  pacifique,  il  parcourut  un 
grand   nombre  de  villes  des   départements.  A 
Nantes,  Aix  ,   Marseille,    Besançon,   sa  parole 
facile  et  incisive  attira  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. On  lui  donna  des  banquets ,   on  lui  lit 
des  ovations,    oj  exécuta   son    buste   et    son 
portrait.   Si  nous   mentionnons  ces  faits,  c'est 
comme  témoignages  de  l'esprit  des  temps,  où  les 
imaginations  prenaient  feu  si  promptement  pour 
les  théories  socialistes,  pour  des  idées  nouvelles 
et  la  plupart  chimériques.  Les  leçons  qu'il  donna 
à  Besançon  ont  été  imprimées  à  part,  et    ont 
obtenu  plusieurs  éditions.  En  1845  il  reparut  au 
barreau,   dans   une  grave  affaire,  qui  apparut 
comme   un   symptôme  de   la  révolution   pro- 
chaine. Il  plaida  pour  plusieurs  des  ouvriers 
charpentiers  accusés  de  coalition.  En    1846  il 
fut  appelé  par  les  phalanstériens  de  Belgique,  et 
donna  des  cours  dans  les  principales  villes.  A 
Louvain ,  plusieurs  professeurs  de  l'université 
catholique  soutinrent  contre  lui  une  discussion 
publique.  Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  porté 
comme  candidat  à  l'Assemblée  nationale  par  les 
électeurs  républicains  du  département  des  Bou- 
ches du-Rhône  :  il  ne  lui  manqua  qu'un  petit 
nombre  de  voix  pour  être  nommé.  En  1850,  des 
réélections  ayant  eu  lieu  dans  le  département  de 
Saône- et-Loire,  il  devint  membre  de  l'Assemblée 
législative,  et  siégea  sur  les  bancs  de  la  montage. 
Il  prit  plusieurs  fois  la  parole.  Son  nom  et  le  con- 
traste de  ses  opinions  avec  celles  de  son  père  at- 
tiraient tout  d'abord  l'attention ,  lorsqu'il  parais- 
sait quelquefois  à  la  tribune.  Arrêté  à  la  mairie 
du  dixième  arrondissement  après  l'acte  de  dé- 
cembre 1851,  il  fut  déteuu  à  Mazas  pendant  deux 
semaines.  La  Démocratie  pacifique  avait  cessé 
de  paraître.   Son  imagination,  de  plus  en  plus 
exaltée  et   son  ardeur  pour   les  nouveautés  le 
jetèrent  à  corps  perdu  dans  la  folie  temporaire  des 
tables  tournantes.  Il  devint  l'une  des  tristes  vic- 
times de  cette  folie  :  il  se  crut  investi  par  Vdme  de 
la  terre  de  la  mission  de  sauver  le  monde.  Sau- 
vons le  genre  humain  !  tel  fut  le  titre  d'un  livre 
qu'il  publia  en  1853,  et  qui  fut  bientôt  suivi 
d'une  autre  œuvre  de  déraison  flagrante  :  Reli- 
gion. Il  mourut  1  année  suivante.  On  a  de  lui  : 
Voyage  philosophique  en  Angleterre  et  en 
Ecosse;  1836  :  in-8°  ;  l'auteur  avait  à  peine  vingt 
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ans  lorsqu'il  le  publia.  —  Introduction  à  l'étude 
de  la  législation  française ,  Ve  partie  -.Les 
Juifs,  2  vol.  in-8".  On  y  remarque  de  l'érudi- 
tipn  et  un  style  correct  ;  —  Féodalité  ou  Asso- 
ciation, type  d'organisation  du  travail  pour  lis 
grands  établissements;  1840,  in-8";  —  Q,r'j.qni- 
sation  du  travail,  d'après  la  théorie  de  Charits 
Fourier,  exposition  faite  a  Besançon  en  mai  1847, 
jn-12.  j.  c. 

Documents  particuliers. 

hennequin  (  Joseph  -François  -  Gabriel), 
écrivain  français ,  cousin  germain   du  (  élèbre 
avocat  Hennequin  ,né  à  Gerbeviller  (Meurthe), 
le  9  septembre  1775,  mort  à  Paris,  le  26  février 
1842.   Fils    d'un    avocat  distingué    du    parle- 
ment de    i\ancy  qui  vint   se  fixer  à  Paris   en 
1778,  il  entra,  lois  "de  la  première  réquisition,  en 
1793,  dans  le  corps  de  la  marine,  et   devint 
successivement    aide-commissaire  et  commis- 
saire en  chef  d'escadre.   Il    assista  à   plusieurs 
combais,  et  parcourut  les  deux  hémisphères. 
Appelé  dans  les  bureaux   du   ministère  de   la 
marine  en  1809  ,    il  y  arriva  au  poste  de  chef 
de  bureau,  et  prit  sa  retraite  en  1838.  On  a  de 
lui   :  L'esprit  de   l'Encyclopédie,  ou  recueil 
des  articles  les  plus  intéressants  de  l'Ency- 
clopédie en  ce  qui  concerne  l'histoire,  (a  mo- 
rale, la  littérature  et  la  philosophie  ;  Paris, 
1822-1823,  15  vol.  in-8°;  —  Essai  historique 
sur  la  vie  et   les  campagnes  du  bailli  de 
Suffren  ;  Paris,  1824,  in-8°;  —  Le  ministre 
de    Wakefield,  traduction  nouvelle,  précédée 
d'un  essai  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Olivier  Gold- 
smith;  Paris,  1825,  in-8°;  —  Trésor  des  Da- 
mes, ou  choix  de  pensées,  maximes ,  et  ré- 
flexions extraites  des  ouvrages  des  femmes 
quisesont  fait  un  nom  dans  le  monde  ou  dans 
la  littérature;  Paris,  1826,  in-32;  1828,  in-18  ■ 
—  Dictionnaire  de  Maximes,  ou  choix  de 
maximes,  sentences,  réflexions  et  définitions 
extraites  des  moralistes  et  des  écrivains,  tant 
anciens  que  modernes;  Paris,  1827,  in-8°;  — 
Biographie  Maritime,  ou  notices  historiques 
sur  la  vie  et  les  campagnes  des  marins  cé- 
lèbres, français  et  étrangers;  Paris,  1835-1837, 
3  vol.  g.  in-8°,  avec  portraits   :  cet   ouvrage 
avait  commencé  à  paraître  sous  le  titre  de  Ga- 
lerie maritime,  in-4°  ;  mais  il  s'était  arrêté  à  la 
troisième  livraison;  —  Notice  historique  sur 
Louis   XVI;  Paris,  1841,  in-8°.  Il  a  été  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Galerie  des  Contem- 
porains, de  la  Galerie  française,  du  Guide 
pour  le  choix  d'un  état,  de  Y  Encyclopédie 
des  Gens  du   Monde  et  du  Plular  que  fran- 
çais. L.  L — t. 

Notice  nécrologique  sur  la  vie,  les  services  et  les  tra- 
vaux de  Hennequin  ;  dans  les  Annales  maritimes  et  co- 
loniales du  mois  de  mars  1812  :  tirée  a  pari  In -8°.  — 
J.-B.  Peigne,  Notice  biographique  sur  M.  J.-P.-G. 
Hennequin.  —  Pasrallet,  dans  VEneycl.  des  Gens  du 
Monde.  —  Quërard,  La  France  littéraire.  —  Bour- 
qnelot,  l.a  Littérature  française  contemporaine. 

*  hennequin  (Amédée),  frère  de  Victor-An- 
toine, est  né  à  Paris,  le  3  août  1817,  avocat  et 
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du  dix-neuvième  siècle ,  du  Correspondant,  a 
publié  plusieurs  écrits,  entre  autres  :  Étude  sur 
Montesquieu;  1840;—  Œuvres  philosophiques 
du  Cardinal  de  Retz.  Notice  sur  un  manuscrit 
inédit  de  la  Bibliothèque  d'Épinal  ;  1842  ;  — 
Des  Caisses  d'épargne;  1845  ;  —  La  Suisse  en 
1847;  —  De  l'Organisation  de  la  Statistique 
du  Travail  et  du  placement  des  ouvriers  ;  1848; 
—  Histoire  de  Louis- Napoléon  Bonaparte; 
1848;  —  Études  sur  l'anarchie  contempo- 
raine, le  communisme  et  la  Jeune  Allemagne 
en  Suisse;  1 850  ;  —  Société  d'épargne  pour  l'a- 
chat en  gros  des.  denrées  ;  1855;  —  La  Con- 
quête de  l'Algérie;  1857.  En  1856,  l'Académie  de 
Besançon  a  couronné  le  mémoire  de  M.  Henne- 
quin  sur  cette  importante  question  :  Cotises  qui 
attirent  les  populations  dans  les  villes.  3.  C. 

Documents  particuliers. 

J  hknnrqitin  (Pierre),  pédagogue  français, 
d'une  brandie  différente  de  la  famille'précédente, 
naquit  à  Metz ,  le  30  janvier  1772.  Parti  pour  la 
Russie  vers  1800,  il  s'y  livra  à  l'enseignement  avec 
succès,  et  établit  à  Moscou  une  école  française. 
On  a  de  lui  :  Nouveau  Cours  de  Rhétorique 
à  l'usage  de  la  jeunesse  des  deux  sexes; 
Moscou,  1818,  in-8°;  —  Cours  de  Littérature 
ancienne  et  moderne,  contenant  un  traité 


critiques  et  commentateurs  ;  enrichi  de  sept 
cents  notices  sur  les  poètes  les  plus  célèbres 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations, 
ouvrage  orné  de  citations  et  de  traductions 
de  différents  poètes  en  français,  en  latin, 
en  grec,  en  russe,  en  anglais,  en  allemand, 
en  italien ,  en  espagnol ,  et  en  portugais  ; 
Moscou  et  Paris,  1821-1822,  4  vol.  in-8";  la 
partie  biographique  contient  950  notices  ;  —  Poé- 
tique élémentaire  extraite  du  Cours  de  Lit- 
térature précédent;  in-8°;  —  Le  Ravin,  épi- 
sode de  la  guerre  d'Italie;  1833,  in-8°;  — 
Matinées  d'un  Dandy,  imitées  de  l'anglais;  Paris, 
1833,  2  vol.  in-8°  ;  —  Pierre,  ou  aventures  et 
voyages  d'un  jeune  marin;  Paris,  1835,  in- ! 2  ; 

—  Petit  Voyage  maritime  autour  du  monde; 
Paris,  1835,  1836,  in-12;- — Les  six  Robinsons. 
Courage  et  persévérance  dans  le  malheur; 
Paris,  1835,  in-12; —  Les  pjptils  Astronomes 
et  les  petits  Physiciens;  Paris,  1836,  in-12; 

—  Scènes  morales  de  la  vie  privée;  Paris, 
1836,  2  vol.  in-12.  M.  Hennequin  a  en  outre 
traduit  de  l'anglais  :  Aventures  d'un  lieute- 
nant de  marine,  publié  par  Wilson.  Il  a  aussi 
travaillé  à  la  Revue  britannique.       J.  V. 

Bégin,  Biographie  de  la  Moselle,  tom.  II,  p.  311.  — 
Qu^rard,  La  France  littéraire.  —  Louandre  et  Bour- 
quclot,  La  Littérature  française  contemporaine. 
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